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Économie domestique. 

Bevvre (fconservation du), 256. 

Bijoux en or (nettoyage des), 343. 
Blanchiment du linge, 406. 

Boiseries à l'huila (nettoyage des), 56. 
Borax, pour économiser le savon, 198. 
Brûlures (remède contre les), 408. 
Cachemires (blanchissage à neuf des), 408. 
Calvitie (traitement de la) par l’huile de 
croton tiglium, 407. 

Cerises (sirop de), 240. 

Champagne (eau de), 208. 

Chapeaux de paille (nettoyage des), 176. 
Cheveux (eau pour le nettoyage des), 408. 
Colle pour les papiers de tenture (nou¬ 
velle), d'après M. Lœffz, 374. 

Confiture de prunes noires, 256. 

Couteau (hethyage des lames de), 192. 

Cris tanisation des objets en fil d'archal, 208. 
Culture du fuchsia, 248. 

Dentifrice peu coûteux, 159. 

Dessin de broderie sur les étoffes (procédé 
pour reporter les), 16. 

Dessiner sur étoffes (procédé pour), 239. 
Eau de Botot, 176. 

Eau de Champagne, 208. 

Economie domestique, 16, 48, 55, 79, 159, 
175, 192, 209, 239, 248, 256, 343, 374, 407. 
Enlèvement des taches de rouille du linge 
blanc, 343. 

Epuration de l'huile de térébenthine, 48. 
Eioffes de laine (nettoyage des). 64, 256. 
Etoffes incombustibles (recette pour rendre 
les), 55. 

Fourrures blanches (nettoyage des), 16. 
Fraises (jus de), 208. 

Fromage de pommes de terre, 79. 

Fruits (moyen de conserver les), 160. 
Fuchsia (culture du), 248. 

Gelée d'oranges, 48. 

Groseilles (sirop de), 256. 

Gnimauve (sirop de), 175. 

Hochets d'enfant. 343. 

Jus de fraises, 208. 

Lames, de couteaux( nettoyage des), 192. 
Linge (blanchiment du), 408. 

Liqueur insecticide, 408. 

Mastic pour coller solidement le bois avec 
des matières d'une autre nature, 408. 
Nettoyage des chapeaux de paille, 176. 
Nettoyage des étoffes noires de laine, 256. 
Nouvelle colle pour les papiers de tenture, 
d’après M. Lœffx, 374. 

Objets en acier (nettoyage des), 56. 

Orgeat (sirop d’), 208. 

Ouvrages en tapisserie (préservation des), 
159. 

Parfumerie domestique, 308,317. 

Pâte d’amandes, 55. 

Plat sucré, 192. 

Pommade aux limaçons, 408. 

Pommade de concombre, 408. 

Pouding anx pommes, entremets, 16. 

Poudre de riz, 56. 

Poudre pour les dents, 176. 

Procédé pour dessiner sur étoffe, 239. 

Prunes noires (confiture de), 256. 

Savon (moyen d’économiser le), 192. 

Sirop de cerises, 240. 

Sirop de citron, 192. 

Sirop de groseilles, 256. 

Sirop de guimauve, 175. 

Sirop d’orgeat, 208. 

Soufflé royal, 176. 

Souliers de salin blanc (nettoyage des), 16. 
Taches de rouille du linge blanc (enlève¬ 
ment des), 343. 

Taches de iouille (moyen d'enlever les) sur 
les étoffes, 408. 

Taches de rousseur (remède qui réussit sou- 
veot à enlever les), 256. 

Taches du linge (nettoyage des) 56. 
Tapisserie (préservation des ouvrages en), 
159. 

Température des appartements, 79. 
Térébenthine (épuration de l’huile de), 48. 
Velours (restauration du), 159. 

Voiles noirs (nettoyage des), 159. 

Kodes, lingerie, ouvrages de femme, etc. 

Abat-jour composé de feuilles de vigne en 
gaze de soie, recouverte de tulle de 
Bruxelles, 57. 

Abat-jour en mignardise, 18. 

Abat-jour en perles, ne flambant ni ne 
s'imbibant d*huife. 409. 

Accessoires de coiffures composées par 
M. Croisât, 4. 

Agrafe en soutache et cordon tors, 124. 
Agrafe faite au crochet, 282. 

Aiguilles à tricoter et crochets (assorti¬ 
ment de), 361. 

Alphabet an plumetis, 297. 

Alphabet au plumetis et point d'armes, 194. 
Alphabet gothique, 181. 

Alphabet orné, au plumetis, 154. . 

Alphabets en tapisserie, lettres majuscules 
et minuscules, 59. 

Ameublement d’un salon d'été, 256. 


Ameublement d'un salon d'hiver, 256. 
Appartements (température des), 79. 
Application de dentelles, 107. 

Applications de liège, 343. • 

Arabesques en sontache, 124. 

Assortiment de crochets et d'aiguilles à 
tricoter, 361. 

Aumônière en taffetas noir, 332. 
Aumûnière pour enfant, 396. 

Bande en tapisserie, pour sièges, encadre¬ 
ment de portières, etc., 226. 

Barbe en dentelle blanche, ornée de che¬ 
nille noire, 66. 

Barbe en dentelle noire, ornée de preles 
de jais, 65. 

Bas de jupon (crochet et broderie), 197. 

Bas de jupon ou de robe, 257. 

Bavette, 118. 

Bavette à collet, 179. 

Bavette en nausouk, ouatée et piquée, 316. 
Bavolets (deux) de chez M®* Aubert, 350. 
Berthe Doris, 44. 

Berthe Louison, 42. 

Berthe sylphide, 42. 

Berthe Viola, 65. 

Blague à tabac, an crochet, 377. 

Blouse pour enfant d’un à deux ans, 115. 
Boa au crochet, 419. 

Bobèche à frange de perles, 396. 

Bobèche avec coquillages, 58. 

Bobèche en perles, 58. 

Bobèche ornee de perles, 202. 

Bonnet au crochet, pour enfant, 338. 

Bonnet de nuit, 302. 

■ Bonnet de nuit en forme de résille, 302. 
Bonnet de nuit pour enfant, 225. 

Bonnet de nuit pour femme, 118. 

Bonnet de nuit pour jeupe fille de dix à 
quatorze ans, 302. 

Bonnet de nuit pour petite fille de deux à 
trois ans, 117. 

Bonnet en mousseline, 301. 

Bounet en tulle de Bruxelles, 299. 

Bonnet.en tulle et crêpe rose, 301. 

Bonnet négligé en gaze blanche, 297. 

Bonnet négligé en mousseline, 300. 

Bonnet négligé en mousseline brodée, 301. 
Bordure au crochet, ornée de perles et de 
grelots, 172. 

Bordure avec frange, pour couvre-pieds, 
421. 

Bordure faite au crochet, avec grelots, 170. 
Bordure dentelle au crochet, 4. 

Bordure en laine, 363. 

Bordure en mignardise, 212. 

Bordure en perles pour plateau de lampe, 

122 . 

Bordure en soutache pour bas de robes, 129. 
Bordure en tresse, 282. 

Bordure pour le point double-croix, 98. 
Bordure pour lingerie et pour vêtements 
d’enfants, 281. 

Bordures pour sontache, au point de chaî¬ 
nette (deux), 257. 

Bordure pour vêtements d'enfants, linge¬ 
rie, etc., 196. 

Bordures appliquée et brodée, pour robes 
de jeunes filles et vêtements d'enfants, 
171. | 

Bordures an plumetis (trois), 267. 1 

Bordures au point carré (quatre), 233. 
Bordures au point russe (trois), 233. 

Bordures en soutache, 164, 185,186, 233. 
Bordures pour vêtements de femmes et 
d'enfants, 124, 153. 

Bordures (trois) en soutache, 124. 

Bottine au crochet, pour enfant de trois à 
neuf mois, 372. 

Bouchon de lampe, 121. 

Bouquets et touffes de violettes en rubans 
étroits, 33. 

Bourse à jetons, 75. 

Bourse au crochet, à glands, 169. 

Bourse au crochet, à semé de boutons de 
roses, 273. 

Bourse au crochet, avec réseau en perles 
d’acier, 409. 

Bourse ronde À fermoir, 289. 

Bourse ronde au crochet, 92. 

Bourse tricotée, 258. 

Bourse tricotée eu fil d’argent, 378. 

Bretelles (dessins pour), 153, 409. 

Broche au crochet, 162. 

Broche eu perles, 50. 

Broderie au plumetis (dessin de), 185. 
Broderie eu relief, 118. 

Broderie (dessus de), pour peignoirs, vête¬ 
ments d enfants, bas de jupons, etc., 82. 
Buvard, 185. 

Cache-nez, au crochet, pour homme, 373. 
Cadre en tapisserie, 82. 

Calepin (petit dessin pour), 185. 

Calotte au crochet pour homme, 212. 

Calotte en maroquin pour homme, 291. 
Calotte pour homme, 274. 

Camisole pour enfant nouveau-né, 181. 
Camisole pour femme, brodée au point 
russe, 331. 

Camisole pour jeune fille de dix à quatorze 
ans, 178. 


Camisoles, 114 et 116. 

Canapé (coussin de), 26. 

Canezou avec ceinture Médicis, 65. 
Capeline-ÛLDchon, 331. 

Capote-écran à coulisse, 245. 

Capote pour enfant de six mois à un an, 
195. 

Capote tricotée pour enfant de trois à neuf 
mois, 363. 

Capuchon à diadème, 329. 

Capuchon Clotilde, au tricot, 369. 
Capuchon de chasse ou de voyage pour 
homme, 9. 

Capuçhon laitière, 257* 

Capuchon Maintenon, de la maison Pauline 
Royer, 361. 

Capuchon pour jeune fille, au crochet, 363. 
Capuchon Rezia, an crochet, 19. 

Capuchon suédois au crochet, 20. 

Capuchon suédois (tricot), 385. 

Capuchon Zamira, 4* 

Carnet à médaillon, 395. 

Carreau tricoté pour couverture, 324. 
Casaque Dalila pour petite fille de quatre à 
cinq ans, 388. 

Casaque Louis XV demi-ajustée, 353. 
Ceinture à médaillon, 389. 

Ceinture avec bretelles en écharpe, 196. 
Ceinture pour jupon de petite fille, 116. 
Ceinture Suissesse, pour petite fille de trois 
à cinq ans, 3. 

Ceintures Médicis avec écharpe en taffetas 
noir, en taffetas de couleur et en velours 
noir à bretelles, 45. 

Châle au crochet tunisien simple, 402. 

Châle (petit) avec médaillon, 44. 

Châle de cachemire blanc, 146. 

Châle en grenadine de soie noire, À mé¬ 
daillons carrés, 290. 

Châle tricoté pour petite fille, 370. 
Chancelière en tapisserie, 58. 

Chapeau de chez M®* Aubert, 409. 

Chapeaux de printemps et d’été, 130. 
Chapeaux d’hiver de chez M®* Aubert, 379. 
Chapeau jardinière, 245. 

Chapeau hongroispour petit garçon, 362. 
Chapeau pour enfant de six u dix-huit 
mois, 330. 

Chauffeuse (dessin de tapisserie pour), 49. 
Chausson au crochet, pour enfant de trois à 
neuf mois, 371. 

Chaussons pour enfant de six à douze mois. 
116. 

Chaussures, 379. 419. 

Chemise de cachemire, pour femme,387. 
Chemise de nuit pour femme, 179. 

Chemise de nuit pour jeune fille de dix à 
quatorze ans, 179. 

Chemise pour petit garçon de cinq à sept 
ans, 177. 

Chemise pour homme, 180. 

Chemise pour petite fille de trois à cinq ans, 
178. 

Chemise russe, 145. 

«Chemises décolletées pour femme, 179. 
Chemises pour enfant d’un à trois ans et 
pour fille de douze à quatorze ans, 115. 
Chemisette-guimpe, 397. 

Chemisette-guimpe pour corsages ouverts, 

Coiffure Alice, 34. « 

Coiffure de bal, 81. 

Coiffure de jeune fille, 81. 

Coiffure en tulle noir, 245. 

Coiffure Esméralda, 34. 

Coiffure babelle, 34. 

Coiffure Nérisse, 33. 

Coiffure Rosette de M. Simart, 48. 

Coiffure Zélia,65. 

Coiffures de M. Croisât, 4, 47, 177, 246, 364. 
Coiffures en velours noir, 59, 244. 

Coiffures pour bal et soirée, 390. 

Coiffures pour concerts et dîners, 81. 

Coin de feu pour les personnes un peu 
âgées,11. 

Coin de mouchoir, 18. 

Coin de mouchoir avec initiale* et couronne, 
203. 

Coins de mouchoir en application, 181, 334. 
Coins de mouchoirs (deux), 257. 

Col-amazone, 44. 

Col à poiutes (grand), 185. 

Col au crochet en étoiles, 91. 

Col au crochet en fil d'Irlande, 52. 

Col au crochet et broderie, 92. 

Col au crochet (guipure d'Irlande), 209. 

Col au plumetis, 226. 

Col-cravate, 281. 

Col de deuil en soutache, 137. 

Col droit à revers, 332. 

Col en Application, 185. 

Col et mauchette. 249. 

Col et manchette en mignardise, 297. 

Col en mignardise pour enfants, 52. 

Col en moire, 47. 

Col en nansouk fin pour enfant, 333. 

Col en piqué pour toilettes de campagne et 
de voyage, 130. 

Col en piqué pour toilette de voyagé, 274. 
Col en tulle et entre-deux, 307. 
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Col impératrice (guipure d'Irlande), 234. 

Col négligé, avec chemisette et manchette 
accompagnant ledit col, 115. 

Col négligé, tricoté, 316. 

Col-palatine avec manchette, 2* 
Col-palatine avec manchette et garniture 
de fourrure, 42. 

Cols carré et rond pour homme, 118. 
Collection de crochets et d'aiguilles à tri¬ 
coter (prix de la), chez M. Simart, 8, 64. 
Collet au crochet, 418* 

Conseils pour lever les patrons, 113. 
Corbeille à papiers, 334. 

Corbeille à papier (vide-poche), 394. 
Corbeille avec bouquets de violette, 153. 
Cordon de sonnette, 233. 

Cordon de sonnette* application et passé, 
33. 

Cordon de sonnette en perles de Bohêma, 
377* 

Corsage â demi montant, 297. 

Corsage blanc pour jeune fille de neuf â 
onze ans, 118. 

Corsage-blouse pour petite fille de cinq â 
sept ans, 362. 

Corsage-chemisette, 244. 

Corsage décolleté, avee manches courtes, 3. 
Corsage demi-décolleté, 100. 

Corsage montant, 332. 

Corsage montant à revers, 43. 

Corsage monlaot froncé, 146. 

Corsage montant, avec passementerie, 43. 
Corsage pour petite fille de quatre à six 
ans, 44. 

Cordage pour robe de jeune fille de douze 
à quatorze ans, 195. 

Corsage Suissesse et chemisette montante^ 
195. 

Corselet pour femme, 389. , 

Corset pour petite fille de deux à six ans. 
118. 

Corset Victoria, 27. 

Costume pour petit garçon de sept à neuf 
ans, 267. 

Costume pour petit garçon de trois â quatre 
ans, 347. 

Costume pour petite fille de huitâ dix ans, 
195. 

Costume pour petite fille de sept à nquf 
ans, 389. 

Costumes de mariées, 108. 

Costumes d'enfants, 17,195. 

Courroie pour les travaux de couture, 338. 
Coussin de pieds (application), 379. 

Coussin de pieds dit brioche , 106. 

Coussin de voyage (tricot et crochet), 306. 
Coussin en application de velours, 307. 
Coussin en mosaïque de soie, 138. 

Coussin en reps, 338. 

Coussin pour les travaux de couture (tapis¬ 
serie), 395. 

Coussin rond en tapisserie (dessin pour), 
265. 

Coussins de canapé, 26, 122, 250. 

Couverture au crochet tunisien, 401. 
Couverture en carreaux, au crochet, 410. 
Couvertures de berceau, au crochet, 138. 
Couvre-pieds, couverture de berceau, etc. 

(dessin pour), 194. 

Cravate amazone, 43. 

Cravate avec application de dentelle, 108. 
Cravate Béatrice, 46. 

Cravate-boa d’été, 212. 

Cravate de taffetas, 282. 

Cravate-écbarpe tricotée, 361. 

Cravate en mousseline blanche, 249. 

Cravate et manchette de taffetas, 315. 
Cravate et manchette lady Macbeth, 41. 
Cravate Margot, 42. 

Cravate Marie-Thérèse, 45. 

Cravate Precioea, 43. 

Cravate Stéphanie, 390. 

Crochet pour couverture, 358. 

Crochets et aiguilles À tricoter, 361. 

Dentelle au crochet, 94. 

Dentelle au crochet, pour 'couverture, 314. 
Dentelle au crochet pour couvre-pieds, 172. 
Dentelle au crochet, pour garnir des pan¬ 
talons, des bonnets de nuit, etc., 171. 
Dentelle au filet, pour rideaux, couvre- 
pieds, etc., 226. 

Dentelle étroite an erochet, 163. 

Dentelle tricotée, 161. 

Dentelle tricotée en laine, etc., 107. 

Dessin au crochet, 185. 

Dessin an crochet, guipure d'Irlande, pour 
voile de fauteuil, etc., 201. 

Dessin au crochet pour couvre-pieds, cou¬ 
verture d'enfant, etc., 10. 

Dessin au filet, 249. 

Dessia courant pour tapisserie, 92. 

Dessin de tapisserie pour coussin, 297. 

Dessin dp tapisserie, 118. 

Dessin de tapisserie pour lambrequin, 204. 
Dessin de tapisserie pour pantoufle, 403. 
Dessin de tapisserie pour sac, 105. 

Dessin pour application, 274. 

Dessin pour bretelles, 153. 

Dessin pour filet au crochet, 281. 

Dessin pour mosaïque de soie, 138. 
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Dessin pour ombrelle (application), 203. 

Dessin pour pao de ceinture, 225. 

Dessins au crochet (deux), pour dentelle, 
fichus, voile de fauteuil, etc., 49. 

Dessins courants en tapisserie, pour cous¬ 
sin de pieds ou de canapé, pour tabouret 
de piano, pantoufles, etc., 11 . 

Dessins détachés (deux) pour coussin de 
canapé, 94. 

Dessins de tapisserie (deux), 94. 

Dessins de tapisserie, pour tabourets ou 
coussins longs, 217, 218. 

Dessios en tapisserie (quatre), pour utili¬ 
ser tous les restes de laine, 403. 

Dessins pour bretelles, au crochet, 409. 

Dessins pour coussiu ou tapis de table (ap¬ 
plication), 314. 

Dessius pour filets ou crochet, 202 . 

Dessins pour filet ou crochet (trois), 265, 
267, 355. 

Dessins pour semé (six), 186. 

Dessins pour sièges ou tapis, 75. 

Dessous de flacon, 57. 

Dessous de lampe en drap rouge, avec ap¬ 
plication de drap noir, 203. 

Deux bavolets de chez M“® Aubert, 350. 

Deux entre-deux, 202. 

Echarpe, au crochet, pour femme, 374. 

Echarpe-bretelle, 330. 

Ecran feuille de vigne, mosaïque de perles, 
52. 

Entre-deux, 282. 

Entre-deux au crochet, 92, 162, 257. 

Entre-deux au plumetis (quatre), 410. 

Entre-deux en lacets, 51. 

Entre-deux en mignardise, composé chez 
M. Simart, 154. 

Entre-deux en mignardise et au crochet, 
162. 

Entre-deux pour chemisettes, poignets de 
mauches, etc., 10 . 

Entre-deux pour jupons, 161,218. 

Entre-deux pour jupon ou bordure de 
robe, 169. 

Entre-deux pour lingerie de femme et d’en¬ 
fant, 129. 

Entre-deux tricoté, 338. 

Entre-deux tricoté, pour lingerie d'enfants, 
355. 

Enfants (description de toilettes d’), 118. 

Essuie-plumes en forme de fe&ijle, 226. 

Essuie-plumes en forme de petit panier, 
305. 

Etoile au crochet, pour voile de fauteuil, 
couvre-pieds, etc., 313. 

Etoile au tricot, 396. 

Hfoile pour couvre-pieds, 259. 

Etoiles au crochet, 89. 

Eventail (serviettes en), 26 . 

Explication de la gravure de modes d’en¬ 
fants, 131. 

Explication de la page de manteaux du 
magasin de Saint-Joseph, 357. 

Explication des planches de patrons, 2 , 
27, 41, 99, 113, 145, 177, 194, 241, 297, 
sur le patron n° 39-, 329, 346. 

Fanchon en tulle brodé, 245. 

Fanchoo en tulle noir, 234. 

Fichu à la paysâune, 41. 

Fichu-capuchon, 313, 333. 

Fichu en guipure noire et blanche, 244. 

Fichu et manche en application de den¬ 
telle, 389. 

Fichu Marie-Antoinette, 99. 

Fichu tricoté en laine, 106. 

Fleurs en laine, 419. 

Fourches ondulatrices, de M. Croisât, 139. 

Frange au crochet, 105. 

Frange eu laine, 163. 

Galon pouvant servir d'entre deux pour 
fichus, berthes, etc., 172. 

Gant avec manche, pour enfant, au cro¬ 
chet, 26. 

Genouillère tricotée en rond, 18. 

Gilet de flanelle, pour homme, 331, 

Glaudd en dentelle, 322. 

Grand collet, 147. 

Grand manteau pour enfant nouveau-né, 
118. 

Gravures de modes (expi. de‘s), 29,37, 53,61, 
93. 97, 109, 117, 125, 157, 181, 229, 253, 
277, 285, 293, 317, 333, 337, 349, 353, 385. 

Gravures de modes pour enfants (descrip¬ 
tions de), 346. 

Guêtre eu cuir pour femme, 397. 

Guêtre pour enfant de quatre à six ans, 
371. 

Jaquette au crochet, pour enfant, 305. 

Jupes de robes de bal, 46. 

Jupon pour petite fille de cinq à sept ans, 

11 . 

Jupon roide pour petite fille de cinq à six 
ans, 194. 

Lambrequin en tapisserie (petit), 98. 

Lambrequin pour çorbeille, 379. 

Lambrequins en tapisserie, 34, 403. 

Layette (devis de), 208. 

Liège (applications de), 343. 

Lingeries, 113, 117. 

Lingeries de MM. Leborgne et Henneveu, 
242. 

Manche au crochet (point réseau), 324. 

Manche bouffante et col l'accompagnant, 
249. 

Manche de mousseline, 100. 

Manche et fichu en application de dentelle, 
389. 

Manche ouverte pour robe, 28. 

Manchette accompagnant la cravate Mar¬ 
got, 43. 

Manches pour robes (deux modèles de), 28. 

Mante avec capuchon, 146. 

Mante normande (tricot), 393. 


Manteau d’été pour les dames Agées, 162. 
Manteau Doria, pour femme, 347. 

Manteau Doria, pour petite fille de huit à 
dix ans, 350. 

Manteau Lalla-Rookh, 350. 

Manteau pour enfant nouveau-né, 118. 
Mànteau pour petite fille de huit à dix ans, 
346. 

Manteau Richelieu, pour femme, 350. 
Manteaux du magasin de Saint-Joseph , 357. 
Manteaux et mantelets d’été de M. Lebal- 
leur, 146. 

Mantelet-châle, 146. 

Manielet-écharpe à pau 5 carrés, 161. 
Mantelet Junon (crochet), 9. ' 

Mèches à soudures, de M. Croisât, 140. 
Médaillons allongés pour jupons, 50. 
Ménagère, ou poche à ouvrage, 291. 
Mignardise (travaux en), 17. 

Mitaine au crochet pour petite fille de huit 
à dix ans, 221 . 

Mitaine en filet, 196. 

Mitaine pour enfants, au crochet, 19. 

Mitaine pour femme, auîcrocfiet, 18. 

Mitaine pour femme (crochet et tricot), 222. 
Mitaine tricotée pour femme, 220. 

Mitaine tricotée pour petite fille de sept à 
douze ans, 265. * 

Modes d’enfants, 133. 

Modes d’enfants (explication de la gravure 
de), 131. 

Mosaïque Ajoure, 354. 

Mosaïque de perles, 353. 

Mosaïque de perles contrariées, 353. 
Mosaïque de soie (coussin en), 138. 
Mosaïque de soie Patchwoik), 281. 
Mosaïque en treillage, 355. 

Mosaïque (tissu), 354. 

Nœud de cravate avec manchettes, 3, 74. 
Nœud de chapeau, 42. 

Nœud renaissance, 47. 

Nouveau point au crochet, 218. 

Ombrelle (dessus d’) eu mignardise, 94 . 
Ombrelles brodées an passé et en soutache. 
170. 

Paletot berrichon pour petit garçon de qua- 
tre À cinq ans, 386. 

Paletot-casaque demi-ajusté par derrière. 

37». ’ 

Paletot Clémentine pour petite fille de dix 
à douze aos, 350. 

Paletot mousquetaire pour petite fille de 
cinq à sept/ms, 350. 

Paletot pour jeune fille de nenfà douze ans, 

1 * 6 . 

Paletots et toilettes de la maison Gagelin 
(description de), 350. 

Palme en cordon, 161. 

Panier à cigares, 51. 

Panier à ouvrage, 105. 

Pantalon pour enfant de trois à cinq ans, 

ii*. 

Pantalon pour femme, 180. 

Pèntalon pour petite fille de six & huit 
ans, 178. • . 

Pantoufle au crochet tunisien, 386. 
Pantoufle en paille, 332. 

Pantoufle en tapisserie, 11. 

Pantoufle pour homme, 186. 

Pantoufle pour homme, dessin japonais. 

396. ’ 

Pardessus en taffetas, 146, 163. 
Passementerie, 122 . 

Passementerie : garnitures, bordures, orne¬ 
ments de tous genres, 163 . 

Patrons (conseils pour lever les). 113. 
Pèlerine au crochet pour petite fille, 417. 
Pèlerine en laine ae la maison Pauline 
Royer, 370. 

Pèlerine Olga, au crochet, 21. 

Pelote , 281. 

Pelote à suspendre au mur, 98. 

Pelote de poche, 378. 

Pelote en forme de couronne, 379. 

Pèlote en mignardise, 289. 

Pelote garnie eu perles, 129. 

Pelote ofnée d’arabesques et garnie de den¬ 
telle uoire, 121 . 

Pelotes pour aiguilles, 245, 378. 

Petit sac, porte-allumettes, 122. 

Pied de lampe orné de perles b ! anches, 196. 
Plateau de lampe à damier, peu coûteux, 98. 
Plateau de lampe, fait avec des restes de 
laine, 395. 

Plateau eu osier, 419. 

Plateau pour dessous de lampe, se nettoyant 
à l’eau de savon, 226. 

Plateau pour lampe, flambeau, plat chaud, 
théière, cafelière, etc., 219. 

Plumes imitées, 89. 

Poche à ouvrage, 258. 

Point-agrafe (crochet), 358. 

Point bouclé, 218. 

Point carré (quatre bordures au), 233. 

Point coite de mailles, 218. 

Point de treillage, 218. 

Point de vannier, 218. 

Point rouleau, 218. 

Point russe, 145. 

Point russe (trois bordures au), 233. 

Points d’arêtes, 90. 

Porte-allumettes en forme de petit sac, 122. 
Porte-cigares, 153. 

Porte-cigires (application), 395. 

Portefeuille destiné à contenir des cartes de 
visite, 129. 

Porte-monnaie au crochet, 420. 
Porte-montre à rosettes, 401. 

Porte-moutre entouré de mousse, 306. 
Renseignements. Voyez la dernière page de 
chaque numéro. 

Résille invisible. 313. 

Rideaux en application (dessiDpour), 326. 


Rideaux (tricot pour), 225. 

Robe à corselet pour petite fille de quatre 
à cinq ans, 387. 

Robe A corselet pour petite fille de trois à 
quatre ans, 347 

Robe avec berthe pour petite fille de cinq 
à six ans, 388. 

Robe avec corsage-blouse pour petite fille 
de cinq à sept ans, 346. 

Robe d’antomne en alpaga, 326. 

Robe de baptême, 118. 

Robe d’été et d automne, 212. * 

Robe pour petit garçon de trois A cinq ans, 
245. 

Rose (la), fleur en laine, 419. 

Rosette de taffetas et dentelle, 169. 

Rosette en soutache et bourdon, 122. 

Rosettes en soutache, 163. 

Rucüe pour garniture dè pantoufles, 358. 
Sac A ouvrage, 409. 

Sac A ouvrage, à semé de perles noires, 396. 
Sac A ouvrage , avec rosette au milieu, 137. 
.Sac à ouvrage, en nœuds, 321. 

Sac pour gants , 290. 

Saute-en-barque, 146. 

Serviettes (l’art de plier les), 25, 73. 

Serviette de mariée, 25. 

Serviette en couronne, 73. 

Serviette en dquble rouleau, 73. 

Serviette en écran, 73. 

Serviette eu éveDtail, 26. 

Serviette simulant deux cierges,73. 

Signet, 281. 

Soulier pardessus au crochet pour enfant 
de quatre à six ans, 372. 

Sous-manche très-solide, au crochet, 401. 
Souris essuie-plume, 3. 

Tablier avec châtelaine, 302. 

Tablier en taffetas noir, 302. 

Tablier pour enfant de deux À quatre ans, 
117. 

Tablier pour petite fille de cinq à sept ans, I 


Tablier pour petite fille de trois à cinq ans, 
116. 

Tabouret de piano ou coussin rond, 275. 

Tapis de table au passé, 154. — Sept petits 
dessins ou échantillons aceompagn&nt le¬ 
dit tapis, 155. 

Tapis de table, travail en soutache, 267. 

Tapisserie (dessiu de), 410. 

Tapisserie (dessin de), genre algérien, 339. 

Tapisserie (dessins de), pour pantoufles, ta¬ 
bourets, sacs, etc., 420. 

Tapisserie pour poiut double-croix (dessin 
pour), 185. 

Tapisserie (trois dessins en) pour semé , 401. 

Tapisserie (trois petits dessius de), 250. 

Toilettes (descriptions de), 6 ,11, 21, 28, 40, 
48, 53, 59, 69,75, 82, 94, 100,108, 118, 124, 
132, 139, 147, 154, 164, 172, 181,186, 197, 
204, 212, 222, 226, 234, 245, 250, 260, 267, 
276, 283, 291, 302, 316, 326, 322, 350, 358, 
385, 374, 380. 390, 397, 403, 411, 421. 

Toilettes d’enfants, 398. 

Toilettes pour visites et dîners, 93. 

Touffe de violettes, 258. 

Touffes et bouquets de violettes en rubans 
étroits, 33. 

Travaux eu mignardise, 17. 

Tricot pour sous-manches, 282. 

Tricot pour voile de laine, etc., 107. 

Tricots pour petits châles, 162. 

Trousseau de 750 francs, 415. 

Trousseau de 3,500 francs, 415. 

Vestes à revers, 27, 99. 

Veste coin de feu, 3. 

Veste espagnole, 193, 242. 

Veste Figaro, 241. 

Veste garnie de cygne, 417. 

Violettes (corbeille avec bouquets de), 153. 

Violettes (touffes et bouquets de) en rubans 
étroits, 33. 

Vivandière* nécessaire de travail, 410. 

Voile de fauteuil, 218. 

Vo'le de fauteuil en mignardise, 19. 

Voile de lampe au crochet, 12t. 


Musique. 


A une bourse, paroles d’Emile Augier, mu¬ 
sique d’Henri Brun, 86. 

Ballade, tirée de la Fée, paroles d'Octave 
Feuillet, musique de Henry Brun, 211. 

Berceuse, composée par M. Dellhitz, 6. 

Contredanse, 323. 

Duottino pastorale per il clavicembalo, ré¬ 
bus musical à quatre mains, par H. Dorn, 
72. , ' 

Les Fleurs, paroles d'Alphonse de Lamar¬ 
tine, musique de Henry Brun, 150. 

Mélodie, paroles d'Ed. Simonot, musique 
de L. Güilhaire, 310. 

Moulin de Milly (le), paroles d'Alpb. de 
Lamartine, musique de Henry Brun, 230. 

Polka, 402. . 

nouvelles, chroniques, énigmes, charades 
logogriphes, rébus, etc. 

Ameublemënt (sur 1’), par M“® Emm. Ray¬ 
mond, 149. 

Année funeste (une), par Ch. Adam , 22, 30, 
38, 54. • 

Art.de dessiner sur étoffes (l*), 100. 

Art épistolaire (1’), par M® 6 Emm. Raymond, 
167. 

Boucle de cheveux blonds, (une). 64. 

Bulletins de la mode, 173, 182, 205, 222, 
234, 268, 283, 302, 326, 339. 

Calendrier (le), par S. de Paroy, 54. 

Ce que tout le monde sait, par M“® Emm. 
Raymond, 158, 222. 


Charades, 32, 120, 152, 248, 256, 288, 304, 
312, 328, 344, 392, 400, 408. 

Chorégraphie, par M. Taglioni, 6, 11. 

Civilité (la), non pas puérile, mais hon¬ 
nête, par M“® Emm. Raymond, 412. 

Chroniques du mois, par M œ< Emm. Ray¬ 
mond, 14, 37, 69, 101, 134, 166, 198, 227, 
262, 292, 334, 366, 399. 

Clef diplomatique, par M. Edme Simonot, 
79, 88, 128, 136, 192, 200, 215, 224, 232, 
240, 383, 392. 

Constitutions nerveuses (les), par S. de 
Paroy, 286. 

Costumes anciens et modernes de César 
Vécellio, 69. 

Cotillon (figures de), 6, 11. 

Coton (le), par E. R. Sainfoin, 35. 

Couleurs (la théorie des), dans ses rapports 
avec la toilette, par Al“ e Emm. Raymond, 
285, 382. 

Dans la montagne, par S. de Paroy, 182. 

Danse des pierres (la), par S. de Paroy, 7 , 

Démon des prairies (le), par O. Ruppius, 94, 
102, 110, 118, 126, 135, 143, 151, 158, 167, 

175, 199, 207,214, 231, 238, 246 254, 262, 
270, 279, 287, 295, 304, 311, 319, 335. 

Domestiques (les), parM m ® Emm. Raymond, 
327. 

Double vue (la), par Edrae Simonot, 271. 

Enigmes, 15, 71, 80, 208, 368. 

Epines des roses (les), par S. de Paroy, 141. 

Etudes d’horticulture, par E.-R. Sainfoin, 
318, 367. 

Eventails (les), par M"® Emm. Raymond,88. 

Fleurs naturelles (travaux en), 376. 

Homme à la pluie (1’), pochade, traduite de 
l'allemand par Charles Adam, 358. 

Horticulture (études d*), par E.-R. Sain¬ 
foin, 318, 367. 

Le premier jour de l'an 1862, 1. 

Lettre volée (la), par D. Wilkie Collins 
( trad. par P. Louisy), 406,. 414. 

Lettres d’une marraine k sa filleule, par 
M“® Emmelinb Raymond, 12, 77, 87, 142, 
174, 206, 235, 278, 326, 390. 

Lettres japonaises, publiées par M*® Emm. 
Raymond, 223, 254. 

Lin (le), par E.-R. Sainfoin, 95. 

Logogriphes, 96, 200, 264, 296. 

Main (la), 280. 

Mariage à la Vierge (le), par Galoppe 
d’Onquaire, 341. 

Miroir (le), par S. de. Paroy, 64. 

Modes, 8 , 29. 35, 61, 66 , 82, 108, 124, 156, 
164, 182, 186, 197, 212, 227, 246, 251,260, 
277,291, 307, 317, 334, 351, 358, 374,380, 

398, 404, 411, 421. 

Monogriphes, 48, 160.. 

Mot (un) à propos du temps, et quelques 
renseignements sur la phosphorescence 
de la uier, par Cb. Adam, 294. 

Moulin Gèrvais ( le ), par M» 1 ® Juliette 
Lamber, 422, , ï\ 

Ne frayons qu’avec nos égaux, -scènes d’in¬ 
térieur, par L. Agiront, 62. 

Noël, 412. 

Nuit à Brezwezmilsk (une), traduit de l'al¬ 
lemand, 78. 

Omnibus (F), parM“® Emm. Raymond, 351. 

Parfumerie domestique, par M“® Emm. 
Raymond, 308, 317. 

Paysage d'hiver, poésie d'ANDRÉ Lemoyne, 
56. 

Promenades de M. Sainfoin (les), par E. R. 
Sainfoin, 190. 

Prononciation (la), par M“® Emm. Ray¬ 
mond, 182. 

Publications nouvelles ; Manuel de l'ama¬ 
teur des jardins , par MM. Decaisne et 
Naudin ; lettre de E R. Sainfoin, 253. 

— Théâtre du Petit Château, par M. J. 
Macé, 399. 

— Contes du Petit-Château, par le même, 

399. 

— Aventures d'un petit Parisien , par M. de 
Bhehat 399 

— Scènes de l'alphabet (Théâtre enfantin), 
par M. Edme Simonot, 399. 

— Lettres d'une moraine à sa filleule , sui¬ 
vies des Conseils d'un vieux jardinier, par 
M m * Emm. Raymond, 399. 

— Voyage au pays des bêles , par P. Dodry, 

* 399 

Rébus, 8, 16, 24, 32, 40, 48, 56, 64, 72, 80, 
88, 96, 112, 120, 128, 144, 152, 160, 168, 

176, 184, 192, 200, 208, 216, 224, 232, 240, 
248, 256, 264. 272, 288, 296, 304, 312, 328, 
344, 368, 384, 392, 408, 416, 423. 

Rédaction (In) à ses lectrices, par M® 6 Emm. 
Raymond, 24. 

Saut du cavalier (le), 8, 16, 104, 112, 136, 
192, 280, 320, 376. 

Signal (le), ou-le Tyrol en 1808, par F. Net¬ 
tement, 374, 382. 

Tan»e Gertrude (sujet flamand), conte de la 
Saint-Nicolas, par Calhinka Mackbnsie 
née de Dietz, 213. 

Temps (au mot à propos du), et quelques 
renseignements sur la phosphorescence 
de la mer, par Ch. Adam, 294. 

Tout pour le mieux (trad. de l’anglais par 
P. Louisy), 391. 

Travauz en fleurs naturelles, 376. 

Vieilles lettres (les), par S. de Paroy, 76. 

Voyage au pays des bêtes, scènes familière* 
d’histoire naturelle, par Doury, 404. 

Patrons. 

N•• 1*, — 3, - 5, — 12, — 14, — *8. - »* 
— 2*, —28,—30, — 37, —39,—*t." 
*3, — 48. 

P,ril. — Tjopffr.phje d. Firnia Didot frère*, r.. 


FIN DE LA TABLE. 


Digitized by ^.ooQie 




N # i a (avec /tairons). 


TB0IS1ÈMS ANNÉE. 


1" janvier 1862. 


Le DHiéro, fendu séparément, 

25 centime*. 

AVEC DUE GRAVURE COLORIÉE J 60 CENTIMES. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


Le nnméro arec patrons, fendu séparément, 

50 centimes. 

AVEC UNE GRAVURE COLORIÉE : 76 CENTIMES. 


CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D’AIGUILLE. ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE. ETC. 

UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE SAMEDI 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE.* 

PAIll. 

Un an, 12 ftr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 ftp. 
dévabtxmxkts [frais de poste compris )• 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c, 
Les abonnements partent 

du l* r de chaque mois ou du l' r de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

S'adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 

Et pour les abonnements et réclamations à H. W. DK GE B. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ .* 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 ftp. 75 e. 

DÉFARTSMEirrs (frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fl». 
Les abonnements partent 

au l ffr de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


Toutes les lettres doivent être affranchies. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d’un mandat A vue sur Paris, À l’ordre de MM. Firxnin Didot frères, fils et O e , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — (Pour l’étranger le port en sus). — 


Sommaire. — Le premier jour de l f an 1862. — Explication 
de la planche de patrons : Capuchon princesse. — Col- 
palatine avec manchette. — Nœud de cravate avec man¬ 
chette. — Ceinture Suissesse pour petite fille de trois À 
cinq ans. — Corsage décolleté avec manches courtes. — 
Souris pour essuie-plume. —Veste coin de feu. —Verso 
de la planche de patrons. — Bordure-dentelle au crochet. 
— Coiffures. —. Description de toilettes. — Modes. — 
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LE PREMIER JOUR DE L’AN 1862. 

Ce litre n’annonce pas une historiette; il précède une 
sorte de causerie, que nous nous permettons d’adresser à 


nos lectrices, au nom de l'administration du journal; 
c’est, si l'on veut, une revue de l’année qui vient de 
s’écouler, de nos travaux et de nos efforts, et aussi des 
gracieux encouragements qui nous ont été adressés, 
des marques de sympathie qui nous ont été si pré¬ 
cieuses. 

Rien ne nous paraît si difficile que*de parler de soi; 
rien ne devrait être plus inutile ; il nous semble que les 
faits seuls devraient sc charger de prononcer sur l'utilité 
et la loyauté des entreprises: mais nous vivons à une épo¬ 
que si aftairée, que peu de personnes ont le loisir de se 
faire une opinion à l’aide de la comparaison, et l’on 
trouve qu’il est plus court et plus facile d’accepter les 
opinions toutes faites. 


L’événement le plus important à constater pour le 
Journal de la Mode , c’est le succès qu’il a obtenu ; et le 
plus flatteur pour notre amour-propre, c’est la satisfaction 
que veulent bien nous témoigner nos aimables lectrices, 
dont le nombre, toujours croissant, prouve la sincérité 
de leurs éloges. Au commencement de 1861 (seconde 
année de l’apparition du journal), In Mode illustrée avait 
déjà réuni onze mille abonnées. Elle en compte aujour¬ 
d’hui vingt mille , et nous espérons, par nos soins et nos 
efforts, justifier la bonne opinion qu’on a de ce véritable 
Journal de la famille , en annonçant l’année prochaine 
un semblable progrès. 

Bien ne réussit comme le succès , ce proverbe est sur¬ 
tout une exacte vérité pour un journal tel que le nôtre 
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qui n'épargne aucune dépense pour réunir trois condi¬ 
tions indispensables : Yutilité, la nouveauté et Y élé¬ 
gance. Chacun a rendu justice à la moralité de la ré¬ 
daction, à la fidélité de la reproduction des modèles, 
et surtout à l’exactitude scrupuleuse des descriptions, 
qui permet à chacun d’exécuter soi-même les objets 
représentés. Plus le nombre de nos abonnées aug¬ 
mente, plus les moyens de perfec¬ 
tionnement s’accroissent, en raison 
'même de ce nombre. 

Par respect pour le public, —et 
l’on nous permettra d’ajouter, au 
nom de l’administration, — par res¬ 
pect pour nous-mêmes , nous nous 
sommes abstenus de toute promesse 
que nous n’aurions pu tenir, préfé¬ 
rant aller au delà, plutôt que de nous 
exposer à rester en deçà de nos en¬ 
gagements. Nous avons fixé d’une 
façon positive les avantages que nous 
offrions à nos abonnées, au lieu de 
les annoncer d’une façon vague, élas¬ 
tique, qui permet de mettre les mots 
à la place des choses, et de se re¬ 
trancher, en cas de réclamation, derrière la teneur di¬ 
plomatique des promesses faites. f 

Nous avons annoncé une grande variété de travaux fé¬ 
minins, rendus pratiques par les explications les plus 
détaillées et les patrons les plus exacts ; une grande quan¬ 
tité de dessins devaient, aux termes de nos engagements, 
être consacrés à représenter les coiffures, les vêtements 
de tous genres, les bonnets, les chapeaux, et ces mille dé¬ 
tails de toilette que la description rend imparfaitement, 
et qui, pour être compris et reproduits, doivent appeler la 

gravure à leur aide. 
Nous pensons avoir 
le droit d’en appe¬ 
ler à nos abonnées, 
en les priant de je¬ 
ter un coup d’œil ré¬ 
trospectif sur l’en¬ 
semble de nos tra¬ 
vaux : leur témoi¬ 
gnage ne peut qu’ê¬ 
tre favorable à la 
loyauté avec la¬ 
quelle nos engage¬ 
ments ont été rem¬ 
plis. 

Nous croyons de¬ 
voir répondre aux 
personnes qui nous 
ont demandé des 
primes que, selon 
, l’avis des Parisien¬ 
nes, la meilleure et 
la plus sincère des 
primes est dans 
l’amélioration cons¬ 
tante du journal et 
dans l’extrême mo- 
v dicité de son .prix. 
11 est évident, en 
effet, que si nous 
annoncions le don 
d’une prime, valant 
par exemple 12 fr., 
c’est-à-dire le prix 
du journal, nous 
col-palatine. abuserions de la 

bonne foi du pu¬ 
blic, puisque nous prétendrions lui faire accroire que le 
journal est distribué gratis ; si cette générosité était pos¬ 
sible, à quoi bon une prime ? Nous ferions le journal 
gratis , et tout serait dit. Enfin, si, allant plus loin encore, 
nous prétendions donner à nos abonnées un objet valant 
trois fois le prix du journal, et le journal en plus, en 
échange du montant de l’abonnement, il est évident que 
nous exagérerions singulièrement la valeur de la prime ; 
or ce genre de séduction nous répugnerait à tous égards, 

et nous avons voulu 
l’expliquer une fois 
pour toutes à nos 
lectrices. 

Et maintenant 
nous voulons adres¬ 
ser encore quelques 
mots aux personnes 
qui ont Bien voulu 
nous comprendre 
et nous encourager. 
Le meilleur moyen 
qui soit à notre 
portée pour leur 
prouver notre gra¬ 
titude et reconnal- 
MANcnETTE accoupagnant LE tre leur propagande 

col-cravate. active et bienveil¬ 


lante, est de leur promettre des perfectionnements nou¬ 
veaux; d’après l’ensemble et la majorité des demandes qui 
nous sont adressées, nous modifions notre publication de 
façon à lui donner chaque jour une utilité plus incontes¬ 
table; nous espérons que nos efforts seront appréciés, et 
le succès toujours croissant de la Mode illustrée sera ho¬ 
norable autant que solide, parce qu’il sera dû à une ob¬ 
servation scrupuleuse des engagements pris. 

W. UNGER. 


FICHU EN MIGNARDISE. 


EXPLICATION DE LA PLANC HE DE PATRONS. 

Capuchon princesse. 

Lès figures 5, Cet 7 [recto) appartiennent à ce patron, qui représente 
la moiUé du capuchon. 

Ce charmant capuchon est fait eu taffetas blanc, ouaté et 
doublé «de florence cerise; il est orné avec une bordure à la 
grecque en velours noir étroit, et garni à l’intérieur avec 
une ruche de dentelle noire; la doublure est piquée en lo¬ 
sanges; le gland du capuchon est fait en dentelle noire. 

Ou emploie, pour faire ce capuchon, 1 mètre 17 centi¬ 
mètres de taffetas blanc; — la même mesure pour la dou¬ 
blure; — 14 mètres 80 centimètres de dentelle noire (imi¬ 
tation) ayant 2 centimètres de largeur; — 60 centimètres 
de même dentelle ayant 7 centimètres de largeur; — 
16 mètres de ruban de velours noir zéro ; — 1 mètre de 
ruban de taffetas blanc, ayant 6 centimètres de largeur 
(destiné à former les brides). 


CORSAGE DÉCOLLETÉ. 

Pour couper les figures 5 et 7, on place l’étoffe en droit 
fil sur la ligne indiquant le milieu; ou fait d’abord, sur 
l’étoffe de dessus, la grecque indiquée sur la figure 7 et ré¬ 
pétée sur toutes les parties du capuchon. Cette bordure est 
placée sur le capuchon même, à 7 centimètres de distance 
du bord; on coupera la doublure un peu largement , en pré¬ 
vision de la ouate et de la piqûre; on met la ouate entre 
deux morceaux de mousseline, puis on la place sur la dou¬ 
blure, en faisant les carreaux au point devant avec de la 
soie fine de même nuance que la doublure, puis on réunit 
la doublure ouatée avec le dessus du capuchon ; celui-ci 
est plié en deux, et cousu ensemble depuis L jusqu’à M ; 
cette couture est celle qui va de la pointe du capuchon 
jusqu’au col ; on coud les figures 6 et 7 ensemble, sur 
l’épaule, depuis N jusqu’à l’O; on fronce le bas du capu¬ 


chon sur la ligne marquée par une croix et parla lettre L 
et on le réunit avec le col, de façon que les lettres M se 
trouvent assemblées dans le milieu, et les croix assemblée' 
aussi sur les côtés. On couvre cette couture à l’envers avec 
un ruban étroit, de même nuance que la doublure. On re¬ 
plie à l’intérieur la doublure et le dessus, et cela sur le 
bord du capuchon comme sur le bord du col, et on les 
coud ensemble (dessous et dessus). Pour former la ruche 
on coud ensemble les deux bords unis 
(pied) de la dentelle, puis on forme, sur 
cette couture, des plis creux séparés par 
un espace d’un centimètre 1/2 à 2 centi- 
mètres; on pose cette ruche à l’intérieur 
du capuchon, en cousant le milieu de la 
ruche sur le bord même du capuchon, 
afin que la moitié de la ruche le dépasse! 
Le coi est gafni avec une ruche pareille 
placée au bord. Le gland est fait de la 
manière suivante : ou prend un morceau 
de tulle noir roide, on en coud les deux 
extrémités, de façon à former un rouleau 
creux ayant environ 8 centimètres de 
longueur, 7 centimètres de circonférence ; 
on fronce l’un des côtés de ce rouleau, 
et l’on y attache une boucle de soutache 
noire ayant 8 centimètres de longueur, 
qui servira à suspendre le gland au ca¬ 
puchon ; on habille ce rouleau, en prenant un morceau de 
34 centimètres de la plus large dentelle, dont on coud 
les extrémités ensemble ; on fronce cette dentelle, on la 
passe sur le rouleau, en laissant dépasser le rouleau d’un 
centimètre 1/2 environ; on fait au bas de cette dentelle, 
de distance en distance, un pli que l’on fixe par un point 
sur le rouleau de tulle. La tête du gland est faite avec le 
restant de la dentelle ; on en coud les deux extrémités 
ensemble ; on la fronce au bord supérieur, — puis ou la 
fronce à 2 centimètres de distance du bord inférieur, de 
façon à former une sorte de rouleau à tête, que l’on fixe 


sur la partie encore 
découverte du rou¬ 
leau de tulle. — La 
pointe du capuchon 
est rabattue en ar¬ 
rière. et fixée par 
quelques points faits 
seulement dans la 
doublure, en assem¬ 
blant les étoiles 1 et 
2 , marquées sur la fi¬ 
gure 5, puis aussi les 
poinU 1 et 2; ou as¬ 
semble, à l’extérieur, 
les étoiles 1 et 3, puis 
on coud les brides 
aux coins supérieurs 
du col. 

Le capuchon peut être fait en cachemire blanc, et doubh 
de cachemire cerise, bleu de Chine ou rose. 


’ CEINTURE SUISSESSE POUR 
PETITE FILLE. 


Col-palatine avee manchette. 

Les figures 8 à 9 [recto) appartiennent à ce patron. 

Ce col-palatine est fait en velours et garni d’une bandi 
de fourrure ou d’as- 
tracan, ou enfin de 
peluche tricotée ; on 
peut le mettre sur 
toutes les confections, 
et aussi sur un cor¬ 
sage montant, à la 
maison. 

Notre modèle est 
eu velours noir, dou¬ 
blé en taffetas violet 
et bordé d’an double 
passe-poil. On coupe 
la palatine sur la fi¬ 
gure 8, en plaçant l’é¬ 
toffe double en droit 
fil sur le milieu de 
derrière du patron. 

La figure 9 repré¬ 
sente la manchette mancheite accompagnant le nœud 
entière ; on pose des de cravate. 
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agrafes sur la palatine, pour la fermer par devant ; l’imita¬ 
tion de fourrure qui garnit la palatine et le poignet de la 
manchette, est faite en soie plate et a 4 centimètres de lar¬ 
geur; si Ton ne trouvait pas cette imitation dans les pe¬ 
tites villes, on pourrait la remplacer par une garniture 
peluchée, faite avec de la grosse soie d'Alger ou bien avec 
de la filosel'e. 

Pour tricoter cette garniture, on monte 12 à 14 mailles 
sur une grosse aiguille d'acier; on lève la première sur la 
deuxième aiguille et l'on pique l'aiguille dans la 2® maille, 
en prenant en même temps le brin, comme si l'on voulait 
tricoter cette 2 a maille à l'endroit; on place alors, derrière 
l'aiguille tenue par la main droite, un moule à franges plat, 
ayant 1 centimètre i/4 de largeur (on peut remplacer ce 
moule par une bande de carton). 

On entoure le moule avec le brin qui se trouve sur l’ai¬ 
guille de droite, en plaçant le brin de haut en bas et le 
laissant un peu lâche ; — on reprend le brin sur l'aiguille, 
et l'on recommence ainsi trois fois, de telle sorte que le 
brin soit placé trois fois sur le moule et quatre fois sur 
l’aiguille ; alors seulement on passe cette maille qua¬ 
druple dans la 2* maille du 1 er tour, et l'on pique 
dans la maille suivante, comme si on voulait la tri¬ 
coter, en agissant comme nous venons de l'expli¬ 
quer pour la 2 e maille. On fait cette maille et toutes 
les suivantes de la même façon ; la dernière seule* 
doit être faite comme la première. On retourne l’ou¬ 
vrage, on n'enlève pas le moule, et l'on tricote le 
tour suivant à Vendrait, en levant la i re maille, 
comme pour tous les autres tours; — dans la maille 
quadruple suivante, on fait 2 mailles;—les autres 
mailles quadruples composent chacune seulement une 
maille ; — la dernière maille quadruple est jetée 
par-dessus la dernière maille du tour, maille qui 
est simple; on a, par conséquent, augmenté d'une 
maille au commencement, et diminué d'une maille 
à la fin du tour. — On fait ensuite 1 tour à l'endroit, 
uni, auquel succède 1 tour dans lequel on tricote une 
maille dans le côté de devant de la 2 e maille, — et 
une autre maille dans le côté de derrière de cette même 
2® maille ; — les ,deux dernières mailles de ce tour sont tri¬ 
cotées ensemble. — On recommence ensuite le tour avec le 
moule (première et dernière mailles sans inouïe), et l’on 
répète tous les tours qui viennent d’être décrits; la bande 
peluchée $e fait en biais avec ces 4 tours, que l’on recom¬ 
mence jusqu'à ce que l'on en ait fait la mesure nécessaire. 


S«ud de cravate avec manchette. 

Les figures 10 ei 11 [recto) appartiennent à ce patron. 

Ce nœud de cravate est fait en velours noir ; une bande 
de taffetas noir, piquée en soie blanche et parsemée de pois 
en soie blanche de cordonnet, encadre le nœpd et les man¬ 
chettes ; la bande de taffetas est coupée en biais. 

La figure représente l’un des pans de la cravate ; cha^ 
eu ne des deux boucles du nœud et la traverse du milieu a 
15 centimètres de longueur et $ centimètres de largeur 
(ourlets de côté non compris). — La manchette se compose 
de deu^,morceaux retombant l'un sur l’autre, comme l'in¬ 
dique ht ligne ponctuée de la figure il ; chacun de ces 
morceaux est coupé séparément, — et toutes les parties de 
la cravate et de la manchette sont coupés en biais. Les 
pans de la cravate sont doublés de taffetas après avoir été 
ornés avec la bande de taffetas, puis l'on y fait un pli, en 
mettant la croix sur le point (voir fig. 10). — Quant à la 
manchette, après avoir coupé deux morceaux sur la fi¬ 
gure 11 j et après les avoir garnis avec la bande de taffetas, 
on les çoud ensemble ; on coupe ensuite la doublure d'un 
seul morceau, et on la réunit avec le dessug, en rabattant 
à l’intérieur velours et doublure, et les cousant eusemble. 
Deux boutons recouverts de velours et deux bouclettes de 
cordon élastique fixent la manchette sur le poignet. 

On peut rempla¬ 
cer ,1a bande de 
taffetas par un ga¬ 
lon noir et blanc, 
ayant un 1/2 cen¬ 
timètre à 1/3 de 
centimètre de lar¬ 
geur. 


Ceinture 

•uissesse, 

POUR PETITE 
FILLE DE TROIS 

A CINQ ANS. 

Les figures 12 et 13 
[recto) appartiennent 
5 ce patron. 

Cette ceinture, 
que l'on met sur 
toutes les robes, 
convertit en toi¬ 
lette élégante la 
toilette la plus 
simple. On fait 
cette ceinture en 
taffetas noir — ou 
velours noir; les 
bretelles suffisent 
pour maintenir 
droite la taille de 
U petite fille; la 
ceinture, à double 
pointe par devant 
et par derrière, 
est fermée sur le 
côté gauche avec 


avoir en plus l'étoffe nécessaire pour faire un rempli sur 
la ligne marquée a , au milieu, — b à ses deux extrémités; 
on plie l’étoffe destinée au rempli ; on pose ce rempli sur 
le côté sans rempli ; on assemble les lettres b, et on coud 
les deux côtés ensemble depuis a jusqu'au b , — depuis b 
jusqu'au c. On plisse ensuite l'étoffe depuis e jusqu'à e en 
laissant environ 1 centimètre de distance entre chaque 
point ; on remplit ensuite ce corps avec de la ouate, en ti¬ 
rant bien l’étoffe de tous côtés, et ne laissant qu’un seul 
côté un peu plat, afin de fixer la souris sur l'essuie-plume. 

Les oreilles doivent être uu peu pliées sur la ligne poncr 
tuée de la figure 21 ; on les fixe sur la place marquée par 
une étoile (fig. 20), et, tirant le^fil au travers de la tête d'uu 
côté à l’autre (d'une étoile à l'autre étoile), on forme le 
creux qui figure la tête ; on met une perle noire sur le* 
croix (yeux de la souris), puis on passe au travers du mu¬ 
seau, du point à l'autre point, quelques brins de fil blauc, 
que l'on coupe de chaque côté, en leur laissant la longueur 
indiquée par notre dessin. 

On coupe deux morceaux ronds, en drap ; le premier, 
déchiqueté tout autour, est en drap rouge ; il a 8 cen¬ 
timètres i/2 de diamètre ; l'autre morceau (non déchi¬ 
queté), est en drap noir, et dépasse le premier d'un 
centimètre 1/2 environ. On met entre les deux mor¬ 
ceaux de drap plusieurs feuilles de percaline noire, 
qui serviront eu nettoyage des plumes mieux que 
le drap lui-même, celui-ci laissant toujours quelques 
filaments sur les plumes. Quand tous ces petits pré¬ 
paratifs sont terminés, on fixe la souris au milieu du 
drap rouge. 


Veste eoin de feu* 

Les figutes 1 à h [recto) appartiennent à ce patron, qui repr&euie 
la moitié de la veste. 

Notre modèle est fait en drap gros bleu , garni avec 
des bandes de peluche astracan et orné de galon noir. 
Le dessin représente cette veste pins longue qu'elle 
ne l’est réellement sur le patron; si l'on préfère les 
proportions données par le dessin, on pourra couper les de¬ 
vants de la veste un peu plus longs que le patrou. La veste 
est fermée par devant avec trois doubles boptons garnis 
d’agrafes en ganse noire. 

Pour faire cette veste, en emploie 1 mètre 17 centimètres 
de draps, — 2 mètres 34 centimètres de taffetas (doublure), 
— 10 mètres 67 centimètres de galon ; bandes d’astracan 
pour border la veste. 

En coupant la veste, on laissera partout, en plus, i’étoffe 
nécessaire pour les remplis. Ce soin est inutile pour les 
bords de la veste, qui sont recouverts par les bandes d’as¬ 
tracan; la doublure doit déborder, sous les bandes d’astra¬ 
can; elle est fixée sur le drap par uqe couture en ourlet. 
La manche se compose de deux morceaux, taillés tous 
deux sur la figure 4 ; le morceau de dessous doit être 
creusé sur la ligne qui indique l’échancrure de la man¬ 
che. 

On coud ensemble les figures 1 et 2 depuis A jusqu'à B, — \ 
les figures 2 et 3 depuis C jusqu'à D, — les figures 1 et 3 
depuis E jusqu'à F, en prenant dans toutes ces coutures 
seulement l'un des côtés de la doublure, l'autre éôlé devant 
être rabattu et ourlé sur les coutures mêmes- On place une 
poche sur chaque devaqt entre le dessus et la doublure, et 
l’ouverture en est couverte par un revers dessiné sur la 
figure 1, à la place même qu’il doit occuper ; sa ligne infé¬ 
rieure indique en même temps la tente de la poche,au bas 
de laquelle on place le revers après l'avoir orné de galon 
(voir la disposition du galon sur notre dessin), garni d’as¬ 
tracan et doublé de taffetas. La largeur de la bande d'as- 
tracan et la disposition du galon sont; indiquées sur la 
figure 1 (encolure). On peut remplacer l'astracan par une 
bande de velours noir, de moire française ou de moire 
antique. 

La manche est cousue ensemble depuis G jusqu'à l’H,— 

depuis J jusqu'au 
K , puis cousue 
dans l'entournure* 
en plaçant le K de 
la manche sur la 
même lettre de la 
figure 1. Les trois 
boutons dessinés 
sur la figure 1 doi¬ 
vent être placés 
aussi sur l'autre 
devant, avec des 
boucles ou agrafes 
faites avec de la 
ganse. Ces boucles 
sont cousues sous 
les boutons du 
côté droit ; on met 
aussi une agrafe 
en métal à l'enco¬ 
lure. 


Veno de 1» 
planche de 
patrons. 

BRODERIES. 

N° I. Fichu en 
mignardise noire. 
Ce joli modèle, si 
désiré par nos lec¬ 
trices, servira 
pour les corsages 
mentants et dé¬ 
colletés, pour les 
confections d'hi- 


des agrafes et des œillets ; elle est ornée de côté par un 
nœud à longs bouts, fait en ruban , ayant 8 centimètres de 
largeur. 

On coupe la ceinture sur la figure 12, sans couture , et de 
façon à la fermer du côté gauche. Le patrou indique l'ex¬ 
trémité de la ceinture et les agrafes qui la ferment; on 
met entre le dessus et la doublure une étoffe un peu roide, 
et l'on borde la ceinture avec un passe*poil noir ou de cou¬ 
leur tranchante. Les deux bretelles sont coupées sur la 
figure 13, doublées, bordées de passe-poils, et réunies à la 
ceinture, P avec P, jusqu’à la croix, — Q avec Q jusqu’au 
point, afin que le côté bombé de la bretelle se trouve en de¬ 
hors, vers les bras. 


Corsage décolleté avec manches courtes. 

Les figures la à 19 (recto) appartiennent à ce patron. 

La robe de bal dont le corsage figure sur notre planche 
est en tulle bleu à deux jupes, dont la première est garnie 
avec quatre bouillonnés, séparés par une ruche de tulle 


SOURIS ESSUIE-PLUME. 

blanc. La deuxième jupe: est brodée d'un seme en soie 
blanche garnie de deux ruches de tulle blanc, et relevée 
en festons avec des bouquets de bluets, à feuillage noir. Le 
corsage à pointé est garni avec une draperie; les manches 
courtes se composent d’un gros bouillonné, retenu par un 
bouquet pareil à ceux de la jupe ; un bouquet semblable est 
fixé sur le devant du corsage. 

Le patron représente la moitié du corsage. On coupe 
d'abord la doublure sur les figures 14, 15, 16, 17, 18, on y 
fait les pinces indiquées sur les figures 14, 15 et 18, puis on 
tend, sur ces différents morceaux, l'étoffe de dessus. On 
assemble le8 différentes parties du corsage en réunissant 
les mêmes lettres. Les côtés de derrière sont garnis avec 
des œillets pour lacer le corsage, et l’on met près des œillets 
(de chaque côté) des baleines fines; les autres coutures du 
corsage sont garnies avec des baleines plus fortes, taillées 
en pointe.vers le bas, qui doit être bordé avec deux lisérés. 
La draperie se compose d’un morceau de même étoffe que 
le corsage, dans lequel on fait quatre grands plis. 

La manche courte (fig. 19) est couverte par un gros bouil¬ 
lonné ou par des volants, si on le préfère. On peut faire ce 
corsage à ceinture, en le coupant seulement jusqu’à la 
ligne qui indique le bas de la taille. 


Souris pour essuie-plume. 

Les figures 20 et 21 (verso) appartiennent I ce patron. 

MatEiiiaux : Drap fin, rouge et même drap noir, futaine grise, ouaic. 

Cet essuie-plume, très-original, est très-facile à exécu¬ 
ter: on prend de la futaine grise, dont l'envers représentera 
le pelage de la souris, et l'on coupe la figure 20 ;— on coupe 
deux fois la figure 21 (oreilles de la souris) ; ces deux dèr- 
niers morceaux sont coupés sans remplis ; — la fig. 20 doit * 
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simple sur chaque maille simple. Avec cette bordure on 
forme les festons indiqués par notre dessin, et se comn U 
sant chacun de 8 festons, de la bordure ; on les fixe dan" 
ces intervalles réguliersen employant un cordon de coton 5 
ou de laine si le travail est fait en laine, et plaçant un gland 
assorti dans chaque creux du feston. On met, au-dessus du 
cordon qui retient les festona, une rosette, que Ton fait de 
la manière suivante. 1 

On monte 5 mailles, on réunit la première à la der¬ 
nière, et Ton travaille en spirale avec des mailles simple 
dont on augmente le nombre (afin de maintenir la rosette 
plate), jusqu’à ce que Ton ait un rond d'un centimètre 1/2 
de diamètre, sur lequel on place 3 tours. Composés de 
festons, faits avec des mailles en l’air, travaillés en spirale 
et commençant depuis le milieu du rond ; pour attacher ces 
festons, on pique toujours le crochet dans le côté de dessus 
des mailles du rond. Les festons du premier tour (milieu) 
se composent de 3 mailles en l’air, ceux du deuxième 
tour de 5 mailles en l’air, ceux du troisième tour de 
7 mailles en l’air. 


ver et d’été. On calquera d’abord la moitié du fichu repré¬ 
sentée sur la planche de broderie, puis sur le revers de ce 
premier calque, oq tracera les contours de l’autre moitié. 

La plupart de nos lectrices connaissent la mignardise blan¬ 
che ou noire, galon étroit garni de picots. On suit avec ce 
galon tous les contours du dessin, en faisant des points à 
toutes les places où ce galon croise. Quand ce premier tra¬ 
vail est terminé, on fait, avec de la soie de cordonnet, 
toutes les barrettes et les roues indiquées dans l’un des 
coinj du fichu. Ce joli dessin a été composé chez M. Le- 
balleur, rue Taitbout, 74 : on trouve chez lui la mignar¬ 
dise nécessaire pour l’exécution. —Ce fichu convient non- 
seulement aux femmes, mais aux jeunes filles. 

N° 2. Col sur mousseline ou nansouk clair. Le petit mé¬ 
daillon placé sur l’un des côtés contient uue double bou¬ 
tonnière, au travers de laquelle on passi* la petite bande 
placée sur l’autre côté et que l’on fixe par uue broche- 
épingle. Cette bande est en nansouk double. Le médaillon 
peut être fait avec le col ou séparément. Dans ce dernier 
cas, le col doit atteindre, en dessous, le milieu du médail¬ 
lon. 

N° 3. Manchette accompagoant le col d" 2. 

N° 4. Col au plumetis sur mousseline, batiste ou nau- 
souk. • 

N° 5. Col au feston. Les tiges et les nervures sont faites 
au point de cordonnet. 

N 08 6 et 7. Bonnet d’enfant. Le n° 6 
représente la moitié de la passe ; le 
n° 7 est le fond du bonnet. En assem¬ 
blant les deux morceaux, l’A du mi¬ 
lieu supérieur de lapasse doit se trou¬ 
ver avec l’A du fond ; le B du bout de 
la passe avec le B du fond. On garnit 
le bonnet avec une ruche de tulle ou 
de dentelle , ornée de bouclettes de 
ruban. 

N 08 8 et 9. Coius de mouchoirs. Le 
côté ponctué des petites feuilles est 
fait au point d’armes. 

N os 10 et il. Bordures pour linge¬ 
ries, — plumetis. 

N 08 12 et 13. Entre-deux pour man¬ 
ches, chemisettes, etc., — plumetis. 

N° 14. Bordure pour jupon, — bro¬ 
derie anglaise. 

N° 8 15 et 16. Entre-deux, — plu¬ 
metis. 

N 08 17,18 et 19. Bordures pour pan¬ 
talons, etc. 

N° 20. Bouquet pour coin de mou¬ 
choir, bout de cravate de soie ou de 
mousseline blanche. 

N° 21. Coin de mouchoir. veste coin de feu de chez m. leballeur, 74, rue taitbout. 

N° 22 et les suivants. Lettres et 
couronnes. 


Capuchon Zaïttira* 

Notre modèle est en cachemire bleu, doublé de soie; 
il se compose d’un fond rond, froncé, sur une large bande 
qui se termine en pointe par devant et sur les côtés ; les 
brides sont attachées sur le bavolet, qui forme pèlerine par 
derrière et couvre les oreilles. Le dessin est fait en souta- 
che bleue ; des ruches en taffetas bleu garnissent le capu¬ 
chon , le nœud de derrière et les brides sont en ruban de 
taffetas bleu. La forme pe ce capuchon, moins élégant et 
moins seyant que le capuchon princesse, nous semble con¬ 
venir surtout aux personnes âgées qui redoutent les varia¬ 
tions de la température. 


Coiffures 


composées par M. Croizat, rue Richelieu, 70. 

M. Croizat a toutes nos prédilections, et elles sont justi¬ 
fiées par un goût varié, par ces inventions ingé¬ 
nieuses , qui aident la mode dans la direction 
qu'elle adopte, tout en la refrénant au nom du bon 
goût et du bon sens. 

La mode actuelle exige que le visage des fem¬ 
mes soit entouré d’un cadre formé par leur che¬ 
velure; les nattes, les boucles, les crochets , les 
coques, les longues boucles repentirs , les ban¬ 
deaux roulés, sont employés séparément ou simul¬ 
tanément, selon le caractère de la physionomie et 
le talent du coiffeur; cette latitude même offre 
quelques dangers, car pour peu que l’on livre sa 
tête aux inspirations d’un artiste de troisième or¬ 
dre, on court le risque de se trouver coiffée, non à 
la mode de Paris, mais à celle de Charenton, où 
l'on passe, dit-on, dans sa chevelure des brins de 
paille, des verroteries et des ornements de chryso¬ 
cale. 

Nos lectrices de Paris connaissent la route qui 
conduit chez M. Croizat; nos lectrices des dépar¬ 
tements s'adressent aussi bien souvent à lui; 
c’est afin de guider et d’éclairer les unes et les 
autres, que nous publions, près des coiffures de 
M. Croizat, les divers éléments qui entrent dans 
leur composition , quaud on ne veut pas couper 
ou crêper des cheveux longs et beaux, — oa bien 
enfin, quand la chevelure n’est pas assez abon¬ 
dante pour suffire à exécuter ces coiffures. On 
avait autrefois une certaine répugnance à appeler 
à son secours les faux cheveux ; cette répugnance 
a disparu devant les exigences de la mode, qui impose les 
coiffures volumineuses, indispensables, en effet, pour ac¬ 
compagner l’immense envergure du costume moderne; on 
accepte aujourd’hui les chignons postiches, les boucles de 
toute dimension, saris embarras, et tout comme s'il s’agis¬ 
sait de nœuds de rubans et de guirlandes de fleurs; on n’a 
pas la prétention de faire croire que les chignons volumi¬ 
neux et les nattes sont le produit de la tête qu'elles ornent, 
pas plus que de vouloir persuader que les fleurs ont poussé 
sur la tête qui en est garnie. 

Cela dit, procédons à l’énumération' des dessins que nous 
publions aujourd’hui. 

N 08 1 et 2. Coiffure Louis XIV, vue par devant et par 
derrière.— Pour exécuter cette coiffure, lorsqu’on n’a pas 
beaucoup de cheveux, on fait sur le devant deux petites 
nattes, sur lesquelles on pose les toufTes à la Sévigné, 
montées sur des broches frisettes; ces petites nattes sont 
attachées sur le chignon de derrière; avant de poser ces 
touffes, M. Croizat étire un peu la partie supérieure des 
nattes, puis il les roule en arrière. Si l’on a assez de che¬ 
veux, on forme les longues boucles, sinon 
on les adapte à la première petite natte, et 
les cheveux naturels, disposés en bandeaux, 
couvrent et cachent l'édifice de la coiffure de 
devant. 

Le chignon se compose d’abord d’une sorte 
de coussinet , fait avec les cheveux placés au 
bas de la tête ; on les natte, on les roule en 
colimaçon et on les fixe bien solidement 
avec deux grandes épingles; on natte ensuite 
tous les cheveux de derrière, sans les lier, et 
ou dispose cette natte en forme de 8 attaché 
I sur le coussinet; on ajoute quelques touffes 

de bouclettes de rubans et quelques bouts de 


E 

ACCESSOIRES POUR COIFFURES, DE CHEZ M. CROIZAT. 


Bordure-dentelle au eroeltet. 


Cette dentelle servira pour couvre-pied, rideaux, etc. 
On la fait avec du coton blanc, ou de la laine de couleur 
assortie au couvre-pied, si celui-ci est en 


On fait une chaînette, ayant la longueur 
nécessaire pour l’objet que l’on veut garnir ; 
on revient sur cette chaîne, en faisant des 
festons composés de 5 mailles en l’air (sous 
lesquelles on passe 2 mailles de la chaînette) 
et d’une maille simple. Sur ce tour on en 
fait encore lt pareils, en plaçant toujours 
leurs mailles simples au milieu des festons 
du tour précédent. Le treizième tour forme 
le bord; on place 8 mailles simples à cheval 
sur chaque feston du 12 me tour, et une maille 
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COIFFURE LOUIS XIV. MÊME COIFFURE VUE PAR DERRIÈRE. 


ruban, en consultant la disposition du dessin; ces touffes de 
ruban sont montées sur des épingles. 

N os 3 et 4. Coiffure Mainlenon , vue par devant et par der¬ 
rière. — Le devant de cette coiffure se compose d’une 
couronne frisée (voir le dessin marqué A), entourée d’une 
barbe en blonde tuyautée ; quelques fleurs détachées ac¬ 
compagnent cette barbe. Les cheveux naturels sont relevés 
à la chinoise ; dans ce cas, M. Croizat emploie tous les petits 
cheveux qui entourent le front, et en forme les petits an¬ 
neaux que l’on voit au premier plan. Les boucles repentirs 
sont naturelles ou postiches, à volonté. 


Les cheveux de derrière sont crêpés en dessous, roulés 
et fixés à 1 centimètre de distance de la ligature des che¬ 
veux; leur excédant forme le chignon supérieur, qui est 
roulé sur lui-même, en commençant par la pointe des che¬ 
veux ; une fleur masque l’épingle qui le retient. 

Une personne qui aurait peu de cheveux pourrait faire 
cette coiffure, en formant d’abord le chignon supérieur 
avec sa chevelure, disposée ainsi que nous venons de l’in¬ 
diquer pour la coque supérieure, puis elle poserait ensuite 
le chignon B, pour compléter la coiffure. 

Lettre B. Chignon Louis XIII. — Ce chignon, soutenu par 


du faux crêpé, est employé avec le chapeau de voyage et 
les résilles ; il est d’une extrême solidité ; pour le poser, on 
natte ses cheveux, et on les dispose À plat sur la nuque. 

Lettre C. Demi-couronne frisée. — Cette demi-couronne, 
que l’on porte sous le chapeau, est pareille à celle qui 
figure sur le devant du turban publié dans le n° 21. 

Lettre D. Touffes sur ressort. — Ces touffes sont particu¬ 
lièrement commodes, lorsqu'on n’a pas assez de cheveux, 
pour poser des boucles montées sur des peignes. 

Lettre E. Boucles dites accroche-cœur . — On les emploie 
dans les coiffures empire , afin d’éviter de couper les che- 





Coiffures composées par M. Croizat, rue Richelieu, 76« 
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veux longs ; elles reproduisent les anneaux indispensables 
pour ce genre de coiffure. 

Lettre F. Bandeaux perméàbles. — La monture de ces 
bandeaux permet de poser solidement des touffes montées 
sur des peignes, puisque ceux-ci sont arrêtés dans le ban¬ 
deau même. La raie de chair est faite avec du tulle com¬ 
posé d*un tissu de cheveux blancs, et elle est si bien imitée 
qu’on ne l'aperçoit pas au bord du front M. Croisât fabri¬ 
que aussi ce modèle en y joignant des touffes frisées. 

Lettre G. Sous-chignon, en cheveux ondulés. — Il est 
monté sur un peigne, et dispense de crêper les cheveux 
naturels pour former les gros chignons ; on le fixe sur un 
petit coussinet pareil à celui indiqué pour la coiffure 
Sévigné . 

Lettres H, I. Deux nœuds de cheveux. — Nous recom¬ 
mandons particulièrement ces nœuds, qui constituent une 
véritable économie d'argent et de temps ; toutes les femmes 
peuvent les poser elles-mêmes, sans le secours d'un coif¬ 
feur ; M. Croizat se charge, du reste, de fabriquer tous les 
dessins de noeuds , plus ou moins volumineux, selon le goût 
des personnes qui s’adressent à lui. Il les monte solidement, 
avec ou sans peigne, à volonté. 

Tous les envois seront accompagnés, si on le désire, 
d'une description, contenant l’explication des meilleure 
procédés à employer pour exécuter les coiffures qu’on lui 
demande. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en velours épinglé blanc. La garniture delà première 
jupe se compose d'abord de deux rubans en velours gro¬ 
seille clair, encadrés de chaque côté par une dentelle noire 
très-étroite; deux autres rubans pareils sont brodés, le 


premier d'une dentelle noire assez large, posée d'un côté, le 
second d’une dentelle noire étroite, posée de l'autre côté;— 
le quatrième ruban est encadré de dentelle noire étroite ; 
deux autres rubans pareils à ceux-ci, avec la même garni¬ 
ture, sont placés au-dessus de ceux que nous venons de 
décrire; il y a donc en tout six rubans de velours. 

Une deuxième jupe de velours épinglé blanc retombe 
au-dessus du dernier ruban; cette jupe est ornée d'une 
grecque double (entrelacée) en velours groseille, encadrée 
de dentelle noire étroite ; le même ornement de grecque 
double est.répété sur la berthe, qui est garnie d'une haute 
dentelle noire et sur la ceinture à pointe (forme Suissesse), 
La coiffure se compose d'une torsade en velours groseille 
et de plumes blanches. 

Robe en velours bleu azuline. Manteau-burnous à manches 
et capuchon ; les manches, très-amples, se terminent en 
pointe à l'une des extrémités, et cette pointe est ramenée 
sur le devant; le manteau est entièrement garni d'une 
large broderie en or. 


Choréfraphie \ 

Nous pensons être agréables à nos jeunes lectrices en 
publiant quelques combinaisons nouvelles pour les figures 
du cotillon ; cette danse termine d’habitude tous les bals. 
Mais, il faut bien le dire, parmi les différentes figures qui la 
composent, il en est qui sont trop anciennes et trop con¬ 
nues pour offrir un bien vif attrait, tandis qu'il en est d'au¬ 
tres auxquelles nous adresserons le reproche plus grave 
de manquer de distinction et d'être en opposition formelle 
avec les lois du bongoûL 

Les figures que nous publions aujourd'hui sont exécutées 
sur la mesure de la polka. Deux des paires d'un cotillon 

* Reproduction et traduction interdites. 


choisissent deux autres paires, c'est-à-diré que les danseurs 
invitent deux dames, les dames deux danseurs; cela com¬ 
pose quatre paires . Les danseurs sont désignés sur nos 
dessins par le signe 0^, les dame» par le signe <0 ; les 
points indiquent les têtes des personnes, et par conséquent 
la direction vers laquelle leurs yisages sont tournés. La li¬ 
gne ponctuée.marque la voie qui doit être parcou¬ 
rue par les dames, la ligne unie —-indique la voie 

des danseurs. Les trèfles •£» noirs et les trèfles blancs 
placés au bout de ces lignes (danseurs, dames) marquentle 
but qu'ils doivent atteindre ; leurs visages doivent se trou¬ 
ver dans la direction indiquée par la pointe des trèfles. 

Les paires n° s 1 et 2 commencent le tour (voyez fig. i) ; 
les danseurs n os 1 et 2 font à gauche trois chassés de polka, 
vers les dames n°* 3 et 4 ; — les dames n* s 1 et 2 en font autant 
à droite, vers les danseurs 3 et 4. Les 3 me et 4“® paires res¬ 
tent immobiles. La fig. 1* ne comprend qu'une mesure, em¬ 
ployée à se saluer mutuellement, c'est-à-dire à saluer la 
personne devant laquelle on se trouve. On commence im¬ 
médiatement la fig. 2, durant laguelle les huit personnes 
composant les quatre paires se font des visites : le dan¬ 
seur n° 1 et la dame n° 2, le danseur n° 2 et la dame n° 1, 
laissent passer entre eux les paires n #B 4 et 3 ; puis ces pre¬ 
mières paires, se dirigeant en dehors des dernières, et se 
croisant, reviennent faire vis-à-vis aux places occupées na¬ 
guère par les paires 4 et 3. En même temps les paires Z et 4 
dansent en se faisant vis-à-vis, en croisant , c'est-à-dire 
que les danseurs tournent à gauche, les dames à droite, 
vers la place occupée précédemment par la paire n® 1, où 
le danseur 3 et la dame 4, le danseur 4 et la dame 3 se 
trouvent en vis-à-vis. Cette figure doit être exécutée sur trois 
mesures de polka; la 4** mesure appartient à la fig. 2 a , la¬ 
quelle se compose d'un salut) comine la fig. 1*. 

Les fig. 3, 3*, 4, 4*,sont dansées parles paires n*» 1 et 2 de 
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la même façon que les fig. 1,1% 2, 2*, de façon qu’à la ûn du 
tour chaque danseur a retrouvé sa dame, comme au com¬ 
mencement du cotillon, avec cette différence que chaque 
paire se trouve à la place opposée à celle qu’elle occupait. 
Depuis la fig. 5 jusqu'à la fig. 8*, les paires n°* 3 et 4 dan¬ 
sent comme les paires 1 et 2 l'ont fait dans la fig. i jus¬ 
qu’à 4% de façon qu'à la fin de la fig. 8* les quatre paires se 
retrouvent à la place qu'elles occupaient au commencement 
de cette danse; elles font ensuite le tour de la salle sur la 
mesure de la polka, puis chaque danseur reconduit sa 
dame au danseur avec lequel elle est engagée pour le co¬ 
tillon. 

On sait que toutes les danses sont reproduites dans le co¬ 
tillon, qui est pour ainsi dire le résumé du bal; nous pu¬ 
blierons successivendent d’autres combinaisons d’un genre 
nouveau et inédit. Taglioni. 


MODES. 

Quelques-unes de nos plus jeunes abonnées m’ont 
adressé des réclamations qui ne me semblent pas tout à 
fait fondées : elles désirent que je fasse une part plus 
large aux toilettes de jeunes filles, et me demandent des 
couseils très-détaillés sur ce point important. Je crois 
avoir indiqué fréquemment les combinaisons qui me sem¬ 
blaient être les plus simples, et par conséquent les plus 
jeunes; et si je n’ai pas consacré à ce sujet des articles 
spéciaux, c’est uniquement parce qu’il offre, en réalité, 
peu de variété. Les jeunes filles de Paris s’habillent très- 
simplement, quelle que soit leur fortune; elles portent 
généralement des robes sans garnitures, et lorsqu’il s’agit 
de toilettes plus parées, elles choisissent les garnitures les 
plus simples. Leurs robes d’orléans sont ornées de trois 
petits volants, couvrant un espace de 20 centimètres, 
bordés d’un ruban de velours noir étroit; le dernier vo¬ 
lant est à tête, également bordée de velours. Cette toilette 
est dans son genre déjà fort élégante ; le corsage est garni 
de boutons de velours; il est à pointe ou bien à ceinture 
Suissesse de velours noir. Les manches, larges ou bien à 
demi larges et marquant le coude, sont garnies comme 
la jupe. 

Leurs robes de popeline n’ont point de garnitures; les 
jupes de ces robes sont ornées, tout au plus , avec une 
grosse ruebe chicorée en taffetas de même nuance que la 
couleur dominante de la robe, ou bien noire. Leurs robes 
de taffetas, seule étoffe de soie quelles puissent porter, 
sont ornées de plusieurs rangées de rubans de velours, ou 
bien de trois petits volants déchiquetés, ou bien de ru¬ 
ches chicorée . Leurs manteaux sont des casaques ou de 
grands collets (talma) en drap noir ou gris; — et pour 
irès-grande toilette, la casaque non ajustée en velours 
noir, ou bien encore la casaque de taffetas noir qui a été 
doublée et ouatée; elles portent aussi (je l’ai déjà dit) plu¬ 
sieurs petits volants de taffetas ijosés sur des robes de laine 
ou de popeline. Elles évitent, surtout, le mélange de plu¬ 
sieurs couleurs différentes et s’interdisent les ornements 
compliqués et tapageurs ; les corsages de leurs robes de 
bal ne découvrent pas tout à fait les épaules; ces robes 
sont généralement blanches, en crêpe ou bien en tarla¬ 
tane ; h on les garnit de bouillonnés, ceux-ci ne sont 
pas volumineux comme les bouillonnés ornant les robes 
des femmes; si les corsages de ces robes de bal sont à 
ceinture, on place assez souvent le nœud à longs bouts 
par derrière au bas de la taille. 

Du reste, nous publierons prochainement des toilettes 
de jeunes filles , dont nous devons les modèles à 
M m ® Claude Yignon, rue de Rivoli, n° 182 Cette maison 
est Tune de celles qui fuient la réclame banale; elle ne 
permettrait pas volontiers à tout le monde de vulgariser 
par la publicité ses modèles, toujours remarquables par 
la distinction de leurs formes et de leurs ornements, par 
leur élégance sobre et discrète, quoique toujours incon¬ 
testable. Mm* Vignon sait éviter les écueils sur lesquels 
on chavire trop souvent aujourd'hui ; elle sait être origi¬ 
nale sans être jamais excentrique, et concilier les exi¬ 
gences de la nouveauté avec celles du bon goût; si elle 
emprunte un détail aux costumes historiques, elle l’oblige 
à fusionner avec le costume moderne, et n’expose pas 
les femmes qu’elle habille à paraître avoir revêtu préma¬ 
turément des costumes destinés à figurer dans un bal 
masqué. Nous reviendrons sur les toilettes que nous ferons 
dessiner chez M« e Yignon, et nous lui rendrons toujours 
le juste tribut d’éloges dû à son goût sûr et élevé. 

Il nous a été impossible d’accéder à la demande qui 
nous a été adressée par un grand nombre de nos lec¬ 
trices, relativement à des devis de trousseaux et de 
layettes ; nous avons craint de donner à ces détails une 
trop grande place dans le journal, et de léser ainsi les 
intérêts des personnes pour lesquelles ces listes n’au¬ 
raient pas eu d’utilité; cependant nous pensons être 
agréables à nos abonnées en les prévenant qu’elles peu¬ 
vent se procurer ces listes de trousseaux et de layettes, en 
s’adressant à la maison Leborgne et Henneveu, rue du Bac, 
n° 56. L’extension considérable prise par les affaires de 
cette maison lui permet de satisfaire sa clientèle, quel 
que soit le chiffre des dépenses que celle-ci peut ou veut 
faire. A côté des objets les plus riches, des broderies et 
des dentelles les plus fines et les plus exquises, on trouve 
la lingerie solide et modeste, et, descendant encore un 


échelon, on peut s’y procurer même le linge de madapo- 
lam ; seulement, tous les objets livrés par cette maison 
ont, quel que soit leur prix, un caractère tout particulier 
d’élégance dû à leur coupe toujours irréprochable, à leurs 
ornements toujours gracieux; cette élégance relative, 
mais toujours réelle, nous engage à recommander ce 
magasin à toutes nos lectrices. MM. Leborgne et Henneveu 
expédient les objets qu’on leur demande, francs de port, 
sur tout le parcours des chemins de fer, dès que le chif¬ 
fre de la commande dépasse la somme de 25 fr. Ils ne se 
bornent pas à faire préparer tous les innombrables objets 
qui concernent la lingerie féminine, et fournissent encore 
les chemises pour homme en toile fine, en flanelle de 
couleur; les gilets de cachemire et de flanelle, etc. Les 
détails sont particulièrement soignés, et la coupe en est 
irréprochable; on leur envoie un modèle qu’ils copient 
scrupuleusement, tout en rectifiant les défauts qui peu¬ 
vent s’y trouver, et en le modifiant au point de vue de la 
grâce parisienne, renommée à si bon droit. 



PRIX DE LA COLLECTION DE CROCHETS ET D’AIGUILLES 
A TRICOTER, 

chez M. Simart, rue de Rambuteau, 64. 


Crochets tunisiens en bois, S fr. 60 centimes la douzaine, — 55 centi¬ 
mes la pièce. 

Idem en os, 9 fr. 20 cenUmes la douzaine, — 73 centimes la pièce. 

Idem en ivoire, 2 fr. 50 centimes la pièce. — Très-gros n° 0, S fr. 

Aiguilles à tricoter en buis : 

K° 0, la paire 65 centimes ; — n°‘ 1 et 2, la paire 60 centimes; — n°‘ 5 
et 4, la paire 50 renlimes; — no* 6 et 6, la paire 40 centimes; — n oa 7 
et 8, la paire S0 centimes. 

Aiguilles 4 tricoter en os : la douzaine assortie, 12 fr; — 1 fr. 25 cen¬ 
times la paire. 

Notre aimable abonnée de X..., qui nous consulte sur la mise en carré 
d'un châle cachemire long, peut, en toute assurance, s’adresser à la 
maison Guigné-Dusacq, 46, rue du Bac, où elle trouvera toujou* s un 
riche assortiment de franges brodées. J’ai vu là de vieux (liâtes ra¬ 
jeunis par les effets du goût de cet:e maison qui faisaient cPadmirables 
petits châles de fantaisie. — Le dessin d’une nappe d'au'el remplirait 
au moins l’une de nos planches ; je crains de ne pouvoir le publier en 
cette saison, oh l'on nous demande tant d’objets ; j'engage M Uc Céline L... 
à s’adresser à M. Leballeur, rue Tuitbout, 74 ; il lui enverra immédiate¬ 
ment ce qu’elle désire. — On porte les Jupons rayés en laine, et les ju¬ 
pons de soie ou de popeline, sous les robes de ville ; on ne les met pas 
avec les toilettes habillées . du soir; les Jupons de la Vénitienne sont en 
étoffe de laineà rayures blanches et noires, ai on le déaire. L'échantillon 
envoyé convient parfaitement pour an jupon, surtout ai Ton y ajoute 
une bande de velours no r. Les corsuges-basquinct (ajustés ou non ajus¬ 
tés) en velours noir, peuvent servir pour toilette d'intérieur. — Nous 
nous garderions bien d'indiquer un procédé méthodique pour lire ic 
saut du cavalier ; il n’y a d’attrait que dans la difficulté. M. Sainfoin sera 
bien touché de» aimables paroles qu’on lui adresse. — On porte des man¬ 
teaux de soie, on en portera davantage encore l’hiver prochain, car l’on 
parait comprendre que les manteaux non ouatés sont décidément in¬ 
suffisants; le manteau parisien, dans les conditions que l’on m'indique, 
coûterait de 150 à 180 francs. M. Leballeur, rueTailbout, 74, qui a fait 
exécuter ce manteau, se chargera de répondre à cette question et à la 
suivante, dès que M - * E. S. àC. ae sera adressée à lui. —S’adresser aussi 
à M. Leballeur pour les formes de chapeaux ; nous ne pouvons publier 
des patrons de chapeaux, parce qu’il n’en existe pas ; pour faire un cha¬ 
peau passable, il faut des dispositions innées, qui rendent tout patron su¬ 
perflu, et sans lesquelles tous les patrons possibles seraient inutiles 
ainsi que je l’ai déjà dit : On devient couturière , on natt modisteI 

Le manteau arabe est fait avec S mètres 25 centimètres de drap ayant 
140 centimètres de largeur; H y a une pièce rapportée à la manche ; elle 
est cachée par le pli que forme lu manche quand on porte le inanfeau ; 
si lediap est plu* étroit, cette pièce est na urellcment plus large. — 
M 119 Marie P..., à Arainon. — Nous publierons autant de patrons pour 
jeunes filles que pour dames ; le manteau arabe, la r este slave, etc., 
conviennent aux unes comme aux autres. Il nous est impossible de sup¬ 
primer les patrons pour vêtements d’enfants. — A Footaine-Uveau. 
Nous nous garderions bien d’indiquer plus claii entent ia solution du 
saut du cavalier : la difficulté < st ie principal attrait de ces choses. 

— M* 9 II. F. Le lacet que l'on emploie pour le bas du jupon du n° 43, 
est une soulache ondulée que l’on trouve chez M. Simart; elle est un peu 
bombée ; l’échantillon que l’on m’envoie peut servir à la rigueur. On 
doit le coudre de chaque c6té sur de la percale plus ou moins fine. — 
Mille remerclments pour le point de crochet envoyé de Lyon. — Nous en 
avons un grand nombre en préparation. — L 'abonnée du Faubourg - 
St-Gcrmain a reçu et recevra un grand nombre d’ouvrages au crôchet 
et tricot ; J’espère que l’un des capuchons pouria être facilement réduit 
pour petite fille; pris note du vide-roche. — Abonnée n Q 8255. — On 
recevra un fichu en mignardise dans le premier numéro de l’année 1862. 

— J'ai fait au bureau la commission adressée de la Bourgogne. Mille re¬ 
met ciments pour cette bonne lettre; elle est du nombre de celles que je 
garde; si la nuance grise n’est pas trop foncée, on peut parfaitement 
border les volants avec des bandes en biais, pareilles à l’échantillon. — 
Abonnée n° 11,828. Cette soutache est en effet un peu trop grosse pour 
dessin en question. M. Leballeur, rueTailbout, 74, se charge de faite 
les commissions de nos abonnées ; le temps me manque absolument pour 
m’en occuper; je regrette de ne pouvoir répondre autreineot à cette 
bonne lettre. — M. le vicomte de Fré.... recevra des problèmes nou¬ 
veaux. — Le point de tapisserie désiré par M‘ ,# Émilie sc trouve dans 
le n° 38 de l’année 1861. — Nous axons publié dans les u 0 * 32 et 39 une 
collection de modèles de lingerie et de patrons de chemises, etc. ; il nous 
serait impossible de recommencer cette publication en ce moment. Nous 
engageons notre abonnée de Le Yigan à re procurer ces numéros. — 
Nous ferons droit à la léclamation de notre abonnée de la villa Les- 
touna. — M. Vilmorin, quai de la Mégisserie, 30, doit avoir ie lierre roc- 
chneriana. M. Sainfoin est bien heureux des marques de sympathie qu’on 
veut bien lui adresser. Les burnous algéiiens sont plus à la mode que 
Jamais ; Hans peut en porter en toute sécurité. — Je regrette qu’il me 
soit Impossible de revenir en arrière , pour l’objet indiqué par notre 
abonnée n° 11,676; il est facile d’augmenter les proportions de cet ob¬ 
jet ; le tourbillon nous entraîne, et nous force à publier toujours des ob¬ 
jets nouveaux, en nous interdisant de revenir sur ceux qui ont été pu¬ 
bliés. —La toilette de mariée que je préfère, pour la personne en question, 
se composerait d’une robe en crêpe lisse, garnie d’une ruche à la vieille 


aussi en crêpe; la Jupe de dessous, en taffetas blanc, aorait on volan 1 
tuyauté en taffetas (8 centimètres de hauteur). La jupe de crêpe, plus 
courte qne celle de taffetas, tomberait sur la tête du volant de taffetas. 
Oui, pour le voile à la juive . Une abonnée de Quintin. Noos avons pu¬ 
blié dans le n° 32 de l’année 1861, des dessins et des détails sur le costume 
d'amazone ; ce costume est stationnaire : corsage à basques plus ou 
moins longues, manches étroites ou demi-étroites avec revers, presque 
Justes au poignet. — Qu. B . Impossible de répondre à la première de¬ 
mande; il n’y a pasàParfp, dans cette industrie, quelqu’un disposé à 
s'abstenir de rémunération exorbitante ; pris note du fichu guimpe. Notre 
abonnée C. B ., de Montbazon, a reçu ce qu’elle demandait dans sa gra¬ 
cieuse lettre; elle recevra encore deuxauties modèles. Le journal est 
très benreox d’être si bien apprécié. - Saint-Aubin près Elbeof. La ré¬ 
ponse à la première demande a pvru ; pour les bas rayés, s'adresser à 
M. Leballeur, rue Taitbout, 74. Mille remerclments pour tout ce que 
cette lettre contient de flatteur. — M 119 Emestine. Je préférerais quatre 
carreaux pour ia largeur de la descente de lit, rouge et noir, si l’onvept, 
ou brun et rose, brun et blanc, avec dessins de couleurs vives, vert 
foncé et vert de nuance moyenne, etc. — M" 9 G. à G. Nos patrons de 
manteaux d’hiver ont paru; nous regrettons de ne pouvoir revenir sur 
ce sujet; les mantelets-écbarpes ne se portent guère l’hiver ; la hauteur 
de la frange de chenille ou de la dentelle est facultative ; elle doit avoir de 
15 à 30 ou 40 centimètres de hauteur. M. Leballeur, rue Taiibout, 74, 
enverra à M“ 9 1a vicomtesse de G... un patron de mantelet, si elle le dé¬ 
sire; la directrice la remercie pour sa bienveillante appréciation. — 
M" 9 R. R. n’a donc pas jeté un coup d’œil sur nos gravures de modes 
gravées et coloriées, ni sur les articles de modes et descriptions de toilette 
qui se trouvent dans chaque numéro 7 Elle y aurait trouvé les idées 
qu’elle réclame ; la robe noire serait Jolie avec cinq volants noirs, et 
quatre volants violets couvrant un espace de 50 centimètres ou plus; 
les manches demi-larges avec revers, ornés de deux volants noirs et 
d’un volant violet ; on peut adapter des manches larges ou demi-larges 
aux manches courtes de la robe de velours noir ; ces manches courtes 
formeraient, selon leur dimension, on ou deux bonillonnés au-dessusdes 
manches larges. — Pris note de la demande de M" 9 Aline L.... de Nan¬ 
tes; elle sera satisfaite aussitôt que possible. 
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Le Cavalier du Jeu des échecs fait deux pas, soit à gauche, soit à droite, 
en avant ou en arrière, mais toujours en sc dirigeant d'une case blan¬ 
che sur une case noire, ou d'une case noire sur une case blanche. 
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EXPLICATION DU DERNIER RtUUS : 

Le noir s'est glissé dans presque tous les détails du 
costume féminin. 
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Le numéro, Tendu séparément, 

25 centime*. 

AVEC CPE GRAVURE COLORIEE : 50 CENTIMES. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


Le numéro avec patrons, vendu séparément, 

50 centime*. 

AVEC UNE GRAVURE COLORIEE : 75 CENTIMES. 


CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ELEGANTS ET DES MODELES DE TRAVAUX D'AIGUILLE, ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE, ETC. 

UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE SAMEDI 


PRIX DE LA MODE ILLUSTREE: 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 


PRIX DE LA MODE AVEC L ALBUM COLORIÉ : 


Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. S'adresser pour la rédaction à Mme Eromeli ne RAYMOND. L T n an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 


sifARTiMisTi (frais de poste compris) 


ibhts (frais de poste compris). 


Va an, 14 fr. - Si* mois, 7 fr. - Trois mois, 3 fr. so c. *• P our abonnements et réclamations à H. W. DR6ER. Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 


Les abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


Toutes les lettres doivent être affranchies. 


Les abonnements partent 

au 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


Toute demande non accompagnée d'un bon sur la poste ou d’un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C e , sera oonsldérée comme non avenue. 

— On s’abonne également che2 tous les Libraires de France et de l’Étranger. — (Pour l'étranger le port en sus). — 
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Sommaire. —Mantelet Junon. — Capuchon de chasse pour 
homme. — Entre-deux brodés. — Dessin au crochet. — 
Jupon pour enfant — Pantoufle en tapisserie. — Deux 
dessins en tapisserie. — Coin de feu. — Description de 
toilettes. — XVI e lettre d’une marraine à sa filleule. — 
Cotillons. — Chronique. — Énigme. 


Hantelet Junon. — Crochet. 

Matériaux. — 224 grammes de laine noire fine (S brins) ; 84 grammes 
de laine noire d’n ne grosseur double (8 brins), soie d’Alger blanche, 
verte, rouge ; deux crochets en bois, n°* 3 et 5. 

Le fond du mantelet est fait au crochet tunisien, avec la 
plus grosse des laines que nous venons d’indiquer. On 
commence ce fond à la place indiquée 
par des étoiles sur la table des mail¬ 
les (***), et l’on travaille, en se guidant 
d’après cette table des mailles (voir le 
o*47 pour augmentation et diminution 
an crochet tunisien). Quand on a ter¬ 
miné le tour qui commence l’encolure, 
le travail se trouve divisé, et il faut 
monter chacun des côtés sur une maille, 
faire séparément le nombre de tours 
indiqués par la table des mailles jus¬ 
qu'au point où les côtés se réunissent 
an dos. Quand le fond est terminé, on 
coud ces côtés, et cette couture forme 
les pinces des épaules. 

Le volant est fait avec la laine fine 
et le crochet fin. On monte une chaî¬ 
nette de 466 mailles, sur laquelle on 
lait trois tours entiers ; à dater du 
4 e tour entier , on diminue dans chaque 
2* tour entier, en prenant les deux pre¬ 
mières et les deux dernières mailles 
ensemble, et faisant 2 mailles avec les 
4 mailles du milieu. Les tours dimi¬ 
nuent par conséquent de 4 mailles dans 
les 4 e , 6®, 8 e , 10® tours, et dans tous les 
tours pairs suivants. On travaille de la 
même façon jusqu’au 61* tour entier ; il 
se compose de 350 mailles ; la diminu¬ 
tion est maintenue dans le milieu; 
pour les côtés on se borne à passer des 
mailles au commencement et à la fin , 
sans couper le brin, et en faisant des 
mailles-chaînettes jusqu’au point que 
l’on doit atteindre. 

Dans les 62 e et 63 e tours entiers on laisse 6 mailles au 
commencement,autant à la fin;—dans les 64 e et 65 e , 5 mail¬ 
les anx mêmes places ; — dans les 66® et 67®, 4 mailles ; - 
dans les 18 tours suivants od laisse (toujours au commen¬ 
cement et à la fin) 3 mailles; — pour les deux derniers 
tours (qui succèdent à ceux-ci), on laisse 6 mailles. 

On fronce ce volant de chaque côté, en partant du mi¬ 
lieu , et ou le coud autour du fond en le distribuant bien 
également. L’encolure est bordée avec une ruche en laine 
noire, composée de deux rangs de frange serrée faite avec 
de la laine noire double, sur un moule ayant 2 centimètres 
de largeur. On fait, an bord du volant et au bord du man- 
elet. de petites dents (voir la robe d’enfant n° 52), qui ser¬ 


vent à orner le volant et à cacher la couture qui le joint 
au mantelet. 

A la distance d’un centimètre environ du bord, on fait, 
avec de la soie, sur le fond, une rangée; sur le volant, 
deux rangées de petites croix (voir semé pour la robe d’en¬ 
fant et explication de cette robe dans le n° 52), dont le point 
du milieu est blanc, — les points de côté verts, — les points 
supérieurs et inférieurs rouges. 

On pose au bord du mantelet, à l’intérieur, depuis l’en- 


MANTELET JUNON. 


colure jusqu’à l’extrémité de chacun des côtés, on pose, 
disons-nous, une bande de taffetas noir ayant 5 centimè¬ 
tres de largeur, qui sert à maintenir ce bord. On place, 
sur le côté gauche, six petits boutons noirs; on coud sous 
le côté droit un cordon élastique qui forme des boucles à 
la hauteur de chaque bouton, et qui compose ainsi les 
boutonnières. 

Capuchon de chaue ou de voyage. 

Matériaux. —56 grammes de laine fine grise de nuance moyenne; 
56 grammes de même laine noire; six gros boutons noirs en os; un 
crochet en acier. 

Ce capuchon circassien sera fort commode Pour les chas¬ 


seurs et les voyageurs. Les pères et les oncles, les maris et 
les frères, nous sauront gré d’en publier l’explication. 

On exécute ce travail en mailles simples, en faisant alter¬ 
nativement 2 tours gris, 1 tour noir ; et dans celui-ci on 
pique le crochet par-dessus les tours gris, dans chaque 
4 e maille noire; ces trois tours composent le dessin, et 
nous prévenons nos lectrices que ces trois tours seront 
désignés, pour plus de clarté, par les mots tin tour. 

L’augmentation, dans les tours noire, se fait ainst qu’il suit : 
après avoir obtenu l’un des carrés , c’est-à-dire après avoir 
fait' cetteji e maille noire qui raye perpendiculairement les 
tours' gris, on fait les 3 mailles qui séparent de la raie sui¬ 
vante, dans la maille même d’où part la raie. La diminu¬ 
tion dans les tours noirs a lieu en passant 2 mailles.du 
carré sous la raie. 

Tant que l’on travaille en rond pour 
le dessus de la tète, on peut se dispen¬ 
ser de couper les brins, lors du chan¬ 
gement des couleurs, et on les laisse 
à l’envers jusqu’à ce qu’on les emploie 
de nouveau. 

On prend la laine grise, on fait une 
chaînette de 6 mailles, on réunit la der¬ 
nière à la première et l’on fait 2 tours 
gris, en augmentant six fois dans le 
premier, neuf fois dans le second. Le 
3 e tour (uoir) doit avoir 7 brides, qui 
forment les petites raies, c’est-à-dire 
que pour ces brides, dans lesquelles on 
augmente toujours d’une maille, on 
pique le crochet dans la chaînette du 
commencement; pour les tours noire 
suivants, chaque fois que l’on fait une 
bride, on pique le crochet dans le tour 
noir précédent. 

2 e tour (composé de 3 tours, détail 
qui ne sera plus répété). On augmente 
7 fois dans chaque tour gris, — 14 fois 
dans le tour noir, c’est-à-dire dans 
chaque bride. On ne peut pas encore 
contrarier ces brides; cela n’a lieu 
que plus tard , quand le rond est plus 
grand. 

3® tour . On augmente 4 fois dans cha¬ 
que tour gris, — 21 fois dans le tour 
noir, c’est-à-dire à chaque bride. De¬ 
puis ce tour, on n’augmente plus avec 
la laine grise, mais seulement avec la 
laine noire, ainsi qu’il suit ; 

Dans le 4 e tour, on augmente 26 fois; — dans le 5 e , 
12 fois; — dans le 6 e , 6 fois; — dans le 7®, 33 foi9. — Le 
nombre des mailles est maintenant de 162;— on fait encore 
2 tours entiers sans augmentation: le dessus de la tète est 
terminé. 

L’irrégularité produite par le commencement et la fin 
de chaque tour est placée au milieu par derrière; —du 
côté opposé, c’est-à-dire par devant, on compte 12 mailles 
sur lesquelles on De doit plus travailler, afin de former l’ou¬ 
verture destinée au visage ; on ne travaille plus en rond T 
par conséquent : chaque tour se fait à part, et les côtés de 
devant sont faits en biais, c’est-à-dire que, dans chaque 
2 e tour entier (3 tours), on diminue une maille au com- 
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mencement et à la fin. Ou ne diminue pas dans l'intérieur 
des tours pour les 3 premiers tours entiers. 

On diminue 2 fois au milieu du 4 e tour (laine noire), — 
une fois dans le 5 e tour (même laine), — 4 fois dans le 
6® tour, c'est-à-dire 2 fois de chaque côté dans la direction 
des oreilles, — une fois au milieu du 7® tour, — 4 fois dans 
chacun des tours gris du 8® tour, — 9 fois dans le tour noir, 

— 6 fois dans le 9® tour (laine noire), — puis 3 tours 
entiers sans diminution, pas même au commencement et à 
la fin. 

On fait ensuite, sur chaque côté de devant, 2 tours 
entiers, se composant de 22 mailles; ils allongent le capu¬ 
chon par devant, et se terminent en mourant. Le 1 er tour 
gris du 1 er de ces tours entiers se compose de 22 mailles, — 
le 2® tour gris de 26 mailles, — le 3® tour (noir) de 28 mailles. 
L'augmentation a lieu en conduisant les tours plus loin, 
du côté de la nuque. — Le 2® tour entier a en tout 5 mailles 
de plus que le précédent; mais on augmente d'une maille 
sur le devant, dans le 2® tour gris. 

On commence le bavolet. Le 1 er tour entier se compose 
de 105 mailles, et l’on agrandit le bavolet de la façon sui¬ 
vante : au commencement et à la fin de chaque 2® tour 
entier y on augmente d’une maille, et cela pendant 3 tours 
entiers . A l’intérieur des tours, on augmente seulement 
dans la laine noire, et cela ainsi qu'il suit : une 
fois de chaque côté pour le 1 er touT du bavolet, — 

14 fois dans le 2® tour, — 29 fois dans le 3® tour; — 
on n'augmente pas du tout dans les 4®, 5®, 6®, 

7® tours. — On augmente 18 fois dans le 8® tour, 

— 20 fois dans le 9® tour. — Le 10® et dernier tour 
est sans augmentation. 

On fait tout autour du capuchon des petites dents 
avec la laine noire, de la façon suivante : * une 
maille simple dans le bord extérieur du capuchon, 

— 4 mailles en l'air, — une bride dans la l r ® de ces 
4 mailles en l'air. — Recommencez toujours depuis * ; 

— les mailles simples ont toujours entre elles un 
intervalle d'un centimètre. 

On fait ensuite le plastron, qui vient se rattacher 
aux devants du capuchon. On monte 26 mailles 
simples, très-serrées, et l’on fait 9 tours entiers; 
au commencement et à la fin de chaque 2® tour, on 
augmente d'une maille, et sur le dernier tour on 
fait des petites deots. 


CAPUCHON DE CHASSE OU DE VOYAGE , POUR HOMME 


en v 1 1 

la laine de quatre couleurs différentes » * 

crochet n° 3. # raUUftt COO) 

Ainsi qu’on le voit, on fait ce travail pàT ray > , v 
posées d'anneaux entrelacés que l'on fait en io g* \ 
ment, et que l’on réunit plus tard en rond ; le 
à peu de chose près, celui du crochet tunis/en. Les an¬ 
neaux sont alternativement violets et verts ; leur encadre¬ 
ment est noir et maïs. 

On fait une chaînette de 26 mailles, sur lesquelles on re¬ 
vient en passant une boucle au travers de chacune des 
mailles de la chaînette, comme pour le crochet tunisien , 
mais avec cette différence que l'on fait une maille en l’air 
entre chaque boucle, qui forme ainsi une sorte de bride. 
Quand on a 26 mailles sur le crochet, on revient sur ses 
pas, en démontant les mailles comme pour le crochet tu¬ 
nisien. 

2® tour entier _Deux mailles en l'air; —on pique le cro¬ 

chet dans la chaînette, on y passe le brin, ainsi de suite. 
Quand on a 26 mailles sur le crochet, on revient sur ses 
pas en faisant d'abord une maille en l'air, passant le brin, 
dans une maille qui est sur le crochet, — uue maille en 
l’air, — passant dans la maille qui est sur le crochet, — et 
ainsi de suite, en laissant toujours tomber les mailles qui 
sont sur le crochet, comme si l'on faisait du crochet tu - 
nisien. 

3® tour entier. — Comme le précédent, avec cette 
différence que, dans le tour de gauche à droite, on 
fait, au lieu d'une maille en l’air, 2 mailles en i*air 
entre chaque maille que l’on démonte ; l’anneau est 
terminé. On en coud les deux extrémités, — on fait 
l'anneau suivant que l'on passe dans celui-ci avant 
d'en coudre les deux extrémités, et ainsi de suite 
pour toute la raie, de chaque côté de laquelle on 
fait un ou trois rangs de mailles simples en laine 
noire, — un ou deux rangs pareils en maïs ( laine 
ou soie), puis encore un ou trois rangs avec la laine 
noire, comme on l'a fait de l’autre côté des mail¬ 
les mais. On assemble ces raies en les cousant à 
l'envers; le haut et le bas de la couverture ne sont 
pas encadrés comme les côtés; les anneaux forment 
des festons. 

On peut faire ce dessin en laine fine blanche, et 
le doubler de cachemire ou de mérinos rose ou bleu 
pour couverture de berceau. 



On coud ce plastron sous le côté droit du bavolet; — on 
fait trois boutonnières sur le côté gauche ; — on place trois 
boutons sur le côté droit du plastron, puis encore trois bou¬ 
tons sur le bavolet du côté opposé (Voir le dessin). On fait 
un cordon tressé ou bien au crochet (avec la laine grise), 
ayant 1 mètre 20 centimètres de longueur; on le passe 
autour de l'encolure pour serrer le capuchon, et l’on met 
un gland gris et noir à chaque extrémité de ce cordon. 


Entre-deux. 

Ces TmiFdèssins" serviront "pour cÏÏemTsettes 7 ' poignets 
de manches, etc. 


Desiin au erochet. 

Ce travail, très-nouveau et très-original, servira pour 
couvre-pied , couverture d'enfant, etc. On le fait avec de 
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DESSIN DE CROCHET. 
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Jupon pour petite fille 
de cinq à sept mm. 

Matériaux. —170 grammes de laine blan¬ 
che fine ; aiguilles de bois n° 7. 

Le corsage et la jupe sont faits 
séparément. Celle-ci a 1 mètre 
14 centimètres de largeur, — 40 cen¬ 
timètres de longueur; — le corsage 
a 15 centimètres de hauteur, et en¬ 
viron 60 centimètres de largeur. 

La jupe est composée (comme le 
corsage) de rayures perpendiculai¬ 
res ; on travaille en allant et reve¬ 
nant ; on monte 100 mailles, on tri¬ 
cote 13 tours, toujours à l’endroit; 
la première maille est toujours le¬ 
vée (sans être tricotée). La raie sui¬ 
vante forme un réseau. 

1* T tour de cette raie à réseau. 

* 4 mailles & l’endroit, — les deux 
suivantes levées (sans être tricotées), 
en laissant le brin derrière la maille. 

— Recommencez depuis *. 

2* tour . Toutes les mailles qui 
ont été tricotées à l’endroit, dans le tour précédent, sont 
tricotées & l’envers; — les mailles levées sont encore levées , 
mais le brin doit se trouver devant l’aiguille. 



Pantoufle en tapUnerie. 

Matériaux. — Canevas n° 6 ; laines assor¬ 
ties. 

La grande quantité de couleurs 
nécessaires à l’exécution de ce joli 
dessin nous a obligés à employer 
les mêmes signes pour le nœud de 
ruban que pour les boutons de ro¬ 
ses. Ce nœud est blanc, nuancé en 
gris, avec des points groseille ; les 
feuilles sont aussi indiquées par les 
mêmes signes. L'ouvrage sera plus 
beau si l’on met un peu de diversité 
dans les tons verts de ces feuilles, 
en employant, par exemple, cinq 
nuances d'un vert-jaune pour l'une 
des feuilles, cinq nuances de vert 
anglais pour une autre, etc. 


Deux 


deuins courante 
en tapftaeerie. 

Ces dessins serviront pour cous¬ 
sin de pieds ou de canapé, pour ta¬ 
bouret de piano, pantoufles, etc. Reproduits sur du gros 
canevas, on pourra les employer pour devants de foyers, 

tapis, etc. 



3 e tour. Comme le l 6r tour. 

4 e tour. Comme le 2 e tour. 

5 e tour. Comme le 1 er tour. 

6 e tour. Toutes les mailles sont tricotées à l’envers, 
même celles qui ont été seulement levées. 

V tour. Entièrement à l'endroit. 

Le premier réseau de la raie est fait; on commence le 
deuxième réseau, et l’on répète depuis le 1 er jusqu'au 
5 e tour, mais en contrariant les mailles levées % c’est-à-dire 
en les plaçant au-dessus des 4 mailles tricotées du précédent 
réseau ; le i 9 * tour est fait cette fois à l’envers; —'après le 
3 e tour on fait 2 tours unis qui doivent paraître à l 'envers 
sur Vendrait de l’ouvrage. On fait un troisième réseau, — 
auquel succède une rayure unie, pareille à la première, et 
composée de 13 tours, tous à l’endroit. On répète ces raies 
jusqu’à ce que l’on en ait seize de chaque façon: on sur- 


**«* 

chet l’une sur l’autre, et passant au travers des deux bor» 
dures un cordon de laine, terminé, comme celui de l’enco¬ 
lure, par deux glands. 


Coin do feu* 

Nous avons fait dessiner ce modèle, parce qu’il nous 
semble, devoir être particulièrement commode pour les 
personnes un peu âgées. Ce coin de feu est en forme de 
pèlerine; les manches font partie du dos, ce qui rend le 
vêtement très-facile à prendre et à quitter. Notre modèle 
est fait en drap noir côtelé ; la garniture se compose d’une 
bordure d'astracan posée sur les coutures du dos, ' sur l'ou¬ 
verture des poches, autour de l’encolure et au bord des 
manches et du coin de feu. 

M. Leballeur, rue Taitbout, 74, enverra ce patron aux 
dames qui le désireraient; la saison est trop avancée pour 
que nous puissions le placer sur nos planches, destinées à 
d’autres objets. 


rUe, c’est-à-dire que l’on démonte l’ouvrage, 
et l’on joint en même temps les deux côtés de 
la jupe, en passant chacune des mailles que 
l’on surjette au travers de l’une des mailles de 
U première aiguille. Les 36 dernières mailles 
sont surjetées comme d’habitude, afin de for¬ 
mer la fente de la jupe. On borde la fente et le 
côté supérieur de la jupe avec des mailles sim- 
es, faites au crochet, un peu serrées. Le bord 
rérieur est fait au crochet, ainsi qu’il suit : 

maille simple, — * 5 mailîes en l’air, — 
e double bride, — une bride, — une demi* 
ide, — une maille simple. — Recommencez 
depuis * jusqu’à la fin du tour; on pique le 
crochet dans chaque maille de la jupe.—On 
fait de chaque côté de la fente trois ou quatre 

Î îtits plis, afin de donner à la jupe la largeur 
a corsage, puis on fait, au crochet, 1 tour 
jours , composé alternativement d’une bride, 
— 2 mailles en l’air, — en piquant le crochet 
nu travers des plis. 

On fait le corsage d’après la table des mailles, 
au tricot, et en commençant à la place mar- 
‘iuée par de petites étoiles. La raie du mi- 
i et les raies des côtés sont unies. On fait 
bord du’corsage un rang de mailles sim- 
!9, au crochet. — Pour chaque épaulette, ou 
30 mailles, sur lesquelles on fait 14 tours 
l’endroit , puis on démonte; on fait au cro¬ 
chet , sur cûaque côté long, un rang de mailles 
simples, on coud les 
épaulettes çur le cor¬ 
sage, et l’on entoure 
celui-ci (en haut et en 
bas) avec une bor¬ 
dure au crochet, sem¬ 
blable à celle que l’on 
a faite au bas du ju- 
poQ; on fait aussi 
cette bordure dans 
les entournures. On 
passe un cordon de 
laine dans la bordure 
de l’encolure, et l’on 
réunit le corsage avec 
le jupon, en plaçant 
les bordures au cro- 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

liobe en pou-de-soie couleur abricot très-clair . 
Une large bande d’étoffe, pareille à la jupe 
bordée d’un liséré groseille, est placée sur cha¬ 
que côté de la jupe, en fuyant un peu vers le 
lé de côté ; cette bande est retenue dans sa 
longueur par deux larges nœuds festonnés en 
soie groseille. Le corsage est à revers festonnés, 
ainsi que le bord des manches, eu soie gro¬ 
seille ; les manches sont, de plu, ornées d’une 
sorte de nœud plat à pans ronds. 

Toilette de jeune fille; robe en popeline gris 
très-clair. Le bas de la jupe est bordé av**o 
deux bandes en taffetas vert ayant, la pre¬ 
mière, 12, —la seconde, 10 centimètres de lar¬ 
geur ; un ruban étroit en velours noir encadre 
ces bandes, qui garnissent aussi les manches 
et remontent jusqu’à l’encolure ; corsage plat à 
boutons verts ; ceinture verte. 


JUPON POUR ENFANT. 


Fijtureg de cotillon. 

H 

Les danseurs sont désignésfpar le signe ; 
les danseuses par le signe sO ; le point marque 
la tête, et par conséquent la direction vers la¬ 
quelle le visage est tourné. Les lignes ponc¬ 
tuées . marqueutjle chemin qui doit être 

parcouru par les dames ; les lignes unies le 
chemin parcouru par 
les danseurs; le trèfle 
est masculin ; le 
trèfleest féminin; 
ils indiquent le but 
auquel doivent arri¬ 
ver les danseurs dans 
le cours des mesures 
exigées pour cha¬ 
que figure du cotillon, 
et le visage des dan¬ 
seurs est placé dans 
la direction de la 
pointe du trèfle. Le 
signe w représente le 
moment où le dan¬ 
seur reprend la dame 
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PANTOUFLE EN TAPISSERIE. 

Explication des signes pour le nœud de 
ruban : D Blanc en soie. 0 Blanc en 
laine. a Gris clair. a Gris moins clair. 
a Gris foucé. * Groseille. ° Groseille 
plus foncé. 

Explication des signes pour 
le restant du dessin : 

■ Brun très-foncé pour le 
B fond. H Brun clair. 8 Brun 

■ un peu plus foncé. * Gro¬ 

seille foncé. D Grenat. 

5g 1 Vert très-foncé. 0 Vert a 
moins foncé. « \' e rt pi us 
clair. ° Vert clair. u Vert j 
m très-clair. D Hose très-p,Me. a j 

■SS 0 Hose moins pâle. æ Rose SS 

■■S plus foncé. 0 Rose foncé. ■■ 

a Rose très-foncé. .8 


pour danser en rond; 
— le signe marque 
l'union des mains. 


DESCRIPTION DES 
FIGURES. 


Valse ( mesure à 3 
temps). — Quatre pai¬ 
res du cotillon s'avan¬ 
cent au milieu du cer¬ 
cle pour conduire le 
tour ; chacun des qua¬ 
tre danseurs choisit 
deux dames, — chacune 
des quatre dames choi¬ 
sit deux danseurs. 

Préparation à la fi¬ 
gure 1. — On forme 
trois cercles de la fa¬ 
çon suivante : les qua¬ 
tre dames conduisant 
le tour forment le cer¬ 
cle du milieu a, le vi¬ 
sage tourné en dehors 
du cercle et faisant vis- 
à-vis aux danseurs ; les 
huit danseurs choisis 
par ces quatre dames 
forment le deuxième 
cercle b; leurs visages sont tour¬ 
nés du côté des daines. Les qua¬ 
tre danseurs conduisant le tour, 
les huit dames qu'ils ont choisies 
forment le troisième cercle c; 
leurs visages sont dirigés vers l’in¬ 
térieur du cercle. 

Figure 1 (16 mesures ). — Les 
trois cercles dansent en même 
temps en ronde ; — le cercle a (cer¬ 
cle du milieu) danse huit mesures 
à droite, huit mesures à gauche; 
— le cercle b (2 e cercle) danse huit 
mesures à droite, huit mesures à 
gauche ; — le cercle c (cercle exté*- 
rieur), huit mesures à gauche et 
huit mesures à droite. 

Figure 2 (8 mesures). Mutation 
des cercles . — Chacune des dames 
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conduisant le tour donne la main droite et la H 
main gauche aux danseurs qu’elle a choisis, et 
ces quatre groupes, composés chacun d’une 
dame et de deux danseurs, fout une demi-con¬ 
version à gauche, et forment ainsi le cercle c 
(extérieur), les visages étant tournés vers l’in¬ 
térieur du cercle. 

Simultanément avec les quatre dames condui¬ 
sant le tour, les quatre danseurs conduisant le 
tour, menant chacun les deux dames qu'il a 
choisies vers le cercle intérieur, et faisant une 
demi-conversion à droite, placent les daines vis- 
à-vis d’eux ; les quatre danseurs forment ainsi 
le cercle intérieur a, et les huit dames forment 
le cercle du milieu c. 

Figure 3 (16 mesures). Les trois cercles ( ré¬ 
pétition de la fig. 1). — Les trois cercles dansent simultané¬ 
ment en ronde; le cercle a fait huit mesures à droite et 
huit mesures à gauche; le cercle b agit comme le cercle a; 
le cercle c fait huit mesures à gauche, puis huit mesures à 
droite. 

Figure 4 (8 mesures). En place pour la valse à deux cercles. 
— Les quatre danseurs conduisant le tour donnent chacun 

la main gauche et la main droite aux deux dames choi¬ 
sies, et chacun conduit la dame qui est à sa gauche vers 
le cercle extérieur; c'est-à-dire que le danseur 1 mène la 
dame qui est à sa gauche vers le danseur placé à droite de 
la dame n° 1, —le danseur n° 2 conduit la dame de gau¬ 
che vers le danseur placé à droite de la dame n° 2, et ainsi 
de suite pour les danseurs 2 et 4. Ensuite, les quatre dan¬ 
seurs conduisant le tour forment,avec les dames placées à 
leur droite, le cercle intérieur. Les quatre dames condui¬ 
sant le tour (elles se trouvent dans le cercle extérieur) se 
joignent aux danseurs placés à leur gauche pour former la 
figure suivante. 

Figure 5. Valse en deux cei'cles. — Le cercle extérieur a, 
composé de huit paires,— le cercle intérieur à, composé 
de quatre paires, valsent en maintenant toujours la dispo¬ 
sition des cercles *. 


parlé de cet incident 
désagréable , et je vous 
ai répondu, si je ne me 
trompe, daus la lettre 
qui précède celle que 
j'ai écrite pour Aline. 
M ra * au lieu de 
garder sur votre rup¬ 
ture le silence exigé 
par les convenances , 
et qui, en tous cas, 
est la ligne de con - 
duite la plus hono¬ 
rable, a jugé à pro¬ 
pos de parler au con¬ 
traire, de parler beau¬ 
coup trop, s'il faut en 
croire ceux qui vous 
ont rendu le mauvais 
office de vous répéter 
ces sots discours. De 
là, brouille déclarée , 
échange de paroles dé¬ 
sagréables, enfin tout 
le triste cortège des 
dissentiments de ce 
genre. 

Parmi les amis de M. de Giïy- 
mont, il en est un auquel il a 
rendu un service capital, et qui 
sc trouve lié avec M***e C***, chez 
laquelle il a été bien accueilli de¬ 
puis plusieurs années; vous avez 
d abord trouvé mauvais qu'il con¬ 
tinuât à se montrer chez votre 
ennemie: vous l’avez reçu froi¬ 
dement ; vous avez blâmé sa con¬ 
duite par mille allusions d'abord 
voilées , puis transparentes et 
blessantes; enfin vous lui avez 
nettement posé l'alternative de 
renoncer à vous ou bien à 
Mme c***; —vous ne le voyez 
plus, — et vous m’écrivez un volume sur l’in¬ 
gratitude et la perversité humaines. 

Il y a bien des choses à dire sur ce cas en 
particulier et sur l'ingratitude en général. Au 
risque de vous déplaire, je dois à la vérité 
d’avouer sans détour que vous avez agi avec 
passion, par conséquent avec irréflexion. Votre 
dissentiment avec M«* e C*** avait eu des 
causes futiles; en admettant (et je ne l'admets 
pas) que Pou vous ait dit la vérité, sans exagé¬ 
ration, sur les propos qu'elle a tenus, il y avait 
dans ces propos plus de légèreté et d’emporte¬ 
ment que de désir véritable de nuire. Si elle 
avait eu recours à la calomnie, aux mensonges 
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LETTRES 

D’UNE MARRAINE A SA FILLEULE 


XVI. 


DESSIN DK TAPISSERIE. 

Explication des signes î ■ Noir. 1 Maïs en soie. a Brun clair. 
■ brun foncé 


.Te reviens à vous, ma chère Hélène, et j'espère que 
M ,ie Aline ne m’en fera pas de reproche; je compte d’ail¬ 
leurs tenir la promesse que je lui ai faite, et placer ici quel¬ 
ques mots à son adresse ; de plus, je lui ferai remarquer que 
si elle veut bien accorder un peu d’autorité à mes conseils, 
rien ne s’oppose à ce qu’elle prenne note, dès à présent, 
de quelques-uns des passages qui vous sont adressés : s’ils 
ne peuvent s'expliquer au présent, ils pourront servir 
pour l'avenir, et il ne saurait être inutile de faire à 
l'avance provision d’appréciations à peu près justes sur les 
devoirs que l’avenir nous réserve/ 

Vous avez eu, non pas des chagrins , mot que l’on pro¬ 
digue aisément à votre âge, et cela, parce que l’on n’en 
connaît pas encore la véritable portée, mais des contra¬ 
riétés de plus d’un genre ; M. de Guymont les a partagées 
avec vous, et vous m’en rendez comple ensemble, — avec 
beaucoup d’émotion. Mes chers amis, il y a un peu de 
vérité mêlée à beaucoup d'enfantillage dans le jugement 
que vous portez sur tous ces faits; si je les envisage à un 
point de vue différent du vôtre, vous ne m'accuserez pas 
de tiédeur, j’en suis certaine, et cette conviction m’en¬ 
courage à vous parler franchement. 

A la suite de dissentiments regrettables, de sorts propoï 
rapportés à Mme c***, envenimés naturellement par les 
officieux qui se chargent de ces colportages, vous avez 
cessé toute relation avec cette dame; vous m'avez déjà 


perfides, aux accusations flétrissantes, je comprendrais vo¬ 
tre ressentiment, je comprendrais qu’il vous fût im{>os- 
sible de compter encore au nombre de vos amis la per¬ 
sonne qui s'exposerait à entendre parler de vous deux eu 
termes calomnieux, et qui prétendrait rester impartiale 
entre la calomniatrice et ses victimes; abstraction ’ faite 
de votre amitié , du service que M. de Guymont lui 
avait rendu, la personne en question n'aurait pas dû ap- u 
porter par sa présence une sorte d’appui moral à des ac-l 
cusations mensongères, et laisser supposer au monde! 
que la balance était égale entre vous et la femme en -1 
vieuse et méchante. Mais ce sentiment de délicatesse ne 
s'enseigne pas à ceux qui en sont dépourvus : il est inné, 
— et je dois dire qu’il est rare; il est difficile, j’en con¬ 
viens avec vous, d'être bien accueilli dans deux camps 
opposés sans faire dans chacun dejees camps des conces¬ 
sions qui sont au détriment du camp opposé, san s louvoyer, 
sans ménager ici ce qu'on laisse attaquer là-bas. Mais dans 
ce cas, même dans ce cas (et vous savez que je lui suppose 
une gravité qu'il n'a pas en partage), je ne saurais ap¬ 
prouver les conditions que vous avez posées à celui dont 
vous me parlez, parce que je considère toute rupture dé- 
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DESSIN DF. TAPISSERIE. 

Explication des signes : ■ Noir. - Vert anglais clair, ° même 
couleur, nuance moyenne , ° même couleur foncée. 
«Groseille clair. ■ Groseille plus foncé, j ^ # . 
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darée comme l’un des plus funestes tourments que l’on 
puisse se créer dans le présent et dans l’a?enir. Que tous 
n’ayez plus pour l’ami de M. de Guymont les sentiments 
affectueux dont vous lui avez tous deux donué des preu¬ 
ves, je le comprends ; mais je déplore que vous ayez pris 
le parti violent de rompre avec. lui. Les véritables amis 
sont rares, Hélène, et sous peine de recueillir beaucoup 
de déceptions, il ne faut pas s’attendre à ce que chacune 
des personnes que nous connaissons soit disposée à con¬ 
duire l’affection jusqu’à l'héroïsme ; si l’on portait cette 
exigence à l’excès, il faudrait se condamner à la solitude. 

Remarquez que j’ai raisonné au point de vue d’une 
hypothèse imaginaire. Les choses n’ont pas eu la gravité 
que je viens de leur supposer bénévolement ; dès lors, 
votre exigence envers l’ami de M. de Guymont était in¬ 
juste et même tyrannique, vu le service que votre mari 
lui avait rendu. Vous vous récriez! Oui, ma chère enfant, 
je maintiens le mot, parce que j’ai toujours trouvé que 
bienfait oblige car, soit dit sans jeu de mots, un bien¬ 


fait crée des devoirs, non-seulement à l’obligé, mais en¬ 
core au bienfaiteur. 

L’ingratitude est un sentiment sur lequel on a beaucoup 
disserté à toutes les époques, et que l’on attribue à la 
presque totalité de la race humaine; il est bas et vil, et 
cependant je ne saurais accepter la triste croyance de sa 
généralité. Il n’est pas en notre pouvoir de prêcher une 
croisade contre ce sentiment odieux, mais, si je ne me 
trompe, il est au pouvoir de tout le monde d’en diminuer 
les exemples; il suffirait pour y parvenir, non d’exalter 
les devoirs de ceux qu’on a obligés, non de leur présen¬ 
ter l’ingratitude comme un vice abominable, mais de di¬ 
minuer l’étendue des droits que l’on s’attribue sur ceux 
auxquels on a rendu uu service, grand ou petit, — en un 
mot de rendre la reconnaissance facile, en évitant de la 
rendre pesante. N’est-ce point exiger un effort surhumain 
que de prétendre conserver la reconnaissance de ceux 
qu’on humilie, que l’on blesse, et de leur imposer des sa¬ 
crifices de tous genres, parmi lesquels les sacrifices mo¬ 


raux ne sont pas les moins pénibles? Considéré à ce point 
de vue, le bienfait n’est plus un bienfait, c'est un place¬ 
ment usuraire qui rapporte plus que ce que l’on peut léga¬ 
lement en exiger. Les réflexions que je vous soumets en 
ce moment m’ont été suggérées par un grand nombre de 
faits qui se sout passés sous mes yeux; j’ai connu des ca¬ 
ractères doués à la fois de délicatesse et de bienveillance, 
toujours prêts à rendre des services, toujours disposés à 
oublier qu’ils les avaieat rendus; ceux-là n’ont point ren¬ 
contré de déceptions, ils n’ont pas fait d’ingrats, et leur 
exemple me prouve que l’ingratitude n’est pas un vice in¬ 
hérent à la nature humaine. Je n’ai pas la prétention de 
nier absolument l’existence de quelques organisations 
perverses, inspirées par une vanité qui leur fait détester la 
reconnaissance, parce qu’elle implique à leurs yeux une 
infériorité; — mais je soutiens que le nombre de ces ca¬ 
ractères monstrueux est bien restreint. 

La générosité nous commande de considérer dans tout 
service que nous rendons, non pas le résultat plus ou 
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moins avantageux qu’il peut avoir, maisl’effôrt qu’il nous 
aeoûté... et celui-ci est quelquefois bien léger: une dé¬ 
marche faite à propos, une recommandation efficace, peu¬ 
vent avoir les effets les plus heureux; l’obligé, au con¬ 
traire, doit apprécier surtout le résultat du service qu’on 
lui a rendu, et il n’y manquera pas si les rôles ne sont 
Lpu intervertis, si le bienfaiteur ne porte pas uniquement 
pon attention sur les avantages que son intervention a 
pocurés, s’il ne base pas sur ceux-ci des exigences pe- 
Btntes, si enfin il ne s’en prévaut pas pour imposer des 
JwmiliatioDS et des sacrifices incompatibles avec le res- 
pet que l’on se doit à soi-même. En un mot, si je ne me 
faompe, on servira plus efficacement la cause du bien en 
[facilitant la manifestation des bons sentiments, qu’en 
:* indignant contre le mal, et, pour conclure comme j’ai 
.commencé, je répéterai encore ici que l’ingratitude serait 
Iplus rare si l’on ne rendait pas la reconnaissance trop 
pesante. 

I ai fait un bien long circuit à propos de l’ami de M. de 
Guymont, et je vous prie tous deux de vous attribuer 
seulement une partie de mes réflexions, et encore en les 
mitigeant beaucoup. Dieu me garde de supposer que vous 
puissiez manquer de cette délicatesse, si naturelle aux 


bons cœurs, et qui leur fait user de précautions d’autant 
plus nombreuses, qu’il s’agit de ménager l’amour-propre 
d’un obligé! Mais vous avez eu le tort d’oublier cette cir¬ 
constance dans vos derniers rapports avec cet ami, — et 
vous avez exigé un sacrifice justement parce que vous 
aviez perdu de vue le service que vous lui aviez rendu; 
voilà donc un homme que vous avez placé dans la cruelle 
alternative d’être ingrat, ou humilié à ses propres yeux, 
par une concession qu’il considérait comme étant incom¬ 
patible avec sa dignité... L’incident dont il s’agissait n’at¬ 
teignait l’honneur de personne, — il était futile, et qui 
sait si cet ami, qui voyait Mm» n’avait pas de bonues 
raisons pour juger que ses torts étaient moindres qu’on 
ne vous l’a fait accroire? Votre modération, votre délica¬ 
tesse, contrastant avec l’emportement que l’on attribuait 
à cette dame, n’auraient-elles pas atteint le but que vous 
vous proposiez, plus sûrement que vos exigences ne l’ont 
pu faire? La comparaison eût été à votre avantage, et 
l’ami de M. de Guymont aurait été, je n’en doute pas, 
tout disposé à vous donner raison si vous n’aviez pas 
exigé qu’il donnât tort à M™ c C***; qui sait même si son 
intervention n’eût pas calmé les ressentiments de part et 
d’autre, et rétabli les relations rompues ? Ma supposition 


n’a rien d’invraisemblable, rien que vous puissiez repous¬ 
ser, puisqu’il n’y a eu dans les causes de ce débat rien qui 
touche à l’honneur. Cette conduite prudente et raisonna¬ 
ble vous aurait permis de garder tout au moins une con¬ 
naissance qui était agréable à votre mari ;... vous avez fait 
de cet ami un ingrat qui a blessé vos cœurs; vous avez 
converti sa neutralité en hostilité, et vous avez envoyé un 
allié à C**\ 

Le second point de votre lettre me semble aussi em¬ 
preint d’une exagération qui est la compagne inséparable 
de la jeunesse; il est difficile, il est délicat de répondre 
au sujet qu’il traite, et surtout de vous désigner une ligne 
de conduite qui doit nécessairement se modifier selon les 
circonstances; en général, ma chère enfant, il faut se 
garder d’attribuer une importance quelconque aux com¬ 
pliments plus ou moins directs, plus ou moins bien tour¬ 
nés qui pourront vous être adressés par les hommes que 
vous rencontrerez ; accueillez ces compliments avec en¬ 
jouement ; considérez-les comme étant uniquement une 
marque de courtoisie, et vous serez bientôt préservée 
d’entendre des fadeurs auxquelles vous faites trop d’hon¬ 
neur en vous en montrant indignée. Si quelque individu 
dépourvu de tact vous embarrassait eu insistant sur vos 
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perfections et vos grâces, vous avez pour vous défendre 
la plaisanterie, qui est la meilleure de toutes les armes 
défensives; surtout ne prenez jamais ces paroles au sé¬ 
rieux, n’en témoignez pas un déplaisir qui paraîtrait exa¬ 
géré, et par conséquent joué, et souvenez-vous toujours 
que rhonnéteîé n’a jamais besoin d’appeler l’indignation 
à son aide : il lui suffit de se montrer telle qu’elle est, 
sans affectation, sans exagération, pour obliger tous ceux 
qui l’entourent à se modifier en se soumettant aux lois 
qu’elle impose, ou bien à s’éloigner si cet effort leur sem¬ 
ble trop difficile. On peut être exposée à rencontrer des 
hommes mal élevés dont le langage serait parfois incon¬ 
venant : je vous conseille alors la plus complète impassibi¬ 
lité, et si cette première leçon ne suffisait pas, vous 
pourriez mettre dans vos rapports avec eux une nuance 
de mécontentement et de froideur qui suffirait, je vous 
le garantis, pour prévenir le retour des paroles qui 
vous auraient déplu. Une* femme peut et doit toujours 
se faire respecter, et j’ajouterai qu’elle y parviendra 
sûrement si elle veut agir en toute occasion avec une 
dignité simple, avec une gaieté naturelle et convenable, 
avec une loyauté parfaite ; — et je ne tiens pas pour 
loyales les femmes qui essayent d’attirer l’attention par 
des airs maniérés, par des manœuvres de coquetterie, et 
qui pensent racheter tous ces petits péchés par l’indigna¬ 
tion qu’elles manifestent lorsqu’ils ont porté leurs fruits. 

Je ne veux pas négliger de répondre aux questions 
qu’Aline me soumet en son nom, et même au vôtre, 
ajoute-t-elle; il s’agit de toutes petites choses , me dit-elle; 
mais elle tient à mon avis. Mes chers enfants, il est bien 
difficile de vous indiquer des nuances qui, le plus souvent, 
se trouvent modifiées par mille petites circonstances im¬ 
prévues; — je vais cependant essayer de vous satisfaire. 
On sert quelquefois le thé dans la salle à manger, et les 
tasses sont rangées autour du plateau qui supporte la 
bouilloire, la théière, le sucrier, le bol dans lequelon re¬ 
jette l’eau chaude que l’on a passée dans la tasse lorsqu’il 
s’agit de préparer une deuxième tasse^de thé pour la 
même personne; le plateau est placé à l’un des l>outs de 
la table, et c’est là que la maîtresse de La maison doit s’as¬ 
seoir. Les places des dames qui s’asseyent autour de la 
table sont marquées par une petite serviette à thé, posee 
sur la nappe, et par une assiette de dessert assez nécessaire 
pour les gâteaux fondants et sucrés que l’on sert avec le 
thé, sans préjudice des brioches et des gâteaux secs. Tous 
ces gâteaux découpés sont placés avec symétrie autour de 
la table; le ou la domestique se tient près de la maîtresse 
de la maison avec un petit plateau sur lequel on pose 
successivement les tasses que l’on porte à destination ; on 
s’offre mutuellement les gâteaux que l’on a à sa portée, 
ainsi que les sucriers-et les pots de crème qui font le tour 
de la table. 

Quelquefois la distribution des appartements que l’on 
occupe interdit ce mode de service; le thé est alors porté 
dans le salon occupé par la réunion ; la distribution est à 
peu près semblable à celle que je viens de vous décrire ; 
le domestique porte sur un plateau les tasses de thé pré¬ 
parées par la maîtresse de la maison et accompagnées du 
sucrier et de la crème ; une jeune parente, comme vous, 
par exemple, ma chère Aline, offre les gâteaux en se fai¬ 
sant aider par une amie, par un parent, ou par un ami de 
la maison; il vaut mieux partager cette tâche entre plu¬ 
sieurs personnes que de vouloir la remplir seule, — car il 
faut éviter les retards, les oublis et les petites maladresses 
qui sont la conséquence inévitable d’uirtrop grand nombre 
de soins de ce genre. Si la réunion est un peu nombreuse, 
et par conséquent moins intime, le premier mode de ser¬ 
vice me semble devoir être plus commode; rien ne s’op¬ 
pose cependant à ce que l’on serve le thé au salon, même 
lorsque l’on a un grand nombre d’invités. Le café est 
toujours servi au salon, après le dîner; la maîtresse de la 
maison le prépare ; le domestique ou la femme de cham¬ 
bre porte les tasses sur un plateau à chacun des convives 
en l'offrant d'abord à la femme la plus âgée, à moins que 
celle-ci ne soit une proche parente de la maîtresse de la 
maison; dans ce cas, on commence par la femme la plus 
étrangère. Toutes ces nuances ne doivent pas cependant 
être trop marquées, et il faut éviter surtout de passer une 
personne pour aller en servir une autre qui est plus con- 
sidérable. On a trop oublié de notre temps l’un des prin¬ 
cipes qui régissaient la bonne compagnie française ; une 
convention tacite établissait autrefois la plus parfaite éga¬ 
lité entre les hôtes d’une maison du moment où ils étaient 
admis dans le même salon; la différence d’âge réglait 
seule le degré d’empressement, de considération, de res¬ 
pect que l’on marquait à ses invités. Aujourd’hui. 

j’éprouve quelque confusion à le constater.aujourd’hui 

il est des maisons où maîtres et valets s’empressent d’en¬ 
tourer de soins exclusifs — les personnes les plus riches 
de la réunion, et j’ai même vu des domestiques mal dres¬ 
sés ou bien obéissant aux volontés de leur maître, qui ser¬ 
vaient les hommes les plus chamarrés et les plus considé¬ 
rables à leurs yeux, avant de servir quelques femmes dont 
la fortune et la position étaient modestes. Je recommande 
à Aline de veiller soigneusement sur ces détails, et de ne 
pas même oublier (ainsi que je l’ai vu faire chez des jeunes 
filfes hautaines et sèches de cœur) de faire servir les rafraî¬ 
chissements que l’on offre aux invités à ces pianistes de 


salon qui la feront danser cet hiver chez vous. Ma chère 
Hélène, quand vous recevrez vos invités, vous ne vous 
lèverez pas pour saluer un jeune homme, ni même un 
homme âgé, à moins que vous ne vouliez lui indiquer 
une place ; vos invités, s’ils sont nombreux, se garderont 
bien de vous embarrasser de leurs salutations d’adieu, et 
se retireront sans s’approcher de vous. 

Je ne veux pas encore vous quitter sans vous engager 
à éviter un travers qui me semble condamnable : il y a 
beaucoup de femmes à Paris qui mettent au nombre de 
leurs plaisirs les visites dans les différents magasins; elles 
s’y rendent sans avoir l’intention dé faire aucune emplette, 
font déplier toutes les étoffes, essayer tous les manteaux, 
et se retirent sans rien acheter, après avoir imposé un 
travail fatigant et stérile ; ce procédé est absolument dé¬ 
pourvu de délicatesse; le temps est un capital pour tout le 
monde, et surtout pour les négociants; on n’est certaine¬ 
ment pas obligé d’acheter un objet qui ne convient pas, 
mais toute personne réellement consciencieuse évitera de 
causer un préjudice quelconque ; elle s’interdira ces ex¬ 
plorations frivoles, et visitera les magasins seulement 
lorsqu’elle aura l’intention d’y faire une emplette, et lors¬ 
qu’elle sera à peu près fixée sur le choix de l’objet qu’elle 
désire. 

A bientôt, ma chère enfant. 

Emmeline RAYMOND. 

CHRONIQUE DU MOIS. 

Quelqu’un s’est-il jamais avisé de réfléchir sur les con¬ 
séquences fâcheuses qui résulteraient d’une succession 
non interrompue de beaux jours ? Le printemps est la 
saison favorite des poètes ; ils l’ont chantée, appelée, 
désirée, célébrée, sous tous les climats et à toutes les 
époques; cependant, si cette saison durait toute l’année 
au lieu de durer trois mois, ou même de ne point appa¬ 
raître du tout, la société, et par conséquent toutes les 
industries qui vivent de ses besoins, de ses goûts et de 
son luxe, disparaîtraient forcément ; les métiers de Lyon 
s’arrêteraient : à quoi bon, en effet, les soieries merveil¬ 
leuses, les velours splendides, si le printemps était éter¬ 
nel ? On s’habillerait toujours de mousseline imprimée, 
de tissus légers et printaniers ; que deviendraient les 
fleuristes, si les jardins étaient toujours garnis de fleurs? 
à quoi serviraient les lustres étincelants, si le soleil était 
toujours radieux ? Les innombrables machines à vapeur, 
occupées sur toute la surface de la terre à préparer le 
luxe de l’humanité, seraient frappées d’immobilité; les 
travaux artistiques, privés de l’exhibition permanente 
qu’ils trouvent dans tout grand centre de population, 
n’auraient plus de raison d’être. Enfin, l’aiguille fémi¬ 
nine , ce pauvre petit outil, si frêle et si infatigable, sur 
lequel repose l’existence de tant de femmes, et par consé¬ 
quent de tant de familles, chômerait à tout jamais, et 
la somme des maux que causerait à l’humanité la persis¬ 
tance des beaux jours deviendrait incalculable. L’indus¬ 
trie n’a pas d’autre moteur, d’autre but que celui de tra¬ 
vailler pendant toute l’année à refaire autour de l’huma- j 
nité la température tiède de la belle saison; elle remplace 
les rayons du soleil par l’éclat des lumières; elle file la 
laine et la soie pour préserver du contact de la bise aigre 
et violente; elle tapisse les appartements pour assourdir 
le bruit des rafales ; elle fabrique des fleurs qui seraient j 
les rivales de celles que nous donne la nature, si on pou¬ 
vait leur communiquer la vie, afin de faire prendre en 
patience les saisons qui sont déshéritées de cette parure 
de la création ; enfin le luxe, à tous ses degrés, dans tous 
6es raffinements, a pour mobile, non pas seulement le 
désir et le besoin de briller, mais bien la nécessité de 
faire oublier ces tristes temps pluvieux et brumeux, ces 
interminables soirées, ces nuits plus longues que les jours. 
En un mot, la Providence a pris ses mesures pour faire 
servir le mal au bien, et pour extraire celui-ci des cir¬ 
constances mêmes qui lui semblent le plus opposées. 

Ces réflexions ont été suggérées par le beau mois de 
décembre que nous venons de traverser; les journées 
étaient si riantes que nul ne s’était pressé de regagner ses 
quartiers d’hiver. Comment croire à l’hiver, en effet, 
quand les almanachs seuls l’indiquaient? et les alma¬ 
nachs ont une réputation si douteuse, quant à la véracité ! 
Les pelouses étaient si belles et si vertes, les chrysanthè¬ 
mes ornaient les jardins de fleurs si nombreuses, la tem¬ 
pérature était si tiède, que les oiseaux, qui n’ont point 
d’almanachs pour leur enseigner les changements de sai¬ 
son, gazouillaient de toutes leurs forces, surpris seulement 
de trouver les arbres dépouillés; et Paris ne se repeuplait 

pas. et les riches, ceux pour qui l’industrie travaille 

depuis un an, faisaient défaut.... Les marchauds, attris¬ 
tés, comparaient la solitude de leurs magasins avec l’en¬ 
combrement des boulevards remplis par une foule de 
promeneurs, joyeux, insouciants, qui semblaient nar¬ 
guer les approvisionnements faits en vue d’une mauvaise 
saison. Comme l’on reconnaissait sur les fronts soucieux 
des premiers la nécessité des rigueurs de l’hiver et les 
bienfaits innombrables qui sont la conséquence de cette 
saison inclémente ! Comme l’on comprenait que les pei¬ 
nes et les difficultés de la vie sont indispensables à 
la vie ! 


Cependant, comme on ne renonçe pas d'un seul coup 
à des habitudes prises de longue date ; comme on ne 
saurait s’accoutumer immédiatement à régler son exis¬ 
tence sur cette chose si essentiellement mobile que l’on 
appelle le temps , beaucoup de Parisiens sont revenus à 
Paris; mais ils agissent encore comme s’ils n’y étaient 
pas : point de bals, peu ou point de soirées ou de dîners; 
le spectacle fait tous les frais des plaisirs de la grande 
ville, et les caissiers des théâtres ne se livrent pas aux 
réflexions poignantes qui sont placées en tête de ces li- 
gnes; toutes les salles de spectacle sont envahies par un 
public , sinon idolâtre, du moins nombreux ; et, ainsi 
qu’on me le disait récemment, il faut beaucoup de pro¬ 
tections pour parvenir à acheter sa place dans un théâtre 
quelconque. 

Le succès de la pièce de M. Sardou , Nos Intimes , 
jouée au Vaudeville, a été si spontané, si complet, que 
l’on devait s’attendre à la réaction qui se manifeste en ce 
moment. Il y avait longtemps que l’on n’avait assisté à un 
semblable entraînement :1e public n’applaudissait plus, 
il trépignait A la fin de la première représentation, les ac¬ 
teurs et les actrices, l’auteur et le directeur s’embrassaient 
avec transport, et peu s’en est fallu que le public ne se 
mît de la partie. Rappelé à grands cris, M. Sardou s’éva¬ 
nouissait dans la coulisse ; et depuis ce moment la pièce, 
bien que diversement appréciée, n’a point cessé de faire 
salle comble. 

Je n’entreprendrai point de raconter le sujet de cette 
comédie; elle n’est point du nombre de celles qu’une 
mère permet à sa fille ; mais je puis dire qu’elle con¬ 
tient les qualités que l’on remarque dans les œuvres de 
M. Sardou : de l’esprit, beaucoup d’esprit, et encore de 
l’esprit. Seulement, quand on a réussi à se soustraire à 
l’éblouissement causé par la tournure rapide et heureuse 
de scènes bien amenées et conduites à bonne fin, quand 
on s’est affranchi de la contagion de l’enthousiasme, de 
cette influence vague, et positive cependant, qu’exerce 
toujours une masse considérable d’individus unanime à 
éprouver et à exprimer un même sentiment ; quand on 
analyse enfin ses impressions, on est un peu surpris de 
les trouver en désaccord avec l’effet produit. 

Cette pièce si gaie, ces situations si comiques, ces 
mots si plaisants, ce dénoûment heureux, ne laissent au 
spectateur, dès qu’il a le loisir de s’interroger, qu’une im¬ 
pression de tristesse et de regret. Dans tous ces person¬ 
nages, il n’y a pas un seul caractère franchement hono¬ 
rable: les intimes sont tous d’abominables coquins; le 
mari porte la bonhomie si loin qu’elle atteint la niai¬ 
serie , et qu’il devient impossible de s’intéresser à lui ; le 
médecin même, qui devine tout, et qui intervient tou¬ 
jours à propos pour préserver le bonheur du mari, est 
loin d’être un personnage désiutéressé ; son dévouement 
a pour mobile le désir d’épouser la fille du maître de la 
maisou : tout cela peut être vrai, mais d’une vérité par¬ 
ticulière, et non pas, Dieu merci ! d’une vérité générale. 
En un mot, il y a beaucoup de traîtres dans cette pièce; 
mais il y manque ce personnage vertueux et classique 
qui repose de tous les mauvais sentiments et de toutes 
les mauvaises actions des autres personnages. Si l’on a 
changé tout cela, si l’on cherche, si l’on trouve la vé¬ 
rité seulement dans l’analyse minutieuse de quelques 
caractères ridicules ou odieux ; si l’exactitude avec la¬ 
quelle on reproduit leurs vilains traits est considérée 
comme le but suprême de tous les efforts, on redemandera 
à grands cris la fiction telle qu’on la trouve dans les naïfs 
mélodrames des théâtres du boulevard, et l’on réclamera 
la punition des traîtres et le triomphe de la vertu persé¬ 
cutée ; la lutte du bien et du mal fournit toujours quel¬ 
ques maximes qui, si elles ne sont pas neuves, sont du 
moins consolantes. 

L’Opéra-Comique multiplie les premières représenta¬ 
tions, sans parvenir à rencontrer un succès incontestable. 
L’opéra de M. Lefébure-Wély, les Recruteurs , contient 
beaucoup de jolies choses, sans réussir cependant à cap¬ 
tiver l’attention ; peut-être la faute en est-elle au poème, 
qui, reproduisant les données invariables sur les¬ 
quelles reposent tant d’opéras-comiques, n’a pu offrir au 
compositeur l’occasion de déployer des inspirations origi¬ 
nales. Le sujet des Recruteurs est dû à la fusion du Bijou 
perdu et du Postillon de Lonjumèau, qui avaient du 
reste de nombreux points de ressemblance : ce sont tou¬ 
jours des villageois dont le bonheur est troublé par l’am¬ 
bition, parle désir de briller dans la grande ville; tou¬ 
jours des sergents recruteurs qui profitent du dépit ou de 
la vanité de ces innocents villageois pour leur faire signer 
des engagements en vertu desquels ils sont soumis aux 
rigueurs des lois militaires. La pièce est heureusement 
animée par le charmant talent de M. Sainte-Foy; son jeu 
est si naturel, si ingénieux et si fin, qu’il renverse toutes 
les proportions que le compositeur donne à son œuvre, 
et qu’il place sur le premier plan le personnage secondaire 
qu’on lui confie. 

Le Théâtre-Français n’a pas encore représenté sa 
grande pièce annuelle ; il vit sur le Duc Job , que l’on 
joue au moins trois fois par semaine, et sur une pièce 
d’Alfred de Musset que l’on n’avait pas encore accommo¬ 
dée pour le théâtre ; M. Paul de Musset s’est chargé de 
ce soin, et s’en est acquitté religieusement. On ne badine 
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pas avec tamour , tel est le titre de cette œuvre gracieuse 
et traie, quoiqu’elle se passe dans un monde de con¬ 
vention, dans les régions de la fantaisie, presque sur les 
limites de l’invraisemblance; mais, s’il est impossible d’as¬ 
signer une patrie et une date au seigneur Perdican et au 
drame qui se joue autour de lui, comme on reconnaît 
les sentiments qui animent tous ces personnages! comme 
l’analyse en est exacte et la ressemblance frappante, mal¬ 
gré la finesse et la ténuité des détails ! Alfred de Musset 
hit le plus poète d’entre les poètes, et ses œuvres survi¬ 
vront à bien des rimes pompeuses et sonores, mais dé¬ 
pourvues de ce sentiment vrai qui donne seul la vie aux 
œuvres poétiques, la vie pour les contemporains et pour 
la postérité. 

Il est tout à fait superflu d’ajouter que cette pièce 
est jouée au Théâtre-Français avec une rare élégance, 
avec une délicatesse qui ne dégénère jamais en subtilité. 
M Ue Favart a créé le rôle de Camille avec une supériorité 
qui est au-dessus de tout éloge. Elle rend avec une me¬ 
sure toujours exacte les sentimentales plus opposés ; elle 
est tour à tour insensible et passionnée, impitoyable et 
tendre, en donnant toujours la note vraie, en communi¬ 
quant à toutes les situations ce caractère de suprême dis¬ 
tinction qui réside en elle, qui fait partie intégrante de 
ses facultés dramatiques. 

Le Théâtre-Italien ne passera plus que cet hiver, dit - 
or, dans la salle Ventadour; il ira, dit-on % remplacer le 
Grand-Opéra dans la salle de la rue Le Pelelier, ou bien 
M. Calzado, son directeur, fera, dit-on, construire une 
salle de spectacle dans les régions du boulevard Males- 
berbes. Il veut être propriétaire de son théâtre, et se pro¬ 
pose de suivre à la lettre les conseils donnés par les pro¬ 
priétaires farouches qui joignent l’ironie à la persécution, 
et qui engagent leurs locataires à devenir propriétaires 
pour échapper au danger permanent de l’augmentation. 
La seconde combinaison paraît préférable à la première, 
dans Pintérét même du Théâtre-Italien; si on l’installait 
dans une grande salle telle que celle de la rue Le Pele-. 
tier, ce théâtre dévierait de son principe; il ne serait plus 
un salon élégant, où l’on rencontre les personnes que l’on 
connaît, où les places sont assez rapprochées pour que 
l’orchestre puisse saluer les loges; on ne pourrait plus 
s’y montrer en grande toilette, les épaules découvertes, 
les bras tius..'... Disons tout de suite que la mode actuelle 
autorise des combinaisons étranges : en ce moment, la 
tête est la seule partie de leur personne que les femmes 
habillent; on porte des casques de fleurs, mais on ne 
porte plus de manches, et presque plus de corsages; cela 
est laid comme l’antique, gênant et inconvenant pour 
ceux qui voient ces costumes, comme pour celles qui les 


revêtent, si tant est que l’on puisse appliquer ce terme à 
ce qui est en réalité l’absence de costume. 

M m * Alboni, lasse d’entendre vanter, sa voix incompa¬ 
rable aux dépens de son talent dramatique, a voulu 
prouver qu’elle savait être comédienne habile; elle a joué 
et chanté le rôle d’Anna Bolena aqpc noblesse et passion, 
et les transports du public ont récompensé les efforts de 
l’artiste. M. Badiali, dans le rôle d’Henri VIII, a un peu 
dérangé les impressions de l’assistance ; on ne frémissait 
pas beaucoup et l’on riait un peu, parce qu’il semblait 
s’être inspiré des dessins consacrés par M. Doré à l’illus¬ 
tration des contes de Perrault; il lançait à l’infortunée 
Anna Bolena des regards furibonds, semblables en tout 
à ceux que Barbe-Bleue devait adresser à sa femme. 

Les fêtes que l’on annonçait au palais des Tuileries sont 
retardées par le deuil de la cour d’Aogleterre ; si le mal¬ 
heur qui vient de frapper inopinément la reine Victoria 
n’est pas du nombre de ces graves événements politiques 
qui changent la face du monde, il n’est personne qui 
n’ait éprouvé un sentiment de chagrin et de regret en 
voyant cette royale famille frappée par une perte si pré¬ 
maturée. Le prince Albert a été emporté par une maladie 
de quelques jours à peine. Il était cousin de la reine Vic¬ 
toria, dont la mère appartenait à la famille ducale de 
Saxe-Cobourg; il meurt à quarante-deux ans, en laissant 
la renommée d’un prince sage, instruit, amateur et pro¬ 
tecteur éclairé des arts. La douleur de Sa Majesté la reine 
Victoria n’est point de celles qui peuveut être consolées; 
elle a perdu le compagnon de sa vie, le conseiller dont les 
avis l’ont guidée dans maintes circonstances difficiles, 
l’époux qu’elle a tant aimé; — son pays, reconnaissant de 
ce doux règne, selon le terme employé en Angleterre 
pour caractériser le gouvernement de la reine Victoria, 
s’associe avec élan à sa douleur, et le deuil même exté¬ 
rieur sera universel. 

La nécrologie du mois dernier mentionne une autre 
perte fort regrettable: un artiste éminent, un compositeur 
très connu et apprécié en Allemagne à sa juste valeur, 
et qui avait bien voulu nous faire l’amitié de donner à 
notre journal quelques romances inédites dont nos lec¬ 
trices ont sans doute gardé le souvenir, M. Henri Mar- 
schner, est mort subitement à Hanovre. Émule et com¬ 
pagnon de l’illustre Weber, il avait obtenu une célé¬ 
brité qui ne le cédait en rien à celle de l’auteur du 
Freyschütz; il n’est point d’opéras qui aient eu un succès 
plus brillant et plus universel que le Vampire et le Tem¬ 
plier et la Juive de Marschner. Paris l’avait attiré, et il 
espérait réussir à y faire entendre ses compositions; il y 
avait passé l’hiver dernier, et avait trouvé près de Rossini, 
entre autres, des encouragements affectueux. Il comptait 


revenir ici cet hiver, afin d’y poursuivre son projet favori ; 
il comptait parvenir enfin à faire représenter l’un de ses 
opéras sur la scène française... Il est mort frappé par une 
attaque d’apoplexie foudroyante... mort sans avoir atteint 
le but suprême vers lequel tous ses efforts étaient dirigés. 
Les hommes s’agitent.la mort les mène. E. R. 



A Paris comme à Tolède 
Je fais le bien et le mal ; 

On calcule avec mon aide 
Le système décimal. 

Sans oreilles pour entendre , 

A coup sûr je n’y vois pas ; 
Pourtant nul ne peut prétendre 
Mieux que moi guider vos pas. 

Que l’on vende ou qu’on achète, 
J’acquitte et reçois le prix ; 

Je cachète et décachète 
Bien des lettres dans Paris. 

Aux hommes je fais la barbe ; 

Je marche pour un soufflet; 
J’administre la rhubarbe ; 

Je tire le pistolet. 

J’ai construit plus d’une digue ; 
J’ai creusé plus d’un canal ; 

Je sème l’or du prodigue ; 
J’imprime votre journal. 

Je dirige la charrue ; 

Je porte le mousqueton ; 

Je sais pêcher la morue 
Et tondre le blanc mouton. 

Je sais broder, coudre, écrire, 

Et cultiver le melon , 

Tenir une poêle à frire 
Et jouer du violon. 
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Je sais ouvrir une porte 
Et fermer un parasol; 

L’objet que le vent emporte 
Par moi se rattrape au vol. 

L’homme seul à son usage 
Peut m’employer, et pourtant 
Plus d’une bête, je gage , 

A son semblable me tend. 

Je rougis quand on me pique; 

Je saisis ce qui vous plaît; 

Par moi la dame de pique 
Se donne avec son valet. 

Je prends, jè donne, je laisse ; 

Je dessine sur vélin; 

Je conduis les chiens en laisse 
Et les ânes au moulin. 

Je fonde , grandis, élève, 

Renverse, abaiçso et détruis; 

** Aujourd’hui je suis élève, 

Demain j’enseigne et j’instruis. 

J’ai toujours porté l’épée , 

Et l’on me voit cependant 
Habiller une poupée 
Et vous extraire une dent. 

C’est moi qui sonne la cloche 
En gare pour le départ; 

S’il se donne une taloche, 

A l’affaire je prends part. 

Dans les ébats de l'enfance 
Chaude, je reçois un coup; 

J’en donne un pour la défense , 

Et j’ai sauvé pbis d’un cou. 

On me voit d’un blanc d’ivoire, 

Belle et douce en même temps ; 
Ailleurs je suis rouge ou noire , 

Et rugueuse je me tends. 

A moi seule je renferme 
Vingt-cinq feuilles de papier ; 

Quand on m’a solide et ferme, 

On ne craiqt pas de plier. 

Si parfois ma sœur unique 
Me seconde gauchement, 

C’est que d’un partage inique 
Elle se plaint justement. 

Je me donne en mariage ; 

Je confirme, je bénis; 

Je tremble avec le grand âge; 

J'unis et je désunis. 

Je monte le tournebroche ; 

Je tresse les blonds cheveux ; 

On me trouve dans la poche 
Du flâneur et du frileux. 

J'appelle , je congédie ; 

Le soir je porte un fanal ; 

Je frappe à la comédie; 

Je me lève au tribunal. 

Pour vous plaire enfin, madame, 

Je m’agite en ce moment; 

Excusez mon amalgame, 

Si c’est inutilement. 

Edme Simonot. 



PROCÉDÉ POUR REPORTER LES DESSINS DE BRODERIE 


SUR LES ÉTOFFES. 

S'il s’agit simplement de reporter un dessin de broderie 
sur de la mousseline, de la batiste ou du nansouk, on peut 
se borner à poser ces étoffes sur le dessin et à le calquer, 
c'est-à-dire à suivre tous ses contours avec un crayon un 
peu dur; si l'on craint qu'en raison même de sa dureté, 
le crayon ne laisse des traces sur le dessin, il faut d’abord 
calquer celui-ci sur du papier fin et transparent, en em¬ 
ployant de l'encre ; puis, quaDd ce premier calque est bien 
sec, on le reporte sur la mousseline, en employant un 
crayon; il est essentiel que celui-ci soit dur, afin que le 
dessin ne s’efface pas sous les doigts. 

Dans tous les autres cas, il faut toujours calquer d'abord 
le dessin à l'encre avant de le reporter sur les étoffes; on 
pose le dessin, après en avoir piqué les contours, sur l'é¬ 
toffe, et l’on passe sur ces contours un petit sachet de 
mousseline très-claire remplie de craie pilée ; quand cette 
opération est terminée, on enlève le papier, et l’on repasse 
avec un crayon blanc sur tous les contours indiqués par la 
craie ; si le dessin doit être reporté sur une étoffe claire, 
on emploie, au lieü de craie, du charbon pilé et du fusain 
pour arrêter ensuite les contours. 


Ces procédés sont bien connus; il en est un autre, plus 
simple, et qui a été bien souvent indiqué dans ces colonnes : 
il faut placer le papier sur lequel on a calqué le dessin, sur 
l’étoffe, et broder au passé, au point de chaînette, en souta- 
che, en travaillant sur le papier même et l’étoffe. Quand 
le dessin est terminé,<oj*»déchire le papier: cette méthode 
a l’avantage de ne point tacher l’étoffe sur laquelle on tra¬ 
vaille, et l’on évite en même temps les petits préparatifs in¬ 
diqués ci-dessus; il est bien entendu qu’on l’emploie seu¬ 
lement pour la broderie sur étoffe de laine ou de soie, et 
que tout dessin de broderie au plumetis doit être calqué 
sur la mousseline ou sur la batiste. 

Quand le dessin d’un col est publié à moitié, c'est-à-dire 
quand ce dessin représente l’un des côtés du col seulement, 
on calque d’abord cette première moitié sur du papier 
transparent, puis sur là mousseline : cette première opéra¬ 
tion terminée, on retourne le papier sur lequel on a calqué 
la moitié du col, et l’on trace à l’encre tous les contours 
de cette même moitié, qui, étant retournée, forme l'autre 
côté du col ; on reporte ce côté du calque sur la mousse¬ 
line, ce qui forme un col entier. Il n'est pas plus long ni 
plus difficile de calquer le col en deux parties que de le 
tracer en une seule fois. 

POUDING AUX POMMES, ENTREMETS. 

On fait cuire pendant une demi-heure des pommes dé¬ 
coupées en tranches très-minces, en y joignant du sucre 
en quantité suffisante, des raisins de Corinthe et du vin. 
QuaDd cette marmelade est prête, on enduit de beurre le 
fond d'un plat rond ; on y met un lit de biscuits secs ré¬ 
duits en miettes, puis un lit de marmelade, et ainsi de 
suite, alternativement, en diminuant toujours la circonfé¬ 
rence de ces lits, de façon à terminer le gâteau en pointe ; 
le dernier lit se compose de biscuits; on mélange cinq 
œufs entiers dans un quart de litre de lait, on jette cette 
sauce sur le gâteau, on place celui-ci sur un trois-pieds 
dans un four médiocrement chaud; on Ty laisse pendant 
une demi-heure. 

On peut ajouter de la marmelade d'abricots à la marme¬ 
lade de pommes ; dans ce cas, on supprimera le vin et les 
raisins de Corinthe; on peut aussi faire ce gâteau dans un 
moule, et le cuire sous un four de campagne. 

NETTOYAGE DES FOURRURES BLANCHES. 

On fait cuire du savon ordinaire dans une quantité suf¬ 
fisante d’eau; on la passe ensuite au travers d’un linge ; 
quand l’eau est tiède, on en prend une partie et l’on y 
ploDge la fourrure à diverses reprises, sans la frotter et eu 
la pressant doucement de tous côtés; on renouvelle plu¬ 
sieurs fois cette opération, en changeant d’eau, puis on lave 
la fourrure en dernier lieu dans de l’eau de pluie ou de ri¬ 
vière. On fait sécher la fourrure à l’air ; on la couvre avec 
de la poudre de riz blanche, puis on la peigne doucement 
et soigneusement. 

NETTOYAGE DES SOULIERS DE SATIN BLANC. 

On passe dans Je soulier un fer à repasser ou tout autre 
objet sur lequel le soulier soit à peu près tendu; on prend 
un morceau d’étoffe de coton, on le mouille avec de l’es- 
prit-de-vin, et l'ôn s’en sert pour frotter le soulier. On re¬ 
nouvelle plusieurs fois cette opération, puis on essuie soi¬ 
gneusement le soulier avec un morceau d’étoffe de coton 
non imbibé d’esprit-de-vin. 



Par complaisance pour Aurélia , si nous ne craignions de paraître dis¬ 
posée à faire du charlatanisme , nous ferions imprimer leslettresqui nous 
sont adressées et qui composeraient la meilleure des réclames; celle-ci 
figurerait à coup sûr dans la collection ; j’en remercie bien vivement 
M ,,e C. fl. Oui, si les compositions en question peuvent comenir au 
Journal. — 1 c premier numéro de l’année 1862 contient des coiffures 
de M. Croizaî, d’autres leur succéderont ; M. L. Mederbronn aura lieu 
d’en être satisfait. Les ouvrages demandés par le n° 11,793 sont bien 
passés de mode ; nous ne nous en sommes pas occupés, devant toujours 
reproduire ce qui est nouveau, au lieu de remonter vers le pa«sé. M.Lc- 
bnlleur, rue Taitbout, 74, pourrait s’occuper de celte comir.ûsion vert et 
blanc. La prrmière année du journal est complètement épuisée; on ne 
peut collectionner le journal qu’en s’abonnaot pour les années entières; 
en agissant différemment, on s’expose à perdre qutlque détail important, 
auquel viennent se rattacher plus lard des travaux et des dessins qui lui 
font suite. M. Leballeur, rue Taitbout, 74, procurera les ornements de 
jardin au prix de fabtique; notre abonnée de Mmes ne peut mieux faire 
que de s’adresser à lui. — Nous avons donné bien souvent l’adresse de 
M. Simart, rue de flambuteau, 64; on trouve chez lui tous les aochels, 
aiguilles à tricoter, laines et dessins de tout genre ; nous espérons que 
de Nogent-sur-Seine, a trouvé cette adresse dans nos colonnes. 
— Noue fidèle abonnée du château de V... a reçu de petits dessins de 
tapisserie; pris note de sa première demande. —M me de 11 ..., àCUâteau- 
meillant, a reçu divers dessins de tapisserie qui conviennent à l’usage 
qu’elle indique. — On ne fait plus de rideaux au tricot ; le crochet les a 
détrônés ; cependant, si Je trouve un dessin assez beau pour se faire par¬ 
donner l’ancienneté de son geme, je le publierai. — M. Sainfoin, que j’ai 
saisi an passage, adresse ses remerclmcnts et ses salutations à la pensée 
d'automne ; il lui conseille de semer les pensées au mois d’août, si elle 
veut avoir de belles fleurs en avril et mai; elle les laissera ensuite grai- 
ncr sur place ; elle relèvera les plants en auiomne, et les repiquera en 
planche dans une terre mêlée de terreau. — Nous avons publié la cein¬ 
ture Médicis dès qu’elle a paru, c’est-à-dire dans l’année 1860(n° 11). 
Si on préfère l’avoir à pointe par devant et par derrière, on coupe le côté 
de derrière pareil au côté de devant. Mille ren erclnu nts pour cette bonne 
lettre de Fontenay-aux-floses. — F. F. M. Leballeur. rue Taitbout, 74, 
répondra à cette lettre de Nice; je crois, sans pouvoir l’affirmer,que cette 
bande d’astracan coûte 1 fr. 75 centimes le mètre. — Marly, près Valen¬ 
ciennes. La somache violette fera très-bon ifât surl’orléans gris. Nous 
avons publié un patron de zouave soutaclié dans le n°30 de l’année 1861 ; 
le dessin d’une broderie en soutache pour le devant d’une robe ne pour¬ 
rait, vu sa dimension, figurer sur nos planches; M. Leballeur, rue Tait¬ 
bout, 74, l’enverra si on le lui demande. Cette lettre est encore une de 


celles que je considère comme ma meilleure récompense, et que Je mets ' 
en réserve. — A M. M. K. l'un de nos plus assidus lecteurs . Le journal | 
est très-fier d’avoir non-seulement des lectrices, mais aussi des lecteurs, j 
L’article Renseignements prend une extension effrayante, et, quelle que 
soit la part toujours plus large qui lui est faite, comme certains articles ik 
peuvent subir de réductions, il faut bien laisser uu peu de correspondance 
en arrière :ceci explique non-seulement ft nos lecteurs, mais aussi à nos 
lectrices, la raison du retard, quelquefois inévitable, que subissent les 
réponses. Malgré tout mon désir d’accéder à la demande qui m’était 
adressée, Je n’ai pu publier le dessin de blague; parmi nos modèles on en 
trouverait qui s'adapteraient parfaitement à l’objet en question; rétoile 
publiée pour une pelote dans le n* 49 pourrait être posée sur un sac de 
soie doublé de peau. J’espère cependant trouver bientôt un dessin plus 
spécial, et Je remercie notre lecteur de Colmar pour son estimable lettre. 
— L’année 1860 est épuisée; M me I. F. M. trouverait l’année 186t, mais 
incomplète, je crois. — Il nous est difficile de comprendre la réclamai ion 
de M m * M.... d’Albert;quant à supprimer les nouvelles, et les remplacer 
par des recettes d'économie domestique, cela nous paraît inconciliable 
avec les goûts de nos lectrices el nos propres engagements. — L’abonnée 
de la rue de l 'Arc de triomphe recevra les dentelles qu’elle désire. 



Au début de chaque année, 
Toute personne bien née 
Par l’usage est amenée 
A l’envoi cPun compliment ; 

Donc, pour l’aimable abonnée, 
Fidèle ou nouvelle née, 

Bonheur, bonjour, bonne année, 
Sont mes souhaits du moment. 


Edme Simonot. 



AVIS. 

Nous publierons prochainement une collection de des¬ 
sins représentant les diverses formes que l'on donne aux 
serviettes dans les repas de cérémonie ; nous ne nous bor¬ 
nerons pas à la reproduction pure et simple, et insuffisante 
par conséquent, de ces formes : nous Jes accompagnerons 
de toutes les explications indispensables pour parvenir fa¬ 
cilement à exécuter des figures un peu compliquées. 

Nous commencerons un roman nouveau dans le prochain 
numéro. 


LeDirecteur-Gérant : W. UNGER. 


Paru. — Typ. de Firmin Didot, imprim. de l’InaUtut et de U Marine, r. Jacob, W. 
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— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — ( Pour l'étranger le port en sus). — 
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Cafflumes d’en- 


Robe de popeline à 
rayures vertes. La garni¬ 
ture se compose de ru¬ 
ches en taffetas vert for¬ 
mant tablier par devant 
et disposées en deux 
rangs au-dessus de l’our¬ 
let de la jupe. Des bou¬ 
tons verts ferment la robe 
sur toute sa hauteur. Les 
manches sont garnies 
comme la robe, et trois 
boutons fixent les plis de 
la couture. Chapeau rond 
à passe de feutre gris, à 
fond en velours vert orné 
de fleurs en velours de 
même nuance. 

Blouse en reps de laine 
groseille foncé ornée d'une 
broderie en soutache. La 
blouse est décolletée car¬ 
rément et laisse voir une 
chemisette en nansouk 
brodé. Les manches sont 
froncées dans leur lon¬ 
gueur et ornées de souta¬ 
che. 

Robe en étoffe de laine 
brune à losanges de soie 
de même nuance . Corsage 
montant, demi - corsage 
en velours noir avec 
épaulettes pareilles or¬ 
nées de boucles d’acier. 
Manches demi-larges avec 
poignet de velours noir. 
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COSTUMES D’fiNFANTS. 


Travaux en mi¬ 
gnardise. 

La Mode illustrée a doté 
la France d’une indus¬ 
trie ! La mignardise était 
inconnue lorsque nous 
avons publié, le 30 mars 
1861, notre premier des¬ 
sin de col en mignardise; 
nous en avons fait fabri¬ 
quer à Paris, et, depuis 
ce moment, le commerce 
en livre des quantités 
qui se chiffipnt par mil¬ 
lions de mètres. On nous 
a souvent emprunté ce 
travail ; mais , comme 
on a négligé d’indiquer 
la source à laquelle on 
avait puisé, nous som¬ 
mes forcés de la rap¬ 
peler au public, et 
de revendiquer pour no¬ 
tre journal la gloire de 
la découverte ; il ne faut 
pas qu’un timide silence 
se fasse le complice des 
injustices : si Christophe 
Colomb avait protesté, 
l’Amérique porterait peut- 
être son nom ! 

Notre présent numéro 
contient un dessin d’a- 
bat-jour et un dessin de 
voile de fauteuil en mi¬ 
gnardise. Le premier, qui 
se compose de feuilles 
isolées (8 ou 9, selon la 
dimension de la lampe), 
peut se faire en mignar¬ 
dise blanche ou noire ; on 
double l’abat-jour avec 
du crêpe, ou mieux en¬ 
core de la tarlatane rose, 
bleue ou verte. —Je n’ai 
pas besoin de vanter le 
charmant effet de cette 
combinaison ; mes lec¬ 
trices en jugeront par 
elles-mêmes ; le voile de 
fauteuil, qui peut aussi 
devenir un dessus d’é¬ 
dredon, une couverture 
de lit, etc., est fait en mi¬ 
gnardise blanche ; le» 
étoiles, grandes et petites, 
se font séparément; on 
les assemble quand on en 
a un nombre suffisant; il 
suffit par conséquent de 
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calquer une grande et uoe petite éteile, et d’en suivre les 
contours en cousant la mignardise à tous les endroits où elle 
est croisée ; le même dessin sert pour toutes les étoiles, 
puisque le papier n’est jamais endommagé, l’aiguille ne 
devant pas le traverser. 

On a exécuté chez M. Simart, rue de Rambuteau, 64, des 
pèlerines en mignardise noire, qui sont plus belles que la 
plus belle guipure ; nos abonnées ont reçu , dans le nu¬ 
méro 1 de la présente année, un dessin de pèlerine ; on 
fait ce travail avec 75 mètres de mignardise de soie qui 
coûtent 20 francs les 100 mètres, chez M. Leballeur, et chez 
M. Simart, ou 17 centimes le mètre ; le dessin de pèlerines 
joint au n° 1 er vient de chez M. Leballeur, rue Taibout, 74. 
Ces pèlerines toutes faites coûtent 75 francs. 


Mitaine pour femme. — Croeliet. 

Matériaux. — 52 grammes de laine blanche zéphyr (fine) ; h grammes 

de laine anglaise gris foncé; 4 grammes de même laine, gris plus clair ; 

16 grammes de laine zéphyr rose; crochets en bois n®* 4, 5 et 8. (Voir 

le n° 47 de Rannée 1861.) 

La table des mailles jointe à cette mitaine en représente 
la principale partie ; on l’exécute en commençant par le 
côté désigné par des étoiles, et on la fait dans sa longueur; 
un tour en fier de crochet tunisien, deux tours entiers de 
point ondulé alternent constamment; cette partie est faite 
avec la laine blanche et le crochet n° 8. La ligne placée sur 
la table des mailles, entre les lettres b —a , indique la fente 
du pouce, et l’on doit, à cette place, monter 6 mailles à 
part. La mitaine terminée est cousue ensemble, a avec a , 
— b ave* b pour la fente, — e avec e, jusqu’à d . Il est à peu 
près inutile d'ajouter que le côté du pouce, qui est en biais, 
doit être placé à l'intérieur de la main, et que, pour l'au¬ 
tre main, il faut retourner la table des mailles, afin que la 
fente du pouce soit placée du côté opposé. 

La manchette est doublée de rose ; le dessus se compose 
de raies en relief, formées par des boucles de laine grise 
de deux nuances. — On monte 20 mailles avec la laine 
blanche, et l'on fait avec le crochet n° 4, le !•* et le 2 e tours 
entiers , au crochet tunisien. 

3 e tour entier. — De droite à gauche : on prend les 20 mail¬ 
les sur le crochet (comme pour le crochet tunisien) ; on 
coupe la laine blanche, on attache la laine grise la plus 
foncée, et l'on passe au travers de toutes les mailles en 
faisant 3 mailles en l'air entre chaque maille blanche. 

4« tour entier . — Laine blanche : on reprend toutes les 
mailles blanches; toutes les boucles grises se trouvent les 
unes près des autres à l'endroit . On revient sur ses pas avec 
la laine blanche. 

5® tour entier Comme le 3 e , avec cette seule différence 
qu’on emploie la nuance grise la plus claire pour le tour de 
gauche à droite. 

6® tour entier. — Comme le 4 e tour. 

7® tour entier. — Comme le 2® tour. 

8® tour. — Comme O* Aon*, —somme le 4®, et 

ainsi de suite. Le 45 e tour, qui est le dernier, est fait avec 
la nuance grise la plus claire. 

On reprend toutes les mailles du commencement des 
45 tours, en employant la laine rose et le crochet n° 5, et 
l’on fait 15 tours entiers en travers de la manchette ; cela 
compose 1a doublure ; on coud ensemble dessus et doublure, 
en rabattant celle-ci à l’intérieur, et en mettant sur le 
dessus les raies grises ; on coud ensuite la manchette au 
bord de la mitaine. On fait sur les dessus de la mitaine 
trois rangées de mouches composées de points exécutés 
avec la laine rose. 



ABAT-JOUR EN MIGNARDISE 


Mitaine pour enfant. — CroeHet. 

Matériaux. — Pour la paire de mitaines s 11 grammes de latoe blanche; 

11 grammes de laine rose ; 11 grammes de laine anglaise grise ; 5éche* 

veaux de laine notre fine ; crochets en bois n* 5 et n 8. 

On fait cette mitaine au crochet tunisien, au point on- j 
dulé et point de Gobelins simple * ; la partie qui entoure la ! 
main est faite avec le crochet n° 8 ; on emploie, pour la 
manchette, le crochet n° 3. 

La mitaine proprement dite, c'est-à-dire la partie du 
travail qui entoure la main, est faite d'après la table des 
mailles, absolument comme la mitaine pour femme; on fait 
alternativement un tour entier au crochet tunisien, — un 
tour entier au point ondulé, de façon à former des rayures 
en relief et des rayures en creux ; ces dernières sont en 
laine blanche, les autres en laine grise. 

On commence la mitaine à la place marquée par des étoi¬ 
les ; on borde le côté supérieur de la mitaine et celui du 
pouce avec des mailles chaînettes, en en faisant alternati¬ 
vement une rose, une noire. 

La manchette se compose de deux bouillonnés ; on la 
commence avec la laine blanche, et l'on monte 44 mailles 
qui composent sa largeur; on fait deux tours entiers au 
crochet tunisien ; le 3 e tour (toujours au crochet tunisien) 
est fait avec la laine noire, de droite à gauche; avec de 
la laine blanche, de gauche à droite. 

Les 4 e , 5% 6® tours sont faits au point ondulé avec de la 
laine prise double ; le premier de ces tours est au crochet 
tunisien avec la laine noire; les deux suivauts-avec la lame 
grise. Le 7 e tour entier (laine blanche) est fait au point on¬ 
dulé ; les 8®, 9 e 10® tours (laine blanche) sont au point de 
Gobelins simple; — le 11® tour (même point) est fait avec 
la laine grise. Dans le 9® tour, on pique aussi le crochet 
dans les mailles de la chaînette par laquelle on a com¬ 
mencé cette manchette, et l'on réunit ainsi le 1 er et le 
9® tours, lorsqu'on va de droite à gauche, afin que le tra¬ 
vail soit double, c'est-à-dire replié sur lui-même. — Les 
12®, 13®, 14®, 15 e tours sont faits au crochet tunisien avec la 
laine rose; mais on emploiqde la laine noire pour revenir 
de gauche à droite dans leH5® tour. — Le 16 e tour (laine 
rose) est au point Ondulé. On prend la laine double pour 
revenir de gauche à droite ; on prend la laine blanche ponr 
aller de droite à gauche dans le 17® tour. — On reprend la 
laine rose double pour revenir de gauche à droite dans ce 
même tour. Ce 17® tour (point ondulé) forme la 2® rare rose. 
— Les 18® et 19® tours sont faits au crochet tunisien, alter¬ 
nativement avec de la laine rose et de la laine blanche, de 
façon que la maille perpendiculaire soit rose, reposantsnr 
un chaînette blanche, et, au tour suivant, la maille per. 
pendiculaire blanche repose snr une chaînette rose. 

20 e tour entier. — De droite à gauche : on passe en même 
temps ie crochet dans le 11 e tour, qne l'on réunit au 20 e 
tour pour former un bouillonné. On démonte les mailles 
comme d’habitude, en allant de gauche à droite. On coud 
la manchette ensemble sur les côtés transversaux. On passe 
dans la chaînette du dernier tour un brin de laine rose, et 
Ton coud la manchette et ta mîtatne éttsèiùble à l’envers. 
La couture de la manchette doit se trouver en dessous de 
la main. On fait deux rangées de coutures en croix snr le 
dessus de la main. 


Coin de moueltolr. 

On le brode au plumetis et point d’armes; celui-ci est fait 
dans toutes les parties pointillées; on peut aussi le suppri¬ 
mer et broder le mouchoir entièrement au plumetis; on fait 
des points de dentelle dans le cœur des feuilles ou bien ou 
y applique du tulle à dessin. 



* \oir, poni l'explication de ces points, le n° 47 de l’a un je 1801. 


Notre modèle de genouillère 
est tricoté en rond ; on fait al¬ 
ternativement 2 mailles à l’en¬ 
droit, 2 mailles à l’envers, de 
façon à former des raies en re¬ 
lief et en creux. On monte 100 
mailles sur de grosses aiguilles 
d'acier, et l'on tricote 40 tours; 
avec le 41® tour on commence la 
partie qui doit couvrir le genou; 
on fait cette partie à part 
(comme le talon d’un bas) avec 
les 46 premières mailles du 
41® tour, en tricotant un tour à 
l'endroit, un tour à l'envers, al¬ 
ternativement. Dans chaque tour 
tricoté à l'endroit on augmente 
de 2 mailles en tricotant 2 mail¬ 
les dans la deuxième et 2 mailles 
dans l'avant-dernière maille 
tour, c'est-à-dire en tricotant 
une maille dans le côté de de¬ 
vant , une autre maille dans le 
côté de derrière de chacune de 
ces mailles. On fait ainsi 20 tours 
mitaine pour feume. pour le genou; on a 66 maille» 

sur l’aiguille; on fait alors 20 

tour? sans augmentation, puis, dan? Ie 3 20 tours suivants, on diminue les 20 mailles aug¬ 
mentées en tricotant la 2 e et la 3® mailles ensemble, puis les deux avant-dernières mailles en¬ 
semble dans chaque tour tricoté à l’endroit. Après ces 20 tours il reste 46 mailles sur l'aiguille- 
On revient aux 54 mailles que l'on avait lassées pour faire la partie du genou; ou les tri¬ 
cote en allant et revenant , faisant toujours 2 mailles à l’endroit, 2 mailles à l’envers. Avec 


de chez M. Simart, rue de Rambuteau , 64. 


Genouillère. — Trieet. 

Matériaux. —12 grammes de laine chamois, zéphyr. Nota : l* laine 
zephyr est une laine plu?> fine que celle que l*on emploie pour la japu* 
sérié, plus grosse que la laine an¬ 
glaise^ ou mousse. On Remploie fré¬ 
quemment en Allemagne, non-aeule- 
ment pour les ouvrages au tricot, ma» 
aussi pour les beaux travaux tse tapis¬ 
serie faits sur du canevas très-tin. 
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chaque dernière maille de chaque tour on prend l’une des mailles de 
liaière (bord) de la partie du genou, que l’on réunit ainsi à la genouil¬ 
lère. 

Après avoir procédé de la sorte pendant 30 tours, la parlie du genou 
se trouve réuuie à l'ouvrage, et Ton tricote de nouveau en rond pen¬ 
dant 25 tours, après lesquels on démonte le travail. 

On fait, au crochet, quelques tours de chaque côté de la genouillère; 

on fait 2 tours sur le premier 
tour de la genouillère qui en 
forme le bord inférieur, un seul 
tour de llautre côté ; ces tours 
sont à jours, composés alterna¬ 
tivement d'une maille en l'air, 

— une bride ; — il y a 41 brides 
dans la circonférence de la ge¬ 
nouillère. Dans ces tours k jours 
ou fait encore un tour qui forme 
des petits festons. On (ait quatre 
doubles brides, séparées les unes 
des autres par une maille en l'air 
sur l'une des mailles en l'air 
qui se trouvent entre deux bri¬ 
des du tour précédent, puis on 
fait une maille en l'air; on passe 
les deux bVides suivantes et la 
maille en l'air qui les sépare, 
et l'on (hit une maille simple sur 
la maille en l’air qui succède à 
la deuxième bride que l'on a 
passée. Vient ensuite une maille 
en l'air, puis les quatre doubles 
brides décrites ci-dessus, et ainsi 
de suite pour tout le tour. 


Cnpuebon Besfla. — Crochet. 

MIHT DE TIGE BT POINT GRIFFON. 

(▼olr pour PexpUcation de ces points le n* « de l’année 1861.) 

IHmuw.- M gramme, debtoe fine btanche (laine rfpbyr), »8 gram- 

“* -“T bteu * 2 raètre * de cordonnet d»or ; 2 montes 
pUtsen boisée largeur differente; un crochet. 

On commence ce capuchon par le fond, qui est bleu; ou 
monte 40 mailles, on ajoute uu moule en bois ayant2 cen¬ 


MITAINE POUR ENFANT. 


timètres de largeur, et l'on fait au point de tige, 10 tours 
| se composant chacun de 40 mailles : cela forme un carré de 
15 centimètres environ; on retourne ensuite l’ouvrage, 
1 envers devenant l 'endroit pour le pointgriffon. On entoure 
le carré avec des mailles simples (laine blanche) en aug¬ 
mentant de quelques mailles à chaque coin. Sur ce tour 


on faille poin* [griffon, en employant un 
moule de bois ayant 1 centimètre 3/4 de 
largeur (voir le dessin qui représente le ca¬ 
puchon étendu). 

1 er tour .— Dans chaque maille simple du 
tour précédent, ou fait une double bride; 
dans chaque coin on augmente de quelques 
brides, afin|que le carré reste plat; ce 
tour doit avoir 194 brides à peu près. On 
joint la dernière maille à la première, et 
l'on fait quelques mailles en l’air pour for¬ 
mer la première bride du tour suivant : on 
agit toujours ainsi au commencement de 
chaque tour, ce capuchon n'étant pas fait 
en spirale. 

2® tour . — Comme le 1®» tour. On aug¬ 
mente à chaque coin, de façon à avoir 5 
brides de plus dans chaque coin ; il y a par 
conséquent 20 mailles de plus dans ce tour. 

3® tour. — On augmente de 3 mailles 
dans chacun des trois coins ; de chaque 
côté du 4* coin, qui forme Je milieu du ba- 
volet, on augmente de 5 brides sur un espace 
de 4 centimètres ; le tour doit avoir 25 mail¬ 
les de plus que le précédent. x 

4® tour . — Comme le précédent ; seule¬ 
ment on augmente de 8 brides (au lieu de 10) 
sur le bavolet 

5* tour. — On augmente de 10 brides à 
trois coins, comme on l'a fait ponr le bavo¬ 
let; l'augmentation ne doit pas être placée 
seulement sur les coins, mais s'étendre 
plutôt sur les côtés. 

6* tour. — On le fait seulement sur le ba¬ 
volet On commence par le coin le plus 
rapproché du bavolet ; ou augmente de 
suite de 2 brides dans le milieu du tour 
de 8 brides; à la fin du tour, c'est-à-dire au coin placé de 
l'autre côté du bavolet, ou augmente de 2 brides. On 
coupe ensuite le brin de laine. 

7® tour. — On le commence au commencement du précé¬ 
dent ; sur trois coins on augmente de 5 brides pour chaque 
coin; on augmente de 10 brides dans le bavolet Quaud on 
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CROCHET 


DE TIGE 


Les brides du capuchon se compo 


sent de 2 tours au poiut de tige avec la 
laine blanche, encadrées par un tour de 


poiut griffon, avec brides simples (lain 
bleue) ; on met au bout de chaque bride 


un gland de laine bleue ayant 12 ccnti 


mètres de longueur. 


Cai»uc*lion *u{»doig. 


POINT GRIFFON ET POINT 


IUtEriaux. — 128 grammes de laine fine (té 
phyr) blanche, 16 grammes de même laine 
groseille, 6 mènes 1/2 ne cordonnet d’or, 
grosseur moyenne, un crochet de grosseur 
moyenne, deux moules plais en bois de lar 
rrnnr <1 iiHi. aimiille h tricoter ll° 1 


Ce capuchon est fait en laine blanche 


zéphyr; la passe et les brides sont an 
point de tige , le fond au point de grif¬ 
fon; les ornements se composent de 
garniture peluchée, de rosettes 
glands, etc. 

On monte 158 mailles (passe) et l’on 


fait les trois premiers tours sans au; 
mentation ni diminution sur un moule 


Je bois ayant 2 centimètre? de lar* 


:eur. Chacun des 3 tours suivants est 


raccourci de 20 mailles au commence 


ment et à la fin ; le 6 e tour n’a plus que 


38 mailles; il termine la passe. On fait 


avec le point griffon sur un moule de 
bois ayant 1 centimètre 3/4 de largeur, 
à l'envers de l’ouvrage , d’abord les 


mailles abandonnées dans les trois 


derniers tours, de façon à rétablir pour 


chaque tour le nombre de 158 mailles 


On fait ensuite le fond du capuchon au 


poiut griffon; dans les 12 premiers tours 


oïl laisse une maille au commencement 


et à la fin de chaque tour, de façon que 


le 12 e tour se compose de 134 mailles 


Les 8 tours suivants sont diminués de 
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GENOUILLERE. 


2 mailles au commencement et il la fin de chaque tour ; le 
20 e tour se compose de 102 mailles. On fait ensuite 3 tours, 
en diminuant dans chaque tour 3 mailles au commencement 
et à la fin; puis 3 tours en diminuant 4 mailles au commen¬ 
cement et à la fin; puis enfin 2 tours, en diminuant 5 mailles 
au commencement et à la fin ; le 28 e et dernier tour se com¬ 
pose de 40 mailles. 

Sur les deux côtés transversaux de la passe, qui n’a à 6e3 
extrémités que 3 tours de largeur, on fait un tour au point 
de tige qui allonge un peu cette passe. 

La garniture peluchée qui entoure la pa«se est faite avec 16 


COIN DE MOUCHOIR 
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a atteint la fin du tour précédent, on 
fait quelques triples bride? pour main¬ 
tenir le bord droit et pour rejoindre 
les brides du 5® tour, eu comblant les 
vides. Ce 7® tour étaut terminé, on fait 
quelques brides triples et simples pour 
remplir les vides qui se trouvent entre 
le 5® et le 7® tour. 

8 e tour. — Ou le fait tout autour du 
capuchon ; au milieu du bavolet on 
augmente de 10 brides; dans chacun des 
trois coins on augmente de 5 brides. 

9® tour. — On le fait seulement sur le 
bavolet, sans augmentation ; le reste du 
capuchon est encadré avec des mailles 

simples qui doivent serrer un peu lapasse. 

La garniture peluchée (voir le n° 47 
de l’aunée 1861) entoure le fond en for¬ 
mant des festons; on la fait avec la 
laine bleue; elle doit avoir 1 mètre 
15 centimètres de longueur; on coud au 
bout de chaque festo i un gland de 
laine bleue ayant 7 centimètres 1/2 de 
longueur, et l’on noue au bord du ba¬ 
volet une frange ayant 10 centimètres 
de longueur. On brode, au milieu du 
fond, une rosette au passé avec la laine 
blanche ; on l’encadre avec le cordon¬ 
net d’or; dans chaque festou et dans 
la pointe de la passe on fait une petite 
palme en arêtes , au milieu de laquelle 
on coud une boucle de cordonnet d’or. 


N° 1. — CAPUCHON REZIA. 
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CAPUCHON REZfA. 

20 brios de laine blanche sur l'aiguille à tricoter r>° 1 ; elle 
Mt avoir 1 mètre 1/2 de longueur. Les petites houppes 
>ot faites en laine groseille, placées sur la garniture pe- 
ichée en deux rangées; ces houppes sont séparées par 
s espace dé 2 centimètres i/2 environ et encadrées par le 
irdonnet d’or qui serpente de l’une à l’autre rangée. Les 
>settes (laine groseille) sont faites en frange (voir le n°51, 
nchon Fénella) ; on place six de cesrosettes sur la passe ; 
i milieu de chaque rosette on met, au lieu de boutons, 
nelques boucles en cordonnet d’or. 

Les brides (laine blauche) sont faites avec 2 tours de 
oint de tige ; on monte 100 mailles, et, après avoir fait ces 
tours, on les encadre avec un tour au point griffon, fait 
rec des brides simples (un seul jeté) ; on coud ces brides, 
l’intérieur du capuchon, à 10 centimètres de distance du 
ord, et l’on met à l’autre bout un gland de laine groseille 
▼tnt 12 centimètres de longueur. 

On monte le fond sur un cordou fait au crochet, cousu 
l’intérieur du capuchon; ce dernier doit ôlre plissé à 
[tos plis sur un cordou, de façon à for- 
ner dans le milieu un bavolet ayant en- 
riron 20 centimètres de largeur, sur le- 
juel on place une grosse houppe et deux 
jUnds en laine groseille. 

Pour faire cette houppe on entoure 
juatre doigts de la main gauche avec 80 
brins de laine découpés; on noue forte¬ 
ment ce gros anneau avec du fil, puis 
!>n découpe et on égalise 
les brins de cette grosse 
houppe on touffe . 

Pèlerine Olga. 

CROCHET. — POINT TIGE 
ET POINT GRIFFON. 

(Voir le n* 67 de l’aimée 1861. ) • 

Matériaux. — 160 grammes de 
laine brune; 112 grammes de 
bine grise très-fine (arabise) ; 

20 petits boulons bombés en 
inétal ; deux moules plats en 
buis de largeurs différentes ; un 
crochet de grosseur moyenne. 

Le fond de la 
pèlerine est fait 
au point griffon 
(voir le n® 47) sur 
nu moule de bois 
«vaut 1 centimètre 
3/4 de largeur ; on 
commence par le 
côté supérieur, et 
l’ou monte 128 
mailles avec la 
laine brune. 

tour. — Sans 
augmentation ni 
diminution. 

2* tour. — On 
augmente de 25 
hri de s, c*est-à-d i re 
que l’on fait une 
bride de plus en¬ 
tre chaque cinq 
brides; ce tour eu 
compte par consé¬ 
quent 153. 


3 e tour. — On augmente de la même façon entre chaque 
cinq brides; le tour se compose de 183 mailles. 

4 e tour. — On augmente comme dans les précédents; ce 
tour a 37 brides de plus, — 220 en tout. 

5 e / 0Mr# 45 brides de plus, — 265 eu tout. 

0 c tour. — 27 brides de plus; on augmente entre chaque 
dix brides environ; 292 brides en tout. 

Lesouze tours suivants sans augmentation. Le fond est 
terminé. 

On prend la laine grise, et l’on continue la pèlerine avec le 
point tige (voir le n° 47 de l’année 1861), que l'on exécute sur 
un moule ayant 2 centimètres de largeur, et l'on fait cinq 
tours composant la bordure; uprès avoir terminé le fond, 
on retourne naturellement l’ouvrage, le point de tige devant 
être fait non à l’envers, comme le point griffon , mais à 
l’endroit. On ne pique pas le crochet dans Jes brides du 
dernier tour, mais entre ces brides, et cela deux fois de 
suite, c’est-à-dire qu’après avoir fait une maille on en fait 
deux dans le 3 e vide, et ainsi de suite; ce premier tour se 
compose de 390 mailles. 

On augmente de dix mailles dans le 2® tour, — les trois 
autres tours sans augmentation. 

La pièce du haut se compose aussi de cinq tours au point 
de lige , faits avec la laine grise; on commence cette pièce 
par le haut (encolure) ; on monte 115 mailles, et l’on fait le 
premier tour sans augmentation; —on augmente de 20 
mailles dans le deuxième tour, c’est-à-dire que l’on f ut 
2 mailles dans chaque cinquième maille. — Le troisième 
tour doit avoir 30 mailles de plus, 
et l’on procède, pour l’augmen¬ 
tation , comme dans le tour pré¬ 
cédent. 

Le quatrième tour est raccourci 
de 18 mailles au commencement 
et à la fin; l’augmentation continue 
dans chaque cinquième maille ; — 
le tour se compose de 152 mailles. 

— Le cinquième tçur est raccourci 
de 10 mailles au commencement 
et à la fin; on continue l’augmen¬ 
tation ; le tour se compose de 160 
mailles. 

La pièce est terminée ; on la coud avec le fond , en em¬ 
ployant de la laine brune. On fait autour de l’encolure une 
petite bordure en arêtes avec la laine brune, et l’on pré¬ 
pare de petites houppes pareilles à celles de la pèlerine 
Élisabeth (voirie n° 50 de l’année 1861) ; on fait 20 houppes 
avec de la laine brune, on place au milieu de chacune un 
bouton en acier, et on les dispose sur la pièce d’épaule en 
sept rangées (voir notre dessin). On prépare avec de la laine 
brune un cordon ayant 120 centimètres de longueur, on 
met à chaque bout un long gland fait avec la laine grise, 
et on coud ce cordon autour de l’encolure. — Le dessin de 
la bordure est fait en crêtes avec .de la laine brune ; ce 
point d 'arêtes, très-facile, a déjà été expliqué plusieurs 
fois dans ces colonnes : ou fait d’abord un point pour le mi¬ 
lieu , puis un point de chaque côté, — un autre point qui 
rejoiut celui du milieu, — un point de chaque côté, ainsi 
de suite. — Cette espèce de palme en arêtes se répète cinq 
fois daus le tour de la bordure ; il y a 28 centimètres d in¬ 
tervalle entre chaque palme, qui, en hauteur , doit occuper 
toute la hauteur de la bordure ; on doit éviter de serrer les 
points des arêtes . — Au bord inférieur de la pèlerine, 011 


CAPUCHON SUÉDOIS. 

fait de petits festons composés de 5 mailles en l'air, — 
une maille simple, et ainsi de suite, en passant 3 mailles 
de la bordure sous les 5 mailles en l’air. Dans ces festons 
on noue des brins de laine ayant 12 centimètres de lon¬ 
gueur. 

Cette pèlerine et celles que nous avons publiées dans les 
derniers numéros de la précédente année peuvent servir en 
toute saison ; on les porte l’hiver sous un manteau de drap, 
sous une sortie de bal;—dans les autres saisons, 011 les met 
au jardin, quand les soirées sont fraîches ou que les jour¬ 
nées ont été pluvieuses, 

DESCRIPTION DE TOILETTES 

de chez Vignon-Chauvin, rue de Rivoli, 182. 

Robe en velours violet . Le bas de li jupe est garni avec 
une bande de fourrure grise (chinchilla) ayant environ 
10 centimètres de largeur; corsage montant; manches de¬ 
mi-larges, marquant un peu le coude, et 
s à revers bordés de chinchilla. Grand man- 

> telet, à pans par devant, en forme de 

bournous par derrière, et à capuchon. Ce 
mantclet est en velours violet et entiè¬ 
rement garni avec une bande de chin¬ 
chilla ayant 7 centimètres de largeur. 
Manchou «le chinchilla. Chapeau de ve¬ 
lours violet. 

Itobc en moire antique blan¬ 
che sans aucune garniture. 
La jupe forme un peu la 
queue par derrière ; le cor¬ 
sage décolleté , à ceinture, 
est garni d'une draperie en 
lulle blanc; les manches, 
très-courtes, se composent 
d’un bouillonné terminé 
par une ruche de tulle: 
la ceinture est en velours 
vert ; sur |le côté gauche 
se trouve un nœud pa¬ 
reil, terminé par deux pans 
très-longs, très- 
larges , formant 
chacun deux poin¬ 
tes au bord infé¬ 
rieur ; un gland 
d'or est posé à 
l'extrémité de cha¬ 
cune de ces poin¬ 
tes ; un nœud sem¬ 
blable , à trois 
pointes terminées 
par des glands 
d’or, est placé sur 
le devant du cor¬ 
sage. La coiffure 
se compose d’une 
crête de velours 
vert formant dia¬ 
dème; une touffe 
de boutons de ro¬ 
se est posée sur le 
côté gauche de la 
lêle. 
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UNE ANNÉE FUNESTE. 

Le 21 octobre 184..., vers les quatre heures de l’après- 
midi, te trois-mâts le Goéland , faisant voile pour Rio de 
Janeiro, sortait des jetées du Havre par une belle brise de 
nord-est. Quand il eut couru quelques bordées, le capitaine 
Gérard, qui le commandait, donna l'ordre de mettre en 
panne. Pendant que l'on exécutait cette manœuvre, et que 
le navire, contrarié dans sa marche, s'arrêtait peu à peu, 
le capitaine, les mains enfoncées dans les poches de son 
paletot dont il tourmentait les doublures, arpentait d'un 
pas rapide et impatient la dunette du bâtiment, regardant 
de temps à autre, avec attention, du côté du port, pour voir 
s’il n'en sortirait pas enfin ce qui lui manquait encore 
avant de pouvoir prendre définitivement la mer, les dépê¬ 
ches et un passager retardataire. 

Il aperçut bientôt dans le lointain une de ces longues 
embarcations qui font le service de la rade. Elle avançait 
avec rapidité. Quand elle fut un peu rapprochée, il dit en 
reprenant sa marche accélérée : « Ce n’est encore que notre 
passager. » 

Quelques instants après, l'embarcation accosta le navire, 
et il en sortit un jeune homme dont les traits portaient 
l'empreinte de larmes récentes. 

« Vous faites bien d'arriver avant les dépêches, M. Del- 
mar, » lui dit le capitaine, « car je ne vous aurais certes 
pas attendu. 

— Je quittais ma mère, capitaine, » répondit le jeune 
homme, « et j'ai mis le temps à profit jusqu'aux dernières 
secondes. » 

La simplicité touchante avec laquelle furent prononcés 
ces quelques mots calma soudainement l'impatience du 
capitaine. 11 allait cependant recommencer, sans doute, la 
série d'imprécations nautiques dont il assaisonnait précé¬ 
demment sa promenade, lorsque le lieutenant placé en ob¬ 
servation s'écria, tout en refoulant les uns dans les autres 
les tubes de sa longue-vue : « Enfin, les voilà 1 

— C’est, ma foi! fort heureux, car j’allais, je crois, me 
mettre positivement en colère, » dit alors en riant le capi¬ 
taine , reprenant la bonhomie qui lui était habituelle du 
moment que son.Irritation n'avait plus de motif; — puis il 
fit tout disposer pour qu’on pût faire voile aussitôt qiie leB 
dépêches seraient à bord. 

Peu de temps après le Goéland déployait ses blanches 
ailes, et prenait définitivement son vol vers le nouveau 
monde. ** 

Le jour du départ, tout est désordre dan* les choses et 
dans les esprits; — le bagage des passagers, les marchan¬ 
dises nouvellement embarquées sans être encore arrimées, 
sont déposés pèle-méle, çà et là, encombrant un espace 
déjà fort restreint; à peine peut-on se remuer. — Les ma¬ 
nœuvres, d'un fréquent usage en un pareil moment, n’ont 
point cette symétrie qui plaît tant à l'œil ; les mousses, 
sans cesse en mouvement, vont alternativement de la 
chambre sur le pont, du pont dans la chambre. — Chaque 
physionomie exprime un sentiment différent. Le matelot, 
heureux de retrouver un élément qu'il aime, exécute les 
ordres qu'on lui donne en fredonnant quelque refrain de 
mer, harmonie parfois monotone, mais presque toujours 
naïve et pittoresque. — De son côté, le passager timide et 
circonspect, n'osant s'aventurer sur un sol mobile qui fuit 
sous ses pieds, pâlit insensiblement aux approches d'un 
mal inévitable la plupart du temps — et dont on hâte la 
venue en s'en préoccupant. 

Le Goéland offrait donc ce jour-là un tableau analogue à 
celui que nous venons d'esquisser. Les passagers, au nom¬ 
bre de quinze, se trouvaient en grande partie réunis sur la 
dunette. Les uns, assis sur des pliants ou sur les cages à 
poules, regardaient de tous leurs yeux un spectacle nou¬ 
veau pour eux, espérant peut-être éviter le mal de mer 
en s'efforçant de n'y pas songer.— Quelques autres, plus 
audacieux ou plus aguerris, s'appuyant contre le mât d'ar¬ 
timon, ou se tenant à quelque cordage, buvaient avec les 
officiers un verre de vin de Madère, et commençaient déjà 
ces interminables questions dont tout honnête voyageur est 
toujours abondamment pourvu à l'endroit des marins, qui, 
par leur existence excentrique et agitée, piqueraient, il est 
vrai, la curiosité la plus discrète. 

Le premier soin de celui qui se voit condamné à quelques 
semaines de bâtiment forcé, c’est de chercher à connaître 
quels sont les compagnons de sa captivité, d'examiner les 
allures de chacun d'eux, d'interroger les apparences, afin 
de découvrir, le plus rapidement possible, les caractères 
dont il pourra le mieux tirer parti. Les liaisons sont plus 
faciles à faire là que partout ailleurs. Toujours en face les 
uns des autres, mangeant à la même table, dormant sous le 
même abri, mènacés des mêmes dangers et poursuivant le 
même but, il faut bien finir par s'entendre. 

Le jeune passager qui s'était fait attendre, Alfred Del- 
• mar, aussitôt qu'il eut mis le pied surfe Goéland , et comme 
pour se distraire des pensées pénibles qui l'agitaient, em¬ 
brassa d'un seul coup d'œil le groupe des passagers dont il 
venait faire partie, scrutant d'un regard observateur et In¬ 
quiet chaque physionomie, afin d'y surprendre cette ex¬ 
pression de bienveillance qu’il désirait trouver dans une 


nouvelle connaissance, avant de consentir À lui accorder 
ses sympathies. 

A l’extrémité de la dunette se trouvaient deux femmes 
assises un peu à l’écart. La plus jeune, âgée de 17 ans au 
plus, se distinguait par un air de douceur et de grâce in¬ 
dicible. Des yeux noirs et des cheveux blonds donnaient à 
sa physionomie, par leur contraste, un charme particulier; 
— la profondeur de sou regard indiquait une âme accessible 
aux plus nobles élans, aussi bien qu'aux plus douces émo¬ 
tions. Au lieu de l’enjouement et de la gaieté si naturels à 
son âge, on surprenait dans toute sa personne quelque 
chose de triste et de résigné qui saisissait L'autre offrait 
encore à un plus haut point cette expression de tristesse 
et de résignation. Ses traits fatigués, mais réguliers et 
pleins de noblesse, attestaient une beauté rare que le temps 
ni la douleur n'avaient point encore pu détruire entière¬ 
ment. Le sourire affectueux qui rarement quittait ses lè¬ 
vres tempérait l'austérité de son visage. La beauté sans la 
bienveillance étonne et ne séduit pas. 

A la ressemblance frappante de ces deux personnes, on 
| devinait aisément le lien étroit qui les unissait. La mère et 
la fille formaient un couple remarquable sur lequel les 
yeux d'Alfred s’arrêtèrent avec complaisance. Il soupçonna 
un péuible secret sous le front soucieux de la première, et 
son cœur instinctivement s'élança vers la seconde. Il fut 
donc tout à coup dominé par une pensée d'amour et de 
curiosité. 

Pendant qu'il contemplait discrètement les belles passa¬ 
gères, et qu’il énumérait dans son esprit tous les avantages 
résultant d’une semblable rencontre, la plus jeune regarda 
par hasard de son côté, et tous deux se troublèrent. 

11 y a quelque chose de surprenant dans la rapidité avec 
laquelle se heurtent deux pensées dans le choc de deux re¬ 
gards;— la jeunesse a tant d'affinité pour elle-même que 
ce jeune homme et cette jeune fille, en se voyant, com¬ 
prirent soudain qu'ils pouvaient s'aimer; — un instant 
leur avait suffi pour se reconnaître et se redouter ; — seuls 
jeunes au milieu du monde qui les entourait, ils n'étaient 
déjà plus, par cela même, étrangers l'un à l’autre; la con¬ 
formité des goûts et des instincts devait les rapprocher iné¬ 
vitablement Ils le sentirent bien, et la conscience de leur 
position réciproque fit naître en eux la contrainte qu’ils 
éprouvèrent simultanément. 

Alfred, placé entre un regret et une espérance, entre sa 
mère qu’il venait de quitter et son père qu'il allait revoir, 
trouvait, pour remplir le vide momentané de son âme, des 
émotions d’un ordre différent; dans la disposition d’esprit 
où il était, le cœur gros de tristesse, la vue d’une femme 
devait agir sur lui avec plus de force que dans toute autre 
circonstance ; que pouvait-il faire de mieux, si ce n’est de 
céder à une aussi douce influence? 11 bénit donc sincère¬ 
ment la Providence; désormais le pont du Goéland deve¬ 
nait un monde. 

Cependant Alfred, en observant de nouveau ces deux 
femmes isolées des autres passagers, se demandait si per¬ 
sonne ne veillait sur elles ou les protégeait, et il s'élançait 
déjà dans le vaste champ des conjectures, lorsqu’un homme 
de haute taille, à l'air sec, au regard dédaigneux, et qu’il 
n'avait pas aperçu jusque là, parut tout à coup sur la du¬ 
nette et s'avança vers elles en leur disant d'un ton bref et 
impérieux : 

u Marguerite, Nella* voici la nuit, il faut descendre, votre 
! chambre est préparée; » puis il se retira. 

I La mère et la fille se levèrent aussitôt et le suivirent. Le 
roulis du bâtiment rendait leur marche pénible et chance¬ 
lante, sans que celui qui les précédait semblât s'en aperce¬ 
voir. Alfred, révolté d'une pareille insouciance, s’approcha 
pour offrir le secours de son bras ; Nella l’évita en passant 
rapidement devant lui, et la mère le remercia par un mot 
affectueux ; il n’osa pas insister et les vit bientôt disparaître 
par l'escalier de la chambre. 

La plupart des passagers avaient quitté la dunette; le 
mal de mer comptait déjà bon nombre de victimes ; mais, 
grâce à une disposition heureuse de son organisation, 
Alfred n’éprouvait aucun malaise; il resta donc bientôt 
seul avec l'officier de quart. Peu porté en ce moment à 
| lier conversation, il promenait vaguement ses regards de 
tous côtés, laissant libre carrière à son imagination. — 
Le Goéland , poussé par une fraîche brise, traçait dans 
l'océan un large sillon argenté. On voyait luire au loin 
dans les ténèbres, comme deux étoiles tutélaires, les feux 
de la Oève; c’était encore la terre de France, où Alfred lais¬ 
sait une mère éplorée. A ce triste souvenir, des larmes 
abondantes coulèrent de ses yeux. Il fût resté longtemps 
encore, sans doute, dans cet état d’engourdissement mo¬ 
ral, pendant lequel l'âme souffre sans se rendre un compte 
bien exact de sa douleur, s’il n'en eût été tiré par des gé¬ 
missements sourds qui se faisaient entendre à quelque dis- 
I tance de lui. 11 se dirigea vers l'endroit d'où venaient les 
! plaintes, et trouva un homme d'une cinquantaine d'années, 
enveloppé dans un grand manteau, et se roulant sur le pont 
| comme un épileptique. 

I « Vous souffrez donc beaucoup? » lui dit Alfred, « et n'y 
| a-t-il rien à faire pour vous soulager un peu ? ne devriez- 
vous pas, par exemple, descendre et vous mettre au lit? 
i — Hélas! monsieur, » répondit l'homme au manteau, «je 
sais ce qui m’attends; c’est un petit compte à régler entre 
moi et l’océan. J’en ai pour trois jours, ni plus ni moins, à 
souffrir comme vous voyez. Voilà dix ans que je fais cha¬ 
que année exactement le même voyage avec le même ré¬ 
sultat; c’est à perdre patience. Je veux toujours me per¬ 
suader que le grand air me fera du bien, c'est pourquoi je 
restais sur le pont; — mais il vaut mieux encore, je crois, 
suivre votre conseil. » Et, conduit par Alfred, qui l*aida à 
se soutenir, il parvint à gagner son lit, où il se disposa à 
passer stoïquement trois jours dans de cruelles douleurs. 

I De son côté, Alfred, ne jugeant pas à propos de braver 
plus longtemps la fraîcheur humide de la nuit qui corn- 
| mençait à se faire trop vivement sentir, et voulant rompre 
avec les pensées amères qui l’assiégeaient, songea bientôt à 


dormir. Il se glissa donc dans cette armoire étroite et baq 
qu'on appelle cabine. 

A peine était-il couché qu'il entendit causer à voix bai 
derrière la cloison contre laqueUe il appuyait sa tête. 1 
prêtant l'oreille avec attention, il crut reconnaître des vo 
de femmes. Au bout de quelques instants ta convictioaij 
complète. Sa cabine était contiguë à la petite chambre q 
N ella et sa mère avaient les leurs. Cette découverte li 
causa une grande joie, et il l’accepta comme un heureai 
présage. Puis il s'endormit en méditant sur la manièif 
d’entamer des relations qui promettaient d'être, au moins, 
fort agréables pour lui. 

Le lendemain, lorsque le déjeuner eut réuni les quelques 
passagers en état de faire honneur à ce repas, le capitaine, 
voyant beaucoup de places vides autour de lui, hocha U 
tête en disant : « Il paraît que les braves ne sont pas nom. 
breux à mon bord ; j'ai rarement vu une table susui dé¬ 
serte; et cependant on n'accusera par le Goéland d’avoii 
les allures fatigantes, car c’est bien le plus agréable bâti- 
ment que j'aie jamais commandé. — Aurons-nous le cha¬ 
grin de ne pas voir paraître vos dames aujourd'hui, 
M. Guezi? » ajouta-t-il en s'adressant au passager qu'Alfred 
reconnut pour être celui qui, la veille, était venu cherche! 
Nella et sa mère. 

— Je le crains, capitaine, » répondit M. Guezi. 

« Sont-elles donc indisposées? 

— Ma fille est un peu souffrante, et ma femme est restée 
près d'elle. 

— Surtout ne les laissez manquer de rien, » reprit le 
capitaine ; « si elles désirent quoi que ce soit, n'hésite! 
pas à demander; je serais fâché qu'elles eussent mauvaise 
opinion de moi et de mon hospitalité. » 

Le capitaine Gérard était de ces hommes qui savent ah 
lier à l'énergie du caractère et à la conscience du talent 
éprouvé une grande affabilité dans les relations journa¬ 
lières. A son bord, il se regardait comme le père des voya¬ 
geurs que le hasard confiait momentanément à ses wml 
Sa vie se partageait entre deux occupations également im-j 
portantes à ses yeux : — bien diriger son navire, et satis¬ 
faire en tous points ses passagers. Aucun sinistre grave 
n’avait terni l’éclat de sa longue et laborieuse carrière, et 
tous ceux qui le connaissaient ne parlaient jamais de lui 
qu’en termes pleins d'estime et même d'affection. 

Alfred avait éprouvé un certain serrement de cœur lors¬ 
qu'il comprit aux paroles de M. Guezi qu'il ne verrait pas 
de la journée la jeune et jolie voyageuse. 

Cependant, afin de faciliter ses relations futures, il songea 
à lier conversation avec le père de Nella. Mais, en voyant 
cette figure sèche et hautaine, il hésita. Puis, en y réfléchis¬ 
sant davantage, il comprit que plus il attendrait, pins cette 
première démarche, si naturelle de sa part au commence¬ 
ment du voyage, deviendrait difficile à faire, et il aborda 
M. Guezi au moment où celui-ci se promenait sur le pont 
Alfred, pour débuter, venait de préparer avec soin une 
phrase digne, suivant lui, de troubler les préoccupations 
les plus graves; mais,se sentant intimidé, il ne trouva plus,, 
comme il arrive le plus souvent, qu’une banalité à dire 
quand il ouvrit la bouche. M. Guezi, sans s’arrêter, lui ré¬ 
pondit aussi laconiquement que possible. 

Loin de décourager Alfred, cet échec ne fit que l'exciter. 
Il adressa donc de nouveau la parole à M. Guezi, qui, après 
une réponse aussi brève que la première, passa sur l’autre 
bord du navire. 

11 était inutile d’insister, cette fois Alfred se le tint pour 
dit 

Mauvais début, pensa-t-il en s’appuyant d’un air assez 
désappointé sur la lisse du bâtiment, et se laissant aller au 
cours des idées malveillautes que lui suggérait son amour- 
propre froissé. Mais le gracieux souvenir de Nella, se pré¬ 
sentant à sa pensée, eut bientôt dissipé cette fâcheuse im¬ 
pression, et pour occuper ses loisirs il entreprit de visiter 
le bâtiment qui devait lui servir de demeure pendant pr& 
de deux mois. 

A peine avait-il fait quelques pas, qu'il remarqua, le long 
de la chaloupe placée entre le grand mât et le mât de mi¬ 
saine, quatre grandes caisses paraissant contenir de la 
terre glaise humide. Ne comprenant pas ce que pouvait 
être une semblable marchandise, il questionna un matelot 
à ce sujet. 

« Ces caisses-là, » répondit celu*i-ci, presque étonné qu’on 
pût lui faire une pareille demande, « parbleu ! ce sont les 
sangsues du père Nicolle ; un brave homme, en manteau 
vert, qui n’a l'air de rien, comme çà, mais qui a du foin 
dans ses bottes, et qui ne se laisserait pas couper les oreille! 
faute de cent mille écus. 

—- Vous le connaissez donc depuis longtemps?» reprit 
Alfred, se rappelant avoir secouru la veille le personnage 
dont on lui parlait 

« Je navigue depuis sept ans comme contre-maître sur 
le Goéland , » répliqua le matelot, « et il ne s’est pas 
passé une aunée que nous ne l'ayons mené â Rio, lu 1 
et ses bêtes, sans compter qu'il a pour elles une rude af¬ 
fection. Figurez-vous qu'à notre avant-dernier voyage 
nous avons été mis à la ration d'eau ; eh bien ! lui, au lieu 
de boire la sienne, il s’en servait pour arroser ses caisses, 
au risque de se laisser mourir de soif. Ce n’est pas m° l 
qui me serais privé pour des animaux pareils ; il a meme 
été jusqu'à nous proposer d'acheter nos parts. 

— Et vous les lui avez vendues? » reprit Alfred en sou¬ 
riant. 

— Parbleu ! il nous les payait assez cher: il n’y epa* de 
vin pour valoir le prix auquel il estimait l'eau. Au sur¬ 
plus, celui-là a de l’argent; c’est bien adressé, car»* 8 , 
généreux, et ne rechigne pas pour récompenser ceux 

le servent. » . 

En parlant ainsi du père Nicolle, comme l'appel® 11 
matelot, il vint à l'idée d'Alfred d'aller s’informer de ^ 
manière dont il avait passé la nuit, et de vérifier si 
diction fatale s'accomplissait II se rendit donc à sa cabin i, 
et s’y trouva au moment où il descendait de son lit et s « * 
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stoppait de ce manteau vert qui ne le quittait presque 
mais. 

En examinant attentivement la physionomie de cet 
omme t Alfred n’y découvrit point les indices de cet es- 
rit étroit et mercantile qu’aurait pu faire soupçonner sa 
mue modeste, si peu en rapport avec la fortune qu'on lui 
ttribnait ; mais il y trouva au contraire une expression 
t franchise et de simplicité qui le séduisirent. 

« Vous voilà donc déjà sur pied, malgré vos tristes prévi¬ 
ens? ■ lui dit-il en l’abordant 

« Ha foi! j'avoue que je n'y comprends rien, » répondit 

• père Nicolle , « à moins que ce ne soit vous, monsieur, » 
jouta-t-il en riant, « qui m’ayez porté bonheur. 

— Hélas! je ne pense pas avoir cette influence sur ceux 
ont je m'approche. 

—Ah! mon Dieu! il faut si peu de chose pour agir sur 
otre pauvre nature, que la vue seule de la jeunesse, de la 
inté,peut suffire pour nous ragaillardir, nous autres vieux; 
'Ailleurs; si j'étais resté davantage hier exposé au froid , 
But-être aurais-je été plus longtemps indisposé, et c'est à 
jtre avis et à votre obligeance que je dois d'étre des- 

îD<hi. » 

Tout en causant, le père Nicolle avait achevé sa toilette, 
t,suivi d’Alfred, qui l'accompagnait par désœuvrement, 
monta sur le pont. 

« Voilà, n’est-ce pas? un intéressant et beau spectacle? » 
it-il alors avec un certain enthousiasme en voyant bondir 
ir les vagues de la mer U Goéland , dont la proue dispa- 
lissait par (moments au milieu de l'écume étincelante 
n'elle faisait jaillir à chaque coup de tangage ; « mais 
traveoez, monsieur, qu’on ne peut guère se défendre d'un 
ertain mouvement d'effroi quand on songe combien est 
tince et faible la paroi qui nous sépare de l’abîme. Ma foi ! 
torace avait raison, en disant du premier qui s’aventura 
irlamer : Illi roàur et æs triplex circa pectus erat... et 
oand il m’est arrivé de voir ce navire assailli parla tem- 
tte, j'aurais préféré, je l'avoue , être tranquillement assis 
ir une falaise, comme le spectateur égoïste de Lucrèce, 

, pouvoir dire avec lui : 

Suave mari magno turbanttbus æquora ventis 
E terra magnum alterius spectare laborcm. 

ans ce cas-là, il vaut mieux, je vous l’affirme, être à côté 
le dessus. » 

Alfred, en écoutant le père Nicolle, le considérait avec 
lonnement. Le père Nicolle, devinant sa pensée, lui dit 
lin air à la fois rempli de finesse et de bienveillance : 

• Les hommes ne sont pas toujours ce qu'ils semblent 
Ire; et vous ne vous attendiez point, n'est-il pas vrai ? à 
t'entendre jamais citer les auteurs anciens. Je ne veux ' 
ourlant pas, » ajouta-t-il, « que vous tombiez maintenant 
’nn extrême dans l'autre, et qu’après m’avoir pris pour 
D simple négociant, peut-être pour un négociant simple , 
mis me preniez dorénavant pour un pédant, ou tout au 
oins peur dirfafseùtNfè phrases. Vôîci dôhc, Sans autre 

inJbule, le motif de ma conduite et de mes paroles ; 
ras excuserez ma franchise, que je considère comme un 
ivilége de mon âge : hier, j’étais là lorsque vous êtes 
Tivé; les quelques mots prononcés par vous, et qui ont 
iseipé comme par enchantement l'impatience de notre 
icellent capitaine, en conjurant l'orage prêt à éclater sur 
Are tête, m'ont touché. Il y a de l’àme chez ce jeune 
omme, me suis-je dit. De ce moment, je me sentis attiré 
en vous; la sympathie ne se discute pas, vous le savez, 
e vous observai alors plus attentivement, mais sans pou- 
oir amener sur moi vos regards; d’autres objets les avaient 
xés, et je conçois très-bien que vous ne les ayez pas dé- 
raraés. 

— Monsieur..... » dit Alfred, rougissant malgré lui, et 
resque irrité de trouver quelqu’un qui l’eût déjà deviné. 

« Calmez-vous, jeune homme, calmez-vous, » reprit le 
ère Nicolle, « il n'y a rien de blessant pour vous dans 
les paroles ni dans ma pensée. Je dis donc que mon pre- 
lier désir, en vous voyant, avait été d'aller à vous , mais 
e fat vous au contraire qui vîntes à moi. Jugez de ma joie 
roque je vous vis accourir à mes plaiùtes : cet élan d’un 
on cœur justifiait mes prévisions, et l’on aime à penser 
D*on ne s’est point laissé séduire par des apparences trom- 
eoses. Enfin, il n’y a qu’un instant, je me levais dans le 
»sein d’aller vous remercier, et je vous trouve venant 
R-devani de moi. Vous conviendrez que c’était plus qu'il 
’en fallait pour me faire croire à un peu d'affinité réci- 
roque ; c’est pourquoi je résolus de me montrer à vous 
rat d’abord sous mon jour le plus favorable, et, soulevant 
igèrement l’enveloppe commune qui me couvre, je fis 
arade de quelques pensées élevées et de quelque instruc- 
on, afin d’éveiller en vous ce sentiment particulier que 
on éprouve toujours pour l’homme dont on espère être 
ompris. J’aurais pu attendre et laisser au temps le soin 
'Amener notre intimité ; mais à quoi bon perdre dans 
hésitation des jours que l'on peut employer avec profit? 
Ai donc cru hâter notre liaison en vous parlant ainsi avec 
hendon et sans détour. » 

Alfred ne savait trop que répondre aux avances du père 
icolle, et ne comprenait pas ce qui, en si peu de temps, 
rait pu lui mériter l'affection de ce brave homme. Voilà 
Hutant, pensait-il, comment vont les choses de ce monde : 
tomme auquel je veux plaire me repousse, et celui dont 
n'attends rien me tend les bras. 

• Monsieur, * dit-il enfin , je suis confus de votre bien- 
ûllance à mon égard ; ma conduite a été toute simple et 
b mérite pas vos généreuses interprétations; néanmoins, 
^quoique m’en croyant indigne, j'accepte avec reconnais- 
tnce l’amitié que vous voulez bien m’offrir. 

— Merci, monsieur Delmar, » dit alors le père Nicolle 
rec une expression singulière, en prenant la main d’Al- 
■ed qu’il pressa fortement 

Alfred se sentit touché, malgré lui, de ce dernier témoi- 
Bage d’affection, d’autant plus qu’il vit briller comme un 


éclair de joie dans les yeux du vieux négociant ; aussi re- 
prit-il avec une certaine émotion : « Il y a dans tout ceci, 
M. Nicolle, quelque chose que je ne m'explique pas et qui 
s’éclaircira peut-être un jour. Mais, quoi qu’il en soit, je 
n'oublierai jamais, je vous jure, le moment qui vient de 
s’écouler. 

— Mais il me semble que vous savez déjà mon nom, » 
repartit gaiment le père Nicolle. 

« Le hasard me l’a fait apprendre ce matin. 

— Vous le voyez, nous ne devions pas rester étrangers 
l’un à l'autre, et nous ferons, je l’espère, de bons amis. 

— Les bons amis sont rares, » répondit Alfred, « et par 
conséquent précieux à conserver quand on en trotfve, et ' 
pour m'aequitter envers vous, je pourrais vous dire aussi 
avec Horace : 

Nil ego contulerim jucundo sanus amico. 

— Ah ! ah ! voilà ce qui s'appelle rendre à quelqu’un la 
monnaie de sa pièce. Allons! j’ai affaire à un garçon d'es¬ 
prit, » se dit à part lui le père Nicolle ; « quel singulier 
hasard pourtant! Delmar, Delmar... si c’était le mien!... m 

Plusieurs jours s’étaient écoulés depuis le départ du Ha¬ 
vre; le Goéland , favorisé dans sa course, avait rapidement 
franchi la Manche et voguait désormais en plein Océan. 
La plupart des passagers se montraient enfin aux heures 
qui devaient les réunir. Cependant Nella et M m « Guezi ne 
paraissaient point encore. Le pauvre Alfred, désappointé et 
tout triste, ne savait plus à quoi attribuer une semblable 
réclusion. N'ayant aucun droit de s'intéresser à ces dames 
qu'il ne connaissait pas, il n’osait faire de questions à per¬ 
sonne, et M. Guezi, le seul qui pénétrât dans leur cham¬ 
bre, était bien le dernier auquel il se fût adressé. Il causait 
peu, si ce n'est avec M. Nicolle, et parfois en tiers avec le 
capitaine, qui semblait professer une grande estime pour le 
vieux négociant ; et le reste de son temps se passait à lire 
ou à rêver. Un jour qu’appuyé sur le bastingage, il prome¬ 
nait ses yeux sur l’horizon, cherchant à découvrir quelque 
point d'une terre désormais invisible, il saisit involontai¬ 
rement les lambeaux d'une conversation que tenaient entre 
eux le capitaine et M. Guezi, se promenant ensemble du 
côté où il se trouvait. 

« Décidément elle va plus mal, » disait M. Guezi, « et je 
ne sais quel parti prendre; j’ai cru d'abord qu'il ne s’agis¬ 
sait que d’un simple malaise, mais je suis convaincu main¬ 
tenant que c’est une véritable maladie. 

— Qui ? elle ?» se dit Alfred, cessant d’entendre M. Guezi, 
mais plus curieux que jamais d'en savoir davantage. « Est-ce 
Nella ou sa mère? Qu’importe, après tout, dès l’instant que 
quelqu’un souffre. » Et, les deux promeneurs revenant sur 
leurs pas, il écouta. 

« Cela pourrait devenir grave, » disait à son tour le ca¬ 
pitaine, « et, malheureusement, à bord de nos bâtiments 
il n’y a pas de médecin. 

— Pardon de mon indisçrétiqp, messieurs, » dit Alfred en 
se retournant, « le hasard m’a 4aït entendre vos paroles, et 
je crois comprendre que quelqu’un ici a besoin des secours 
de la médecine. Si ma jeunesse ne vous effrayait pas, mes 
services sont à votre disposition. Je suis docteur. 

— Vous, monsieur? » reprit M. Guezi, d’un air assez dé¬ 
daigneux. 

« Vous pouvez repousser mes offres, monsieur, » répon¬ 
dit Alfred avec dignité, « mais mon devoir m’obligeait à 
vous les faire et je vous les renouvelle. » 

— La confiance que l'on a dans un médecin dépendant le 
plus souvent de l’expérience qu'on lui suppose, j’avoue que 
votre grande jeunesse ne plaide pas en votre faveur. 

— L'âge ne fait pas la science,» reprit vivement le capi¬ 
taine, mécontent de la manière dont s'exprimait M. Guezi. 

— Sans doute, » répliqua ce dernier, s aussi, monsieur, 
dit-il à Alfred, j’aurai recours à vos connaissances, s’il y 
a lieu. » 

— Mais il y a lieu, et grandement lieu, » reprit sévère¬ 
ment une voix derrière eux, « car mademoiselle votre fille 
se trouve beaucoup plus mal, et M me Guezi vous fait deman¬ 
der à l’instant. » 

M. Guezi descendit aussitôt accompagné du capitaine, et 
M. Nicolle (en effet c’était lui) demeura sur le pont avec 
Alfred, auquel il dit : « Enfin me voilà donc fixé sur votre 
compte; vous êtes médecin, c'est précisément ce que je 
désirais savoir. Je n'avais point osé vous faire encore de 
question à cet égard, ayant remarqué combien peu vous 
aimez à parler de vous. Maintenant, au risque de piquer 
vivement votre curiosité et de blesser peut-être votre mo¬ 
destie, je vous confierai que je vous connais beaucoup, et 
que je sais, sans vous avoir cependant jamais vu, que vous 
êtes un garçon de cœur, instruit, et habile dans votre art ; 
et j’ajouterai que j'ai désormais le droit de vous aimer tout 
à monaise sans que vous ayez rien à répliquer. 

— Voilà certes de quoi donner à mon imagination une 
agréable besogne, reprit Alfred en souriant doucement, et 
dans un autre moment je pourrais tenter de trouver le mot 
de votre énigme, mais le temps est trop précieux. Savez- 
vous ce que peut avoir M Ue Guezi ? Vous connaissez donc 
sa mère, pour qu'elle vous ait envoyé ici chercher son 
mari? Y a-t-il longtemps qu'elle souffre ainsi? Répondez- 
moi donc, M. Nicolle. » 

Alfred avait formulé ses questions avec tant de rapidité 
qu'il eût été réellement impossible à son interlocuteur de 
placer le moindre mot entre les siens. 

« Est-ce au médecin ou au jeune homme que je dois 
répondre tout d r abord? reprit malicieusement M. Nicolle ; 
car il y a en vous ces deux personnages bien distincts. 

C’est le médecin qui vous parle, » répliqua Alfred, 
cherchant en vain à dissimuler sa préoccupation. 

— Pardon, mais c'est que, si le fond de vos questions pro¬ 
cédait du docteur, la manière de les faire venait évidem¬ 
ment de l’autre ; cependant, par respect pour la faculté, je 
vais satisfaire avant tout son représentant. Vous savez 
qu’une mère s'alarme assez facilement; peut-être M me Guezi 


se sera exagéré l'indisposition de sa fille ; je passais par ha* 
sard auprès de sa chambre lorsqu’elle ouvrit la porte, et 
me chargea, sans doute en ma qualité de premier venu, de 
prier son mari de descendre. J’entendis, en arrivant sur le 
pont, les derniers mots de votre conversation, et je visavec 
joie que mon intervention n'était pas sa.ns intérêt pour vo¬ 
tre cause. » 

A peine M. Nicolle avait-il achevé de parler, que M. Guezi 
reparut sur le pont ; la pâleur de son visage indiquait une 
grande agitation intérieure. Il approcha d'Alfrçd et lui dit 
d'un ton qui contrastait singulièrement avec celui dont il 
s'était servi naguère : « Monsieur, je viens réclamer de votre 
bonté les secours que vous m'avez offerts avec tant d'obli¬ 
geance, il n'y a qu’un instant. » 

Alfred, trop absorbé par la pensée de Nella pour se 
préoccuper autrement du changement survenu dans les ma¬ 
nières de M. Guezi, indiqua de la main à ce dernier qu'il se 
disposait à le suivre, et, à la faveur de son titre de médecin, 
il pénétra enfin dans cet asile secret, visité d^jà tant de fois 
par son imagination, et dans lequel, sans ce hasard, il ne 
se fût peut-être jamais introduit. 

L'espace est précieux à bord d'un bâtiment marchand, 
aussi le mesure-t-on aux passagers avec la plus stricte éco¬ 
nomie : la chambre habitée par Nella et sa mère avait au 
plus six pieds carrés; les deux cabines superposées s'ados¬ 
saient aux flancs du navire, contre lesquels on entendait 
bouillonner les flots, un instant séparés par le sillage du 
Goéland , et qui couraient se réunir derrière lui ; une table 
de toilette, trois chaises et quelques malles formaient l'a¬ 
meublement. La lumière du jour, traversant avec difficulté 
un énorme morceau de verre dépoli incrusté dans le pont, 
tombait sur les objets, pâle et blafarde. 

Madame Guezi, penchée sur sa fille, étendue en ce moment 
sans connaissance, cherchait à la ramener à la vie en lui 
prodiguant mille caresses; et les larmes silencieuses qui 
tombaient lentement de ses yeux venaient mouiller le» 
joues décolorées de Nella. 

Quand Alfred entra, la pauvre mère releva la tête et jeta 
sur le jeune homme un regard plein de mélancolie qui ar¬ 
riva jusqu’à son cœur comme une prière. 

Souvent Alfred avait assisté à de douloureuses agonies ; 
bien des fois il avait vu la mort arracher des enfants à leur 
mère, au milieu des plus tendres embrassements; alors il 
étouffait dans son âme les cris de l'humanité, le méde¬ 
cin dominait l’homme; mais, en face de cette muette afflic¬ 
tion, lorsqu'il sougea qu’on allait remettre entre ses mains la 
vie d’une jeune fille pour laquelle il s'était senti, rien qu'en 
la voyant, la plus soudaine et la plus vive sympathie, ses yeux 
se troublèrent. Cloué à l’entrée de la chambre, il n'osait faire 
un pas ; un Instant il voulut reculer devant la respon¬ 
sabilité qui apparaissait à son esprit effrayante et terrible, 
une réflexion subite l'arrêta: nul autre que lui ne pouvait 
secourir et sauver Nella, si toutefois il était temps encore. 
Rappelé à son devoir, il s'approcha doucement du lit de la 
malade et la contempla en silence. Pendant que, le front 
plissé,J’esprit tendu, il interrogeait avec l’teil scrupuleux 
de la science ce corps sans mouvement, et le sommait, 
pour ainsi dire, de lui confier les secrets de son mal, — 
M. et M mc Guezi, immobiles et respirant à peine; épiaient 
la pensée d’Alfred dans les moindres contractiôns de son 
visage. ! 1 

La main de Nella, blanche et glacée, pendait inanimée ; 
le jeune médecin la saisit et la pressa doucemènt pour y 
chercher l'endroit où la vie se révèle. En touchant ces 
doigts si délicats, cette peau si douce, un trouble involon¬ 
taire s’empara de lui; mais aussitôt il imposa silence à son 
cœur et continua froidement à compter les pulsations de 
l’artère. 

11 terminait son examen lorsque la jeune fille ouvrit les 
yeux ; en voyant près d'elle un étranger, elle poussa un 
cri et retira vivement le bras qu'Alfred retenait encore. 

« Rassure-toi, ma fille, reviens à toi,» lui dit sa mère en 
la pressant sur son sein et la couvrant de baiser»; « ne re¬ 
tombe pas, je t’en supplie, dans cette immobilité qui m’é¬ 
pouvante. Dis sans crainte ce que tu éprouves, mon enfant * 
Dieu a permis que, loin en apparence de tout secours, nous 
ayons parmi nous un homme capable de comprendre tes 
maux et d’y apporter remède ; aie confiance en lui, et re¬ 
prends courage. », 

Alfred fit prendre à la jeune malade quelques gouttes 
d’un cordial composé avec les rares médicaments que con¬ 
tenait la pharmacie du bord, mise à sa disposition par le 
capitaine. 

Peu à peu Nella reprit ses sens, et il put l’interroger. Les 
réponses de la jeune fille ne lui firent que trop connaître 
la gravité du mal qui la dévorait. Chacune d'elles détrui¬ 
sait en lui une espérance. Plus il cherchait à s'éclairer, plus 
il découvrait de symptômes alarmants. Il demeura néan¬ 
moins calme et impassible, et, le désespoir dans l'âme, il 
trouva encore assez de force pour rassurer M m * Guezi sur la 
santé de sa fille : « La lièvre, » lui dit-il ensuite, « Va bien¬ 
tôt succéder à cette atonie que vous redoutez tant, ne vous 
en effrayez pas, — c’est une réaction inévitable et dont les 
effets ne peuvent être qu'avantageux. Dans tous les cas, 
madame, » ajouta-t-il, « à la moindre inquiétude, ne crai¬ 
gnez pas de me faire demander ; à toute heure je suis prêt 
à venir. 

--Oh! merci, monsieur!» répondit-elle, «je ne sais, 
mais il me semble que je dois avoir foi en vous, et que 
vous sauverez ma fille. 

— Rien ne me coûtera, madame, pour mériter une si 
noble confiance. Mais, vous le savez, Dieu seul est maître 
de notre existence. 

— Aussi je ne cesse de l'implorer, et j'espère en sa misé¬ 
ricorde. » 

Alfred allait se retirer, lorsqu'il aperçut; dans un coin de 
la chambre, Une pauvre fleur qui, semblable à Nella, s’étio¬ 
lait faute d’air et de soleil. « 11 y a de l'imprudence à garder 
cette plante ici, » dit-il à M m « Guezi, « son parfum est un 
poison pour mademoiselle. 
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— Vois-tu, ma chère enfant? » reprit M me Guezi, « je te 
le disais bien, cette fleur est nuisible à ta santé. Concevez- 
vous, monsieur, qu’elle n’a jamais voulu s’en séparer? la 
peur de trop l’affliger m'a fait céder jusqu'à présent à son 
enfantillage. 

— Il n'y a pas à hésiter, » dit alors M. Guezi ; « si cette 
plante est dangereuse ici, elle ne peut y rester. » Et il la 
prenait déjà pour la mettre hors de la chambre. 

« Elle mourra, mon père, si je l'abandonne, » murmura 
Nella de sa voix la plus douce, « et je n’aurai plus rien, là- 
bas, qui me rappelle ma pauvre France. 

— Rassurez-vous, mademoiselle,» dit Alfred surmontant 
toute timidité, «j'en prendrai soin, si vous le permettez, 
jusqu’à votre rétablissement; en la gardant près de vous, 
vous la faites souffrir et vous souffrez par elle ; une sépara¬ 
tion momentanée est donc indispensable, vous le voyez. » 

Ch. Adau. 

{La suite au prochain numéro .) 



LA REDACTION A SES LECTBICES. 

L'Administration du journal a pris la parole dans les 
derniers numéros ; les communications ont succédé aux 
avis ; les explications sont venues à leur tour éclairer di¬ 
vers points restés douteux pour quelques personnes. Au¬ 
jourd’hui la Rédaction, qui a cédé le pas'à UAdministra- 
tion, réclame à son tour une petite place dans ces colonnes. 
Les abonnées n’y perdront pas un dessin, pas un article 
de modes, et peut-être trouveront-elles que ce n’est pas 
uniquement le désir d'attirer l'attention qui dicte ces 
lignes. Une entreprise telle que là nôtre exige, en effet, 
quelques rapports directs avec le public auquel elle s’a¬ 
dresse. 11 faut, de temps à autre, — une fois dans l'année, 
par exemple, — résumer les travaux, expliquer les ten¬ 
dances, établir les engagements. 11 faut indiquer le but que 
l'on se propose, les moyens que l'on croit être les plus 
efficaces pour y arriver; il faut enfin éclairer la voie que 
l'on veut parcourir, afin de pouvoir, — le cas échéant, — 
modifier quelques-uns des détails contre lesquels la majo¬ 
rité du public réclamerait. C'est donc avec le désir sincère 
d’être entendue et exaucée, que la Rédaction demande à 
ses lectrices de vouloir bien lui adresser, non pas seulement 
ces lettres charmantes qui font son orgueil et sa joie, mais 
aussi toutes les observations critiques qui pourraient leur 
être suggérées par Je choix et l’ordonnance des objets qui 
remplissent les colonnes du journal. 

Noua publions 52 numéros par année. Pour satisfaire au¬ 
tant que possible tous les goûts, nous devons nous occuper, 
tour à tour, de presque tous les travaux féminins. Nous ne 
pouvons, par conséquent, nous vouer à une spécialité, et 
il est impossible que nous sacrifiions la broderie à la tapis¬ 
serie, et que nous remplacions les planches de patrons 
utiles à tant de femmes, à tant de mères de famille, par 
des ouvrages qui ne seraient pas de nature à offrir une 
utilité générale. L’intérêt général se compose de la satis¬ 
faction successive des intérêts particuliers ; c'est pour cela 
que nous publions des modèles de tricot, de crochet, de 
tapisserie, de broderies de tous genres, de patrons de vête¬ 
ments en grandeur naturelle pour enfants et grandes per¬ 
sonnes. Celles de nos abonnées pour lesquelles l'un de ces 
travaux n'offrirait point d'intérêt, doivent trouver d’amples 
dédommagements dans les travaux d’un autre ordre, pu¬ 
bliés avec une profusion qui doit satisfaire même les per- 
sounes vouées à une spécialité. Nous leur demandons de 
vouloir bien examiner la collection des numéros d’une an¬ 
née, au lieu de s’arrêter à un numéro isolé : elles y trouve¬ 
ront, nous pouvons l’affirmer en toute sécurité, les ob¬ 
jets qui les intéressent, et n'auront pas à nous reprocher de 
les avoir négligées. 

Cependant, comme la Rédaction le disait tantôt, elle 
pourrait, à son insu, et malgré son vif désir de demeurer 
équitable, faire pencher la balance dans un sens quelcon¬ 
que; c’est là ce qu’elle veut éviter, et c’est pour y parvenir 
qu'elle fait appel à la critique judicieuse de ses lectrices 

Quant aux tendances de cette publication, la Rédaction 
jugerait qu’il est superflu de les indiquer, si elle n’avait un 
grand nombre de nouvelles abonnées. La Mode illustrée 
commence sa troisième année ; elle entend rester toujours 
digne de son titre, et bien mériier des familles qui l’ont 
admise à leur foyer; elle veut indiquer l’élégance eu pré¬ 
munissant les femmes contre la frivolité; elle veut leur 
enseigner l’art d'être Lien mises, sans imposer à leur fa¬ 
mille des sacrifices onéreux, et leur démontrer sans cesse 
que le luxe des vêtements ne suffit pas pour arriver à cette 
grâce digne et simple qui constitue le principal attrait de 
la jeune fille et de la mère de famille. Les articles consa¬ 
crés à la toilette ne se composent pas d'une longue et sté¬ 
rile énumération des maisons recommandées : ils contien¬ 
nent des détails pratiques de nature à guider les femmes 
laborieuses et économes qui veulent concilier les exigences 
de la société avec la modicité de leurs ressources, restrein¬ 
tes encore par les devoirs de la charité. Si quelques maga¬ 
sins de Paris ont été quelquefois cités dans ces articles, ces 
indications n'ont été données qu’à la prière instante de 
quelques-unes de nos abonnées ; ensuite par reconnaissance 
pour les maisons qui ont bien voulu nous communiquer 
leurs nouvelles toilettes ; en un mot, notre programme 
est celui-ci : être utile, non pas en paroles , mais en ac¬ 
tions; ne jamais sacrifier les intérêts de nos abonnées à 
ceux de quelques maisons privilégiées et prônées au dé¬ 
triment d’indications plus sérieuses ; — conseiller à toutes 
les femmes le travail, comme le plus sûr des amis et le 


meilleur des consolateurs ; — l’économie, comme étant la 
source de la sécurité , de la dignité et de la générosité. 

La Rédaction a déjà dit tout cela ; elle a fait plus, car elle 
a essayé de le prouver depuis deux ans; si elle le répète 
aujourd’hui, c’est uniquement parce qu'il faut bien se faire 
connaître des nouveaux abonnés. Quant aux anciens, ils 
lui sont restés fidèles; leurs encouragements, leurs mar¬ 
ques de sympathie et de bienveillance prouvent qu'ils ont 
compris tout ce qui vient d’être dit, et qu’ils ont approuvé 
les tendances de cette publication; ce n’est donc pas à eux 
que s’adressent les lignes qui viennent d’être écrites : ils 
sont déjà de vieilles connaissances, presque des amis pour 
la Rédaction, elle s’efforcera de continuer à mériter leur 
approbation, et elle espère y réussir, en leur offrant, dans 
le cours de l’année qui commence, un choix de travaux et 
de modèles de tous genres, consistant surtout en patrons 
de robes, et cela à partir du plus prochain numéro, supé¬ 
rieurs eucore, par leur utilité, à tout ce qui a été publié 
jusqu'à ce jour. 

Pour la Rédaction : 

Emmeline RAYMOND. 


chenille. M. Leballeur, rue Taitbont, 74, se chargera de cette commis» 
et de tous les achats de tous genres que nos abonnées désirent foire | 
Paris ; je ne pense pas qu’il puisse en envoyer plusieurs, et, en tout a 
les frais de port devraient être au compte du destinataire; notre a ' 
de RamberviUers doit s'adresser k M. Leballeur pour ces détails. ] 
note de sa demande. — Outre les dessins de broderie qui figurent | 
figureront sur la plupart de nos planches de patrons, H lla Julia 
trouve encore dans les colonnes mêmes du journal ; les a-t-elle tons eil 
culés ? 



Une abonnée de Bar-le-Duc. La laine anglaise , ou mousse , est ex¬ 
trêmement fine et légère ; son emploi est indispensable toutes les fols 
que nous l’indiquons, pour l’exécution des travaux en laine; on peut 
s’en procurer dans presque tous les magasins de laine, notamment chez 
M. Simart, rue Rambuteau, 64, ou bien l’on charge de ces achats M. Le¬ 
balleur, rue Taitbout, 74. La laine grise indiquée pour la palatine d’en¬ 
fant est unie ; on emploie cette même laine pour le cordon et les glands. 
— Une abonnée de Marnay . Je ne voudrais pas appliquer dans toute sa 
rigueur le proverbe qui concerne ceux qui viennent de loin^ mais Je 
suis forcée de dire, pour rendre hommage à la vérité, que les robes sont 
plus larges que jamais, et que les jupes k cercles d’acier Jouissent tou¬ 
jours de la même faveur. — Une nouvelle abonnée. Je borderais le 
talma de velours avec une très-haute bande de moire antique noire, au 
bord de laquelle je placerais la frange qui le termine; cette bande pour¬ 
rait avoir 25 centimètresde largeur. — M I|V Irma P.... Les corsages sont 
faits k pointe ou bien k ceinture, selon qu’on le préfère ; je garnirais la 
robe de popeline brune et noire avec trois volants ,en taffetas noir déchi¬ 
queté, couvrant nn espace de 20 centimètres environ, ou bien avec une 
grosse ruebe chicorée, toujours en taffetas noir, posée au-dessus de 
l’oailet;on porte toujours les rayures perpendiculaires. Les autres ques¬ 
tions sont plus difficiles à résoudre : J’y répondrai si Je trouve des procé¬ 
dés infaiilibles. — M“* N. G. Je' ne crois pas qu’un livre puisse enseigner 
ce dont il est question ; en tout cas, il faut éviter de battre un enfant; on 
oppose à son entêtement un entêtement encore plus obstiné , lorsqu'il 
i'agitde son bien; s’il s’obstine par exemple à manier un objet qui peut 
le blesser, s’il refuse de l'abandonner, on le lui enlève sans tenir compte 
(le ses cris, et l’on punit sa désobéissance par la privation de distractions, 
par la suppression des petites complaisances auxquelles il est habitué. 
L’essentiel est d’avoir du courage dans les premiers moments et de sup¬ 
porter ses pleurs avec une décision froide ; l’enfant comprend bien vile 
que sa résistance est inutile, et que l’on ne cédera pas à ses caprices ; 
mais il ne faut pas faiblir ! — Quant è la civilité, on trouvera dans nos 
colonnes des articles qui en traiteront successivement tous les points. — 
Notre abonnée de la rue de Bondy, a reçu et recevra les objets qu’elle dé¬ 
sire ; le n° 42 de l'année 1861 contient une aumônière. — Une nouvelle 
abonnée . M 11 * Louise R.... trouvera dans len° 48 de l'année 1861 des pa¬ 
trons de bonnets en mousseline pour jeune fille ; on inet généralement 
un effilé noué en coton autour des couvre-pieds composés d'étoiles au 
crochet, ou bien encore on double ces couvre-pieds en percaline de cou¬ 
leur; celle-ci dépasse la couverture, et on l’encadre avec une petite ru¬ 
che plisséc, bordée de ruban blanc en coton ; la ruche est, bien entendu, 
pareille k la doublure de percaline. Quant à la recette, il n’est pas facile 
d’indiquer un procédé infaillible, mais je m’engage 5 le chercher. 

Une dame très-savante , ri savante qu’elle pourrait bien être un chi¬ 
miste déguisé, r» proche à M. Paul, héros de la dernière nouvelle de. 
M. Cli. Adam, de confondre l’acide sulfurique avec le soufre, et de l’in¬ 
diquer à tort comme pouvant être employé pour éteindre les feux de 
cheminée. M. Paul vient de me tépondre que l’erreur qu’on lui reproche 
est tout entière du côté de notre savante lectrice. Suivant lui, en effet, l’a¬ 
cide sulfurique, lorsqu’il est décomposé par les charbons ardents, est ra¬ 
mené k l’état d’acide sulfureux, et produit exactement les mêmes effets 
que le soufre dont on conseille remploi en cas de feux de cheminées. 
M** D***, notre leclrice assidue , voudra-t-elle bien combattre, ou re¬ 
connaître la vérité de cette affirmation ? — M mt Clémence J... ne trou¬ 
vera pas dans nos but eaux l’année 1860. — Celte collection est épuisée.— 
Il sera fait droit, autant que possible , aux demandes de notre abonnée 
exilée dan» les Ardennes ; je la remet cic pour les souhaits qu’elle veut 
bien faire pour moi ; M. Sainfoin est tiès-toucbé de la bienveillance qu’elle 
lui témoigne.— M®* J..., Basses-Alpes, peut parfaitement porter un man¬ 
teau de drap, dans la circonstance qu'elle indique. — Nous avons publié 
(buis le n° 4*, entre auues vêtements d’enfants, un patron de robe sou- 
tachée pour l’âge de trois ans; ce patron est très facile k diminuer t et 
conviendrait à M BI B. de la F... Je crains de ne pouvoir lui envoyer de 
sitôt un autre patron : nous sommes forcés de suivre les saisons, de satis¬ 
faire successivement toutes nos abonnées, et nos planches prochaines 
seront consacrées k des corsages, coiffures, berthes, etc., pour grandes 
personnes. — R. M. ne peut se dispenser de mettre un chapeau, dans la 
circonstance que l’on m’indique ; une couronne de fleurs ne convient pas 
pour une veuve, si Jeune qu’elle soit ; une coifiure ornée de fleurs ne peut 
être mise en plein jour. On fait des chapeaux si élégants, si bien ornés 
de plumes et de fleurs, qu’ils sont encore plus seyants que les coiffures ; 
le chapeau serait tout blanc, avec de belles plumes blanches. M m * Aubert, 
rue du Faubourg-Poissonnière, 46, ferait, pour cette circonstance, un 
petit chef-d’œuvre, jeune, frais, élégant ; seulement elle est si occupée 
qu’il faudra s’y prendre un peu à l'avance.*— M llt L...,de Rochechouart, 
devra démonter ses marguerites et les coller sur un écran de moire, quand 
elles auront été séparées de leurs tiges, en commençant par le milieu et 
formant des cercles toujours plus grands, les fleurs étant aussi rappro¬ 
chées que possible ; on peut aussi les coudre sur l’écran en mettant quel¬ 
ques perles d'or dans le cœur ; cela est plus solide que la colle. Pris note 
de l'autre demande. — Mille regrets de ne pouvoir insérer les pages en¬ 
voyées par une abonnée d’Auvergne ; il faudrait plus de développements 
pour les publier en qualité de nouvelle, — Notre abonnée de Luxeuil 
recevra des gravures coloriées en s’abonnant k l’une des trois éditions 
qui en contiennent. L’ouvrage en question est k peu près abandonné 
maintenant: J’espère publier le patron demandé. — M ,,e Mathilde B*** 
ne peut choisir une plus jolie forme que celle du manteau arabe publié 
dans le n° 44 de l’année 1861. — On a pour 35 francs un châle de cache¬ 
mire brodé fort convenable ; on le garnit de guipures ou de frange en 


Explication de l'Enigme* 

Le mot de l'ÉQigme insérée dans notre dernier sumét 
est : Main. 



L'Administration ne répond que des abonnements dire 
tement faits chez elle. 

Lorsqu'il y a lieu à une réclamation, soit pour des ni 
méros non reçus, soit pour un abonnement non 6eri 
elle doit toujours être adressée là où l'abonnement a été fs 

PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE, 

52 numéros par an. 
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D’ABONNEMENTS. 

avec 

gravures snr bois. 

aniTtoi 

avec 

gravures sur fa 
et 

52 gravures a 
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s 

mois. 

6 

moif. 

1 an. 
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« 
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1 i 


fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

5 

( P#ris . 

5 . 

6 B 

12 B 

6 75 

13 • 

25 

| Départements .... 

3 50 

7 B 

14 B 

7 B 

13 50 

25 

Angleterre, Autriche, Prusse, 







ConfêdéraUon germanique, 

5 ■ 

Il B 

22 b 

9 B 

18b 

30 

Grèce, Russie, Suède. 







Belgique . . . 

5 > 

10 • 

20 b 

9 B 

18 > 

36 

Brésil et Confédération argentine. 

5 50 

Il B 

22 b 

10 B 

20 • 

50 

Chili (voie de Panama). 

5 50 

Il B 

22 b 

10 B 

20b 

M 

Colonies françaises. ....... 

5 50 

11 B 

22 b 

10 B 

20 b 

U 

Danemark et Norvège. 

4 • 

8 B 

16 B 

7 50 

15 > 

30 

États-Unis . 

5 50 

11 B 

22 b 

10 B 

20. 

50 

États-Romains. 

6 • 

12 B 

24 b 

11 50 

23 . 

06 


5 ■ 

10 B 

20 b 

9 B 

18 B 

36 

Hollande.. . . . . 

4 50 

9 B 

18 B 

8 50 

17 . 

30 

Iles Marquises. 

7 B 

14 B 

28 b 

12 50 

25 b 

5» 

Indes Orientales. 

5 50 

11 B 

22 b 

10 B 

20 b 

50 

Pérou. 

5 B 

10 B 

20 b 

9 > 

18.* 

36 

Portugal. 

4 B 

8 B 

16 * 

7 50 

15 B 

30 

Principautés danubiennes .... 

6 B 

12 B 

24 b 

11 50 

23 . 

56 

Royaume d’Italie.. . 

5 b 

10 B 

20 a 

9 B 

18 • 

36 

Suisse. .. 

4 i 

8 B 

16 B 

7 50 

15 B 

30 

Turquie, Égypte . 

. - i 

5 B 

10 • 

20 b 

9 B 

18 B 

36 


Les prix ci-dessus sont sujets à varier par suite des chj 
gements qui surviennent dans les tarifs des postes. 

On s’abonne, en France, à l’Administration du Jourii 
56, rue Jacob, par lettre affranchie, et chez les priucipî 
libraires; — à l’étranger, également chez les principt 
libraires. { 

Pour l'Autriche, l'Allemagne, la Prusse et la Russie,! 
s’abonne chez MM. les directeurs des postes de CologDt 
de Sarrebruck (Prusse). 

On s'abonne du 1 er de chaque mois; on est prié d’in 
quer de quel mois on désire faire partir l'abonnemei 
ainsi que l'édition que l'on choisit; que l'abonnementl 
nouveau, ou que ce soit un renouvellement, il est imp 
tant de donner ces indications. 

Le Directeur-Gérant : W. ÜNGER. 

Paris. — Typ. dt Pirmin Dioot, imprim. ds l’Institut et de 1a Narine, r Jacob, 
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Le numéro, vendu séparément, 

25 centime*. 

AVEC CNC GRAVURE COLORIEE : 80 CENTIMES. 
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Le numéro avec patrons, vendu séparément, 

50 centimes. 

AVEC UNE GRAVURE COLORIEE : 78 CENTIMES. 
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PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

PARIS. 

Un an , 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du 1 M de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 

RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

S'adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 

Et pour les abonnements el réclamations à 11. \V. EN GE R. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 

PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an, 2Wr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
départements (frais de poste compris). 

Un an , 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

au l* r de chaque mois ou du l« r de chaque trimestre. 

Toute demande non accompagnée d’un bon »ur la poste ou d’un mandat à vue sur Paris, à l'ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C e , sera considérée comme non avenue. 

— On s'abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — ( Pour l'étranger le port en sus), — 





lommaire. — L’art de plier les serviettes : La serviette 
de la mariée. — L’éventail. — Coussin de canapé. — 
liant avec manche, pour enfant. — Veste à revers. 

— Explication de la planche de patrons : Corset Vic¬ 
toria. — Chemisette-guimpe pour corsages ouverts. 

— Deux modèles de manches pour robes. — Troi¬ 
sième manche pour robes. — Cravure de modes. — 
Description de toilettes. — Modes. — Nouvellf. : 
l’ne année funeste. —Charade. 


L'ART DE PLIER LES SERVIETTES. 

Voici un art essentiellement féminin, et que nos lec- 
rices de tout ôge voudront et devront connaître. Dans 
»-epas de cérémonie, la parure de la table est chose 
importante , et le taleut de donner aux serviettes des 
ormes variées, élégantes et gracieuses est fort peu ré- 
>audu. Si, comme nous l’espérons, la publication que 
ions commençons aujourd’hui offre quelque intérêt à 
iw lectrices, nous la continuerons, en leur présen¬ 
tât de temps à autre quelques modèles nouveaux et 
Dédits. 

Nous plaçons ici quelques règles générales qui servi- 
ont non-seulement pour le présent, mais aussi pour 
'avenir; il faudra donc conserver ce numéro si l’on 
'ent mettre en pratique nos futurs préceptes. 

1* Les serviettes doivent être un peu humides pour 
ie prêter aux différentes formes qu’on voudra leur don¬ 
ner; si elles étaient empesées, il faudrait les asperger 
ivee un peu d’eau avant de commencer leur toilette . 

2° Les plis des serviettes doivent être faits avec une 
letteté et une exactitude minutieuses, pour ainsi dire 
Dathématiques. Lorsque l’on doit former un coin, par 
•empie, il faut veiller à ce que les angles soient accu- 


une sorte de ruche ornée de fleurs; le dessin n° 1 bis 
reproduit la même forme sans fleurs. On plie d’abord 
la serviette droite, en laissant dépasser l’un des bords 
de la largeur d’une maiu environ (voir le croquis n° 1). 
On prend le coin A et on le place sur la lettre C ; le coin 
B, et on le place sur la lettre D : cela forme le croquis 
n° 2 ; on prend le coin E de ce croquis n® 2, et on le 
place sur la lettre G; le coin F, et on le place sur la let¬ 
tre H , ce qui forme le croquis n° 3. Les quatre divisions 
de ce croquis doivent être aussi égales que possible. 
On retourne le croquis n° 3 de façon que le côté uni 
se trouve à l’envers, le côté plissé à l’endroit, afin 
d’avoir devant soi l’un des côtés étroits. On plisse alors 
la figure (ou croquis) n° 3 en travers, en formant des 
plis d’éventail réguliers, ayant environ 2 centimètres 
de largeur; on fait le pli en Voir , ou le pose et on le 
presse après avoir fait un pli nouveau ; lors même 
qu’il resterait, après le dernier pli, un espace insuffi¬ 
sant pour un autre pli de même largeur, on ferait un 
pli avec le restant de la serviette : on a formé le cro¬ 
quis n° 4. On place devant soi le côté le plus épais de 
cette figure, et l’on doit avoir à sa droite le côté sur 
lequel les quatre divisions sont marquées. Ou met la 
main gauche sur la partie supérieure de cette figure 
n° 4, du côté le plus étroit, de façon à pouvoir dé¬ 
ployer les plis qui forment les feuilles de l’éventail, 
un à un , ce que l’on fait jusqu’à ce que la main droite 
forme entre les deux premiers plis (ceux de dessous) le 
pliage indiqué dans les croquis 1, 2, 3. Le croquis n°5 
complétera cette explication forcément insuffisante, la 
parole ne pouvant pas rendre tous ces menus détails. 
Ce croquis n° 5 représente l’opération dont il s’agit 
conduite jusqu’au pli supérieur, et montre la ser¬ 
viette entr’ouverte, et placée de telle façon que le re¬ 
gard embrasse les interstices qui se trouvent entre les 
plis. On commence par tirer en dehors le dessous du 


N® 1. — SERVIETTE DE LA 
MARIÉE. 

sés avec la plus extrême préci¬ 
sion , absolument comme s’il 
s’agissait de ployer soigneu¬ 
sement une enveloppe de let¬ 
tre ; il faudra aussi effacer, au¬ 
tant que possible, les plis for¬ 
més par le cylindre lors du 
blanchissage des serviettes, et 
par conséquent les tirer et 
les frapper, sans cependant 
leur enlever leur lustre. 

Outre le dessin reproduisant 
l’aspect de la serviette toute 
pliée, nous publions des cro¬ 
quis qui représentent les diffé¬ 
rentes phases qu’elle traverse 
avant d’arriver à s^forme dé¬ 
finitive. 


La serviette de la 
mariée. 

. Les croquis 1 à 7 appartiennent & 
cette serviette. 


N® 2. — SERVIETTE DE LA MARIÉE. 


Cette serviette représente 


SERVIETTE EM ÉVENTAIL. 
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côté le plus épais; le croquis n° 5 représente ce côté déjà tiré*, 
la deuxième partie n’est pas entièrement tirée sur ce croquis, 
et le9 lettres J et K serviront de guide ; on saisit cette par¬ 
tie par le pli intérieur (lettre J) et on la ploie en dehors, de 
façon que le coin J se trouve devant, sur les deux K, lors¬ 
qu’on presse les plis; par cette dernière opération on fait 
entre chaque feuille d’éventail un pli ayant la forme d’un 
triangle dont les pointes doivent être extrêmement accu¬ 
sées ; ces triangles, au nombre de trois entre chaque feuille 
d’éventail, sont tous faits de la même manière. On 
verra dans ce croquis n° 5 deux lignes ponctuées qui indi¬ 
quent la disposition du troisième triangle ; si, durant celte 
opération, la servietta se dérangeait un peu, il faudrait la 
remettre dans sa première situation. 

11 faut veiller soigneusement à n’omettre aucun des trois 
triangles entre chaque feuille d'éventail. On forme aussi ces 
trois triangles de chaque côté, sur chaque extrémité de la 
serviette ; si ces triangles extérieurs n’avaient pas la lar¬ 
geur des plis, il faudrait, en tous cas, éviter d’omettre leur 
pointe. — La dernière opérations lieu seulement sur le côté 
le plus mince : on pose la serviette de telle façon que ce 
côté mince se trouve à droite ; on tire en arrière le milieu 
du pli (en commençant par le bas), en allant de pli en pli, 
et consultant notre croquis n° 6, qui indique l'opération 
terminée jusqu’aux deux derniers plis ; quoique l'on doive 
commencer par le dessous, la disposition des plis supé¬ 
rieurs indiquera le procédé à employer .* ainsi l'on y voit 
que l'on prend le coin L (milieu du pli) et que l’on tire 
entre M et N jusqu'à FO, ce qui forme un pli en biais entre 
Met N; ces plis dépassent pardevant d'un centimètre environ 
le point où se trouve la lettre P. Tous ces plis doivent être 
pareils; toutes les pointes qu’ils forment doivent se trouver 
placées les unes au-dessus des autres. Un peu d’application 
et de l’expérience personnelle sont indispensables pour 
réussir dans cet art t où tous les doigts sont employés pour 


croquis n° 4. 

concourir au résultat final ; nous ne pouvons qu'indiquer 
et décrire , et non pas démontrer ; or la démonstration est 
le meilleur des enseignements, et nos lectrices devront y 
suppléer par la patience et les essais répétés. — On conti¬ 
nue de la même façon pour tous les plis, et, quand ils sont 
tous formés, l’aspect de la serviette doit être celui du cro¬ 
quis n° 7. 

Il ne reste plus qu’à la déployer avec précaution, et la 
placer èn rond sur l'assiette. Si nos explications ont été 
comprises, la serviette reproduira le dessin n° 1 bis . On 
place ensuite les fleurs (à très-courtes tiges), entourées d’un 
peu de mousse et de feuillage, dans les différents plis (voir 
le dessin n° 1) ; on met au sommet un bouquet un peu plus 
gros. - 

I/éventail. 

l^s croquis 1 à 5 appartiennent à cette forme. 

On prépare cette forme absolument comme la ruche que 
nous venons d’expliquer, mais en faisant les plis un peu 
plus grands. 

On prend le croquis n° 5 du côté inférieur, on déploie 
les plis en commençant par celui du milieu, de chaque 
côté, sous la main, de façon à former une sorte <je piédes¬ 
tal sur lequel on pose l’éventail, qui se tient fort bien, si 
la serviette, un peu empesée , a été aspergée d’eau. 

Coussin de canapé. 

Matériaux. s — 3 mètres 1/2 de galon blanc en coton ; 53 centimètres de 
tafTeias lilas ayant 36 centimètres de largeur ; 24 centimètre* de taffetas 
blanc ayant 24 centimètres de largeur; 1 mène 60 centimètres de ru¬ 
ban lilas ayant 3 centimètres 1/2 de largeur ; un peu de batiste blanche 
ou de uansouk ; coton 4 broder. 

Ce modèle est très-nouveau et très-original. Il forme un 



CROQUIS N° 6. 

petit coussin de canapé, mais on peut facilement en aug¬ 
menter les proportions. Le dessus du coussin se compose 
d'un treillage en galon de coton, cousu aux places où il se 
croise, et orné à ces mêmes places d’une sorte de rosette 
brodée. Au travers du treillage ressortent des crevés de 
taffetas lilas, c’est-à-dire de même nuance que la ruche 
qui encadre le coussin. Des noeuds de ruban sont placés aux 
quatre coins. 

Pour faire ce coussin tel qu'il est t on trace sur du papier 
un carré de 24 centimètres ; — plus grand si l’on désire 
faire un grand coussin. Le galon de coton est garni, de 
chaque côté, avec des bouclettes ou picots, ainsi qu’on le 




croquis n° 7. 

voit sur notre dessin n° 2, représentant une partie du 
coussin en grandeur naturelle. On place d’abord sur le 
carré de papier deux morceaux de galon allant chacun 
d'un coin au coip opposé, et se croisant, par conséquent, 
daus le milieu du carré. On dispose de la même façon les 
autres morceaux de galon, séparés par un espace de 2 cen¬ 
timètres, et formant ainsi des carrés de 2 centimètres. On 
ne coupe pas ces morceaux ; on les plie en pointe à l'une 
des extrémités du carré ; on les conduit jusqu’au carré 
suivant; et l'on procède de la même façon pour le troi¬ 
sième côté, jusqu’à ce que l’on soit revenu au point de dé¬ 
part du galon,où l’on réunit les deux extrémités en pointe. 
On prend alors un nouveau morceau de galon, et ainsi de 
suite, jugqu'à ce que tous les carreaux soient formés. Sur 
chacun des quatre côtés, il doit y avoir quatre pointes, par 
conséquent, cinq triangles ou demi-carreaux. On prépare 
en nansouk ou batiste les petites rosettes, que l’on calque 
d’après notre dessin n° 2; on les entoure d'un point de 
feston, on fait un pois au milieu, on découpe l’extérieur 
du feston, et l’on fixe ces rosettes à leur place en consul¬ 
tant nos dessins. On peut les festonner sur le galon même et 
les découper ensuite. Les places où le galon est croisé 
sans être recouvert par des rosettes sont fortement cousues 
avant d'enlever le carré de papier. 

On prépare un double carré de percaline (24 centimètres) 
et on en forme un coussin, que l’on remplit de ouate, de 
crin ou de laine; on le recouvre d'un côté avec du taffetas 
blanc; on met de l’autre côté un morceau de taffetas lilas 


ayant 36 centimètres en carré, que l’on a froncé des quat j 
côtés, et que l'on coud autour du coussin, en divisant hl 
fronces aussi également que possible. Sur le taffetas lilaJ 
on tend le treillage blanc, on le coud autour du coussin J 
l’on fait bouffer régulièrement les crevés dans chaoJ 
carré. — On coupe le restant du taffetas lilas eu quaïl 
bandes de 4 centimètres de largeur, on les découpe de chd 
que côté à l'emporte-pièce, et, les fronçant au milieu J 
forme une ruche ayant 96 centimètres de longueur 
coud cette ruche autour du coussin pour cacher la couturj 
qui réunit l’envers au-dessus du coussin. On fait quaM 
nœuds de ruban lilas; on en place un à chaque coin. ^ 


Gant avec manche pour enfant, 

CROCHET 


4 

pamnam 

■"Ni 


Matériaux. — 16grammes de laine (zéphyr) grise; 12 gramoJ 
même laine noire ; 12 grammes de même laine groseille ; croctati 
bois n° 3 et n° 8. 

Ce gant sc compose de deux parties faites séparément 
l’une recouvre la main ; — l’autre forme la manche q® 
garantit l'avant-bras. Quatre points différents sont employé 
dans le cours de l’ouvrage : le point tunisien, le poioW 
brides ordinaires, le point tressé et le point ondulé, décrit 
dans le n° 47 de l’année 1861. 

On monte, pour commencer le gant, 30 mailles avec le] 
crochet le plus fiu et Ja laine grise ; la différence despotnw 
forme des rayures qui paraissent tricotées alternativement 
à l’envers et à l'endroit. 

1 er tour entier . Au crochet tunisien. 

2 e tour entier. * 3 mailles au point tressé, — 2 maille*as 
point ondulé. Recommencez 5 fois depuis *; cela forme sii 
doubles raies. 





CROQUIS N° 5. 

3* à 9* tours entiers. A la fin de chaque tour allant à 
droite à gauche, ou augmente d'une maille faite au poi 
tressé. 

10 e et 1 !• tours entiers . Comme le 9 e tour, mais la nouvel 
maille est faite au point ondulé. 

12® tour entier. On fait 25 mailles, par conséquent 5 d 
doubles raies du dessin ; on laisse les 10 autres mailles pm 
le pouce, mais on fait une maille de plus dans la 25 e m&iü 
Ce tour a 26 mailles. 

13* à 17® tours entiers. Comme le 12® tour, mais sai 
augmentation, par conséquent toujours avec 26 mailles. 

18® tour entier. On diminue une maille, parce que,da| 
le tour de gauche à droite, on prend la 13 e et la 14 e mai! 
ensemble ; dans le tour suivant on passe au travers de et 
2 mailles comme si elles n'en formaient qu'une. 

19 e tour entier. Uni, c'est-à-dire à rayures sans diri 
nution. 

20® tour entier . On diminue une maille au comroenct 
ment, — une maille au milieu, — une maille à la fin. 

Le tour entier suivant est sans diminution ; celui qui h 
succède est avec diminution, et l'on continue ainsi, en 
sant alternativement un tour sans , an tour avec dimini 
tion, jusqu’au 29 e tour entier; on travaille daus eeluM 
jusqu’à ce qu’il n'y ait plus sur l’aiguille que 9 mailles q* 
l’on démonte. 

On commence le pouce: on prend les dix mailles laissée 
de côté dans le 12 e tour, et l’on fait 7 tours entiers sansdi 
minution avec les deux points qui forment les rayures; dan 
les 8® et 9® tours entiers, on diminue une maille au com 
mencement et une maille à la fin. — Le gant est terminé 
et l’on coud ensemble, d’abord le pouce avec la laine gri« 
puis la main, en arrondissant les extrémités. * 

La manche est faite au point (ou crochet) tunisien et i 
point ondulé : on travaille en biais . c’est-à-dire que Foi 
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ta sur lesquelles on rait un 

our entier au point tuni- N # 1. — coussin de canapé, 

ien. Sur ce tour, on fait 

in demi-tour (c’est-à-dire que Ton va de droite à gauche) c 
ivec la laine noire simple au point ondulé ; quand ce demi- t< 
our est fini, on coupe la laine noire, on attache la laine p 
frise, et l’on revient de gauche à droite avec cette laine. — 

«e 3* tour entier est fait entièrement avec la laine grise ; — 4 

e 4 e avec la laine noire de droite à gauche, avec la laine q 
frise de gauche à droite ; ces deux tours entiers sont faits p 
m point tunisien , ainsi que le 5 e tour entier , que l’on tra- p 

faille avec la laine groseille prise double, £n faisant al ter- d 

1 er régulièrement trois tours entiers au crochet tunisien, 
r un tour au point ondulé, on forme six rayures ou côtes s 
- et six intervalles , 24 tours entiers en tout, que l’on tra- p 


EXPLICATION 


LA PLANCHE HE PATRONS. 

Corset Victoria. 

Le patron représente la moitié du corset. — Les ligures 
1 à 6 appartiennent à ce patron. 

Notre modèle estnouvéau autant que commode ; 
il ferme devant par un buse mécanique (qui peut 
être remplacé par un buse simple), derrière par 
des œillets dans lesquels on passe un lacet. 

Les remplis ne sont nulle part compris dans le 
É. patron ; il faudra, par conséquent, laisser en plus 

l’étoffe nécessaire pour les faire, et l’on sait que 
ces remplis doivent être profonds; les coutures doivent 
toujours être placées sur la ligne même qui termine chaque 
partie du patron. 

Le dos (fig. 5) est coupé en droit fil avec un excédant de 
4 centimètres par derrière, destiné à soutenir les baleines 
qui encadrent les œillets; partout ailleurs l’étoffe est sim¬ 
ple, et les baleines sont contenues par des cordons posés à 
part. Le droit fil de l’étoffe est marqué sur chaque partie 
du patron par trois lignes composées de petits traits. 

On assemble les différentes parties du corset de la façon 
suivante : Figure 1 (devant); on coud d’abord à l’envers la 
petite pince marquée par la ligne ponctuée, puis on place 


raille toujours en biais, mais en maintenant toujours le i e g deux goussets dans les fentes qui leur sont destinées en 

nême nombre de mailles. On assemble ensuite le dernier laissant partout un peu d’étoffe pour les remplis que l’on 

il le premier tour à l’envers, en faisant des mailles sim- fait à l’envers. On fixe la figure 3 (1 er gousset) sous la 

^les qui réunissent bien exactement les différentes raies, figure 1, D avec D, — E avec E, — F avec F, et l’on pique 

De chaque côté de la manche, on fait des rangs de brides j a figure 1 sur la figure 3. Vers la pointe, cependant, quand 

ïoatrariées, toujours séparées par uue maille en l’air ; sur [\ Q »y a pi U8 l'espace nécessaire pour un rempli, on coud 

le côté supérieur de la manche, on fait deux rangs de ces i a figure 1 au point de feston ; le gousset est ourlé à l’envers 

brides ou Jours avec la laine groseille, et les brides sont au d U corset; —à la pointe, il est fixé par une couture en 

nombre de 22 pour chaque tour ; elles doivent être très- croix. On fixe de la même façon la figure 4 (2 e gousset) dans 
lèches; le côté inférieur est bordé de six tours à jours (ou 
brides contrariées, séparée? par une maille en l’air) ; ces 
tours, se composant aussi de 22 brides, doivent être trè 
serrés; les deux premiers sont groseille, — le 3 e uoir, le 
4 e blanc, — le 5 e noir, — le 6 e groseille. 

On coud cette manche 
lu bord du gant à l’en¬ 
vers, puis on passe dans 
le tour noir un cordon 
bit au crochet avec la 
laine grise; à chaque 
bout de ce cordon, on 
met un petit gland de 
même laine. On fait sur 
le dessus du gant avec la 
oe groseille les petites 
nehes indiquées sur 
otre dessin; on passe 
cordon élastique dans 
dernier tour à jours de 
partie supérieure de 
manche, afin de la fixer 
le bras. 


N° 2. — COUSSIN DE CANAPE. 

la deuxième fente de la figure 1, G avec G, — H avec H, 

— J avec J. On procède de la même faoori 'pour fixer la 
hanche (fig. 2) sur le devant, A avec A, — B avec B,— 
C avec C,en piquant la figure 1 sur le bord de la figure 2, 
et ourlant celle-ci à l’envers du corset. Par l’assemblage 
de ces différentes parties, ou réunit les lignes qui marquent 
sur chaque figure la place des baleines, et on complète ainsi 
ces places. Ou fixe à la place des baleines des cordons de 
fil plus ou moins larges, et on les pique sur le corset, à 
l’endroit, on place aussi des cordons larges pour poser le 
buse -mécanique. 

Sur le dos (fig. 5), on pique d’abord le large rempli mar¬ 
qué par trois lignes ponctuées. On place ensuite le gousset 
de la hanche (fig. 6), K avec K, — L avec L, — M avec M, 

— N avec N, en les piquant v comme les goussets de la poi¬ 
trine; — on pique un large cordon qui doit contenir les 
haleines, et l'on réunit le dos avec le devant, depuis O jus¬ 
qu’à P, comme on a réuni les goussets avec le devant; on 
borde ensuite le corset en haut et en bas avec uu ruban de 
fil piqué à l'endroit; on passe un cordon rond dans le 
ruban supérieur, afin de pouvoir serrer le corset si on le 
désire, puis on encadre le haut du corset avec une bande 
de nansouk brodée. Les œillets sont placés, ainsi que l’in¬ 
dique la figure 5, sur chaque côté du dos, afin de pouvoir 
employer deux lacets si on le désire. On coud sur le devant 
une très-forte agrafe qui retient le jupon. 

Chemiisette-ffiiimpe pour eoreages 
ouverts. 

Les figures 7 à 9 appartiennent à ce patron. 

On met cette chemisette avec un corsage à revers ou bien 
ouvert par devant. On la ferme pariderrière avec des hou- 
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CHEMISETTE-GUIMPE. 


VESTE A REVERS. 


MANCHE DEMI-LARGE. 


une dentelle noire froncée ayant 2 à 3 centimètres de lar* 
geur, qui doit aussi garnir le bouillonné du poignet. — On 
coud la manche ensemble depuis A jusqu’à D et l’on en 
fronce le bas; on coupe le poignet (fig. 13) en étoffe double , 
et l'on fixe le côté froncé entre les deux parties du poignet, 
en réunissant C avec C, — O avec D. On pose ensuite le 
bouillonné sur le poignet de façon que la garniture soit 
d'un seul morceau. La place et la dimension des rosettes 
sont indiquées sur le patron ; on peut les faire soit en den¬ 
telle noire ayant 3 centimètres de largeur, froncée autour 
d’un gros bouton (deux rangées de dentelle), soit en taffe¬ 
tas déchiqueté. 11 est superflu d’ajouter que la garniture 
du bras droit doit être posée en sens contraire de celle du 
bras gauche. 

Deuxième combinaison : manche à revers;— même patron. 
—On coupe la manche sur la figure 12 entière % on la coud en¬ 
semble depuis A jusqu'à B, —puis ou coud la pince marquée 
par les lignes ponctuées depuis le point 1 jusqu’au point 2.— 
Le revers est coupé sur la figure 14, en plaçant l'étoffe dou- 


DESCRIPTION DE COIFFURES. 

Nous avons vu chez Pauchet, 5, boulevard dei 

Capucines, quelques coif¬ 
fures, et nous allons es¬ 
sayer de les décrire ; 
l’entreprise est difficile: 
on décrit une robe, à 
la rigueur on décrit un 
chapeau^ mais une coif¬ 
fure !... cela se compose 
de riens, qui n’ont d’an¬ 
tre valeur, d'autre signi¬ 
fication que la façon dont 
ils sont disposés; les coif¬ 
fures suivantes étaient 
tout à fait charmantes. 

Une natte de velours 
bleu de Chine, assez lon¬ 
gue pour faire deux fois 
le tour de la tête. Sur le 
côté droit, entre les deux 
tours de la natte, était po¬ 
sée une plume blanche 
assez longue. Du même 
côté, mais plus en arrière, 
trois plumes noires, dont 
deux plus petites et une 
plus grande. 

Guirlande - diadème, 
composée de roses rou¬ 
ges de plusieurs nuances 
entremêlées de petites 
manche a revers. grappes de raisin noir. 


CORSET VICTORIA. 


figure 8 , en laissant en plus l'étoffe 
nécessaire pour un ourlet de 3/4 de 
centimètre par derrière , — puis on 
coupe le devant sur la figure 7, en 
plaçant l'étoffe double en droit fil 
sur la ligne indiquant le milieu du 
devant; l’étoffe doit être placée de 
façon que le devant soit non-seule¬ 
ment sans couture , mais qu'il ait, 
dans le milieu , un ourlet ou pli de 
2 centimètres. Ce pli sera cousu sur la 
ligne ponctuée du devant, puis élargi 
ou aplati . On réunit ensuite les figu¬ 
res 7 et 8, depuis Q jusqu’à R, et l’on 
fait un ourlet derrière la chemisette, 
et au bas, en rabattant à l’endroit la 
ligne courbe de T à S, et faisant à 
cette place un ourlet étroit. On pré¬ 
pare ensuite la garniture sur la fi¬ 
gure 8. Pour former les bouillonnés, 
ou taille l’étoffe un peu largement, 
afin de les faire un peu bouffer. Les 
morceaux qui séparent les bouillon- 
nés sont ornés d’une broderie, com¬ 
posée soit d’un petit motif isolé, soit 
d'un entre-deux, semblable à ceux 
que nous venons de publier dans l'un 
de nos derniers numéros. Ou.calque la figure 9 avec toutes 
ses divisions sur du papier; — on calque l’autre moitié de 
la garniture sur l’envers de ce premier calque, et sur ces cal¬ 
ques on dispose toute la garniture, en réunissant les diffé¬ 
rents morceaux qui la composent, au moyen des petites 
bandes piquées de chaque côté. — La dentelle qui borde la 
garniture a 2 centimètres de largeur. On coud la garniture 
sur la chemisette, — sur les lignes ponctuées des figures 7 
et 8, — sur l’encolure depuis T jusqu'à S; on fait un petit 
ourlet sur le côté de l'encolure qui est resté libre , — puis 
on plisse la dentelle avec un fer à gaufrer . Ce modèle con¬ 
vient aux jeunes femmes et aux jeunes filles. 


ble en droit fil sur la ligne indiquant 
le milieu, afin que le revers soit mm 
couture. On met à ce revers une dou¬ 
blure légère, on le borde avec une 
bande en biais pareille à la robe ou 
de couleur tranchante ; — à 4 centi¬ 
mètres de distance de cette première 
bande, on en pose une seconde, mar¬ 
quée sur le patron ; outre ces ban¬ 
des, on pose au bord du revers une 
dentelle noire, étroite, tombant en 
dehors, puis encore une autre dentelle] 
pareille près de la deuxième bande, 
mais tombant en dedans (voir le de#^ 
sin); le dessus du revers est orné de 
huit boutons macarons dont la place 
est indiquée par des croix. On coud 
le revers sur la manche, C avecC,- 
B avec B. 


Manche ouverte pour 
robe. 


La figure 15 appartient à ce patron. 

Ce modèle est celui d’une manche 
élégante, dont la forme convient éga¬ 
lement pour les robes de soie ou <h 

laine un peu habillées. Dans ce der-' 
nier cas, on mettra les volants en J 
sofe si l'étoffe de laine est épaisse ; si la robe est en alpaga, 
les volants peuvent être eu même étoffe. La manche eit 
un peu fendue vers le coude ; elle est bordée avec deut 
volants étroits, surmontés d'un ruban de velours. Ces ▼ o* 
lants remontent par derrière jusqu'à l’épaule. 

On coupe la manche, puis on la coud ensemble, depuis! 
jusqu'à G, — depuis H jusqu’à J. On coupe ensuite tint 1 
bande de 7 à 8 centimètres de largeur, ayant 1 métré 
95 centimètres de longueur. On fait d'un côté un ourlet 
étroit, on pose de l’autre côté un petit ruban de velours, et 
près de celui-ci on fronce le volant avec une tête ayant 
3/4 de centimètre de hauteur ; on coud ce volant sur 11 
manche, en commençant depuis le G de la figure 15, 
d'abord sur le bord inférieur de la partie de dessous, puis 
sur le même bord de la partie de dessus, pais sur la ligue 
ponctuée indiquant sa place vers le haut de la manche. 
Un deuxième volant, de même largeur, ayant 1 mètre 
45 centimètres de longueur, est posé ensuite, en commen¬ 
çant depuis le K de la partie de dessous, et cousu sur la 
ligne ponctuée indiquant la place du second volant 


Deux modèles de manches pour robes. 


Les figures 12 à là appartiennent k ces patrons. 

Ce patron se prête à deux combinaisons. La première 
compose une manche à demi large, froncée dans le bas 
sur un poignet étroit ; la garniture se cotnpose d'un bouil¬ 
lonné qui serpente, et de trois grandes rosettes-macarons 
de dentelle noire ; les jeunes filles supprimeraient les ro¬ 
settes de dentelle, ou bien elles les remplaceraient par des 
rosettes en étoffe parèille 
à la robe. — L’autre com¬ 
binaison produit une 
manche ouverte, garnie 
d’un large revers qui est 
bordé de bandes en biais 
de dentelle noire et de 
boutons-macarons. Nous 
allons nous occuper d’a¬ 
bord de la manche demi- 
large. La ligne ponctuée 
de la figure 12 termine le 
bas de cette manche, si 
l’on choisit cette pre - 
mière combinaison ; on 
coupe ensuite une bande 
en biais de même étoffe 
que la robe et ayant 5 cen¬ 
timètres de largeur; on 
fronce cette bande de cha¬ 
que côté au moyen d’une 
ganse fine, et on la pose, 
ainsi convertie en bouil¬ 
lonné, à la place indiquée 
sur le patron ; ce bouil¬ 
lonné se continue sur le 
poignet, et par consé¬ 
quent on ne coupe pas la 
bande qui le forme après 
qu’on l'a posée sur la 
manche ; on met de cha¬ 
que côté du bouillonné manche ouverte pour robe. 
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Coiffure d'intérieur. Fauchon de tulle blanc à destins. Le 
our de la tête est garni par devant avec une ruche lilas en 
affetas découpé. Un large nœud plat est posé sur le som- 
aet de la lôte. Un ruban lilas encadre les barbes et le tour 
le la tanchon, qui est garnie en outre avec une dentelle 
égère assez large. 

Tour de tête en velours noir. Une touffe de bontons de 
oses moussues est placée sur le devant de la tête. Une 
leuxième touffe pareille, moins volumineuse, garnit le 
hignon par derrière. Une barbe en dentelle noire traverse 
e dessus de la tête, un peu en arrière, et forme des nœuds 
le chaque côté. Les pans de la barbe Retombent sur le cou. 

Tour de tête composé de coques en velours noir . Des étoiles 
l*or sont placées dans ces coques. Sur le devant un large 
lœud plat retient une plume blanche très-longue dont 
'extrémité va rejoindre le chignon par derrière. Sur ce chi¬ 
gnon , un double nœud très-volumineux en velours noir, 


traversé par nue écharpe de tulle blanc. Les pans du nœud 
de velours sont assez longs et ornés de petites étoiles en 
or. Un nœud d*or (métal doré) est placé au milieu du nœud 
de velours noir par derrière. 


MODES. 

On a enfin atteint le moment précia où la physionomie 
de la mode est fixée pour toute la saison ; il y a peu de 
‘ changements à constater et beaucoup d’écueils à éviter 
dans les différents détails qui composent l'ensemble des 
' toilettes. 

Les corsages à pointe semblent avoir regagné le terrain 
qui avait été conquis l’hiver dernier par les corsages à 
* ceinture ; beaucoup sont complètement plats ; — mais 
ceux à revers, ou bien ouverts par devant, sans revers, 


sont aussi en grande faveur pour certaines toilettes un 
peu plus parées. Pour faire ces derniers, il suffit de 
replier les devants du patron, en cœur, et de garnir tout 
le haut du corsage avec une ruche chicorée qui descend 
jusqu’à la taille, et cache les agrafes qui servent à fermer 
le corsage depuis son ouverture; si l’on veut que le cor¬ 
sage soit ouvert plus bas, on met de chaque côté deux 
agrafes en passementerie, garnies chacune d’un bouton et 
d’une longue boucle en ganse qui va joindre le bouton du 
côté opposé, et maintient ainsi le corsage, que l’on porte 
avec une chemisette-guimpe pareille à celle qui figurait 
sur notre dernière planche de patrons. 

Je dois ajouter que les jeunes filles s’abstiennent géné¬ 
ralement de porter ces corsages ouverts, qui exigent un 
certain luxe de lingerie, et qu’elles s’en tiennent aux cor¬ 
sages tout à fait montants. 



EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Robe en taffetas vert de nuance moyenne, Les ornements sc composent de 
bandes en taffetas rende nuance plus foncée que celle de la robe, au milieu desquelles est 
posée à plat une bande eu velours vert de nuance encore plus foncée; ces bandes sont dis¬ 
posées eo anneaux entrelacés et allongés, puis en ondulations, puis encore en anneaux. 
Les manches sont ornées comme la Jupe. La ceinture Médids et les devants da corsage ont 
les mêmes ornements. 


Robe en orléans brun. Deux bandes de taffetas de même nuance sont froncées de 
chaque côté, puis entrelacées de façon à former des guirlandes de médaillons couvrant un 
espace de 30 centimètres à peu près. Manches larges garnies comme la jupe. Les devants 
du corsage à ceinture reproduisent les mêmes ornements. Les bandes de taffetas employées 
comme garnitures sont partout bordées d’un ruban étroit posé à cheval, de nuance un peu 
plus foncée que la robe. 


On ne porte plus du tout les grands volants recouvrant 
resque entièrement les jupes des robes; ces robes exis- 
nt cependant, et je ne conseillerais à aucune femme de 
s abandonner pour obéir aux caprices de la mode, 
mime je pense que ma mission serait bien frivole et bien 
utile si je me bornais à enregistrer les nouveautés et à 
urnir des adresses de couturières et de magasios, je 
iis placer ici quelques combinaisons qui permettront à 
mm public de femmes économes et laborieuses d’em- 
loyer les robes anciennes, en leur donnant la physionomie 
tigée par la mode nouvelle. 

Les grands volants recouvrant les jupes permettaient 
'employer pour celles-ci, soit une étoffe médiocre, soit 


même une jupe reteinte; supposons une robe placée dans 
ces conditions et recouverte de quatre ou cinq grands 
volants ; on démootera ceux-ci, ou les coupera dans leur 
largeur en deux ou trois bandes que l’on fera déchiqueter 
d’un côté et avec lesquelles on formera six ou sept petits 
volants couvrant un espace de 35 à 40 centimètres envi¬ 
ron ; sous ces volants, on pourra maintenir une partie de 
raucienne jupe, mais, depuis les volants jusqu’au corsage, 
il faudra ajouter de l’étoffe pareille aux volants; cela 
constituera sans doute une dépense encore assez considé¬ 
rable, mais infiniment moindre que s’il s’agissait de faire 
une robe entièrement nouvelle; quant à l'effet , il vaudra 
celui qui serait produit par une robe, neuve. Si tous les 


volants n’ont pas été employés dans la combinaison que 
je viens d’indiquer, on pourra se servir du surplus pour 
orner et rehausser une robe très-simple, en alpaga brun, 
par exemple, ou gros bleu, — ou gris. Je suppose les vo¬ 
lants en taffetas noir : on les découpe eu bandes de 5 à 
6 centimètres de largeur; on les fait déchiqueter de cha¬ 
que côté, et on les coud à plat au bord de trois petits 
volants d’étoffe pareille à la robe d’alpaga, ayant 10, — 
puis 9, — puis 8 centimètres de largeur; il faut conserver 
un peu de taffetas pour le disposer en ruche chicorée 
(froncée au milieu) au-dessus du dernier volant; les man¬ 
ches sont, bien entendu, garnies dans le même style. — 
Si l’on repousse la première combinaison que j’ai indiquée, 
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il faudra se borner à faire une robe d’alpaga, et la garnir 
purement et simplement avec plusieurs petits volants de 
taffetas. La dimension des manteaux actuellement à la 
mode permet de porter cette robe, même en visite, 
puisque ces manteaux ne laissent dépasser que la garni¬ 
ture de la jupe. 

Un grand nombre de femmes possèdent une palatine en 
fourrure brune, — et un manteau de velours noir trop 
court; elles pourront utiliser ces éléments de toilette en 
garnissant le bord de leur manteau et le bord des manches 
de ce manteau avec une bande de pou-de-soie brun de 
même nuance que leur palatine, ayant 30 à 30 centimètres 
de largeur, et piquée en losanges. Cette garniture, allon¬ 
geant le manteau, le modernisera et accompagnera par¬ 
faitement la palatine de fourrure. 

L’innombrable variété de garnitures que l’on peut 
adopter permet aux femmes ingénieuses d’utiliser toutes 
les robes devenues trop courtes grâce aux crinolines, soit 
qu’il s’agisse de robes de ville ou de soirée; on peut, en 
effet, allonger les lés des jupes en ajoutant une bande au 
bas de chaque lé et cacher la couture sous une ruche 
chicorée, — ou de crêpe, — ou de tarlatane, s'il s’agit 
de robes de soirée ou de bal. Autrefois on ne connaissait 
en fait de garnitures que les trois volants de dentelle 
noire ou blanche qui étaient devenus classiques; aujour¬ 
d’hui on les dispose au gré de tous les caprices, — ou 
bien selon que le commandent certaines combinaisons 
économiques. Une robe de taffetas ou de satin trop courte 
sera d’abord allongée par 10 ou 12 centimètres d’étoffe 
pareille à la robe; on placera sur l’ourlet du bas une ru¬ 
che de crêpe découpée, ou bien une ruche faite avec de 
la tarlatane double ; une deuxième ruche pareille sera. 
placée sur la couture qui allonge la jupe; enfin, si l’on 
possède les trois volants de dentelle qui figuraient autre¬ 
fois dans la plupart des trousseaux, on les coudra les uns 
au bout des autres, de façon à former un seul volant 
très-haut que l’on placera au-dessus des ruches, en le 
surmontant lui-même d’une troisième ruche; si l’on n’a 
pas de volants en dentelle, on les remplacera par un haut 
volant de crêpe ou de tarlatane. 

On emploiera les mêmes procédés pour les robes de 
jeunes filles : après avoir allongé les jupes, on disposera 
des garnitures, qui cacheront la couture du bas ; on fera, 
par exemple, cinq tout petits volants tuyautés, séparés 
par un intervalle presque égal à leur largeur : si les vo¬ 
lants ont 5 centimètres de largeur, l’intervalle sera de 
4 centimètres; on mettra sur ces volants, de façon à les 
séparer eu deux parties inégales (celle du haut étant la 
plus étroite), on mettra, dis-je, un liséré blanc, si la robe 
est de nuance claire. Les garnitures que j’indique sont co¬ 
piées sur des robes nouvelles, et peuvent être reproduites, 
même abstraction faite de la pensée économique qui pré¬ 
side à ces descriptions ; ainsi, une robe de jeune fille , 
pour soirée ou grand dîner, sera fort jolie si on la fait en 
mousseline de soie blanche, bleue ou rose, avec les cinq 
tout petits volants tuyautés et le liséré blanc ; le fond de 
la robe pourrait être à rayures ou à petits carreaux ; la toi¬ 
lette sera plus jolie si, même dans ce cas, on fait les pe¬ 
tits volants en étoffe unie de même couleur que la nuance 
la plus accusée de la robe, bleue, par exemple, si l’étofTe 
est bleue et blanche, et ainsi de suite. Les petits volants 
s’accommodent mal des dessins quels qu’ils soient et si 
menus qu’ils puissent être, et l'effet de la toilette est 
plus agréable lorsqu’ils sont d’étoffe unie. Jaiyu une robe 
de demi - deuil en foulard noir, à pois blancs ; le bas de 
la jupe était garni avec quatre petits volants de taffetas 
noir, tous à tite, par conséquent espacés, et lisérés de 
taffetas blanc de chaque côté. On reproduira cette garni¬ 
ture en toutes nuances; les volants seront en taffetas uni, 
de même nuance que le fond de la robe ; les lisérés de 
même couleur que les dessins qui sont parsemés sur la 
robe. 

Les garnitures de robes de bal sont toujours très-volu¬ 
mineuses: elles se composent invariablement de tulle , 
crêpe ou tarlatane pour les femmes qui dansent ; de 
pou-de-soie, moire antique ou française pour les femmes 
qui ne dansent pas. Les couleurs très-foncées, admises 
autrefois dans les réunions , même dansantes, lorsqu’il 
s’agissait des mères et des grand’mères, sont tout à fait 
abandonnées et remplacées par des nuances graves et di¬ 
gnes , mais claires, telles que le gris, le mauve, etc. Le 
velours est banni, à moins qu’il ne soit d’une belle cou¬ 
leur vive, claire et gaie. Quelques descriptions de toi¬ 
lettes ne seront peut-être pas jugées inutiles par nos lec¬ 
trices par ce temps de carnaval ; elles pourront, sinon les 
copier textuellement, du moins y trouver quelques élé¬ 
ments à l’aide desquels il sera facile $ arranger leurs 
toilettes. 

Robe de jeune femme . La robe est en satin blanc, la 
jupe est garnie de neuf rangées de blonde blanche très- ' 
légèrement froncée, disposée en festons aigus; au-dessus 
de chaque rangée est une double ruche en tulle bordée 
d’un ruban très-étroit (zéro), très-léger, posé à cheval; à 
l’angle de chaque feston se trouve un gros chou en tulle 
blanc formé de ruches disposées en spirale, bordées de 
ruban bleu pareil à celui qui est placé dans les ruches 
surmontant les rangées de blonde : celles-ci sont espacées, 
c’est-à-diie séparées par un intervalle presque égal à leur j 



largeur, qui est de 7 à 8 centimètres. Le corsage est à 
draperie garnie de blonde et de ruches ; les manches, 
courtes, sont garnies comme la draperie. Cette toilette a 
de vingt-cinq à trente-cinq ans. 

Robe de jeune femme . La première robe est en pou-de- 
soie rose du Bengale; le bas de la jupe est orné d’un 
bouillonné à double tête en crêpe de même nuance ; deux 
autres bouillonnés pareils se croisent au-dessus de celui- 
ci, en décrivant des losanges dont la hauteur totale est de 
30 centimètres; une jupe en crêpe rose, simplement our¬ 
lée, beaucoup plus courte que la jupe de pou-de-soie est 
relevée de chaque côté, par devant, avec une guirlande 
de convolvulus roses; par derrière, la jupe de crêpe at¬ 
teint à peu près le milieu des bouillonnés en losanges. 
Le corsage est à pointe et à draperie de crêpe ; les man¬ 
ches, très-courtes, sont recouvertes de bouillonnés de 
crêpe, terminés par une mauche arrondie flottante , tou¬ 
jours en crêpe. Une guirlande de convolvulus forme dia¬ 
dème par devant, et retombe par derrière en deux bouts 
inégaux. Cette toilette a de dix-huit à vingt-huit ans. 

Robe de jeune fille. Jupe de dessous en taffetas blanc, 
bordée de trois petits volants en tarlatane double cou¬ 
vrant un espace de 20 centimètres environ ; robe de 
dessus en tarlatane blanche simplement ourlée ; deux 
écharpes en tarlatane sont posées de chaque côté du cor¬ 
sage ; elles descendent sur la jupe en se croisant une pre¬ 
mière fois, puis une seconde fois, à 30 centimètres envi¬ 
ron des volants de la jupe de dessous ; là, elles forment 
un large nœud terminé par deux longs pans arrondis ; ces 
écharpes sont encadrées par une dentelle blanche très- 
étroite. Corsage garni d’un fichu-berthe décolleté, en tar¬ 
latane blanche, terminé derrière par un nœud à pans 
arrondis. Guirlande de myosotis composée de bouquets 
séparés, montés sur une grosse branche couleur bois. 

Robe de mère. La robe, très-ample, très-longue, 
forme un peu la queue par derrière; l’étoffe est de la 
moire antique grise ; la garniture se compose de ruches 
chicorées en taffetas de même nuance que la r.obe, dis¬ 
posées en très-grandes losanges, occupant un espace de 
cinquante centimètres environ ; le milieu de ces losanges 
est rempli par trois ruches disposées d’angle en angle, 
en se croisant de façon à former une sorte d'étoile à six 
branches. Corsage décolleté, recouvert d’un fichu mon¬ 
tant en dentelle blanche; manches courtes garnies de 
très-hautes dentelles blanches. Coiffure à fleurs couleur 
capucine. 

Nous publierons successivement des dessins de coif¬ 
fures de différents genres; disons dès à présent que leur 
physionomie générale présente les caractères suivants : 
les coiffures sont très-volumineuses; les guirlandes de 
fleurs sont disposées en turbans très-élevés, — ou bien 
en branches brunes (couleur bois), parsemées de touffes 
de fleurettes isolées. Quant aux coiffures qui sont l’œuvre 
de la modiste, non celle du coiffeur, elles échappent, par 
leur variété, à toute classification; tout est permis au¬ 
jourd’hui en fait de coiffure, et il faut ajouter que l’on se 
permet tout , en dépit du bon sens et du bon goût, qui 
sont inséparables en matière de toilette. Quelques fem¬ 
mes ramènent leurs cheveux sur le front et sur les yeux, 
les coupent et les crêpent, et surmontent cette jolie dispo¬ 
sition de tous les objets qui leur tombent sous la main : 
bouts de dentelle, touffes de fleurs, cordelières d’or, tout 
leur est bon, tout est jeté pêle-mêle sur ces pauvres têtes 
qui confondent le caprice avec le désordre, et, prétendant 
atteindre la fantaisie, n’offrent aux regards étonnés que 
les signes extérieurs de la démence. 

Les plus jolies coiffures de la saison se composent de 
couronnes en velours, rubans ou ruches de dentelle, or¬ 
nées de fleurs, et très-souvent de plumes grandes ou pe¬ 
tites ; ces coiffures commencent à rappeler les anciens 
bérets, et l’on peut aisément les imiter en se servant de 
tous les éléments qui composent les coiffures des hivers 
passés. On suppose, un peu à tort, que les Parisiennes 
changent sans cesse la forme de leurs vêtements et les 
ornements voués à l’embellissement de leur personne : 
cette avidité du nouveau est plus intense loin de Paris 
qu’à Paris meme ; ici les femmes économes, et il en 
existe un grand nombre, s’appliquent à suivre la mode, 
sans doute, mais sans se proposer pour principal but celui 
de changer sans cesse leurs habillements ; elles sont sur¬ 
tout habiles à transformer les modes anciennes en modes 
nouvelles, à employer tous les éléments qu’elles possèdent, 
à les transformer, à les grouperde façon à rajeunir , à mo¬ 
derniser leur effet. L’immense quantité d’objets nouveaux 
que l’on voit à Paris à chaque pas, leur variété inépuisa¬ 
ble, fournissent les idées de ce genre que l’on cherche¬ 
rait vainement ailleurs. Ainsi, une Parisienne ne jettera 
pas une belle robe parce que la garniture en sera deve* 
nue ancienne, mais elle saura l'accommoder au goût du 
moment ; tandis qu’une femme économe, vivant loin de 
Paris, conservera ses robes, mais sans rien y changer, ce 
qui donnera au vêtement le plus riche un aspect suranné, 
presque ridicule ; c'est là ce qu’il importe d’éviter, c’est 
vers cet écueil qu’il faut porter son attention, et je m’ap¬ 
plique sans cesse à indiquer les moyens que l’on peut em¬ 
ployer pour être élégante à peu de frais, habillée à la 
mode nouvelle, sans renouveler continuellement ses ajus¬ 
tements. Ejimeline RAYMOND. 



UNE ANNÉE FUNESTE. 


Suite. 

Nella le remercia par un regard. C'était le second qu’ils 
échangeaient entre eux. La lumière qu'il jeta dans r&me 
d'Alfred lui permit de voir les progrès qu*y avait déjà faits 
son amour. Heureux de la confiance qu’on lui témoignait, 
il prit la petite caisse des mains de M. Gnezi, conseilla le 
calme à sa jeune malade et se retira. 11 courut alors sur le 
pont mettre en sûreté son précieux dépôt : «Pauvre fleur!> 
lui dit-ii, « va, mes soins ne manqueront ni à toi ni à celle 
qui t’aime tant. » 

En se retournant il vit derrière lui M. Guezi, qui lui dit: 
« Monsieur, je ne suis point faible comme une femme, je 
n’ai donc pas besoin qu’on flatte ma crédulité, et je me 
sens capable de supporter la vérité tout entière. Malgré 
votre adresse à dissimuler, j’ai cru surprendre dans m 
traits les indices d’une inquiétude. Nous sommes seuls, 
vous pouvez parler avec franchise ; dites-moi, ma fille est- 
elle en danger? » 

Alfred regarda fixement M. Guezi, et, sentant qu’il os 
pourrait feindre longtemps, il répondit : 

« Oui, monsieur, votre fille est en grand danger, et, puis* 
sé-je me tromper! uo miracle seul peut vous la rendre. >J 

M. Guezi pâlit, et, dominant à peine son émotion, il prit] 
la main du jeune médecin et la serra violemment eu lai 
disant : « 11 faut que ma fille vive, monsieur; il faut que la* 
miracle se fasse, entendez-vous? 

— La science en fait quelquefois, mais dans d’autre^ 

mains que les miennes. 1 

— Vous vous êtes offert vous-même, monsieur, » reprit 
M. Guezi, les yeux enflammés; « vous avez promis de sau¬ 
ver ma fille, vous devez tapir vos engagements. 

— J’ai offert mes services, » répliqua Alfred avec douceur, 
« l’humanité seule m’én faisait un devoir; mais je n'ai 
jamais promis ce qui ne dépend pas de moi. Vous êtes in¬ 
juste à mou égard ; une douleur trop légitime vous aveu¬ 
gle. Est-ce doue là le courage avec lequel vous deviez eo^ 
tendre la vérité que vous avez exigée de moi? 

— Pardonnez-moi, j’ai tort ; comme vous le dites, lft 
douleur m’égare ; c’est que je ne puis croire à mon malheur: 
ma fille ne peut pas mourir ! 

— Je vous l’ai dit, tout ce qui sera en mon pouvoir, je le 
ferai. Il est possible que mes funestes prévisions ne s’ao 
complisseut pas. Le mal est à son début, — tout dépeudde 
la marche qu’il doit suivre. 

— Je m*en rapporte à vous, monsieur, et j’attendrai. » 

J’avais mal jugé cet homme, pensa Alfred dès que 

M. Guezi l’eut quitté ; sa tendresse pour sa fille prouve un 
bon cœur. Il est fâcheux, vraiment, qu’il y ait si peu d’amé* 
nité dans ses manières. 

L'heure du dîner rassembla tous les passagers. Le repai 
fut silencieux. Chacun se disait que là, tout près, derrière 
une simple cloison, la maladie sévissait cruellement contre 
une belle jeune fille. On n'osait pas troubler, par les élaw 
d'une gaieté intempestive, la douleur d'une malheureuse 
mère pleurant au chevet de son enfant. 

Le capitaine Gérard faisait à voix basse les honneurs di 
service. Sur sa figure ouverte et franche on lisait l’affliction 
profonde de son cœur; car, on le sait, il regardait ses passa* 
gers comme des enfants confiés à sa garde ; combien il de 
vait les aimer, lorsqu’ils avaient la jeunesse et la grâce di 
Nella! 

Tous les regards se portaient sur Alfred. Sous son froof 
noble et distingué, contracté par la réflexion, on soupçon¬ 
nait les graves préoccupations qui l’agitaient; mais h 
présence de M. Guezi arrêtait sur les lèvres toute questioi 
indiscrète. 

On eût pu prendre un instant cette réunion de gens étran 
gers l’un à l’autre pour une même famille, en proie à h 
même inquiétude et souffrant de la même douleur. 

Le soir étant venu, chaque passager se retira dans 4 
cabine pour y chercher le sommeil que hâte souvent li 
roulis du bâtiment; et l'on n’entendit bientôt plus dans t 
chambre que le bruit du màt d’artimon, gémissant sous 1 
poids de sa voilure. 

Peut-être une oreille attentive eût-elle pu surprendra 
encore au milieu du silence, la voix affaiblie de M“ e Guei 
murmurant une prière fervente, à genoux près du lit de s 
fille. 

Quand tout fut calme autour de lui, lorsqu’il se fut ai 
suré que rien ne pourrait plus troubler ses méditation* 
Alfred tira d'une grande caisse, cachée sous sou lit, dè 
ouvrages de médecine et de nombreuses notes écrites I 
la main; puis, à la clarté de la lampe, qui, suspendue àup 
des poutres du pont, oscillait lentement comme le balan 
cier d’une pendule, il se mit à compulser ses livres et sé 
manuscrits. 

On eût pu le voir pendant longtemps soulever, d’un 
main tremblante, ces feuilles que si souvent il avait fau 
guées pour en exprimer la science qu'elles contenaienj 
Malgré de fortes études, sa mémoire lui faisait parfois dj 
faut, et il retrouvait alors sur ces pages presque effacé! 
la parole du maître un instant oubliée, et la leçou plti 
puissante encore de l’expérience. 

Tout à coup sa main s’arrêta; immobile, l’œil dilaté 
les lèvres pâles, seul à cette table, il était effrayant 


Digitized by 


Google 






LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE, 


3< 


Sur un feuillet volant il venait de lire à la hâte les ca- 
actères, les symptômes, le traitement, toute l’histoire, en 
in mot, de la maladie de Nella ; et, en note, ces mots qui 
'avaient atterré : 

Marie Meillan, 17 ans, morte au bout de 12 jours; Emma 
)ulaurier, 15 ans, morte après 8 jours; Marie d’Églantine, 
9 tus, morte au bout de 9 jours. 

«Trois déjà! » se dit-il, en pressant dans ses mains sa tète 
>rùUnte ; « j’en ai déjà vu trois, et pas une n’a pu être 
auvée; oh! Nella, Nella, ne t’aurais-je donc rencontrée 
jce pour avoir une preuve de plus de l’impuissance de 
non art? Et si jeune, si pure, si belle, je te verrai t’étein- 
ire comme le dernier rayon du jour, sans pouvoir te se¬ 
courir, lorsque je me sentais attiré vers toi par je ne sais 
[ucl charme enivrant ! Mais quoi ! ta mère désolée espère 
•Dcore; ton père refuse de croire à ta mort prochaine, et 
uoi, moi seul, je ne puis même pas espérer; toute illusion 
o'est interdite, et l’horreur de ta position s’offre à moi 
ans déguisement, comme la plus effroyable vérité. — 
r oilà donc ce que me réservait cette science que j’ai tant 
imée ; voilà le prix de mes nuits sans sommeil, de mes 
jurs sans repos ; après avoir tant souffert pour m’ins- 
ruire, pour m’éclairer, pour savoir, me voici donc réduit 
envier la tranquille sécurité de l’ignorance! » Et.le 
auvre jeune homme sentit des larmes de rage humecter 
es paupières ardentes; il froissa dans ses mains le feuillet 
iuistre et le jeta à ses pieds. 

• Le désespoir et la colère sont de mauvais conseillers, » 
lit aussitôt une voix qui fit tressaillir Alfred. 

11 regarda autour de lui et ne vit personne, tout était 
aime dans la chambre. 

D’où qn'il vienne, se dit Alfred, interrogeant des yeux 
es rideaux silencieux qui fermaient chaque cabine, l’avis 
st bon. — Après tout, pensa-t-il, quelque grande que soit 
'analogie, quelque puissants que soient les raisonnements 
a’on en tire, la nature n’a-t-elle pas des ressources infl- 
ies qui rendent chaque jour mensongères les plus sinistres 
révisions? 

Reprenant courage, il ramassa alors le papier où il avait 
ni lire un arrêt irrévocable, et le parcourut de nouveau ; 
iê lignes, faute d'espace, se tassaient à mesure qu’elles 
pprochaient dn bas de la page ; à l’extrémité de la der- 
ière, il aperçut trois lettres qu’il n’avait pas encore re- 
urquées ; par leur réunion elles ne formaient aucun sens ; 
- c’était une simple formule de renvoi dont il se servait 
tant étudiant : soit fatigue, soit trouble dans les idées, il 
nt beau chercher, il ne pouvait parvenir à en découvrir 
idef. 

Néanmoins une lueur de satisfaction avait pénétré dans 
mi àme : peut-être allait-il trouver une chance de salut 
attendue, inespérée. Il recommença donc ses recherches 
vec une nouvelle ardeur : pas un volume, pas un chapi- 
re, pas une phrase n’échappa à sa scrupuleuse investiga- 
ion; mais le renvoi tant désiré demeurait toujours invi- 
ible. 

Ce fut un travail sans nom; ses yeux ne voyaient plus, 
i tête se perdait ; la caisse, vide, ne contenait plus qu’une 
rince brochure qu’Alfred dédaigna même de regarder ; 
éjà il précipitait pêle-mêle tous ces livres inutiles aux- 
uels il ne demandait qu’un mot qu’ils avaient refusé de 
si dire, lorsque, cédant tout à coup à un mouvement 
l'impatience et de dépit, il s’écria: « Hé bien ! non, je ne 
r eux pas qu’on puisse me reprocher d’en avoir laissé un 
cul sans l’ouvrir, sans le fouiller : qui sait? elle est peut- 
ftre là, cette lumière que je cherche en vain ! » 

Il plongea donc le bras dans cet amas de papiers , et en 
«tira la brochure : c’était un simple catalogue de recettes, 
lu* espèce de codex. A peine l’eut-il approché de la lampe 
glissante, car les heures fuyaient rapidement, et l’aube 
dlait bientôt paraître, qu’il sauta de joie : les trois lettres 
sagiques brillaient enfin à ses yeux comme un phare à 
aux du marin égaré. 

La peine qu’il avait prise, les émotions cruelles de la 
mit, tout fut oublié en un instant, car Nella n’était plus 
lésormais condamnée sans appel ; une chance, une seule 
toi était donnée de la sauver... chance bien faible, il est 
rrai, car il ne s’agissait de rien moins que de l’emploi à 
haute dose d'un des toxiques minéraux ies plus redouta¬ 
bles; mais qu’importe ce moyen énergique dû à l’audace 
heureuse du génie ? il avait réussi plusieurs fois, la preuve 
m était là. 

Alfred tomba à genoux, et, la tête abîmée dans ses mains, 
1 pria. Alors une révolution complète se fit en lui ; une 
Kmfiance sans borne remplaça ses craintes naguère si 
grandes sur la santé de Nella; la guérison lui semblait 
maintenant aussi évidente que la mort lui avait paru cer¬ 
taine ; l’espoir inondait son cœur et colorait des plus rian¬ 
tes couleurs les sombres tableaux enfantés par la nuit 
cruelle qn’il venait de passer. Ce fut comme une vive clarté 
jetéetoûtà coup au milieu des ténèbres, et chassant les 
butâmes qui forment leur cortège. 

Après avoir mis un peu d’ordre dans ses papiers, le jeune 
docteur, épuisé de fatigue, mais délivré de ses tristes ap¬ 
préhensions , se jeta sur son lit et put goûter quelque 
repos. 

Le mouvement qui s'opéra dans sa chambre, à l’heure du 
réveil général, l’arracha bientôt au sommeil. De tous côtés 
tes rideaux couraient avec bruit sur leurs tringles de fer. 
Jà et là se montraient des têtes encore endormies, et cha- 
ai h s’efforcait de rendre à ses muscles engourdis leur sou¬ 
plesse habituelle, en les exerçant par des contractions de 
*>ut genre. 

En deux bonds Alfred fut sur pied, et, en attendant que 
la j*>rte de M* e Guezi s'ouvrît pour lui, il monta sur le 
peut pour donner ses soins à la fleur de Nella, dont il avait 
réclamé la tutelle : s’occuper de ce qu’aimait la jeune fille, 
n’était-ccpas s'occuper d'elle? 

Dans les esprits les plus forls, surtout lorsqu’ils sont as¬ 
sociés à une imagination vive, il y a toujours un endroit fai¬ 
ble, accessible aux idées superstitieuses. 


En considérant cette plante si frêle, si délicate, objet de 
tant de sollicitude de la? part de celle qui la possédait, il 
se plut à supposer entre elle et Nella un lien mystérieux 
et sympathique; il rêva l'union fatale de leurs destinées, 
la vie de l’une irrévocablement attachée à celle de l’au¬ 
tre. 

Alfred, au milieu d’une existence laborieuse et souvent 
pénible, avait su néanmoins conserver purs et intacts les 
instincts poétiques delà jeunesse. La science laissait en¬ 
core dans son cerveau une petite place aux chimères. Celle- 
là eut d’autant plus de facilité à naître que la jeune plante, 
rafraîchie, régénérée par l’air bienfaisant de la nuit, offrait 
à scs yeux tous les caractères d’une végétation saine et 
active ; à l’extrémité des rameaux se dressait gracieuse¬ 
ment la coupe de ses corolles prête à recevoir, comme un 
divin nectar, les rayons condensés du soleil. 

Le cœur d'Alfred voulut voir dans tout cela un augure 
favorable, et sa raison ferma les yeux. 

Le père Nicolle le surprit au plus fort de sa contemplation 
extatique, et le considéra un instant sans l’interrompre 
dans sa rêverie. 

Alfred se retourna et rougit en l'apercevant. 

« Rassurez-vous, mon brave et digne jeune homme , » 
lui dit le père Nicolle, « je ne suis pas de ceux qui rient de 
ce que l'on est convenu d’appeler les niaiseries de l’amour. 
Tout vieux que je suis, je ne les regarde encore que comme 
l’apanage exclusif des Ames d’élite ; j’ajouterai même que 
c'est là ma pierre de touche pour éprouver la vraie passion. 
Ne cherchez donc pas à feindre avec moi; j'ai surpris votre 
secret, mais il sera bien gardé ; et, si je vous en parle, 
c’est pour que vous sachiez qu’il y a une oreille dis¬ 
crète toujours ouverte aux confidences que vous pourriez 
avoir besoin de faire, car la tristesse ou la joie peuvent 
étouffer le cœur qui n'a pas où s'épancher. Timide et ré¬ 
servé comme vous paraissez l'être, vous ne seriez pas venu 
à moi, j’ai donc dû venir à vous. » 

Le ton affectueux, l’air plein d’une noble franchise qui 
accompagnaient ces paroles, touchèrent Alfred au dernier 
point. 

« Mon Dieu ! monsieur, » répondit-il, « quel peut donc 
être le motif de l’intérêt particulier que vous me portez, 
pour vous préoccuper avec tant de complaisance de mes 
sentiments les plus chers et les plus cachés? Je ne sache 
point avoir mérité de vous une aussi profonde amitié, un 
attachement aussi prononcé. 

— La curiosité que je dois éveiller eu vous me plaît trop 
pour que je veuille la faire cesser si tôt; vos yeux ontbeau 
être spirituels et malicieux, ils ne seront pas assez fins pour 
percer le voile épais qui m’enveloppe. Je suis en sûreté con¬ 
tre toutes vos tentatives : d’ailleurs, je réserve à un autre 
la satisfaction de vous éclairer le premier. 

— Quel autre ? » dit Alfred de plus en plus intrigué. 

« Oh! oh ! déjà une question? et, si j’y répondais, il en 
viendrait une seconde, en peu de temps le père Nicolle, 
comme on m’appelle ici, serait dévoilé , et perdrait peut- 
être le peu de charme qu’il possède à vos yeux. Non pas, 
non pas; je serai muet, quoi que vous fassiez etquoi que 
vous disiez; mais je crois apercevoir M. Guezi qui vous 
cherche ; je ne vous retiens pas : des soins plus sérieux 
vous réclament ailleurs. » 

Rappelé à sa grande préoccupation , Alfred se dirigea 
vers M. Guezi. 

Nella avait passé une nuit affreuse, en proie à une fièvre 
continuelle. En ce moment, cependant, elle éprouvait un 
peu de calme. Le jeune docteur fut introduit près d’elle. 
La maladie suivait son cours ; il devait encore attendre. 
Ses visites devinrent de plus en plus fréquentes, à mesure 
que le mal fit de nouveaux progrès. M“® Guezi, épuisée par 
les veilles, avait presque perdu la force de s’inquiéter. 
M. Guezi ne comptait plus sauver sa fille. Sombre et silen¬ 
cieux, il se promenait sans cesse sur le pont : à peine ques¬ 
tionnait-il Alfred. Celui-ci attendait toujours, plein de cette 
foi puissante qui opère les^ grandes choses. Les souffrances 
croissantes de Nella lui torturaieut le cœur, mais ne l'ef¬ 
frayaient plus. 11 voulut épuiser tous les moyens ordinaires 
avant d’arriver à la tentative extrême, car c’était une ques¬ 
tion de vie ou de mort, et , malgré sa confiance illimitée 
dans le succès, il hésitait. 

Que d’heures remplies d'angoisses et d’ivresse à la fois 
il passait ainsi ! Voir Nella chaque jour, lui parler, lui pro¬ 
diguer les soins les plus touchants, telle fut sa vie pendant 
près d’une semaine. I 

«Vous vivrez, vous vivrez,» lui disait-il, dans les moments j 
où la jeune fille , vaincue par la douleur, faisait à sa mère 
des adieux déchirants, et lui demandait sa bénédiction der¬ 
nière; «vous vivrez, je vous le jure ! » Et les accents d’Alfred | 
étaient alors si pleins de vérité qu’ils ranimaient la cou-, 
fiance dans ces deux cœurs désolés. La jeune fille le regar- . 
dait, étonnée, et ses grands yeux noirs le remerciaient de 
la vie qu'elle sentait renaître en elle sous l'influence de sa 
parole. j 

L'heure fatale avait sonné. Déjà l’ange de la mort, atteu- , 
tif au chevet de Nella, déployait ses ailes sombres pour en¬ 
velopper la jeune fille et la ravir à la terre. L’effroi régnait 
dans tous les cœurs ; toutes les bouches murmuraient ces 
mots terribles : Elle va mourir ! Le ciel était couvert, pas 
un souffle ne ridait les longues houles de l'Océan ; la voile 
tombait lourdement contre le mût. Le Goéland , lui-même , 
inseusible an gouvernail, semblait comprendre les douleurs 
qu’il recélait dans ses flancs. Seul, au milieu de l'affliction 
générale, Alfred ne désespérait pas; sa foi robuste triom- 1 
phait des plus sinistres apparences. | 

Il prit à part M. Guezi. 

« Monsieur, » lui dit-il, « j’ai fait tout ce qui était en 
mon pouvoir pour arrêter le mal dans son cours, pour m’op¬ 
poser à ses progrès; je l’ai suivi pas à pas dans chacune 
de ses phases ; il a été le plus fort ! toutes mes ressources ' 
sont épuisées : il ne me reste plus qu'un moyen ; mais un 1 
moyen terrible, un moyen qui sauve ou qui tue ! I 

— Vous en connaissez un semblable , et vous ne l'avez I 


pas employé? » répondit M. Guezi avec un accent de colère ; 
« mais à quoi pensez-vous donc? 

— C’est, » reprit Alfred, « une question de vie ou de 
mort pour votre enfant, et vous seul pouvez me donner le 
droit d’agir. 

— Pourquoi donc alors ne parliez-vous plus tôt ? 

— La nature seule suffit souvent pour rétablir dans l'or¬ 
ganisation les désordres qu’elle y autorise. J’ai dû la lais¬ 
ser agir jusqu'au moment où son insuffisance me serait 
bien démontrée. Ce moment est arrivé. 

— Agissez donc, agissez, monsieur, et ne perdez pas da¬ 
vantage des instants peut-être si précieux. » 

«Quelle sécheresse! se dit Alfred, en quittant précipitam¬ 
ment M. Guezi, je ne comprends plus rien au sentiment qui 
anime cet homme. Un père doit tenir un autre langage lors¬ 
qu'il s'agit d’une fille chérie. Pauvre Nella ! je ne suis pour 
toi qu’un étranger, et je sens pourtant, au trouble qui m’a¬ 
gite à cette heure solennelle, combien je t'aime mieux que 
lui » Il s'enferma alors dans l'étroit réduit qu'on appelait la 
pharmacie du bord ; puis, ouvrant la précieuse brochure 
dont nous avons parlé, il pesa avec l’attention la plus scru¬ 
puleuse les substances indiquées dans la formule. 11 les 
fit dissoudre lentement, et, quand la dernière molécule 
solide eut disparu au sein de la liqueur, il revint près de 
Nella. 11 écarta doucement les mains de la jeune fille qui 
repoussait avec dégoût ce calice d'amertume, et versa entre 
ses lèvres le breuvage salutaire. 

Son effet fut instantané ; à peine la jeune malade eut- 
elle senti l'action corrosive de la dissolution métallique 
s’infiltrant peu à peu dans ses veines et y apportant le 
trouble, qu’elle poussa un cri douloureux. Une sueur abon¬ 
dante inbnda ses membres délicats; un frisson mortel par¬ 
courut tout son corps, et ses dents se heurtèrent les unes 
contre les autres, comme si elles eussent voulu se broyer. 

Les yeux à demi voilés par les larmes que lui arrachait la 
souffrance, la bouche entr'ouVerte, prête à exhaler son 
Ame, Nella offrait en ce moment, dans les traits altérés de 
son visage ordinairement si doux, la plus touchante ex¬ 
pression de la douleur. 

M m « Guezi n’avait pu supporter la vue des angoisses nou¬ 
velles de sa fille ; elle s’était évanouie. 

M. Guezi, pâle comme un joueur qui attend d’un hasard 
sa ruine ou sa fortune, observait d’un œil sec cette scène 
de deuil. 

Alfred ne se possédait plus ; malgré la rapidité de la réac¬ 
tion , le toxique impétueux agissait encore trop lentement 
à son gré. Sur sa montre, il comptait les secondes qu’au¬ 
raient pu lui indiquer les battements de son cœur; mais 
l’aiguille qui partage le temps en instants si courts lui sem¬ 
blait immobjle. 

La crise dura quelques minutes, pendant lesquelles il 
crut mourir cent fois. Puis, subjugué par la joie, il se pré¬ 
cipita tout à coup sur les mains de Nella qu’il couvrit de 
baisers, en s’écriant : Sauvée ! sauvée ! elle est sauvée ! 

A ce mot, à ce cri, M me Guezi, soudainement ranimée 
et comprenant tout son bonheur, leva ses yeux au ciel en 
disant : « Merci, mon Dieu , j’ai cru en votre parole , j’ai 
prié avec foi, et vous avez exaucé ma prière. » Puis, se tour* 
nant vers Alfred : «Merci à vous aussi, que la Providence a 
envoyé pour rendre un enfant à sa mère ; je vous dois au¬ 
jourd’hui plus que ma vie, puisque je vous dois celle de 
ma fille. » 

Le calme avait reparu sur la physionomie de Nella ; en 
revenant à elle, elle surprit ses mains dans celles du jeune 
homme et ne les retira pas. Alfred était récompensé. 

« Ma bonne mère, mon Ipère, il me semble que je sors 
d’un sommeil lourd et accablant; j’ai bien craint pendant 
un moment de ne plus jamais vous revoir; moo cœur 
s'est serré, mais je ne pouvais parler. Maintenant le voile 
qui couvrait ma vue s’est dissipé ; le poids qui écrasait ma 
poitrine a disparu ; je ne souffre plus. Oh ! qu’il est bon 
de ne plus souffrir ! J’éprouve un bien-être inexprimable ; 
la clarté renaît dans mes idées ; il ne manque à mes dé¬ 
sirs que de pouvoir respirer l’air en liberté. » 

M me Guezi ne se lassait pas d’écouter sa fille, qui, de¬ 
puis si longtemps ne parlait plus, si ce n'est pour se plain¬ 
dre doucement. Mais la piuvre enfant avait besoin de re¬ 
pos, et Alfred lui imposa silence. « 11 ne faut pas, » lui dit- 
il, «abuser de la force qui vous est rendue. Le calme, la 
tranquillité, vous sont plus que jamais nécessaires. Un som¬ 
meil bienfaisant doit sanctionner votre heureux rétablisse¬ 
ment, et demain, peut-être, il vous sera permis de monter 
sur le pont, de revoir votre fleur qui se fait chaque jour 
plus belle en vous attendant, enfin de recouvrer cette li¬ 
berté dont vous paraissez si avide. 

— Monsieur, » répondit Nella timidement, «je ne crois 
pouvoir mieux reconnaître vos bons soins qu’en me sou¬ 
mettant sans réserve à vos avis. » 

Alfred sortit alors ; il éprouvait le besoin de se remettre 
de toutes ses émotions. 

Les* passagers, ayant à leur tête le capitaine Gérard, l'at¬ 
tendaient avec anxiété afin d’avoir des nouvelles de la 
jeune et intéressante malade. Alfred leur fit part de l’heu¬ 
reux résultat qu’il venait d’obtenir, et reçut leurs félicita¬ 
tions avec une modestie qui lui valut tous les suffrages; 
puis il prit le bras du père Nicolle, et tous deux montè¬ 
rent sur le pont. 

« Vous m’avez offert votre cœur pour y déposer mon se¬ 
cret, » dit Alfred, «eh bien, sachez-le donc; je viens de 
sauver M lle Guezi ; mais c’est au prix du repos de toute 
mon existence. Je l’aimai dès que je la vis : un seul regard 
suffit pour jeter le trouble dans mon Ame. Ce ne fut rien 
encore. Appelé près d’elle pour l'arracher, s'il m’était pos¬ 
sible, à une mort presque certaine, j’ai souffert de sa souf¬ 
france; ses douleurs furent les miennes. Je n’eus plus 
qu'une idée, qu'un désir, qu'un besoin, celui de la sau¬ 
ver. J’appelai à mon aide toutes les ressources de mon art, 
je sondai ma mémoire, j’interrogeai mes souvenirs; un 
moment je la crus perdue, je pensai devenir fou, et je mau¬ 
dis la science impuissante. Une voix divine, un jeu, peut- 


Digitized by 


Google 




32 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


être, de mon imagination en délire, me rappela à moi- j 
même (le père Nicolle sourit), et, parmi mes livres, à force 
de recherches, je trouvai la formule d’un breuvage vio¬ 
lent qui devait ou la perdre ou la rétablir subitement. De¬ 
puis ce jour, je n’ai pas vécu, et cependant un instinct vi¬ 
goureux, plus fort que tous les raisonnements du doute, 
m’assurait le succès. Aujourd’hui, n’ayant plus d'autre es¬ 
poir; certain de la mort si j’hésitais davantage, je tentai la 
dernière chance. Vous le savez, elle a réussi au delà de 
mon attente. Nella vit, le mal est étouffé dans sa racine; 
mais je l’aime, et cette existence, que je lui ai rendue, un 
autre doit l’orner, l’embellir, la lui faire douce et heu¬ 
reuse : aussi le bonheur que j'éprouve est-il empoisonné 
par les plus sombres pensées. Comment arrêter les progrès 
de la passion qui m'agite; puis-je fuir, puis-je cesser de la 
voir? Pendant sa convalescence, mes soins lui sont encore 
nécessaires; comment les lui refuser? et, s'il est encore 
possible d’arracher de mon cœur les sentiments qui b rem¬ 
plissent, ne dois-je pas succomber à l'enivrement que me 
causera le spectacle continuel des qualités qui la distin¬ 
guent? Vous le voyez, monsieur, au moment même où Dieu 
bénit, dans me 3 mains, la science que j’ai acquise, comme 
une compensation à ses bienfaits, il me rend le plus mal¬ 
heureux des hommes. 

— Certes, » reprit M. Nicolle avec un ton doucement 
railleur, « votre position serait capable d'émouvoir le cœur 
le plus endurci. Vous rencontrez une jeune personne char¬ 
mante et vous l’aimez. Vous cherchez vainement à péné¬ 
trer près d'elle, et la Providence qui, sans doute, a ses vues, 
permet, un peu cruellement peut-être, qu’une maladie 
grave nécessite un appel à votre talent. La guérison com¬ 
plète de la jeune fille est l’ouvrage de vos mains. Un père, 
une mère désolés, vous doivent la vie de leur enfant; toute 
une famille se trouve désormais liée à vous par le lien de 
la plu s vive reconnaissance ; une cure qui tient du prodige 
ajoute un fleuron brillant à votre couronne de docteur; 
enfin tout vous sourit; et vous profitez de ce moment pour, 
vous désespérer ; on ne pouvait, il est vrai, choisir d'oc¬ 
casion plus favorable. Se plaindre, gémir, se lamenter, 
quand on n’a qu’à se réjouir, voilà ce qu'on peut appeler 
faire les choses à propos. 

—Vousraillez au lieu de me plaindre; ce n'est pas là ce 
que j’attendais de vous. Ne comprenez-vous donc pas que 
jamais on ne me trouvera digne de la main de Nella? 

_Vous n’avez pas désespéré de son salut quand la mort 

frappait à sa porte, et vous désespérez de l'épouser sans 
savoir même si un seul obstacle vous en empêche. 

— Un seul obstacle? mais il y en a mille. Et d’abord, 
que suis-je? un pauvre médecin sans clientèle et sans for¬ 
tune. 

— Mais pas sans mérite, du moins, et ceux auxquels il 
vous est le plus utile de le prouver sont ceux-là même qui 
n'ont plus de preuves à vous demander. 

— Le mérite, en admettant qu’il y en ait, ne tient pas 
souvent lieu d’argent, que je sache. 

— Allons ! allons! il paraît que, chez vous, l’amour ab¬ 
sorbe la noble ambition. Ce sont là, cependant, deux belles 
passions qui seyent à votre âge, et je les crois dignes d’al¬ 
ler de pair, l'une aidant l’autre, dans un cœur comme le 
vôtre. Au surplus, mon jeune ami, rassurez-vous ; la for¬ 
tune même ne vous manquera pas lorsque d’elle seule dé¬ 
pendra votre bonheur ; je puis vous le garantir. 

— Que voulez-vous dire? je ne comprends pas. 

_Hé! qu'importe? croyez sans voir, agissez sans com¬ 
prendre; et, si on vous demande de la fortune, dites que 
vous en avez. 

— Je mentirai. 

— Vous ne mentirez pas. 

— Vous vous jouez de moi, monsieur, et je ne puis le 
souffrir plus longtemps, » dit Alfred d'un air de dignité of¬ 
fensée. 

— De la susceptibilité entre nous? C’est donc en vain 
que je cherche chaque jour à vous prouver la sincérité de 
mon affection; mais, monsieur l’irritable docteur, si je 
vous dis que vous êtes riche, c'est que je le suis, moi, et 
que je ne veux pas vous savoir malheureux pour quelques 
milliers de francs de plus ou de moins. Cédez donc aux no¬ 
bles instincts de votre âme, recherchez avec confiance 
uue union qui vous séduit à juste titre, et, encore une fois, 
que la question d’argent ne vous inquiète plus. 

_Je suis confus, monsieur, de l'excès de vos bontés ; 

mais, avant de les accepter, c’est-à-dire avant de promet¬ 
tre d’y avoir recours si la nécessité m'y oblige, je désire 
savoir comment je les mérite, qui me les offre, en un mot, 
qui vous êtes. 

_Ah ! nous voilà revenus à notre thème favori. Vous 

tenez absolument à savoir qui je suis? 

— Sans doute. 

_Hé bien ! je suis votre débiteur, tout uniment. 

— Ce n’est pas là une réponse suffisante. 

—11 faut pourtant vous en contenter. Un peu de pa¬ 
tience; plus tard vous en saurez davantage. J’ai mes fan¬ 
taisies, respectez-les; contentez-vous de me regarder comme 
votre ami le plus dévoué. Abandonnez-vous à moi sans dé¬ 
fiance. Quel intérêt aurais-je à vous tromper? et pouvez- 
vous me supposer assez de cruauté pour me faire un jeu de 
vos sentiments les plus chers? 

— Oht monsieur, • reprit Alfred, «je sens à l’émotion qui 
me gagne que vos paroles sortent d'un cœur profondément 
bon et généreux; je serais coupable en insistant; gardez 
donc cet iucognito qui vous plaît; qui que vous soyez, je 
n'hésiterai pas à implorer votre générosité si je ne puis 
arriver sans cela à la réalisation du plus ardent de mes 
vœux, et, puisque vous m’y autorisez, je contracterai en¬ 
vers vous, s’il le faut, une dette sacrée, que tous mes ef¬ 
forts, croyez-le bien, tendront à acquitter. 

— Et qu'ils acquitteront, soyez-eu persuadé ; ayez con¬ 
fiance, et vous parviendrez à votre but. Je veux que vous 
réussissiez, moi. J'aime à voir des gens heureux. C’est une 
manie comme une autre. » 


Le surlendemain de ce jour si rempli de péripéties fut 
pour Alfred l’occasion d'émotions plus douces. 

Au lever du soleil, un nuage altérait à l’horizon la pureté 
d’un ciel magnifique, et ce nuage, c’était la terre. Le capi¬ 
taine Girard avait, la veille, annoncé, comme distraction à 
la monotonie du bord, l’apparition prochaine de9 îles du 
cap Vert. 

Aussi, de grand matin, la plupart des passagers, réu¬ 
nis sur l’avant du Goéland , interrogeaient l’horizon, les 
yeux armés de tous les instruments d’optique qui éclaircis¬ 
sent la vue ou qui rapprochent les objets, depuis le lor-' ] 
gnon jusqu’à la longue-vue. : 

Conformément au programme du capitaine, qui ne ris- ! 
quait jamais une promesse sans être certain de la tçnir, on 
vit bientôt 1er îles annoncées apparaître d’abord comme une 
légère vapeur, puis comme un nuage plus d^nse, et enfin II 
les lignes se détachant peu à peu du ciel avec lequel on les ! 
confondait, et se dessinant sur lui d’une façon plus arrê- > 
tée. Il ne fut plus permis de douter : on allait revoir, la 
terre, spectacle dont on était privé depuis plus de vingt 1 
jours. A cet aspect un immense cri de joie retentit sur le 
pont du Goéland et attesta la satisfaction générale. 

Alfred avait autorisé sa chère malade à sortir de cette J 
chambre où elle étouffait, la pauvre enfant, sans air et sans 
lumière. 

On ne pouvait choisir un plus beau jour, une occasion 
plus favorable. La mer était superbe; les lames, en se bri¬ 
sant, inondaient l’air de perles aux mille couleurs; une 
brise tiède enflait les voiles nombreuses du trois-mâts. 
Tout enfin semblait concourir à faire de cette journée une 
des plus agréables de la traversée. 

Soutenue d’un côté par sa mère, et de l'autre par le 
jeune docteur qui pressait doucement contre son cœur ce 
bras auquel il servait d’appui, Nella monta sur le pont; 
elle était vêtue d’une robe blanche, et ses cheveux blonds 
s’échappaient en boucles soyeuses d’un fichu de mousse¬ 
line bleue négligemment posé sur la tête. 

Alfred la conduisit avec mille précautions jusqu’à l’en¬ 
droit où il l’avait aperçue pour la première fois; quand 
elle fut assise, elle promena ses regards autour d’elle, et 
ne put retenir un cri d’admiration en contemplant le mer¬ 
veilleux spectacle qui s'offrait à ses yeux. En effet, le 
Goéland passait en ce moment assez près de l'une des îles 
de l’archipel pour que la vue embrassât sans difficulté 
l'immense amphithéâtre qui se développait alors avec une 
magnificence inouïe de couleur et de dessin. Rien de plus 
pittoresque, de plus varié et de plus imposant que ce ta¬ 
bleau, où la nature, en artiste puissant et généreux, étalait 
tous ses trésors avec la plus franche prodigalité. 

« Eh bien ! mademoiselle, » dit en s’approchant le capi¬ 
taine Gérard, « êtes-vous satisfaite de mes décors, et en 
avez-vous vu souvent, à l’Opéra ou ailleurs, qui valussent 
celui-là? 

— Ah! capitaine,» répondit Nella, en souriant avec 
finesse, « voilà uue question insidieuse, et je vous soup¬ 
çonne fort, à votre air, de vouloir me faire médire un peu 
des peintres ou de la peinture, mais je les aime trop pour 
cela. Je veux d'ailleurs, en toute chose, rendre à César ce 
qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. Aussi.... » ajou- 
ta-t-elle en se tournant vers Alfred, «je sais un gré infini à 
monsieur le docteur de m’avoir accordé aujourd’hui la fa¬ 
culté de jouir en liberté d'une scène aussi splendide. 11 fait 
si bon ici, ce que je vois me charme tant, que je me sens 
tout heureuse. 

— Au point, » reprit Alfred, « d’en oublier un objet que 
vous disiez pourtant vous être bien cher. » Il souleva alors 
le coin d’une voile étendue près du banc où ils étaient as¬ 
sis, et montra à Nella sa plante favorite, couverte de fleurs 
épanouies et de boutons charmants. 

Cette vue rappela la jeune fille à ses souvenirs. «Poverina!» 
dit-elle en se penchant vers la plante, et la considérant à 
loisir, «comme elle est belle! Égoïste que je suis, je ne m'oc¬ 
cupais que de moi, et je l'oubliais! Mais voyez donc comme 
elle s’est parée, la coquette! sans doute, monsieur, pour 
vous remercier de vos soins, à sa manière, car elle aussi 
vous doit la vie, et toutes deux.... » Mais, se sentant rougir 
tout à coup sous le regard du jeune docteur, Nella n’osa 
pas compléter sa pensée; et, afin de donner un autre cours à 
ses idées, elle ajouta : « Peut-être, monsieur, avez-vous traité 
de puérilité ma tendresse pour cette fleur; mais vous me 
comprendrez, je l’espère, si je vous avoue qu’elle est le sou¬ 
venir vivant de mon enfance. J’ai foulé bien souvent la 
terre dont elle se nourrit, cette bonne terre de Normandie 
que je ne reverrai jamais. » 

Ch. Adam. 

{La suite au prochain numéro.) 



La voisine du pâlissier a parfaitement raison'; nous espérons la satis¬ 
faire, et l’année qui commence lui prouvera notre vif désir d’être uliles à 
nos abonnées. — la comtesse de S. Je ne saurais trop la remercier 
pour cette excellente lettre; nous avons publié un grand nombre de mo¬ 
dèles au crochet et tricot, parmi lesquels on aura trouvé, je l’espère, ce 
que l’on désirait; nous publierons des modèles de lingerie pour enfants; 
tous nos patrons de ce genre peuvent servir pour le but charitable que 
l’on se propose :. il s’agit seulement de supprimer les ornements et de 
choisir des étoffes peu coûteuses. 

M me M. D., châteâu d’Ar.... Nous sommes charmés du succès de nos 
patrons pour vêtements d’enfants; blouse de petit garçon, pour demi- 
toilette : popeline brune à carreaux ou rayures noires ou noir et gros 
bleu. — M Bt A. L., robe de baptême en nansouk, garnie par devant 
en tablier, avec des bandes brodées bordées d’une toute petite dentelle 
de Valenciennes ; M. l.eballeur, rue Taitbout, 7ft, se chargera de faire 


cette emplette ai on le désire.M** Henri. Nos numéros du 1 *» ja„ v J 
étaient malheureusement composés quand j’ai reçu ces jolies pages -tu 
gage notre abonnée à m’envoyer sa nouvelle, qui sera publiée, si elle co3 
vient au cadre du journal. — Une de nos plus fidèles abonnées. j* 
connais pas d’autre moyen que celui de titer en dehors les cortou* J 
de les faire ainsi disparaître en les ramenant à leur place, it est bien U 
ficile de se passer d’aide pour cette petite opération ; la domestique x 
introduit prête secours, en cette occasion, aux dames qui viennenuisj 
ter sa maîtresse. 



Dans ce siècle parfait, ce siècle de lumières, 

Le plaisir de rimer n’est plus cher aux Français; 
Chanter l’amour, les fleurs, Bacchus et les chaumières, 
Un si doux passe-temps est trop loin du progrès. 

Mais moi qui veux rimer, qui veux me le permettre. 
Pour choisir un sujet mon embarras est grand. 

Au mauvais goût du jour faudrA-t-il me soumettre? 
Raconter dans mes vers les forfaits d’un brigand? 
Détailler d'un filou les nombreux tours d'adresse? 
Tâcher qu’à ces messieurs le lecteur s’intéresse? 
Critiquer le pouvoir, vanter la liberté ? 

Ainsi je peux marcher à la célébrité. 

A tel prix je renonce à ce noble avantage, 

J’ai trop le souvenir du temps de mon jeune âge; 

On faisait des sonnets, des quatrains, des couplets, 

En choisissant toujours d’agréables sujets. 

Le roman se lisait sans tristesse ni peine; 

En France la gaîté régnait en souveraine. 

Danser en rond le soir, jouer aux petits jeux, 

C’était là le bonheur de nos jeunes fillettes. 

Le vieillard racontait quelques historiettes, 

Et le plaisir, alors, brillait dans tous les yeux. 
Aujourd'hui la jeunesse est triste et taciturne, 

Et l'homme, à quarante ans, est plus vieux que Saturafi 
Rire est de mauvais ton ; pour charmer ses loisirs, 

On fume le cigare aux côtés d’une belle : 

Le tabac est l'encens que l'on brûle pour elle ; 

Un cigare, à lui seul, vaut les plus doux plaisirs. 
Dans les salons, parfois, notre aimable jeunesse, 

Qui ne se gêne en rien, manque de politesse.... 

Mais je vois d'ici mon lecteur 
Pâlir de colère et de rage, 

Et qui me dit tout net : Finis ton bavardage ! 

Pense-t-il que pour son malheur 
11 va subir encor quelque longue tirade? 

Non, non, à son désir je vais me conformer, 

Dès ce moment je ne veux plus rimer 
Que pour lui présenter cette simple charade : 

Mon premier broute mon second, 

Mon tout en fleurs est très-fécond. 

Deux vers, ce n'est pas trop, je suis obéissante, 

Et suis de plus, lecteur, ta très-humble servante. 

La comtesse d'Out.T. 

Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 

Pari». — Tyq. d« Firmin Didot. iroprin. du i’Inatitut ci de U 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Dans la nature tout prête à l’etude. 


Digitized by 


Google 






Le noméro, rendu séparément, 

25 centime». 

AVEC DITE GRAVURE COLORIÉE : KO CENTIMES. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


Le numéro arec patrons, rendu séparément, 

50 centimes. 

AVEC CNE GRAVURE COLORIÉE : 76 CENTIMES. 


OHTENANT LES DESSIRS DE IODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D’AIGUILLE. ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - ROUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE. ETC. 


ÜN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE SAMEDI 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

PRIX DE* LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ 

• 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
dévamtzmszvts (frais de poste compris ). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 

S'adresser pour la rédaction & MmeEmmeline RAYMOND. 

Et poor les abonnements et réclamations à I. W. DS GE B. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 
nàvAaTSMKNTS (frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 

75 c. 

7 fr. 

Les abonnements partent 

do l* r de chaque mois ou du l" r de chaque trimestre» 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 

Les abonnements partent 

au 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 



Toute demande non accompagnée d'un bon sur la poste ou d'un mandat à vue sur Paris, à l'ordre de MM. Firxnin Didot frères, fils et G e , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l'Étranger. — (Pour l'étranger le port en sus). — 


ommaire. — Tonffes et bouquets de violettes. — Coiffure 
Nérisse. — Coiffure Esméralda. — Coiffure Isabelle. — 
Coiffure Alice. — Lambrequin en tapisserie. — Gravure 
de modes. — Modes. — Le Coton. — Chronique du mois. 
— Nouvelle : Une année funeste. — Description de toi¬ 
lettes. — Renseignements. 


touffe* et bouquets de violettes 

EN RUBANS ÉTROITS. 

Ces touffes de violettes, dont nous devons 
modèle à M“® Lassau, servent à plu- 
eurs usages; elles sont employées comme 
memenis pour robes de bals, pour coif- 
ires, pour chapeaux, et sont même placées 
uelquefois sur une jolie petite pantoufle ; 
d les pose sur des peignoirs d'été en mous- 
Aine blanche ou mousseline lilas ; enfin on 
te emploie même à l'ornement d'une table 
e toilette dite toilette duchesse . 

Nous pnblions aujourd'hui trois dessins 
onsacrés à ces touffes et bouquets ; les touf- 
•s servent pour les usages qui viennent d’ê- 
*e énumérés; le petit bouquet (que l'on 
eut Caire plus volumineux) est monté sur 
es tiges; on le lient à la main. 

Rien n’est pins facile à exécnter que le 
ravail à l'aide duquel on forme ces bou- 
uets qui poussent l’imitation de la violette 
isqu’à reproduire son parfum. On prend du 
ibân violet très-léger ayant 1 centimètre 
4 de largeur, on le fronce en zigzags (voir 
i dessin n° 4) avec de la soie violette, puis 
Q serre ces fronces ; on emploie 2 mè- 
■es de ruban violet, pour une touffe pa- 
ûile à celle marquée au n° 2. On coupe 
eux morceaux de nansouk en ronds ayant 
centimètres de diamètre, on recouvre 
ou de ces morceaux avec de la ouate 
>rtement saupoudrée de poudre d’iris, oo 
Uce l’autre rond sur celui-ci, on les coud 
ucemble, de façon à former un petit coussin 
n peu bombé vers Je milieu ; sur ce coussin 
u dispose en spirale la ruche faite avec le 
aban en commençant par le milieu, et 
rasant les raDgs de la ruche, afin que le 
>ussin soit bien couvert et qu'on ne l'a- 
Brçoive pas. On enfile sur une grosse ai- 
xilîe un brin de soie 
une d’or et un brin de 
>ie verte; on fait avec 
te deux brins à la fois 
aelques points de dis- 
inee en distance afin 
'imiter le cœur des vio- 
sttes. On coupe encore 
u rond en tulle noir 
oide, autour duquel on 
rouee du ruban vert 
>our imiter les feuilles: 
elles-ci peuvent être 
Uééi des feuilles de vio¬ 


lettes artificielles toutes préparées on fixe la touffe au 
milieu de ces feuilles. 

La touffe n° 1 est faite de la même façon, mais avec deux 
nuances de ruban violet, et aussi avec du ruban blanc, ce¬ 
lui-ci ayant seulement 1 centimètre de largeur ; on remplace 
les feuilles par une dentelle noire (3 centimètres de largeur), 



N° 1. — TOUFFE DE VIOLETTES DE MADAME LASSAU, RUE NEUVE-DES-PETITS-CHAMPS, 50. 



N° 4. — RUBAN POUR FAIRE LES TOUFFES DE VIOLETTES. 


froncée autour du rond de tulle roide. Cette combinaison 
servira pour garniture de bonnets et de chapeaux. 

Pour faire le petit bouquet, on prend du fil d'archal 
(12 à 16 centimètres de longueur), on met à l’un des bouts 
une grosse boule de ouate saupoudrée de poudre d'iris et 
recouverte de nansouk; on l'aplatit du haut et l'on dispose 
le ruban (il en faut 2 mètres environ) niché comme nous 
l'avons indiqué. On entoure ce bouquet 
avec des feuilles artificielles de plusieurs 
nuances dont on lie les tiges autour de la tige 
principale. 

Les touffes servent aussi de sachets pour 
le linge. 

Coiffure Périme. 

Notre modèle est fait avec du taffetas noir 
et du taffetas bleu de Chine. Cette coiffure 
est disposée sur une passe de tulle noir 
roide, montée sur du fil d'archal et formant 
un cercle qui doit faire le tour de la lête, 
depuis le devant jusqu’à la nuqne; le chi¬ 
gnon passe sous le Dœud; il est par consé¬ 
quent entre les deux nœuds ; cette passe doit 
avoir çà et là quelques plis, afin de ne point 
s’écarter de la tête. Afin de disposer commo¬ 
dément la garniture de devant, on prépare 
une sorte de passe transversale avec du tulle 
roide double; cette passe a 4 centimètres de 
hauteur, 14 centimètres de longueur du côté 
qui est droit; l'autre côté est arrondi selon 
la forme de l'ovale. On pose vers Je bas 
(voyez le dessin n° 2) un morceau de fil d’ar- 
cbal recouvert de taffetas noir, qui sert a 
soutenir le premier nœud; ce fil d'archal a 
18 centimètres de longueur. La garniture qui 
encadre le devaut de la tête (voyez le des¬ 
sin n° 2 ) se compose de boucles séparées 
faites en ruban bleu ayant 6 centimètres de 
largeur; chacune de ces boucles (il en faut 14 
pour chaque côté) a 5 centimètres de lon¬ 
gueur ; elles ont trois plis dans le milieu et 
sont fixées sur le fil d'archal de devant, de 
façon à le recouvrir. Dans le milieu, les bou¬ 
cles, placées en sens contraire, sont réunies 
par une petite barrette du même ruban, qui 
bamps, 50. forme ainsi un nœud plat avec ces deux bou¬ 
cles. Au-dessus de cette couronne de bou¬ 
cles de ruban est placée une garniture de 
taffetas noir faite avec i mètre 80 centimè¬ 
tres de ruban noir; on fait au milieu de ce 
ruban ( qui a 7 centi¬ 
mètres de largeur ) , à 
deux centimètres de dis¬ 
tance de l’un des bords, 
un pli creux ayant envi¬ 
ron i centimètre 3/4 de 
largeur; ce pli forme le 
milieu de la garniture, 
et, de chaque côté de ce¬ 
lui-ci, on fait encore sept 
plis pareils qui compo- 
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sent uae ruche formée par 15 plis et ayant 39 à 40 centi¬ 
mètres de longueur; cette mesure est calculée pour une 
coiffure ayant 68 centimètres de tour. Un bout de ruban de 
46 centimètres reste de chaque côté de la ruche ; on coud 
celle-ci sur la passe ajoutée , qu’elle recouvre entièrement, 
ainsi que le cercle, de chaque côté ; on fait une torsade 
très -lâche avec les deux bouts de ruban, et on les fixe sur 
le milieu du cercle, par derrière. Il reste environ 30 cen¬ 
timètres de ces bouts de ruban : on les croise, et l’on place 
par-dessus un nœud composé de trois boucles et d’une 
barrette de ruban bleu ; un nœud, bleu aussi, est posé 
sur le fil d’archal transversal; ce nœud, ainsijque l’in¬ 
dique notre dessin, se compose de quatre boucles et 
d’une barrette. Cette coiffure convient à une jeune fille 
et à une très-jeune femme. 

Coiffure Kgiuéralda. 

On dispose ce modèle sur une passe de tulle noir 
roide faite avec une bande double ayant 60 à 62 cen¬ 
timètres de longueur, 4 centimètres de hauteur; on y 
place un fil d’archal, et l’on forme ainsi un cercle 
ovale, au milieu duquel on coud, en les plissant un 
peu, quatre bandes de velours noir de diverses lon¬ 
gueurs; de chaque côté, retombent deux bandes ayant 
l’une 32, l’autre 48 centimètres de longueur; on les 
drape sur la carcasse , en consultant notre dessin ; les 
bouts les plus courts sont cousus sur le milieu de la 
coiffure, par derrière; les bouts les plus longs sont 


aussi cousus et croisés; les pans qu’ils forment ont cha¬ 
cun 18 centimètres de longueur ; on prend un morceau de 
velours, et l’on forme un nœud, que l’on place à l’endroit 
où ces deux pans sont croisés. Le nœud de devant se com¬ 
pose de quatre boucles, faites chacune avec une bande de 
velours de 22 centimètres de longueur; on fixe ce nœud 
sur le milieu de la coiffure, par devant. Les autres orne¬ 
ments se composent de glands et d 'herbages en or, que 


l’on peut remplacer par des fleurs et des herbes vertes O o ' 
bien encore par des coques de ruban de taffetas groseille 1 
bleu ou rose Solferino. 


Coiffure Isabelle. 

Ce modèle se compose d’un cercle ovale en fil d’archa! 
ou tulle roide, recouvert de velours noir, ayant t centi- 1 
mètre 1/2 de largeur, 62 à 64 centimètres de longueur^hns 
le milieu duquel on pose transversalement une sorte 
d’nrc en fil d’archal (28 centimètres de longueur) des¬ 
tiné à soutenir la voilette de tulle de soie à dessins, 
cette voilette a 46 centimètres de largeur, 36 de hau. 
teur; elle est disposée en plis, sur le fil d’archal trans¬ 
versal , et sous le cercle ovale ; au milieu de celui-ci 
par devant, on place une sorte de petite passe en tulle 
roide, ayant 7 centimètres de hauteur dans le milieu, 
H centimètres de longueur du côté qui est droit; ol 
l’arrondit de l’autre côté selon la forme du cercle 
ovale ; cette passe soutient la garniture de devant. Cette 
garniture se compose de cinq plumes blanches: trois 
sont disposées en forme de diadème, par devant; Ici 
deux autres sont placées de chaque côté, de façon 
qu’il reste 14 à 16 centimètres du cercle sans garni' 
ture . Le cercle ovale est recouvert d’une bande de ve¬ 
lours lilas (60 centimètres de longueur, 8 centimètre*? 
de largeur), posée double , de façon à n’avoir plus que 
4 centimètres de largeur environ ; les bouts de cette! 
bande sont croisés par derrière, comme l’indique notre 


N° 3. — BOUQUET DK 


VIOLETTES ARTIFICIELLES. 


INTÉRIEUR DE LA COIFFURE 
NÉRISSE. 


COIFFURE ESMÉRALDA. 


à couvrir la passe, on le fixe au milieu, par derrière, en 
plissant légèrement; on pose sur le milieu, par devant,! 
nœud plat composé de quatre boucles et d’une barrette ; < 
met par derrière un nœud dont les boucles sont un pi 
plus longues et dont les bouts ont chacun 28 centimètr 
de longueur. 


Lambrequin en tapisserie. 

L’usage auquel on destinera ce lambrequin détermine 
la grosseur du canevas que l'on devra employer. Repr 
duit sur du canevas très-gros, ce dessin formera des lai 
brequins de portières ou de rideaux ; sur du canevas 
grosseur moyenne il servira pour lambrequin de chen 
nées. Enfin, sur du canevas très-fin, il pourra être emplo 
pour garnir des étagères en bois blanc recouvertes de i 
Jours ou de drap. Le dessin représente une guirlande 
feuilles de vigne avec grappes de raisin. Le fond de la par 
supérieure (indiqué en blanc) est fait en soie maïs. La f 
tite bordure blanche qui encadre les festons du larnhi 


dessin, et fixés psr une large broche ou agrafe de perles 
ou de jais; une agrafe du .même genre est posée sur le 
devant de la coiffure. Le dessin n° 2 représente l’intérieur 
de cette coiffure, qui est très-facile à exécuter. 


Coiffure Alice. 

Ce modèle est fait entièrement en taffetas noir; on 
pourra le varier en le nuançant : ainsi la couronne serait 
groseille foncé, les rosettes de trois nuances groseille, 
plus claires, en plaçant la nuance la plus claire au milieu. 

La passe, ou cercle, ou carcasse, est en tulle noir roide, 
garni de fil d'archal ; le dessin n° 2 représente l'intérieur 


de la coiffure; on y verra la forme de 
la passe, qui a partout 3 centimètres 
de largeur. 

Le côté de devant, qui est droit 
au lieu d’être ployé comme pour nos 
autres modèles, a 15 centimètres de 

longueur; le côté arrondi a 50 centi¬ 
mètres à l’extérieur, 56 centimètres de longueur à l'inté¬ 
rieur. 

La coiffure est faite avec du ruban de taffetas noir ayant 
8 centimètres de largeur. Les rosettes se composent cha¬ 
cune d’une bande de taffetas noir ayant 5 centimètres de 
largeur, deux mètres de longueur, déchiquetée d’un côté, 
et froncée de façon à former une ruche de 45 centimètres 
de longueur; on prépare un morceau ovale de tulle roide 
(7 centimètres de longueur, 5 centimètres de largeur) sur 
lequel on dispose cette ruche eu spirale. 

On prend un morceau de ruban noir (70 centimètres de 
longueur), on en place le milieu sur le milieu de devant de 
la passe (côté qui est droit), on le rabat en arrière, de façon 
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N* 2. — TOUFFE DE VIOLETTES ARTIFICIELLES. 


Ton vient visiter de tons les points du globe, c'est avec sim¬ 
plicité, sans arrière-pensée personnelle ; c'est enfin avec 
cette bonhomie qui commande toujours la réciprocité, et 
qui fait que l'on se réjouit du bonheur de ceux qui ne pré¬ 
tendent pas écraser et humilier leurs semblables par l'éta¬ 
lage de leur supériorité. , 

J’entends d’ici mes lectrices : Où veut donc en venir ce 
Af. Sainfoin? Qu'est-ce que cette tirade peut signifier? Pa¬ 
tience , vous ailes voir que tout se tient en ce monde ; 
laissez-moi parler, n'interrompez point le fil de ma narra¬ 
tion, car je ne saurais plus où j'en suis, et vous 
me feriez manquer mon entrée en matière. 

Je sortais donc du Luxembourg; l'horloge qui 
domine la rue de Toumon marquait trois heures ; 
c'était un mardi. Si j'allais saluer, rue Jacob, 56, 
mon ancienne directrice? me dis*je à moi-même. 
C'est son jour d'imprimerie, c'est l'heure où elle 
donne audience aux dessinateurs, graveurs, met¬ 
teur en page, etc. ; je la gênerai peut-être? Bah ! 
j'attendrai qu'elle ait vaqué au plus pressé. Au 
fond, elle sera satisfaite de me voir. 

Aussitôt dit, aussitôt fait : je pénètre par la 
voûte dans la cour de cette antique maison, je 
monte le petit escalier qui se trouve dans l'une 
des salles du rez-de-chaussée, je frappe un petit 
coup à certaine porte, et j'entre dans le bureau de 

ma directrice. Elle me reçoit. ah ! mais à bras 

ouverts ! «C’est vous, monsieur? je suis charmée 
de la bonne inspiration que vous avez eue en ve¬ 
nant ici.—Vous êtes bien bonne, madame; mais 
je vous dérange, peut-être? — Du tout, au con¬ 
traire; j'ouvrais ma correspondance, et je viens 
de mettre de côté toutes les lettres qui me par¬ 
lent de vous, et qui réclament votre réapparition 
dans notre journal ; asseyez-vous, je vous prie; 
veuillez enlever ce gros volume qui occupe cette 
chaise, et mettez-vous au coin du feu. » Je fis ce que 
l'on me disait, et je pris place sur une chaise re¬ 
couverte en velours vert. « Maintenant, causons 
un peu d'affaires; nos lectrices redemandent 
M. Sainfoin. — Ne manquez pas , madame, de les 
remercier pour la bienveillance qu'elles me té¬ 
moignent. — Remerciez-les plutôt vous-même 
dans le premier article que vous ferez. — C'est 
que, madame, la saison est peu favorable pour 
ma spécialité. — Vous pou¬ 
vez l'étendre à d'autres 
sujets ; et tenez, je vais 
vous raconter un propos que 
j'ai entendu il y a quelques 
jours et qui m'a suggéré la 
pensée de l'article que je 
vous demande. Plusieurs per¬ 
sonnes causaient des affaires 
d'Amérique, de 1 a difficulté 
que l'industrie européenne 
éprouvait à se procurer du 
coton ; une dame prit la pa¬ 
role : C'est bien fait, dit- 
elle, pourquoi n’a-t- 
on pas songé plus tôt 
à acclimater le colon 
en Europe? Il fut un 
temps où les vers à 
soie 1 ne se trouvaient 

que dans la Chine et dans l'Inde ; je l’ai lu derniè¬ 
rement dans.la Mode illustrée; on lésa introduits en 
Europe; pourquoi n'en a-t-on pas fait autant pour 
les vers à coton ? Les personnes présentes étaient de 
bonne compagnie ; elles n'ont pas ri de cette erreur 
déplorable, mais je me suis dit, continua ma direc¬ 
trice , qu’il fallait publier quelques notions exactes, 
afin de prévenir la répétition de semblables confu¬ 
sions; il nous faut un article qui ne soit pas trop 
long, pas trop pédant, qui ne nous dise pas que le 
coton est une plante de la famille des malvacées, et 
qui se reconnaît à un involucelle iriphylle,à des cap¬ 
sules ovoïdes, à trois ou à cinq valves, etc. ; il nous 
faut enfin une définition un peu familière, des expli¬ 
cations brèves, mais exactes ; et j’ai pensé que votre 
style conviendrait à ce sujet. —Puisque vous savez 
si bien ce que vous voulez, pourquoi ne pas écrire 
cet article vous-même? — Et le temps, où le trouve¬ 
rais-je? — C’est vrai, vous êtes bien occupée; mais 
je ne sais pas trop comment je me tirerais de la 
tâche que vous me proposez ; je ne trouve rien à 
dire quand on me sort de mes plantes. — Remarquez 
que vous n'en sortirez pas. — Mais si ; la culture du 
coton regarde les nègres, et non pas moi, Sainfoin ! 
— Enfin, si vous comptez pour rien l'occasion de 
m’être agréable, en sera-t-il de même vis-à-vis de 
toutes ces charmantes lectrices qui vous ont adressé, 
non-seulement des lettres , mais encore des vers? 
Faudra-t-il vous considérer comme un ingrat, sourd 
à leurs flatteuses réclamations ? Si vous me refusez, 
je ferai imprimer notre conversation, jç vous en 
préviens. » 

Oh ! mesdames ! n’est-il pas désespérant de cons¬ 
tater à chaque pas que l’on est toujours obligé de 
faire votre volonté? On est du sexe fort, on mar¬ 
che dans sa dignité, on se drape dans sa gran¬ 
deur ; et, dès qu’il prend envie au sexe faible de 
nous faire tourner comme des girouettes, il se 
trouve que, sans savoir pourquoi ni comment, on 
agit dans un sens tout à fait opposé à celui vers le¬ 
quel on se dirigeait. Depuis que l’humanité existe, 
c’est-à-dire depuis le premier jour de l'Éden, on a 
constaté ce fait ; mais on ne l'a jamais expliqué ; 
eh bien ! je prétends combler cette lacune ! Si les 
femmes nous mènent si facilement, c'est parce 


INTÉRIEUR DE LA COIFFURE 
ISABELLE. 
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LE COTON. 

I 

Je revenais, il y a quelques jours, d'une visite faite à un 
ancien confrère actuellement jardinier au Luxembourg; les 
grandeurs ne lui ont pas fait oublier ses anciens amis, 
chose rare ! et il me traite toujours avec la même affec¬ 
tion qu'au temps où nous bêchions ensemble un beau jar¬ 
din situé à plusieurs kilomètres (dans ce temps-là cela 
s'appelait des lieues) de Paris. On n'est pas jardinier sans 


in est aussi en soie maïs. Les feuilles sont de plusieurs 
ances vertes ; celles qui accompagnent la grappe de raisin 
at en vert anglais ; celles placées entre les grappes sont 
vert jaune. Les grappes de raisin sont alternativement 
âges et grises. Cette dernière couleur doit être claire, et 
nuance la plus pâle est faite en soie blanche. 


COIFFURE ISABELLE. 


MODES. 


être observateur; on ne s'est pas habitué à surveiller, à 
prévoir, à deviner les transitions imperceptibles qui mar¬ 
quent le développement, et aussi, hélas! la décadence des 
plantes, sans être apte à pressentir et à déchiffrer les secrets 
mouvements de l'âme et leurs manifestations extérieures, 
légères, subtiles,mais visibles cependant pour ceuxqui ont le 
don de l'observation; je ne puis par conséquent me tromper 
sur la nature de l'accueil qui m’est fait par mon ancien 
ami ; son effusion est de bon aloi ; ce n'est pas ce sentiment 
égoïste et vaniteux qui porte à bien recevoir un camarade 
afin d'exciter son envie par le spectacle d'une prospérité 
qu’il n'a pas eue en partage. Non, non, mon confrère 
a bon cœur, et, s'il fait admirer sa jolie maisonnette, ta¬ 
pissée de lierre, ses magnifiques collections de roses, que 


Nos lectrices exigent, non-seulement que je leur indique 
qui se produit de nouveau dans le domaine de 
mode, mais aussi que je leur donne mon opi- 
on personnelle sur la grâce et la convenance de 

• objets nouveaux. 

le dirai donc aux jeunes filles qui m’interrogent 
e l'on porte des corsages très-bas, qui sont 
esque des ceintures, très-larges; on les fait en 
Tetas noir ou velours noir, et, lorsqu’ils sont de 
.te couleur, ils se prêtent à accompagner toutes 
i jupes ; on les met avec un corsage montant et 
>ncé, fait en nansouk ou mousseline, avec mân¬ 
es longues, et nous publierons très-prochaine- 
mt une gravure représentant cette toilette, qui 
l destinée à ces soirées où l’on dan96 un peu sans 
oir fait les préparatifs d’un grand bal. Voilà le 
oseignement, — voici mon opinion personnelle : 
corsage, quoiqu'il soit porté sur un corsage 
Dntant, fait, à quelques pas, une impression dé- 
gréable ; le corsage de dessous, étant blanc, pa¬ 
ît peu, et l’on semble avoir mis un corsage noir 
tremement décolleté. 

Une toute jeune lectrice, qui veut être habillée 
Ion mon goût, me demande quelques renseigne- 
ïnts ; je les placerai ici, d'abord parce que la co¬ 
rne de renseignements menace d'envahir tout 
journal, ensuite parce que ces détails pourront 
•e de quelque utilité pour toutes nos léctrices. 
toilette d'une demoiselle d’honneur n’est au- 
î qu’une toilette de ville, aussi élégante que le 
rmet la position de la jeune personne à la- 
lelle ces fonctions incombent. La saison ne rè- 
> pas toujours la composition de cette toilette, 

, comme l’on va généralement en voiture à 
glise, on peut se permettre les couleurs gaies 
claires. Notre très-jeune lectrice pourra mettre, 

par conséquent, une 
robe de taffetas à car¬ 
reaux verts et blancs, 
— ou bleus et blancs, 
—- ou lilas et blancs ; 
le bas de la jupe sera 
garni avec quatre pe¬ 
tits volants, ayant, le 
premier 12, — le se¬ 
cond 11 , — le troi¬ 
sième 10 , — le qua¬ 
trième (celui du haut) 
9 centimètres de lar¬ 
geur ; ces volants se¬ 
ront en tâffe- 
tas vert uni , 
de même 
nuance que le 
vert dé la robe; 
ils seront bor- 

A a liflAf Ja 

ttlRIEUB DE LA COIFFURE AUGE. e n taffetas 

blanc ; un li¬ 
seré semblable 

ravrira la couture du quatrième volant; les man¬ 
des demi-larges ou tout[à fait larges seront pareille- 
lent garnies de volants verts; la robe aura deux 
>rsages: l'an montant, pour la cérémonie, l'autre 
écolleté,pour petites soirées, concerts, dîners priés, 
ton mettra celui-ci avec une ceinture à bretelles et 
iharpe. — Le chapeau de la demoiselle d’honneur 
in blanc, en tulle ou bien en crêpe, avec roses blan- 
les et feuillage vert. Un talma ou manteau quel- 
>nque, en velours noir, la préservera du froid. 

Quant à la toilette de bal, il est hors de doute que 
corsage en sera décolleté ; la gravure du présent 
unéro représente une jolie toilette de jeune fille ; 
^pendant je vais en indiquer une autre, afin que 
on puisse choisir. Jupe en pou-de-soie ou taffetas 
lanc garnie avec deux petits volants (le premier 10, 

* second 9 centimètres de largeur) en tulle de coton 
s de soie blanc ; les volants sont doubles , tuyautés 
tête et séparés par un intervalle de 5 centimètres, 
ope de dessus, en tulle blanc, aussi longue que la 
ipe de dessous; cette jupe de dessus est froncée 
ans sa hauteur, de chaque côté de chaque couture 
éuuissant les lés ; ces fronces sont serrées de façon 
ce que la jupe de dessus soit plus courte de 
I centimètres que la jupe de dessous; sur chaque 
suture ainsi froncée, on pose un bouillonné de 
îlle, froncé à tête, et traversé par un ruban bleu 
s rose, terminé, au bas de la jupe, par un nœud 
areil à deux bouts; les fronces des deux lés de de- 
tnt sont plus serrées que les autres; à cette place, 
i jupe est de 25 centimètres plus courte que celle 
e dessous ; — les deux lés suivants (de chaque côté 
es lés de devants) sont de 30 centimètres plus 
ourts que la jupe de dessous; — les lés suivants 
ont seulement de 25 centimètres plus courts que la 
ope de dessoup; les pans des nœuds sont aussi 
|>lus courts par devant que sur les côtés, plus longs 
incore par derrière que sur les côtés. Corsage à 
Iraptries; manches courtes bouillonnées ; bouquet 
le corsage et guirlande de fleurs bleues ou roses, 
selon la couleur choisie pour orner la robe. 
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que la faculté {de, l’observation est très-déve- 
loppée en elles; elles connaissent en un mo¬ 
ment les côtés faibles de notre esprit et de 
notre cœur, et ne s’arrêtent pas aux paroles 
mensongères à l’aide desquelles nous mas¬ 
quons ces côtés faibles; les bonnes qualités 
et les travers que nous pouvons avoir leur 
servent, isolément ou simultanément, d’ins¬ 
truments ; si lesunes sont jugées insuffisantes 
pour l’objet qu’elles se proposent, elles sa¬ 
vent bien vite employer les autres. Voyez 
plutôt ma directrice 1 Elle avait décidé que 
je lui ferais un article; je croyais avoir dé¬ 
cidé que je ne le ferais pas! elle a d’abord es¬ 
sayé de flatter ma vanité... j’ai résisté... Elle 
a mis en doute mes sentiments de recon¬ 
naissance pour mes aimables lectrices, je n’ai 
pu supporter ce doute... et j’écris î Venons- 
en à mon coton, puisque coton il y a. 


de trouver partout des analogies frappa^ 
entre la nature physique et la nature mord] 
ces affreux insectes ne tiennent-ils pas dri 
l’histoire naturelle la place occupée daai 
monde des humains par ces langues vipérin 
toujours occupées à nuire ? Celles-ci dépos* 
leurs mensonges mystérieusement, comt 
ceux-là déposent leurs œufs ; et, si l’on n’i 
pas averti à temps pour les écraser dès U 
le mal est sans remède. Le m* 


éclosion 

songea grandi comme la chenille ; il a i 
truit les réputations comme le ver a détr 
les fleurs, le feuillage et les fruits de la plai 
attaquée ; leur trace se reconnaît aux ruii 
qu’ils ont faites, à l’aspect désolé des lie 
sur lesquels ils se sont abattus. 

Quand tout a bien marché, quand 01 
pu éviter les fléaux de tous genres, la fl< 
se convertit en une sorte de capsule qui 
tarde pas à se gonfler, à s’entr'ouvrir, ei 
laisser voir une sorte de duvet doux à 
vue et au toucher, et enveloppant les graii 
contenues dans le cœur de la capsule. Lar 
turité des plantes n’est pas simultanée, etl 
voit par conséquent des champs de coj 
niers garnis à la fois de feuilles, de fleur 
de fruits ; ceux-ci, entr’ouverts et laissant 
border leur duvet blanchâtre. 


La dame qui parlait des vers à coton ne se 
trompait qu’à moitié ; s’il n’existe pas de 
vers qui le fabriquent, il y en a de tout à 
fait particuliers qui le dévorent. Le coton 
est une plante qui peut devenir un arbuste 
dans certaines localités, et dont la hauteur 
varie de 50 centimètres à 2 mètres ; quand il 
atteint cette taille élevée, sa tige devient li¬ 
gneuse par le bas. Pour semer les graines 
du cotonnier, on fait des trous de 20 à 25 cen¬ 
timètres, séparés par un espace d’un mètre 
environ, et l’on y place quatre à cinq graines 
que l’on recouvre de terre. Au bout de'cinq 
à six jours les feuilles paraissent, car il 
semblerait que les cotonniers comprennent 
l’importance de leur rôle dans ce monde,jet 
qu’ils tiennent à le remplir avec zèle. Dès que 
tous les plants ont levé, on procède à une opé¬ 
ration renouvelée des Spartiates : on visite tou¬ 
tes ces petites familles, et l’on retranche les 
individus grêles et mal venus. Quand les condi¬ 
tions atmosphériques ont été favorables, quand 
les plantes ont évité à la fois la sécheresse qui 
empêche leur développement, et l’humidité qui 
favorise les feuilles aux dépens des fruits, la flo¬ 
raison commence : rien n’est plus charmant que 
l’aspect de ces plantes, ornées à leur pied de 
grandes fleurs d’un jaune ou d’un rouge vif, dis¬ 
posées en forme de coupes élégantes. C’est gé¬ 
néralement à ce moment qu’apparaît le fléau 
que l’on pourrait qualifier de vers à coton; une 
vilaine mouche vient pondre ses œufs dans le 
feuillage du cotonnier, et il en sort presque im¬ 
médiatement d’affreux petits vers à peu près in¬ 
visibles ; si l’on ne parvient à les apercevoir et 
à les écraser aussitôt leur éclosion, la plante est 
perdue, car leur activité est prodigieuse, et leur 
œuvre de destruction accomplie aussitôt qu’elle 
est entreprise ; leurs mâchoires microscopiques 
sont autant de rasoirs aiguisés, affilés, tra¬ 
vaillant sans relâche et dépeçant tout ce qu’el¬ 
les atteignent. Je ne puis résister à ma vieille 
mauie qui est, ainsi que mes lectrices le savent, 


couvrent 

arbustes d’une sorte de voile vaporeux 
semble tissé par la main des fées, avec 
légers filaments que nous voyons voltiger 
et que Ton nomme fils de la VU 


automne 

dans nos campagnes. On enlève ces fruits 
capsules , que l’on ne pourrait laisser loi 
temps sur pied sans nuire à la qualité du 
ton, et on les fait sécher ; l’industrie s’en e 
pare ensuite, et commence par séparer le du 
des graines ; des machines à vapeur, armée* 
grands peignes en fer, opèrent le triage; 
dents de ces peignes s’accrochent aux fiiam 
contenus dans les capsules, et les graines 
chappent dans tous les sens, comme des fu 
capricieuses. Cette première opération tet 
née, on comprime le coton à l’aide de mach 
hydrauliques, lesquelles diminuent son vol 
et le mettent en état de faire la traversée 
qu’en Europe, sans tenir trop de place. 

Voilà l’esquisse très-sommaire des différ 
travaux que nécessite la culture du coton* 
Cette plante est l'une de celles qui occopen 
première place parmi les végétaux utiles à 1’ 
manité, et son rôle dans l’industrie devient U 
iours plus important 


la statistique com 

ciale nous apprend en effet que la récolt 
coton , basée sur l’accroissement des dei 
de9, double tous les"dix arur. Il serait imp 
ble de calculer, même approximativemeu 
nombre d’individus employés à la eultui 
cotonnier et à la fabrication des tissus que 
compose avec ces légers filaments. Les plus 
les espèces de coton, celles dites Géorgie , 
vent pour les mousselines blanches, les I 
et les percales très-fines; les cotons du I 
sont employés pour ces jolies mousselines ir 
mées que mes lectrices portent pendant l'é 
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mmgm 

+-aa* oooaaarffctes 

□o+oo comqqd 

□++ocooqbmbq ' Wi£33j. 

■■■■ ana 

□□□□**&■■■■■■■£!. an 

□□□□□+****+*■■■«■■ 

***ODO a *+*+*Mi3»S* 

. à ■■■■■■+■ 


Q 0*044<G»-DilCÔC»Û!Bli 
■: 

□ ->*+□□ 

’0+*b+ac>*Ha ^ooç>î4«i\*5' 
•+*+*+oaa**+ coôfc: 

l J. sjQGQÔOÛ* 

□□□□□□«■ - " '++vQÔO- 

!S**SîS5 

..y 3 


oclSfç. udSôooo* : y ax-ora 

oüo- 

■- o .•«scàOb - c : -T-. o+*-boa*'XO( 

r o „ □BOoDaH-t rooaa* *5 

s**»»: o 

. '■•■■■■■ +□□□□□□ 

... aas. 

—-j 

aiiâà^SïSSSSàïiSKSSJÎ! 


»ooÆoooâ8o oqa T 
•**0001000 .□□□ 
■++OOBOO ^OftOiO 
"b^aiiaoccHii 

-.-■■■■■■■■■■a ; 
>■■■■■>■■■■■J 

laaiBWagpgjc 

■SâSSSSSSSp y 

.‘ : £:::ï:ï« 
■s. "«ür! 

:: «sm 




J^aüIX' 

1 ouü-: 

J-QüLJk.-: 


r.QOüHQt j h: :ûoaab>., 

CEooFai a» n « iïs :«:soa::o 
j aaro.K as^Raaa-H oaj^aaMu- 
•;Jo taa.iR k^ aaajîioj- :a r ja«! 
> üu feag^a«5S^^oq»Sij0OOoiig 
nu 1 1 • 

1 t'SL-i •.□□QKSraoaaart 

, OÙQQ OanT i . : uûoîîîî l î:î«:::cîc y . 
«□□aaaajan r ^ 

i*ah'^uqaaoaad:oaooaw$±aoOiKai 

BKï£~ j aanaa+□□□□□« faaaxabïj 


Explication des signe 

‘Vert anglais moinsH 

* de nuance moyen 
D même v<*rt for 

* Ponceau clair. e P 
ceau foncé 0 Gre 
clair. K Grenat for 

* Couleur bronze cl< 


foncé. 0 Vert anglais 
très-clair,® même vert 
clair. 
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que l’on parsème de fleurs grandes ou petites , en guir¬ 
landes ou en bouquet, selon que la mode le commande. Ces 
dessins-là sont toujours les plus jolis; ce n’est point l’amour 
de ma profession qui me porte à m’ingérer dans des ques¬ 
tions qui ne me regardent pas et me décide à donner à 
mes lectrices des conseils en matière de toilette ; mais, en 
vérité, peut-on rien voir de plus charmant que ces fleurs 
délicates dessinées avec ce goût français qui est le meil¬ 
leur de tous, et se détachant sur un fond blanc, ou gris, ou 
brun clair? Toutes les arabesques du monde, tous les des¬ 
sins fantastiques, cherchés, tourmentés, ne vaudront ja¬ 
mais la copie de la nature faite avec intelligence et exac¬ 
titude. 

Les espèces inférieures sont converties en madapolam , 
percales blanches et imprimées, celles-ci longtemps dési¬ 
gnées sous le nom d'indiennes. Le coton de dernière qua¬ 
lité est employé dans la passementerie et la bonneterie. 

Pour ne parler que de la France, l’industrie du coton est 


répandue sur tous les points du territoire ; presque toutes 
les villes principales de nos départements du nord , du 
midi, du centre, fabriquent des tissus de coton; on en fait 
du velours, on en fait même du papier! 

Quant à l’Angleterre, pour donner à mes lectrices un 
aperçu de l’importance de son industrie cotonnière, je 
leur dirai que 250,000 métiers mécaniques y sont occupés , 
et qu’ils produisent par jour 6,560,000 mètres d’étoffe, les¬ 
quels , s’ils étaient placés les uns au bout des autres, uni¬ 
raient l’Angleterre à l’Amérique. 

Je ne joindrai pas à cette esquisse la liste détaillée des 
différentes machines inventées pour le filage du coton ; 
elles sont cependant ingénieuses, admirables, et bien di¬ 
gnes d’attention; mais leur examen est tout à fait en de¬ 
hors de ma compétence, et mes lectrices refuseraient peut- 
être de me suivre sur ce terrain ; je crains même de n’a¬ 
voir pu tout à fait écarter quelques termes techniques et 
quelques détails arides. Enfin, mon excuse est celle-ci : J’ai 


fait de mon mieux , et, si l’on n’est pas content de moi, il 
faut adresser des reproches à ma directrice, qui m’a imposé 
la tâche que je viens de remplir. 

E. R. Sainfoin. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

Les exigences de l'administration du journal ont jeté 
quelque trouble dans mes combinaisons habituelles; la 
place qui m’est réservée avait excité sa convoitise, et ses 
Avis ont prévalu sur ma Chronique , laquelle, par suite 
de ces mesures tyranniques,a été retardée de huit jours; 
au moment où elle partait pour l'imprimerie, il était trop 
tôt pour vous parler du jour de l’an ; aujourd’hui il est 
trop tard : j’aurai donc, bien involontairement, passé 
sous silence cet événement considérable; mais, comme 



EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Robe de bal. Toilette de jeune fille, flobc de dessous en taffetas blanc. La jupe 
est garnie avec trois bouillonné s en tarlatane blanche, ayant 10, — piis 9, — puis 8 cen¬ 
timètres de largeur. Robe de dessus en tarlatane blanche relevée du côté droit par une 
ruche de ruban de tafTetas blanc formant coquilles et terminé par un nœud de ruban 
blanc. La robe de tailalane est plus courte que la robe de dessous de 10 centimètres en¬ 
viron. Corsage décolleté garni d*une draperie en tarlatane, ornée devant d’un nœud de 
ruban blanc. Manches courtes formant un bouillonné. Coiffme diadème en myosotis et 
roses blanches. 

Robe de bal. Toilette de jeune femme. Jupe de dessous en taffetas rose bordée 
d’un volant ayant 20 centimètres de hauteur, surmonté d’un bouillonné également en taf¬ 


fetas. Robe de dessus en crêpe rose. Chacune des coutures réuuissant les lés est couverte 
d’un bouillonné étroit (G centimètres de largeur) en crêpe rose bordé de chaque côté aver 
une dentelle noire (G centimètres de largeur) posée à plat. A 35 centimètres de distance 
du bord du volant garnissant la jupe de dessous, les lés de la robe de crêpe sont séparés, 
repliés de chaque côté et Usés par deux roses roses ; des roses pareilles sont placées G cha¬ 
que point de séparation des lés de la robe de crêpe. Corsage décolleté garni d’une draperie 
de crêpe. Un bouillonné pareil à celui des lés de la robe remonte par devant sur le cor¬ 
sage. Manches courtes composées d’un bouillonné de crêpe garni de dentelle noire, puis, 
en dessous, de dentelle blanche. Coiffure composée de roses et d’une barbe de dentelle 
uoirc. 


1 

J premier jour de l’an a été en tout semblable à ses pré¬ 
décesseurs, et comme ses successeurs sont destinés à le 
copu r servilement, j’espère que ce tort me sera pardonné, 
rçuoiqu il soit involontaire. Ceci n’est point un sophisme : 

que l’on excuse le plus difficilement, ce sont justement 
ps torts pour lesquels on ne connaît point de gérant res¬ 
ponsable, qui sont causés par le hasard, par une combi- 
oaison de circonstances imprévues, par mille motifs in¬ 


saisissables, fortuits, et qui échappent au reproche; ou 
devient alors impitoyable; comme on ne peut s’en prendre 
au hasard, on fait retomber sa sévérité sur ceux que le 
hasard a choisis pour instruments, lors même qu’ils au¬ 
raient été fort malheureux de ce choix. Ou excuse en¬ 
core assez volontiers ceux qui nuisent sciemment, avec le 
désir, le dessein, l’espoir de nuire ; on a pour cela un cer¬ 
tain nombre de phrases toutes faites, que l’on adopte et 


que l’on applique sans prendre la peine de les examiner : 
une abominable méchanceté se produit, — que vouiez - 
vous! disent les indifférents, ceux qui n’ont pas été at¬ 
teints, cela est dans le caractère de cette 'personne . 

elle a toujours été ainsi . Mais qu’un tort quelconque 

soit causé bien involontairement, qu’un désagrément, soit 
grave, soit léger, arrive non par la faute, mais à l’occasion 
d’une personne qui n’a pas l’habitude d’avoir de torts, on 
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se montre d'une sévérité impitoyable; règle générale : on 
pardonne à ceux qui ont souvent besoin de pardon, — 
mais on se décide difficilement à excuser ceux qui n'ont 
pas donné lieu à l'exercice du pardon; on ne fait jamais 
crédit, en effet, à ceux qui ont l'habitude de payer tout au 
comptant. 

VoiU bien des réflexions; on va peut-être me rappeler 
qu’il ne s'agit pas de dissertations philosophiques, mais 
bien de raconter les faits et gestes de Paris dans le cou¬ 
rant du dernier mois. Paris, qui est très-méthodique, 
quoiqu’on l'accuse de changer sans cesse, a fait, dans le 
mois de janvier 1862, ce qu'il faisait au mois de jan¬ 
vier 1861 ; il ne change rien à ses coutumes, à ses diver¬ 
tissements, et son mouvement est semblable à celui de la 
terre : il ne marche pas, il tourne; en ce moment, il 
danse, parce que l'on a toujours dansé à cette époque. 
Le premier de janvier tout le monde a fait ses visites, et 
personne n’en a reçu, puisque chacun faisait les visites 
qu'on lui faisait; tout Paris, en effet, était dehors, et la 
classe des concierges est, de toutes les classes de la société, 
celle qui a vu le plus de monde ce jour-là. Comme d’ha¬ 
bitude aussi, on a donné beaucoup de bonbons ; on les of¬ 
frait généralement dans un panier rustique rempli de fletirs 
et de mousse : pour goûter un bonbon, il fallait cueillir, 
ou tout au moins déplacer une rose, ou bien l'un de ces 
bouquets de violettes faites en ruban, si fort à la mode en 
ce moment Que l'on ne me reproche pas ces frivoles dé¬ 
tails : le rôle de la Mode illustrée est de les enregistrer, 
non-seulement à cause du présent, mais eu vue de l'ave¬ 
nir : la petite-fille de la jeune lectrice qui parcourt ces li¬ 
gnes lira peut-être avec intérêt, dans cinquante ans, la 
relation de tous ces petits faits ; ou en est plus avide à 
distance, parce que l'histoire nous fait connaître les indi¬ 
vidus et les époques en tenue officielle , et que la curiosité 
nous porte à compléter ou bien à modifier les physio¬ 
nomies historiques par la connaissance des goûts et des 
caprices particuliers aux différents siècles. L'imagination 
des fabricants voués à la création des mille objets qui sont 
destinés aux étrennes a été un peu paresseuse, cette fois : 
il n’y avait de nouveau que la nouvelle année ; quant aux 
colifichets de tous genres à l’aide desquels on la souhaite 
bonne et heureuse , ils ne se sont signalés par aucune ori¬ 
ginalité; les moutons qui bêlent, les poupées qui parlent, 
n’ont ajouté ni une note ni un mot à leur répertoire. Ou 
pourrait objecter, il est vrai, que cette uniformité se ren¬ 
contre ailleurs encore que chez les marchands de jouets, 
et quil existe dans le monde beaucoup d'automates tout 
aussi monotones que les personnages de bois offerts aux 
aelicteursà l'occasion du premier janvier; mais cette objec¬ 
tion ne nous semble pas concluante; l’art et l’artifice ont 
pour mission de combattre la torpeur qui ne tarderait pas 
a s’emparer de l'humanité, si celle-ci ne luttait contre la 
monotonie à l’aide de la fantaisie; ils manquent à cette 
missiop du moment où ils se laissent envahir par l’ennemi 
qu'ils sont appelés à vaincre ; en un mot, il n’est permis 
qu’à la nature d'être toujours settbtebtoà elle-même; on 
peut, on doit l’imiter, mais à la condition expresse de 
varier sans cesse les modèles que l'on copie. 

Le carnaval a été inauguré par le grand bal donné aux 
Tuileries le mercredi 8 janvier; les fêtes vont se succéder, 
et l'on peuL attfmer d’avance que la saison d’hiver sera 
aussi brillaBlfrque toutes celles qui l’ont précédée; on 

dansera chez . (veuillez supposer ici vingt-quatre 

initiales représentées par les vingt-quatre lettres de l’alpha¬ 
bet), et les personnes condamnées au dur labeur de figu¬ 
rer à toutes ces fêtes pourront bien adopter, vers la fin de 
la saison, la sage et majestueuse coutume de la défunte 
reine de Madagascar, Ranavola; elle était parvenue à un 
âge fort avancé sans pouvoir se décider à renoncer au 
plaisir de danser; il fallait concilier ce goût avec les 
cruelles infirmités qui la clouaient dans son fauteuil : 
quand les invités étaient réunis au palais, on roulait dans 
la salle de bal le fauteuil occupé par la reine ; elle dési¬ 
gnait son vis-à-vis^ choisissait son danseur, et l'on appor¬ 
tait trois autres fauteuils dans lesquels les personnes élues 
prenaient place; seize soldats étaient introduits ; ils sou¬ 
levaient les quatre fauteuils, et exécutaient scrupuleuse¬ 
ment toutes ks figures de la contredanse, au lieu et place 
de la personne assise dans le fauteuil qu'ils soutenaient. 
L'un de nos compatriotes, M. le docteur Meilhet,a eu l’in¬ 
signe honneur de danser un quadrille de ce genre avec la 
reine malgache, et ce récit n'est pas un conte fait à plai¬ 
sir; il figure dans la Presse scientifique , qui garantit l'au¬ 
thenticité de ce cérémonial; il peut sembler étrange, 
mais il devait être bien commode ! C'est, comme on le 
voit, une paraphrase des habitudes orientales, qui sont ba¬ 
sées sur cet axiome : La fatigue exclut le plaisir; c’est 
en vertu de cette conviction qu'un Turc, assistant à un bal 
en Europe, disait avec le plus profond étonnement : Com¬ 
ment! vous dansez vous-même? cheznous t nous faisons 
faire cela par nos domestiques! 

Avant d'avoir dansé, Paris a patiné. Voilà un plaisir in¬ 
hérent à notre époque, et dont la date, si nous ne nous 
trompons, ne remonte guère au delà de l’hiver dernier. 
Le patinage est tout à fait à la mode ; les lacs du bois de 
Boulogne semblent avoir été créés tout exprès pour favo¬ 
riser cet exercice, qui est devenu un art dans lequel on re¬ 
marque des virtuoses distingués, beaucoup de talents se¬ 


condaires, et eufin une foule innombrable qui étudie, au 
prix de chutes nombreuses, le meilleur procédé pour 
glisser gracieusement d’une rive à l’autre. Le Paris élégant, 
revêtu de costumes russes et polonais, s'est rendu au bois 
de Boulogne par les beaux jours d’hiver qui ont inauguré 
l’année. Leurs Majestés y ont été quotidiennement Les 
personnes timides agissaient comme la reine de Madagas¬ 
car : elles patinaient en fauteuil. Un article intéressant, 
publié dans le journal le Temps (1 er janvier 1862), donne 
une sorte de statistique de l’art du patinage : on nous y ap¬ 
prend que les pays où l’on patine le plus sont les pays 
méridionaux ; on ne patine pas en Russie, en Suède et en 
Norwége, à cause de l’agglomération des neiges ; en re¬ 
vanche, on patine beaucoup à Vienne, sur le Danube, et 
même, qui le croirait? en Espagne ; dès que les étangs du 
Retiro sont pris, les habitants de Madrid s'y rendent en 
foule, munis de leurs patins. Les dames ont adopté un uni¬ 
forme pour ces circonstances; en voici le détail : une polo¬ 
naise brodée et garnie de fourrures sur une jupe courte en 
étoffe de laine; des pantalons à carreaux, des bottines en 
maroquin de couleur, et, pour coiffure, un petit chapeau 
de castor orné de plumes. On patine peut-être davantage 
dans les autres pays, mais nulle part l’administration ne 
prouve une sollicitude plus éclairée qu'à Paris : surveillants 
qui contrôlent l’épaisseur de la glace, et qui écartent les 
imprudents lorsque cette épaisseur n’est pas suffisante; 
balayeurs qui écartent jusqu’au moindre fétu de paille; 
sauveteurs installés sur la berge; ambulance toute prête à 
panser les contusions : tout cela se trouve réuni autour 
des lacs du bois de Boulogne, et tout cela explique les 
préférences des Parisiens. La mode n'est pas si frivole 
qu’elle en a l’air : ses caprices sont souvent appuyés sur 
des motifs très-raisonnables; il s’agit seulement de prendre 
la peine de les découvrir : si elle a adopté les |aos du bois 
de Boulogne de préférence à l'étang d'Enghieu, aux bas¬ 
sins de Versailles, aux étangs de la Glacière, c’est parce 
qu'elle y trouve à la fois le plaisir et la sécurité. 

Lue tempête, qui nous fait remonter par la pensée à 
l'orageuse époque des romantiques et des classiques, a 
éclaté récemment sous les voûtes solennelles du théâtre 
de l'Odéon. On y a joué, ou plutôt on n'a pu y jouer 
Gaëtana , drame de M. About. Il serait difficile de parler 
de la pièce, le public s’étant opposé à ce qu'on pût l’écou¬ 
ter. Jamais on n’entendit un tumulte plus effroyable ; les 
cris, les vociférations, les quolibets, les sifflets, couvraient 
la voix des acteurs. Gaëtana a eu deux représentations 
et demie; je ne saurais en rendre compte, n’y ayant pas 
assisté, et, si j'y avais assisté, je serais probablement en¬ 
core plus empêchée d’en parler. Il était fort imprudent , 
de se trouver à l’Odéon pendant que l’on jouait Gaëtana 
sur la scène et qu'on l'exécutait dans la salle. On éciian- 
geait non-seulement des quolibets, mais aussi.des coups de 
poings. Ln jeune homme fort pacifique, placé à l’orches¬ 
tre. a eu l'œil poché dans la mêlée. Désormais l’Odéon 
devra, pour plus de prudence, attacher au personnel de 
son théâtre un certain nombre de chirurgiens, qui arri¬ 
veront en même temps que les pompiers. 

Le Théâtre-Lyrique, mieux inspiré que le théâtre de 
l’Opéra-Comique, reprend un ancien opéra, Joseph , 
chef-d’œuvre de Méhul. Tandis que l’Opéra-Cumique 
s’épuise en essais malheureux, en petits opéras, qui 
vivent à peine l’espace d'une soirée, le Théâtre-Lyrique 
revient à ces œuvres anciennes consacrées par le succès 
le plus légitime, et dont notre génération lui devra la 
connaissance. Aussi nul ne manquera de profiter de cette 
bonne fortune, et le public parisien se portera au Théâ¬ 
tre-Lyrique avec un empressement égal à celui qui a été 
manifesté lors des représentations d'Orphée , des Noces 
de Figaro , à'Oberon, etc. Joseph est du reste parfaite¬ 
ment monté, et l’on se rendra au Théâtre-Lyrique, non- 
seulement pour écouter la musique de Méhul, mais aussi 
pour entendre les chanteurs qui sont chargés des différents 
rôles de cet opéra. 

Les premiers jours du mois de janvier ont été signalés 
par une perte qui doit être consignée ici avec tous les re¬ 
grets légitimes qu’elle inspire : une artiste distinguée, une 
femme aussi remarquable par son intelligence que par son 
caractère, M ma Hersent, est morte, quioze mois après son 
mari, auteur de Gustave Wasa^dc Rut h et Booz, de Daph¬ 
nie et Chloé, Sa dernière pensée, sa dernière recomman¬ 
dation, eurent pour objet de presser l'achèvement du monu¬ 
ment funèbre qu'elle élevait à son mari, dont le souvenir 
était un culte pour elle. M®« Hersent était l’honneur de 
son sexe, et peut lui être offerte pour exemple; l’esprit 
le plus brillant s'alliait en elle au caractère le plus bien¬ 
veillant et au cœur le plus généreux ; ses rares qualités 
lui avaient acquis des amis dévoués, qu’elle laisse incon¬ 
solables. Elle était fille du géomètre Mauduit ; ses tableaux 
ont obtenu des médailles d’or aux expositions de 1817 et 
1819; les principaux sont : Henriette de France , — la 
Visite de Sully à la reine après la mort cP Henri IV ,— 
Louis XIV bénissant son arrière-petit-fils; ces deux 
derniers sont au musée du Luxembourg. 

Les cours qui ont pour objet la littérature et l’art sont 
toujours fort à la mode ; nous avons déjà signalé, l’an 
passé, les entretiens sur la peinture de M. Bauderon, pein¬ 
tre d'histoire; ces entretiens, auxquels assistent des 
femmes élégantes, des mères désireuses de compléter 


l'éducation de leurs filles, ont lieu cette année dans 
l'atelier de M. Bauderon, rue Vintimille. Il serait superflu 
d'insister sur l'intérêt de ces cours, qui forment le goût, 
qui élargissent l'horizon de la pensée, qui initient, no& 
seulement aux procédés matériels de la peinture, maii 
encore à la pensée créatrice des œuvres de toutes les épo- 
ques; ces cours, dont la forme est à la fois familière e 
élevée, spirituelle et sensée, analysent successivement le 
chefs-d'œuvre de chaque époque, et le maître, qui lois 
avec enthousiasme, qui critique avec mesure et bienveil 
lance, appuie ses démonstrations sur l’examen de gra 
vures excellentes, faites d’après les tableaux dont il entre 
tient son public. L'entreprise de M. Bauderon mérit 
d’être encouragée par toutes les mères de famille, car ell 
a un caractère incontestable d’utilité. Grâce à ces entn 
tiens, l'art du dessiu et de la peinture n'est plus un labeu 
ingrat dont il faut découvrir soi-même les secrets et le 
procédés. Les femmes qui veulent se créer une ressourc 
honorable trouvent dans ces entretiens mille renseigne 
ments précieux qui simplifient leur tâche ; les femmes d 
monde apprennent, grâce à M. Bauderon, à apprécier c 
qui est éternellement beau, à éviter certaines hérésies qi 
ne sont plus permises aujourd’hui aux personnes qui oi 
reçu une bonne éducation; en un mot, étendre le cercl 
des connaissances au double point de vue du métier et c 
Fart, tel est le but que M. Bauderon s'est proposé, et li 
femmes qui veulent éviter la frivolité, l'ignorance et l’ei 
nui qui en est la conséquence, suivent ses cours avec 1 
plus vif empressement. Emueline RAYMOND. 



UNE ANNÉE FUNESTE. 

Suite. 

« Nous possédions près d’Avranclies une propriété non 
mée les Saules, arrosée par une rivière ou plutôt par n 
ruisseau qui roule ses eaux limpides sur un sable d’argel 
et va «e reposer ensuite dans ce vaste bassin au milieu di 
quel se dresse le mont Saint-Michel. C’est là que je su 
née, c'est là que j’ai vécu presque constamment jusqu 
présent; c'est aussi là que j’espérais mourir, et pourtaa 
cet endroit délicieux, il a fallu le quitter, non sans bien d< 
regrets! Cette fleur y croissait sous mes yeux, je la salua 
de mon premier bonjour lorsque j'ouvrais ma fenêti 
pour respirer l'air frais du matin qu'elle embaumait de « 
parfum, et je l'ai emportée. Maintenant, quand je la regard 
il me semble encore que je n'ai pas quitté les Saules. 

— Pauvre enfant! » dit madame Guezi en embrassantl 
beaux yeux de sa fille que ce simple récit avait remplis< 
larmes, «le bonheur est partout, et tu es trop jeune po 
désespérer déjà de le rencontrer. » 

«Mademoiselle, » reprit Alfred, visiblement attend! 
«les émotions tristes ne vous sont pas bonnes ; en votre qu 
lilé de convalescente, vous me devez encore un peu d' 
béissance : veuillez donc vous rappeler que je vous les i 
terdis jusqu'à nouvel ordre. 

— Monsieur le docteur, malgré le respect que je doü 
votre talent, je prendrai la liberté de m’élever contre v 
tre ordonnance : parler des choses que l'on aime ne pe 
jamais faire de mal, cela fait au contraire tant de bien! 

— J'ai entendu plusieurs fois un vieux monsieur, auqt 
l'àge n'avait rien ôté de son goût ni de son amabilil 
chanter, avec une voix encore douée de beaucoup d'agr 
ment, une romance où l'on distinguait fort spirituel 
ment les plaisirs qui font de la peine et les peines q 
font plaisir. Je crois qu’il faut distinguer également le bi 
qui fait du mal, et le mal qui fait du bien. Sans doute 
souvenirs nuancés de teintes mélancoliques font s 
l’âme des impressions fort vives ; mais c'est toujours a 
dépens du système nerveux ; le bien est pour le cœur, 
mal est pour le corps. En un mot, il faut être robuste p< 
se permettre impunément les plaisirs de la souffran 
Pardonnez-moi donc, mademoiselle, de vous défendre < 
sensations nuisibles, quoique fort agréables. » 

La journée se passa ainsi en entretiens de tout genre, 
mutuelles confidences. Alfred parla de sa mère qu'il av 
laissée en France, et de son père qu'il allait revoir. D'un 
prit fin et cultivé, il sut charmer par sa conversation 
la mère et la fille ; de temps à autre, M. Guezi, ou le es 
taine Gérard, venait demander des nouvelles de la bi 
convalescente ; mais le plus souvent ils étaient seuls U 
trois ; alors le jeune docteur savourait les délices de la p 
douce intimité. 

Le soir arriva pourtant : la terre, un instant visible a 
yeux ravis des passagers, rentra peu à peu dans l'oml 
pour ne plus reparaître, et le Goëtand se retrouva de n< 
veau seul au milieu de l'immensité ; les phares célea 
s'allumèrent bientôt pour éclairer les voyageurs erra 
sur l'Océan, et la lune jaillit tout à coup du sein des e&i 

11 eût été bien doux de passer encore quelques heure 
causer sur le pont, pour jouir des splendeurs de la ni 
pour admirer la mer qui s'illuminait sous le sillage du i 
vire et rivalisait de feux avec le firmament. 
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[algré la peine qu’il éprouvait à se séparer de Nella, ce 
Alfred qui conseilla la retraite. 

Je ne comprendrai jamais rien à la médecine, » dit 
olie malade en quittant à regret cette place où, pour 
; aussi, les heures avaient passé douces et rapides ; elle 
is expose aux ardeurs du soleil sans le moindre égard 
ir notre teint, et elle redoute pour nous la pâle et inof- 
sive lumière de la lune: c'est là, si je ne me trompe, 
î bien grande inconséquence. Qu’en dites-vous, mon- 
ar? 

- Je dis, » murmura Alfred à l’oreille de Nella, « que je 
médirai jamais de la science qui vous a guérie. » Puis, 
ut et abusant peut-être de son titre auprès de la jeune 
2 , il lui prit le bras, et la ramena jusqu’à sa chambre, où 
lia, pour la première fois, sentit le vide autour d'elle, 
>iqu’elle fût près de sa mère. 

.es relations d'Alfred avec M®« Guezi et Nella devinrent 
jour en jour plus amicales. M. Guezi ne s'occupait guère 
sa femme ni de sa fille, auxquelles il laissait ainsi une 
ode liberté d’action ; il avait découvert parmi les passa- 
s un joueur d’échecs, et ne quittait plus l'échiquier que 
ir prendre ses repas et se coucher. Après la guérison de sa 
!, il s’était montré fort satisfait, protestant même de sa 
annaissance vis-à-vis d’Alfred, mais en termes plus ap¬ 
tes que sentis ; comme le cœur n'était pour rien dans la 
isfaction qu’il éprouvait, il eut bien vite oublié le ser- 
e qu'on lui avait rendu. Il n’en fut pas ainsi de 
• Guezi : aimant sa fille à l’excès, ayant depuis long- 
ops concentré en elle toutes ses affections, elle voyait 
acge tutélaire dans celui auquel elle devait de l’avoir 
iservée, et ne perdait aucune occasion de lui en témoi- 
>r toute sa gratitude. 

as charmes de Nella, que chaque instant révélait à ses 
ix, Its bon té 8 de M®« Guezi, dont il se seatait entouré, 
tt contribua donc à enivrer Alfred, qui se laissa entraîner 
s réflexion dans un de ces amours puissants qui enva¬ 
sent le cœur et y régnent en despotes, 
a fuite est souvent un moyen de s'opposer aux ravages 
passions. Mais comment fuir ? il ne le pouvait pas ; si 
s de celle qu'il aimait, comment éviter de l’entendre, 
fuel courage eût pu venir à bout d’une telle entreprise ? 
contraire, l'amour le rendait ingénieux, et toujours il 
0*att un nouveau prétexte pour passer le plus de temps 
ÉMe auprès de la jeune fille. 

fil* taure fréquentes conversations,.Nella revenait sans 
la à ses souvenirs d’enfance, à la jolie habitation des 
des : c'était là son thème favori, qu’elle brodait avec 
i grâce naïve toujours nouvelle. Elle racontait ses pro- 
nades dans les champs, dans les bois, au bord de la mer, 
s de ce noir rocher sur lequel gémissent tant de mal- 
creux, enchaînés là par un arrêt de la justice humaine. 
Mrement elle rentrait au logis, disait-elle, sans être or- 
t de fleurs recueillies sur la route ; et, quand sa coquet¬ 
te enfantine se trouvait suffisamment satisfaite, elle con¬ 
tait avec soin toutes les pièces de sa parure. Elle avait 
si composé un herbier qu'elle appelait sou écria de jeune 
u 11 fallut le montrer à Alfred, et ce fut un grand bon- 
tr, car il y eut là uu moyen nouveau de bien employer 
heures. Alfred était excellent botaniste. La science de 
né avait fait partie de ses études, et il l’affection- 
t beaucoup, parce qu’elle jetait, disait-il, de la poésie 
son art. 

t admira d'abord le soin particulier avec lequel chaque 
d le était conservée, et reconnut dans ce travail la déli¬ 
er des doigts de Nella; puis il nomma toutes les fleurs 
leur nom, les rangea, les classa par familles et par 
nés, apprit à la jeune fille leurs affinités, leurs rap¬ 
ts, 1 es sites où elles se plaisent, les expositions qui leur 
ivieuuenL 

iella croyait encore les cueillir, tant était grande la pré- 
ion avec laquelle Alfred indiquait les endroits où Dieu 
ir ordonna de naître et de re reproduire. Elle écoutait 
îc attention la leçon de ce professeur improvisé, et se 
isait à la redire, non sans s’égarer quelquefois, etalté- 
it le plus souvent, d’une façon pittoresque, les mots 
is ou moins euphoniques que la scie ace impose comme 
m aux productions les plus délicates de la nature. 

Guezi assistait à ces entretiens moitié plaisants, moi- 
sérieux. Heureuse du bonheur et de la joie de sa fille, 
i ne s’apercevait pas des seotiments que la préseuce et 
soins officieux du jeune docteur développaient rapi- 
ueut dans le cœur de Nella. 

Jfred, lui, sentait bien que peu à peu il se faisait aimer; 
te pouvait plus se méprendre sur J'accueil qu'il recevait 
kt jeune fille. Malgré toute la réserve que peuvent met- 
dans leurs actions deux personnes qui sont entraînées 
oe vers l'autre, les âmes parviennent toujours à s'en- 
dre ; les yeux ont une autre expression, la voix un autre 
ibre. Aussi, sans s’être une seule fois dit qu’ils s'ai- 
ient, Alfred et Nella étaient néanmoins bien convaincus 
leur mutuelle affection. 

fais le pauvre jeune homme regardait comme uu crime 
i silence à l'égard de M® e Guezi. « Je ne puis, » se di- 
kil, « demeurer plus longtemps sans lui avouer mou 
our ; ce serait étrangement abuser de la reconnaissance 
elle me témoigne. » Il se promit donc de saisir la pre- 
ire occasion pour lui faire ses confidences, 
in soir il se trouva seul avec elle sur la dunette à leur 
ce accoutumée ; son air gauche, embarrassé, l’hésitation 
il mettait dans sa conversation surprirent tout d’abord 
e Guezi. 

Qa'avez-vous dooc, M. Alfred ? » lui dit-elle ; « vous pa- 
aezcontraint, gêné ; seriez-vous souffrant? il faut me le 
e, et, s'il est des soins que je puisse vous rendre, vous 
ez avec quel zèle ils vous seront donnés. 

- Merci mille fois, madame ; ce n’est pas ma santé qui 
inquiète; mais j’ai là sur le cœur un secret que je vou¬ 
as vous confier, et je.jae sais comment m'y prendre. 

- Mou aspect est donc bien redoutable? Et pouvez-vous 
nier d’une mère qui vous doit son enfant? 


— C'est d’elle, c’est de votre fille que je veux vous 
parler, » répondit Alfred d’une voix presque inintelligible. 

« Vous l’aimez ! » s’écria eu l’interrompant tout à coup 
M®« Guezi, qui semblait frappée d'un coup de foudre. Et, 
comme Alfred baissait la tête, elle lui prit les mains, et, le 
regardant avec des yeux remplis d’une inexprimable tris¬ 
tesse, eUe lui dit : « Vous aimez ma fille 1 et elle vous aime, 
n’est-ce pas? Et je n’ai pas soupçonné votre amour mutuel 
pour vous arrêter tous deux au bord de l’abîme que vous 
avez creusé sons vos pas ! Oh! mou Dieu ! » ajouta-t-elle en 
fondant en larmes, « il était donc encore pour moi des dou¬ 
leurs à redouter 1 Je croyais pourtant bien les avoir épui¬ 
sées toutes. 

— Calmez-vous, madame; je vous en supplie,» reprit 
Alfred, et épargnez à mou désespoir la vue des larmes que 
je vous fais verser. En aimant votre fille j’ai suivi l’impul¬ 
sion de mon cœur, et j'ignorais, comme j'ignore encore, le 
mal dont je suis coupable à vos yeux. 

— Malheureux jeune homme 1 » reprit M®« Guezi, « c’est 
à moi-même et non pas à vous que s'adressent mes repro¬ 
ches. Vous aimez Nella ; Nella est digue de votre amour, 
comme je vous crois digue du sien. Mais, hélas! comme sa 
mère, Dieu l'a condamnée à souffrir, et, en ouvrant son 
âme aux sentiments les plus doux, vous avez empoisonné 
le reste de ses jours, car elle ne pourra jamais vous épou¬ 
ser. 11 est des mystères douloureux que je croyais ne de¬ 
voir jamais révéler ; le calice d'amertume que Dieu m’a 
destiné, je l’avais accepté sans me plaindre. Je souffrais 
eu silence, n'ayant que moi-même pour témoin de mes mi¬ 
sères, les dérobant avec soin aux yeux clairvoyants de 
Nella; votre aveu me force à vous initier aux secrets pé¬ 
nibles de mou existence. Oh! monsieur, la guérison de 
ma fille, que je dois à vos soins généreux, m’a coûté autant 
de larmes qu’elle m’a causé de bonheur; car, en voyant la 
pauvre enfant revenir à la vie, je la voyais renaître à une 
vie triste, décolorée et sans charme; ma reconnais¬ 
sance envers vous n’en est pas moins grande, et la confiance 
dont je vais faire preuve à votre égard devra vous en con¬ 
vaincre. 

« Autrefois, » continua madame Guezi après un moment 
de silence, « nous avons connu l’aisance et même la ri¬ 
chesse ; notre position était belle et enviée. Hélas ! en peu 
de temps tout fut dissipé ; et avec la fortune disparut pour 
jamais de notre toit la paix et le bonheur. Cette pauvre 
propriété des Saules, dont Nella aime tant à parler, fut jetée 
avec plusieurs autres dans le gouffre béant de nos dettes, 
sans parvenir à le combler. Malgré la misère qui nous en¬ 
vahissait de toutes parts, M. Guezi me contraignait encore 
â voir le monde, et je me laissais traîner à ces fêtes et â 
ces bals, où il me fallait afficher les dehors d’un luxe qui 
n’était plus. Ma fille m’accompagnait; sa joie, sa gaieté, me 
navraient: mais je n’osais point troubler, par l’aveu d’une 
affreuse vérité, les plaisirs qu’elle paraissait goûter. Com¬ 
bien j’ai souffert, monsieur! et ce n’était rien encore. 

« L’hiver dernier, un Portugais de Rio, d’un âge assez 
avancé, veuf de sa seconde femme, sans noblesse aucune, 
ni dans le cœur ni dans l’esprit, mais d’une grande opu¬ 
lence, remarqua Nella dans quelques maisons où il nous 
rencontrait et s'éprit d’elle. 11 demanda des renseignements 
sur nous, et connut bientôt la position de M. Guezi. Spécu¬ 
lant alors sur nos désastres, irrité des railleries que 
lui attiraient ses prétentions sur une jeune personne de 
l’âge de Nella, il jura d'amener M. Guezi à lui donner sa 
fille. C’est une troisième alliance qui me coûtera cher, di¬ 
sait-il effrontément, mais les deux premières m’ont fourni 
de quoi la payer. La honte et l’infamie ne tuent pas, mon¬ 
sieur, car je devrais être morte. M. Guezi accepta les offres 
de cet homme; j’eus beau pleurer, prier, supplier, épuiser 
l’éloquence que Dieu a mise au cœur des mères, tout fut 
inutile. Une nuit, nuit terrible ! exaspéré par mes suppli¬ 
cations, ivre de colère, M. Guezi sort furieux de ma cham¬ 
bre; il y rentre uu instant après des pistolets à la main. 
L'horreur que lui inspire la misère le rendait insensé ! c’é¬ 
tait de la faiblesse chez lui, monsieur, et non de la dépra¬ 
vation ; Dieu lui pardonnera, je l’espère: Madame, me 
dit-il, si vous ne jurez pas de me laisser agir librement et 
de ne plus vous opposer à mes projets, je me tue sous vos 
yeux. Nella dormait paisiblement dans lacbambre voisine : 
quel réveil pour elle si j’eusse dit un mot! Le bruit d’une 
arme à feu au milieu delà nuit, la vue de sou père inondé 
de sang, le spectacle de mon désespoir, c’était la perdre : 
elle pouvait devenir folle ; je jurai ! Et aujourd’hui je la con¬ 
duis aux noces qu’on lui a préparées. J*en appelle â votre 
générosité ; vous m’aiderez à réparer le mai autant qu’il 
est en votre pouvoir. Ce n’est pas pour travailler à son 
malheur que vous m'avez rendu ma fille ; que ne vous ai-je 
rencontré dans des temps plus heureux! ajouta-t-elle avec 
un soupir. Mais Dieu est le maître'des événements, et, quoi 
qu'il ordonne, nous devons courber la tète et le bénir 
encore. 

— Les voies de Dieu sont secrètes, madame, mais sa 
bonté veille sans cesse sur ses enfants. Et c'est presque tou¬ 
jours au moment où il parait les accabler davantage, qu’un 
événement imprévu vient leur rendre l’espoir, ce commen¬ 
cement de bonheur. Si je vous ai bieu comprise, ce qui 
paraît avoir décidé monsieur votre mari au parti qu’il a 
pris, c’est la perspective d’arriver de cette manière à l’ex¬ 
tinction complète de ses dettes; je n’ose vous en demander 
le chiffre, et cependant si je le connaissais, peut-être pour¬ 
rais-je lui fournir le moyen de s'acquitter; et, n’ayant plus 
alors de motifs, il abandonnerait ses projets. 

— Vous, monsieur? » répliqua M®® Guezi avec étonne¬ 
ment; « vous, racheter ma fille? vous qui nous avez si sou¬ 
vent dépeint votre modeste position, vous, me rendre une 
seconde fois mon enfant? Oh! l’affection vous aveugle; je 
ne puis croire à tant de bonheur. 

— Il n’est que trop vrai! la fortune de ma famille est 
plus que médiocre, et néanmoins je puis peut-être me 
procurer cette somme qui doit faire votre joie et la mienne. 

— Vous ne savez donc pas, » reprit M a * Guezi, hésitant 


à se rendre à l’air d’assurance du jeune docteur, « qu'il 
s’agit d’une somme de cent cinquante mille francs? » 

A ce mot Alfred parut anéanti ; cependant il ajouta : 
« Croyez-vous, madame, qu’eu offrant cent cinquante mille 
francs à M. Guezi, il consentira à retirer sa parole? 

— Oh ! monsieur, il ne peut être assez cruel pour s'y 
refuser. 

—Mais, en échange de l’opulence qui l’attend, je ne pour¬ 
rai pins offrir à votre fille que l'existence modeste d'uu 
médecin sans réputation. 

— Oh! qu’importe, monsieur, si votre affection lui tient 
lieu de richesse? D’ailleurs, est-il possible que Dieu ne 
protège pas une union qu'il aura pour ainsi dire formée 
lui-même?» 

A ce moment la conversation fut interrompue par l’ar¬ 
rivée de Nella, qui venait chercher sa mère. Au regard que 
la jeune fille jeta involontairement sur Alfred, M®« Guezi 
comprit combien elle avait été aveugle. 

Alfred ne perdit pas de temps, et alla trouver le père Ni¬ 
colle, que depuis quelques jours il négligeait un peu ; ce¬ 
lui-ci comprenait trop bien les motifs de cet abandon pour 
lui en garder rancune. « Eh bien ! » dit-il au jeune homme 
en le voyant venir à lui, « où en sont les affaires? J’ai cru 
vous voir ce soir en conversation sérieuse, et vous venez, 
si je ne me trompe, d’aborder la grande question? 

— Je viens, » répondit Alfred d'un air triste, « d'appren¬ 
dre des choses affreuses. » Et il fit part à M. Nicolle du su¬ 
jet de son entretien avec M“ B Guezi. 

« Vous m'avez offert votre appui, monsieur, » dit-il en 
terminant, « et je viens à vous avec confiance. Ce n’est pas 
pour moi que je vous implore eu ce moment, Dieu m'en 
est témoin. Si votre âme se plaît à faire des heureux, l'oc¬ 
casion est belle, car trois personnes vous devront le bon¬ 
heur. 

— Il y a longtemps, » répondit le père Nicolle en ser¬ 
rant amicalement la main d’Alfred, « que je n'oi res¬ 
senti une joie pareille à celle que vous me faites. Le jour 
même de notre arrivée à Rio, la somme que vous désirez 
vous sera remise. 

— Vous êtes donc la Providence? » dit Alfred en se pré¬ 
cipitant dans ses bras. 

11 ne restait plus qu’à obtenir l’assentiment de M. Guezi. 

M me Guezi, soutenue par l’espoir d’arracher sa fille à une 
affreuse destinée, se chargea,quoique eu tremblant, de celte 
mission délicate. Elle épia donc une occasion favorable, 
et, réduite à profiter des inoiudres circonstances, elle saisit 
le moment où l’humeur de sou mari lui parut adoucie par 
la joie qu’il éprouvait d’avoir gagné uuc série de parties 
d’échecs. 

Mais l'éclair n’est pas plus rapide qne ne le fut l’effet 
produit par les premiers mots qu’elle prononça. M. Guezi 
serra les poings, frappa du pied, et s’écria, avec l'accent 
d’une colère mal contenue par Ia crainte d’être entendu du 
dehors : « Madame, est-ce ainsi que vous tenez vos ser¬ 
ments? N'avez-vous pas juré de ne jamais ouvrir la bouche 
sur ce sujet? Hé! que me fout à moi les biltevesées d’un 
jeune fou qui s’imagine peut-être avoir des droits partte 
qu’il a donné quelques soins? » 

La pauvre mère laissa passer l’orage et ne se rebuta pas. 
Elle eut tant de douceur daus la voix, tant d’éloquence ; 
elle mit tant d’adresse à ne point irriter une susceptibilité 
qu’elle savait ombrageuse â l’excès ; l’amour maternel lui 
suggéra des arguments si persuasifs, qu’elle triompha enfin 
des résistances de M. Guezi, et parviutà lui faire compren¬ 
dre que, puisqu'il arrivait, par la voie qu’on lui offrait, au 
but qu’il s’était proposé, il ne devait plus persister à sacri¬ 
fier inutilement sa fille. 

« Eh bien! » dit-il alors, « je cède à vos raisons, mais à 
uue condition :vous savez que M. Azumbuge nous attend, 
et que le contrat doit être sigué aussitôt que nous serons à 
terre. Si donc, dans les vingt-quatre heures, à partir de 
notre entrée dans le port, M. Delmar n’a pas accompli ses 
engagements en me remettant les fonds dont j’ai besoin, il 
n’y a rien de conclu eutre nous. Je me réserve, eu outre, 
de ne rien changer jusque-là à la ligne de conduite que je 
me suis tracée. » ' 

A la suite de cette difficile et pénible explication dont 
Alfred eut connaissauce, le calme rentra daus les esprits, 
et chacun reprit sa vie habituelle. M. Guezi, Satisfait d’avoir 
ôté tout prétexte à de nouvelles récriminations de su 
femme, par une promesse qui ne modifiait en rien sa ma¬ 
nière d'agir, et qu’il regardait au fond comme illusoire eu 
égard à la position apparente du jeune médecin, retourna 
tranquillement à ses parties d'échecs, sans s’inquiéter des 
conséquences. 

M®* Guezi et Alfred, se croyant désormais à l’abri de 
tout événement funeste, s’abandonnaient à leur joie, et 
formaient mille projets pour l'avenir. Ou en faisait, il est 
vrai, un mystère à la pauvre Nella, dont les sentiments se¬ 
crets devenaient de plus eu plus évidents. C’était une 
douce surprise qu’on lui réservait pour le moment où tous 
les obstacles seraient levés; alors seulement on devait lui 
apprendre et la demandé d’Alfred et l'assentiment de ses 
parents. . „ 

Enfin, le père Nicolle, souriant aux confidences d'Alfred, 
lui (lisait en plaisantant : « Je crois bien que ce qui vous 
occupe Je plus maintenant n'est pas de savoir qui je 
suis. » 

Habilement conduit par le capitaine Gérard, aidé de 
venta favorables, le Goéland marchait bravement vers son 
but. Le calme plat l’avait, il est vrai, retenu dans la zone 
embrasée de la Ligne plus de temps qu’il n’en fallait pour 
donner aux passagers une idée fort exacte de ces tempéra¬ 
tures fabuleuses où le pont du bâtiment brûle les pieds 
comme uu fer rouge, et de ces océans de lumière où l'om¬ 
bre disparaît comme refoulée jusqu’au centre de la terre 
par l’irrésistible puissance des rayons du soleil. L’air sem¬ 
ble avoir fui ces régions torrides, et la mer, concentrée 
par l’action de l'éternel foyer, n’offre plus qu’une eau vis¬ 
queuse comparable à de J’huile. 
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Cependant un souffle léger, se hasardant au milieu de 
cette atmosphère étouffante,glissa furtivement sur les flots 
endormis et rida peu à peu la surface des eaux. Le Goéland, 
tiré de sa pesante apathie par cette fraîcheur inattendue, 
reprit sa course. L'écume jaillit de nouveau sous le choc 
de sa carène. Et depuis lors son vol, de plus en plus af¬ 
fermi, l'amenait rapidement vers les rivages désirés du 
nouveau monde. 

Elle grandit enfin à l’horizon, cette terre, objet de tous 
les vœux, et l’âme du voyageur fut doucement émue quand 
il vit naître le jour où il allait se reposer des fatigues de 
la mer. 

Il n'y a pas au monde de spectacle plus magnifique que 
celui qu'offre aux yeux la rade de Rio. 

A quelque distance des côtes, les crêtes des montagnes 
dessinent sur l'azur du ciel, par leur position relative, le 
profil fantastique d'un géant étendu. C'est, dit-on, le Génie 
du Brésil, qui veille sur les fils de Rio-Janeiro, de Bahia et 
de Bio-Grande. Il apparut ainsi, couché sur son lit de ro¬ 
chers, le 17 septembre 1711, aux matelots superstitieux de 
Duguay-Trouin. « Enfants, » leur dit alors l'intrépide ma¬ 
rin, « vous le voyez, il dort ; entrons avant qu’il s’éveille. » 
Et ils entrèrent à pleines voiles. 

Déjà le pavillon flottait à la corne du Goéland; déjà, sur 
le haut de la montagne des signaux, on voyait lentement 
s’élever dans les airs les signes conventionnels annon¬ 
çant aux intéressés de la ville l'arrivée d'un trois-mâts 
français. Le pilote venait de monter à bord, et introduisait 
le navire dans cette baie profonde et sans pareille sur le 
globe, qu’entourent, de toutes parts, des coteaux fleuris et 
parfumés. 

Bientôt les voiles furent amenées et carguées. Le sillage 
diminua peu à peu, et l’ancre enfin s’abîma lourdement 
dans les flots pour aller mordre, de sa dent massive, les 
aspérités d’un sol rocailleux. Le Goéland, sain et sauf, était 
au port après quarante-sept jours de traversée. 

Les passagers, réunis sur le pont, au risque d'entraver 
la manœuvre, ne pouvaient se lasser de promener autour 
d’eux leurs regards étonnés. Toutes les physionomies res¬ 
piraient la satisfaction. La joie et l'admiration rayonnaient 
dans tous les yeux. Alfred seul se sentait par moment en 
proie à de sombres pressentiments qui traversaient son 
cœur et l'agitaient, semblables à ces souffles précurseurs 
des orages dont le brusque passage ébranle soudainement 
les arbres, de la cime à la racine. 

«C'est singulier, » disait-il alors au père Nicolle en lui 
montrant la ville, « la vue de ces lieux m'inspire une tris¬ 
tesse inexprimable. Malgré l’éclat du jour, il me semble 
que le ciel est sombre, et des larmes involontaires gagnent 
mes yeux ! 

— Le bonheur et l'affliction, » répondit le père Nicolle, 
« ont souvent les mêmes symptômes, et l'homme, avec 
toute sa perfection, n'a jamais que des pleurs pour expri¬ 
mer l'excès de l'un ou de l’autre. » 

Mille barques de toutes grandeurs et de toutes formes 
sillonnaient la baie en ce moment; parmi celles que l'on 
pouvait distinguer, trois, entre autres, paraissaient avoir 
pour but le bâtiment qui venait de jeter l'ancre. Une cer¬ 
taine émulation semblait régner entre les différents ra¬ 
meurs, quoiqu'une assez grande distance séparât des au¬ 
tres chacune des trois embarcations. 

De la première qui aborda le Goéland s’élança lestement 
un grand jeune homme blond à l'œil doux et mélancoli¬ 
que, pouvant avoir de vingt-quatre à vingt-cinq ans. A 
peine sur le pont, il se jeta dans les bras du père Nicolle, 
descendu de la dunette pour venir à sa rencontre, et lui 
prodigua mille caresses qui lui furent rendues avec usure. 
Quand tous deux eurent mis un terme à l'effusion de leurs 
sentiments réciproques, le père Nicolle prit le nouveau 
venu par le bras, et, après l'avoir amené près d'Alfred, il lui 
dit: «Connais-tu monsieur? 

— Si je reconnais M. Delmar, mon sauveur? » s’écria le 
jeune homme paraissant au comble de la joie de cette ren¬ 
contre inattendue ; « permettez-moi, » ajouta-t-il en em¬ 
brassant le jeune docteur, « de vous témoigner tout le plai¬ 
sir que j'éprouve en vous voyant. Mais peut-être ne vous 
sou venez-vous plus de moi ? 

— 11 me semble,» répondit Alfred, « vous avoir vu autre¬ 
fois à Paris. 

— Je vais rafraîchir votre mémoire, » interrompit le père 
Nicolle, « car voici le moment ou jamais de vous donner 
une petite explication que vous avez vainement sollicitée 
jusqu'à présent Ce jeune homme que vous voyez devant 
vous est tout simplement monsieur Georges de Lambel, 
mon fils, que vous avez empêché de mourir de douleur et 
de désespoir, il y a six ans, à l’hôpital de la Pitié, où vous 
étiez interne. Sans vous, je n'aurais plus à aimer ce cher 
enfant ; sans vous, je serais resté seul au monde. Vous ne 
devez donc plus vous étonner qu’après vous avoir perdu 
de vue pendant trop longtemps, et retrouvé par un hasard 
providentiel, j'aie profité de l’occasion pour vous témoi¬ 
gner ma reconnaissance, en vous offrant mon amitié et mes 
services. A propos de cela, Georges, » dit-il à son fils en 
lui parlant à l'oreille assez bas pour n’être pas entendu 
d'Alfred, « il faut qu'avant ce soir tu aies réuni cent cin¬ 
quante mille francs que tu feras remettre à monsieur. 

— Cela est d’autant plus facile, » répondit le jeune 
homme, sans demander aucune explication, « que je réa¬ 
lise aujourd’hui le produit d’une de nos terres, et j’aurai 
plus que tu ne désires. » 

Ch. Adam. 

(La fin prochainement .) 


Explication de la Charade* 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier numéro 
est : Chèvrefeuille . 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe d'intérieur en popeline mauve ou violette. Le bas de 
la jupe est garni avec deux bandes de taffetas mauve, elles 
sont ornées de bordures grecques en velours noir; une gui¬ 
pure noire est posée à plat de chaque côté de ces bandes, 
qui ont, l’une 10, l’autre 9 centimètres de largeur. Le cor- 
sage se compose d’une sorte de gilet à pointe, fait en taf¬ 
fetas mauve, et recouvert d’une sorte de veste de même 
étoffe que la jupe, ornée comme celle-ci, autour du bord 
inférieur du haut et du bord inférieur des manches. Le col 
se compose d’une ruche en dentelle montée sur un poi¬ 
gnet; manches à poignets. 

Robe de chambre en cachemire blanc d'Écosse . Le de¬ 
vant est plat, les plis sont faits seulement par derrière; 
cette robe ouverte sur un jupon de cachemire blanc, est 
encadrée par une bande de pou-de-soie bleu ou rouge, 
ayant 15 centimètres de largeur vers le bas, et diminuant 
un peu vers la taille; cette bande garnit aussi les devants, 
l’encolure et le bord des manches; un effilé bleu , très- 
étroit, est posé de chaque côté. 


M. T. à N... Nous avons publié un si grand nombre de modèiesau cro¬ 
chet et tricot que nous ne pouvons les multiplier encore; nous avons 
d'ailleurs fait paraître, dans le n° 47 de l’année 1861, un fichu au cro¬ 
chet qui convient aussi pour petite fille. — Dans le n° 49 une palatine ; 
dans les numéros suivants, des pèlerines, châles et fichus, au crochet 
et tricot. — Dans le n® 51, une guêtre pour enfant. — Dans le n® 1 tris 
de la présente année, des chaussons pour enfant; nous regrettons vive¬ 
ment de ne pouvoir envoyer per lettre, ainsi qu’on nous le demande, 
les explications de tous les objets que Ton désire : ce travail équivau¬ 
drait à celui d’un numéro tout entier, et la publication d’un numéro 
par semaine prend toat notre temps. — Des bords de POzerain. 
Notre prochaine planche de patrons contiendra le modèle que l’on 
désire: si on voulait l’avoir immédiatement, il faudrait demander 
ce patron à M. Leballeur, rue Taitbout, 74. — B. Nous pu¬ 
blions des alphabets, ne pouvant publier les initiales de toutes nos 
abonnées. — M"* de Char.... On pose sur le piqué une fêbille de pa¬ 
pier bleu à décalquer, et sur celui-ci le dessin, dont on suit tous les 
contours avec la pointe d’un crayon; ces contours se trouvent ainsi im¬ 
primés sur l'étoffe ; on trouve ce papier chez les marchands dç couleurs ; 
on peut le demander à M. Leballeur, me Taitbout, 74. — Une abonnée 
du Midi. J’allongerais la robe de moire noire avec un biais violet en pou- 
de-soie, encadré de chaque côté de petite dentelle noire ; il ne faudrait' 
pas le faire remonter en tablier, cela ne serait pas Joli, i moins de rappro¬ 
cher beaucoup les bandes par devant, de ne point leur faire décrite une 
ligne courbe et de les placer tout droit, séparées seulement par des bou¬ 
tons noirs et violets ; on ne porte pas la moire en été. On peut mettre 
la robe ainsi arrangée à pied, de Jour, pendant l'hiver et le printemps; 
le tulle ne peut se porter de Jour, même en été ; Palpaga est une étoffe 
de toute saison ; on y met autant de volants que l’on veut. Les étofTes 
d’été sont encore inconnues ; un burnous en flanelle grise peut être 
moins élégant qu'un tartan si la flanelle est très-grosse, par exemple, et 
si le tartan est très-beau et très-fin; le châle tartan n’est pas mettable 
s’il n'est en très-belle qualité, et il atteint alors le prix de 70 à 80 francs; 
une confection revient par conséquent à meilleur marché; on neporfe 
les confections que très-longues; la forme du bumoos est classique ; 
il est toujours un peu drapé , tandis que le talma long est plat, sans 
aucun pli ; le foulard fond blanc ne peut convenir pour l’hiver, même 
pour une petite fille. — Le piqué blanc Jusqu’à 18 mois ; on ne peut 
faire de talma en alpaga noir; les talmas en alpaga doivent être pareils 
aux robes qu’ils accompagnent, sinon , non. — On ne fait pas non plus 
de confections en cachemire d'Écosse noir, cela serait trop mou ; les 
confections de l’été prochain sont encore inconnues. — Château de 
Saint-Denis. Les fichus ou châles exécutés en laine noire et laine blan¬ 
che peuvent être portés dans les deuils les plus sévères; le journal est 
heureux des services qu’il rend, et Je remercie particulièrement notre 
abonnée du Lot pour tout ce qu’elle veut bien m’écrire. — L’explica¬ 
tion des cols en frivolité a paru dans l’année 1860 , dont les exem¬ 
plaires sont malheureusement épuisés.— M®« P.... peut être certaine que 
la rédaction n’abandonnera pas les tendances approuvées par les mères de 
famille, et que la troisième année du Journal ne le cédera en rien aux 
précédentes pour le choix des travaux et les conseils d’économie ; on a 
tant porté de vestes zouaves, qu’il serait peut-être prudent de n’en pas 
faire de nouvelles ; nous avons publié, cet hiver, deux modèles char¬ 
mants, l’un ajusté (veste slave), l’autre non ajusté, dans le n° 1® du 
1 er Janvier 1862 ; ces patrons sont très-bons, c’est-à-dire scrupuleuse¬ 
ment exacts. Ce même numéro du l« r janvier contient une bordure- 
dentelle au crochet d’un effet très-riche pour garniture de rideau; la 
mousseline brochée ne se prêterait pas à composer des volants; si la 
bordure que j’indique était rejetée comme trop longue à faire, je garni¬ 
rais les rideaux avec une imitation de guipure, ayant 5 à 6 centimètres 
de hauteur. Les lés du jupon sont coupés en biais d’un côté seulement; 
rien n’est plus facile que de poser une baleine au bord du capuchon 
princesse publié dans le numéro du l* r janvier. Quant à la dernière de¬ 
mande, il nous est malheureusement impossible d’y accéder : lors même 
que l’on ne calculerait les frais de papier et de transport d’une couver¬ 
ture qu’à cinq centimes par numéro (ce qui est évidemment insuffisant), 
cela ferait près de 3 francs de rabais sur l’année, ce qui rendrait notre 
publication impossible; son prix a été fixé au plus bas afin d’être acces¬ 
sible pour tou les les fortunes, et nous ne pourrions augmenter nos 
charges sans grand dommage. — M** A*** de Colmar : l’article Modes 
répond à sa question ; Je serai toujours disposée à aider mes lectrices, et 
toujours charmée de pouvoir leur être utile. — Prière au papier mar¬ 
qué A. C. de vouloir bien préciser ses souhaits, que Je serais charmée de 
réaliser; les travaux au crochet et tricot ne sont pas \e domaine d’une 
classe très-ordinaire ; toutes les femmes à Paris en font et en portent; 
il en est, et des plus élégantes, qui portent des fichus, ou châles en laine 
faits au crochet, sous les confections les plus riches, sous les sorties de 
bal les plus élégantes, afin de se garantir du froid ; les travaux de 
ce genre sont les plus simples, ceux que l’on fait à peu de frais, et 
cependant, en nous demandant de les supprimer, notre lectrice nous 
prie de lui envoyer des objets qui ne soient pas de luxe. Quant aux 
patrons, notre mission est justement de mettre toutes les femmes à 
même d’être élégantes, en leur offiant la possibilité de faire elles-mê¬ 
mes les objets qui seraient trop chers pour elles s’il fallait les acheter ; 
rien ne s’oppose à ce que l’on remplace les matériaux que nous indi¬ 
quons, par des étoffes plus simples et moins coûteuses ; on aura toujours 

l’élégance de la forme, qui ne nuit Jamais ... au contraire_A ma grande 

confusion, à mon grand regret, une lettre qui m’était adressée a été éga¬ 
rée parmi une centaine d’autres lettres leçuescn même temps; je l’ai 


parcourue, et, ne me souvenant pas du sujet qu’elle traitait, il 
possible d’y répondre; en offrant mes excuses à notre abonnée, Je U j 
de m’écrire de nouveau ; elle se reconnaîtra, parce que je puis a>J 
qu’elle me demandait si l'on pouvait s’adresser à M. Leballeur g| 
des objets que l’on désirerait acheter aitleuts que chez lui ; la riJ 
à cette question est affirmative. 

Notre abonnée de Saint-Étienne peut se procurer un crochet tuii 
plus long que les crochets ordinaires ; Je l’engage à relire l’explid 
du châle Louise; la bordure est faite au tricot; le fond est au ai 
tunisien, mais en laine anglaise : cette laine est tellement fine, que u 
les mailles peuvent tenir sur un crochet même ordinaire. Je rem] 
notre abonnée pour son aimable lettre. — M“* S... (n® 15,849) ne i 
vera pas dans nos bureaux l’année 1860: celte année est épuisée 
porte des ornements qui se rapprochent des quilles; Je garnirais lesqq 
de la robe de soie marron avec un ruban étroit en velours, posé de 
que côté, puis Je mettrais un ruban semblable sur la couture réunis 
les lés ; cette combinaison modernisera la robe, et la rendra tout! 
convenable. — M BC L. M., quoique brune , pCMÇ*jH)rter la coiffure .1 
gné , qui, dépourvue de fleurs et de rubans, devient une coiffure sin 
— Notre fidèle abonnée de AL., trouvera dans le prochain numên 
grand col garni de fourrure qui accompagnera parfaitement une toi 
de femme d’une santé délicate ; ce col pourra e fait en veloun» i 
si on le veut plus grand, on pourra couper le patron jusqu'à la ! 
indiquant l'extrémité de la fourrure, puis placer une garniture qod 
que (peluche par exemple) en dehors de ce patron. Je ne comprend 
bien la description du manteau de taffetas, et le conseil que l’or 
demande me parait difficile à donner ; je ne pense pas que l’ou p 
se dispenser de couper le manteau pour l’égaliser ; on l’allongeraj 
suite lobt autour avec une bande de taffetas noir ouatée et piquée e 
sanges.— Bl ,,c A. B. L’année 1860 est complètement épuisée. — M™ 
Nous avons publié plusieurs modèles de capelines en laine, avec ti 
les explications nécessaires ; il nous sera impossible de publier mainU 
le Jupon au crochet : d’autres objets réclament notre attention, et 
craindrions d’abuser du crochet. 



Depuis quelques semaines nous recevons de tem| 
autre des réclamations relatives à l’envoi des numéros 
service des envois se fait dans nos bureaux aussi réguii 
ment aujourd’hui que par le passé. 

Il est vrai qu'à cette époque de l'année l’adminis 
tion de la poste est surchargée de travaux, et souvei 
arrive que les envois ne peuvent se faire le jour mèmi 
la remise des journaux. Ensuite le mauvais temps 
mois d'hiver empêche souvent les chemins de fer de n 
cher aussi régulièrement qu'aux mois d’été. Eu égards 
considérations, nous prions nos abonnées de patiente) 
jour ou deux, s’il le faut, avant de nous adresser leurs ré 
mations. Le journal ne parait à Paris que les sam 
comme Vindique Ven-tête ; nos abonnées des département 
peuvent donc le recevoir que les dimanches, lundis ou mat 
selon les distances . Mais, comme ces réclamations de q 
réception du journal sont assez rares relativement an gr 
nombre des souscripteurs, nous prions nos abonnée! 
nous écrire sans affranchir leurs lettres, lorsqu'il s’agirî 
la réclamation d'un journal non arrivé : nous épargne? 
ainsi à nos abonnées des frais qu’elles ne doivent pas i 
porter; mais nous les engageons, par contre, à vouloir 1 
attendre quelques jours avant de nous adresser leurs ré 
mations. Cependant il est impossible de faire droit à 
réclamation quelconque lorsqu'on ne nous indique pas 
distinctement les numéros (Tordre qui se trouvent sur clu 
bande. Les réclamations doivent toujours être adressée! 
lieu même où l'abonnement a été fait. L'administratioi 
répond pas des erreurs qu'elle n’a pas commises. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGFR. 

Paris. — Typ. de Firmin Didot, iiuprioi. de l'Institut et de la Marine, r. Jafoi 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Il est difficile de bâtir sur un roc à pic. 
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N° 5 (avec patrons ). 


TROISIEME ANNEE. 


3 février 1862 


Le ounéro, Tendu séparément, 

25 fentimew. 

A TEC CNE GRAVURE COLORIEE : 50 CENTIMES. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


Le numéro avec patrons, vendu séparément, 

50 reniâmes. 

AVEC CNE GRAVURE COLORIEE : 75 CENTIMES. 


CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODELES DE TRAVAUX D'AIGUILLE, ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE, ETC. 


UN NUMERO PAR SEMAINE PARAISSANT LE SAMEDI 


PRIX DE LA MODE ILLUSTREE: 

PARIS. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
départements (frai» de poste compris). 

'n an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 

Les abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 


S'adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 

Et pour les abonnements et réclamations à II. W. Il KG ER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L ALBUM COLORIE : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
départements (frais de poste compris ). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 

I^s abonnements partent 

au 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


Toute demrûde non accompagnée d’un bon sur la poste ou d’un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Didot frères, flls et C e , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous Jes Libraires de France et de l’Étranger. — (Pour l'étranger le port en sus). — 


ommaire. — Explication de la planche de patrons : Cra¬ 
vate lady Macbeth. — Fichu à la paysanne. — Nœud de 
chapeau. — Berthe Louison. — Cravate Margot. — Man¬ 
chette accompagnant la cravate Margot. — Col palatine. 


coton (il a plus de solidité que le tulle de soie), on coupe les 
deux pans sur la figure 18, on les entoure avec une den¬ 
telle ayant 2 centimètres de largeur, puis on dispose les or¬ 


nements. Les deux boucles se composent chacune d’une 
bande de tulle de même largeur que les pane, ayant 28 cen¬ 
timètres de longueur; on les borde de dentelle noire, on y 
pose les ornements décrits pour la cravate. Ou recouvre uu 
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moule de bouton avec du taffetas noir, on l’orne avec des 
perles, on l’entoure avec deux rangs de dentelle, et on le 
place au milieu du nœud, disposé sur uue bande de tulle 
noir. Les petits boutons placés dans 
le nœud sont aussi des moules de 

r bois recouverts de taffetas; il en faut 
26 pour chaque manchette. 

La manchette est faite avec une 
bande droite, en tulle, ayant 32 cen¬ 
timètres de longueur. 9 centimètres 
de hauteur ; on la coud en rond, et 
on la borde, d'un côté avec de la 
dentelle ayant 3 centimètres de lar¬ 
geur; on fait les petits carreaux pa¬ 
reils à ceux de la cravate, mais plus 
petits. Le bord supérieur de la man¬ 
chette est cousu entre deux rubans 
de taffetas ; celui de dessous a s cen¬ 
timètres t/2, celui de dessus 2 cen¬ 
timètres t/2 de largeur; on placera 
encore quatre rubans pareils sur la 
manchette, à intervalles égaux, afin 
d’y passer des rubans élastiques; 
sur la deuxième couture, on mettra 
une dentelle retombant en arrière ; 
sur la quatrième couture une den¬ 
telle pareille retombant en avant, 
ayant 2 centimètres de largeur. A près 
avoir placé les rubans élastiques, on 
met entre les deux dentelles sept 
1 petits boutons recouverts de taffetas 

8% et ornés de perles; il enfaut28 pour 

chaque manchette. 


— Manchette accompagnant le col palatine. — Berlhe syl¬ 
phide. — Corsage montant A revers. — Manche du corsage 
montant orné de passementerie.— Col amazone.—Crnvate 
Preciofa.—Coiffure Cérès. — Robe 

pour petite fille de quatre à six 
ans. — Coiffure de jeune femme. 

— Berthe Dons. — Coiffure de bal. 

— Petit ch Ale à médaillons. — 

Ceinture Médicis en velours noir 
à bretelles. — Ceinture Médicis 
en taffetas de couleur. — Cein¬ 
ture Médicis en taffetas noir. — 

Cravate Marie-Thérèse. — Deux 

jupes pour robe de bal. — Cravate ^||9| 


EXPLICATION 

« U PLANCHE JE PATRONS. 

Cravate et manchette 

LADY MACBKTH. 

la figure 18 (recto) appartient à ce patron. 

Cette cravate se compose de den- 
-elles noires, séparées par des ban- 
les étroites, en taffetas, parsemées 
ie petites perles; du ruban élastique 
ui donne la forme d’un col; un nœud 
le tulle noir, orné de perles, de den- 
elles et de ruban, est posé sur le 
levant. Pour faire la cravate, on 
,»rend 58 centimètres d’entre-deux, 
ivaut 2 centimètres 1/2de largeur; 
ou le borde de chaque côté long avec 
nu ruban de taffetas noir ( 1/2 cen¬ 
timètre de largeur), sur lequel ou 
coud des perles noires. Sons ce ru¬ 
ban ou coud, d'un côté, 74 centi¬ 
mètres de deptelle noire froncée 
nyauiquatre centimètres de largeur; 
Je l’autre côté on fronce 74 centimè¬ 
tres de njéme dentelle, mais ayant 
leulement 2 centimètres de largeur. 
Sous chacun des rubans de taffetas 
ou coud un antre ruban, qui servira' 
Je coulisse, et l’on y passera deux ru- 
tans élastiques; le rubao supérieur 
iurà 40 centimètres, l'autre 49 cen- 
Umitres de longueur; on coudra au 
ïwd de l’entre-deux une petite 
; de tulle, double, sur laquelle 
■^fixera les bouts des cordons élas- 
Wnes, et les agrafes nécessaires pour 
tetner la cravate. La figure 18 re¬ 
présente l’un des pans du nœud et 
ta ornements qui l’acconopagnent, 
perles, ruban, boutons recouverts de 
Uffetas; on choisit du tulle noir, en 


Fichu à la paysanne. 

Les figures 6 et 7 (recto) appartiennent à ce 
patron. 

Voici encore un modèle extrême¬ 
ment jeune et simple ; il conviendra 
aux jeunes filles et aux très-jeunes 
femmes; on le fait en tulle illusion , 
sans aucune garniture, et l’on place 
seulement par devant, à l’endroit 
où la draperie se réunit, un nœud de 
ruban ou bien un bouquet de fleurs. 

La figure 6 (moitié de la berthe) 
est coupée deux fois, en tulle de 
coton ; on coud ces deux parties en¬ 
semble, depuis G jusqu'à H. — La 
figure 7 (moitié de la draperie) est 
coupée deux fois en tullq illusion, 
et double chaque fois, de telle façon 
que le pli indiqué sur la figure 7 
forme le pli du bord supérieur de la 
draperie, tandis que les côtés sépa¬ 
rés se trouvent sur la ligne G à J — 
de la figure 7. — On coud ensemble 
les deux parties doubles depuis G 


CRAVATE LADY MACBETH, 
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jusqu’à l’étoile, et on les fronce 
en môme temps, de façon qu’elles 
aient 4 centimètres de hauteur. De¬ 
vant, à chaque bout, on fronce la dra¬ 
perie , depuis J jusqu’au point ; on 
serre ces fronces, on les replie et on 
les fixe à l’envers ; on 
place la draperie sur.la 
berthe, G avec G jusqu’à 
J avec J, et l’on garnit 
la berthe avec trois 
doubles volants ( bouil¬ 
lon nés). Le volant du 
bord inférieur a, pour 
la moitié du fichu, 1 
mètre 20 centimètres 
de longueur, et, en étof¬ 
fe double, 6 centimètres 
1/2 de largeur ; — vers 
les deux extrémités cet¬ 
te largeur est diminuée 
de moitié, en biais. Le 
deuxième volant, de 
inême largeur, a i mè¬ 
tre 2 centimètres de longueur pour la moitié du fichu ; on 
le pose sur la ligne ponctuée; le troisième volant, dé même 
longueur que celui du bas, est froncé à tête ; cette tête a 
1 centimètre 1/2 de largeur; le volant, jusqu’à la tête, a 
6 centimètres de largeur. La tète est faite en tulle simple, 
— non pas double comme le volant; celui-ci est posé sur le 
bord de la figure 6 jusqu’à la croix placée au bout du ficmt, 
et doit, comme les autres volants et comme la tête, être 
diminué de moitié à cette place. La draperie fixée sur la 
berthe forme des plis légers. 


Cravate Harget, 

La figure 21 (recto) appartient k cepatw, 

La figure 21 représente la moilil 
du fond de la cravate ; on fait celles 
en velours moire ou taffetas; oncoupi 
d’abord la doublun 
(tulle roide) d’un ieq 
morceau, sur la fig* 
re 21, pu is le dessus J 
que l’on tend sur ce 
tulle en repliant les 
bords tout autour, et 
les cousant ensemble; 
on met ensuite sur le 
tulle une doublure de 
marceline blanche os 
de couleur foncée. Ai 
bord du fond, on fait 
les ornements en per¬ 
les noires, indiqués sur 
la figure 21. 

La garniture se codk 
pose d’un morceau d'en¬ 
tre-deux ayant 90 cenlimètresde longueur, 2 centimètres de 
largeur, posé sur le bord du fond, depuis le coin marqnl 
d’une étoile, presque plat, à l’endroit où la cravate est 
croisée, un peu froncé derrière, et dans le creux des pana 
Ou met au bord de l’entre-deux une dentelle noire (3ceutij 
mètres 1/2 de largeur), remontant aussi dn côté quiea 
droit, par devant, et finissant en mourant . 11 faut l mètn 
ficbü a la paysanne. 84 centimètres de cette dentelle ; en la cousant, on met mm 

perle à chaque point. 




BERTHE LOU1SON. 


Col-palatine avec manchette et 
garniture de fourrure. 


Les figures 10 et 11 (recto) appartiennent à ce patron. ! 

Notre modèle est en satin violet, ouaté, piqué en los&J 

ges faites avec di 
la soie noire, d 
garni d’a9tracanj 
noir moiré. 

La figure 10 r* 
présente la moitié 
du col ; les carreaux 
piqués y sont indi< 
qués; on y trouvera 
de plus une bande 
étroite en biais, que 
l'on piquera aussi, 
et qui est destinée! 
border l'encolure e! 
à cacher la coutun 
de la fourrure ; le 
largeur de celle-cj 
est indiquée sur U 
figure 10; on ne 11 
coupera pas d’un 
seul morceau, mai) 
en sept parties qui 
l’on placera en corn 

mençant par l’un des coins du col; on double celui* 
ci avec de la marceline noire, ou taffetas léger; on posi 
une agrafe pour fermer l’encolure. 

La figure 11 représente la manchette; la fourrure n’es 
point posée sous une bande piquée, comme on l’a fait pool 
le col; elle est cousue à points arriére sur la ligne fine 
puis rabattue à l’intérieur; la bande piquée est posée sur I] 
bord supérieur et sur les côtés de la manchette, qui eX 
ouatée et doublée comme le col; on pose les boutons et le 
boutonnières aux places indiquées sur la figure 11. 

On peut remplacer la fourrure par de la peluche noire a 
de couleur; cette garniture convient aussi pour les jeune 
filles. - 


La figure 8 (recto) appartient à ce patron. 

La figure 8 représente la 
moitié de la berthe, que l’on 
coupe en tulle de Bruxelles ; 
on pose le tulle double sur la 
ligne indiquant le milieu de 
la* berthe; on coupe celle-ci, 
pais on assemble 
les deux côtés par 
derrière, afin de 
poser la garniture 
sur la berthe ainsi 
fermée. On peut, 
si on le préfère, 
la laisser ouverte. 

Sur le bord supé¬ 
rieur, on • fronce 
une blonde blan¬ 
che ayant 1 cen¬ 
timètre 4/2 de lar¬ 
geur. Pour faire 
le bouillonné, on 
coupe une bande 
de tulle de soie 
ayant 16 centimè¬ 
tres de hauteur, 

1 mètre 1/2 de lon¬ 
gueur; on assemble les deux côtés trans¬ 
versaux, on fronce les deux côtés longs 
en distribuant les fronces de façon 
qu’elles soient plus serrées «levant et 
derrière, puis on place le bouillonné sur 
la figure 8, qu'il doit recouvrir depuis le 
haut jusqu’à la ligne ponctuée; le bord 
inférieur du bouillonné est fixé sur la 


Berthe sylphide. 

Les figures 2 à 5 (recto) sppsrtid 
nent à ce patron. 

Ce modèle, très-nouveau « 
très-gracieux, conviendra paï 
faitement aux jeunes filles; I 
forme presque ui 
petit corsage,puis 
qu’il est cous! 
non - seulemenl 
sur l’épaule, mai 
encore sous I 
bras; un bouillo! 
né est placé s« 

l’entournure, et I 

berthe est eutiî 

rement recouvert 

par des bouillon 
nés perpendi-Jj 
la ires, en tulle « 
Ittsion , sépara 
par de petits roï 
leaux de taffeti 
rose ; le bord d 
entouré par ud 
ruche de taffetas rose, terminée paruu 
large blonde blanche. 

Le fond de la berthe est en tulle blanc 
un peu roide; la ligure 2 représente! 
devant; la figure 3 est la moitié du dol 
qui doit être coupé d’un seul morceaï 
sans couture. On coud dans la partie d 
devant les deux pinces marquées par un 


Noeud de chapeau. 

La figure 22 (recto) appartient à ce patron. 

On désire quelquefois renouveler l'intérieur d'un cha¬ 
peau : le nœud que nous allons décrire servira dans une 
occasion de ce gen¬ 
re; on le place en 
diadème, au-dessus 
du front; il est fait 
en ruban de velours, 
bordé d’une dentelle 
ayant un centimè¬ 
tre 1/2 de laigeur. 

Les deux pans sont 
brodés avec de la 
soie de même nuan¬ 
ce que le velours; 
on peut aussi sup¬ 
primer cette brode¬ 
rie. Le milieu du 
nœud est froncé; on 
y place toit une 
boucle transversale, 
soit un bouton re¬ 
couvert de velours 
et entouré de den¬ 
telle. La figure 22 
représente le patron 
du nœud et le dessin de l’un des bouts; après avoir ex. utè 
la broderie, on double le velours avec du tulle roide, et on 
le borde avec de la dentelle ; on fait deux plis dans le mi¬ 
lieu , en plaçant chacune des deux croix sur le point le 
plus proche. 

Nous savons que l'on porte des nœuds brodéB, — et même 
brodés en perles ; mais nous ne conseillons à personne ce 
genre d'ornement, par trop clinquant : ceci est une opinion 
personnelle, que nous ne prétendons du reste imposer à per¬ 
sonne. 


Berthe Loulgon. 


ligne indiquant la place d’une ruche, qui doit recouvrir 
cette couture; on place ensuite sur le bouillonné des pattes 
ou agrafes en tulle rose, indiquées sur notre dessin ; cha¬ 
cune de ces agrafes est formée par une bande ayant 2 cen¬ 
timètres de largeur; une bande de tulle ayant 17 centimè¬ 


tres de hauteur, 1 mètre 75 centimètres de longueur, fron¬ 
cée de chaque côté, forme le bouillonné qui retombe, que 
l’on place sous la blonde froncée (haut de la berthe), et 
que l'on fixe sur le premier bouillonné ; on prend 1 mètre 
75 centimètres de blonde blanche ayant 7 centimètres de 
hauteur, on la fronce légèrement, on la coud sur la couture 
des deux bouillonnés ; on forme ensuite une ruche avec 
une bande de tulle rose ayant 3 centimètres 1/2 de largeur, 
plissée au milieu ; on la place sur la couture des deux 
bouillonnés, pour cacher en même temps la couture de 
la blonde et le bout des agrafes de tulle ; on garnit le bord 
inférieur avec 2 mètres de blonde. 
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Cravate amazone. 

La figure 20 [recto) appartient à ce patron. 

Ce modèle, très-simple, est des¬ 
tiné à accompagner les cols droits; 
celte cravate est faite en taffetas 
vert clair, brodée au passé en soie 
noire, à chaque extrémité. La figure 
20 représente la moitié de la cravate, 
que Ton coupe d’un seul morceau, en 
biais, en laissant à chaque bout 
2 centimètres 1/2 de plus, destinés à 
être rabattus en pointe, à l’envers. 
On brode d’abord le petit dessin 
avec de la soie noire de cordonnet, 
puis on replie les bouts à l’envers; 
ou ploie ensuite la cravate dans sa 
longueur, sur la ligne ponctuée, de 
façon que les deux côtés se rencon¬ 
trent sur celte ligne, et l’on coud O 
avec O jusqu’à P avec P, en plaçant 
en même temps un cordon étroit 
en fil, pour soutenir la cravate; on 
évite soigneusement de laisser pa¬ 
raître les points à Yendroit . 


Tl a il elle du corsage orné 
«le iiatPNeiiteiiterie* 

La figure 32 (irrao) appartient à ce patron. 

La figure 32 représente la moitié 
de la manche; on la coupe d’uu 
seul morceau en plaçant l’étoffe 
dôuble sur la ligne composée de 
petits traits ; le côté de dessous est 
échancré, ainsi que l’indique la li¬ 
gne fine. On coud la manche en¬ 
semble par devant, depuis VV jus¬ 
qu’à X ; on la réunit aussi sous les 
deux agrafes, à l’endroit où se 


ne fine, on joint le devant avec 
dos sur l’épaule , depuis A jus- 
’à B ; — sous le bras, depuis C jus- 
'à D; - puis on dispose les boud¬ 
inés, dont la place est indiquée par 
i lignes ponctuées; la distribution 
$ bouillonnés sur la doublure peut 
e calculée ainsi qu’il suit: dans la 
geur, on doit compter 2 centimè- 
!$ pour chaque bouillonné ; par 
nséquent, le tulle destiné au boud¬ 
iné doit avoir 2 centimètres de 
"tur de plus que la place qu’il re- 
jvre; en hauteur, le bouillonné 
it aussi avoir le double de l’espace 
'il re ouvre. Le procédé le plus 
nple sernit de prendre un morceau 
tulle illusion de dimension sufti- 
ito, d’y faire les bouillonués, puis 
couper partout l'excédant du 
le. Les rouleaux qui séparent les 
aillonués sont composés de ban- 

* de taffetas en biais ayant 2 cen¬ 
tres 1/2 de largeur. — La figure 
représente le petit poignet qui est 
icé sur l’entournure ; on le coupe 
tulle ordinaire, ou le coud ensem- 

* depuis C jusqu’à E ; on le fixe sur 
ntmirrmre en mettant le C air le C 
la herthe. La figure 5 est la moitié 
bouillonné formant la manche ; 
li! replie enjoignant les deux cô- 

i les plus longs ; on le fronce, puis 
le coud sur le poignet de façon 
e les h tires F soient réunies au 
lieu et que le» étoiles soient assem- 
fe* à l’extrémité du bouillonné; 
côtés transversaux sont aussi frou- 


CRAVATR MARGOT. 


forçage montant à revers. 

Les figures 25 à 31 [verso) appartiennent à ce patron, qui représente 
la moitié du corsage. 

Ce corsage à ceinture peut être fait, à volonté, avec ou 
saus revers; la figure 29 représente la moitié du revers; on 
le pose sur la ligne ponctuée des figures 25 et 28, O avec 
O, jusqu’à P avec P. 

Le coin marqué, sur la partie devant, par cette ligne ponc¬ 
tuée, peut être rabattu à l’intérieur, supprimé si l’on pose 
le revers, ou maintenu si on le supprime, garni débou¬ 
tons d’un côté, de boutonnières de l’autre côté, pour 
faire un corsage tout-à-fait montant. On fait le corsage en 
assemblant les lettres; les deux revers des manches sont 
coupés d’un seul morceau, avec la manche même; le revers, 
rabattu de bas en haut, de l’intérieur à l’extérieur de la 
manche, doit être couvert à l’envers avec de l’étoffe pareille 
à la robe, puisque Te/wcrs devient Yendroit. On coud la 
manche ensemble vers le coude, depuis Q jusqu’à R;on pose 
le jockey (fig. 31) S avec S jusqu’à T avec T, sur le haut de la 
manche, puis on coud celle-ci devant, ensemble, depuis U 
jusqu’à V. En montant la manche dans l’entournure, la cou¬ 
ture U doit se trouver avec l’U de la figure 25. 


IUSi'HETTE ACCOMPA¬ 
GNANT LF. COL-PA¬ 
LATINE. 


is à cette place. La 
ache qui borde la her¬ 
be esf faite avec une 
ande de taffetas en 
iaiê ayaut 3 centimè- 
res 1/2 de largeur ; ou 
i découpe de chaque 
ôté et on la plisse au 
lilieo; il faut prendre 
longueur triple 
•»ur former cette ru- 
he: ainsi, pour 1 inè- 
r e de ruche , on ern- 
loiem environ 3 niè- 
•es de bandes de taffe- 
is ; ces bande» doivent 
Ire doubles ou triples, 
omme on le voudra, 

’e*t-à-dire que l’ou 
lacera deux ou trois 
indes l’une sur Tau¬ 
re pour former cette ruche; la blonde 
ui termine la ruche a 8 centimètres 1/2 
te largeur, — 1 mètre 65 centimètres de 
ûDgueor; les deux extrémités (devant 
'e la berthe) sont coupées en biais, de 
a <>n à n’avoir plus que 4 centimètres 1/2 
le largeur. 


MANCHETTE ACCOMPAGNANT 
LA CRAVATE MARGOT. 


trouve le mot coulure. 
Le bord des manches et 
le tour des crevés sont 
garnis d’nn passe-poil ; 
les manches sont or¬ 
nées de soutacbe <»u de 
galon , que Ton peut 
remplacer par une ru¬ 
che. 


Cravate Pre- 


fiONII. 


!.a ligure 17 (recto) ap; jr» 
lien! à ce patron. 

Ou fait à cette era- 
\ île un nn*ud plat par 
devant; ses ornement» 
sc composent <!<• ruban 
île velours noir (zéro) 
^ disposé en plusieurs 
mu:-, et séparant les 
petite traita qui sont 
faits, soit avec de? per¬ 
les d’acier, soit. ce qui 
nous semble prêle raide, 
avec de la soie de < <>r- 
donnet. 

La figure 17 est la 
moitié de la cravate ; si on la lait en 
étoffe très-épaisse, la doublure est inu¬ 
tile, — mais indispensable si on fait la 
cravate en taffetas; dans ce cas, on la 
doublera avec de la gaze ou du tulle 
roide. 

Un trouvera sur le patron les mdica- 
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COL AMAZONE. 


tions nécessaires pour po¬ 
ser les rubans de velours; 
si l'on s’est décidé à em¬ 
ployer des perles, on en en¬ 
filera (perles n° 3) autant 
qu'il en faudra pour cou¬ 
vrir l’espace occupé par un 
trait; il faut deux perles 
pout les intervalles les plus 
étroits; cet ornement at¬ 
teint seulement l'endroit 
marqué par une ligne de 
chaque côté ; cette ligne in¬ 
dique le pli que l’on fait en 
rabattant le bord à l’inté¬ 
rieur, L avec L , jusqu'au 
point. Cette couture doit se 
trouver, à l'envers, au milieu de la cra 
vate. 


Corsage pour petite fille 

DB QUATRE A SIX ANS. 

Les figures 55 à 38 (verso) appartiennent à ce pa¬ 
tron, qui représente la moitié do corsage. 

Le patron représente le corsage d’une 
robe de petite fille ; cette robe est en 
étoffe de laine gros bleu ; la jupe est 
garnie d’une bande de velours noir dé¬ 
coupée à dents bordées de taffetas noir; 
le corsage est orné d’un plastron de ve¬ 
lours noir, aussi à dents , boutonné et 
garni par devant avec un nœud de ve¬ 
lours noir à longs pans découpés à dents. 

La manche, large, est rabattue par-des¬ 
sus, et le bord en est découpé à dents 
comme le plastron de devant et celui de 
derrière. 

Les plastrons (figures 36 et 37) sont coupés chacun d'un 
seul «morceau, en velours noir, en mettant l’étoffe double 
sur la ligne indiquant le milieu; ensuite on y met une 
doublure de taffetas. La fig. 33 est le corsage, que l’on coupe 


plie le tulle de 
côté pour la fête, oq 1 
fronce , et l'on pose 1 
bouillonné sur la berthe 
les télés et les crêtes soi 
gaufrées avec un fer à pli 
ser; les pattes ou agraî 
sont faites avec du rubi 
ayant 1 centimètre de U 
geur, et disposées cornu 
l'indique notre dessin. 


BERTHE SYLPHIDE, 


mais aussi en crêpe, tarlatane, gaze, etc. Les agrafes de ru¬ 
ban, posées sur le bouillonné inférieur, peuvent être en 
étoffe pareille à la robe, de couleur semblable ou différente, 
ou bien enfin de ruban ou de velours noir. Notre modèle 
est en tulle blanc de Bruxelles, avec des agrafes de ruban 
de taffetas groseille. 

La figure 9 représente la moitié de la berthe ; on la 
coupe en tulle de coton, et l’on dispose dessus les bouil- 


Petfct châle 
médaillons, 

La figure 1 (recto) appartient! 
patron. 

Ce modèle annonce un genre d’ornemei 
que nous avons déjà pressenti et indiq 
dans le n° 45 de l’année 1861 (voyez Méfo 
Ions). Les médaillons seront employés àu 
foule d’usages, et nous prévenons dès àpi 
sent nos lectrices qu’on s’en servira pour ori 
des châles de petites filles et aussi des fiel 
pour grandes personnes, indispensables, 
toute saison , soit pour les promenades à 
campagne, soit pour être mis sous les mi 
teaux. Ces fichus remplaceront, en un mot, 
petits châles tricotés que tout le monde pc 
depuis quelque temps, et ils n’auront pa 
redouter l’écueil de la vulgarité, parce i 
leur façon les préservera d’un succès par t 
général. On les fera en cachemire d’Écoi 
fond blanc, avec médaillons de cachemire 
de taffetas de diverses nuances, brodés 
laine ou soie de toutes couleurs ; sur fond bl 
les médaillons poürront être alternativem 
noir, _ orange, — groseille, — vert; — sur fond blai 
gris ou brun, on pourra adopter pour fond de médailli 
toutes les couleurs, en les disposant de façon à ne 
contrarier l’harmonie dés nuances; en un mot, ces b 


lonnés eu tulle de Bruxelles ; le bouillonné inférieur est 
fait avec un morceau de tulle ayant 22 centimètres de hau¬ 
teur, 2 mètres 88 centimètres de longueur pour toute la 
berthe. On parlage ce tulle eu dix-huit parties égales au 
moyeu de plis trausversaux, sur lesquels ou fait des fron¬ 
ces placées à un centimètre de distance de chaque pli, afin 
de former uue sorte de petite crête; de chaque côté des 
bouillonnés ou fait des fronces en roulant le tulle sous le 
doigt, puis ou le pose sur la berthe de tulle de coton qui 
sert de doublure, eu suivant toujours la ligue fine du bord 
inférieur de la figure 9. Les fronces perpendiculaires doivent 
toujours se trouver sur les lignes perpendiculaires de la fi¬ 
gure 9. On tire ces fronces de façon qu’elles dépassent de 
2 centimètres le bord inférieur; la partie supérieure de la 
berthe, non encore garnie, est couverte par un bouillonné 
ayant de chaque côté une tête d’un centimètre. On fait ce 
bouillonné avec une bande de tulle ayant 10 centimètres 
de hauteur, 3 mètres de longueur pour toute la berthe; on 


CORSAGE MONTANT ORNÉ DE PASSEMENTERIE. 

dures composées de médaillons devront copier le t 
oriental. 

Revenons au modèle qui a servi de point de dépari 
digression que nous venons de faire. Ce modèle est en 
nelle blanche, très-fine; il est découpé toutautoueeU 
à chacune de ses extrémités de quatre médaillons en U 
tas de couleur, brodés et fixés sur la flaD 
par une soutache blanche qui les encad 
outre cette soutache, ils sont encore coi 
sur la flanelle avec des points faits en 
de différentes couleurs. 

La figure n° 1 représente la moitd 
petit châle, qui doit être coupé d’un i 
morceau, sans couture; on met, par col 
queut , la flanelle double sur la ligne il 
(juant le milieu du châle. Les dents du 1 
sont indiquées sur le paH 
ainsi que la place et le 1 
sin dos médaillons; ceu 
sont coupés à part, brodéi 
métier, en soie noire au paj 
la direction des points en 
diquée sur le dessin ; les pj 
points des fuchsias soûl 
au point noué. Les médaill 
sont en taffetas bleu de Cn 
— orange, — vert, -grose 
Nous publierons iucessi 
meut les dêssins de ces 
daillons. 


CORSAGE MONTANT A REVERS. 


aussi d'un seul morceau; ou assemble les diverses parties 
en réunissant les lettres pareilles ; on place sur les épaules 
le môme oruement que celui du plastron, et l’on met der¬ 
rière des agrafes. La fig. 36 (plastron de devant) est fixée 
sur le corsage à l’aide de boutons ; les croix qui se trouvent 
marquées sous les boutons doivent se rencontrer avec les 
croix de la figure 33, ainsi que les lettres J 
et K de ces deux parties. La figure 37 est cou¬ 
sue seulement sur l’un des côtés du corsage, 
étoile sur étoile ; on met des agrafes de l’au¬ 
tre côté et l'on fait des œillets sur le côté 
opposé, afin de fermer ainsi le plastron par¬ 
dessus le corsage. La figure 38 (manche) est 
rabattue depuis son bord inférieur : cette par¬ 
tie rabattue est doublée en étoffe pareille à 
la robe, puis bordée, comme cela a été expli¬ 
qué. Les deux revers sont fixés 
sur la manche par trois bou¬ 
tons chacun ; la manche est 
cousue ensemble depuis N jus¬ 
qu'à l’O ; en montant la man¬ 
che dans l’entournure, la lettre 
O doit se trouver sur la même 
lettre de la fig. 33. 


Berthe Boris. 

La figure 9 (recto) appartient à ce 
patron. 

.On peut reproduire cette 
berthe non-seulement en tulle, 
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Pour exécuter cette ceinture, on prend un mètre de ve¬ 
lours noir, 45 centimètres de velours épinglé blanc, 5 mè¬ 
tres d’entre-deux de guipure, 6 mètres de guipure. 

On coupe la ceinture d'un seul morceau, en droit fil, sur 
la fig. 39, qui en représente la moitié ; les deux bouts doi¬ 
vent se croiser sur la ligne indiquant la fin de la ceinture, 
sur un espace de 4 centimètres environ. On double la cein¬ 
ture en marceline blanche ; on place des baleines et des 
agrafes sur le côté. Chacune des deux bretelles est coupée 
sur la fig. 40, en laissant un petit rempli qui dépasse un peu 
la ligne indiquant la garniture en velours épinglé. Cette 
garniture se compose d'unie bande en biais, de velours 


COIFFURE DE JEUNE FEMME. 


COIFFUBE CÉRÈS, 


couture est cachée par un ruban de velours noir. La poche 
est doublée et posée sur l'écharpe de façon que sa pointe 
se trouve à 45 centimètres de distance de la pointe de l’é¬ 
charpe; on coud celle-ci sous la ceinture à la place indi¬ 
quée sur le patron. 


Cravate lVIarie- 
Tliérèae* 

Les figures 15 et 16 (i recto) appar¬ 
tiennent à ce patron. 

La figure 15 représente la 
moitié de la cravate avec le 
dessin de broderie, que l'on 
répète aussi au milieu par 
derrière, à la place où la cra¬ 
vate forme une pointe. La 
garniture, qui se compose de 
trois rangs de dentelle noire, 
est arrangée à part sur un 
morceau de tulle noir. On 
coupe la cravate sur la fi¬ 
gure 15, en laissant, en plus, 
l’étoffe nécessaire pour les 
remplis, sans s’occuper, pour 
le moment, de la bande de 
tulle encadrant la cravate. 
La broderie est faite au 
passé avec de la soie noire 


ROBE POUR PETITE FJLLE DE QUATRE A SIX ANS 

ttiKSÊà 


BERTHE DORIS. 



épinglé blanc, que l'on soutient un peu, quand la forme 
s’arrondit, et que l’on garnit d'entre-deux et de guipure, 
comme l’indique notre dessin; on double les bretelles avec 
du tulle noir roide. 

Chacuu des pans de l'écharpe a 80 centimètres de lon¬ 
gueur, 14 à 15 centimètres de largeur ; on. les arrondit et 
l’on y met les ornements composés de velours épinglé et de 
dentelle déjà décrits pour les bretelles ; on les double avec 
du tulle noir; on y fait, du côté supérieur, deux plis pro¬ 
fonds, et on les coud à l'envers de la ceinture à l’endroit 
marqué sur le patron. 


Ceinture Médiefts avec écharpe 

EN TAFFETAS NOIR. 

Les ligures 41 et 42 (verso) appartiennent 4 ce patron. 

Notre modèle est fait en taffetas noir, orné d’un treillage 
de rubans de velours noir, étroits, fixés par des nœuds faits 
en soie noire de cordonnet. La ceinture se ferme sur le 
côté gauche ; elle forme par devant trois, par derrière deux 
pointes terminées par des glands. L’écharpe, également 
ornée de velours noir, a de plus une pochette, fantaisie que 
l’on peut supprimer. 

On coupe la ceinture sur la fig. 4i, en trois parties ; Tune 
de ces parties est coupée jusqu’à la ligne blanche indi¬ 
quant la fin de la ceinture. On as¬ 
semble les diverses parties avec 
des coutures fines, et l’on fait le 
treillage en rubans de velours 
noir. Avant de doubler la cein¬ 
ture , on met t^ois baleines par 
devant, autant par derrière, et 
l'on pose les agrafes qui doivent 
v ; la fermer sur le côté gauche. Les 
\\^ • glands de soie noire ont 7 à 8 cen¬ 
timètres de longueur. 7 

Chacun des pans de l’écharpe / 
a 80 centimètres de longueur, f//Æî) 

19 centimètres de largeur ; on les W 
coupe en pointe vers le bas ; le 
treillage a 28 centimètres de hau¬ 
teur; il est pareil à celui de la 
poche (fig. 42). On ourle les pans 
tout autour, on les borde avec 
une dentelle noire froncée ayant 




COIFFURE DE BAL. 


3 centimètres de largeur, dont la 


COIFFURE DE BAL, VUE PAR DERRIÈRE. 
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On double la cravate avec du tulle 
noir, en repliant à l’intérieur le bord 
de dessus. — La garniture des pans est 
faite avec de la dentelle noire, ayant 
2 centimètres de largeur, et disposée 
sur une bande de tulle noir coupée 
sur cette l>ande, indiquée sur la fi¬ 
gure 1 ; chacun des bouts de deutelle 
a 30 centimètres de longueur il est 
froncé ; puis on pose cette garniture en 
consultant la figure 15; on plie ensuite 
celle-ci sur la ligne indiquant un pli, 
et l’on fixe ce rempli sur la doublure 
de tulle. La figure 16 représente la moi¬ 
tié de la partie qui doit être coupée 
en tulle, couverte aussi de trois rangs 
de dentelle, puis ajoutée à la cravate, 
point avec point, jusqu'aux lettres k; 

les rangs de dentelle doi¬ 
vent se terminer en pointe, 
I ainsi que le dessin l’indi- 

\ que ; le premier rang (placé 

au bord de la cravate) a 
1 mètre 4 centimètres de 
longueur; — le deuxième, 
1 mètre 18; — le troisième, 
1 mètre 28 centimètres de 
^ longueur. 


jj£ Cravate Béatrice. 

/ La figure 19 [recto) appartient à 

ce patron. 

Cette cravate est en moire 
antique violette, ornée de 
velours noir et de 
dentelle noire ; 
une rosette noire 
semble la fermer 
par devant : en 

4 y réalité elle est ,/ 

Ht fixée par une bro- 

HuW deux parties de la X 

QHM cravate sur la fi- 

)JH| gure 18, en biais, 

ÀWtf l et on les réunit au 

II milieu, par der- Jjj 

rière , avec une 
KWBflV)) couture fine. On 

double cette cra- {)[' 
VU R vate avec du tulle /a) i ; 

ff noir, roidc ; on {//;^ 

garnit le bout des 
pans avec une ( V| v | 

dentelle noire 
ayant 3 centimè- yy y 7 

très de largeur, 7yy>7 
puis on dispose le 
velours ainsi que 
l’indique le pa¬ 
tron. Au milieu de 

la bande de velours se trouve une 
ouverture ovale, qui laisse voir l'é¬ 
toffe de la cravate; on fixe le ve¬ 
lours en cousant dessus de la souta- 
che noire, qui borde aussi l’ouverture 
du milieu, et qui sert pour les petits 
ornements ; on ajoute ensuite les pe¬ 
tites perles noires. 

Le tour du cou est doublé, replié en 
dessous, puis les deux côtés cousus 
ensemble. Les pans sont cousus à 
l’envers, N avec N, M avec M ÿla ro¬ 
sette sc compose d’un bouton orué 
de perles et bordé de deux rangs de 
dentelle. 


CEINTURE 


VELOURS NOIR, 


PETIT CHALE A MÉDAILLONS. 


de cordonnet et des perles ; si l’on est habituée à broder au 
métier, il faudra exécuter la broderie avant de couper la cra¬ 
vate. La partie du dessin qui est remplie de pois est faite ail 
point noué; le contour est au point de tige ; les petits ronds 
sont des perles noires. 


Jupe» «le rfibei de bal 

L’une de ces 
jupes est garnie 
de six volants, 
l’autre de douze 
volants. On les 
[ fait en tarlatane 

r blanche , rose 

ou bleue unies, 
tandis que les 
volants sont en 
tarlatane de mê¬ 
me couleur, par¬ 
semés de des¬ 
sins blancs; cette 
tarlatane, qui 
vient de paraî- 
tre, coûte 75 cen- 
times le mètre : j 
l’effet en est ^ 
^ charmant, et l’on x 
ne saurait choi- ? 
sir une robe de g 
bal plus conve- S 
jKHE nable pour j eu ne y, 

HhpP nous publions 
l’esquisse ont 
o mètres de lar- 


r.EINTÜRE MÉDICIS F.N 


CEINTURE MÉDICIS EN 


TAFFETAS DE COULEUR, 


TAFFETAS NOIR 


Digitized by 





LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE 


47 . 





Coiffure Valois. 


or : le premier volant (celui du bas) a 7 mè- 
a 1/2 de longueur : il couvre l'ourlet de la 
g-le dernier vola ut est monté avec la gar- 
jae de la robe; celui-ci a une longueur 
île à la largeur de la robe, c’est-à-dire 
aètres; tous les volants, quels qu'ils soient, 
ivent toujours être gradués, c'est-à-dire di¬ 
luer d’ampleur et de hauteur, en se rappro- 
ant do corsage. Les corsages des deux jupes 
ot nous nous occupons sont plat9, décolle- 
i, oroés de l'une des berthes dont le modèle 
t joint au présent numéro. 

Col en moire. 

La figure 12 [recto) appartient à ce patron. 

)q porte ce col avec un corsage montant ; on 
ot le faire en velours ou pou-de-soie ; notre 
idèle est en moire violette, doublé de mar¬ 
ine blanche, encadré par une guipure noire 
int 1 centimètre de largeur, posée à plat, et 
aied’nne guipure légèrement froncée ayant 
entimètres de largeur. On peut remplacer 
guipure par un entre-deux et une 
atelle faite au crochet ; la dentelle de 
antilly serait trop légère pour cette 
raiture. 

a figure 12 représente la moitié du 
, remplis non compris. Le dessus et 
doublure sont réunis avec un passe- 
il ; ou pose trois agrafes pour fermer 
col. 


Mmid Remiisanee. 

h figures 13 et la {recto) appartiennent à ce 
patron. 

lotre modèle est en pou-de-soie brun, 
é de velours noir, de dentelle, de 
pche et de perles. La figure 13 repré- 

Pune des boucles du nœud; la figure 14 est l'un 
[pans. Toutes les parties du nœud sont coupées en 
fil en pou-de-soie : on laisse des remplis seulement 
Ibondes. Les parties en velours, dont la forme est indi- 
wr le patron, sont posées aux places désignées, sou- 
Btrat autour (couture en ourlet), puis ornées de sou- 


roide, bordée de fil d’archal, représentée par 
la figure 23 ; un dessin spécial reproduit l'un 
des nœuds, plissé en forme d'éventail; ces 
nœuds sont au nombre de treize, disposés en 
sens contraire, et cousus sur la passe de tulle 
aux places indiquées par des croix ; le dia¬ 
dème est,de plus, orné avec une dentelle noi¬ 
re qui serpente entre les nœuds, et continue 
sur la partie la plus élevée de la passe ; cette 
dentelle, rehaussée par une bande de tulle de 
façon à avoir en tout 3 centimètres de hauteur, 
est cousue froncée autour des nœuds, unie sur 
la passe ; il en faut 2 mètres 40 centimètres. — 
Un dessin représente l'un des morceaux de 
tresse de velours, en grandeur naturelle. Pour 
faire ces deux tresses, on coupe six bandes de 
velours en biais, ayant 3 centimètres 3/4 de 
largeur, 80 à 90 centimètres de longueur; on 
coud chacune de ces bandes de façon à les 
convertir en rouleaux, puis on tresse trois de 
ces rouleaux en plaçant toujours leurs coutu¬ 
res à l'envers, on fait la deuxième tresse pa¬ 
reille à celle-ci, puis on les coud près du dia¬ 
dème, et l'on garnit leur extrémité avec 
de la dentelle noire, ainsi que l'indique 
le dessin. 


AVIS. 

11 nous a été impossible de trouver 
place dans ce numéro pour les dessins 
suivants : Col en moire, — Nœud à lare- 
naissance, — Coiffure à la Valois , — Coif¬ 
fure Tudùr ; les patrons de ces différents 
objets figurent sur la planche jointe au 
présent numéro ; lesdessins en seront pu¬ 
bliés dans le prochain numéro. 


d'en former un rond; on la borde de chaque côté àvec du 
fil d’archal; on place de distance en distance des barrettes 
perpendiculaires en fil d'archal, afin de mieux soutenir 
le tulle, puis on recouvre le tout avec du velours coupé en 
biais, après avoir donné à la carcasse une forme ovale: la 
couture du velours doit se trouver sur le côté gauche. On 
prend deux mètres 75 centimè¬ 
tres de dentelle noire ayant 4 cen¬ 
timètres de largeur, on plisse 
cette dentelle d’un côté et l’on 
en forme une ruche ayant 66 cen¬ 
timètres de longueur ; on la coud 
, à l’intérieur du petit béret dressé 
sous le bord supérieur, et l’on 
cache cette couture par une den¬ 
telle étroite, posée à plat. Le nœud 
de devant est fait aussi en velours, 
la garniture placée sur le côté gau¬ 
che se compose de deux bandes 
de velours noir en biais (9 centimè¬ 
tres de largeur; l’une 40, l’autre 
20 centimètres de longueur); on 
double ces bandes avec du tulle 
roide ayant 2 centimètres de lar¬ 
geur, et bordé de chaque côté avec 
du fil d’archal. Ces deux bandes 
de velours sont cousues à l’inté¬ 
rieur du béret, aux places mar¬ 
quées par des croix et des points 
sur la figure 24, et les bouts iné¬ 
gaux retombent par derrière, ter¬ 
minés par des glands. 


Coiffures de M. Croisât, 

BUE DE RICHELIEU , 76. 

Coiffure à la Cérèf. Pour exécuter cette coiffure on di¬ 
vise les cheveux en cinq parties, et on les emploie sans les 
nouer, sans les attacher avec un peigne ; deux de ces par¬ 
ties forment, de chaque côté, la natte et le bandeau roulé ; 
— la cinquième, qui est la moins considérable, est tressée 
par derrière, roulée sur elle-même pour former un cous- 


jupe POUR BOBE DE BAL. 


La ligure 23 [recto) appartient à ce patron. 


JUPE POUR BOBE DE BAL. 



Ile,selon notre dessin; on double les boucles avec du 
e noir, roide, Simple ; les pans avec du même tulle , 
i double; on replie à l’intérieur les remplis des bou- 
et l’on coud en même temps les perles noires; on 
4e les pans avec nne dentelle noire ayant 
jntimètres 1/2 de largeur, cousue avec des 
les; on prépare un morceau de percaline 
je ayant 6 centimètres de longueur, 2 centi- 
^ 92 de largeur, recouvert de taffetas 
e&sur ce morceau, on dispose le nœud 
plissé les boucles*et les pans aux 
joées par des croix et des points; 
le bouton, on recouvre un moule 
u velours noir, on l’orne de perles , 
d'une dentelle froncée, et on coud 
n milieu dn nœud ; on le fixe sur la 
iployant une bro- 


Tudtir. 

I (mro) appartient à ce 
en. 

j qni se rappro- 
^ àéltbéretsest des- 
Mceompagner une toi- 
lâégante. La figure 24 
“Kh moitié de la car- 
Italie, recouverte de 
rfcieu de Chine; on 
einble les deux bouts 
i carcasse de tulle, afin 


Le dessin représente cette coiffure en diminutif : la partie 
supérieure forme un diadème de fleurs ou de ruban et de 
dentelle; les nattes qui l'accompagnent de chaque côté sont 
en velours. — Le diadème est monté snr une passe de tulle 


sinet plat, attachée à l'aide de longues épingles. On fait 
ensuite les nattes de devant, et, si l'on n’a pas assez de 
cheveux, on emploie les mèches à soudure dont nous 
avons déjà parlé, invention ingénieuse de l’ingénieux 
Al. Croizat, dont nous allons placer ici la des¬ 
cription, à l’usage de nos nouvelles abonnées. 

Une mèche à soudure a 70 à 80 centimètres de 
longueur; les cheveux qui la composent sont 
montés très-légèremeot d'un côté, (c'est-à-dire 
réunis). On prend cette mèche par le milieu de 
sa longueur, de façon à former deux mèches 
égales, on la place sous les cheveux naturels 
qui composent la troisième mèche, et l'on fait 
ainsi une natte à trois branches..L'avantage de 
cette invention se trouve surtout dans l’absence 
de tout peigne, de tout procédé employé pour 
fixer les faux .cheveux. Pour 
faire une natte avec la mèche 
à soudure, il faut ramener les 
cheveux naturels par devant 
en les peignant depuis l'oreille 
vers le front, et plaçant la mè¬ 
che à soudure aussi près que 
possible de la racine des che¬ 
veux. 

Quand la natte est faite, ou 
la retourne en arrière, et l’on 
forme ainsi le bandeau qui la 
surmonte et qui dégage le 
front; le bout de la natte est 
fixé sur le coussinet de der¬ 
rière; on fait ensuite le gros 
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bandeau roulé qui encadre la natte;l'extrémité de ce ban¬ 
deau est crêpée afin de former le chignon, ou bien on ajoute 
un crêpé ou un faux chignon- On place un bouquet de 
fleurs sur le chignon, et, par devant, un diadème de fleure 
dont les extrémités se perdent sous les gros bandeaux. 
Cette coiffure convient à une jeune fille. 

Coiffure de jeune femme . On fait cette coiffure avec ou 
sans le noeud de cheveux dit noeud <? Apollon, placé sur Je 
sommet de la tête. On partage les cheveux par une raie 
qui traverse la tête depuis le front jusqu’à la nuque, puis 
on les divise encore une fois par une raie perpendiculaire 
de chaque côté, à 15 ou 18 centimètres de distance du 
front; on fait avec les cheveux de derrière, de chaque côté, 
sur l'oreille, une natte à trois branches; on lève sur les 
cheveux de devant, de chaque côté, une mèche pas trop 
mince, et l'on forme le nœud d* Apollon ; les bouts de ces 
mèches sont placés sur les côtés et cachés sous tes nattes; 
celles-ci sont croisées sur la nuque et attachées, chacune, 
sous la natte opposée; on fait des bandeaux roulés en ar¬ 
rière avec les cheveux de devant ; on pose quelques fleure, 

_ou, pour coiffure moins parée,des nœuds de ruban ou de 

velours; dans ce cas, et si l'on trouvait que le nœud d'Apol¬ 
lon offre quelques difficultés d'exécution, on le remplace¬ 
rait par un nœud de velours. 

Coiffure de bal. La fantaisie a présidé à la composition 
de cette coiffure, mais une fantaisie sage, logique, telle que 
nous pouvons l'admettre et la recommander; c'est là, du 
reste, le caractère distinctif du talent de M. Croizat, et c’est 
là, aussi, la raison pour laquelle nous reproduisons toujours 
avec plaisir toutes ses combinaisons. 

La raie des cheveux n'est point placée au milieu de là 
tête, mais bien au-dessus de l'œil droit; cette irrégularité 
sied aux jeunes visages et aux figures chiffonnées. Les ban¬ 
deaux roulés (un du côté droit, deux du côté gauche) sont 
crêpés et roulés sur un moule à boucles (moule de bois) -, 
on fixe ce bandqau en y passant une broche-frisette, que 
l'on courbe pour lui donner la forme de la tête; on tourne 
le bandeau pour cacher la broche-frisette, on attache le 
bandeau avec deux petites épingles à cheveux. Les cheveux 
de derrière sont divisés en deux mèches; on les crêpe 
toutes deux et l'on forme les coques de derrière. Une lon¬ 
gue boucle-repewfir est fixée du côté gauche avec une bro¬ 
che-frisette à l'endroit où finissent les bandeaux roulés ; la 
tresse de derrière est fixée bous le chigDon et va rejoiudre 
le peigne d'écaille en décrivant une large courbe. Des plu¬ 
mes blanches, des roses et des boutons de roses composent 
les ornements de cette riche coiffure, complétée par un 
diadème d'or. 


DESCRIPTION DE TOILETTES 

POUH BAL COSTUMÉ, 

Costume Valois.— Jupe de dessous en satin blanc, bordée 
d'un galon d’or ayant 10 centimètres de largeur. Robe en 
velours capucine (nuance foncée), doublée de satin jaune, 
formant la queue par derrière, et assez courte par devant 
pour laisser voir la jupe de satin blanc ; corsage à pointe 
très-arrondie, formant presque des basques sur les hanches 
et par derrière ; le bas de ce corsage est garni d'un bourrelet 
en velours, traversé de distance en distance par un galon 
d'or ayant 2 centimètres de largeur. Ce corsage est ou¬ 
vert carrément par devant; il couvre les épaules, et pres¬ 
que le dos, en dégageant seulement le cou ; une chemisette 
droite , en dentelle blanche, est placée à l'intérieur du cor¬ 
sage et encadre le cou. 4 Les manches sont en velours pareil 
à la robe; uu bourrelet est placé sur l'entournure ; à 10 cen¬ 
timètres de distance de ce bourrelet, se trouve une bande 
de satin jaune, à laquelle succède une bande de velours, et 
ainsi de suite, alternativement, sont posées cinq bandes 
jaunes et quatre bandes de velours ayant chacune 6 centi¬ 
mètres de largeur; le bas de la manche est entièrement en 
velours, et cette partie est fermée, tandis que, depuis l’en¬ 
tournure jusqu'à la dernière bande, la manche est fendue, 
et laisse voir la doublure de satin noir; cette manche de 
velours, ornée au bas de trois agrafes en cordounet d'or, 
est flottante ; elle a environ 1 mètre de longueur ;*le bras, 
passé dans l'ouverture de la manche de velours, est couvert 
d'une manche amadis en satin blanc, ornée de galons d'or 
posés en biais ; le poignet est garni d’une haute manchette 
de dentelle. 

* La jupe de velours est ornée sur le devant de cinq rangs 
de galon d'or ; trois rangs pareils sont posés sur le corsage. 
Coiffure à cheveux relevés, ornée d’un diadème en pierre¬ 
ries. Celte toilette pourrait être reproduite en étoffes moins 
chères, telles que damas de soie ou satin. 

Costume Pompadour. — Jupe de satin blanc garnie de trois 
volants en dentelle blanche, ayant, le premier, 20 centimè¬ 
tres de largeur, le deuxième 10, le troisième 8 centimètres 
de largeur; chacun de ces volants est surmontéd'nnbouil¬ 
lonné en tulle blanc à deux têtes; des roses entourées de 
leur feuillage sont placées isolément dans ces bouillonnés, 
séparées par un intervalle de 10 centimètres environ. Robe 
de dessus en pou-de-soie bleu ; cette robe, à queue par der¬ 
rière, est ouverte par devant et relevée de chaque côté; la 
garniture des devants se compose d’une ruche à la vieille, 
de même étoffe que la robe, ayant 15 centimètres de lar¬ 
geur en bas, et se rétrécissant vers la taille. Corsage à pointe, 
décolleté carrément par devant, couvrant un peu les épaules 
et le dos ; ce corsage est encadré avec une ruche à la vieille 
en étoffe pareille à la robe ; manches demi-longues, descen¬ 
dant jusqu’au coude, garnies avec deux volants de taffetas 
et une ruche ; sous les volants flottent de longues engageantes 
en dentelle blanche; un bouquet de roses est placé sur le 
devant du corsage. Collier en velours bleu; coiffure pou¬ 
drée à boucles roulées, terminées par des boucles-repentirs; 
petite couronne ronde en roses, posée sur le côté gauche. 



ÉPURATION DE L'HUILE DE TÉRÉBENTHINE. 


L'huile de térébenthine sert à enlever les taches de 
graisse ; mais elle n'agit avec efficacité qu'à la condition 
d'être épurée ; on la met dans un flacon avec deux tiers 
d'esprit-de-vin très-fort ; on agite le flacon pendant quel¬ 
que temps, puis on laisse reposer; les matières grasses se 
précipitent au fond du flacon ; on le vide doucement, et 
Ton recommence encore une fois la même opération. On 
conserve cette huile ainsi épurée dans un flacon soigneu¬ 
sement bouché. 

GELÉE D'ORANGES. 

Prenez une certaine quantité d’oranges; exprimez-en le 
jus, que vous passerez, afin d’écarter les pépins; râpez le 
zeste de deux ou trois oranges, puis filtrez le jus, auquel 
vous aurez ajouté ce zeste râpé. Faites clarifier du sucre: 
il en faut à peu près 130 grammes par verre de jus ; mêlez 
le tout ensemble, ajoutez de la colle de poisson clarifiée ; 
remuez, mettez en pots. 



Simples ou élégants, les bonnets de bsptême onL toujours la même 
forme ; les plus riches sont garnis de dentelle de Matines, disposée en 
ruche triple avec petites comètes (nœuds ronds ou rosettes) de ruban 
blanc, très-étroit ; le fond sc compose d’entre deux de Malines et d’en¬ 
tre-deux brodés; on les fait aussi avec dentelles de Valenciennes,— 
puis enfin avec dentelles imitées. Je souhaite une heureuse destinée à 
la petite fille qui va porter mon nom, et dont Je vais devenir indirecte¬ 
ment la marraine; Je remercie la véritable marraine pour cet aimable 
souvenir. — Pendant que nous lisions la lettre de M* # D.-M***, qui nous 
demande de faire » ne part plus petite aux objets de mode, il arrivait une 
autre lettre qui nous engage & expulser du journal tout ce qui ne se 
rapporte pas à b mo le ; comment faire, hélas ! comment satisfaire J ces 
deux demandes? Elles nous ont rends en mémoire une Jolie fable de 
lüfont'ine. YHomme entre deux âges ; Il avait deux fiancées: l’une, 
déjà âgée, lui arrachait ses cheveux noirs; - l’autre, plus Jeune, lui 
enlevait les cheveux blanes; — ces deux goûts opposés lui valurent de 
rester chauve. Souffre*, 0 mes chères lectrices ! que nous évitions un 
désastre analogue; souffres que nous pariions quelquefois de la mode, 
et que nous n'en parlions pas exclusivement. — \otrc fidèle et recon¬ 
naissante abonnéeû u Cantal a reçu deux patrons de coins de feu (v« ir 
les n" ûù ei 1*) ; Je lui conseillerais la vesie de ce dernier numéro, la 
mode inclinant vers les formes qui rappellent les basques; la garniture 
sc composerait de bandes t.'nslracan ou d’un galon un peu large; les 
vestes zouaves, trop répandues, n’auront peut être pas une longue exis¬ 
tence. J’adresse des remerclments bien vifs à ma birnveilbnte lectrice. 

— U. Si inart enverra à M" e Cha. (Vaucluse) le dessin pour aobe; 

nos planches sont encombrées par des patrons généralement demandés; 
nous espérons être plus heureux Z l’avenir, et satisfaire la prochaine 
demande de notre abonnée. — On a reçu, ou on va recevoir, dans la 
chambre bleue , le patron de ceinture avec bretelles, qui convient par¬ 
faitement pour Jeunes filles; oui, pour les résilles; les Jeunes femmes les 
garnissent avec des ruches de taffetas découpé ; les Jeunes filles y mettent 
généralement un nœud plat en ruban, posé sur le devant de la tête.— | 
Vue abonnée que le journal guide ne peut mieux faire que d’entrepren¬ 
dre le fichu en mignardise ; il accompagnera à merveille la robe d’été, 
même lilas, pour compléter la toilette de demi-deuil ; les travaux en mi¬ 
gnardise prennent une extension formidable; Mademoiselle El vire, que 
je remet cie pour sa politesse précoce, ne sera pas oubliée.; pin ôt le châle 
que h* mantelet. — M Be M... trouvera Pexplicatioit duciochet tunisien 
dans le n® hl de l’année 1801 et dans l’année précédente ; on peut deman¬ 
der ces numéros aux bureaux du journal ; Je regrette de ne pouvoir re- 
commencer ces expirations, qui seraient données au détriment de nos 
abonnées anciennes , qui les ont déjà reçues plusieurs fois; des résilles, 
patrons et explications ont été publiés dans le n° Û8 de l’année 1861. — 
L’emploi des effilés bleus dépend de leur hauteur ; notre aimable abonnée, 
satisfaite des patrons du Journal, pourra, si ces effilés ne sont pas trop 
larges, les disposer en plusieurs rangs formant des ondulations au botd 
de b Jupe de petite fille; en placer aussi sur le corsage, en plastron, en¬ 
cadré par une ruche de taffetas découpé ; même ruche au-dessus du der¬ 
nier rang d’effilés ; manches garnies dans le même style; si les effilés sont 
étroits, on les posera, sans intervalle, entie les rangs*, s’ils sont larges, 
on les séparera en mettant une ruche au-dessus de chaque rang ; la gar¬ 
niture sera fort jolie ; peut-être, pour le patrtn de gilet de flanelle. — 11 
n'y a point de tègle absolue pour la circonstance au sujet de laquelle ou 
demande un conseil ; si la demoiselle d’honneur donne un souvenir à la 
mariée, celle-ci lui rend un présent analogue; en un mot, on fait un 
échange, en pareil cas; mais rien n’est obligatoire; oui, pour le concert 
dansant , on s'habille comme pour un bal. — Une de nos premières 
abonnées reçoit un patron de corset; Je crains de ne pouvoir publier 
immédiatement les autres corsets que l’on nous demande ; le nombre des 
femmes qui font elles-mêmes leurs corsets est asscx restreint, et je crain¬ 
drais de consacrer à cet objet une trop grande place ; merci pour cette 
bonne lettre;oui, ceries. Je pense comme celle qui l’a écrite. — Une 
abonnée d’un joli petit bourg de Normandie lecevra. Je l’espère, ce 
qu’elle désire; pour le moment, nous devons nous occuper de travaux 
autres que le tricot, car s’il est des abonnées qui tiennent exclusivement 
à ces ouvrages, il en est d'autres qui ont des goûts différents. — Mille 
remerclments pour la charmante lettre écrite du château de Bon-Séjour, 
dont le nom me semble parfaitement justifié; il m’est bien pénible de ne 
pouvoir accéder à la demande que l’on m’adresse: deux obstacles s’oppo¬ 
sent à ce que Je puisse le faire ; Je ne connais pas le tricot dont il s’agit, 
et mes occupations sont si multipliées, que toute réponse directe est im¬ 
possible, ainsi que Je l’ai expliqué bien souvent à mes abonnées; le tim¬ 
bre-poste est déposé aux bureaux du Journal.— M“* O. G. de M. Je préfé¬ 
rerais la robe brodée en colonnes sur toutes les coutuies, dessin un peu 
large du bas, et s’amincissant vers le haut ; point de basquine, mais un sauf 
débarqué , sorte de paletot large, pas très-long,dont M. Leballeur enverra 
le patron ; ce modèle sera en grande faveur l’été prochain ; on le ferait 
pareil à la robe de piqué nankin et brodé comme cette robe. Quant à la 


deuxième question, M. Simart seul peut y répondre, ainsi qu’un lej 
voyait. 

Au coin du feu. Je regrette dè devoir répondre négativement auiq 
lions relatives à la robe de taffetas noir; il est impassible d'admettre 
sociatiou de l'orléan» avec le taffetas, soit en quilles, soit en rayai* 
conseillerais de convertir cette robe en Jupon, de couvrir celuHij 
du barége noir, de faire plusieurs volants en barége, un corsage déni 
que l’on porterait avec une pèlerine de tulle, de dentelle ou de od| 
dise noire : cela composerait, à peu de frais, une toilette élégante 
demi-soirées , spectacles, etc. On porte toujours les vestes ion 
mais nous avons publié des modèles plus nouveaux, et qui parcrméf 
vivront plus longtemps ; on les met à Paris, même pour recevoir 
soi, mais dans la matinée seulement ; on les porte sur des robes dei 
leur t la pèlerine blanche trancherait d’une façon désagréable m 
robe foncée. J*en dirai autant d’une couronne toute blanche ace* 
gnanl une robe foncée ; la couronne de fleurs suppose une loiletiei 
' pâtée : or l’on ne porte plus le soir des étoffes de couleur foncée, m 
quand on est une jeune femme ; on met sous les robes de bal un) 
de grosse peicale tmpesé, bordé d’un haut volant ; ce Jupon est inéii 
sable pour toute toilette parée, afin de bien soutenir etéfaicrfcj 
Dernièie question : un chapeau en feutra blanc, formant diadème, 
d'un petit plumet bleu ; manteau talma ilecachimire blanc doublé de I 
ou bleu doublé de blanc. 



Aujourd'hui, pour exercice, 

Au nom d’un département, 
Ajoutez, chère lectrice, 

Neuf fois successivement 
Une quatrième lettre, 

Qu'au début de votre mot 
Vous aurez le soin de mettre, 
Pour y trouver aussitôt : 

Un petit.petit bonhomme 

Ordinairement très-laid ; 

Ce qu'on mange avec sa pomme, 
Son fromage ou son poulet ; 

Ce qui volts est salutaire; 
L’envers de votre miroir; 

Celui qui ne sait pas taire 
Les vertus qu’il peut avoir; 

Ce que j'aime sur la plage 
D'Btretat ou de Royan; 

Ce qu’un joueur à tout âge 
Cherche tous Icb jours de l'an; 
Celui qui, jaloux d’un frère, 

Le mit à moit sans merci; 

Et celle qui, pour vous plaire, 
Ecrit les vers que voici. 


Edme Simonot. 


r-Gérant : W. UNGEr] 

i. de rinalUot «t de la Marine, r IjcA 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 
L'inimitable Molière était fils d’un tapissier. 
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nuire. — Dessin de tapisserie pour chauffeuse. 
Deux dessins au crochet. — Bcodlfl en perles. 
Médaillons allongé- pour jupons. — Entre- 
lui en soutacbe bhttiH lie. — Panier à cigares. 
Écrau feuille de vigu«\ mosaïque eu perles. — 
dan crochet. — Col en mignardise pour enfant 
Cordon de sou- 
tüe , application 
passé. — Descri p- 
in de toilettes. — 
icv elle : Une an- 
e fuue«te. — Éco- 
mie domestique. 

Poésie : Paysage 
liber. 



Demftn 
tapisserie 

'H CHAUFFEUSE 
! dessin servira 
’ coussin , tabou- 
ou chaise ; il a 
points (ou croix) 
rtuteur et de lar- 
; le canevas de- 
être choisi plus 
noius gros, selou 
«e auquel ou des- 
le travail ; notre 
He est exécuté en 
1 < t soie de même 
iur, mais de plu- 
* nuances (genre 
deu). Cette dispo- 
û est nouvelle et 
i la mode en ce 
tent. La couleur 
pour ce bou- 
e *t le vert an- 
1 dans toutes ses 
es, depuis le noir 
■'au blanc ; le 
sora vert très- 
(plus clair encore 
I® nuance la plus 
■ des roses ), — 
î,—ou groseille, 
eut substituer au 
anglais le cra- 
j sur fond maïs, 
is ou noir ; — la 
‘ce fauve sur fond 
lilaS ou rouge. 

êcuté sur du canevas n° 4, ce bouquet aura J:> 
imètres en carré ; le milieu en est indiqué, pour 
^tre côtés, par une ligne fine. 

1 P to t aussi faire les roses et le feuillage en 
nata relle; celui-ci en vert de plusieurs 
8 ; — les roses blanches, rouges, jaunes ou 
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Premier demain au eroeliet. 

Od l’exécutera en coton blanc ou fil fin, selon l'usage au¬ 
quel on le destinera; on pourra ;iusei employer ce dessin 
pour une dentelle ou pour faire un très-beau fichu en soie 
noire. On coupera, sur l’un de nos patrons (voir le fichu en 

tulle brodé, n° 41 de 
l'année 1861), le dos et 
les devants d'un fichu, 
et l’on fera ces trois 
parties séparément, 
en commençant tou¬ 
jours par l’encolure, 
et travaillaut de haut 
en bas, afin que les 
petites boudes tom¬ 
bent vers le bord infé¬ 
rieur du fichu. Quand 
les trois parties du 
fichu sont terminées, 
on les coud ensemble 
sur les épaules, et l'on 
garnit le fichu avec 
une guipure ou bien 
avec une dentelle au 
crochet ; on l'orne 
avec des nœuds de ve¬ 
lours ou de rubau. 

Le plein est fait de 
droite à gauche; on 
coupe le brin à la fin 
de chaque tour. Après 
avoir fait une chaî¬ 
nette ayant la lon¬ 
gueur nécessaire, on 
commence le 
l« r tour*. 5 mailles 
en l'air, sous lesquel¬ 
les on passe deux 
mailles de la chaî¬ 
nette, — une maille 
simple ; 3 mailles en 
l’air, — une maille 
simple dans la même 
maille que la pre¬ 
mière maille simple; 
on recommence de¬ 
puis * jusqu’à la fin 
du tour. 

2* tour. Tous les au¬ 
tres tours sont pareils 
à celui-ci, seulement 
• en les contrariant sans 

cesse, c’est-ù-dire que les deux mailles simples qui, avec 
les trois mailles eu l’air, forment la petite boucle, sont 
toujours placées au milieu des cinq mailles en l'air du tour 
précédent. 


DESSIN DE TAPISSERIE. 

Explication des signes : ■ Noir. ° Vert très-foncé. æ Vert 
foncé. B Vert moins foncé. 8 Vert de nuance moyenne. 
E Vert plus clair. B Vert clair en soie. 1 Blanc en soie. 


Deuxième demin au eroeliet. 

Reproduit en laine, ce dessin servira pour des fichus ou 
châles. En coton, il servira pour voile de fauteuil, entre¬ 
deux pour lingerie d'enfants, etc. 
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Nous alloua décrire ce dessin comme entre-deux : si on 
veut l’élargir ou l’employer à d’autres usages, on fera 
5 mailles de plus pour chaque raie du dessin, — ou 5 mailles 
de moins, si on veut le rétrécir; notre entre-deux est 
monté sur 16 mailles. 

1 er tour. 3 mailles en l’air, — 2 brides dans la première 


Notre dessin reproduit la broche en grandeur naturel] 
et nous dispense par conséquent des explications relatii 
à la dimension des boutons et à la grosseur des perles 
jais. On prend un moule à boutons (en bois) pareil au a 
bouton, six moules plus petits* on les recouvre tous ai 
du taffetas noir, puis, passant un brin de grosse soie de o 
donnet au travers de l’ouverture, placée au milieu 


DENTELLE AC CROCHET, 


DENTELLE Aü CROCHET. 


maille de la chaînette, — une maille en l’air et 3 brides 
dans la même première maille de la chaînette ; puis * une 
maille en l’air; on passe 4 mailles de la chaînette, on fait 
3 brides dans la maille suivante, puis une maille en l’air, 
3 brides dans cette même maille, et l’on recommence le 
dessin deux fois encore depuis *; on fait encore 2 mailles 
en l’air, et l’on retourne l’ouvrage. 

2* tour. On fait 3 brides, une maille en l’air, et encore 
3 brides sur la maille en l'air, placées entre les 6 brides 

dans le tour précé- 

__dent, et cela en 

r r - < y passant sous cette 

maille, au lieu de 
piquer dans cette 

( maille ; ensuite * 2 

W mailles en l’air, — 

uue ma *N e simple 
dans la maille en 
l’air, qui sépare tou- 
jours les deux grou- 
^ n ^ {tes de 6 brides; 3 

brides,—une maille 
en l’air, — 3 brides, 
en passant sous la 
maille en l’air pla¬ 
cée au milieu des 
6 brides, comme 
•no us gavons indi¬ 
qué précédemment ; 

— recommencez 
deux fois depuis * ; 

— puis 2 mailles en 
l’air; — puis retour¬ 
nez l’ouvrage. 

3 e tour . 3 brides, 

— une maille en 
l’air, — 3 brides 
dans le vide du pre¬ 
mier groupe de bri¬ 
des; * une maille 
en l’air, —3 brides, 

— une maille en 
l’air,—3 bridesdans 
le vide du deuxième 
groupe de briddS; 
recommencez deux 
fois depuis *; — fai¬ 
tes 2 mailles en l’air. 

4 e ” tour. Comme 
le 2 e tour. 

5 e tour. Comme le 3 e tour, et ainsi de suite, alternative¬ 
ment. 

Quand l’ouvrage est terminé, si on le destine à un entre¬ 
deux, on l’encadre en faisant encore un tour de chaque 
èôté ; ce tour se compose de 4 mailles en l’air et d’une 
maille simple placée dans le vide formé par les deux der¬ 
nières mailles en l’air de chaque tour du dessin. 


bouton, on enfile de petites perles noires, taillées, e 
les dispose en spirale bien serrée, en fixant de place 
place les rangées de perles par un point fait avec de la I 
noire fine; les petits boutons sont couverts de perles! 
deux côtés, à l’envers et à l’endroit. On place ensuite 
perles plus grosses sur les boutons, et on réunit cetj 
avec des perles, dont le nombre et la grosseur sont il 
qués sur le dessin. Les petits glands sont faits avec] 
grosse perle de jais, des perles plus petites, et des pe 
longues ; cette broche convient aussi pour les toilette] 
deuil. 


BROCHE EN PERLES, 


Médaillons allongés pour Jupons. 

Les deux dessins consacrés à ces médaillons rend] 
de nombreux services à j 

nos lectrices ; on pourra les 

employer à l’ornement de Ë i — jj - M HQg Wa i A 

petits châles doubles , en % / 

cachemire, destinés à rem- l 

placer les châles faits en 

laine au crochet ;— ils Ber- | 

viront pour des châles et l:>cirEÏ^ 

des robes de petites filles, 4 mISiS 

— pour des jupons de & V Kr lS 

Si l'on veut employer ces < 

médaillons pour des châles, <1 

on les fera isolément, et 

on les placera côte à côte v* Wvar1%lr^ rS 

au bord du châle, terminé g /KJ ^rfÆ &îîwÊk/ 

par une frange, faite dans 

le cachemire même; on g 

suivra la même disposition | 

si l’on veut orner une robe fi IvfrrvS 

de petite fille, et alors les I 

médaillons seront posés au- P 

dessus de l’ourlet; s'il s’a- I jSva 

git d'un beau jupon (en ca- g 

chemire gris, par exem- . g 

pie) pour femme, on sui- g 

vra le dessin qui indique 

ces médaillons posés en ) 

biais, formant des rayures 

composées de trois médail- entre-deux en lacei 
Ions. Nous supposons les 
châles, robes et jupons, de 

couleur neutre, c’est-à-dire blancs, gris ou couleur ami 
les médaillons seront alors faits sur du cachemire <ii 
férentes couleurs, ou sur du taffetas, ou sur du méi 
Toutes les rognures peuvent servir pour cet usage, p< 
qu'elles soient de couleur unie; nous prenons pour 
de notre démonstration un jupon de nuance grise pas 
claire, et les médaillons disposés en biais, comm 
notre dessin n° 2; l’intervalle qui sépare ces rayurl 
biais est de Î8 centimètres. Le médaillon du bas de U 
mière rayure sera bleu; la petite palme est découp] 
étoffe de soie ou de laine blanche; elle est fixée au 


médaillons disposés en buis 


médaillon allongé pour jdpon, 


Broche en 
perles. 

Les bijoux sont in¬ 
terdits aux jeunes filles; 
cependant il leur est 
permis d’adopter quel¬ 
ques ornements, dont le 
geure se rapproche de 
celui qui va nous oc¬ 
cuper. Cette broche est 
fort gracieuse dans sa 
simplicité ; on l’attache 
sur la robe, à l'aide de 
l’une de ces épingles- 
broches, d ites anglaises , 
qui servent pour rete¬ 
nir les châles, et que 
l’on trouve, soit en cui¬ 
vre doré, soit en métal 
noir, dans tous les ma¬ 
gasins de mercerie. 




LAMBREQUIN DU PANIER A CIGARES, 


PANIB& A CIGARES, 
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feston très-/dcA« (les points sont indiqués sur le dessin), 
c de la laine fine (on peut dédoubler de la laine ordi- 
re) ponceau, et entourée d’un point de tige avec la 
me laine; la petite fleur est découpée dans un morceau 
lofTe de laine ou de soie jaune, et festonnée tout autour 
c de la Jaine brune; les branches sont faites au point 
rite avec de la laine verte ; — les pois, avec la laine 
ne; la petite arabesque placée au bas de la palme est 
soutacbe noire, fixée par des points horizontaux faits en 
ie jaune. Les gros pois sont en laine de nuance brune 
ire. — Le deuxième médaillon est orange, la palme est 
te, et les accessoires assortis, et de 
ileurs variées. Le troisième médail- 
est vert, la palme rouge. — Dans 
autres rayures, on fera les médail- 
s groseille, blancs, bleus, — puis ou 
rendra les couleurs de la première 
ure, en les y 
frrertissant. 
uand les mê¬ 
lions sont faits 
ilacés, on les 
adre avec un 
)n plat, brun 
r, festonné de 
que côté avec 
a laine noire ; 
i couture en 
le ( avec la 
me laine) est 
,e au milieu du 
on, qui doit 
î croisé à clia- 
ibout des mê¬ 
lions. Les pe- 
* rosettes pla- 
b à l’extérieur 
t découpées en 
[Te de laine 
Bche, feston- 
sen laine ver- 
cette laine est 
aussi 
les orne- 
nts du milieu 
i rosettes. 

!e travail est 
i-facile à faire, 
peu coûteux , 
pie l’on peut 
}jer tous les 
d’étoffe et 
les bouts de 

que l'on possède. On prépare en 
mouient beaucoup d’objets ornés 
i ce style oriental ; nous révélons 
mode à nos lectrices avant même 
elle ait pris droit de cité, parce 
die est du nombre de celles qui 
vent durer. Le meilleur guide que 
a puisse consulter, pour la disposi- 
,1e rapprochement, l’harmonie des 
eurs, est un cachemire de l’Inde: 
étudiant les couleurs employées 
ces dessins inimitables , on ap- 
ndra l’art de ménager les transi- 
i, et d’allier les nuances qui sont, 

•pparence, les plus disparates. 


tre chaque raDg de soutache, on fait, pour relier ces rangs 
entre eux , des sortes de coutures en croix, dont on peut 
suivre la disposition sur notre dessin. Venter* de l’ouvrage 
devient l 'endroit de l’entre-deux; on l’empèse fortement, 
après l’avoir séparé du papier sur lequel on a exécuté ce 
travail. 


l’unit 1 1* n rignrt»g. 

On prend un petit panier carré, de forme allongée, ayant 
17 centimètres de longueur, 11 centimè¬ 
tres de largeur, 7 centimètres de hau¬ 
teur, et on le garnit d’un petit lambre¬ 
quin dont le dessin se trouve dans le 
présent numéro; 
on cache la cou¬ 
ture du lambre¬ 
quin sous une ru¬ 
che de ruban 
étroit ou de ru¬ 
ban disposé en 
festons froncés , 
pareils à ceux qui 
servent à former 
les touffes de vio¬ 
lettes (voir le n° i 
de la présente an¬ 
née). Cette ruche 
doit être de cou¬ 
leur assortie à 
celle du lambre¬ 
quin. 


LAMBREQUIN 
POUR LE PANIER 


A CIGARES. 


Matériaux. — Drap 
gros bleu ; galou 
blanc en soie, ayant 
1 centimètre de lar¬ 
geur ; soie de cor¬ 
donnet groseille , 
grise et brune ; pe¬ 
tits morceaux de 
drap jaune et de 
drap louge. 

On reporte ce 
dessin sur le drap 
gros bleu , et l’on 
coud d’abord le 
galon blanc qui 
encadre les dents du lambre¬ 
quin; on festonne les bords de 
ce galon sur le drap (à points 
très-écartés, iudiqués sur le des¬ 
sin), eu employant de la soie 
groseille; ou fait au milieu du 
galon, avec la même soie, une 
couture eu arêtes . c’est-à-dire 
(ainsi que nous l’avons expliqué 
bien souvent) que l’on fait un 
point au milieu , un point à 
droite, un point à gauche, pour 
les arêtes; — que l’ou revient 
ensuite à l’endroit où l’on a ter¬ 
miné le point du milieu , que 
l’on fait un autre point au mi¬ 
lieu, — un autre point à droite, 
— un autre poiut à gauche , 
aiusi de suite. 



COL EN MIGNARDISE POUR ENFANT. 


fB peut aussi choisir une seule et même couleur, comme 

P de ions les médaille ri s. 


Entre-fieux en furets. 

’el entre-deux sera employé pour camisoles, peignoirs, 
> 0 U', lingerie d’enfants, etc.; on pourra aussi l’appliquer 
X garnitures de robes 4e piqué de couleur pour enfants ; 
tt enfin, si on faisait cet entre-deux en soutache noire et 
« noire, on pourrait s’en servir pour une foule d’objets 
toilette, tels que pèlerines,— garnitures de devant de 
to, etc. 

Pour exécuter cet entre-deux, on calquera le dessin sur 
a papier, et l’on placera la soutache comme l’indique notre 
°dcl e , en commençant par les ovales du milieu ; on pose 
isuite la soutache, qui forme les bords de chaque côté, et 

--w VU » tontes tes places ou elle touche les ovales, en 



ÉCRAN FEUILLE DE VIGNE. 

• 

employant du fil très-fin j ou fait aussi quel¬ 
ques points à tous les endroits où la soutacbe 
se croise; les grands vides sont remplis par 
des roues ; on fait des croix daûs les quatre 
petits carreaux qui séparent les ovales; on 
remplit aussi avec des roues les intervalles 
qui se trouvent à l’extérieur des ovales; en- 


DBSSIN POUR L’ÉCRAN FEUILLE DE VIGNE. 


COL AU CROCHET. 


Les pois oblongs qui figurent au milieu de chaque dent 
sont découpés en drap rouge et eu drap jaune, et l’on met 
alternativement un pois rouge, un pois jaune; on les coud 
sur l’étoffe, en employant de la soie grise pour le pois 
rouge, — brune pour le pois jaune; le nombre et la direc¬ 
tion des points qui fixent ces pois, sont indiqués sur le des¬ 
sin. Les branches qui entourent ces pois sont faites au point 
d’arêtes, avec la soie que Ton emploie pour fixer les pois. 

Ces paniers, ainsi ornés, servent aussi de baguiers ; on les 
place sur les tables de toilette, pour contenir les épingles 
àcheveux, les ciseaux, etc. 


EXPLICATION DES SIGNES POUR L’ÉCRAN. 

■ Noir. R Brun. * Couleur bronze. 0 Jaune. n Vert très-clair. 

° moins clair, ü nuance moyenne, °foncé. L Ulanc. 


Digitized by 


Googl 


e 
























































































52 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 



le côté de derrière de la maille, 
former de petites côtes. A la i 
tour, on fait 3 mailles en l’a 
Ton retourne l'ouvrage. 

3* tour. On passe la pre 
maille en l'air t on fait 2 demi-] 
sur les deux mailles en l’aii 
vantes, puis toujours des • 
brides jusqu’à la fin, où l'on fa 
maille en l'air; on retourne 
vrage. 

4* tour. Dans chaque mailli 
demi-bride;— on passe les 
dernières mailles du tour { 
dent, puis on fait une mail 
l’air, et l’on retourne l’ouvrag* 

5* tour; comme le 4 e tour. L 
mière rayure est terminée ; o 
9 mailles en l’air, puis l’oi 
une autre rayure pareille à cel 
et composée de 5 tours; il 
pour le col, 19 ou 20 rayuri 
dessin à jours que l’on fait 
chaque rayure commence prè 
mailles en l’air qui séparen 
rayures ; il est fait en biais, e 
tant et revenant. On attache 1< 
la 3 e des 9 mailles en l'air qui 
rent la première et la deus 
rayure (au premier tour), oi 
2 mailles en l'air, puis G do 
brides, toujours séparées par 
maille en l'air; ces6 doubles b 
sont placées à intervalles égau: 
les dix premières demi-bride 
la première rayure ; on fait en 
o mailles en l’air, — une u 
simple dans la 16 e demi-brid 
cette première rayure. 

2® tour. On fait 6 brides, do 
sur les 5 mailles en l'air, la 6 e si 
bride la plus proche du tour pr 
dent, — puis 2 mailles en l’ai 
une double bride, — 2 maijlei 
l’air,— une double bride,—2 n 
les en l'air, — une double bi 
— 2 mailles en l'air, — une doi 
bride, en plaçant les doubles br 
comme le dessin l'indique. 

3 e tour. On fait 4 mailles en 1' 
pour former la t r ® bride, et on 
attache par une maille simple i 
9 e maille du premier tour de 
deuxième rayure, — puis 2 mai 
en l'air, — 7 brides, toujours sê 
fées par 2 mailles en l’air, et à 
sées aussi également que posait 
les trois premières doivent être 
doubles brides, les quatre dernil 
des brides simples. On fait ensi 
5 mailles en l’air, uue maille cl 
nette dans la 23® demi-bride d< 
première rayure. 

4® tour; comme le 2 e ; 5 e t 
comme le 3®; depuis le 6 e tour 
fait entre les brides, au lieu de iU 
trois mailles en l’air; on conti 
ainsi jusqu'à ce que l'on ait fai 
tours. 

11® tour. Il se compose de c 
brides, séparées par 2 maille* 
l'air; les cinq premières bridesi 
des doubles brides ; — les six 
1res des brides simples; la ( 
nière est rattachée à la derb 
maille de la première rayure^ 
On recommence le même Ira 
entre toutes les rayures. 

On termine le col en faisant 
le bord supérieur (encolure), f 
bord un tour de mailles eim| 
sur lequel on revient en faisant 
brides, toujours séparées par 4 
mailles en l'air ; sur ce tour ol 
fait encore uo, composé de m« 
simples que l'on continue sa* 
devant du col ; quand on a atl 
l’extrémité de l’une des raytj 
on y fait quelques brides et mil 
simples, pour bien marquer 
pointe; on fait quelques fea 
composés de mailles en l’air sd 
rayure à jours ; l'on marqw 
nouveau la pointe de la 2 e raj 
épaisse, et ainsi de suite pour 
le bord extérieur du col. 


Ecran feuille de vigne. 

MOSAÏQUE DE PERLES. 

Matériaux. — Perles d'Allemagne selon les 

couleurs indiquées près du dessin; gros 

coton à tricoter. 

Voici un écran de forme originale , 
et que l’on pourra exécuter de di¬ 
verses façons ; nous allons nous oc¬ 
cuper d'abord du travail en mo¬ 
saïque. Cet écran représente une 
feuille de vigne (reproduite, par le 
d essin, au trois quarts de sa grandeu r 
naturelle) ; quand le travail sera ter¬ 
miné, on l’encadrera de velours vert, 
de couleur très-foncée, d’uu cercle 
en bois doré, et l'on y mettra un 
manche également doré. 

Le dessin n° 2 représente la dis¬ 
position des perles, que l’on pourra 
compter, absolument comme s’il 
s'agissait d'un dessin de tapisserie. 
La petite tige est faite à part; on 
peut la supprimer. — On commence 
le travail par le milieu de la feuille, 
à la place indiquée par deux lignes 
noires, et par la perle marquée 
d'une ligne blanche; cette première 
rangée forme des zigzags, visibles 
seulement quand l’on revient sur 
ses pas, en faisant la deuxième ran¬ 
gée. La première rangée se com¬ 
pose de 46 perles, que nous allons 
indiquer : 1 (perle) jaune, — 6, vert 
moyen, — 2, couleur bronze,— 
1, vert très-clair, — 1, couleur bron¬ 
ze,—7, vert très-clair, — 2, couleur 
bronze, — 1, vert foncé, — 2, bru¬ 
nes, — 1, noire, — 2, brunes, — 
3, noires, — 1, jaune, — 2, couleur 
bronze. Pour la rangée suivante, 
on enfile encore une perle couleur 
bronze, et l'on passe le coton dans 
l’avant-dernière perle couleur bron¬ 
ze de la rangée précédente ; —on 
enfile une perle jaune, et l’on passe le 
coton dans la perle noire la plus 
proche du tour précédent; — on en¬ 
file une perle noire, on passe le coton 
dans la troisième perle noire du 
tour précédent, eu sautant par con¬ 
séquent une des perles noires, ainsi 
de suite , en consultant le dessin 
n° 2. Pour former les dentelures ex¬ 
térieures, on passera ptitaletrrs'tots 
le coton dans les perles, pour le 
ramener à la place où il doit se trou¬ 
ver, détail qui se révèle de lui-même 
dans le cours de l’ouvrage. 

Si l'on n’est pas habitué à ce 
travail de mosaïque, on brodera sim¬ 
plement cette feuille sur du papier 
Bristol perforé, — ou bien enfin sur 
du canevas lin: nous conseillons, 
dans tous les cas, l'emploi des per¬ 
les ; si l’on a fait cette feuille sur du 
canevas, il faudra laisser tout autour 
un peu de canevas vide. On doublera 
l'écran, d’abord avec une feuille de 
carton, ensuite avec du taffetas 
vert, et on eucadrera les dentelures 
avec du velours vert, de nuance 
foncée ; un ébéniste devra fabriquer 
le cercle et le manche eu bois doré. 

Si l’on veut faire la petite tige (elle 
sera fixée sur le manche de l’écran 
par de petits clous dorés), ou pren¬ 
dra un morceau de fil d’archal de 
30 centimètre^ de longueur, et ou 
enfilera les perles dan9 l'ordre sui¬ 
vant: 5, couleur bronze, — 5, bru¬ 
nes, — 9, noires, — 5, brunes, — 

5, couleur bronze; on ploie le fil 
d’arcbal par le milieu, en le tordant, 
on passe les deux bouts du fil d’ar¬ 
chal dans les perles de la feuille, et 
ou les fixe par derrière. 

Nous avons publié, daus le n° 52 
de l’année 1861, un dessin rond, en 
tapisserie, qui composerait un écran 
fort joli ; on pourrait l’exécuter en 
perles. 


CORDON DE 


SONNETTE. 


mmm 


Ou fait ce col avec du fil d’Irlande 
n® 100, et l'ou exécute ce travail 
tantôt en biais, tantôt eu travers. 
On prend un crochet très-fin, et l'on 
fait d’abord les rayures épaisses ; 
on monte 45 mailles, et l'on revient 
sur cette chaînette en faisant 44 de¬ 
mi-brides, qui composent le 1 er tour, 
à la fin duquel on fait une maille en 
l’air, puis on retourne l’ouvrage. 

2® tour. Toujours en demi-brides, 
en piquant toujours le crochet dans 


POUR ENFANT. 

On trace ce dessin sur un ^ 
; \ coau de papier, on le monte! 

de la toile (Tirée, pui9 ou suit | 
\ les contours avec la miguardj 
i \ dont on réunit les festons parj 
sorte de couture eu croix, faite R 
J du fil très-fin, passé dans les p« 
* de la mignardise, comme l’in<M 
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tre dessin* Dans le feston intérieur, on fait une double 
jture en croix, en passant la première fois l’un des picots, 
mant l’aiguille dans le picot suivant, et ainsi de suite 
nr tout le feston ; on revient sur cette première couture 
l’on pique alors l’aiguille dans chacun des picots passés 
>remière fois. Il faut répéter notre dessin huit à. onze fois, 
ou l'encolure, puis on réunit tous ces morceaux, faits 
«rément, à l’aide d’une couture en croix. On borde Ten¬ 
ture avec une petite bande double , en nansouk, piquée à 
ints arrière. 


Cordon do sonnette. 

APPLICATION ET PASSÉ. 

rtmux. — Drap vert ; grosse soie verte de cordonnet ; velours noir ; 
ordonne! d’argent ; perles d'acier; grosses perles blanches; soie de 
ordoonet de deux nuances vertes ; perles d'or ; soie noire de cor- 
oooet. 


Ce cordon de sonnette, dont l’effet est très-beau, se com¬ 
pose de feuilles détachées, faites isolément, puis réunies 
comme l’indique notre dessin, de façon à former une guir¬ 
lande. On exécutera ce travail au métier. 

Les feuilles sont alternativement en drap vert et drap 
noir; les premières sont ornées de feuilles en velours noir; 
de tiges en cordonnet d’argent, fixé de distance en distance 
par des points transversaux, faits avec de la soie noire de 
cordonnet. Les nervures^des feuilles et les petites baies 
sont en perles d’acier. 

Les feuilles de drap noir sont ornées de branches de mu¬ 
guet, dont les fleurs sont formées par de grosses perles 
blanches, et le feuillage brodé au passé avec de la soie 
verte de cordonnet; les petites perles sont des perles d’or; 
— les tiges sont en cordonnet d’or fixé avec de la soie 
noire; les feuilles de muguet sont faites avec deux nuan¬ 
ces vertes, dont la plus claire doit se trouver sur le bord 
extérieur de chaque feuille. On peut, si on le préfère, exé¬ 


cuter les fleurs avec de la soie blanche et de la soie grise 
de cordonnet. Sous chacune des feuilles ainsi brodées, on 
met une doublure de taffetas noir léger. On festonne le 
tour de la feuille en piquant au travers de l’étoffe et de la 
doublure; on bâtit, et Ton bourre le tour de ce feston ex¬ 
térieur en employant de la laine noire ou du coton noir; 
dans ce tour, ainsi bourré , on place un fil d’archal qui ser¬ 
vira à maintenir la feuille bien tendue, puis on fait le fes¬ 
ton, bien serré, avec de la soie verte de cordonnet pour les 
feuilles noires, avec de la soie noire pour les feuilles vertes. 
On coud ensuite du cordonnet à l’intérieur des contours du 
feston ; ce cordonnet est d’or sur les feuilles noires, — 
d’argent sur les feuilles vertes. La partie supérieure des 
feuilles (moins Tune, celle qui termine le haut du cordon 
de sonnette) n’est point festonnée. Après avoir découpé tou¬ 
tes ces feuilles, eu suivant les contours du feston, on les as¬ 
semble comme l’indique notre dessin. On prend ensuite 
du cordon de ceinture trè9-fort, ayant 6 centimètres 1/2 de 



m 

i 

i» 


a 
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TOILETTES DR UAL POUR JEUNES FEMMES. 


Robe en moire antique bleu lumière. Le bas de la jupe est orné sur une hau¬ 
teur de AO à 58 centimètres de bouillonnés en crêpe bleu disposés en biais; ces bouillonnés 
sont encadrés avec un ruban de velours noir et une dentelle noire. Un bouillonné pareil à 
ceux de la Jupe remplace la berthe autour du corsage décolleté. Les manches, très-courtes, 
sont formées par un bouillonné. La coiffure se compose d'un diadème en roses hanches. 
Un bouquet assorti est placé sur le devant du corsage. 

Robe en satin rose. Un bouillonné de tulle blanc est disposé en festons sur la jupe ; 
il retient un large volant en dentelle blanche qui retombe sur un volant étroit en dentelle 


noire. Des bouillonnés perpendiculaires, en tulle, entourés de dentelle blanche et de den¬ 
telle noire, sont placés sur le volant de dentelle dans les creux des festons formés par le 
bouillonné supérieur ; deux bouillonnés semblables à ceux des volants garnissent le devant 
de la jupe. Le devant du corsage est couvert d'une draperie en tulle, encadrée par un 
bouillonné semblable à ceux de la jupe, formant une pointe par devant, placé droit par 
derrière. Les manches courtes sont composées d'un bouillonné de tulle recouvert d'une 
manche en satin rose découpée à dents, bordées d'une ruche de dentelle blanche et noire. 
Coiffure composée d’une guirlande en roses roses et roses noires. 


*nr, on le couvre de taffetas noir, et on.le coud sousla 
lande formée par les feuilles, par conséquent sous le 
on de sonnette ; on met un gland de couleurs assorties 
cordon, et Ton met une boucle de ganse à l’autre ex- 
lité pour attacher le cordon ; cette boucle est cachée 
an nœud de ruban de velours nfoir, bordé de cordonnet 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

*ktle de jeune fille •• Robe en popeline bleue. La jupe est 
lie avec deux bandes d’astracau, ayant l’uue 6, l’autre 


5 centimètres de largeur; la première de ces bandes est 
placée à 10 centimètres de distance du bord de la jupe; — 
la deuxième est séparée de la première par un intervalle de 
7 à 8 centimètres environ; corsagè à ceinture (celle-ci est 
noire); une bande d’astracan (4 centimètres de largeur) 
est posée sur ce corsage de façon à figurer une petite pèle¬ 
rine carrée, remontant un peu en pointe par devant, au 
milieu; manches larges à revers très-haut, également gar¬ 
nies dastracan; pour coiffure, résille bleue, ornée par de¬ 
vant d’un nœud plat, par derrière de nœuds à bouts flot¬ 
tants. 

Robe en gros-grain marron. Le bas de chaque lé est dé¬ 
coupé à larges dents arrondies, bordées d’un gros liséré 


(presque un rouleau) eu taffetas brun de nuance plus 
foncée que la robe ; sous ce liséré est posé un volant en 
taffetas noir, tuyauté, ayant 5 à 6 centimètres de largeur; 
corsage boutonné, garni par devant d’un petit volant en 
taffetas noir; ceintureMédicis, à double pointe, encadrée, 
ainsi que les longs pans, d’un volant en taffetas noir qui va 
s’élargissant vers le bas ; manches larges à jockey et revers, 
garnies comme la jupe et la ceinture d’un volant tuyaqté en 
taffetas noir, posé sous un gros liséré de taffetas brun 
foncé. 
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LE CALENDRIER. 

Mes lectrices s'attendent peut-être, d'après le titre qui 
figure en tête de ces lignes, à trouver ici une dissertation 
savante sur le calendrier grégorien, sur le calendrier de 
Julien; je me hâte de les avertir que cette attente serait 
déçue. Les études astronomiques et mathématiques n’ont 
jamais été mes études favorites; je les ai même totale¬ 
ment abandonnées depuis que la porte du collège s’est fer¬ 
mée derrière moi, et, comme ce jour mémorable est séparé 
du moment présent par un laps de temps beaucoup plus 
considérable que je ne voudrais l'avouer, il se trouve que je 
ne pourrais, lors même que je le désirerais, revenir à cette 
branche scientifique, fort négligée par moi. Je ne veux donc 
pas discourir sur le soleil et sur la lune, ni sur les éclipses; 
je compte laisser les signes du zodiaque en repos, en leur 
permettant de s'arranger selon leurs convenances particu¬ 
lières. Je ne m’occuperai pas non plus des prophéties rela¬ 
tives à la température, les calendriers ont sur ce point une 
réputation si mauvaise! Un proverbe ironique a même con¬ 
sacré les erreurs volontaires ou involontaires qui se glissent 
dans ces prophéties, et l'on dit généralement menteur 
comme un almanach. Or les almanachs et les calendriers ne 
sont qu'une seule et même chose. 

il y a un mois et plus qu’une nouvelle année a commencé ; 
l’ancien calendrier est devenu inutile, un calendrier nou¬ 
veau a fait son entrée daus ma demeure.... et je n’ai pu me 
décider encore à mettre au rebut ce pauvre calendrier des¬ 
titué; il est là, suspendu au-dessus de mon bureau, côte à 
côte avec son successeur, et ce rapprochement m’a engagé 
dans une multitude de réflexions.... Rassurez-vous, je ne 
vous les communiquerai pas dans toute leur intégrité, et je 
saurai élaguer ce qui me paraîtra inutile. 

Trois cent soixante-cinq jours sont placés là, devant 
moi ; ils ont passé, m'apportant tour à tour la somme de 
peines, d'inquiétudes, de chagrins, dévolue à chacun de 
nous, et aussi la somme, beaucoup plus légère, de joies et de 
plaisirs qui fut mon partage. Je veux examiner ces jours 
un à un ; je veux tenter de changer leurs attributs ; je veux 
essayer de diminuer le nombre de ceux qui furent marqués 
par des .peines, et augmenter d'autant ceux qui auraient 
pu être sinon joyeux, du moins paisibles. Quelques points 
de repère, placés sur mon ancien calendrier, serviront à ra¬ 
viver mes souvenirs, et me guideront pour distribuer plus 
sagement les jours qui me sont annoncés pour l’année qui 
vient de commencer. 

Voici un jour marqué par une croix noire... j'ai perdu ce 
jour-là un ancien ami, envers lequel je n'ai pas été tout-à- 
fait équitable ; il est mort en m’adressant des paroles affec¬ 
tueuses...; mais je n’étais pas près de lui pour serrer sa main 
défaillante, et le frivole motif qui nous avait divisés pèse 
aujourd’hui sur mon cœur d’un poids bien lourd; il m'ar¬ 
rive bien souvent, pendant la nuit, d'être éveillé tout-à-coup 
par une petite douleur aiguë qui traverse mon cœur; c’est le 
souvenir, — c'est, pour l’appeler par son nom, le remords, 
qui vient ainsi m'enlever le repos; et cependant mes torts 
ue furent pas du nombre de ceux qui ont une véritable gra¬ 
vité...; je n'ai pas nui à celui que je regrette ; je n'ai pas blessé 
son cœur par une de ces actions qui, outre le mal présent, 
entraînent encore avec plies les tristes conséquences que 
l’on appelle le scepticisme et la défiance ; je n’ai pas com¬ 
mis une de ces méchancetés qui troublent à la fois le pré¬ 
sent et l’avenir de ceux qui en sont victimes, et qui font 
succéder à la douleur momentanée ces sentiments qui flé¬ 
trissent et qui dessèchent ceux qui-les éprouvent, et qui 
peuvent transformer un bon.cœur en un cœur indifférent. 
Mais à quoi servent ces excuses que je me donne à moi- 
même ?... mon ami n’est plus là pour m’entendre et me par¬ 
donner.... Ah! si jamais une croix semblable à celle que je 
considère vient marquer une date sur mon nouveau calen¬ 
drier, je promets à l’ami qui n’est plus, à moi-même, que je 
n’augmenterai pas volontairement la tristesse de cette sé¬ 
paration suprême ; je n’y ajouterai plus jamais le souvenir 
de torts que la mort rend irréparables, je me souviendrai 
sans cesse que l’on peut perdre ceux que l’on aime, et que 
le regret de ne pas leur avoir suffisamment témoigné notre 
tendresse est plus cruel encore que celui de les avoir 
perdus. • 

Ici je vois, à une date qui me fait tressaillir, un trait noir; 
les jours qui le suivent sont marqués de traits semblables ; 
puis ils disparaissent pour reparaître.... et disparaître défi¬ 
nitivement; voulez-vous savoir la signification de ces signes? 
soit; vousy trouverez peut-être un enseignement. 

Nous autres hommes, nous faisons facilement connaissance 
entre nous, et dès que l'on s'est rencontré pendant quelque 
temps, on se considère comme des amis : j’avais donc un 
ami de ce genre; il me captivait plus par le tour original et 
amusant que son esprit donnait à toutes choses, que par les 
qualités de son cœur; celui-ci, je le reconnais maintenant, 
était sec et impitoyable; il maniait le ridicule avec une ad¬ 
mirable facilité, et n’épargnait pas même ceux qu'il plaçait 
au nombre de ses amis; il critiquait avec verve, et,comme 
je n’avais pas encore été atteint par cette humeur mo¬ 
queuse, j'avais pour cet ami un penchant fondé sur un peu 
de frivolité, puis aussi sur ma vanité satisfaite de l'excep¬ 
tion dont j’étais l'objet ; j’avais seul échappé à ces mots acé¬ 
rés, durs, brillants et dangereux comme l’acier! J’attribuais 
l’honneur de cette exception à mon mérite d’abord, ce qui 
était bien naturel.... ensuite à une sympathie réelle que 
j'avais, sans nul doute, inspirée à ce caractère revêche; 
mon imagination se chargeait du reste de me voiler les dé¬ 
fauts de ce nouvel ami, et de lui inventer toutes les qua¬ 
lités qui me plaisaient le mieux ; sa rudesse était pour moi 
une franchise indomptable; l'amertume qui débordait de 
tous ses discours témoignait d’une àme tendre, blessée par 
les défauts inhérents à l’humanité.... et ainsi de suite, et 
j’en vins à éprouver une affection sincère pour celui que je 
douais de tant de qualités. Un beau jour cet ami m’aban¬ 
donna ; le prétexte fut frivole ; le motif réel doit être attri¬ 
bué, je pense, au désir de fréquenter des compagnons plus 


amusants que moi.Ce jouresteelui quiestnjarquéparuntrait 
noir; la secousse fut rude, le réveil pénible, et c'est là ce qui 
explique cette succession de jours marqués à l’encre noire. 

Je reçus peu après une lettre qui faisait appel à mon cré¬ 
dit; il s’agissait de trouver une occupation convenable pour 
unjeune homme à bout de ressources et étranger à Paris : me 
voilà donc solliciteur. J’écris, je cours, je m’occupe, je veux 
être utile...; je rentrais au logis harassé, et je ne sais com¬ 
ment cela se fit, mais j’oubliai de marquer ces jours-là à l'en¬ 
cre noire; je pus enfin écrire à une mère désespérée: Votre 
fils est sauvé, il est placé; une carrière honorable lui est ou¬ 
verte ; quoique seul en ce moment, je ne me trouvai plus si 
solitaire, et, comme j’avais eu des rapports avec des hommes 
compatissants et bienveillants, je ne m’abandonnai pas à 
mes réflexions chagrines, qui prenaient la perversité hu¬ 
maine pour thème invariable. J'eus bien quelques rechutes; 
mais je connaissais désormais le régime qui pouvait com¬ 
battre le mal, et je cherchai avec ardeur les occasions de 
me rendre utile; j’y joignis un travail assidu, et, fort de 
mon expérience, je veux éviter, sur ce calendrier nouveau, 
les tristes signes qui marquent le cours d’une année sur 
gion calendrier ancien. 

J’ignore ce que cette année me réserve, mais je sais dé¬ 
sormais que nous avons toujours à notre portée deux 
moyens infaillibles pour combattre et adoucir tous les 
maux auxquels nous pouvons nous attendre : travailler pour 
diminuer les peines d’autrui, — travailler pour perdre de 
vue nos propres peines. Je ne serais peut-être pas arrivé à 
ces conclusions, qui, je l’espère, seront aussi utiles aux au¬ 
tres qu’à moi-même, si je n’avais médité sur un calendrier. 

S. de Pàroy. 



UNE ANNÉE FUNESTE. 


Suite et fin. 

Quoiqu’il n’entendît pas, Alfred soupçonna néanmoins 
le sujet de l'aparté du père Nicolle, et il ne put s’empê¬ 
cher d’admirer la générosité magnanime de cet homme, 
si simple en apparence, qui récompensait par un service 
plus qu’ordinaire un acte de pure humanité, et dont il 
avait lui-même presque perdu le souvenir. « Une bonne 
raison, » dit-il, lorsqu’il crut, sans indiscrétion, pouvoir 
prendre la parole, «m’a empêché jusqu’à présent de vous 
reconnaître, et m’en eût empêché longtemps ; c’est que l'on 
ne vous appelle à bord que Nicolle et non pasdeLambel, 
nom que je me rappelle parfaitement maintenant. 

— Ceci, » reprit le père Nicolle, « tient à un détail par¬ 
ticulier de mon existence que je puis vous faire connaître 
en peu de mots : 

* Je fus jeune, autrefois, comme vous, comme lui, 
plein de feu, d’énergie ; mais, hélas ! beaucoup plus 
extravagant que raisonnable. J’épousai alors une femme 
que j'aimais autant qu’il est possible. Je fus heureux 
longtemps, mais on ne peut l’être toujours. Sans trop 
savoir comment, faute de soins, manque d’ordre, ou quoi 
que ce soit, j’avais fini par dissiper un assez jolf patri¬ 
moine. Uu malheur ne vient jamais seul; la mort m’en¬ 
leva ma femme lorsque Georges n’avait que treize ans. En 
mourant elle me dit avec uu air de # doux reproche que 
je n’oublierai jamais i « Mon ami, je vais te laisser seul 
avec notre fils, qui n’aura plus désormais ni mère ni for¬ 
tune. » Ce3 paroles se gravèrent profondément dans mon 
esprit, et surtout dans mon cœur. Je fis un retour sur moi- 
même; je rompis avec mes habitudes, et résolus de réédi¬ 
fier, à quelque prix que ce fût, ce que j’avais détruit. Un 
hasard inouï, un de ces hasards auxquels on doit tout, 
m’ouvrit une voie qui, peur être singulière, n’eu fut ni 
moins sûre, ni moins prompte. J’entrais un jour, je ne sais 
pourquoi, dans une pharmacie d'assez mince apparence, 
au moment où le patron du lieu livrait une douzaine de 
ces animaux qui fout aujourd’hui l’objet de mon commerce. 
« Vous ne vous douteriez jamais, » disait-il à l’acheteur, 
« qu’il y a une fortune à faire pour celui qui voudra por- 
« ter vingt-cinq ou trente mille de ces bêtes eu Amérique, 
« où on les vend, à ce qu’il paraît, un prix exorbitant. » 

« Je n’eus pas plutôt entendu ces mots, qu’une idée 
subite me frappa au cerveau, sans me laisser aucun repos 
jusqu’à ce que j’y eusse donné suite. Je pris des informa¬ 
tions, l’honnèle pharmacien avait dit vrai. Mon plan fut 
bienlôt arrêté; je fis une pacotille et j'arrivai ici, où j’ob¬ 
tins un débit fabuleux de ma marchandise. Eu me jetant 
à corps perdu dans cette singulière branche d’industrie, 
j’eus la sotte vanité de prendre un pseudonyme, que je n'ai 
pu déposer ensuite sans préjudice, car il était devenu ma 
raison de commerce. 

« Ce fut pendant un de mes premiers voyages que mon 
pauvre Georges, qui faisait alors ses études à Paris, tomba 
cruellement malade. Une opération fort délicate était de¬ 
venue de la plus grande urgence ; et, pour que tous les 
soins qu’exigeait son état pussent lui être donnés, on eut 
l'idée de le porter à l’hôpital lorsqu’il se trouvait presque 
entièrement privé de connaissance. Quand il reprit ses sens 
et qu'il se vit seul, entouré de moribonds, dans ces immen¬ 
ses salles si tristes, l’effroi, le désespoir, s’emparèrent de 
lui, et l'eussent tué, peut-être, avant le mal réel dont il 
souffrait, si vous ne vous fussiez trouvé là pour ranimer 


son courage, pour 1« distraire par vos fréquentes vieil 
pour lui donner enfin les soins d’un frère et d’un ami d 
son âme abattue avait plus besoin que son corps. 

« Je revins à Paris; je le trouvai alors presque guér 
chez lui. Le pauvre enfant ne parlait de vous que 
larmes aux yeux. Vous n’étiez plus à la Pitié , et il a 
perdu vos traces. Nous vous cherchâmes, et nous quitt&i 
tous deux la France sans avoir pu vous voir, maie 
sans penser à vous. 

« Je continuai mes voyages avec le même succès. Le | 
duit de mes ventes nous servit à acheter des terres 
Georges cultive avec bonheur la canne et le café. Jar 
nous n'avons été si riches, et, si nous étions encore t 
comme autrefois, jamais nous n’aurions été aussi ï 
reux. » 

— Et vous, monsieur Alfred, » dit alors Georges de L 
bel, « quel sujet vous amène en nos parages ? 

— Je viens y retrouver mon père qui fait aussi lec 
merce à Rio, et je m’étonne de ne pas le voir venir au 
vant de moi. 

— 11 ne peut tarder,» reprit Georges, « car il doit < 
naître l’arrivée du Goéland. Vous allez venir avec n< 
nous vous mettrons à terre, et l'on vous conduira ens 
chez monsieur votre père, qui demeure?... 

— Rue Ouvidor, » répondit Alfred. 

Pendant cette conversation, la seconde des embarcat 
dont nous avons parlé s’était également approchée du 1 
ment. 

11 en sortit un homme, assez petit de taille, grot 
corps, ayant la figure vieille et les traits communs, i 
vêtu avec recherche. Il monta lentement et gaucheo 
l*échelle du bord, et fut reçu par M. Guezi auquel il p 
quelque temps en particulier; puis M. Guezi appeli 
femme et sa fille qui furent l’objet des salutations emp 
sées de ce nouveau personnage, sans paraître elles-mè 
fort flattées de le voir ; néanmoins, un instant après, c 
descendirent dans son canot 

En passant près d’Alfred, M. Guezi lui glissa ces m< 
« Demain à midi il sera trop tard, on aura signé le c 
trat. » 

Avant que Nella et sa mère fussent éloignées du bord 
jeune docteur eut le temps d'échanger avec elles un reg 
qui voulait dire : A bientôt. Et il frémit de colère en songe 
que celui qui les accompagnait était un rival odieux. 

Au moment où la barque quittait le Goéland , et où M, 
Lambel, son fils et Alfred s’apprêtaient eux-mêmes à p 
tir, la troisième embarcation aborda le long du bord, 
nègre revêtu d’une livrée monta sur le pont et femit, di 
part du consul de France, une lettre au capitaine Gén 
A peine l’eut-il ouverte qu’il fit mander Alfred. 

« Qu'y a-Uil? » demanda Alfred, en voyant l’air co 
terné du capitaine qui tenait à la main la lettre fraîchem 
timbrée du consulat. 

« J’ai à remplir près de vous, » répondit le capitai 
une mission fort délicate. Pauvre jeune homme! le i 
vous réservait un ccup bien cruel à voire arrivée ici.R< 
nissez vos forces, appelez à vous tout votre courage p 
la supporter. 

— Mon père est mort? » s'écria Alfred arrachant brusq 
ment la lettre des mains du capitaine, avant que celui 
eût pu s’y opposer; et d’un coup d’œil il eut tout lu : 

« Monsieur le capitaine, » disait la lettre, 

« Vous devez avoir à votre bord un jeune homme app 
« Alfred Delmar. Une affreuse nouvelle l’attend ici. ! 
« père, négociant de cette ville, après des opérations 
« fructueuses, sc croyant perdu et déshonoré, s’est «loi 
« la mort il y a vingt jours en se noyant dans la baie, 1 
« sant un passif assez considérable. Veuillez, je vousp 
r par humanité, apprendre à son fils, avec tous les où 
« gements possibles, ce funeste événement, afin que, i 
« en face de son malheur, il ne se livre pas aux terril 
« inspirations du désespoir. » 

Alfred était tombé sur une chaise comme foudroyé 
cette lecture. 

Le capitaine, si brave dans le danger, si prompt à y 
rer, si maître de lui au milieu des éléments déchaînés, i 
tait muet et anéanti devant cette douleur. Des larnjef 
lencieuses roulaient en abondance sur son mâle et 1< 
visage. 

Alfred, remis de son premier saisissement, fit demandi 
père Nicolle. « Tenez, » lui dit-il tristement, « mono 
ne m’avait pas trompé ; la fatalité m’attendait en ces lie* 
Et il lui remit la lettre du consul. 

« Vous m’avez conservé un fils, » lui dit alore M. 
Lambel, en lui ouvrant les bras, « laissez-moi doncaqjj 
d’hui vous tenir lieu de père ! » 

M. de Lambel et Georges emmenèrent Alfred aveci 
Quand il fut à terre, le jeune docteur exigea qu’on le 1 
duisît dans la maison qu’avait habitée son père ; M. Sij 
l’y accompagna. La porte en était fermée depuis le fit» 
événement, on la fit ouvrir ; Alfred témoigna alors le i 
de rester seul. 

« Je ne vous laisse ici, » dit alors le père Nicolle, «d 
près que vous m'aurez juré de ne point attenter à 
jours. 

— Rassurez-vous !» lui répondit le jeune docteur. «1 

père, sans doute, nous avait oubliés; mais moi, je I 
blierai pas ma mère. » i 

M. Nicolle alors le quitta, non sans jeter sur lui, C| 
retirant, plus d’un regard douloureux. j 

Quand Alfred n'entendit plus résonner que ses 
ces appartements solitaires où il entrait pour la pre« 
fois escorté de la mort et du désespoir ; .quand il euti 
temple, à travers les larmes brûlantes dont ses yeux étÉ 
inondés, les objets abandonnés qui servaient naguèn 
core à un père infortuné ; quand il eut mis un piedj 
gieux dans cette chambre d’où ce malheureux père* 
dû sortir emportant dans son sein sa fatale résolul 
comprenant alors toute l’immensité de son malhei 
se jeta la face eontre terre, et baisa respectueusemei^ 
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Bières traces qu'y avait laissées celui qui n'était 

If. 

fuis jl se releva et continua, au milieu du silence que 
ublaient seuls ses sanglots, son lugubre inventaire ; là 
pouvait la chaise où s’asseyait son père, ici la table sur 
pelle il écrivait; et là, enfin, le lit où sans doute depuis 
Igtemps il ne trouvait plus le sommeil, 
parmi les papiers épars de tous côtés, il chercha avec 
idité un root pour sa mère ou pour lui. Ce fut en vain, 
oe vit qu’une Bible ouverte au livre de l'Ecclésiaste, et il 
l ces terribles paroles : 

■ J’ai vu les larmes des innocents qui n'ont personne 
pour les consoler, et l’impuissance où ils se trouvent de 
résister à la violence, abandonnés qu’ils sont de tout le 
monde, et j'ai préféré l’état des morts à celui des vi¬ 
rants. » 

«Oh! mon père! mon père! » s’écria Alfred, en levant 
i mains au ciel, « que ne tournais-tu quelques feuillets 
plus de ce livre divin, tu aurais trouvé ces consolations 
nt ton âme désolée avait besoin, et tu n’aurais point of- 
i$é le Seigneur, eu paraissant devant lui avant qu’il 
àt appelé. » 

U uuit le surprit plongé dans les plus tristes réflexions, 
câblé de fatigue, rompu par les émotions, épuisé par la 
uleur, il s’étendit sur une natte et s’endormit. 

Le lendemain matin on lui apporta, de la part de M. de 
jnbel, un paquet assez volumineux et soigneusement ca- 
eté. 

Quand il le reçut, la pensée de Nella s’offrit subitement à 
n esprit; dans l’excès de son malheur il avait oublié la 
ane fille. Le sort affreux qui la menaçait elle-même lui 
iparat dans toute son horreur ; l'amour, la jalousie, se ré¬ 
glèrent tout à coup dans ce cœur déjà brisé par tant de 
consses; il n'y avait plus une minute à perdre, car dix 
ares sonnaient à l'église voisine ; -un instant de plus, et 
la perdait pour jamais. Déjà il ne voyait plus qu’elle et 
fiançait hors de la chambre pour voler à son secours, 
rsqa’il aperçut un objet qui jusque alors avait échappé à 
vue, c’était un petit médaillon contenant le portrait de 
mère ; il le saisit, le couvrit de baisers, et sentit s’opérer 
i loi une révolution soudaine. 

* Je te comprends, » dit-il, en contemplant cette image 
térie, « je te comprends, ma mère ! Ton regard, triste et 
euveillant à la fois, m'éclaire sur mon devoir que j’allais 
iblier. Tu veux que j’emporte avec moi de cette terre fu- 
tste le nom de ton époux, de mon père, pur de toute 
oillore; le désespoir sans doute égara sa raison, mais il 
! peut être coupable. 11 a préféré la mort au déshonneur; 
De puis, hélas! le rappeler à la vie, mais je puis réhabi- 
ier sa mémoire. C’est au prix de tout mon bonheur, je le 
is; c’est en m’exposant peut-être moi-môme au mépris et 
la haine d’une femme que j’aime. Mais qu'importe! le 
)mde mon père restera honorable et honoré, et Dieu me- 
trem, je l’espère, sa clémence envers lui à l’étendue de 
es sacrifices. » 

Plusieurs coups retentirent en ce moment à la porte de 
maison. Alfred déposa sur une table cette fortune mise 
itre ses mains et dont il venait de changer la destination, 
iis il alla ouvrir. 

Le personnage qui entra était un mulâtre à l'œil noir et 
dent, aux cheveux crépus, aux lèvres épaisses ; il s’ex- 
imait en français avec assez de difficulté. « Monsieur, » 
t-il à Alfred d’un air assez irrité, « j’ai appris que le fils 
! M. Delmar était ici. 

— Vous êtes bien informé, monsieur, c r est moi-même qui 
lis le fils de M. Delmar. 

- Je suis fort content alors de vous rencontrer, » reprit 
mulâtre, « au moins j'aurai à qui m'en prendre pour le 
irt que m’a causé votre père, un malhonnête homme 

li. 

- Pas d'injure, monsieur, » interrompit Alfred dont le 
tgard lança des éclairs. * Si mon père avait des engage¬ 
ants envers vous, je suis là pour les tenir; mon père n’a 
î qu’un seul tort, monsieur, celui de douter trop tôt de la 
rovidence et des hommes. 

- Pardon, monsieur, » reprit le mulâtre, tout à fait ra- 
ouci depuis qu’il avait entrevu la perspective d’être payé, 
je sais très-bien que M. Delmar jouissait dans cette ville 
lia meilleure réputation ; aussf sa mort, arrivée la veille 
un jour d’échéance, a-t-elle causé autant de peine que 
étonnement. 

-Vous êtes un créancier important? » reprit Alfred. 

« Je suis dans la faillite pour cinquante mille francs, les 
ois quarts de mon bien. 

- Il n’y a pas de faillite, monsieur, entendez-vous? n re¬ 
rit Alfred; « tout billet portant la signature de mon père 

payé aujourd’hui même ; avez-vous apporté vos 
éances? 

— Oui, mais toutes ne sont pas échues. 

— Qu'importe! veuillez me suivre. » 

Alfred entra dans le cabinet de son père, suivi du mulû- 
ede plus en plus satisfait d'un événement aussi favorable 
lurlai; il retira de leurs casiers les livres de commerce 
y trouva le bilan dressé de la main même de son père; 

• dessous on lisait : 

«Tel est l'état exact de mes affaires. Voici deux ans que 
je*uis menacé du coup qui me frappe aujourd’hui. J’ai 
tout tenié pour l'éviter, et je n'ai fait qu’aggraver de 
plus en pins ma positiou. 11 y a des hommes nés pour être 
malheureux. » 

Pauvre père! pensa Alfred, je suis Lieu de ton sang. 
«Votre nom, monsieur? » dit-il au mulâtre. 

■Juan Fernandez. 

— Voulez-vous, je vous prie, me remettre vos valeurs? 
a voici le montant.» Il déchira alors l'enveloppe du paquet 
“’il avait reçu le matin et prit cinquante billets qu’il 
unit à Juan Fernandez, après avoir vérifié ses créances. 

• Veuillez, je vous prie, » lui dit-il ensuite, « m’envoyer 
personnes dont je vois ici les noms, si vous les cou¬ 
lissez. 


— Volontiers, monsieur, » répondit le mulâtre, « ce sont, 
pour la plupart, presque des voisins. » 

Pendant près d'une heure Alfred remplit ainsi les fonc¬ 
tions de caissier. 11 paya les créances échues et à échoir, 
jusqu'à concurrence de la somme de quatre-vingtdix-sept 
mille francs. 

Le dernier créancier venait de sortir. Alfred croyait 
avoir terminé cette pénible mais noble besogne, lorsqu'en 
levant les yeux de dessus ie livre où il inscrivait les 
sommes qu’il avait payées, il aperçut devant lui un homme 
d’une cinquantaine d’années, debout, les mains joiutes, qui 
le considérait attentivement. 

a Pardon, monsieur, » lui dit Alfred, « je ne vous avais 
pas vu ; vous êtes sans doute aussi un des créanciers de 
mon père ? 

— Oh! non, monsieur,» répondit le brave homme, 
« j'étais son premier commis, et jê pleure en pensant que 
vingt jours plus tôt vous eussiez sauvé sa vie comme vous 
sauvez aujourd’hui sa réputation. » 

Alfred lui tendit la main et s’entretint quelque temps de 
son père avec lui. 

Quand le vieux commis l'eut quitté, il remit de l’ordre 
dans ses papiers. 

«Le sacrifice est consommé! » se dit-il enfin. «Nella, tu 
m’auras maudit sans doute en consommant le tien de ton 
côté ; n’ai-je pas rempli pourtant le plus sacré des devoirs? » 

Il prit alors dans un d*s tiroirs du bureau le paquet où 
il avait puisé, presque sans y regarder, l’acquittement des 
dettes de son père; ce qui restait, lui devenant inutile, il 
allait le reporter chez M. Nicolle. 

« Oh! grand Dieu ! » s’écria-t-il tout à coup, en comptant 
avec une rapidité effrayante les billets que le paquet con¬ 
tenait encore, « oh! mon Dieu! Nella pouvait être ma 
femme ! » 

En effet, aux cent cinquante mille francs promis, M. Ni¬ 
colle en avait ajouté ceut mille autres. 

Pendant que tout ceci se passait au quartier des Français, 
à une certaine distance de là, dans une fort jolie maison 
de la rue du Donero, dont les jardins magnifiques donnaient 
sur la baie de Rio, avait lieu une scène d’un autre genre; 
c’était là que M. Azumbuge avait reçu ses hôtes, dans des ap¬ 
partements disposés pour eux avec un grand luxe. A onze 
heures tout fut prêt pour la signature du contrat de ma¬ 
riage entre M. Léon-Perez Azumbuge, âgé de 57 ans, et 
M Ue Nella Guezi, âgée de 17 ans. 

La veille au soir M. Guezi était entré dans la chambre de 
sa fille et lui avait dit : 

« Il est temps, mon enfant, de te faire part du motif im¬ 
portant qui nous amène tous trois au Brésil ; je te préviens 
donc que tu dois te marier demain. 

— Me marier! » s’écria la jeune fille étonnée au dernier 
point d’une semblable nouvelle, « et avec qui? 

— Avec le maître de cette maison, qui t’assure une des 
plus belles fortunes de Rio. » 

Nella allait répliquer lorsqu'elle vit sa mère poser furti¬ 
vement un doigt sur sa bouche : elle se tut. 

« Ma fille, » continua M. Guezi, « un enfant doit faire en 
tout point la volonté de ses parents, et Dieu punit ceux qui 
désobéissent. » Après ces mots il sortit. 

« Et lui? » dit alors Nella en se jetant dans les bras de 
sa mère. 

« Espère, mon enfant, » répondit M me Guezi, qui, sur le 
point de voir s’accomplir cet événement qu’elle redoutait, 
perdait elle-même l’çspérance, « espère, mon enfant, il a 
promis de venir, s’il peut se procurer la somme qui doit 
constituer son apport au contrat. 

—Qu’est-ce que cela, ma mère? son état ne suffisait donc 
pas? 

— Ton père l'a exigé ainsi. 

— Mais, ma mère, » dit naïvement Nella, « je le préfère 
à tout autre, nous pouvons nous passer de fortune. 

— Ce n’est pas la volonté de ton père, et tu as entendu 
ce qu’il t’a dit. 

— Oh ! mais il arrivera à temps, n’est-ce pas? s’il te l’a 
promis ? 

— Je suis certaine au moins qu’il fera ce qu'il lui sera 
humainement possible de faire. » 

Les heures de la matinée fatale furent bien longues, mais 
Alfred n’arriva pas. 

En entrant dans la salle du contrat où l’on était réuni, 
M. Guezi dit à sa femme, en lui montrant une pendule : 

« Vous le voyez, madame, il y a des gens qui promettent 
beaucoup, mais qui tiennent peu. » M me Guezi baissa la 
tête. 

Nella jetait de tous côtés des yeux inquiets ; le bruit d’une 
porte qui s'ouvrait la faisait tressaillir. Onze heures son¬ 
naient et tout espoir s’éteignit dans son cœur. On venait 
de lui remettre la plume avec luquelle elle devait siguer; 
elle hésitait encore à tracer l’engagement qui la liait pour 
toujours, lorsque M. Azumbuge se mit à dire à M. Guezi, 
avec une fatuité et une suffisance indicibles, et sans se dou¬ 
ter de l’importance de ses paroles : « Un de mes gens me 
racontait à l’instant une aventure fort pathétique et qui 
fuit beaucoup d’houneur à l’un de vos compagnons de* 
voyage, un M. Delmar. Figurez-vous que ce pauvre jeune 
homme apprend hier, en arrivant ici, que son père s’est 
noyé après avoir fait de mauvaises 'affaires ; sans perdre un 
instant, il trouve je ne sais où, car ceci tient du prodige, 
une somme assez considérable ; et, en ce moment même, il 
paye jusqu’à la dernière, intérêt et principal, les dettes de 
son père. C’est un trait de piété filiale qui va faire fortune 
dans notre société, et je suis ravi d’en être le premier édi¬ 
teur. » 

Nella, d’une main ferme, avait signé son malheur ; Alfred 
était justifié. 

M®° Guézi s’approcha de son mari, et lui dit : « Vous 
l'avez entendu , monsieur ? il y a encore des gens de 
cœur ! » 

M. Guezi resta impassible. 

Alfred, plus abattu, plus désolé que jamais, se rendit 


chez M. Nicolle. « Votre générosité sans nom, • lui dit-il en 
lui remettant ses fonds désormais inutiles, « n'a pu écarter 
de ma tête le coup qui devait la frapper; je n'ai pas'de 
mots pour vous peindre ma reconnaissance, et Dieu seul a 
des récompenses pour les âmes comme la vôtre ! » 

A dater de ce moment Alfred demeura chez le père Ni¬ 
colle, en attendant qu'il y eût un navire eu partance pour 
la France. 

Un soir qu’il se promenait seul sur les rochers du bord 
de la mer, comme il en avait pris l’habitude, il vit venir à 
lui deux dames qu'il ne tarda pas à reconnaître. D'abord, 
il voulut fuir; mais le désir de voir Nella une dernière 
fois, de se disculper à ses yeux, l’emporta sur tout autre 
sentiment; la nuit était presque close, il s’avança vers les 
deux promeneuses, et se précipita à leurs genoux sans pro¬ 
férer une parole. 

« Relevez-vous, monsieur, » lui dit M me Guezi en lui 
tendant la main, « vous êtes un noble fils et nous vous 
avons pardonné. 

— Quoi ! madame, » dit subitement Alfred, « vous 
savez... ? 

— Nous savons tout, monsieur, et la manière dont vous 
avez compris vos devoirs a indiqué à ma fille comment 
elle devait comprendre les siens. 

— Je pars pour la France, » reprit Alfred, « Je ne cher¬ 
cherai pas le remède de ma souffrance dans l'oubli : je le 
demanderai au souvenir; j’emporte de ce pays, où je vous 
laisse toutes deux, une conviction qui dirigera toutes mes 
a 2 tions; je sais désormais que le malheur, quelque grand 
qu’il soit, peut toujours être supporté lorsqu’on a eu la 
force d’accomplir son devoir, en imposant silence à tout 
sentiment égoïste. » Ils se quittèrent. Pendant quelque 
temps, il vit se dessiner dans l’ombre la forme gracieuse 
de Nella; bientôt il ne l’aperçnt plus, mais la brise 
apportait encore à son oreille le bruit léger de ses pas sur le 
sable; enfin, ce bruit lui-même s’évanouit peu à peu, et 
il resta seul, bien seul, immobile comme le rocher sur le¬ 
quel posaient ses pieds. 

Une semaine après, le Goéland levait l’ancre et ramenait 
Alfred dans sa patrie. Chaque jour fut pour lui un long sup¬ 
plice, car tout sur le bâtiment lui rappelait l’image de 
Nella. 11 ne causait avec personne, si ce n’est parfois avec le 
capitaine, et on le voyait constamment assis à cette place 
de la dunette où tant de fois il s’était trouvé près de Nella. 

La traversée fut longue et fatigante. Au bout de soixante 
jours Alfred entrait dans la jetée du Havre, le lendemain il 
était à Paris. 

Mme Delmar tomba dangereusement malade en appre¬ 
nant la mort de son mari ; les soins, la tendresse, la science 
de son fils, lui rendirent enfin la santé ; une douce et ten¬ 
dre dévotion l’aide à vivre, en lui persuadant que, de 
même que le fils a été châtié pour le çrime du père, la 
bienfaisance et les vertus du fils et de la femme du suicidé 
pourront racheter celui-ci. 

Pour se soustraire aux idées funestes que faisaient naî¬ 
tre dans son esprit tant de malheurs si précipités, Alfred 
se livra à l'étude avec acharnement. Plusieurs cures bril¬ 
lantes le firent sortir de la foule; la fortune suivit bientôt 
sa réputation. 11 ne tarda pas à être en état dé s’acquitter 
envers le père Nicolle, qu’il a revu deux fois depuis son 
voyage. Enfin, il y a dix-huit mois, il a acheté, près d’Avran- 
ches, la propriété des Saules. 

11 vit de souvenirs, à défaut d'espérance ! 

Cb. Adam, 
fin. 



Voici une très-importante recette dont quelques journaux 
ont parlé ; elle arrive bien à point, car nous sommes déjà 
à l’époque des bals et soirées, et l'on sait que tous les ans 
il y a recrudescence d’accidents causés par le feu qui prend 
aux robes des dames, accidents devenus plus fréquents de¬ 
puis la mode des crinolines. Cette recette, communiquée 
par un chimiste français qui la livre au domaine public, est 
bien simple : elle consiste, lorsqu’on empèse les mousse¬ 
lines et autres étoffes, à mêler égale quantité en poids de 
carbonate de chaux, vulgairement nommé blanc ou craie 
d’Espagne, avec l'amidon qui sert à l’empesage. Cela suffit 
pour rendre les robes et les jupes incombustibles, et cela 
ne nuit en rien à la fraîcheur et A l’apparence des étoffes, 
que l’on repasse comme à l’ordinaire. A. Pezzani. 

(Industriel français .) 

PATE D'AMANDES. 


On prépare soi-même, fort aisément, la pâte d’amandes, 
si salutaire pour les mains. Pour faire cette pâte, on prend 
500 grammes de bon savon blanc; on le râpe, puis on le 
met dans un vase de porcelaine, en le recouvrant d’eau de 
rose ; on laisse reposer ce savon pendant deux ou trois 
jours. On prend alors 125 grammes d’amandes douces, 
32grammes d’amandes amères, émondées et pilées; on y 
ajoute 8 grammes de tartre, et l’on mêle tous ces ingrédients 
avec du lait; on les ajoute ensuite au savon râpé, et l’on 
place ce mélange dans une poêle, sur un feu extrêmement 
doux, en remuant sans cesse la pâte avec une spatule de 
bois; quand le savon forme des filaments au bout de la spa¬ 
tule, ou retire la poêle ; on ajoute, si l'on veut, un parfum 
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très-doux, eu remuant toujours le mélange, puis on fait re¬ 
froidir celui-ci dans un plat quelconque. Quand la pâte est 
froide, on la découpe en morceaux, grands ou petits. 

POUDRE DE RIZ. 

La poudre de riz est d’un usage à peu près général; ce 
n’est point un fard, déguisé sous une dénomination inno¬ 
cente, mais un moyen hygiénique, pour rafraîchir l’épi¬ 
derme et lui donner de l’éclat; le meilleur moyen pour 
employer cette poudre, est de se laver le visage avec du lait 
virginal, et, sans l*ewt<yer, de le couvrir de poudre de riz, 
à l’aide d’une houppe de cygne; on conserve cette poudre 
pendant un quart d’heure à peu près, puis on essuie le vi¬ 
sage avec un morceau de ouate. 

Malheureusement la poudre de riz livrée par le commerce 
n'est pas toujours absolument pure ; on peut aisément la 
faire soi-même. Après avoir bien lavé du riz de première 
qualité, on le place sur le feu avec de l’eau et on le laisse 
cuire, jusqu’à ce qu’il ait absorbé l’eau ; on le retire du 
feu, on l’étend sur des feuilles de papier blanc, on le laisse 
sécher au soleil ; quand il est bien sec, on le pile par petites 
quantités afin qu’il soit réduit en poudre impalpable, puis 
on le passe dans un tamis, et on le conserve dans des boî¬ 
tes de carton. 

Quelques personnes y ajoutent un peu de carmin en pou¬ 
dre, afin que la poudre du riz soit rosée ; mais nous ne con¬ 
seillons pas cette adjonction, qui nous semble devoir être 
utile seulement aux personnes qui n’essuient pas complè¬ 
tement la poudre de riz qu’elles ont employée. 

NETTOYAGE DES OBJETS EN ACIER. 

On prend de l’huile d’olive, on y. met de la suie passée 
au tamis ; on mêle le tout, et l’on s’en sert pour frotter l’a¬ 
cier, en employant une petite brosse. 

TACHES D’ENCRE ET LE ROUILLE. 

On enlève ces taches, quand elles sont faites sur le linge, 
en les couvrant de la mixtion suivante : 32 grammes de 
tartre, 16 grammes d’alun en poudre. Ce procédé a l’avan¬ 
tage de ne point endommager le linge; on peut aussi l’em¬ 
ployer pour d’autres taches. 

NETTOYAGE DES BOISERIES PEINTES A L!hüILE. 

On a généralement recours à l’eau de savon, ou même 
à l’eau de lessive, pour nettoyer les portes et les fenêtres 
peintes à l’huile; ce procédé endommage la peinture; on 
doit laver les boiseries avec douze parties d’eau et une 
partie de sel ammoniac. 

NETTOYAGE DES TACHES DU LINGE. 

Les taches faites sur le linge par l’humidité, le vin ou les 
fruits, disparaissent par le moyen suivant : on râpe un 
morceau de savon, on le fait cuire dans de l’eau de pluie 
jusqu’à consistance de bouillie épaisse, que Tou étend sur 
les taches ; on y met ensuite un peu de potasse; on étale le 
linge sur du gazon, on l’y laisse pendant 24 heures ; quand 
le linge est sec, on Phumecte avec de l’eau de pluie, puis 
on le lave. 


PAYSAGE D'HIVER*. 

Décembre est revenu dans la pluie et la bise, 

L’eau du ciel a troublé le miroir des étangs; 

Les peupliers frileux s’y regardent longtemps, 

Ne reconnaissant plus leur image indécise. 

Plus de feuilles aux bois; pas un oiseau dans l’air. — 
Voilà presque deux mois qu'elles soilt disparues, 

Les grandes légions des cygnes et des grues, 

S’eu allant à plein vol aux pays d’outre-mer. 

Là-bas, entre les rangs clair-semés des vieux aunes, 
Des saules contrefaits, des ormes rabougris, 

La rivière, ondulant sur un triste fond gris, 

Traîne ses flots marneux comme des rubans jaunes. 

Le dernier laboureur a quitté les sillons : 

11 a jeté son grain aux terres labourées. 

Lasses comme les gens, les bêtes sont rentrées, 

Ainsi que la charrue et les grands aiguillons. 

Dans les marais dormants la plaine estinoudée. — 

Si dans les arbres nus la rafale s’éteint, 

Un autre bruit s’éveille à l’horizon lointain : 

C’est un bruit continu d'écluse débordée. 

Les chemins sont déserts... Pas un être vivant... 

Les brebis aux flancs creux qui vont à l’aventure 
Brouter le terrain vague et de vaine pâture, 

Ne se risqueraient pas dans la pluie et le vent. 

Aux lisières du bois pourtant quelqu’un chemine : 

Son fagot sur le dos, un bûcheron voûté 
Dispute à la bourrasque un haillon tourmenté 
Qui de son vieux corps grêle abrite la ruine. 

Il songe que voilà le soixantième hiver 

Qu’il traîne sa misère aux vents froids de ce monde, 

Et qu’il sera couché dans sa fosse profonde 
Le jour où la forêt s'habillera de vert. 

* Extrait du dernier volume de M. André Lcmoyne (Firmin Didot, 
1862), édition elxévirienne précédée d’une lettre de Sainte-Beuvk. 


Explication du Monogriphe. 

Le mot du Monogriphe est Ain, qui donne, en le faisant 
précéder successivement de neuf lettres différentes : nain, 
pain, sain, tain , vain , bain, gain, Caïn, main. 


Enchantée d’être votre abonnée. H est impossible d’avoir un patron 
de corsage tel qu’on me l’indique; la mode permet de porter un fichu 
noir môme sur un corsage montant, mais ce corsage ne peut être à la 
fois montant et décolleté ; nous espérons arriver à peu près k cette com¬ 
binaison, mais ce sera seulement pour les robes de printemps; l’ai indi¬ 
qué bien souvent toit à cette place, soit dans les articles de modes, la 
transformation des grands volants en petits volants. — Une nouvelle 
abonnée , qui espère devenir(une ancienne abonnée, recevra successive¬ 
ment ce qu’elle désire. — Ijcs amies du Journal. Oui pour la blague, 
peut-être pour les deux autres demandes. —B., à Elbeuf. Les plan¬ 
ches de patrons pour lingerie d'enfants de tout âgé sont en préparation ; 
un manteau y figurera probablement ; mais ces patrons ne peuvent paral- 
tie pour l’époque que l’on m’indique, et seront publiés un mois plus tard, 
c’est-à-dire dans le courant du mois de mars. — Près de Compïègne. 
La réponse arrive-t-elle à temps ? Il n'a pas dépendu de moi de Pinsérer 
plus tôt: je découdrais tous les volants de la robe de mousseline, je fron¬ 
cerais la partie supérieure qui est en mousseline, laissant seulement la 
dentelle à l'état de volant ; ces volants seraient par conséquent surmon¬ 
tés d’un bouillonné formé par la mousseline; si j’étais brune. Je passerais 
dans ces bouillonnés du ruban Jaune d’or, ou du ruban bleu; si j'étais 
blonde, je poserais ces volants, en les espaçant , sur la Jupe; garniture 
nnalogue au corsage et aux manches; rien ne me semble plus capital que 
la recommandation en question, et je pense l'avoir toujours prouvé. — 
Nous publierons des patrons pour vêtements d'enfant accompagnés d'in¬ 
dications précises; si notre abonnée de Maupas (Oise) ne peut les atten¬ 
dre, nous l’engageons à s’adresser k M. Leballeur, rue Tait bout, 74; il 
lui enverra patrons et dessins.— On a déposé, à la caisse du journal, un 
franc envoyé par M BC de Cbazolte; son adresse n'accompagnait pas cet 
envoi, et l’on n'a pu par conséquent lui répondre; nous la prions de vou¬ 
loir bien réparer cet oubli. — Mlle L. M. La mode a remplacé, pour 
l'hiver, les mantelets par des manteaux; les premiers n’ont cependant 
pas entièrement disparu, et l’on en fait quelquesuns depuis peu de 
temps; il est impossible d’envoyer un nouveau patron qui s’adapte exacte¬ 
ment au mantelet en question ; il vaut donc mieux le refaire sans avoir 
recours k des patrons; d’abord est-il indispensable de le remanier? On 
porte des mantelets en pointe,d’autres qui sont ronds, d’aut res qui sont car¬ 
iés; sans connaître ce mantelet, je lui conseillerais de rester comme il est, 
et de se rajeunir au moyen d'une bande d'astracan plus ou moins large, 
posée à bord du manleleiet doublée, afin d’allonger le mantelet si on le 
trouvait exigu ; cette bande l’encadrerait de tous les côtés. — Mlle Du.... 
La veste zouave au crochet se trouve dans le n° ht ; l’explication des ter¬ 
mes de crochet et tricot, dans les n°» 22 et 47 de l’année 1861 ; la che¬ 
mise dite Garibaldi est uti modèle déjà ancien, peu gracieux, et nous ne 
pensons pas le publier ; le patron pour guêtre de femme ne pourra être 
publié tu ce moment. — Une lettre que je croyais peidue n'était qu’é¬ 
galée; M“* # Eugène Dup... pourra se procurer, à Paris, du taffetas noir 
d'un prix peu élevé : la baisse des soieries est incontestable ; on peut 
s’adresser à M. Leballeur pour tous les objets que l’on désire, lors même 
qu’on ne voudrait pas les acheter chez lui ; mille remer ciments pour cette 
charmante lettre. — M"* de Cha... Nous publierons bientôt des entre¬ 
deux formant dentelles; s'ils ne convenaient pas, il faudrait s’adresser à 
M. Siinart,ruede Bainbutenu, 64. — U ne première demande. Peut-être 
pouf le premier objet; quant aux jlipons, si ou veut les faire à pointes, on 
plie chaque lé en biais, presque double; on les coupe dansce pli en biais, 
puis on assemble les lés en réunissant en haut tous les côtés les plus 
étroits: ce procédé ne peut être employé qu’avec les étoffes unies,— les 
rayures ne se rapporteraient pas; dans ce cas il faudra sacrifier une petite 
pointe que l’on coupera au haut de chaque lé, pour que le Jupon s<»it plus 
étroit en haut qu’en hos. Cil coupe une pointe d’un seul côté ou de chaque 
côté de chaque lé, si l’on veut que le Jupon soit très-étroit du haut, et celte 
pointe coupée en biais a de20 à 25 centimètres de longueur.—La mode des 
gilets pour dame (st si excentrique que nous nepo uvons encore la recom¬ 
mander à nos leclrices; quant à b deuxième deinai de, nous répondrons 
qu’il n’est pas plus difficile de se procurer au bureau le numéro conte¬ 
nant les explications relatives aux points de clocher, que de demander 
une note ; cette note devrait être imprimée à part, entraînerait des frais, 
et ferait double emploi avec le numéro qui a paru. — Une abonnée de 
Jloutugne a reçu un modèle d«* petit écran en pelles; le second objet, 
plus tard. — Deux amies de 18 ans. Apcun inconvénient pour les rayu¬ 
res en long; la robe Isabelle esttrop excentrique pour une Jeune fille; 
elle peut se pci mettre la garnitute d’asuaran, mais sur une robe de ferme 
ordinaire. — M. /•’. A., à Aregno. Nous publionsautani de patrons que 
cela nous est possible, beaucoup plus môme que nous n'en a vous pro¬ 


mis; si l'on devait joindre un patron à chaque objet, le prix dtr joJ 
deviendrait si élevé qu'il serait inaccessible à la majeure partie dJ 
abonnées ; Je suis fort reconnaissante des sentiments que l’on veut U 
m'exprimer dans cette lettre, à laquelle j’adresserai un seul reproche 
lui d'être trop louangeuse. — Mille remerdments aussi, au doq 
M. Sainfoin, pour le joli quatrain signé P. de Ch... ; nous ne savons 
cot e s'il y aura lieu de l’employer, M. Sainfoin se montrant fort réa 
trant au sujet de son portrait ; si nous ne pouvons le décider à se b3 
publier, nous le remplacerons peut*étre par le portrait d’une persJ 
qui lui ressemble étonnamment.— Une de nos abonnées. Je lui com3 
de faire dessiner la pointe de tulle noir chez M. Leballeur, rue Taiibout, 

lui seul peut dire le prix de ce dessin_ Amélie Gla... La cs{ 

tion de la deuxième édition (l #r janvier 1861 au I er octobre, c’est-4J 
9 mois) coûte 12 francs 75 centimes; on peut encore en trouver J 
ques exemptaiies aux bureaux du Journal.— Une abonnée , ronfeno 
l’être , mettra l’objet en question jusqu'au bas du genou. — Vue J 
velle abonnée L. V. [S'agit il défaire bouffer les bandeaux? on 
en dessous des crêpes garnis de cheveux que l’on trouve chez M. C 
sat, rué Richelieu, 76; s'agit-il des peignes à l’aide desquels oo ata 
les cheveux da chignon ? les plus Jolis sont k boules , et M. CroisJ 
vend qui imitent parfaitement l'écaille, non-seulement à la rue, uq 
l'usage.— 3I mt M. E.,à Sorigny. Nous publierons, vers le priâtes^ 
patrons de camisole pour femme, et aussi des patrons de mantetef 
l'on désiie avant cette époque une basquine en drap, il faudra end<^ 
der le patron à M. Leballeur, rue Taiibout, 74.— Jf** A. de Jg., /| 
M. Leballeur, rue Taitbo.it, 74, se chargera des achats que l’on de 
lui seul peut donner les renseignements relatifs aux prix de cesd 
rents objets. — Mille remerdments à M m • M. Chat'... pour cette faq 
lettre ; Je ferai mieux que de répondre 4 ses observations, j’en lies 
compte autant que cela dépendra de moi ; — et il ne dépend pas 
jours de moi de publier certains objets, tels par exemple que lesdosii 
montants de robe en soutache ; J’espère cependant trouver une roi 
naison qui condliera toutes les difficultés ; quant au crochet, il 
bien dire à mon critique si bienveillant pour mol, que nous recevons 
que Jour des lettres qui nous demandent encore du crochet ; il est 
difficile de satisfaire tout le monde !... et pour y arriver k peu près, il 
bien satisfaire tantôt les uns, tantôt les autres ; la manie en question 
semblé une mode si éphémère et un tiavail si inutile, que je me suis i 
tenue d'en parler ; les casaques sont un vêtement ancien , même à fl 
que de la fondation du journal, et nous devons offrir toujours des oq 
les aussi nouveaux que possible. — Les montagnes. Le liséré blanc 
une robe noire serait trop dame pour une jeune fille de 13 ans; jei 
férerais le liséré noir; rien ne s'opposerait à ce que l'on posât une bi 
de velours, tout au bord de la jupe de moire noire ; si on trouve c 
économie trop coûteuse, on peut la remplacer par une bande de tafl 
noir de la hauteur nécessaire ; le bord de celle bande serait à dents u 
larges, très-peu creuses, pour déguiser le procédé économique et lec 
venir en ornement ; ces dents seraient bordées soit d'une dentelle ti 
étroite, soit d'un liséré noir ou violet ; les manches devront être gan 
comme ce bas de Jupe. La rédaction est bien reconnaissante des aimai 
encouragements qu'on lui adresse. 


Errata du n° », i«««. 



c -- 

—H~ - 

JEffi; 

» 



a 


, 

a 

1 

1 

J 

4 § 


TABLE DES MAILLES POUR LA MITAINE D’ENFANT. 


Le Directeur-Gérant : W. TJNGER. 

l'an*. — Tjp. de Firmin Didot, imprim. de l'Institut et de la Manne r. Jarnb.) 





EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Dans les fêtes champêtres, la gaieté s'épanouit sur tous les visages. 
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est terminée , on découpe les dents extérieures, et l'on 
coud les rosettes dans les creux. 

Ce travail sera plus beau si l'on monte sur un métier le 
morceau de drap blancqui compose le plateau; nous ga¬ 
rantissons l'effet de cet ouvrage, qui est charmant. 


UeiMouN de flacon. 

i*im. — Drap blanc ; 5 mètres de tresse de soie 
ne; 3 mètres 1/2 de même tresse 
fcoie blanche ; soies de cordon- 
t de diverses coutcuis; perles 
M et pet les noires. 


Ahat-jour. 

Matériaux. — 55 centimètres carrés de gaze de soie 
de nuance vert très-clair ; même mesure de tulle 
blanc , de Bruxelles; 2U grammes de soie de cor¬ 
donnet de nuance vcnc foncée ; 
2-i grammes de cordonnet d’or de 
nuance moyenne; un écheveau de 
soie jaune. 


I modèle est à la fois joli 
lonveau; la broderie est 
I en soie de cordonnet au 
lé, — au point de cordon- 
r — et en arêtes; elle est 
lassée par les fleurettes eu 
ltf‘iue l’on fait avec de la 
bt de soie, eu la fronçant 
tae nous l’avons expliqué 
I le n° 4 de la présente 
(voyez Touffes de vio - 
L’uue de ces rosettes, 
ïeu tresse blanche et tresse 
p» est placée au centre du 
il plateau ; treize autres ru- 
** pareilles sont placées 
l«r du bord. Chacune de 
rosettes est faite isolément, 

Icousue à sa place, et l'on 
floiepour la faire 24 centi- 
de tresse blanche, — 
fcütimètres de tresse bleue. 

Savoir froncé ces tresses 
ïigzags, comme pour les 
Besde violettes, on forme 
«h tresse bleue les deux 
B*«teneurs de la rosette ; 

blanche, froncée de 
fl&ne façon, est placée au 
r®} le cœur se compose 
De perle d’or entourée de 
lès noires, celles-ci au nom- 
de 6 à 7. — La grande 
la plus rapprochée de 
omette du centre a les cou¬ 
rs marqués par trois nuances brunes (la 
* claire pour le contour extérieur); on 
tute ces contours au point de coidon- 
» 1 intérieur est rempli de pelits points 
•rts, faits avec de la soie brune; la Lici¬ 
te (points de cordonnet) est faite avec 
1 nuances ponceau. La deuxième 
qui est un peu plus petiie, est laite 
. façon, mais les contours sont verts; les tiges, 
81 que la partie inférieure des boutons, sont en soie brune 
nuante moyenne ; les boutons sont nuancés en rose 
u le haut, en vert pour le bas; les branches sont nuan¬ 


DjsSSOUS DE FLACON. 

cées en rose, — les pois en lilas ; toutes les petites branche* 
dentelées sont faites au point d'arêtes, tantôt! eu brun, tan¬ 
tôt en vert: tes branches qui se trouvent près des rosettes 
extérieures sont toutes en soie brune. Quand la broderie 


Cet abat-jour est très-origi¬ 
nal et très-facile à exécuter ; 
il se compose de feuilles de 
vigne en gaze de soie, recou¬ 
verte de tulle de Bruxelles; le 
bord est festonné avec de la 
soie verte; les nervures sont 
faites avec du cordonnet d’or. 

Le dessin n° i représente 
l’abat-jour terminé; les des¬ 
sins n 08 2 et 3, formant le quart 
de l’abat-jour, reproduisent 
deux feuilles en grandeur na¬ 
turelle : l’abat-jour se com¬ 
pose, par conséquent, de huit 
feuilles, quatre pareilles au 
dessin n° 2, quatre semblables 
au dessin u° 3; on les pose 
deux par deux, eu assemblaut 
les lettres pareilles. 

Pour faire cet abat-jour, il 
faut calquer les contours de 
ces deux grandes feuilles; les 
branches et les petites feuilles 
qui accompagnent les grandes 
feuilles doivent être d’un seul 
morceau , et faire partie des 
grandes feuilles , par consé¬ 
quent; on découpe ensuite le 
papier et on le pose sur le 
tulle, qui est lui-même posé 
sur la g.ize de soie; on épingle 
le papier, et l’on trace les con¬ 
tours de la feuille bien exac¬ 
tement avec du fi 1 ou coton 
mur; on enlève le papier et l'on festonne 
le contour de la feuille après l’avoir bien 
Oourrce. Pour faire les nervures, après les 
avoir calquées sur la feuille de papier, ou 
fend ou découpe leur place , de façon à 
pouvoir puc-er le cordonnet d’ui *«ua* le cou¬ 
dre sur le papier; ou passe toujours le cor¬ 
donnet d’or au travers de l'étoffe à toutes 
les places où la nervure est interrompue, et on le fixe à 
l’envers ; le cordonnet d’or est cousu sur les feuilles avec 
de la soie jaune très-fine. — On découpe l’étoffe en dehors 
du feston, et l’on réunit les huit feuilles en assemblant les 
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lettres pareilles, à la place où celles-ci se trou¬ 
vent ; on fixe les feuilles par quelques points 
que l'on fait seulement aux lettres a, — b, — ç. 
Toutes les personnes qui, sur notre recomman¬ 
dation, voudront bieo exécuter ce petit travail, 
ne regretteront pas la peine très-légère qu'il 
leur aura causée. 


dtancelière en taptuerie. 

Si l'on reproduit ce dessin sur du canevas n° 4 
avec de la laine fine (zéphyr) et de la soie, il 
aura 40 centimètres de largeur sur 33 centimè¬ 
tres de haiiteur ; les couleurs indiquées sont 
d'un effet très-lieureux ; — le dessin est d'une 
exécution très-facile. 


Bobèche en perles. 


Matériaux.—T rois écheveaux de laine violette fine (laine 
zéphyr) ; ficelle ; perles blanches en cristal de grosseur 
moyenne; perles longues (dites d’Alleinagne) ou jais, 
perles soufflées de deux grosseurs différentes. 

Cette bobèche est faite sur un fond au crochet, 
en laine violette ; on monte 40 mailles, et l’on 
travaille toujours en mailles simples sur de la 
ficelle ; ce premier tour est fermé (on joint la 
dernière maille à la première) ; puis on continue 
eu travaillant en spirale ; ou fait six tours, en 
piquant toujours le crochet dans le côté de der¬ 
rière de la maille du précédent tour, et, dans 
chaque tour, on augmente de six à huit mailles ; 
le 7 e tour se compose de 98 mailles; le fond est 
terminé. Les ornements de perles sont exécu¬ 
tés de la façon suivante : on enfile (sur du fil 
blanc) trois perles de cristal, — une petite perle 
soufflée, — encore trois perles de cristal, et l’on 
pique l’aiguille de la deuxième maille du pre¬ 
mier tour, dans la première maille, par consé¬ 
quent en arrière ; on enfile encore le même nom¬ 
bre de perles, dans le même ordre ; on passe le 
til de la quatrième maille à la troisième, en ar¬ 
rière, et ainsi de suite, pour tout le 
tour supérieur de la bobèche. On 
coud ensuite, à distance régulière, 
dix perles longues, qui traversent 
la bobèche en rayons; entre cha¬ 
cune de ces perles longues, on coud 
deux petites perles soufflées, pla¬ 
cées l’une au-dessus de l'autre; en 
dessous de ces deux perles, on coud 
des festons de perles 
pareils à ceux qui 
garnissent le bord su¬ 
périeur. La frange de 
perlées se compose de 
deux tours. 

l'* r tour. On attache 
le fil à la première 
maille du dernier 
tour, on enfile 5 perles 
de cristal, —une perle 


FEUILLES POUR ABAT-JOUB. 


soufflée, plus grosse que celles déjà employé 

— encore 5 perles de cristal, — et l’on pash 
fil au travers de la sixième maille ; — ainsi 
suite pour tout le tour, en passant toujo 
4 mailles du tour entre chaque feston. 

2 e tour. On passe le fil au travers de la p 
soufflée, du milieu du feston précédent;- 
enfile une perle longue, — 3 perles de cru 

— une grosse perle soufflée, — 3 perles de c 
tal, — une perle longue : — cela composa 
feston ; — on repasse le fil dans la perle & 
fiée du tour précédent, on fait un autre fes 
et ainsi de suite, en ayant soin de faire t 
ber les festons les uns sur les autres, cou 
l'indique notre dessin. 


ABAT-JOUR. 


Bobèche avec coquillages. 


Matériaux. — 3 échcveaux de laine fine violette; fx 
32 centimètres de ganse d’or; 6 petites coquilles 
tiennes; perles de cristal de deux grosseurs différa 
perles soufflées ; perles d’or. 

Le fond de cette bobèche est fait conrne c 
de la bobèche précédente. Après avoir fai 
sept tours au crochet, on fait le tour super 
comme pour la bobèche qui vient d’être déc 
seulement on enfile 3 petites perles de cri 
— 4 perles d’or, — et eucorc 3 petites péril 
cristal, pour chaque festou; on coud ensuih 
le 4 e tour du fond six petites coquilles à in 
valles égaux : chaque coquille est entourée 
anneau formé de perles d'or, — puis de c 
autres anneaux, composés de boucles de p< 
enfilées ; pour chacune de ces boucles, on pi 
10 perles de cristal, et l’on pique de droi 
gauche, un peu en biais , pour former 
sorte de rosette autour de la coquille ( 
notre dessin). On entoure les six rosettes i 
du galon d’or, disposé comme l’indique le 
sin. 

Le 1 er tour de la frange de perles est sein 
ble au même tour de la bobèche précédé! 

mais on passe seulement I 
mailles du bord iuférieur. 

2 e tour. Pour chaque fesl 
on enfile 25 perles de cristal 
1 perle soufflée, — et enl 
25 perles de cristal ; — on pj 
le fil au travers de la perle s| 
liée du tour précédent; - 
fait, avec le même nombre 
perles, undeuxij 
festou que l’on! 
lace deux fois 
tour du feston I 
l’on vient de te) 
uer, et ainsi 
suite; notre de) 
indique parfal 
ment cette disp) 
tion. 
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Coiffure en velours noir. 

Cette coiffure est en forme de couronne ovale ; on fait 
ie sorte de passe composée d’une bande de tulle noir 
ide, ayant i centimètre 1/2 de largeur, 60 à 62 centimè- 
*sde longueur; on place du 61 d’archal de chaque côté 
cette bande, on la réunit en rond en lui donnant une 
mie ovale ; vers l’extrémité de derrière, on place trans- 
mlement une bande de 
lie roide noir, ayant 3 cen- 
nètresde largeur, i8centi- 
fetres de longueur ; on coud 
r cette passe, depuis le 
ilieu de devant (côté gau- 
e), une bande de velours 
ir ayant 5 centimètres de 
geur; cette bande est cou¬ 


sue seulement à l’intérieur de la passe, et doit former à 
l’extérieur des coques un peu relevées, comme l’indique le 
dessin. Depuis la bande transversale de derrière, le ve¬ 
lours est cousu à plat sur la passe jusqu’à l’autre extrémité 
de la bande transversale. Quatre petits grelots ou boules 
dorées sont placés entre les coques de velours. Le côté 
droit de la passe est couvert avec une écharpe de tulle 
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blanc (26 centimètres de largeur), roulée de façon à for¬ 
mer des bouffants , à peu près pareils aux coques de tulle, 
et entre lesquels on place aussi des boules dorées ; on pose 
sur le devant un nœud plat en velours noir, sans bouts, 
au milieu duquel on met, si l’on veut, une boucle dorée ; 
la plume blanche est posée sous ce nœud, ramenée en ar¬ 
rière et fixée sur l’écharpe de tulle. Le nœud qui recouvre 
derrière la bande transversale est composé de 4 boucles 

et de deux pans ; il est fait 
avec des bandes de velours 
noir en biais ayant 9 cen¬ 
timètres de largeur. L’un 
des bouts de l’écharpe de 
tulle est ramené au milieu 
du nœud de velours noir 
( celui de derrière ) et fixé 
par un nœud en métal doré; 
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Explication des signes ; 


CHANCXLIÈRE EN TAPISSERIE. 

Noir. æ Grenat foncé. 0 Rouge vif, 1 Blanc (en soie), 0 Gris clair. B Gris de nuance moyenne. a Gris foncé, D Vert très-clair. ® Vert moins clair. 
■ Vert de nuance moyenne, ° Vert foncé. Ces quatre dernières nuances sont en soie d’un beau vert anglais. 



devant, en tunique , jusqu’au corsage ; celui-ci est plat, 
boutonné ; une ruche à la vieille est posée sur le corsage 
de façon à simuler une veste zouave qui ne descend pas 
jusqu’à la ceinture ; celle-ci est à longs pans arrondis, bor¬ 
dés d’une ruche à la vieille ; manches demi-larges, bordées 
d'une ruche à la vieille qui remonte jusqu’à l’épaule. 

Robe en taffetas vert. Jupe bordée d’un volant tuyauté, 
surmonté d’une bande de velours vert; grand manteau en 
drap gris clair, garni de trois bandes en velours noir, dis¬ 


posées en ondulations ; deux de ces bandes remontent sur 
les devants, et sous chaque bande est placé un volant 
tuyauté (4 centimètres de largeur) en taffetas gris, de même 
nuance que le manteau ; chapeau en dentelle noire, orné 
de velours groseille; larges brides arrondies en velours 
groseille, encadrées de dentelle noire. 


MODES. 

Je vais, avec la permission de mes lectrices, 
placer ici une partie des renseignements qu’elles 
désirent, en observant un ordre alphabétique ; ce 
procédé est un peu solennel pour des matières 
si légères, mais je n’en connais pas qui soit 
meilleur pour éviter les oublis et les confusions, 
et pour accorder à chaque détail la place qu’il 
mérite. 

Bas . Les jeunes femmes portent au bal des 
bas de soie blancs, plus ou moins riches, ou, si 
cet objet leur semble trop cher, des bas de fil 
d’Écosse à jour ; les jeunes filles ne mettent pas 


dernier ornement peut être supprimé sans inconvé- 
eot, ainsi que la boucle dorée du nœud de devant. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en taffetas violet. Une ruche à la vieille 
i taffetas pareil à la robe, ayant 8 centimètres 
i hauteur, garnit le bord de la jupe; trois autres 
iches à la vieille , ayant 7, — puis 6, — puis 5 cen- 
mètres de hauteur, sont posées au-dessus de la 
remière, séparées les unes de 9 autres par un 
pace de 5 centimètres. Ces ruches font le tour 
! h jupe, et les trois dernières remontent par 


Alphabeta en tapisserie. 

LETTRES MAJUSCULES ET MINUSCULES. 


Ce» alphabets serviront pour marquer le linge, — les 
oochoirs d’homme, les mouchoirs non brodés pour 
mines, etc.; ou exécute les lettres en coton 
mge, bleu, rose ou jaune. 
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d’autres bas que ceux de fil d’Écosse ; à la ville , c’est-à- 
dire quand les femmes sortent à pied par des temps plu¬ 
vieux, la mode actuelle leur permet de porter des bas 
de laine rayés, de couleurs vives, ou bien à carreaux et 
losanges. 

Chaussures . 11 semblerait que, de tous les détails de la 
toilette, celui-ci fût le moins soumis aux changements de 
la mode; il n’en est pas tout à fait ainsi, et nous joignons 
au présent article quelques gravures, représentant les 
principales fantaisies de la mode. A propos de pantoufles, 
on verra, d’après leur caractère général, que l’on se rap¬ 
proche toujours plus du style pomponné qui appartient à 
l’époque de Louis XV. Cependant il est essentiel de faire 
quelques réserves; la fantaisie est permise pour les chaus¬ 
sures d’appartement ; on peut adopter chez soi les nœuds 
de rubans, les rosettes de dentelle, les boucles de métal, 
qui ornent aujourd’hui la plupart des pantoufles ; celle 
qui est marquée du n° 1 est en velours brun; elle est 
bordée d’un revers de taffetas bleu (2 centimètres de lar¬ 
geur) piqué; la doublure est en meme taffetas, le talon 
est couvert de cuir bleu, la rosette est en ruban de taffetas 
bleu. — Le n" 2 est en cuir noir verni ; le bord supérieur 
est garni avec une ruche de taffetas noir ayant 2 centimè¬ 
tres de largeur, froncée au milieu et ornée à cette place 
de dentelle noire étroite ; la rosette est faite en ruban 
noir (t centimètre de largeur) et dentelle noire de meme 
largeur, cousue au bord de ce ruban; on fronce celui-ci, 
on le coud en spirale sur un rond de tulle roide; on place 
un bouton de métal au milieu de la rosette. — Le n" 3 
est en maroquin brun doré; la ruche qui encadre le bord 
est en ruban de taffetas brun et terminée par une dentelle 
noire; le nœud de dessus, en ruban brun, est retenu par 
une boucle en métal doré. — Décrivons aussi un soulier 


COIFFURE F.N VELOURS NOIR. 


convient pour tous les figes et pour toutes 
les courses à pied. — Bottine à élastiques en 
cheyrggu, çlagiyïe en cuir noir verni 
en soie blanche; ce dernier ornement la rend 
plus convenable pour femme que pour jeune 
fille. — Bottine en étoffe croisée, gros bleu, 
pour petite fille de 7 à 9 ans; le dessus est pi¬ 
qué en soie blanche ainsi que les bouton¬ 
nières; le lacet est gros bleu ; le nœud est en 
ruban gros bleu , avec une boucle de métal. 

Les souliers de bals sont blancs, ou bien 
encore assortis à la nuance de la robe, c’est- 
à-dire roses, bleus, lilas, verts, etc. ; les dames 
peuvent se permettre des rosettes de blonde 
ou de ruban sur ces souliers ; les jeunes filles s’interdisent 
cet ornement; elles peuvent porter de* souliers dont le 
dessus est séparé en deux ou trois languettes. 

. Colliers. La mode des colliers est revenue; je dis la 
mode , mais ce terme est bien insuffisant ; il faudrait dire 
la rage : on porte tous les colliers imaginables, les jeunes 
filles les remplacent par deux ou trois rangs de grosses 
perles soufflées, blanches, bleues ou roses, tombant jusque 
sur le corsage de la robe; on met aussi de grosses perles 
d’améthyste : ces, grands colliers, composés de grosses 
perles, n’ont pas de fermoir; on les passe par-dessus la 
tête. 

Épingles . Les épingles orientales, mauresques, italien¬ 
nes, etc., sont cmplôyéesdans toutes les coiffures;on en 
compose aussi avec ces antiques boutons en cailloux du 


PO BECHE EN PF.RLKS ET COQUILLAGES. 

le dessin imite une large guipure noire, posée à p 
guise de volant; je ne saurais engager mes lectrices 
adopter; on ne mettrait pas, dans la rue, une robe gl 
de larges volants de dentelle : ces volants, figurés on r 
me semblent encore plus inutiles sur un jupon von 
éclaboussures du macadam. Le superlatif des jupoa 
celui que je vais décrire : il était en cachemire gui 
nuance moyenne, décoré dans un st\le tout à frit A 
tnl, rappelant les cachemires de l’Inde; au-dessus de f 
let de ce jupon, il y avait une bordure composée defi| 
gles en cachemire de couleurs variées, brodés en binej 
de toutes nuances; on pourrait, si l’on craignait la bij 
rure, simplifier ce genre. IVous avons publié, dans let 
de l’année 1861, deux dessins de médaillons; l’un (M 
rie en soutaehe) conviendrait parfaitement pour < 


Rhin, qui ornaient les habits de nos arrière-grandi 
res ; on met par exemple un de ces boutons vers le mj 
d'une guirlande de fleurs, ou d’une coiffure queicon 
par devant ; — on en place encore plusieurs autres dam 
cheveux et sur la coiffure même, de côté. Les jeunes fl 
portent aussi ces épingles, mais sans pierreries, eu 
conséquent, elles s’abstienuent des cailloux du Rhin. ] 

Gants . Les gants à deux boutons,* couvrant par cJ 
quent le poignet,ont décidément ptévalu sur les gants ah 
ton unique ; on porte toujours beaucoup de gants de 2 
de Suède dans la matinée ; les gants glac&, à moins qu’iS 
soient de couleur extrêmement foncée, sont réservés^ 
le soir. La jeune abonnée qui m’interroge à ce sujet 
vra s’abstenir de mettre des gants blancs, même pour 
sister au mariage de sa sœur ; les gants blancs sont penj 
de jour , seulement aux personnages principaux de la 
monie enquestion, c'est-à-dire aux deux époux ; tous lesi 
très assistants porteront desgants gris clair,ou chamois cl 
Pour toilette de ville, la nuauce chamois et ses déni 
clairs ou foncés, est de toutes les couleurs la plus conri 
ble. Quant au conseil économique que l’on me demai 
je répondrai que les gants les plus chers sont en rd 
les moins coûteux ; si la peau est bonne et les couh 
bien faites , il y a tout avantage 5 les employer de pt 
rencc aux gants bon marché ; les gants blancs, destim 
un usage plus éphémère, peuvent être choisis parmi 
gants moins chers. 

Jupons. Ce détail est aujourd’hui l’un des plus imj 
tants de la toilette par la diversité infinie des moà 
qui se produisent : les jupons blancs ont disparu à lan 
iis sont complètement remplacés par les jupons de^ 
leur; les plus modestes sont à rayures milanaises, de i 
leurs tranquilles ; d’autres, plus élégants, ont un II 
bord en taffetas piqué en soie de couleur; il en est d 


BOBECHE EN. PER LES. 

en étoffe de laine noire croisée : les œillets sont faits sur 
un morceau de cuir noir, piqué en soie blanche; le nœud 
de dessus est bordé d ! une frange étroite, et fixé par une 
boucle d’acier. — Tous ces modèles sont jolis et jwssibles , 
parce qu’ils sont destinés à ne point être exhibés hors de 
chez soi. Il en est d’autres, qui sont aussi fort à la mode, 
que nous plaçons ici par conséquent, mais au sujet des¬ 
quels nous ferons les réserves annoncées pour celles de 
nos lectrices qui désirent connaître mon opinion person¬ 
nelle. — Une bottine est en satin gris, avec talon,et bout 
en cuir verni ; le dessus garni d’œillets, est en satin noir ; 
le lacet noir aussi; le nœud en ruban noir, la boucle en 
acier : ce modèle peut être porté en voiture, non à pied. 
— Une autre bottine est en peau de chevreau, avec bout 
verni et talon : elle est boutonnée sur le cou-de-pied, et 
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irdure; on pourrait le partager en moitié dans le sens 
i sa largeur, et l’exécuter en soutache noire sur un fond 
i cachemire bleu de Chine ; ce fond serait prolongé jus- 
l’au bord intérieur de l’encadrement extérieur, et ce- 
ki, toujours en soutache noire, ressortirait sur le jupon 
ême; tous les médaillons seraient faits sur un fond pa- 
il. On pourrait faire ce jupon en cachemire couleur nan- 
d, pour accompagner les robes de piqué couleur nan- 
d, brodées en soutache noire, qui seront fort à la mode 
ur l’été prochain. 

Comme il serait grand dommage, d’une part, de cacher 
joli jupon, de l’autre, de traîner une robe trop longue 
r le bord de la mer et dans les excursions champêtres, 
i préparera un ruban de caoutchouc ayant un mètre de 


longueur; on réunira les deux extrémités par une cou¬ 
ture solide, puis, passant ce ruban par-dessus la tête, on le 
placera sur la robe, que l'on relèvera par-dessus, de façon 
à le couvrir entièrement; la robe sera raccourcie et pré¬ 
servée. Ce système rappelle un peu les Fanchonnettes d'o¬ 
péra-comique ; mais la mode l'autorise, l’économie l’ap¬ 
prouve, et quand ces deux autorités se réunissent pour 
sanctionner une coutume, il ne reste plus qu’à l’adopter 
avec docilité ; ce ruban de caoutchouc est précieüx aussi 
pour relever les robes durant les courses à pied ; il est 
préférable aux cordons, parce qu'il permet de restituer fa¬ 
cilement à la robe sa longueur naturelle lorsque l’on va 
faire une visite. 

Lingerie . Il serait difficile d’énumérer tous les objets 


de lingerie adoptés aujourd’hui par la mode, puisqu'elle 
n’exclut aucune forme, aucun genre; aimez-vous les 
cols droits, dits cols couteaux , empruntés à la toi¬ 
lette masculine ? La mode les autorise ; préférez-vous les 
petits cols de toile? la mode les permet; penchez-vous 
pour les cols de dentelle, parce que vous avez le teint un 
peu brun, et que les cols épais vous siéent mal ? la mode 
ne les défend pas, au contraire ; voulez-vous mettre des 
cols brodés, en application, ou sur mousseline? rien ne 
s’y oppose ; enfin, avez-vous quelque inclination pour les 
grands cols pointus moyen âge , en guipure d’Irlande ? 
la mode les approuve ; elle défend seulement les grands 
cols en mousseline ou bien en dentelle, pareils à ceux que 
l’on portait il y a quelques années. 


. TOILETTE DK MADAME VIGNON-CBAUVIN, RUE DE RIVOLI, 182. 


Robe de taffetas vert. La jupe est bordée avec une bande de taffetas noir, dont 
la partie supérieure est creusée en festons ; cette bande a 15 à 18 centimètres de hauteur ; 
elle est surmontée d’une garniture également en taffetas noir, composée de deux bandes 
dont les extrémités traversent le 'médaillon placé au-dessus de chaque feston de la bande 
large; ce médaillon est également en taffetas noir. Corsage montant. Ceinture Suis¬ 
sesse c n taffetas noir. Les ornements du corsage sont pareils à ceux de la jupe. Man¬ 


ches à coude ornées comme la jupe. Sous-manches en mousseline blanche & poignets. 

Toilette de Jeune fille. Jupe en mousseline de soie bleue, garnie avec trois bandes 
de tafretas noir. Corsage montant plissé en mousseline blanche. Manches longues pareilles 
au corsage. Petit corsage en taffetas noir, bordé de velours noir, bretelles de velours noir. 
Coiffure de velours noir, ornée de roses roses. Cette toilette peut être portée dans une 
soirée ou bien à un dîner prié. 


Même tolérance à l’égard des sous-manches : elles sont à 
nillonnés de tulle ou de mousseline, garnis de dentelle 
de guipure; des nœuds de ruban ou de velours noir or- 
nt ces manches, qui découvrent l’avant-bras, et sont 
itinées par conséquent à accompagner les toilettes du 
if ; les sous-manches des toilettes de matinée sont tou- 
m à poignet, ceux-ci simples ou ornés; on les recouvre 
manchettes brodées, de bouillonnes terminés par une 
«telle encadrant la main et traversés par un ruban de 
«leur; ce bouillonné remonte sur la manche en cou- 
*nt la couture de la saignée; le poignet est souvent aussi 


encadré par des pattes brodées, ou bien en dentelle, noire 
ou blanche, remontant sur le bouffant de la manche; les 
fichus de tulle ou d’entre-deux de dentelle, de dentelle 
noire ou blanche, et enfin de mignardise noire, accompa¬ 
gnent les corsages décolletés, pour les soirées qui ne sont 
pas des bals, pour les dîners de cérémonie, etc. Les bon¬ 
nets dits, de lingerie , c’est-à-dire ceux qui ne sont pas en 
tulle de soie et blonde, offrent aussi une extrême variété : 
les bonnets ronds semblent cependant l’emporter sur tou¬ 
tes les autres formes ; ils étaient peu seyants pour les visa¬ 
ges un peu fanés; mais on y a ajouté des barbes, des bri¬ 


des, des nœuds de ruban, des coques de tous genres qui 
encadrent le bas du visage et les rendent accessibles pour 
toutes les femmes. 

Les cravates font aussi partie de la lingerie; mais il 
nous semble superflu de revenir sur ce sujet, notre n° 5 
contenant plusieurs modèles choisis parmi les plus jolis. 

Robes . Chacun de nos numéros contient des gravures 
et des descriptions de toilettes; cependant, cette saison 
étant celle des réunions, je pense qu’il ne sera pas inutile 
de placer ici quelques combinaisons que l’on pourra imi¬ 
ter textuellementwu modifier à sa guise. 
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Toilette de bal pour jeune fille : robe en tarlatane blan¬ 
che; la jupe est garnie avec un volant de tarlatane 
blanche ayant 50 centimètres de hauteur, découpé à 
dents très-larges ; sur le bord de ce volant, suivant par 
conséquent les ondulations du volant, on posera trois pe¬ 
tits volants tuyautés, en tarlatane verte; ils sont à tête, 
par conséquent espacés; leur hauteur est de 7, — puis 6, 
puis 5 centimètres ; la ceinture, à longs bouts, est en tarla¬ 
tane verte; une petite ruche de même étoffe et même 
couleur est placée au-dessus du grand volant blanc; la 
berthe, plate, est garnie d’un volant vert ;les manches, un 
peu flottantes, sont garnies comme la berthe. 

Toilette de dîner pour jeune fille, ou pour très-jeune 
emme : 

Robe en gaze de soie grise; la jupe est garnie avec sept 
petits volants à tête, bordés par deux rangs de ruban de 
velours noir; un velours pareil garnit la tête du volant; 
si la toilette est destinée à une jeune femme, tous les vo¬ 
lants remonteront vers le corsage, sur le côté droit, et la 
pointe qu’ils formeront sera ornée d’un nœud de velours 
noir à pans très-courts. Corsage décolleté, fichu Marie- 
Antoinette blanc, recouvert de tulle noir, garni de ve¬ 
lours noir et de dentelle noire ; manches demi-longues et 
très-larges; sous-manches de tulle blanc un peu plus lon¬ 
gues que celles de la robe, et garnies de dentelle blanche 
recouverte de dentelle noire plus étroite; coiffure en ru¬ 
ban de taffetas noir et ruban rose. 

Toilette de jeune femme, robe de bal. Jupe de dessous en 
pou-de-soie bleu, garnie de trois volants tuyautés en crêpe 
bleu, couvrant un espace de 25 centimètres ; robe de des¬ 
sus en crêpe bleu, simplement ourlée, atteignant le bord 
supérieur du troisième volant, et plus courte par conséquent 
que la robe de dessous; deux rubans de taffetas blanc 
(5 centimètres de largeur) Recouverts d’un entre-deux en 
guipure noire, et encadrés d’une guipure pareille, légère¬ 
ment froncée, relèvent la robe de dessus, de chaque côté, 
par devant ; un bouquet de roses roses fixe le bout de 
ces rubans sur la jupe de dessous ; de l’autre côté ils se 
perdent sous le corsage, qui est à draperie de crêpe, rete¬ 
nue par un ruban blanc recouvert de guipure noire; 
mêmes agrafes sur les épaules ; manches larges un peu 
longues, raccourcies devant avec des agrafes pareilles à 
celles des épaules; guirlande-diadème en roses roses. 
Grand collier composé de grosses perles bleues. 

E. R. 



M. ROUBEAUD, fabricant de dentelle, quarante ans. 

M me ROUBEAUD, sa femme, trente-deux ans. 

M me DE VALRY. 

M™ DE SI NS AURT. 

MANETTE, servante de la famille Roubeaud. Mise de 
paysanne des environs d’Orléans. 

La scène représente un petit cabinet de travail. Meubles confor¬ 
tables , mais un peu passés de mode. Portraits de famille, bibliothèque. 
métier à tapisserie, table à ouvrage. Sur nn guéridon, tout ce qu’il faut 
pour dessiner. Un atlas, des livres d’étude. 

Des jouets sont épars sur les meubles et sur le tapis. 

Deux portes s'ouvrent dans cette pièce ; une au fond, et l’autre à 
gauche eu entrant. 

I 

MANETTE, entrant par la porte à gauche, et la refermant avec pré¬ 
caution. 

Enfin , les pauvres enfants sont endormis! Ce n’est pas 
sans peine. (Elle ramasse les jouets et les range.) Ont-ils eu du mal à 
se coucher sans leu mère! Les chères petiotes se sont laissé 
déshabiller sans mot dire. Ailes étiont si malades de tous 
les gâteaux dont on les a bourrées dans ce bal d’enfants ! 
Que de fois ailes se retourniont vers la porte, croyant en¬ 
tendre les pas de madame ; et pis, comme ailes se regar¬ 
dant tristement! L’pauvre chéri m’a fendu l’cœur, lui, 
quand il m’a dit : « Pourquoi donc que mère n’vient pas 
m’coucher? Je m’suis pourtant laissé emmener sans crier 
du grand salon où il y a tant de biaux p’tits enfants qui 
dansont et qui mangeont des gâteaux. — Ta maman n’peut 
pas v’nir, monsieur , que j’lui ons fait en le mettant à ge¬ 
noux sur son p’tit lit pour dire sa prière. — Pourquoi que 
tu m’appelles monsieur, Manette, qu’il m’a répondu en 
pleurant et en m’earessant les joues avec se6 petiotes mains, 
pisque je n’sis pas méchant? » Oh! le cher ange du bon 
Dieu ! 11 a fini par s’endormir en appelant sa mère. « Ma¬ 
man, maman, viens m’embrasser. J’ai été ben obéissant. 
Viens, maman, viens!» 

C’a été une rude besogne pour moi que d’remplacer leu 
mère. Us n’y sont pas habitués. Pour la première fois de 
leu vie aile ne leu-s-y a pas fait prier l’bon Dieu aile- 
même. Aile ne les a pas bordés dans leus lits, et aile ne les 
a pas embrassés et bénis avant qu’ils s’endormiont. 

Maudit bal, va! Ah! dans c’te maison si calme, si ran¬ 


gée , queu boulvari ! Quand monsieur reviendra, il ne 
r’trouvera plus son doux paradis du bon Dieu. C’est ben à 
présent un vrai purgatoire ! (On ouvre la porte du fond. Ma¬ 
nette vivement : )Qui entre ici? 

II 

M. ROUBEAUD, MANETTE. 

M. ROUBEAUD. 

C’est moi, ma bonne Manette. 

MANETTE, trè«-surpri*e. 

Jésus, mon Dieu ! c’est pourtant vrai que c’est vous, not* 
bon maître. 

M. ROUBEAUD, lui donnant une cordiale poignée de main. 

Oui, Manette, me voilà; et ce n’est pas sans peine que 
j’ai pu arriver jusqu’ici. Deux grands escogriffes de laquais, 
en je ne sais quelle livrée, *voulaient me barrer le passage 
au bas de l’escalier. U m’a fallu presque exhiber mon pas¬ 
se-port pour pouvoir rentrer chez moi. 

MANETTE. 

Avez-vous fait un bon voyage, au moins?... 

M. ROUBEAUD. 

Excellent. Et ma femme, mes enfants, tout ce cher monde 
se porte-t-il bien? 

MANETTE. 

On ne peut mieux. Je v’nons de coucher les enfants. 

M. ROUBEAUD, étonné. 

Ah! c’est toi qui.... Je conçois. Ma femme est naturelle¬ 
ment tout entière à la fête qu’elle donne ; car il parait qu’il 
y a bal ici. On ne m’attendait donc pas?... 

MANETTE. 

* 

Dame ! vous n’avez point écrit vot* arrivée. 

M. ROUBEAUD, vivement. 

Mais si ; vous avez dû recevoir avant-hier une lettre de 
moi. (Se ravisant.) Après cela, un retard quelconque... Je puis 
avoir manqué le courrier. 

MANETTE. 

Madame a été si occupée avec tous les préparatifs de c’bal, 
qu’allé n’a pas eu le temps de décacheter ses lettres. (Elle' 
va chercher aur la cheminée un plateau sarrehagé de lettres. ) La vôt’ 
est peut-être là. 

M. ROUBEAUD, à part. 

Préciment, et intacte. (D’on air pensif.) C’est étrange ! (Haut.) 
Que se passe-t-il donc ici, ma bonne fille ? J’ai eu peine à 
reconnaître ma maison lorsque je suis entré : des lustres, des 
tentures, des tapis, des meubles nouveaux; en un mot, 
tout l’appareil d’un luxe inconnu jusqu’à ce jour dans les 
fastes de mon mariage, qui date, tu dois t’en souvenir, Ma¬ 
nette, de quinze ans, si je compte bien. 

Explique-moi donc un peu d’où provient ce changement 
surprenant. 

MANETTE. 

Vous ne voulez pas avant prendre queuque chose? 

M. ROUBEAUD. 

Non ; parle d’abord, afin qu’en voyant ta maîtresse , je 
n’aie pas l’air d’un homme qui revient de l’autre monde , 
et s’étonne de tout. Tu iras ensuite la prévenir de mon 
arrivée. 11 * y a si longtemps que je suis éloigné de vous 
tous, Manette! 

MANETTE. 

Ah! monsieur! je n’pouvons aller prévenir madame; aile 
m'a défendu , quand aile avait du grand monde, de me 
présenter devant aile. (Elle fond en larmes.) Ah! j’avons ben du 
chagrin, allez ! 

M. ROUBEAUD. 

Comment ! que veux-tu dire ? 

MANETTE. 

J’veux dire qu’madame est ayec moi tout j’ne sais com¬ 
ment. Aile veut que j’parlions toujours à une troisième per¬ 
sonne que j’ne voyons jamais. Aile trouve que j’nons pas 
d’assez belles manières, un assez biau langage. Il n'y a pas 
jusqu’à mon nom qui li déplaît 

Ma fine, moi, j’nons pas les airs délurés ni la langue ben 
pendue de toutes les .filles de chambre des nouvelles amies 
de madame, mais j\vons un autre cœur qu’tout ça. 

Voyez-vous, monsieur, c’est pas au moins pour me plain¬ 
dre de ma chère maîtresse, que j’parlons ainsi ; mais j’som- 
mes sa sœur de lait, j’I'avons aimée d’toutes nos forces 
drès qu’allé est v'nue au monde. Vos enfants m’sont comme 
si qu’c’étaient les miens, et j’ne pouvons m'accoutumer a 
vous parler à tous comme à des étrangers. 

M. ROUBEAUD , avec bouté. 

Tout cela, ma bonne Manette , vient assurément de quel¬ 
que malentendu que je vais tâcher de démêler. Pour y 
parvenir prête-moi ton aide, en me racontant ce qu’il y a 
eu de nouveau ici pendant mon absence. 

MANETTE. 

D'abord, monsieur, comme cela avait été convenu entre 
vous et madame, aile voulait faire v’nir des maîtres pour 
ses filles. Mais, ayant entendu vanter un endroit qu’allés 
appelont le cours, ousque l’on fait faire aux enfants des 
progrès extraordinaires, Madame y a conduit les petiotes. 
Au commencement, c’était très-bien ; les enfants étudiaient 
que c’était une bénédiction, et tout marchait comme de 
coutume à la maison. Mais v’ià qu’à ce cours madame 
a fait la connaissance de plusieurs dames très-riches et 
d’là plus haute volée qui y conduisont aussi leus filles , 
rien qu’pour tuer l’temps,j'le parierais; et comme les nô¬ 
tres étiont les plus sages et les plus savantes, ces dames-là 
se sont mises à faire les bonnes avec la maman de M iles Rou¬ 


beaud et à la flatter; entr’autresM me de Valry etM* e deSi 
saurt. Et pis un biau jour j’avons appris que madame q 
été priée d’être d'une société de bienfaisance pour souts 
les mères de famille pauvres et malades. Madame n'ai 
mieux demandé, aile a si bon cœur et aile est si bu 
mère! Mais depuis, ça a été des allées, des venues,i 
visites à rendre, à recevoir, et des toilettes qui n’en fij 
sont plus. Les petiotes ne travaillont guère à leus étnd 
mais en r'vanche ailes fesont beaucoup pus d’musu 
qu’avant, et ailes dansont tous les jours. ' 

Madame a congédié la maîtresse de piano pour prend) 
le professeur de mamzelle de Sinsaurt, et aile a donDéài 
filles le maître de danse de M ,lff * de Valry. Et pis enfin, < 
s’est imaginé d'avoir un bal tous les mois, qu'chacun doi 
nerait à son tour, ousque toutes les jeunes personnespod 
ront s’réunir sous les yeux d’ieus mamans, etc’ti d’madad 
est v'nu aujourd’hui. (Avec un peu d’amertume.) La maison 
la servante étiont trop simples pour recevoir tout c’bü 
monde; c’est pourquoi l'on a bouleversé l'une etdéfed 
à l’autre çle se montrer. Voilà, monsieur. 

M. ROUBEAUD, souriant. 

C’est tout?... Mais je ne vois rien dans ce que tn vie 
de me dire qui doive tant te désoler?... Madame a eu rai* 
de procurer quelque amusement à ses filles , qui se fonti 
peu grandelettes. Cola a dû nécessairement l'entraîner 
faire de ladépense, et à mettre sa maison sur le pied d’un< 
rémonial en usage partout, et qui ne te fait souffrir que pai 
que nous ne t’y avions pas habituée. Mais sois tranquil 
ma bonne Manette, madame et moi nous allons nou? t 
tendre pour organiser tout cela de façon à ce que tui 
ches tes larmes. Va me chercher quelque chose à met 
sous la dent ; je sens que je meurs de faim. 

(Manette sort en s’essuyant les veui.) 

III 

M. ROUBEAUD, senl. 

Brave fille ! que de cœur et de bon sens sous 6a rastiq 
enveloppe! Il décachette le# lettres.) Hum ! un mémoiredel 
pissier, un autre de limonadier; le lampiste , le confise 
le pâtissier, la couturière, la marchande de modes. S 
Dieu ! mais tout l’argent si péniblement gagné pends 
cette année passée loin de ma famille pourra-t-il suffis 
payer tout cela? Ah! Clémence, Clémence, on ne 
frayer qu'avec ses égaux. Quels fâcheux changements 
amenés dans notre intérieur l’oubli de cette sage maxim 
Enfin, le mal est fait. 11 s'agit d’y porter remède. Ma bon 
Clémence entendra raison, j'en suis sûr. Je mVxpliq 
maintenant certains mots que j’ai bien involonlairemt 
entendus en moutant l’escalier. Ah! si ma femme avait! 
à ma place, quelle leçon pour elle ! et comme ce? n 
chants discours l’auraient vite guérie du goût m 
qu’elle a pris pour la fréquentation d'un monde qui u' 
pas le sien !.. (Il semble absorbé par «es réflexions.) 

(Haut.) Après un an d’absence, voilà donc l’accueil que 
reçois! Mes enfants sont couchés. Autrefois on leurI 
permis de veiller pour embrasser leur père à son arrivJ 
ma femme serait venue au-devant de moi, toute sourian 
tout heureuse de me revoir; ma servante , au lieu de;e 
un cri de surprise seulement quand j’ai paru devant el 
aurait poussé un cri de joie. Il y aurait eu fête ici coin 
en ce moment, mais quelle autre fête ! 

Un bon souper nous réunirait tous à cette heure A 
notre modeste petite salle à manger. Mon fils serait grin 
sur mes genoux , et s'obstinerait à faire du commuais 
dans l’assiette de papa qui revient de si loin! Mes tille 
disputeraient une place à mes côtés. La rieuse Mand 
eu servant triomphalement les mets préférés, préparés p 
mon retour, mêlerait son rire franc à notre bruyante gai< 
Les questions et les réponses se croiseraient d'un bout 
la table à l’autre; on ne s’entendrait plus, et ce serti 
de fous rires à n’en plus finir. 

Au lieu de tout ce bonheur auquel je m'attendais, et d 
la pensée m’avait fait trouver moins longues les heure! 
voyage, je n’ai aperçu jusqu’à présent dans mon logis’ 
la figure assombrie de ma vieille servante, et je n’y ente 
d'autres bruits joyeux que celui des instruments de la 
qu’on donne chez moi , et au milieu de laquelle, si j’tf 
. la fantaisie d’y paraître, je ferais l’effet d'une curiosi 
sinon d’un événement. 

( On ouvre la porte du fond.) 

M me ROUBEAUD, appelant à la cantonade. 

Manette , Manette, mes enfants sont-ils couchés? Je îJ 
chappe pour venir les embrasser. (Elle entre vivement, 
M. Roubeaud, pousse un cri de surprise, et se jette dans scs bras.) 

IV 

M. ROUBEAUD, M“« ROUBEAUD. 

M me ROUBEAUD. 

Ali ! Charles ! tu as voulu me surprendre ; comme < 
bien à toi ! As-tu fait bon voyage?... 

M. ROUBEAUD , après avoir tendrement embrassé sa femme. 

Très-bon, ma chère Clémence; et toi? tu te porl^ 
merveille, à ce que je vois, et plus gracieuse, plus jolie 
jamais. 

M me ROUBEAUD, flattée. 

Tu trouves? 

M. ROUBEAUD, galamment. 

Comment, si je trouve! Cette splendide toilette te l 
à ravir. Mais , puisque je ^uis en veine de sincérité, je 
ajouter que je n'ai pas le mérite d'avoir voulu te doï 
la joie d’une surprise. 11 y a au contraire deux jours 
cette lettre (il la prend sur le plateau) t’annonce mon arrivé 
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M®« ROUBRAUD, coufusc. 

ti! mon ami, pardonne-moi. J’ai eu tant à faire ces 
s-ci ! 

M. ROUBEAUD. 

ai, tu donnes une fête brillante où tu reçois tes deux I 
telles amies, mesdames de Valry et de Sinsaurt, (Fine- 
) deux baronnes, ma foi ! 

M®« ROUBEAUD, avec volubilité, 
h! pour ces dames , mon ami, j’ai le droit d’être fi ère 
la bienveillance qu'elles me témoignent; car c’est à la 
inetion, à la sagesse, à l’incontestable supériorité d'iu- 
geoce de nos biles que je la dois. Au cours, où je 
duis Pauline et Juliette, elles ont conquis d’emblée 
première place, et se sont autant fait remarquer par 

* modestie que par leur savoir. Chaque jour je re- 
à ce sujet des félicitations des autres mères, et c'est à 
, parmi leurs compagnes, prendra place à côté de mes 
s. Eu un mot, c'est à ces chères enfants que je dois 
avances que m’ont faites mesdames de Sinsaurt et de 
ry. 

M. ROUBEAUD. 

rances dont td as été excessivement flattée. 

M me ROUBEAUD, avec candeur. 

est vrai, mon ami. 

10GBEAUD, regardant du côté de la porte du foad restée en¬ 
trouverte. 

iens, Clémence , je vois s’avancer de ce côté deux dames 
t la conversation, si depuis tantôt elles n’ont point 
ogé de chapitre, te fera connaître au juste le prix que 
lois attacher aux avances dont tu parles. 

M®® ROUBEAUD. 

e sont mesdames de Sinsaurt et de Valry. 

M. ROUBEAUD. 

! m’en doutais. Entrons dans la chambre de nos enfants; 
Kinrras les entendre à ton aise. Comme j'ai eu déjà un 
intillon suffisant de leur manière de juger les efforts 
tu as faits pour leur plaire, pendant que tu te convain- 
\ de l’estime qu’on fait de toi, moi, pour rafraîchir 
i sang et mes idées, pour me reposer enfin , je regar- 
li mes enfants dormir. 

( 1 U entrent dans la chambre a gauche.) 

V 

M“® DE VALRY, M®« DE SINSAURT. 

M®® DE VALRY. 

5 croyais avoir vu se diriger par ici M m ® Roubeaud. 

M me DE SINSAURT, ironiquement. 

Ile s’entend trop bien à remplir ses nouveaux de- 
f» de maîtresse de maison pour priver longtemps ses 
ités de sa présence. Pourquoi me regardez-vous ainsi? 
fous répète, ma chère, ce que déjà je vous ai dit au 
ns viugt fois ce soir, ces petites gens m’excèdent; 
ai mal aux nerfs, et bien vous a pris de me faire sor- 
tn instant de ces stupides salons pour prendre l’air. 

M®« DE VALRY. 

est défait que quand je vous ai, pour ainsi dire, eule- 
, vous preniez singulièrement à partie la petite Pauline, 
s pourquoi cette colère? C'est vous qui avez patronné 
gens-là parmi nous ; c’est une de vos idées. 

• M® e DE SINSAURT. 

t ne défends pas toutes mes idées ; mais aussi, avouez 
cette petite M®® Roubeaud a accueilli celle que vous 
reprochez avec une facilité. 

M me DE VALRY. 

Dons, allons, ma chère belle, il ne faut pas trop en mé- 
noos avons besoin d’elle. C’est elle qui fait pour no- 
société de bienfaisance tontes les courses fatigantes, 
les les démarches ennuyeuses. Quant à son bal, vr&i- 
rt il n’est pas trop mal ordonné pour la femme d’un 
tb&nd de dentelle. I 

M m ® DE SINSAURT. 

b ! que me dites-vous là ! Ses filles et elle ont des toi¬ 
ts d'assez bon goût, il est vrai ; mais quel manque de sa- 
-ViTre dénote la richesse même de cette mise ! quelle l 
«ntion elle laisse voir de rivaliser avec les personnes 
die reçoit, sinon de les éclipser ! Et puis un café ! un 
coiat ! un thé ! 

M“® DE VALRY. 

ai De viennent point assurément en droite ligne de... 
t Marquis. 

M®« DE SINSAURT. 

* glaces I des pâtisseries ! 

unie DE VALRY. 

ai ne sortent pas de chez Frascati. 

M®® DE SINSAURT. 

* marchand de dentelles n’en saura pas moins ce que 
k aa bal d’eufants. 

M“® DE VALRY. 

65 nôtres s’y amusent on ne peut mieux. 

M®® DE SINSAURT. 

fez-vous remarqué, ma chère, comme les deux pe- 

* Roubeaud ont pris au sérieux leur liaison avec nos 

M«« DE VALRY. | 

l do* filles n’y entendent pas plus de malice qu’elles ; j 
5 J vont bon jeu, bon argent. , 

M®° DE SINSAURT. I 

P* **emple î je voudrais bien voir que mademoiselle ; 


M me DE VALRY. 

Est-ce que les enfants comprennent quelque chose à la 
diplomatie ? 

M*® DK SINSAURT. 

A votre avis, je suis donc diplomate ? 

M me DE VALRY. 

A en remontrer à un ambassadeur. 

M«« DE SINSAURT. 

Comment l’entendez-vous, s’il vous plaît? 

I M®® DE VALRY. 

I Dame ! vous nous avez donné un auxiliaire dont nous 
avions besoin et dont vous vous moquez toute la première. 
Vous tirez avec une adresse remarquable, pour notre plus 
grand amusement et intérêt, les fils de ce pantin que vous 
i a livré la vanité. N’est-ce pas là de la diplomatie, et de la 
meilleure ?. 

I M m ® DE SINSAURT, la regardant en face. 

Nous engageons-nous sérieusement*sur ce terrain-là, ma 
chère? Je le veux bien. Mais, je vous en avertis, j’ai toutes 
| prêtes des ripostes à brûle-pourpoint. 

M m ® DE VALRY, riant. 

j Je n’ai voulu que plaisanter. (Elle tend la main à M"® de Sin¬ 
saurt qui lui donne la sienne.) Mais ne vous semble-t^il pas que 
! vous avez assez pris l’air? Rentrons. Cette pièce n’est pas 
1 livrée à la circulation. 

I M m ® DE SINSAURT. 

i En effet, à l’antiquité des meubles, on voit que le tapis- 
1 sier n’a point passé par ici. 

M® e DE VALRY. 

11 est indiscret d’y rester. Sauvons-nous bien vite! (Elles 
1 «orient.) 

VI 

M. ROUBEAUD, M®® ROUBEAUD. 

U. ROUBEAUD. 

Eh bien, Clémence? 

I M m ® ROUBEAUD, sans oser regarder son mari. 

Ah! mon ami ! 

! X. ROUBEAUD. 

| Et c’est pour mériter cette haute distinction, c’est pour 
1 te mettre au niveau de ces deux dames, c’est pour mar¬ 
cher de pair avec elles (montrant les uotes des divers fournis- 
l seurs) que tu t’es endettée à ce point que le bénéfice de mon 
année de travail à l’étranger suffira à peine pour nous libé- 
1 rer entièrement? 

X®® ROUBEAUD. 

Tu m’écrivais que tu faisais des affaires si magnifiques! 

I M. ROUBEAUD. 

Sans doute, quinze mille francs de bénéfice net dans un 
1 an, c’est magnifique pour nous, ma chère amie. Nous ne 
| sommes pas au nombre des gros bonnets de l’industrie ; 
nous marchons, nous pourrons arriver un jour à quelque 
beau résultat si nous joignons l'ordre et l’économie au tra¬ 
vail ; or, en ce moment, nous ne sommes que des fabri¬ 
cants de second ordre; nous avons des filles à doter ftt uu 
fils à qui il faut donner, comme à ses sœurs, une éducation 
convenable. Cela coûte cher, et très-cher ; mais ce que je 
regrette plus encore, c’est le bouleversement de notre doux 
intérieur. Tu as vendu les bons vieux meubles qui, dans 
leur jeunesse, avaient accueilli la nouvelle épousée, quand, 
pour la première fois, elle entra dans cet appartement où 
nous avons vécu des jours si heureux ! ( Lui preoant la main.) 
Tu ne t’es plus souciée des témoins de tant d’années d’une 
union sans nuages. Tu les as sacrifiés sans regrets aux exi- 
geances de la mode et du luxe. Tu les as renvoyés tout d’un 
coup comme de vieux serviteurs qui ne sont plus bons à 
rien, et auxquels on refuse les Invalides. Quelques-uns 
d’entre eux portaient pourtant avec tant de gaieté et de 
vaillance les cicatrices des blessures que leur avaient faites 
nosenfants ! 

M®« ROUBEAUD, timidement. 

Mais, mon ami, rien n’a été changé ici, ni dans notre 
chambre. 

X. ROUBEAUD. . 

11 n’aurait plus manqué que cela ! Tiens, Clémence, je 
lisais l’autre jour dans un journal une anecdote que je veux 
te raconter.' 11 s’agissait de deux jeunes époux désunis, et 
qui se préparaient à se séparer à petit bruit. Les griefs 
qu’on avait à se reprocher n'ûlaient pas bien grands ce¬ 
pendant ! 

Le jeune époux, eQ flânant sur le boulevard de la Made¬ 
leine, cherchait, je crois, un appartement pour lui ; il se 
trouva en face d'une maison en démolition. Il l’avait au¬ 
trefois habitée avec sa femme ; il y avait été heureux. Ses 
yeux cherchèrent involontairement la place qu’occupait 
leur appartement. Au milieu des briques tombées, des 
pierres noircies, il aperçut un lambeau de papier bleu. Ce 
papier, lui-même l’avait choisi pour la chambre de sa fian¬ 
cée. Que de sentiments tendres et doux iui affluèrent alors 
au cœur! Il ramassa ce lambeau, et quelques jours après, 
les jeunes éppux, réconciliés, habitaient ensemble un déli¬ 
cieux petit appartement dont la chambre à coucher était 
tendue d’un papier semblable à l’échantillon trouvé dans 
les décombres. 

Vois donc, ma Clémence, quelle influence les objets 
qui nous environnent peuvent avoir sur notre humeur, no¬ 
tre caractère! Nous serions honteux de manquer aux pro¬ 
messes que nous avons faites eu leur présence. Ils ont, ces 
vieux meubles que nous connaissons depuis si longtemps, 
une éloquence muette, mais .puissante, qui ne manque ja¬ 
mais d’arriver jusqu’au cœur. 


Et ta sœur de lait, qui nous sert depuis notre entrée en 
ménage ; ta sœur de lait, qui nous a aidés à élever nos en¬ 
fants, qui a passé avec nous les bons et les mauvais jours ; 
elle non plus n’a pu trouver grflee à tes yeux. 

M®« ROUBEAUD. 

Ah ! Charles ! 

X. ROUBEAUD. 

Tu lui imposes une forme de langage qui lui est impos¬ 
sible ; tu lui défends d'appeler nos enfants par leur petit 
nom. 

M“® ROUBEAUD. 

Mademoiselle Manette a déjà trouvé le temps de se plain¬ 
dre de moi, de me nuire dans ton esprit 

M. ROUBEAUD. 

Manette ne s’est pas plainte. Je l’ai trouvée ici pleurant 
et se parlant à elle-même, comme c’est son habitude lors¬ 
qu’elle a du chagrin. Sans te compromettre, je lui ai fait 
quelques questions, et elle m’a répondu tout naturellement. 

M®® ROUBEAUD. 

Je ne sais en vérité pourquoi Manette s'afflige des légers 
changements que je crois utile de faire dans son service, 
et qui n’ont d'autre but que d’éloigner une familiarité cho¬ 
quante. Je t’ai souvent entendu l'applaudir, Charles, de 
n’avoir point un nombreux domestique, parce qu’il aurait 
bien fallu alors tenir tes gens à très-grande distance. Dans 
notre petit intérieur même, tu n’as cessé de me recomman¬ 
der de ne jamais laisser nos enfants dans la société de Ma¬ 
nette, qui pourtant les a élevés. Ne plus les tutoyer, parler 
à la troisième personne, ne sont des exigences ni bien 
grandes, ni bien rares. Chacun daus notre cercle intime en 
use ainsi avec ses serviteurs, et il ne s’ensuit point né¬ 
cessairement que je sois moins bonne avec ma sœur de 
lait, que je lui sois moins attachée, parce que je ne 
veux pas qu’elle vienne patoiser devant les personnes que 
je reçois. 

M. ROUBEAUD. 

Oh ! ma Clémence, comme tes nouvelles amies, par les 
idées qu’elles t’ont infusées, ont altéré ton bon jugement, 
sinon gâté ton cœur ! 

Oui, certes, il faut se garder de laisser les enfants dans 
la société des domestiques, comme cela arrive trop souvent 
dans notre monde. Certes, on fait bien d’employer avec ces 
gens une forme de langage qui mette une barrière de 
plus à leur familiarité ; mais y a-t-il une règle sans excep¬ 
tions, et est-ce bien le cas chez nous d’en agir ainsi? fia- ' 
nette a été élevée avec toi ; nous lui avons donné une 
grande liberté de langage dont elle n’a jamais abusé ; elle 
s’est constamment iqontrée bonne et dévouée ; elle a un 
bon sens immense et un tact exquis, ce qui est bien rare 
dans cette classe qui a perdu entièrement les anciennes 
traditions de fidélité à la famille dont elle mange le pain, 
qui l’abrite sous son toit, et qui la paye en échange des 
bons services qu’elle en reçoit. 11 se trouve, par un des plus 
grands bonheurs qui puisse arriver chez des gens d’une 
aisance modeste comme la nôtre, que nous possédons un 
de ces êtres devenus si rares, qui vivent et meurent dans 
la famille où ils sont entrés et dont ils ont fait leur famille, 
et, après quinze ans d’une confiance des plus méritées, tu 
prétends traiter ta servante fidèle et dévouée comme tu 
traiterais les demoiselles Agathe, Aurélie, que sais-je, moi? 
qui ont le nez au veut, la toilette équivoque, et qui ne se 
gênent point pour dire que, le maître étant l’ennemi in¬ 
time du valet, tout le tort que celui-ci peut faire à l’autre 
est pain bénit. 

Il est très-vrai que je t’ai toujours recommandé de ne 
pas trop laisser nos enfants avec Manette ; son langage est 
vicieux, et, malgré sou bon sens, elle a gardé des idées, des 
préjugés de son village qu’ils pourraient adopter; mais de 
là à lui faire l'iojustice de la traiter en domestique ordi¬ 
naire, qu’il y a loin, ma Clémence ! 

(Manette entre apportant le souper. Elle met le couvert.) 

Ne me blâme pas de t’avoir montré avec si peu de mé¬ 
nagements le précipice vers lequel tu te laissais eutraîuer. 
Pardonne-moi la rudesse de mes paroles, la brutalité de 
ma logique. Si j’ai tranché dans le vif, c’était pour rappeler 
ta raison un instant égarée. Je ne t’ai fait un peu de peine 
que pour te sauver de chagrins bien amers (avec tendresse) ; 
ton cœur ne te le dit-il pas, ma femme chérie ?... 

M®® ROUBEAUD, se jetant dans ses bras. 

Ce n'est point de la peine que j’éprouve, mon ami, c’est 
de la honte. (ManeUe s’essuie les yeux.) 

X. ROUBEAUD, la montrant à sa femme. 

Tiens, voilà notre servante de Molière qui s’attendrit. 

M®® ROUBEAUD. 

Viens m’embrasser, ma pauvre ManeUe. 

MANETTE, embrassant M"” Roubeaud avec cfTusiou. 

Ah ! notre chère maîtresse, j’vous retrouvons donc ! 

M®« ROUBEAUD, gaiement. 

Et tu n’auras pas besoin d’apprendre le français pour res¬ 
ter avec nous, ma bonne fille. 

M. ROUBEAUD, bas à sa femme. 

Bien, mon amie ; mais prends garde ! dans ton désir loua* 
ble de réparer une erreur, ne dépasse pas le but. Ni trop 
haut, ni trop bas, dit le sage. Laisse donc ManeUe dans 
sa sphère. 

Maintenant, va retrouver tes invités, qui doivent bien 
un peu s’étonner de ton absence, et reviens-moi le plus tôt 
possible. 

Seulement, comme je ne veux plus jamais qu’il soitques* 
tiou entre nous du passé, laisse-moi te recommander une 
fois encore, dans ton intérêt et celui de tes enfants, de ne 
plus oublier cette maxime : Ne frayons qtfavee nos égaux. 

L. Agi mont. 
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LE MIROIR. 

A une époque reculée, bien reculée, puisqu’elle était 
même antérieure au temps où Thétis faisait préparer par 
Vulcain les armes et le bouclier précieux qu'elle destinait 
à son fils Achille; à cette époque, dis-je, vivait un prince 
brave entre tous, fort honoré, et qui était l'effroi de ses 
ennemis, lorsqu'ils le voyaient arriver sur son char de ba¬ 
taille, la lance au poing. 11 reçut un jour un message fort 
pressant : un prince qui était fort de ses amis, et qui vivait 
dans son voisinage, venait d'être attaqué à i'improviste par 
une armée ennemie; il envoyait, en conséquence, deman¬ 
der du secours à son vaillant allié, et réclamait surtout sa 
présence, comme étant indispensable et à la fois suffisante 
pour mettre ses adversaires en fuite. Le prince, ainsi solli¬ 
cité, n'avait garde de.manquer à de semblables appels; il 
assembla ses soldats, leur fit endosser leurs armures, fit 
préparer son çhar, et se disposa enfin à voler immédiate¬ 
ment au secours de son voisin; il était prêt. il ne lui 

manquait plus que son bouclier....; mais ce bouclier était 
introuvable ; les esclaves couraient d'un bout à l'autre du 
palais, furetaient dans tous les recoins, revenaient vingt 
fois aux mêmes endroits, et, malgré leur zèle, leur hôte, 
leur anxiété, malgré l’impatience de leur maître, les re¬ 
cherches demeuraient inutiles ; le bouclier avait disparu. 

Le prince, désespéré, se croyait déshonoré par ce retard ; 
quoi ! on l'appelait sur un champ de bataille, et il n’était 
pas déjà en route ? un ami implorait son secours, et il 
n’avait pas encore quitté son palais? Mais,d'un autre côté, 
il était impossible de se rendre au combat sans bouclier; 
cela devait se voir; mais cela ne s’était pas encore vu ; 
comment faire? et à quoi se résoudre, hélas! 

Tout à coup le prince eut une heureuse inspiration ; il 
avait uue femme jeune et charmante, fort intelligente, et 
il lui était souvent arrivé de lui demander un conseil et 
de s’en être bien trouvé; quoique l'époque dont nous par¬ 
lons soit bien reculée, on voit que les habitudes des maris 
de ce lemps-là avaient beaucoup d'analogie avec les cou¬ 
tumes des maris de notre temps. Il se rendît donc, en toute 
hôte, dans l'appartement de sa femme, et ouvrit la porte 
que nul autre que lui ne pouvait franchir; quel spectacle 
se présenta à ses yeux! Entourée d’esclaves occupées à 
peigner ses beaux cheveux, à attacher des bijoux autour 
de ton cou et de ses bras, la belle princesse était assise et 

se mirait dans un objet placé devant elle.lequel objet 

n'était autre que le bouclier de son mari! Ce bouclier, 
bien poli, lui renvoyait clairement son image, et elle pa¬ 
raissait tout à fait absorbée par cette agréable contempla¬ 
tion. 

Que l'on juge de la colère de notre héros ; mais les grâces 
féminines ont bien su mettre la quenouille aux mains 
d’Hercule, et le prince, maîtrisant enfin son ressentiment, 
demanda à sa femme pourquoi elle avait confisqué son 
bouclier, et de quel droit elle employait ce noble instru¬ 
ment de guerre à de frivoles apprêts de toilette. 

Baissant les yeux et la voix, la jeune femme avoua qu'elle 
avait eu recours plus d’uue fois déjà au bouclier de son 
mari ; elle trouvait qu’il était si incommode et si insuffi¬ 
sant de se mirer dans les ruisseaux, dont la surface était si 
aisément troublée par le moindre souffle de vent, parle plus 
léger mouvement des habitants de l’eau! Enfin, jusqu’ici 
elle n'avait causé aucun tort à son époux en lui empruntant 
secrètement ce bouclier qu'il lui aurait peut-être refusé, 

tant il tenait à ses armes.; un malheureux concours de 

circonstances imprévues avait seul causé la perturbation 
qu'elle déplorait.. et enfin, il lui était impossible, désor¬ 

mais, de se passer du bouclier; il fallait qu’elle pût juger 
par elle-même de l'effet des ornements employés par ses 
femmes, et elle voulait être toujours belle, afin de plaire 
toujours à son époux. 

Qui donc aurait pu résister à ce joli discours? Ah! ce 
n’est ni vous, ni moi..., ni le prince dont je vous raconte 
l'histoire ; il pardonna, saisit son bouclier, et se précipita 
dans son char, après avoir essayé de rassurer sa femme, 
désespérée de le voir s'exposer sans cesse à de nouveaux 
dangers. 

La vaillance du prince eut son effet accoutumé ; les en¬ 
nemis de son voisin prirent la fuite, et il revint sain et 
sauf. Son premier soin fut de faire fabriquer un deuxième 
bouclier, encore plus poli et plus brillant que celui dont sa 
femme s’était emparée, et il en fit présent à celle-ci, afin 
qu’elle n’eût plus la tentation de s'emparer d’une/piècc 
aussi respectable qu'un bouclier de combat pour s'en ser¬ 
vir en guise de miroir. 

Telle fut l'origine des miroirs; elle est authentique, et je 
pourrais le prouver en citant les gros volumes dans lesquels 
j’ai cherché et trouvé cette origine; mais ces citations, 
outre qu’elles seraient ennuyeuses, seraient aussi inutiles : 
en effet, il existe entre les effets et les causes, des liens 
que les siècles mêmes ne peuvent user, et qui n'ont nulle¬ 
ment besoin de recourir à l'érudition pour s'affirmer victo¬ 
rieusement; l'effet étant donné, étant connu, il est fort 
aisé de remonter à la cause, fût-ce au travers d’une bien 
longue succession d'années; le miroir a été inventé, — il 
ne pouvait être inventé que par une femme; — donc , il a 
été inventé par une femme ; — done> mon récit est vrai de 
tous points. 

Il s’écoula d’ailleurs une longue suite Ôe siècles avant 
que l’on eût perfectionné l'invention de ma jeune et char¬ 
mante héroïne; les miroirs d’airain furent généralement 
connus chez les Israélites, puisqu’il est dit au chap. xxxvm 
de l’Exode (verset 8), qu e Moïse-fit un bassin d'airain avec 
les miroirs des femmes qui se tenaient assidûment à la porte 
du tabernacle s O rigueur sans pareille ! O sévérité cruelle ! 
Comment pourrait-on réfuter un témoignage de compassion 
à ces pauvres femmes privées tout à coup de ce citer objet, 
qu'elles ne pouvaient se résoudre à quitter, même pour 
aller au temple? Quoi qu’il eu soit, Moïse ne détruisit pas 
tous les miroirs d’airain, car, en 636, il y en avait partout. 
Plus tard, on fabriqua des miroirs d’acier, et enfin l’indus¬ 


trie, se perfectionnant toujours davantage, réussit à exécu¬ 
ter les miroirs actuels en verre très-uni et étamé. 

Aujourd’hui les femmes, plus heureuses que la jeune 
princesse dont je viens de parler, ont toutes des miroirs, 
dont la dimension varie, sans doute, selon les ressources 
de leurs propriétaires, mais il n’en est plus qui en soient 
privées, et elles n’ont plus besoin d’avoir recours, pour se 
mirer, aux boucliers de leurs maris, — ce qui est bien 
heureux, les maris n’ayant plus de boucliers. 

S.-E. de Paroy. 


UNE BOUCLE DE CHEVEUX BLONDS. 

« Le soir de Noël, une famille d'anciens colons alle¬ 
mands, établie depuis deux générations dans les forêts de 
Pensylvonie, était réunie autour du foyer patriarcal, et 
célébrait le réveillon traditionnel entre plusieurs pots de 
viu blanc, qui rappelait le Rhin, et un saladier de chou¬ 
croute dominé par uu$ cathédrale de saucisses et de sau¬ 
cissons fumés. 

« Un petit cadre en bois d'érable surmontait le man¬ 
teau de la cheminée, entre une branche de buis et un fu¬ 
sil de chasse ; dans le cadre, une belle boucle de cheveux 
blonds se détachait sur un fond de soie bleue. C'était 
Theure des souvenirs et des attendrissements. On chantait 
des noëls et on parlait de l'enfant Jésus. 

« Les cheveux blonds étaient à propos. « Et moi aussi, 
dit le chef de la famille, j'ai été blond ; voyez cette bou¬ 
cle dorée, elle a frisé sur cette tête chenue où ne pous¬ 
sent plus que quelques rares fils d'argent ; c'est une 
vieille histoire que mon père ne racontait jamais sans 
qu'une larmé coulât sur sa joue. Êcoutez-la, mes enfants, 
et puisse-t-elle vous attendrir encore quand je ne serai 
plus là pour chanter Noël avec vous ! 

« J'étais un petit enfant de quatre ans;j'avais une lon¬ 
gue chevelure blonde qui flottait toujours au vent par la 
pluie ou le soleil. Un jour, mon père, qui m'emmenait 
souvent avec lui, alla dans la forêt pour abattre du bois. 
Il avait une grosse hache, qui faisait à chaque coup voler 
des éclats énormes de tous côtés. Une branche tomba à 
mes pieds; un nid était dans la fourche, je me baissai pour 
le ramasser, mon pied s'embarrassa, et je tombai la tête 
sur le billot où mon père frappait pour émonder les bû¬ 
ches. A ce moment, la hache volait à tour de bras; il était 
trop tard pour l'arrêter ; je poussai un cri d'angoisse ; 
mon père tomba roide. 

« Nous revînmes bientôt, lui de sa frayeur, moi de ma 
chute. 11 me saisit dans ses bras, me tâta des pieds à la 
tête, ne pouvant croire qu'il ne m'eût pas tué ; mais, 
quand il me vit le sourire sur les lèvres et pas une goutte 
de sang sur le corps, il se jeta à genoux et fondit en lar¬ 
mes en remerciant Dieu. 

« En se relevant et en reprenant la hache, il trouva sur 
le billot une épaisse et longue boucle de cheveux blonds; 
il la prit, la couvrit de baisers, et, courant comme un 
fou, me rapporta dans ses bras jusqu’à sa cabaue, où il 
me déposa sur les genoux de ma mère. 

« Voilà l'histoire, mes enfants, et voici la boucle de che¬ 
veux. Mon père a voulu qu’elle restât toujours exposée 
au-dessus du foyer, pour que sa famille ne perdît jamais 
de vue la bonté de la Providence. » 

0 Courrier des États-Unis .) 


NETTOYAGE DES ÉTOFFES DE LAINE. 

Les mousseliues de laine, mérinos, cachemires d’Écosse, 
sont couvent de couleurs si délicates, qu’une goutte d'eau 
y fait uue tache ; on les nettoiera par le procédé suivant : 
on découd le lé taché, on met du savon râpé sur les taches, 
on place l'étoffe dans une terrine; on a mis sur le feu 12 li¬ 
tres d'eau, et quand cette eau est eu ébullition, on ajoute 
160 grammes de moutarde eu poudre ; on laisse bouillir 
pendant deux minutes encore, on retire du feu, on laisse 
un peu refroidir; quand on peut tenir la main dans celte 


eau, on la jette sur l'étoffe ; et l'on savonne encore les par* 
ties tachées. Après avoir bien lavé l'étoffe, onia passedui 
plusieurs eaux ; lorsque ces eaux sont tout à fait pures, c’ed 
à-dire lorsque l’étoffe savonnée n’y laisse plus de trace 
on étend cette étoffe sur un cordon bien propre, et on 
laisse sécher; on la met ensuite sur la table à repasser;) 
couvre l’étoffe avec un linge très-légèrement humecté, 
on la repasse avec un fer très-chaud, qui ne doit pas toi 
cher l’étoffe. 



M m « W., à Saint-Omer. Nous publierons une collection d’objets po 
toilettes d'enfants ; quant aux ouvrages au crochet et tricot, il noos i 
rail impossible d'en publier maintenant; nous espérons publier un nu 
tcau pour enfant vers la fin du mois de mars.—Papier marqué A. M , ru 
ronne de comtesse . Nos abonnées normandes nous cherchent ce que P 
appelle irrévérencieusement en France une querelled*.4ttemand.W^s 
infiniment plus commode pour le journal, et moins coûteux aussi, derep 
senter des robes sans garnitures aucunes, c’est-à-dire de la pto stri 
simplicité : la même gravure pourrait servir pour tous les numéros, pu 
qu'il n'y a pas deux manières de ne pas garnir une robe, tandis qu’il 
mille manières de la garnir. Que diraient celles de nos abonnéesquin 
demandent sans cesse des garnitures, si nous écoutions ce coost 
Nous recommandons l'économie dans toutes tes situations ; mais u 
ne pouvons refuser aux femmes qui peuvent payer des gamitures,tes des 
qui leur sont nécessaires-,celles qui sont forcées de s'interdire cesorwae 
les regardent comme non avenus, et agissent absolument comme si u 
publiions des robes unies ; quant aux étoffes qoe nous Indiquons, ries 
s'oppose à ce que l’on exécute en laine une robe indiquée en soie; n 
affirmons à nos abonnées normandes que personne plus que nom b' 
cœur de persuader aux femmes que l'on peut être bien mise sans dépi 
ser plusieurs centaines de francs pour une robe,— et nos articles dei 
des doivent le prouver.— N ae B., k Lunéville. Nous avons publiédaé 
sins ronds pouvant servir pour tabouret de piano; je chercherai 
dessin dans le genre indiqué ;si le corsage est décolleté, les mancbM 
vent être courtes, même avec un fichu noir montant; et dans ce cas 
adapte aux manches courtes de la robe des manches l'emi-longues, g 
nies de dentelle noire et de dentelle blanche. — Le journal &th<int 
de l'approbation qu'on lui témoigne. — Nous avons publié dans te n 3 1 
la présente année un patron de capuchon ; nous i egrettons de ne poov 
revenir sur cet objet, et. en tout cas, il nous est impossible de pufai 
aucun dessin, aucun patron dans le numéro qui suit la demande; 
dessins doivent être dessinés sur bois, puis gravés : cela ne s’iuipnn 
pas; quant aux planches de patrons, cela est encore bien pins long. 
Notre abonnée de la tour de Brosse ne portera pas de chapeau to 
pendant P hiver au delà de l'àge de 13 ans. — Vailly , M ,,# A. D. I 
chapeau en tulle blanc recouvert de tulle noir garni de laflfcLb n 
pourra servir pourdeini-deuil, pour cette saison et aussi pourlctéJ 
Une couturière de Pau. On préserve le lé de derrière d'une robe de j 
tours en y mettant une feuille de ouate, recouverte de taffetas; lapa 
menterie est le meilleur 0171 e ment pour les robes de velours, et aussi 
garnitures en mignardise, que l'on peut se procurer chez M. Leb 
leur, rue Taitbout, 7ft. — N° 3127, aux Sablt? d'OIonne. — La direct* 
remercie bien vivement les deux dames du bord de la mer; dteci 
ser ver a cette lettre si parfaite et fera toujours tous scs efforts pour ml 
ter au moins une petite partie des éloges qu'on lui accordes! génerea 
ment. — Montpellier , rue Carré-du-Roi. Un peu d'application fait foc! 
ment surmonter les premières difficultés ; nous regrettons de ne poov 
rien changer à l'organisation telle qu'elle est. — Une de nos abonni 
Le travail eu mignardise ailé indiqué bien souvent, et ces indicaiü 
accompagnent même le fichu du n° 1. La mignardise est un petit g* 
k picots, avec lequel on suit lous les contours des dessins; le do 
tracé dans l'un des coins est fait avec de la soie noire fine que l'on pi 
d’un picot à l'autre; la broderie en arêtes a été expliquée bien soin] 
et même tout récemment ; l’explication des termes du crochet se ito 
dans le n° 22 de l'année 1861 ; la répétition de ces différents liai! 
ne peut sc renouveler ti ès-fréqueinment sans causer un préjudice à 
anciennes abonnées; enfin les travaux en mignardise datent seuteui 
de l’année 1861, et l'on trouvera dans celle aunée toutes les explioti 
nécessaires pour exécuter ces travaux. — Le Havre. Même ré |0 
que ci-dessus. On peut demander au bureau du Journal le n° M 
l’année 1861, qui contient l'une des explications, souvent répétées, D 
tries aux travaux en mignardise ; les barres ne sont pas faites au festt 
c'est un brin de soie simple passé de picots en picots ; la soie est si 
fine (soie de cordonnet). 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Quand j’ai perdu de vue les clochers de mon village, j’ai pleuré. 
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tas noir et une bande de taffetas bleu ou groseille, la ruche 
et le nœud de derrière avec du taffetas bleu ou groseille. 


Rotn. 

** Parons du col en moire, du nœud renais - 
de la coiffure Valois et de la coiffure Tudor, 
para sur la planche 
te au ii 8 5 Je la présente 


Coiffure Zélia. 

a monte cette coiffure 
deux cercles de fil d’ar- 
!, ayant 62 centimètres 
htonférence ; on les place 
baque côté d’une bande 
«Ile d’un centimètre 1/2 
argeur, dans laquelle on 
quelques plis devant et 
tière pour aplatir cette 
£ à ces deux places, puis 
a recouvre avec du ti\f- 
* «oir. La draperie du 
lDl se compose de deux 
des de velours groseille 
Idai?, ayant chacune 70 
âmètres de longueur, 
üotimètres de largeur. 

replie de chaque côté 
lessous, de façon à for- 
dés bandes ayant 4 centimè- 
12 de largeur. On fixe ces ban- 
& ur la passe, puis, en les croisant 
•légèrement sans jamais serrer 
e torsade qui doit être très-làche, 

^couvre la passe; chaque croi - 
IM doit se trouver à 6 centimètres 
distance du précédent, et, par 
^re, 21 centimètres de la passe 
e «t non couverts par la torsade; on re- 
P* ce 8 2 t centimètres avec un morceau de 
urs groseille; puis on place à cet endroit 
ruche très-touffue eu dentelle noire véri- 
e ou * m itée; on met sur le côté gauche un 
*o de dentelle formé par une barbe, ou 
'Posé d’un entre-deux bordé de chaque côté 
[-une dentelle posée à plat; on peut supprimer, 
°Q veut, les ornements de métal, boules et agrafes 
J°n voit sur notre dessin. Si l’on faisait cette 
ure avec des bandes de taffetas, et si l’on reru 
**! 1 r,,c be et le nœud de dentelle par une ru 
‘« taffetas découpé et un nœud de ruban, elle 
-, c °Q v enir à une jeune fille : dans ce cas on 
1 torsade de devant avec une bande de taffe 


COL EN MOIRE, 


llertlie Viola. 

La partie supérieure de cette berthe est arrangée sur un 
dessous de tulle de Bruxelles ; elle se compose d’un bouil¬ 
lonné en tulle de soie, sur lequel serpente une ruche eu 
tulle pareil ; des touffes de violettes en ruban (voir le n° 4 
de la présente année), ayant 5 centimètres de dia¬ 
mètre, sont placées entre les ondulations de la 
ruche. La berthe est garnie avec un volant en 
dentelle de soie, ayant 44 centimètres de largeur. 

Canezou avec ceinture Iflédici». 

Ce canezou est monté sur 
une sorte de corsage de tulle, 
fermant par derrière ; la gar¬ 
niture figure une sorte de 
veste par devant, et se ter¬ 
mine derrière en pointe, 
c’est-à-dire en forme de ber¬ 
the; cette garniture est faite 
en taffetas bleu de ciel; un 
large bouillonné de tulle 
blanc complète la garniture 
par devaut et par derrière, 
et recouvre ainsi le corsage 
de dessous; uue dentelle de 
soie étroite encadre les épau¬ 
les; une même dentelle plus 
large borde la partie infé¬ 
rieure de la garniture de 
taffetas par devant, et du 
bouillonné de tulle par der¬ 
rière ; des agrafes ou pattes 
de dentelle noire et de den¬ 
telle blanche sont posées 
sur le canezou par devant, 
comme notre dessin l’indi¬ 
que ; par derrière , perpendiculaire¬ 
ment, un nœud composé comme les 
pâlies, de dentelle noire et de dentelle 
blanche, orne le canezou par devant; 
les manches, très-courtes, sont faites 
eu taffetas bleu et garnies connue le 
canezou. 

La ceinture Médicis, dont nous 
avons publié le patron dans le n° 5 
de la présente année, ferme sur Je côté; on la 
fait en taffetas de même couleur que la garni¬ 
ture du canezou; on garnit cette ceinture, 
ainsi que les petites poches, avec uue dentelle 
blanche bordée d’une dentelle noire qui dé¬ 
passe la ceinture. 

Ce canezou sert à recouvrir un coisage dé¬ 
colleté un peu fané. 

Barlie en «lentelle noire, 

ORNEE DE PERLES DE JAIS. 

Une barbe en dentelle véritable ou bien imitée de¬ 
vient plus élégante si Fou y ajoute des perles de jais; 
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le dessin ci-joint servira <1 »* guide pour cet orne¬ 
ment, qui doit toujours se couformer au dessin de 
Ja dentelle; une perle de jais est placée dans cha¬ 
cune des feuilles formaut les rosettes du bord de 
notre modèle ; la branche du milieu est aussi or¬ 
née de distance en distance avec trois perles de jais, 
qui forment de petites baies. 


llarbe en dentelle lilnnelie, 


ORNEE DE CHENILLE NOIRE. 


Ou sait que les barbes sont employées aujour¬ 
d’hui dans la plupart des coiffures, et que l’on s’en 
sert pour former des nœuds placés sur 
le devant des berthes, des fichus, des 
corsages; une berthe de dentelle de 
soie , un peu amollie et dejraichie , ^ 

pourra devenir fort présentable si l’on ~ £ 

y passe de la chenille noire, en sui- 
vaut les contours des dessins 
qui l’ornent. Nous joignons à 
cette indication uu dessin qui ’’ 

la complétera. La chenille est 
simplement passée au travers 
de la deutelle à l’aide d’une TSjjj&B 

grosse aiguille; ou pourra pas- XOv ' r 

scr de la chenille noire dans 
nue barbe de deutelle noire, 
pour lui donner ce que l’on 
désigne eu langage familier •âHSnâ 
par le mot maintien. 




MODES. 

Nous commencerons cet ^ 

article par un renseignement 4 

qui nous semble devoir être 
utile à nos lectrices. On sait 
que le velours noir, disposé 
en bandes droites, larges ou 
étroites, eu lestons, en losanges et 
treillages, est mêle aujourd’hui à la 
plupart des garnitures; on le re¬ 
trouve sur les robes de ville, sur les 
jupons, sur les robes de bal, sur les 





vêtements d’enfants. Mais cet ornement était t* 
jours d’un prix fort élevé; on fabrique main! 
nant du velours dit anglais, en bandes de tout 
largeurs, et d’un prix qui ne semblera plus tu 
lourd pour la plupart des budgets féminins;! 
bandes ayant 15 centimètres de largeur coûte 
1 franc 25 centimes le mètre; on en fait de tu 
tes largeurs; M. Leballeur, rue Taitbout, 74, 
chargera d’en envoyer à toutes les personnes < 
lui eu feront la demande par lettre affranchie. 

velours anglais est tout à fait su 
saut pour garnitures de robes; les 
» surtout, il est aussi beau que le 

lours le plus cher. Je crois bien c 
mi le coton, dont notre collaborai! 

Qrèfo M. Sainfoin a récemment entre!» 

yOy&rf* nos lectrices, est le principal élera 
employé dans la fabricat 
de ce velours ; cela est | 
important : il s’agit suit 
HfegtôjQw d’étre aussi élégante que ; 

HHsibie, en faisant peu de 
pense, et, si je ne me troœ 
B®®, ma mission doit être de | 
\y cer ici tous les renseig 

meuts et tous les conseils 
«Jpeuvent aider à atteindre 
ig&gl but. 

Cette préoccupation m’ 
sgr?gage à indiquer les magas 
du Couvre, rue de Rire 

11 1 011 - v trouve ^ es 
provisionnements immeti' 
qui permettent de cho 
’JV.vvB» des °bj el s toujours aran 

geùx, quelle que soitla som 
que l’on peut y consacrer; 
Æûjyj£ mères de famille économes, 
jeunes filles qui aiment une toik 
à la fois jolie et modeste, trouver 
dans ces magasins ces étoffes di 
de fantaisie, de variétés innunil 


^jp 
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mercerie contempo¬ 
raine s’est annexé 
une foule de détails 
qui ne faisaient pas 
autrefois partie de 
son domaine; ainsi, 
les magasins de la 
Vénitienne offrent, 
outre la mercerie , 
c’est-à-dire les fils, 
les cotons, les soies, 
les laines, aiguilles, 
boutons, etc., — tou¬ 
tes les nouveautés 
qui paraissent en ju¬ 
pons de laine et de 
soie, avec et sans cercles d’a¬ 
cier, les ceintures de tous gen¬ 
res, les bretelles avec ceinture 
en mignardise, les berthes, 
fichus et plastTons, toujours en 
mignardise, les résilles, accom¬ 
modées à la mode du jour, 
c’est-à-dire garnies 
sur le sommet de la 
tête ; les agrafes de 
métal ciselé pour les 
ceintures, les bou¬ 
tons de manches, etc. 
Les prix de cette 
maison sont modé¬ 
rés, les marchandises 
que l’on y trouve 
sont de bonne qua¬ 
lité, et l’on y est à 
la fois exact et poli, 
deux qualités qui ne se ren¬ 
contrent pas partout. 

On m’a adressé, depuis quel¬ 
que temps, un si grand nom¬ 


w, qui composent 
ft robes de prin- 
bps à la fois char¬ 
ités et solides, 
t comptoir de soie- 
b offre des tissus 
* toute qualité, de 
Btes nuances, dont 
i dessins sont à la 
is nouveaux et de 
n goût; les étoffes 
tmeublement, les 
leaux de guipure, 
mousseline bro- 
e ou brochée, pré- 
atent toutes les dis- 
eitions connues et inconnues; 

un mot, les magasins du 
mvre sont un établissement 
esque unique , réunissant 
ns la meme enceinte toutes 
; spécialités qui constituent 
genre si étendu, si vague, 
►signé sous le nom 
! nouveautés ; on y 
juve tous les ob¬ 
is qui tiennent à la 
ilette, tous les tis- 
s qui servent à l’a- 
eublement, et cha- 
m de ces genres si 
vers offre un choix 
ut aussi c<>nsidéra- 
eque celui qui peut 
re fait dans les ma- 
tsins spéciaux. 

Une abonnée de Tarare s’est 
Iresséc à moi pour me deman- 
îr de lui envoyer une ceinture 
gente de mesdames de Ver- 


BARBE EN DENTELLE NOIRE 

is sœurs, rue de la Chaussée-d’An- 
in, 26; je répéterai ici ce que j’ai 
it bien souvent: la multiplicité de 
les occupations s’oppose absolu- 
îent à ce que je puisse rendre ces 
etits services à nos abonnées; l’a- 
resse de IVl mca de Vertus se trouve 
ans plusieurs de nos numéros; je 
î place ici, en ajoutaut qu’il faut 
'adresser directement à ces dames; 
n leur envoie les mesures de la 
aille, prises autour de la ceinture, 
- sous les bras, — devant, d’mie 
paule à l’autre, — derrière, dune 
paule à l'autre; ces indications suf- 
:>• nt pour recevoir la ceinture ré- 
. qui constitue un progrès véri- 
? dons cette partie de la toilette 
; elle maintient la taille, 
laissant toute liberté aux 
noovements, et l’on s’aperçoit en la 
►ortant qu’elle a tous les avantages 
lu corset, sans avoir ses inconvé- 
lients. 

A quelque distance de M mrs de 
iertus, dans la même rue de la 
^haussée-d’Antin , n° G2, on trouve 
es magasins de la Vénitienne , qui 
offrent tous ces élégants objets de 
toilette compris dans la désignation 
générale de mercerie; on sait que la 
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BARBE EN DENTELLE BLANCHE. 


bre de questions relatives à la linge¬ 
rie, qu’une visite à la maison I,ébor¬ 
gné et Henneveu, rue du Bac, .56, me 
semblait indispensable ; je reviens de 
cette course, et je ne veux pas tarder 
un moment de rendre compte de tou¬ 
tes les charmantes choses que j’y ai 
vues : j’ai passé en revue les princi¬ 
paux objets composant un merveilleux 
trousseau , destiné à M ,,c de Bro...., 
et j’en souhaite un semblable à tou¬ 
tes les jeunes filles qui lisent ces li¬ 
gnes; on peut admirer tous les mo¬ 
dèles de cette maison, abstraction faite 
de leur richesse, qui est la moindre de 
leurs qualités : ce qui les distingue à 
un suprême degré, c’est le goût ex¬ 
quis, fin, distingué, marquant chaque 
détail d’un cachet particulier. Il ne 
faut pas croire, en effet, que cette mai¬ 
son soit accessible seulement aux très- 
grandes fortunes; quoique la plupart 
des trousseaux de l’aristocratie fran¬ 
çaise soient composés chez MM. I.e- 
borgne et Henneveu, les fortunes mo¬ 
destes peuvent s’y adresser en toute 
sécurité : on y trouve des modelés à 
tous prix ; — mais, hâtons-nous de le 













JEUNE FILLE DD BRABANT ET D*ANVERS. 


NOBLE MATRONE FRANÇAISE DE LA COUR. 


I *es jeunes filles d’Anvers portent une coiffpre faite d'un voile blanc, fin et de 
soie, dans lequel elles enroulent les tresses de leurs cheveux, serras par un 
cercle d'or qui ressemble à une couronne. Le front et les tempes sont entourés 
de quelques frisons modestes. Le vêtement, de soie, de velours ou d'autre 
étoffe, selon la saison, est très-étroit, avec un corsage peu haut et tout uni. 
Elles ont des épaulettes d'un travail élégant, d’oîi partent des manches gracieuses, atta¬ 
chées dans toute la longueur par des rubans de soie blanche. La taille est ordinairement en¬ 
tourée d'une ceinture qui vient ensuite jusqu'aux pieds. Elles ont une collerette à jolis 
tuyaux, fermée par des boutons d'or. 



JTeS matrones s'habillent avec on grand luxe. Outre une infinité d'ornement* 
1 u’or, de pierres précieuses, de perles, de chaînes et de colliers, elles disposent 
leurs vêtements de manière à donner de l'ampleur aux épaules, en laissant la 
' poitrine large et découverte. Le corsage est élégant et richement orné. Leurs 
I robes, le plus souvent, sont de soie à couleurs variées, et tissues d'or; la 
chemisette est tn dentelle finemi-nt empesée, soutenue par des fils d’archal, très-légers; 
la robe de dessus est beaucoup plus courte, plus étroite, que la robe de dessous, et relevée 
sur les côtés; cette robe est généralement de couleur unie, en velours, ou bien en 
soie. 



dire, la différence est seulement dans la finesse des den¬ 
telles et des broderies, nullement dans la grâce des 
formes et le soin de Texécution. La plupart des che¬ 
mises décolletées sont boutonnées sur l’épaule, combi¬ 
naison très-ingénieuse et à peu près indispensable avec 
les corsages très-décolletés que l’on porte aujourd’hui : 
ce mode de fermeture permet, en effet, de rendre la 
chemise moins montante, en défaisant les boutons; on 
les marque par devant, au bas de la pièce ou plastron, 
avec des lettres fort petites, brodées au plumetis, en 
coton blanc. On serait fondé à croire que, de tous les ob¬ 
jets possibles, la chemise est celui qui est le moins sus¬ 
ceptible de prêter à la fantaisie ; c’est là un préjugé que 
la maison Leborgne et Henneveu fera disparaître : tous 
les modèles qu’elle livre sont différents, inédits , variés 
dans leurs détails, et n’ayant d’autre unité que celle du 
goût parfait qui lésa créés ; que ne puis-je les citer tous!... 
Mais il faut se borner, — c’est à la fois le précepte du 
sage et la loi de l’imprimerie, qui rognerait sans pitié mes 
descriptions, si celles-ci dépassaient la place qui leur est 
réservée. 

Tai donc vu des chemises décolletées avec plastron de 
broderies, — avec pièce, à bouillonnés perpendiculaires, 
alternant avec des entre-deux de dentelle de Valen¬ 
ciennes ; — à plastron de même dentelle, sur lequel un 
entre-deux de broderie s’entrelaçait de façon à former un 
nœud ; une engrélure de broderie, traversée par un ruban 
de velours noir (zéro), remplaçait la classique coulisse; 
un autre modèle ravissant était orné d’une grecque com¬ 
posée d’entre-deux de broderie et de médaillons de den¬ 
telle de Valenciennes; la chemise était plate autour des 
épaules, et cependant plissée sous-la grecque; ce problème, 
qui semble insoluble, est le secret de la fée qui a créé ce 


modèle. Toutes ces chemises étaient boutonnées sur 
l’épaule, marquées par devant. 

Les chemises de nuit offrent la même variété heureuse, 
distinguée, trouvée sans être cherchée; les devants sont 
ornés de pattes brodées, encadrées de dentelle ou sim¬ 
plement festonnées ; l’un des plus charmants modèles est 
en forme de peignoir Louis XV, c’est-à-dire à gros plis et 
à pièce, particulièrement gracieuse; ces chemises sont 
marquées par devant comme celles de jour. 

Les camisoles sont tout aussi jolies ; on en voit à de¬ 
vants plissés, d’autres de même style que les chemises de 
nuit, à manches simulant un revers ou bien à poignet très- 
haut, composé d’entre-deux de broderie et de dentelle ; 
ce poignet remplace la manchette, et la remplace avanta¬ 
geusement. Les ornements de ces camisoles se composent 
très-souvent de broderie anglaise ; — mais cette broderie 
est si fine, si soignée , si vaporeuse ; elle ressemble si ptu 
à cette grosse broderie dite anglaise , si conuüe et si rw/- 
garisée , que l’on serait fort embarrassé s'il fallait la dé¬ 
crire ; il faut se borner à dire qu’elle ne ressemble en rien 
à tout ce qui a été fait jusqu’ici, qu’elle peut lutter avec 
avantage contre les plus coûteuses garnitures de dentelle. 

Les taies d’oreiller sont marquées au milieu du bord 
supérieur, c’est-à-dire au-dessus de la tête; les lettres 
peuvent être assez grandes; j’en ai vu qui étaient fort 
distinguées dans leur simplicité; l’ourlet était à dents ou 
ondulations ; un petit ruban (broderie de cordonnet) ser¬ 
pentait au-dessus de l’ourlet pour le fixer. Ces taies, en 
belle toile, coûtaient 13 francs; — d’autres, pareilles 
quant au fond, mais encadrées de bandes brodées, coû¬ 
taient 18 francs; — celles en percale unie, 3 francs; — 
pareilles, encadrées de bandes brodées, 8 francs. Je suis 
bien aise de livrer ces chiffres aux méditations de mes lec¬ 


trices : c’est un échantillon de l’extrême modération él 
prix de cette maison; quant à son extrême bon golj 
j’engage les incrédules à s’en assurer eux-mêmes. 

Parlerai-je des jupons? On en trouve festonnés au-desi 
de l’ourlet, coûtant 8 francs; — d’autres, à trois band 
brodées, surmontés d’ourlets ; — le plus charmant de c 
jupons est, â mon avis, celui qui est bordé d’une bande i 
nansouk très-fin (ayant environ 35 centimètres de hautem 


plissée perpendiculairement et bordée d’une dentelle 
étroite ; les plis sont doubles ; ils ont à peu près la gw 


nouveal 


seur d’un fétu de paille; cela est distingué 
soigné, et très-facile à repasser. 

Les bonnets de nuit tout ronds ou à passe brodée, ce^ 
du matin, se conforment au goût du moment, et sont ot 
nés de ruches, de coquilles de dentelle, etc. 

On trouve dans cette maison de la toile pour draps sai 
coutures (2 mètres 40 centimètres de largeur), de O 
10 francs le mètre ; à partir de 5 francs, cette toile» 
garantie pur fil; on marque les draps au milieu du bon 
supérieur, sur le côté abattu sur la couverture. 

Les mouchoirs sont d’une richesse incomparable, — 
d’une simplicité pleine de distinction : ceux-ci à our 
ondulés et brodés; — ceux-là, ayant, comme recbei 
suprême, une garniture de dentelle dont le dessin repi 
duit exactement le dessin du mouchoir ; il en est un 
tout dont la broderie représente des bouquets de ros » 
reliés par une guirlande de feuillage, et pour lequel 
lenciennes a tissé une dentelle toute pareille... 
choir, par la délicatesse incompréhensible de son execu 
tion, est digne d’une exposition. . 

En transmettant à nos lectrices les renseignements 
les descriptions que je dois à la complaisance de^e^ 
maison, j’ai voulu leur apprendre qu’elles 
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NOBLE MATRONE DE LA CHINE. 

■ ES cheveux de cette matrone, très-noiri, sont arrangés avec des liens chargés 
de perles et de pierres précieuses. Son vêtement de velours, à larges manches, 
orné de broderies d'or et de soie, couvre une robe de brocart plus courte, et 
qui n'arrive qu'aux genoux. De la ceinture pend jusqu'à terre un mouchoir de 
soie, attaché par des corde!ettes d'or et de soie. Elle porte une large bande à 
beaux dessins, avec des perles et des pierreries, qui orne la poitrine et les larges 
manches de l'habit de dessus. Les petits pieds sont regardés comme une grande beauté 
cbexces femmes; aossi, dès la plus tendre enfonce, on les comprime au moyen de bandes 
serrées, pour les empêcher de croître 


NOBLE ÉPOUSE CE FRANCE. 

CS nobles dames portent un béret de velours noir, entouré de pierres pré¬ 
cieuses enchâssées dans de l'or, avec une plume chargée de perles, sous la¬ 
quelle sont arrangées avec goût les tresses de leurs cheveux, ornées de perles. 
La collerette, à tuyaux, est longue, blanche et bien faite. Leur vêtement, de 
veloors, de satin, de brocart ou de moire de couleur, tombe jusqu'à terre avec 
une petite queue. Le corsige, avec quelques crevés, est tout orné de chaînes d’or et de 
pierres précieuses. Les manches sont ouvertes et plus longues que le bras. Une chaîne 
d'or entoure la ceinture, et la robe est fermée par des agrafes d'or ornées de pierres pré¬ 
cieuses. 



esser en toute sécurité, quelle que soit leur fortune, 
maison Leborgne et Henneveu fait journellement des 
ois dans les départements et à l'étranger; j’ai voulu* 
aies prévenir que, si le luxe n’était pas à la portée de 
te les femmes, l’élégance leur était toujours possible, 
* aux jolies créations de cette maison. Elle expédie 
uo, en France, tout envoi au-dessus de 25 francs. 

E. R. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

rte en tulle blanc. Deux quilles , composées de tulle 
ic double, tout posées sur la jupe, de chaque côté du 
âge , sur ces quilles une ruche de tulle rose serpente, 
fermant dans chaque creux une rose rose ; les côtés et 
avant de la jupe (entre les quatre quilles) sont ornés 
6 sii bouillonnés en tulle blanc, séparés par des ruches 
toile rose et disposés en ondulations; par derrière, le 
ne nombre de houillonnés sont placés un peu inclinés 
1 1* bas, pour former une demi-queue. Corsage décol- 
• à pointe ; berthe garnie de ruches en tulle rose sér¬ 
iant sur toute sa longueur ; manches composées de 
«bouillonnés de tulle, et ornées de roses; diadème 

0f€8. 

rtc «i tripe mauve posée sur une jupe de soie de même 
*c. U devant de la jupe est garni avec trois volants 
antés(20, pois 12, puis 8 centimètres de largeur); ces 
info goût en crêpe mauve et recouverts de dentelle 
Ils garnissent seulement le devant de la jupe en 
deuxième jupe en crêpe mauve très-longue, 
ferte par devant, est entièrement bordée avec un vo- 
1 loyauté en crêpe recouvert de dentelle blanche ; ce 
ant, qui a par derrière 20 centimètres de hauteur, di- 
toe graduellement vers le corsage; celui-ci est décol¬ 
la pointe, recouvert d’une berthe. Fichu en tulle blauc 


de soie garni de dentelle blanche; cette berthe est entiè¬ 
rement plissée et couvre les manches, qui sont très-cour¬ 
tes. Coiffure de chez M“ e Aubert, rue du Faubourg-Pois¬ 
sonnière, 46. Cette coiffure est en velours mauve, ornée 
d'une grande plume blanche. 

COSTUMES ANCIENS ET MODERNES 

DE CÉSAR VBCELLIO. 

Nous avons publié l’année dernière, à pareille époque, 
quatre gravures empruntées au premier volume de l’in¬ 
téressante collection de Vecellio*; elles ont été si bien ac¬ 
cueillies par nos lectrices, que nous leur offrons aujour¬ 
d’hui des costumes empruntés au deuxième volume de 
cette publication, qui est complète maintenant. 

Ces costumes pourront servir de modèles de traves¬ 
tissements, — mais nous avons trop bonne opinion de 
nos lectrices, pour croire qu’elles envisageront les gra¬ 
vures du présent numéro uniquement à ce point de vue; 
celles d’entre elles qui pourront se procurer ce bel ou¬ 
vrage, qui forme le plus intéressant des albums, en juge¬ 
ront sur échantillon, ce qui est le plus sûr procédé pour 
éviter les déceptions; les autres posséderont huit gra¬ 
vures parfaitement exécutées, dont l’examen les aidera à 
apprécier, par la comparaison, le mérite des modernes 
gravures sur bois. 

* Costumes anciens et modernes , de César Vecellio (le Titien), 2 vo¬ 
lumes, chex Finnin Didot, rue Jacob, 56. 


CHRONIQUE DU MOIS. 


Il est à peu près superflu de dire ici que l’on danse 
beaucoup en ce moment : un carnaval sans bal est infini¬ 
ment plus rare qu’un printemps sans fleurs. Les Pari¬ 
siens sont si rangés et si méthodiques dans leurs plaisirs, 
que l’on pourrait rendre compte de leur existence, lors 
même que l'on serait fort éloigné de leur ville ; il suffirait, 
pour être exact, de consulter un calendrier. Le mois de fé¬ 
vrier se présente toujours accompagné de tous les attri¬ 
buts inhérents à ce plaisir de la danse, qui semble repren¬ 
dre un peu de faveur ; la jeune génération masculine est 
plus disposée que sa devancière à exécuter consciencieu¬ 
sement les figures de la contredanse, les pas sautillants 
des diverses variétés de la polka ; avis aux jeunes gens : 
les airs superbes et dédaigneux, les attitudes graves et mé¬ 
lancoliques, sont relégués parmi les modes surannées. La 
mode actuelle veut que l’on soit jeune, non-seulement à 
vingt ans, ce qui semble assez logique, mais encore beau¬ 
coup plus tard, et ceci est moins raisonnable ; mais on 
sait que l’on accepte les décrets de la mode sous bénéfice 
d’inventaire, et qu’il faut savoir s’accommoder de ses 
décisions quand elles sont raisonnables, en élaguant* ce 
qui n’est point tout à fait d’accord avec le bon sens ; le 
juste milieu à observer en ce moment est de se conduire 
selon son âge, par conséquent de danser tant que l’on est 
jeune, et de laisser danser ses enfants, en renonçant à ce 
divertissement, dès qu’ils sont en âge d’y prendre part. 

Du reste on danse surtout dans les régions officielles; 
les particuliers reçoivent moins que d’habitude par 
une foule de raisons. Il y a deux bals par semaine aux 
Tuileries : le lundi est consacré aux réunions intimes ; le 
mercredi est voué aux réceptions générales. Les bals du 
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lundi se composent de quatre cents personnes au plus; il Si je suis forcée, à une autre place, d'enregistrer toutes puis quelques mois autour du corps académique. Om 
faudrait peut-être ajouter un zéro à ces nombres pour ar- les évolutions et innovations de la mode, je suis plus in- tend qu’afin de satisfaire tous les aspirants, on a ni 
river au chiffre des invités que l’on reçoit le mercredi, dépendante ici, et je puis me permettre de m’égayer un délibération d’élargir les portes du sanctuaire et d] 
Cette affluence énorme nuit un peu aux plaisirs de la peu sur la physionomie générale des accoutrements ac- menter le chiffre des académiciens. Quoi ! ils ne sert 
soirée; il est difficile de danser, même de circuler, tuels, qui deviennent si burlesques dès que l’on penche un pi us désignés par ces mots inséparables: les ovan 
et l'on se dédommage en admirant l'aspect de tous ces peu vers l’exagération. Les modes, et surtout les coiffures immortePs ? Cela n’est pas possible, et il ne faut 
salons, éblouissants d’uniformes français et étrangers, de cet hiver, semblent avoir été créées non pour contri- ajouter foi à ces romans; personne ne doute qu’iltfi 
d’habits de cour et de toilettes féminines; mais ce que buer à l'embellissement des femmes, mais pour prouver actuellement plus de grands hommes de lettres <n 

l’on admire surtout, c’est l’exquise distinction de l’Im- leur témérité; les jolies femmes les ont adoptées, afin de trefois, et l’on sait aussi que légalité que Ion préfère 

pératrice : elle portait récemment tous les diamants démontrer qu'elles pouvaient être jolies, en dépit des ef- l’égalité en fait de distinctions; mais il est difficile de 
de la couronne, mélangés avec des guirlandes de forts qu’elles font pour s’enlaidir ; — les autres, celles qui ci lier ces deux mots, car les distinctions n’existent 
muguet, et placés sur une robe de tulle blanc: on ne sont pas jolies, ne veulent pas paraître moins braves, la condition d’être basées sur l’inégalité, et ellrs nont 
voyait ces pierreries éblouissantes, mais on ne les regar- et adoptent courageusement tous ces ornements perfides, de prix du moment où elles n’établissent pas un p 
dait pas, tant on était frappé de l’aspect gracieux et digne toutes ces guirlandes dangereuses, tous ces bandeaux pé- lége quelconque. Quoi qu’il en soit, on n’a pu encore 

de Sa Majesté. ^ rilleux; les têtes féminines offrent aujourd’hui l’aspect tendre sur le choix du successeur de M. Scribe, et 

Les bals de l’Hôtel de ville sont fort remarquables, par uniforme, et peu gracieux, d'une marmite à deux anses, nomination est remise à deux mois, après celle du 

les belles proportions des galeries et des salons consacrés l’une se présentant sur le devant, au-dessus du front, l’au- plaçant de l’abbé Lacordaire. On ne prévoit pas ei 

à ces fêtes, qui se sont répétées deux fois, sans compter tre négligemment penchée sur le cou; les côtés sont l’époque où l’on donnera les trois places restées vac 
les bals particuliers du préfet de la Seine. Les différents aplatis, les cheveux tirés en arrière, de façon à laisser le par la mort de M. Biot. Ce savant illustre laisse uni 
ministères ont donné ou donneront prochainement leurs visage sans protection, sans encadrement ; les chignons tage qui, semblable à celui d’Alexandre le Grand, 

bals annuels; on cite surtout ceux, ou plutôt celui du se placent sur le cou, et une corne menaçante, composée être morcelé, parce qu’il est trop considérable poi 

ministère des affaires étrangères, et le bal costumé an- de fleurs ou de plumes, se dresse orgueilleusement au- partenir à un seul individu: il aura donc trois m 

noncé par madame la comtesse Walewska. Les costumes dessus du front ; un visage long, maigre, à teint bilieux, seurs, un par académie, et il paraît présumable 

devront être historiques et exacts; on repousse inexora- était récemment surmonté d’une grosse rose; — je l’ai M. de Broglie et M. de Camé occuperont deui 

blement les fausses Suissesses, les Andalouses de conven- entendu comparer irrévérencieusement à un biscuit de fauteuils vacants de l'Académie française, 

tion, les paysannes russes à crinoline, et autres erreurs Savoie, décoré de sa rose classique. En un mot, la mode Je disais, dans les premières lignes de cette ch|tn 
du goût, et l’on prépare, entre autres, un quadrille dont actuelle déroute tous les calculs et combat les opinions qu’un grand nombre de raisons s’étaient réunies 

les costumes seront copiés dans la collection des Costu- les plus accréditées, en prouvant que la grâce semble mettre obstacle aux réunions particulières; d’abor 

mes de Vecellio (le Titien). Ce quadrille reproduira les moins essentielle aux femmes que la nouveauté. carnaval est si long que l’on retarde toutes les fêtes 

habillements de la belle époque italienne, les bijoux et L’Académie est fort affairée : trois immortels à rempla- disant que l’on a du temps devant soi ; — et on ga 
tous les ornements du temps ; il sera fort intéressant par cer, ce n’est pas une mince affaire, et l’on ne saurait ce temps, on le prodigue sans l’employer, tant ilesj 

l’exactitude scrupuleuse du détail. croire au nombre d 'influences opposées qui s’agitent de- que le caractère humaiu est toujours le "même, e’est^ 
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jours imprévoyant, toujours dédaigneux de ce qu’il 
il posséder, et avide de ce qui lui échappe, qu’il s’agisse 
plaisirs frivoles ou d'actions sérieuses ; mais les réu- 
os officielles et les bals de l’Hôtel de ville conlribuent 
onner une activité favorable aux classes ouvrières et 
ticulièrementà celles de Lyon et de Saint-Étienne, qui 
iftrent momentanément des troubles de l’Amérique, 
s souscriptions se sont faites de tous côtés pour sub- 
iir aux besoins les plus pressants, et il faut que la 
mce tout entière s’associe pour venir en aide avec effica- 
& à l’une des industries qui ont le plus contribué à sa 
liesse; il ne s’agit pas, en effet, d’offrir une aumône, 
is bien de payer une dette à ces travailleurs labo- 
tix qui voient leurs métiers arrêtés par les dissensions 
prévues. 

théâtres, comptant sur les fêtes de l’hiver, pour 
juelles on les délaisse en cette saison, n’ont fait que 
i efforts très-médiocres; le Théâtre-Français vit sur les 
ces à succès des dernières années, et si le Duc Job a 
sé de figurer sur l’affiche, il a été remplacé par les 
]froutés , tout aussi teuaces, et occupant au moins trois 
rées par semaine; ce théâtre a emprunté à l’Odéon 
lonneur et Vargent , comédie en vers, de M. Ponsard ; 

,te pièce, qui n’a jamais été bien jeune, a encore 
illi; mais elle est soutenue par le talent des acteurs qui 
présentent ces personnages un peu ternes, et qui leur 
lient leur vie, leur finesse, leur esprit; M. Delaunay, 
i est certainement le jeune premier le plus accompli 
e I on puisse voir, est parfait dans cette pièce ; il a dans 
js ses rôles un tact suprême, c’est-à-dire qu’il possède 
plus haut degré l’instinct de la mesure exacte qu’il 
it accorder à la manifestation des différents sentiments, 
cet iustinct le préserve des écueils divers qu’il est si 
ficile d’éviter dans ses rôles ; il’ n’est jamais froid, 
nais emphatique, il est ému sans exagération, gai avec 
turel et simplicité, digne sans effort, distingué sans af- 
iiation et sans roideur. 

Le Grand-Opéra a dansé tout l’hiver; le ballet de 
■toile de Messine a rempli toutes ses soirées, accompa- 
é, il est vrai, de la promesse du nouvel opéra de 
, Gounod, la Reine de Saba , dont on dit beaucoup de 
ra. M® 8 Viardot joue depuis quelque temps la Favorite ; 
lelque respect qu’inspire le talent de cette artiste émi- 
nte, il est permis de regretter qu’elle ait abordé ce 
le: les grandes lignes simples et sévères des composi¬ 
ons de Gluck conviennent mieux à la nature de son ta¬ 
nt et à sa voix, un peu épuisée, qui exécute difficilement 
s fioritures modernes. 

L’Opéra-Comique a traversé une crise fort grave, et son 
fiche s’est montrée pendant plusieurs jours avec le mot 
tlàche: «Encore un nouvel opéra, disait une jeune dame 
1 peu naïve; il a un singulier titre, on l’appelle Relâche; 
nom des auteurs n’est pas indiqué, je sais qu’on ne 
ndique jamais pour une première représentation, mais 
îfin cet opéra figure sur l’affiche depuis plusieurs jours 
Ijà, et nous n’én connaissons pas les auteurs !» — Le fait 
et que M. Beaumont, directeur de l’Opéra-Comique, avait 
d peu compromis les intérêts de ce théâtre par une trop 
rande facilité de goût; il avait accepté un grand nombre 
s pièces médiocres, d’autres qui n’étaient pas même mé- 
ioeres, et le public, d’humeur moins facile que le direc- 
mr, avait peu à peu perdu l’habitude de se rendre dans 
i salle de la rue Favart; le ministre d’État est intervenu 
temps, et M. Émile Perrin vient d’être nommé en rem- 
bcement de M. Beaumont; tous les artistes ont ap- 
iaudi à ce choix, et le public y applaudira à son tour, ! 
ms l’espérance que M. Perrin saura concilier les intérêts 
es compositeurs modernes avec ceux de la musique en 
ènéral ; il semble facile de faire connaître, à côté des œu- 
rcs contemporaines, ce répertoire ancien qui a charmé 
os grands-pères, et qui a fondé la popularité de l’opéra- 
)mique en France ; si l’on fait connaître à la génération 
Quelle les meilleures œuvres de Boïeldieu, Méhul, Gré- 
etc., il y a tout lieu de croire que tout le monde sera 
ttisfait, y compris le caissier du théâtre. 

Le Théâtre-Lyrique marche du reste dans cette voie, 
b éclaireur courageux; il a représenté l’opéra de Mé- 
ul Joseph vendu par ses frères, et il n'a pas sujet de ' 
I repentir de cette tentative, quoique les espérances 
iodées sur le talent de M. Giovanni aient été un peu 
éçaes. Ce ténor improvisé avait été trop loué sans doute, 
bis il est trop contesté en ce mojnent; il ne faut pas 
Iblier que dans cette admirable partition le rôle du | 
tas est le plus ingrat de tous; les personnages les | 
tieux partagés sous le rapport musical sont Jacob et | 
énjamin ; les chœurs ont une grandeur et une simplicité 
ignés d’un oratorio; celui des Israélites, au deuxième i 
cte; celui du banquet, le chœur final, sont des inspirations 
u premier ordre, de même que le trio entre Joseph, Ja- | 
pb et Benjamin, et le duo entre les deux derniers, qui est 
i justement célèbre. J'ai entendu reprocher la monotonie j 
cet opéra, ou du moins au sujet de cet opéra; le repro- 
beest juste jusqu’à un certain point, il est d’une grandeur I 
* d'une simplicité monotones; point de défaillances dans 
inspiration des sentiments, toujours élevés, touchants, 
irimitifs et purs : cela est bien monotone ; mais, nous le I 
lemandons à ces critiques sévères, la monotonie de la 
irandeqr n’est-elle pas préférable à la monotonie de la ! 


vulgarité? Ah! comme Joseph repose de l’audition de ces 
opéras qui ne diffèrent entre eux que par le titre 1 On n’y j 
entend point de petites marches militaires, on n’y voit 
point de recruteurs ni de déserteurs, point de villageoise , 
en costume Watteau, courant le monde à la poursuite d’un 
fiancé volage et niais, point de poltron destiné à égayer 
l’action par un certain nombre de lazzi stéréotypés; le | 
libretto a simplement copié le touchant épisode de l’Écri¬ 
ture sainte, et nous montre Joseph devenu puissant, aci 
cueillant sa famille et pardonnant à ses frères. 

Le rôle de Jacob est parfaitement chanté par M. Petit; 
mademoiselle Faivre a eu beaucoup de succès dans le 
charmant personnage de Benjamin ; M. Legrand, chargé 
du rôle de Siméon, principal instigateur du crime commis 
par les frères de Joseph, s’est montré acteur excellent; 
il serait difficile de représenter avec plus de vérité les af- 
freux tourments d’un cœur dévoré par les remords; le 
nouveau ténor, qui a quitté, dit-on, le cabinet d’un agent 
de change pour la scène du Théâtre-Lyrique, n’a pas ob¬ 
tenu tout le succès que l’on espérait; mais, en somme, 
l’exécution de Joseph est bonne, et l’on est heureux non- 
seulement d’entendre cette belle musique, mais encore d’y 
rencontrer, sans peine et sans crainte, les jeunes filles que 
leurs parents peuvent conduire à cet opéra en toute sécu¬ 
rité. On était, il y a quelques années, il faut bien le dire, 
beaucoup plus circonspect sur les œuvres dramatiques ou 
lyriques dont on permettait l’audition aux jeunes filles; on 
a changé tout cela aujourd’hui, et, quoique les spectacles 
contemporains soient loin de se distinguer par la moralité 
des œuvres qu’ils représentent, on se préoccupe en général 
assez peu du choix des pièces de théâtre, et l’on a même 
vu des jeunes filles assister avec leurs parents à la repré • 
sentation de la comédie de M. Sardou; cette facilité est 
déplorable à tous égards, et l’on ne saurait la signaler et 
la combattre avec trop de persistance. 

Emmeline Raymond. 



Je suis le commensal de la famille unie 
Qui grandit en s’aimant sous une main bénie, 

Au coin d'un paisible foyer ; 

Je nais dans un regard de bonne et tendre mère, 

Et, caché sous l'amour d'une sœur ou d’un frère. 

Je redoute l'œil étranger. 

Près de quelques amis choisis avec prudence, 

Souriant aux ébats de la joyeuse enfance, 

On me voit rayonner dans ma sérénité ; 

Loin des échos du monde et des bruits de la foule, 
Aux lieux où chaque jour paisiblement s'écoule, 

Je me plais dans le calme et dans l'intimité ; 

Dans cette intimité, charmant et doux échange 
De franche bienveillance, union sans mélange, 

Où rien ne se donne à demi. 

Où le sourire fait naître un autre sourire, 

Où la plainte d'un cœur qui souffre et qui soupire 
Pour écho trouve un cœur ami; 

Où dans une âme sœur l'âme heureuse s'épanche 
Comme chante l’oiseau balancé sur la branche, 

Aux rayons empourprés des premiers feux du jour ; 
Où, dans la causerie intime et familière, 

Échangeant sa pensée avec franchise entière, 

Chacun sait recevoir et donner tour à tour ; 

Car, parmi les mortels, si, dans la loi commune, 

Celui qui donne voit décroître sa fortune, 

Son or, son pouvoir, son argent, 

Seul, en me prodiguant, jamais je ne m'allége, 

Et j'ai reçu de Dieu le charmant privilège 
De doubler en me partageant. 

Le devoir, mon parrain, la vertu, ma marraine, 
Abritent avec moi, sous leur aile sereine, 

Le travail, la bonté, la vérité, l'honneur, 

Et près d'eux, A genoux, la pieuse prière, 

Chaque soir bénit l'homme, et sous son toit prospère 
Amène le repos avec la paix du cœur. 

Je suis le but constant que chacun se propose, 

Le rêve d'avenir où l'âme se repose, 

L'oasis au fond du désert, 

Je suis le premier vœu, la dernière espérance, 

Le consolant espoir qui baônit la souffrance, 

Le chant du céleste concert. 


Ne me cherchez jamais sous le toit des coupables; 

Mais quand vous prodiguez vos qualités aimables. 

Quand on vous voit chérir le bien, le beau, le bon, 
Quand vous avez du faible entrepris la défense, 

Quand vous avez du pauvre allégé la souffrance, 

Lisez dans votre cœur, et vous saurez mon nom. 

Voulez-vous un chemin qui vers moi vous conduise? 
Venez tous chez Didot chercher votre devise, 

Prenez pour guide et pour fanal 
Ces conseils nés du cœur que pour la jeune Aline 
Écrit en se jouant notre chère Emmeline, 

Dans les colonnes du journal ; 

Le bonhomme Sainfoin, les deux mains dans ses poches, 
Songeant à sa lectrice, ou surveillant ses cloches, 

La pipe de côté, le bonnet de travers, 

Murmure entre les dents quelque franche boutade, 
Quand se révèle aux yeux du bon vieux camarade, 

Chez la femme une erreur, ou sous la cloche un ver ; 

Paroy taille sa plume, et l'aimable comtesse 
Dont la Touraine sait et l'esprit et l'adresse, 

En vers, aiguise un nouveau trait; 

IJnger veut à son tour... mais chut! car cette page 
Dévoile imprudemment nos détails de ménage : 

Au moins gardez-nous le secret; 

Dites-vous seulement que la Mode illustrée , 

Pour vous plaire, Madame, en ce monde est entrée, 

Et que le vœu constant de tous ses rédacteurs 
Est d'amener parfois sur deux lèvres de rose 
Un sourire indulgent pour les vers et la prose 
Qu’avec moi, chaque jour, elle offre â ses lecteurs. 

Edme Simonot. 


LA DANSE DES PIERRES. 


Je voyageais un jour, il y a de cela bien longtemps, dans 
une partie du Holstein; il n’y avait alors ni chemins de 
fer, ni même une diligence pour parcourir cette contrée; 
j*avais donc fait marché avec un voiturier, qui me con¬ 
duisait dans une sorte de carriole fort peu suspendue. Le 
véhicule me semblait insupportable ; mais le conducteur 
me faisait oublier, par sa conversation, les cahots qui me 
secouaient si rudement : c'était un paysan holsteinois, par 
conséquent ce n'était pas ud érudit ; mais, chose inappré¬ 
ciable pour un voyageur, il connaissait parfaitement son 
pays, et les légendes poétiques ou morales qui se ratta¬ 
chaient aux différents sites que nous parcourions. 

A force de voir trotter les bons petits chevaux qui me 
conduisaient; à force d'avoir été renvoyé, du siège de bois 
sur lequel j’étais assis, au plafoDd de la carriole, et réci¬ 
proquement, nous avions atteint l'une des stations que le 
voiturier s'était désignées ; nous nous trouvions sur la li¬ 
sière d'un bois, et bêles et gens éprouvèrent la nécessité 
de se reposer pendant quelques heures : les chevaux furent 
dételés ; on leur servit leur ration, et, après avoir déjeuné 
presque fraternellement avec mon conducteur, j'exprimai 
le désir bien naturel de faire une petite promenade. Je me 
dirigeai vers une plaine admirablement entourée par les 
montagnes , les forêts et le cours sinueux d'une jolie 
rivière; j'y aperçus des pierres qui excitèrent ma curio¬ 
sité; elles étaient disposées en groupes réguliers, compo¬ 
sés chacun de neuf pierres, posées debout comme si elles 
avaient des racines dans le soi; au-dessus de l'un de ces 
groupes se trouve une pierre plate, oblongue, percée de 
treize trous. 

Mon voiturier m'avait suivi. Interrogé par moi, il secoua 
la tête mystérieusement; puis, après un moment de si¬ 
lence, il prit la parole â peu près-en ces termes : 

« Les hommes qui croient savoir beaucoup, parce qu'ils 
ont lu beaucoup de livres, prétendent que cette loDgue 
pierre a servi d'autel, dans uu temps bien éloigné, et que 
ces autres groupes servaient aussi pour différents sacrifices 
commandés par une religion barbare, avant que le chris- 
tianisfne eût pénétré ici ; mais nous autres, nous savons 
bien que cela n'est pas vrai, et nous connaissons mieux 
que les savants l’origine de ces groupes singuliers : à la 
place où vousIeB voyez, s'élevait autrefois un village riche 
et puissant entre tous ; chacun des paysans avait plus 
d'argent qu'il n'en pouvait dépenser; la misère n’existait 
pas dans cet endroit, et il arriva peu à peu que les habi¬ 
tants de ce village devinrent orgueilleux et impies ; 
n'ayant pas besoin de travailler, faisant venir des journa¬ 
liers pour cultiver leurs champs, il se trouva qu'ils furent 
tous enclins a la boisson et au jeu, pour distraire leur oisi¬ 
veté. Leurs femmes suivirent leur exemple, du moins 
quant à l'oisiveté et à la vanité ; elles passaient leur vie à 
s'attifer, et ne pensaient plus qu'à se surpasser l'une l’au¬ 
tre par la richesse de leurs ajustements, dédaignant de 
s’occuper de leur maison, abandonnant leurs enfants, qui 
grandissaient avec ces déplorables exemples sous les yeux, 
sans jamais entendre une parole qui leur rappelât leurs 
devoirs envers Dieu et envers leur prochain. L'église était 
déserte, et tous les habitants de ce village vivaient comme 
des païens, ne songeant qu’à s'amuser et à jouir des biens 
de la terre, sans jamais remercier leur Créateur. 

« Cela ne pouvait pas durer ainsi ; l'impiété, les vices de 
ces paysans avaient attiré la colère du Tout-Puissant. Un 
jour on s'assembla pour fêter le mariage de l'une des plus 
riches jeunes filles de l'endroit; on apporta au milieu de 
la place publique un grand coffre plein d'objets précieux 
qui formaient une partie de sa dot, et l'on exhiba tous ces 
objets pour exciter la convoitise des assistants ; on dressa 
de grandes tables surchargées de viandes de toutes sortes, 
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de pâtisseries, de laitage et d'innombrables cruches de vin. 

« Pendant que tous les paysans étaient occupés à faire 
bonne chère, il survint un mendiant étranger au pays. 11 
semblait épuisé, et demanda un morceau de pain; on l'ac¬ 
cueillit avec de grandes risées, et on lui dit que la des¬ 
serte du festin appartenait aux chiens du village et non 
aux étrangers. 11 parla de sa misère ; on lui dit que la mi¬ 
sère n'existait pas, puisqu’elle était inconnue dans le vil¬ 
lage, et qu’il était un imposteur. Le mendiant se leva pour 
reprendre sa route, en disant à ces hommes impitoyables 
qu'il leur pardonnait, et qu’il prierait Dieu de leur épar¬ 
gner la punition qu’ils avaient méritée. 

« Quand il fut parti, on se remit à boire, à rire, à dan¬ 
ser; puis, las de tous ces plaisirs, on proposa déjouer aux 
quilles. 11 n'y en avait pas ; mais le génie inventif de 
ces scélérats trouva bientôt moyen de se passer des boules 
et des quilles nécessaires ; ils prirent les grands chande¬ 
liers de l'église, de gros pains ronds, et se mirent à jouer 
en riant à gorge déployée. 

« Tout à coup les ténèbres les plus profondes succédè¬ 
rent au grand jour; un éclair traversa cette nuit effroya¬ 
ble, un coup de tonnerre se fit entendre; puis le jour 
revint éclairer la plaine que vous voyez : les hommes qui 
dansaient, ceux qui jouaient, avaient été transformés en 
pierres; et celles-ci étaient groupées comme l'avaient été 
ces malheureux paysans. Ces groupes de neuf pierres re¬ 
présentent notre danse nationale; cette grande pierre lon¬ 
gue est le coffre de la fiancée; ces autres pierres sont les 
joueurs de quilles... Voilà, monsieur, la véritable histoire 
de cet endroit ; on l’appelle toujours les pierres qui 
dansent. » 

La profonde conviction du narrateur de cette légende 
avait presque passé eu moi. Si je ne croyais pas tout à fait 
aux pierres qui dansent , je croyais fermement et je crois 
toujours aux calamités engendrées par la richesse, quand 
ceux qui la possèdent sont impies et oisifs.. 


S. de Paroy. 




RENSEIGNEMENTS 




Le présent qu*une jeune fille veut faire à une amie qui se marie dé¬ 
pend des situations respectives s à position égale, on donne un ouvrage 
quelconque, meuble en tapisserie, mouchoir brodé, etc., — que l'on a 
fait soi-méme. Si la jeune fille qui donne est beaucoup plus riche, elle peut 
offrir un objet utile, qu’elle aura acheté, mais toujours en l’accompagnant 
d’un petit travail fait par elle. — M M « Jeanne de L... Mon avis per¬ 
sonnel sur l’omemeot en question serait de s’en abstenir, non-seule¬ 
ment à cause de sa combinaison même, qui ne m’a semblé ni jolie ni élé¬ 
gante, mais aussi à cause de la pièce dans laquelle cet ornement a été 
porté ; il ne faudrait pas que Pon pût reconnaître sur une Jeune fille, dans 
un salon, cet ornement excentrique, coonu de tout Paris, qui Pa vn dans 
cette pièce. Je préférerais mille fois l’nne des ceintures à bretelles et 
écharpe publiées dans notre n® 5. Quant à la robe de cachemire blanc 
brodée en soie, trop courte et trop étroite, il me semble impossible de 
l’utiliser en qualité de robe; on pourrait en faire un magnifique jupon 
pour accompagner une robe de chambre, ouverte sur ce Jupon nue Pon 
allongerait par le haut, sous la ceinture. On ne porte plus du mut les robe! 
de cachemire blanc pour toilettes parées. Mille remercîments pour celte 
bonne lettre. - M« la comtesse J. W. F. recevra. Je l’espère dan^les 
planches de lingerie le patron qu’elle désire, accompagné d’un dessin une 
j'ai choisi, et qui, pour n’étre pas tout à fait identique à celui que Pon 
m’indique, n’est pas moins joli. Mille remercîments encore, et mille excu¬ 
ses pour les répétitions auxquelles la bienveillance de nos lectrices m'o¬ 
blige t les formules de remercîments sont peu variées, et mon style de 
renseignements doit sembler bien monotone. Ce dessin paraîtra. Je l'es¬ 
père, dans le courant du mois de mars. — M“® A. I. Nous publierons 

prochainement les dessins de tapisserie genre algérien : Je n’ose promet¬ 
tre de sitôt le dernier objet que l’on me demande ; quant * Pindiration du 
prix de revient des ouvrages, il nous serait impossible de la joindre à 
tous nos travaux, doot nous prenons les modèles partout, et non-seule¬ 
ment à Paris, mais en Allemagne. Nos abonnées peuvent toujours s’adres¬ 
ser à M. Lebnlleur, rue Taitbout, 74; elles indiquent l’objet qu’eUes dé¬ 
sirent, envoient un timbre-poste pour la réponse, et reçoivent les 
renseignements relatifs aux prix d’achat de tous les matériaux nécessai¬ 
res pour chaque ouvrage ; encore miUe remercîments pour cette lettre si 
aimable. — Une abonnie de Tarare dévia s’adresser soit àM. Lebal- 
leur, tue Taitbout, 74, soit directement à M“« de Vertus, rue de la Chaus- 
sée-d'Antin, 26. La ceinture régente coûte 40 francs si elle est en coutil ;on 
envoie les mesures suivantes : tour de la taille, — largeur du dos, 
d’une épaule à l’autre, — idem de la poitriqe, — longueur de la taille 
sous le bras. — O. V. Toilette sans robe de dessous en tafTeias ; Jupe de 
dessous en grosse mousseline ; première robe en tarlatane ornée de 
bouillonnés à tête disposés en ondulations sur un espace de 70 centimè¬ 
tres environ ; ils seraient au nombre de cinq, et espacés ; seconde robe 
de tarlatane, voilant les bouillonnés, plus courte cependant de 10 cen¬ 
timètres que la robe à bouillonnés ; le bord de cette seconde robe est dé¬ 
coupé 4 larges dents, peu creuses, et ourlées. — M“* L. S. à Bordeaux. 
Voilà une lettre qui augmentera la collection de celles que je garde : il 
est difficile d’être plus aimable, et je suis bien touchée de cette approba¬ 
tion formolée avec tant de bon goût ; sa lingerie paraîtra, mais non im¬ 
médiatement : J'espère que la collection que l’on prépare sera de nature 
àsatbfaire toutes nos abonnées, qui recevront, ce printemps, une foule de 
patrons excellents et réellement utiles. — M M A. de B... à Mérignies. 
Je couperais la partie noire des volants, et, lors même qu’elle seiait à 
rayures ou dessins, Je ferais avec les trois volants à disposition six petits 
volants, en mettant alternativement un volant où le noir domine, un 
volant où le vert domine . le premier serait placé au bas de la robe. — 
Motre n® 185. On brode le chifTre des serviettes et nappes dans l’un des 
coins, comme les initiales des mouchoirs élégants ; ces lettres sont bro¬ 
dées rn coton blanc, encadrées avec du colon rouge ou bleu ï cela est de 
meilleur goût que de faire de grosses lettres toutes rouges. Plis note des 

autres demandes, et mille remercîments à cet aimable n® 185._M Ut L. 

L. à Saint-Affrique. Prière de m’expliquer le mot de cache-maillon que 
je n’ai pu compiendre. - M«* R. R. R. Une mère qui accompagne sa 
fille au bal, mettra un fichu de dentelle noire eu blanche, ou de tulle 
noir et blanc, ou de mignardise noire ; la j ointe peut aussi convenir telle 
qu’elle est, mieux que si on l’agiandissait : un grand châle de dentelle 
étant moins pavé le soir qu’un mantelet plug petit, il faut réserver l’é- 
charpc, qui n’est pas précisément à la mode; le burnous algérien peut 
servir seulement au théâtre et pour sortie de bal._ M Ut Aline U.... 


M. Leballeur seul peut indiquer le prix du patron désiré ; on recevra un 
dessus d’ombrelle, plus Joli qu’un travail au crochet. — M u *Af. F. Brot• 
t eaux y recevra un patron de veste, que Pon exécutera cet été, soit en 
piqué avec jupe paieille, soit en taffetas noir pour accompagner toutes 
les jupes veuves de leurs corsage*; ce patron sera plus nouveau que les 
vestes zouaves. Je suis bien touchée des sentiments que l’on veut bien 
m’exprimer dans cette lettre. — Le n # 5 contient deux j atrons de man¬ 
che;— d'autres suivront, ainsique des corsages pour robes de prin¬ 
temps et d’été ; si notre abonnée d’Aignay le-Duc désire d'auties man¬ 
ches, elle dévia s’adresser à 11. Lebilleur, rue Taitbout, 74, eu lui 
indiquant les numéros qui contiennent les gravures en question ; le 
journal est heureux des services qu’il rend. 

Une abonnée pleine de confiance doit poser! 10 ceniimètres de distance 
du bord de la jupe de moire noire un bouillonné, peu froncé, en taffetas 
violet à double tête, ayant environ 20 centimètres de hauteur, si la dentelle 
noire en a 16 ; celle-ci serait posée sur le bouillonné entre les deux têtes 
et les couvrirait ; la manche, demi-large, qui figuie sur la planche du n° S 
conviendrait mieux; les patrons des tiois manches se trouvent sur la 
planche qui accompagna ce i.® 5 (20 janvier 1862); le chapeau sera plus 
joli sans la dentelle, imitation d'application : la fanchon semblable doit 
être utilisée plutôt ennuie coiffure. — La ceinture peut être mêdicis 
(voir le n°5),et même à bretelles ; dans ce cas, on la ferait en tafTeias 
violet, encadrée de dentelle noire;dentelle pareille pour le bord intérieur 
de la ceinluie, posée sur le taffetas même ; le taffetas de couleur un peu 
foncé peut parfaitement être employé comme garniture pour les robes 
de moire. — M 11 ® A. R. — J’approuve complètement toutes les combi¬ 
naisons indiquées pour la robe de bal ;— oui pour la ceinture à bretelles. 
— Les Jeunes filles porteront des mameleis en taffetas noir, courts par 
derrière, à pans très-longs par devant, encadrés de plusieurs volants 
tuyautés, en taffetas noir; un mantelet de ce genre conviendrait pour la 
circonstance que l’on m’indique. — S’adresser à M. leballeur, rue Tait¬ 
bout, 74, pour le sac de voyage que l'on désire faire, et pour le faire 
monter. J’ai répot du au sujet du fauteuil Voltaire. — Je suis forcée de 
remercier mes lectrices en masse, pour tous les compliments qu'e les veu¬ 
lent bien m’adresser, n’ayant plus assez de place pour faire mes re- 
merclincnts à chacune d'elles en particulier. Je regrette de ne pouvoir 
accéder à la demande du n* 8217...; ma lectrice comprendra mes 
motifs sans que Je les explique : il serait impossible de publier cet 
objet, sans indiquer sa destination; M. Leballeur lui enverra ce patron, 
si elle le désire. — F. de Bussière recevra des modèles pour vête¬ 
ments d’enfants ; tous les dessins en toutuche peuvent être exécutés 
avec de la mignaidisc. — Les n®» 38 et 43 de l’année 1861 contiennent 
des dessins pour rideaux,«brodés en reprises sur du tulle-filet ou grec ; 
d’autres paraîtront. — S’adresser à M. Leballeur pour connaître le prix 
des manches d’écran. — L* une de mes filleules. Non, certes, les jeunes 
filles ne portent pas de plumes sur leurs chapeaux, à moins que ceux-ci 
ne soient ronds : j’engage ma filleule à calculer elle-même la différence de 
son coussin de 36 centimètres au lieu de 24..., 12 centimètres en plus 
.de tous côtés.- La b ague à tabac, que l’on me décrit de Mémidan, doit 
être tout à rail jolie, et Je n’y trouve rien à changer. — M“® b vicom¬ 
tesse de Bics.... peut envoyer sa robe de velours à la teintur» rie StGer- 
main, rue du Bac, 46 ; on y réparera parfaitement les dommages causés ' 
par la pression des caisses de voyage. - Je suis très-heureuse de l’appro¬ 
bation de M Ut Angèle C... Notre jeune lectrice apprécie les primes abso¬ 
lument comme si elle était Parisienne de naissance, et qu’elle eût pu les 
juger. Je garnirais le mobilier avec du reps de laine, couleur grenat, par 
exemple ; ce reps serait encadré avec des bandes de tapisserie. M. Simart, 
rue de Rambuteau, 64, se chargerait d’envoyer ces bandes échantillon¬ 
nées, après avoir fait composer un dessin assorti au mobilier. — Deux 
saurs: costume de voyage. J’approuve tout à fait l’alpaga gris, soutaché 
en gros bleu ; pour pardessus, on saute-en-barque (sorte de paletot un 
peu court, à manches larges). M. Leballeor, rue Taitbout, 74, enverra ce 
patron, et même le dessin denumttthe, «TPon ne veut pas attendre nos 
modèles de printemps . Chapeau rond pour les deux soeurs ; robe en al¬ 
paga gris chiné pour leur mère ; cette robe serait garnie en velours 
anglais noir, pardessus pareil à celui des deux sœurs. Pèlerine Olga. 

La laine brune est de la laine ordinaire, la grise seule est anglaise ; il ne 
faut pas Juger du point sur un échantillon, mais suivre avec confiance 
l’explication qui est aussi exacte que' possible. — Une abonnée de Cler¬ 
mont.}* vais m’occuper de la.satisfaire,sinon immédiatement, du moins 
peu à peu. Nos patrons de lingeries paraîtront probablement dans le 
n ° 14- — Une abonnie de Mouchy le Châtel. Même réponse que ci- 
dessus. — A une campagnarde. Elle recevra successivement les objets 
demandés. — Une abonnée de Nantes. Nous avons publié dam le n® 1 
un patron de capuchon d’hiver. J’espère en publier un autre pour l'été, 
et il sera facile de mettre une baleine au bord de l’un ou de l’autre de ces 
modèles ; quant à publier ce que ,1’on me demande dans le numéro qui 
suit immédiatement cette demande, cela est malheureusement impossi¬ 
ble, ainsi que je l’ai déjà expliqué : le tirage pur et simple du journal 
dure plusieurs jours ; — les dessins, faits d'abord sur bois, puis gravés, 
le travail fmmense d’une planche de patrons, exigent un temps encore 
bien plus long.—N® 11,553. Le meilleur usage qui puisse être fait des bor¬ 
dures de châles, est de les attacher à un fond de cachemire ; si ces bor¬ 
dures sont étroites, on les garnira avec une guipure noire ayant 15 centi¬ 
mètres de largeur : cela composera un charmant châle de printemps, 
d'été et d’automne.—N® 8,945. Pour agrandir la résille, placer tout autour 
une bande de rubansde la même couleur, et la couvrir avec une sorte de 
ruche composée de boucles de chenilles, plus touffues sur le aommetjde 









la tête que sur les côtés, ou remplacer cette garniture par une rodai 
taffetas décoopé ; oui, certes, pour le volant. 

Une abonnie tTOran. M. Simart seul pourra répondre 
: u prix des matériaux indiqués pour le tapis double croix • Je a 
pouvoir assurer cependant que la belle laine à 12 nis eu délite 
pour le demi-kilogramme; Je préfère à tous les autres dessins etM 
n® 38 de l’année 1861 ;Je composerais le tapis avec des carreaux Md 
ceux du modèle, ou bien de nuances variées.— D. H. à Fourcha^ 
Je n’ose promettre l'objet en question, cependant Je ferai touta 
sera posriblc pour contenter notre abonnée. — Au château dt H 
sur-Saule. La garniture la plus convenable pour jeune fille se eon 
de cinq petits volants, le dernier à tête, couvrant un espace delin 
limètres environ; cette garniture est pour ainsi dire la seuleqii, 
possible sur la gaze de Chambéry ; on peut cependant la remplacer j 
cinq volants très-étroits, tuyautés, tous à tête, et par conséquente 
rés; un liséré de taffetas serait posé sur le volant, au bas de la tèieH 
prix des pa'atines d’hermine dépend absolument de leur forme, e'eqj 
dire de leur dimension. Notre commissionnaire, M. Leballeur, r wtU 
bout, 74, pourra indiquer ces prix, si on lui indique U grandeur^ 
palatine ; sortie de bal en cachemire blanc, doublée de taffetas bJ 
rose, ou bleu, — nu bien en étoffe algérienne, à rayures bUachnl 
bleues. — En prévoyant le printemps. Je répondrai afnnnativ.nJ 
la question qui m'est adiessée. M“* Aubert, rue du Faubourg-wJ 
nière, 46, a un goût parfait; elle a toujours exécuté mes cbapeaoij 
toutes saisons , et mro coiffures de toute occasion , et je ne chiugrn 
pas ses créations pour celles des modistes à salons tits-dorés ; ton n 
est toujours distingué, et ses piix très-qpdérés. — M •* la riromS 
de F. à Versailles. L’explication du petit château crochet a été pubs 
dans le n®-64 de l’année 18C1 ; ce modèle est trop connu poor qoed 

puissions y revenir. — M“* Benel St . J’approuve de tous poioS 

combinaison que l’on me soumet ; elle convient parfaitement pour j 
robe de Jeune fille. — M M# Irma.... Ardennes. M. Leballeur eJ 
autant de mètres de mignardise, et aussi peu que l’on en désire;] 
roues passant dans les picots tendent ceux-ci au lieu de les faire n| 
trer. Nous avons publié récemment des rosettes en lacet, entourant] 
dessous de fleurs ; toutes ces fleurs se font de la même façon. - L J 
Bordeaux. Nous ferons ce que vous désirez. — Gap. Quelles qnesJ 
mro iévolutions de remercier mes lectrices en masse , je ne saurai^ 
sister au désir d’adiesser des remercîments particuliers pour celte jû 
cieuse lettre rignée Claire B.... Je trouve que la tarlatane est pksjen 
fille que le tulle, et les volants, plus jeunes que les bouillonnes. ILSai 
foin est fort entété, et j’ignore si on pourra le décider! livrer ioni J 
au public. — N® 7275. Oui pour la robe de moire antique et aussi pn 
la coiffure; si Je ne recevais tant de preuves de la sympathie de mes eb| 
res lectrices, la bienveillance qu’elles témoignent à M. Sainfoin mer» 
drait peut-être jalouse. — Une abonnée du Midi. Je préfère la rucbel 
taffetas posée au-dessus de l’ourlet, sans remonter vers le coma 
point de boutons sur la jupe ; ils ne sont admissibles que pour les uS 
de négligé. Les châles de mousseline blanche seront toujours de moÉ 
on les met à tout âge; il vaut mieux le* faire doubles , avec plusieurs^ 
au-dessus des ourlets ; on peut garnir la pointe inférieure avec une te 
telle large, la pointe supérieure avec une dentelle plus étroite. Oui 
porte guère, le jour , des châles de tulle noir. Nos numéros coobenocJ 
une foule d’indications relatives aux garnitures de robe ; le velours luj 
ou étroit convient parfaitement pour ces robes demi-habillées; ou port 
tomes les variétés de burnous ; celui qui est à capuchon carré, orné l 
glands, est fort gracieux ; c’est le burnous véritable. — B. C. LarépoJ 
que l’on me cite n’est pas applicable à la combioaison que l’on H 
dique ; je repoussais l’alliance du taffetas avec l’alpaga* parce que NI 
me demandait s’il était possible d’ajouter deux lé* en alpaga à une rj 
de taffetas trop étroite; le cas présent est tout à fait different ; mais n 
ruche en taffetas rot bien poussiéreuse. — La Jeune fille qui m’inirrrêj 
ne préfererait-elle pas la garniture soivame T Quatre votants ru itpd 
bordés d’un biais en taffetas noir, et surmontés d*une ruche démm 
également en taffetas noir : ces volants seraient espacés , c’est-à-dire tép 
rés par un intervalle de 4 centimètres environ ; quant à la crinoline, | 
faut couper les lés en pointe et placer cinq à rix cercles d’acier, - il 
Massirat . Le picot tient à la mignardise, on n’a donc pas la peine de! 
foire ; les n®* 47 et 49 de l’année 1861 contiennent l’expücalion des dU 
férents points au crochet; le corsage à revers est tout à fait coatenable 
les médaillons peuvent être bits en laine fine, ou bien en laine éééâ 
blée. \ 


AVIS IMPORTANT. 

Les personnes de Paris qui écrivent de faire recevoii 
leur domicile le prix de leur abonnement, sont instii 
ruent priées d’attendre qu'on leur présente leur quittant 
Elles seront inscrites à la réception de leur lettre, et sc 
vies immédiatement. En venant au bureau, si elles ne 
rappellent pus leur première demande, il en résulte ui 
double inscription, ce que nous tenons essentiellement 
éviter. 


U Directeur-Gérant : W. UNGER. 


P*ru. — Tjp. de Finnin Didot, irapntn. de l'Institut et de U Marine, r. Jacob, U 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Un pauvre religieux, courbé sous le faix des années, monte avec peine le du monastère. 
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Le numéro, Tendu séparément, 

25 eemtimem. 

IfXC CHE GRAVURE COLORIÉE : 60 CENTIMES. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


le numéro avec patrons, vendu séparément, 

50 centimes. 

AVEC CNE GRAVURE COLORIÉE : 76 CENTIMES. 


ITERANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE. ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE. ETC. 

UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE SAMEDI 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

PARIS. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 

départements (frais de poste compris). 
i an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 

RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

S'adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 

Et pour les abonnements et réclamations à H. W. DK G ER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 

PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 e. 
départements (frais de poste compris ). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 Ir. 
Les abonnements partent 

* au 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 

Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d'un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C e , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — ( Pour Vétranger le port en sus). — 



DOUDLE ROULEAU. 


■maire— L’art de plier les serviettes : Couronne. — 
mo. — Double rouleau, -i- Les cierges. — Nœud de 
ravate. — Deux dessins pour sièges ou tapis. — Bourse 
jetons. — Description de toilettes. — Les Vieilles Lettres. 
-XVII e lettre d’une marraine à sa filleule. — Nouvelle : 
dp Nuit à Brezwezmilsk. — Clef diplomatique. 


Couronne* 

On plie la serviette par le milieu, de façon que les deux 
côtés ourlés soient placés l’un sur l’nutre; cela produit l’ef¬ 
fet du croquis n° 1 ; — ou replie encore la serviette en deux, 
l’un des côtés de vaut être dessus, l’autre dessous; le cro¬ 
quis n° 2 indique cette position, et montre que les deux 


la longueur du croquis n° 3; chacun des plis doit avoir la 
môme profondeur au comraem ement et à la liu ; dés qu'un 
pli est fait, on doit l’appuyer fortement sur le pli précé¬ 
dent; on a fait ainsi le croquis n° 4; on pose sur la table 
l’un des côtés unis de ce croquis, on le prend avec la main 
ganebé (volï le croquis n° 5), et l’on commence (par le côté 
le plus mince) à faire les plis marqués sur les croquis et 6; 
on tir-nt la serviette avec la main gauche, et avec la main 
droite on prend le pli des côtéfe simples, on le tire en de 
hors pour former les coins indiqués sur le croquis n° 6, qui 
marque que l’un île ces coins doit toujours8e trouver entre 
chaque pli double; les côtés formés avec les plis intérieure 
sont marqués par la lettre A; — les coins tirés entre Cf s 
côtés sont marqués par la lettre B. — Ces désignations se 
trouvent employées pour deux plis avec les cojns terminés, 
et pour un pli dans lequel la lettre A n’est pas encore sé¬ 
parée. Après avoir formé les coins sur l’un des côtés, <>n 
retourne la serviette, et l’on procède de la mêméfaçon pour 


côtés doubles sont posés l’un sur l’autre sur le dessus , tandis 
que dessous un côté double se trouve entre deux côtés sim¬ 
ples; on plie les deux premiers de ces côtés de dessous de 
4 centimètres en arrière A l’extérieur, et Je dernier côté de 
dessous sur la môme mesure, mais à l’envers; tous ces plis 
doivent être égaux sur la meme ligne, et produisent l’effet 
du croquis n° 3. On retourne la serviette, île façon à avoir 
devant soi l’un des côtés transversaux (l’un des côtés étroits, 
par conséquent), en mettant à droite la partie repliée, et 
l’on fût des plis d’éventail, ayant environ 2 centimètres 
de largeur, très-réguliers, transversaux, et cela sur toute 


LES C1ERC.I S. 


L'ART DE PLIER LES SERVIETTES. 


(Deuxième article.) 

.e D°3dela présente année contenait quelques explica- 
» et recommandations générales auxquelles nous ren¬ 
ions nos lectrices, ces recommandations devant être 
imées pour toutes les formes que l’ou donne aux ser¬ 
ties. 


COURONNE. 


ÉCRAN. 
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CROQUIS N* 1. 
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CROQUIS M° 2. 







les deux côtés se trouvent l'un sur l'autre, ce (pii comp 
le croquis n° 16, que l’on ploie en deux pour former 
croquis n° 17 ; ou roule celui-ci en commençant par < 
que extrémité et tirant un peu les pointes en dehors, p 
qu’elles*ne soient pas roulées; les rouleaux doivent* 
serrés, et l'on doit veiller à ce que nul des côtés ne dêpi 
l’autre; quand on est arrivé au milieu, on presse le r 
leau, et pour plus de facilité on l'attache avec uneépioi 
jusqu’à ce que l’autre rouleau soit fait; cela forra< 
croquis n° 18: on tient les 
rouleaux bien serrés avec cha¬ 
que main, et une deuxième 
personne tire les rouleaux par 
la pointe en leur donnant l’as¬ 
pect du dessin qui représente 
cette forme. 

Nota . Nous conseillons à 
celles de nos lectrices qui trou¬ 
veraient quelques difficultés 
d'exécution dans ces divers 
modes de pliage, de s’exercer 
avec un morceau carré en pa¬ 
pier, et de suivre sur ce pa¬ 
pier toutes les explications 
que nous avons données. 


Nœud de cravate 

AVEC MANCHETTES. 

Ce nœud servira en toute occasion ; — la manchette i 
l’accompagne est spécialement .destinée aux toilettes 
voyage et de cqmpagne. Notre modèle est fait en taffel 
noir et taffetas vert ; la garniture se compose de peti 
feuilles isolées, alternativement noires et vertes, garniti 
qui est très-jolie et très-nouvelle. 

Chacune de ces feuilles est faite avec un morceau 
t/iffetas nvant S centimètres de longueur, 2 centimètre? 
de largeur; on découpe, à l’aide de ciseaux, l’un des cô 
longs de ces morceaux à toutes petites dents, puis ou pli 
les trois autres côtés pour former la feuille représentée] 
un dessin spécial; la ruche formée par ces feuilles se co 


CROQUIS N* 6. 


CROQUIS N° 8. 


gueur, de chaque 

côté, de façon que 


CROQUIS n° h 


CROQUIS N° 10. 
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CROQUIS N° H. 


CROQUIS N° 4. 


ron,sur un espace 
de 15 centimètres, 
en maintenant 
• une égalité et une 

régularité parfaites entre tous ces plis ; le réfete de la ser¬ 
viette reste libre ; on réunit le côté plissé, et on le serre 
fortement en l’entourant avec un cordon (voir le croquis 
n° 8). On étend la serviette sur la table, et on replie le côté 
plissé comme l’indique le croquis n° 9; on ploie ensuite 
la serviette de façon que le coin a se trouve sur le coin 6, 
opération qui forme le croquis n° 10; le côté plissé et ficelé 
doit se trouver juste sur le pli de la serviette; on roule 
celle-ci en forme de cornet, en la prenant par le côté plissé 
(lettre D), et la roulant comme l’indique le croquis n° 11, 
en la laissant un peu lâche vers la lettre e, et fc dirigeant 
vers le coin E qui ne doit pas être roulé ; on laisse ce coin 
libre; on le plie en dernier lorsqu’on a enlevé le cordon , 
et, lorsqu’on place la serviette sur l’assiette, pour cette 


dernière opération, on consulte le dessin qui représente 
l’écran. 


Double rouleau. 

On plie la serviette par le milieu, comme l’indique le 
croquis n° 1 de la couronne; on la ploie encore par le milieu, 
comme l’indique le croquis n° 12, dont on plie les coins 
A et B vers le milieu, en ayant soin de bien accuser la 


CROQUIS I\° 5. 

pointe supérieure, et l'on forme ainsi le croquis n° 13, dont 
ou roule les deux côtés inférieurs l’un après l'autre jusqu’à 
la croix, et commençant par conséquent l'uu des côtés par 
la ligne C, l'autre parla ligne Z); cela forme le croquis 
n° 14 ; on le retourne avec soin sans déranger les rouleaux, 


CROQUIS N° 9. 

et l’on a devant soi un triangle dont on réunit les coins de 
côté au coin supérieur du triangle pour former le double 
rouleau indiqué par le dessin. 


lie» riergeH. 

La serviette doit 
être humectée 
comme pour l’é¬ 
cran, on forme le 
croquis n° 15 en 
repliant i'un sur 
l’autre (en biais), 
les deux coins , 
qui doivent avoir 
exactement la 
même longueur, 
l’un et l’autre ; on 
plie ce croquis 
n° 15 dans sa lon- 


l'autre côté mince. Le croquis n° 6 indique ce procédé par 
les lettres C et D. Le pli C est tiré pour former un coin en¬ 
tre les deux plis D, absolument comme la lettre A de l'autre 
côté entre Jes deux lettres B. Le côté simple (extérieur de 
chaque côté) marqué par E, est également replié en coin. 
Quand tous ces coins sont pliés,, la serviette doit présenter 
l’aspect du croquis n* 7; on la place les coins en l’air sur 
l'assiette, on la déploie comme un éveutail, par le côté in¬ 
férieur, et on l’arrondit en l’élargissant un peu du bas et 
copiant fidèlement le dessin qui représente celte couronne 
terminée. 


Ecran» 


La serviette devra être un peu empesée,, puis aspergée 

avec de l'eau, qui, 
en séchant, main¬ 
tiendra la forme 
de l’écran ; on la 
pose étendue sur 
la table, et l’on 
fait, sur le côté 
droit, des plis d’un 
centimètre envi- 
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« alternativement de deux feuilles 
•tes et d’une feuille noire. 

’our exécuter le nœud de cravate , 
coupe chacun des pans en taffetas 
ir, de 13 centimètres de longueur et 
• 9 centimètres de largeur, taillés 
peu eu pointe vers le bas ; on les 
able en taffetas léger, et, pliant le 
ir du dessus et de la doublure, on 
coud ensemble, et l’on place les 
lilles dans la direction indiquée par 
dessin ; elles se réunissent à la pointe 
pau, et à cette place deux feuilles 
rtes tombent, de chaque côté, sur une feuille noire. Les 
ncles du nœud sont faites avec deux bandes de taffetas 
ir (15 centimètres de longueur sur 8 centimètres de 
geur), ourlées de chaque côté long, et sans doublure; 
place sur ces boucles des feuilles pareilles à celles 
3 paus, mais Feulement sur le côté qui est en évidence, 
[mue l’indique le dessin; on dispose ce nœud sur un 
irceau de taffetas ou de tulle noir roide,.et l’on forme la 
uele transversale avec un morceau de taffetas noir, 
ant 12 centimètres de longueur, 8 centimètres de lar- 
or; enfin, on coud sous le nœud, si l’on veut, un tour 
cou en taffetas noir. 

La manchette est faite avec un morceau de taffetas noir, 
ant, dans le milieu, 8 centimètres 1/2 de hauteur; sur les 
lé?, 5 centimètres de hauteur, et, selon la largeur du 
iguet, 16 centimètres, plus ou moins, de longueur. On 
upe, pour chaque manchette, deux morceaux pareils, 
n de taffetas épais, l'autre de taffetas léger, entre les- 
,els on place un troisième morceau pareil de percaline 
ide, afin de bien maintenir la manchette; on place les 
ailles comme nous l’avons expliqué pour le nœud de 
ivate, et comme notre dessin l’indique si clairement. On 
Et d’un côté un bouton, de l’autre une boutonnière, et 
m déguise cette fermeture par un bout de ganse terminé 
r un petit gland composé des mêmes nuances que la 
mchette. 


CROQUIS N® 14. 


CROQUIS N° 15. 


CROQUIS N® 16. 
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Deux dessin* pour sièges ou tapis. 


Ces dessins, de genre turc ou algérien, sont d'une exécu- 
)d très-facile et d’un effet charmant ; ils serviront pour 
taises, fauteuils, tabourets de piano, pouffa, etc.; ces 
irniers sièges, quoique fort à la mode, n’ont pas détrôné 
i fauteuils Voltaire et autres, ainsi que l'on m'en expri- 
ait récemment la crainte. Les pouffs n’ont point de dos¬ 
er; c'est un siège rond que l’on place au milieu des sa¬ 
ns, et qui ne peut tenir lieu de fauteuil. — Si l’on désire 
técuter 6ix chaises 
itapisserie, on pour- 
t varier les nuances 
idiquées près des 
eux dessins que nous 
ablions aujourd’hui; 
suffira de suivre nos 
essinsjusqu’à ce que 
on ait fait les petits 
irrés qu'ils représen- 
iut, puis de copier 
iujours le travail que 
od vient de faire. 


Bourse 


s jetons. 

Il n’est point de 
oitresse de maison 
ni n’ait gémi sur 
ennui de poursuivre 
w jetons épars dans 
me table de jeu, et de 
es réunir au moment 
« l’on veut s’en ser- 
ir. Cette bourse ser- 
ira à contenir les je- 
ons, les fiches et 
nèmc deux jeux de 
artes. 

Peur la faire, on 
emploie 23 centimè- 
de taffetas bleu 
>loet, ayant 52 centr¬ 
âtes de largeur, — 
in cachemire de 
même nuance, — du 
velours noir,—5 mè- 
de cordonnet 
■l’or,—2 écheveaux de 
wie de cordonnet 
ponceau, - 6 glands 
ponceau, 12 glands 
bleu bluet ; — des 
moules de bois recou- 
rerts de soie bleue, — 
r °nge, — et de cor¬ 
donnet d’or ; — l mè- 
te 25 centimètres de 
ITinse de soie bleue. 

Le dessin n® l représente la bourse terminée ; le dessin n° 2 est la 
moitié de la partie inférieure en grandeur naturelle ; on fait par con- 
^quent deux morceaux pareils au dessin n° 2; on les coupe en cacbe- 
miPe ^ eu » ou plutôt on trace leurs contours sur le cachemire ; on 
monte celui-ci sur un métier, et l'on applique le velours noir, tra- 
er$é par des points faits avec la soie ponceau, et encadfé par le cor- 
onaet d’or. Afin de faciliter l’exécution de cc travail, nous l’avons 
représenté en partie terminé, tandis que l’une des moitiés du dessin 
- n est point encore ornée de soie ponceau. Quand ce travail est 
Qi j on coupe le cachemire, en laissant tout autour l’étoffe nécessaire 


CROQUIS k ° 12. 


CROQUIS N® 13. 


CROQUIS N® 17. 


CROQUIS N® 18. 


pour les remplis, que l'on fixe à l’in¬ 
térieur; on double les deux côtés avec 
un morceau d’étoffe de soie légère, puis 
on prépare la bourse; on plie le .taf¬ 
fetas bleu en deux, — on arrondit les 
coins du côté inférieur,—côté fermé, 
— puis on coud ensemble de chaque 
côté le taffetas jusqu’à 4 centimètres de 
distance du bord supérieur; à cet en¬ 
droit, on place à l'intérieur de la bourse 
une bande de taffetas, ayant 1 centi¬ 
mètre 1/2 de largeur, destinée à seivir 
de coulisse, dans laquelle on introduit 
la ganse ronde double; on plie le bord supérieur et l'extré¬ 
mité des côtés de la bourse, à Y extérieur, et l'on couvre ce 
pli avec du velours uoir orné de 6oie ponceau et de cordon¬ 
net d’or, comme la partie inférieure. 

Afin de poser la partie inférieure bien exactement, on 
mesure 16 centimètres depuis le bord supérieur de la 
bourse, et l’on place le milieu du cachemire brodé au mi¬ 
lieu de l’uu des côlés de la bourse, à 16 centimètres du 
haut; entre les deux morceaux de cachemire brodé, il 
reste un espace que l’on fronce pour rapprocher ces deux 
morceaux, et, sur les fronces, ou place trois moules de 
bois, — deux recouverts en bleu, un recouvert en ponceau; 
— on assemble, eu dessous, les dents des morceaux de ca¬ 
chemire entre lesquelles on fait bouf/er la» bourse de taffe¬ 
tas ; à chacune de ces dents réunies on place trois glands 
de soie, — deux bleus, — un rouge, — assemblés sous un 
moule de bois recouvert en bleu. — On passe dans la cou¬ 
lisse, de chaque côté, 66 centimètres de ganse bletie, ornée, 
à'Cbaque bout, avec un moule recouvert en rouge ; — enfin, 
on passe de chaque côté du })out supérieur trois glands 
pareils à ceux du bord inférieur. L’effet de cette bourse 
est charmant. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe de printemps en cachemire violet. Le bas de la jupe 
est orné d’un grand volant (40 centimètres de hauteur) 
posé à bord . Une ruche en taffetas noir surmonte ce vo¬ 
lant; à la ruche succède un bouillonné peu froncé, tou¬ 
jours en cachemire, ayant 10 centimètres de hauteur ; puis 
une ruche de taffetas noir; puis un bouillonné de cache¬ 
mire |(8 centimètres de hauteur); puis une troisième ru¬ 
che. Ces ruches ont ; la première , 7 centimètres ; la 
deuxième, 6 centimètres; la troisième, 5 centimètres de 
hauteur. Les bouillonnés sont, ainsi que nous l’avons dit, 
peu froncés ; ils ont 20 centimètres de plus par lé que la 

jupe de la robe ; cette 
jupe commence seu¬ 
lement au-dessus du 
deuxième bouillonné. 
Toute cette garnitu¬ 
re, qui convient aussi 
pour les robes de fou¬ 
lard), est placée, non 
sur une jupe longue , 
mais à bord d’une jupe 
qui est attachée sous 
la troisième ruche. 

Les manches sont 
beaucoup plus lon¬ 
gues par derrière que 
sur la couture du de¬ 
vant; elles sont gar¬ 
nies avec un volant, 
qui diminue de lar¬ 
geur et cesse tout à 
fait par devant. 11 est 
surmonté d’une ruche 
de taffetas noir, plus 
large derrière que de¬ 
vant; d’une secoude 
ruche qui s’arrondit 
en forme de patte sur 
le dessus de la man¬ 
che. 

Robe en taffetas ou 
alpaga gris. Le bord 
de la jupe est garni 
avec un volant tuyau¬ 
té, «fé/e, ayant 8 cen¬ 
timètres de hauteur, 
sans la tête ,qui a deux 
centimètres de hau¬ 
teur ; à cinq centi¬ 
mètres de distance de 
ce volant est placée 
une étoffe pareille 
à la robe plissée (et 
nou froncée) dans le 
milieu; au milieu de 
cette ruche, qui a 5 
centimètres de lar¬ 
geur, se trouve une 
ruche en taffetas 
noir découpé ( 3 cen¬ 
timètres de largeur); celte ruche sera en taffetas, lors même que la 
robe serait faite en alpaga ; à quatre centimètres de distance, deuxième 
ruche (grise et noire), pareille à la première; à trois centimètres 
de distance, troisième ruche pareille, mais ayant 4 centimètres de 
longueur, tandis que la ruche noire du milieu a deux centimètres de 
largeur. 

Corsage plat, devant et derrière ; ceinture en taffetas noir, à nœud, 
et longs bouts placés derrière; manches à coude, à jockey, garni de 
ruches, et à revers, répétant le jockey. 
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dront peut-être de chères reliques?... Je possède un grau 
portefeuille vert, sur lequel un nom est inscrit, etquîcod 
tient uue correspondance complète, commençant à i’J 
fance, se terminant à la jeunesse de l'être charmant,et tod 
jours cher, qui m’a écrit toutes ces vieilles lettres; sijeJ 
les avais pas conservées religieusement, il ne me resteJ 
rien aujourd’hui de cet ami que j’ai tant aimé, rienîqg 
le souvenir... et le souvenir, pour se conserver sans dj 
faillauces, sans intermittences, doit être soutenu, raviJ 
par des preuves matérielles qui le rattachent à la rcalilï 
et qui relieut le passé au présent. 

Cetle raison est justement celle qui me porte à détruis 
certaines lettres; il eu est qui nous montrent nos seiubfl 
blés sous un vilain jour, qui nous prouvent que Judaij 
laissé des héritiers, lesquels n’attendent pas le chautdu o| 
pour nous renier; d’autres qui contiennent la manife^j 
tion de sentiments iniques, ou qui démontrent | 
versatilité de la race humaine. — Je brûle toutes a 
lettres; leurs étincelles expirent à mes yeux... am 
puisse expirer le souvenir amer, le souvenir! 
l’iniquité et de la trahison, qui peut empoisunai 
le cœur, llétrir les sentiments élevés, atteindre* 
fausser jusqu’à nos facultés intellectuelles! Notre é 
voir envers les autres nous commande de pardonner 
F. mal qui nous a été fait ; — notre devoir envers non 
mêmes exige que nous fassions tous nos efforts jJ 
l’oublier et pour en faire disparaître les traces; l 1 » 
hantée par le ressentiment, fût-il le plus juste d 
ressentiments, devieut incapable de connaître la qq 
apy solution et de croire à la grandeur ; l’esprit perd s 
Pr élasticité, sa lucidité, son impartialité, quand il p< 

se retracer à toute heure, à l’aide de ces fund 
vieilles lettres , l’injure et le tort que l’on a subi 
une parole dure et blessante peut être adoucie p 
le regard, par un mouvement de repentir qui ?e nid 
tre sur les trails de la personne qui l’a prononcée,] 


LES VIEILLES LETTRES 


Je n’ai jamais pu me défaire d’une vieille habitude, qui 
m’a valu bien souvent les railleries de mes amis; cette 
habitude est particulièrement incommode dans notre beau 
Paris, où l’on abat toutes les vieilles maisons, pour leur 
substituer des maisons neuves, décorées, ornées, dorées, 
mais dans lesquelles il serait impossible de se livrer à la 
manie conservatrice qui me caractérise : je garde presque 
tontes les lettres que l’on m’écrit; et ma collection, s'aug¬ 
mentant chaque année, sera bientôt un obstacle sérieux à 
tout établissement dans les appartements modernes; 
ceux-ci coutieunent cependant plusieurs chambres à cou¬ 
cher, — mais on ne peut y placer son lit — ; uue salle à 
manger, — mais celle-ci me rappelle, par ses proportions, 
la niche qui servait d’habitation an carlin «!«■ ma tante ; -- 
un ou deux salons, — mais, pour les habiter, il faudrait 
appliquer dans toute sa rigueur le célèbre jugement de 
Salomon; — une cuisine,— mais, pour y travailler, la sei- 
vaute est forcée d’en ouvrir la porte, afin d’avoir la liberté 
de ses mouvements; — une antichambre, — mais il se¬ 
rait impossible d’y endosser son paletot, si l’on ne faisait 
irruption sur le palier; — eu un mot, il y a «le tout dans 
les appartements modernes, excepté de la pièce. 

Quant aux armoires, placards, cabinets éclairés ou 
même noirs, ils ont totalement disparu; nos pères avaient 
une foule de préjugés dont noua avons fait bonne justice -, 
on avait des armoires pour y serrer des provisions « e 
linge, de l’argenterie, des effets qui coûtaient beaucoup «l’ar¬ 
gent; il 6ÿt bien plus simple destippri . rd’un sêtkl coup 

la cause et l'effet, le contenu et le contenant ; n’ayàht'plas 
d'armoires, ou n’aura plus tous ces objets, coûteux à tein ¬ 
ter, et l’on pourra payer le loyer de ces petites bottes do¬ 
rées, dans lesquelles on ne peut trouver place qu'après 
avoir subi l’opération à laquelle Procusle a attaché sou 
nom. si jamais j’étais forcé de changer de (demeure,} je 
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N* 1. — DESSIN DE TAPISSERIE. 

Explication des signes: ■ Noir. a Vert anglais, nuance 
moyenne. œ Fauve, nuauce claire. æ Fauve plus foncé. 


MANCHETTE ACCOMPAGNANT LE NŒUD DE CRAVATE 


N° 2. — DESSIN DE TAPISSERIE. 

Explication des signes : ■ Noir. 0 Groseille. a Gris-vert, claii 
D Même nuance, plus foncée. ü Blanc en soie. 1 JhuD 
d’or, en soie. 

tandis que le mot écrit ne perd jamais sa force, et que i 
signification cruelle ne peut être mitigée ; la blessure qo' 
fait est profonde et empoisonnée; il se dresse devant ood 
comme un spectre livide qui fixes! 

nous des regards froids, implacable 

/ devrions, ce que" nous ne pouvoi 


raUsant et disparàissant une à une , comme à regret, 
sont pareilles «à ces adieux répétés, prolongés parce que 
l’on ne peut se résoudre à une séparation définitive , 
et le monceau de ceudres me représente la triste image 
d’un bûcher qui aurait dévoré jusqu’au souvenir de ceux 
que l’on a aimés. Hélas ! ce frêle papier, sur lequel un ami 
a tracé quelques tendres lignes, durera peut-être plus que 
lui ! Comraeflt se résoudre à détruire ces lettres, qui devien- 


prendrais le parti d’émigrer, ne pouvant me résoudre à me 
séparer de mes vieilles lettres, qui remplissent tant de ti¬ 
roirs, de coffrets et même de sacs. 

Quand j’ouvre l'un de ces tiroirs, 

les souvenirs se dégagent «lu sein des 

années, comme le soleil triomphant ^ 

des nuages; le présent fuit loin de 

moi , le passé tout entier se recons- 

trait a l’aide de ces feuillets jauni-, 

de celle ebere pâlie; brûler une lei- 

tre me semble un acte impie; le pa- 

pier frémissant parait gémir et exh.i- 

1er des reproches^ h'- étincelles, pa- L" * 
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Qui ne garderait ces tendres lettres écrites par un père , 
iruue mère? N'est-ce point un précieux héritage, qui ré¬ 
elle sans cesse en nous le souvenir du dévouement dont 
m avons été l’objet? Heureux ceux qui les possèdent!... 
os heureux encore ceux qui, ainsi que moi, n’ayant ja- 
ais quitté leur mère, n’ont point eu l’occasion de recevoir 
slettres,qui ne peuvent remplacer la présence bienfai- 
nte et tutélaire de l’être qui les a le plus et le mieux 
més! 

Que l’on ne se moque donc point du soin que je prends : 
ox-là seuls qui sont insoucieux des sentiments qu’ils ius- 
rent, ceux-là seuls qui considèrent le 
avenir comme une entrave, qui ne veu- 
ot être incommodés ni par les choses, ni 
ir les individus, peuvent se décider à ne 
mparder qui leur rappelle le passé ; je 
s plains, et ne saurais les imiter. 

S. de Paboy. 
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XVII 

Vous m’interrogez, ma chère Hélène, 
or un problème qui a occupé et tour- 
tenté les plus grands esprits; ils y ont 
«sacré leurs sciences spéciales, aug- 
tentées, décuplées par leur ardent amour 
» l’humanité, et ils n’ont pu le résoudre! 
e n’est donc pas à nos humbles intel- 
genees qu’il faut demander la solution 
; l’effrayant problème de la misère, et 
mis devons nous résigne*r à sou- 
gerles infortunes que nous con- 
|i«sous, au lieu de nous laisser 
buter par l’immensité de la tâ¬ 
te, et de nous dire avec décou- 
gement, comme vous me Récri- 
it : Le bien que je fais ne me 
dis fa il pas , car le bien que je 
ïpuis faire me tourmente . 

C’est un noble tourment, et 
^ne voudrais pas vous l’enle- 
Ir, lors même que je le pour- 
la compassion est un senti¬ 
rait sain qui tient en éveil nos 
plleures facultés; il combat 
îgoïsme, il enseigne l’épargne, 

Retourne nos pensées de nous- 
ftnes pour les reporter sur au- 
âi; il nous apprcml à retrancher 
os faux besoins afin de pourvoir 
ix besoins réels de ceux qui sont privés du nécessaire ; 
i un mot, je le considère comme un feu sacré qui épure 
otre âme et qui la dégage de tout alliage mauvais. 

Vous me dites que l’on trouve partout la théorie de la 
trarité, et que vous ne trouvez nulle part des règles nettes 
; précises qui puissent vous en enseigner la pratique ; 
est qu’en effet ces règles n’existent pas , et qu’elles ne 
vivent exister; comment tracer une limite absolue aux 
«rifîces que l’on veut s’imposer? comment assigner une 
«ne définie à l’aumône, qui, par sa nature même, est es- 
jntiellement variable? L’un a besoin d’un secours immé- 
l'autre cherche une profession; il faut à celle-ci du 
ain ou des médicaments, les secours d’uu médecin, une 
wrritureplus fortifiante; à celle-là du travail.... Où s’ar¬ 
mer, comment choisir parmi toutes ces misères, égale- 
iem dignes de compassion et de secours ? 

Dans cette question, ma chère enfant, comme dans 
iules les autres, il faut que votre cœur s’appuie sur votre 
tison; si vous écoutiez votre cœur seulement, il pourrait 
ous entraîner à 
es sacrifices que 
ous n’avez pas le 
Irait d’imposer à 
otre entourage, 
tous voulez des in- 
Ücations précises... 

? vous engagerai 
tonc à fixer vis- 
•ns de vous-même 
me sorte de bud - 
*1 des pauvres , 
toilvous prélève- 
wte montant sur 
Mtenme que vous 
îttsacrez à votre 
person- 
[dle; équilibrez 
emploi de ce bud¬ 
get de façon à avoir 

‘ M: j°urs un fond 

hréserce pour les occasions extraordinaires; vo- 
mar ‘ 'iendra volontiers à votre secours ; sa tante 
-t son oncle, ses vieilles amies, dans ces occasions, 
je rallieront pas non plus de se cotiser pour vos 
toûues œuvres, si vous savez agir avec disccrnc- 

ftcpioduciion el traduction interdites. 
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ment, et faire le meilleur emploi possible desj fonds qui. 
vous seront confiés. 

Je n’oserais prendre sur iqoi de vous iuterdire aucurie 
des formes de l’aumône. Celle qui consiste à donner une 
pièce de monnaie aux mendiants de la rue a certainement 
ses inconvénients particuliers; mais comment refuser ces 
sous, qui seront peut-être convertis en un morceau de pain 
nécessaire à l’existence de l’être qui tend la main? Dans 
nos campagnes, la charité est plus facile. On vit près de 
ceux qui ont besoin d’être aidés; on envoie des secours en 
provisions de toutes sortes, et l’on sait que la misère n’est 
pas une spéculation horrible comme celle qui s’exerce dans 
les grandes villes au détriment des véritables pauvres. On 
peut cependant éviter jusqu’à un certain point d’être la 
dupe de ces fausses mères de famille, pour lesquelles la 
misère est une profession lucrative, qui viennent prendre 
leur place sur le trottoir avec la régularité d’un employé 
se rendant à son bureau, et qui tiennent pendaut quinze 
ans de suite dans leurs bras uu malheureux enfant nou¬ 


veau-né; quand on habite pendant longtemps le même 
quartier, on reconnaît facilement ces mendiantes de pro¬ 
fession, et l’on s’abstient d’encourager leur odieuse in¬ 
dustrie. Quant à régulariser le bienfait, je pense que vous 
ne sauriez mieux faire que de vous mettra en rapport avec 
Tune de ces modestes héroïnes qui portent le nom bien 
mérité de sœurs de charité; elles connaissent les misères 
les plus pressantes, et sauront vous prévenir lorsqu’il fau¬ 
dra ici un peu de bois, là quelques langes pour un enfant 
qui vient de naître, ou bien enfin une nourriture plus saine 
pour un malade convalescent; vous vous entendriez dans 
ce cas avec un boucher voisin, qui fourni¬ 
rait pendant un certain temps les denrées 
nécessaires. 

.le ne saurais trop vous engager à 
prendre sur vous-même les sommes des¬ 
tinées aux bonnes œuvres, et à appeler 
à \otre secours seulement vos parents, 
et, tout au plus, vos vieux amis. Il s’est 
établi depuis quelque temps dans le 
moTïde des abus singuliers; l’origine eu 
est bonne et honorable, mais les consé¬ 
quences out un peu faussé le principe. 
Rien de meilleur en soi que l’association 
à propos d’œuvres charitables, et c'est en 
vertu de cette conviction que je vous con¬ 
seille de solliciter vos parents et vos amis 
intimes, ceux-là surtout qui ne sauraient 
s’occuper eux-mêmes de charité, et de 
leur demander leur coopération;* mais cet 
usage a pris des proportions étranges; les 
loteries pour les pauvres, les quêtes des 
dames patronnesses, s’adressent 
indistinctement à tout le monde; 
on prélève ainsi des impôts fort 
onéreux sur des jeunes gens qui 
n’osent refuser une maîtresse de 
maison, et qui dînent plusieurs 
jours avec du pain sec afin de 
récupérer la pièce d’or dont ils 
ont dû faire le sacrifice, sans 
même avoir la consolation d’en 
connaître l’emploi. 11 y a de plus 
quelque chose de choquant à voir 
des quêteuses couvertes de den¬ 
telles, de soieries d’un grand prix, 
et obligeant même les individus 
qui leur sont presque inconnus à 
des sacrifices dont elles ne don¬ 
nent pas l’exemple ; si ces dames 
de charité voulaient bien consen* 
tir à retrancher quelques-unes des superfluités qu’elles 
achètent pour leur toilette, elles pourraient faire autant 
de bien et seraient dispensées de demander à des person¬ 
nes tout-à-fait étrangères les sommes nécessaires pour 
soulager les infortunes qui les intéressent. Il est fort na¬ 
turel de mettre à contribution des parents ou des amis 
riches ; —il l’est beaucoup moins de s’adresser indistinc¬ 
tement à tout le monde, sans tenir compte, soit de la 
modicité des ressources, soit enfin du désir bien naturel 
d’employer soi-même l’argent que l’ou peut consacrer à 
la charité. * 

Vous trouverez dans le travail une ressource qui vous 
aidera à augmenter votre budget charitable. Je ne veux 
pas vous conseiller de faire vous-même les vêtements que 
vous distribueriez, parce que je crois que vous pouvez em¬ 
ployer votre temps d’uue façon plus productive; les tra¬ 
vaux de grosse couture sont ceux qui se payent Je moins 
cher ; les objets de luxe, ceux dont la valeur réside dans le 
bon goût de Varrangement , sont au contraire d’un prix 

fort élevé. C’est 
surtout à ceux-ci 
que je vous engage 
à consacrer vos loi¬ 
sirs ; l’économie 
que vous ferez sur 
les façons de vos 
robes, de votre lin¬ 
gerie fine, de vos 
bonnets, berthes, 

cravates, etc. 

vous permettra de 
secourir bien des 
infortunes , et de 
payer non-seule¬ 
ment les étoffes des¬ 
tinées aux vête¬ 
ments des pauvres, 
mais encore la fa - 
con de ces vête¬ 
ments, pour les¬ 
quels vous*emploierez d^s ouvrières mauquant 
d'ouvrage, combinaison qui vous fournira l’occa¬ 
sion d’une double charité. 

J’ai toujours trouvé que, dans l'éducation des 
femmes, ou faisait une part bien large à ce qui 
est le superflu, et que cette part empiétait néces¬ 
sairement sur futile; j'ai essayé de vous élever à 
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ma guise, et j’ai dirigé vos travaux d’abord vers les cho¬ 
ses solides. Mais vous étiez bien jeune quand vous m’a¬ 
vez quittée... avez-vous persévéré dans les habitudes 
que j’ai voulu vous faire contracter? Ne les négligez pas, 
mon enfant, et conimuniquez-les, par votre exemple, 
à votre jeune belle-soeur. Songez qu’il n’est rien de 
plus essentiel pour une femme que de savoir faire elle- 
même la plupart des objets qui servent à son habillement ; 
quelle que soit sa condition en ce monde, cette science lui 
sera précieuse ; cette condition peut changer, car il est 
possible que des revers l’atteignent ; — lors même que ce 
malheur n’arriverait pas, il peut lui être fort utile, à un 
moment donné, dans quelque campagne écartée par exem¬ 
ple, d’être capable de diriger une femme de chambre ou 
bien une ouvrière malhabile. Dites, par conséquent, à 
Aline, et de ma part , puisqu’elle veut bien me demander 
des conseils, que je l’engage fortement à donner seule¬ 
ment deux heures par jour aux arts d’agrément, et à em¬ 
ployer le reste de son temps à des travaux utiles. Si vous 
n’avez pas assez d’expérience pour vous diriger vous-mê¬ 
mes, faites venir une ouvrière, et faites-vous indiquer l’art 
de tailler et d ' apprêter y depuis ses premiers éléments. Les 
autres travaux, tels que la broderie, la tapisserie, etc., sont 
des travaux de luxe qu’il faut adopter à titre de distrac¬ 
tion, au lieu d’agir comme certaines femmes que j’ai con¬ 
nues : elles payaient fort cher pour les façons de leurs 
robes et mantelets, en se déclarant incapables d’y travail¬ 
ler, et s’occupaient d’ouvrages tout-à-fait superflus, que la 
modicité de leurs ressources aurait dû leur interdire. Ne 
serez-vous pas bien heureuse et bien fière de faire vous- 
même les objets qui contribueront à embellir votre fille? 
Celle-ci, qui vous aura toujours vue occupée utilement , 
prendra elle-même et sans peine cette bonne habitude du 
travail, que je prêche non-seulement au point de vue de 
l’économie, mais aussi parce que je la considère comme 
l'une des meilleures conditions pour entretenir l’ordre, la 
paix et la bonne humeur dans l’intérieur des familles. 
Examinez en effet l’existence des femmes qui ne savent 
pas travailler, de celles qui croient qu’elles sont suffisam¬ 
ment occupées parce qu’elles ont près d’elles une tapisse¬ 
rie commencée depuis une époque immémoriale ; rien ne 
les oblige à rester au logis ; elles dépensent leurs heures en 
courses inutiles, en visites multipliées, et prennent l’habi¬ 
tude d’une dissipation qui n’est point faite pour les con¬ 
tenter ; elles s’ennuient chez elles, — et s’ennuient aussi 
chez les autres; elles espèrent trouver l’amusement dans 
le changement, et l’inutilité de leurs tentatives ne les éclaire 
pas sur le néant de leur existence ; comme elles ne se plai¬ 
sent pas dans leur intérieur, on ne se plaît pas près d'elles; 

— il leur manque cette habitude précieuse de rester près 
de leur table à ouvrage, et de trouver dans leur travail 
plaisir et profit ; si elles avaient des travaux utiles, elles 
n’abandonneraient pas si facilement leur intérieur, et sau¬ 
raient distribuer leur temps de façon à n’en donner qu’une 
partie aux exigences mondaines; car je ne voudrais pas, 

— il est bien superflu de vous en avertir, — je ne voudrais 
pas que votre mari trouvât en vous seulement une ouvrière 
toujours penchée sur son travail, et qui ne saurait occu¬ 
per que ses doigts ; je prétends, je soutiens et soutiendrai 
toujours qu’il y a place et temps pour tout dans une exis¬ 
tence bien ordonnée: la matinée sera consacrée aux tra¬ 
vaux utiles; si des visites obligent à sortir, on fait dispa¬ 
raître ces travaux, et l’on va s’acquitter des devoirs impo¬ 
sés par les relations que l’on a avec la société; si, au con¬ 
traire , on n’est pas forcée de sortir, on quitte aussi les 
travaux de couture, et l’on dispose toutes choses de façon 
que le chef de la famille, rentrant au logis, ne soit pas en¬ 
nuyé par l’étalage des outils, des patrons et des étoffes; 
c’est l’heure des travaux que je vous signalais tantôt 
comme étant des travaux de luxe ; on brode, on fait de la 
tapisserie, on lit un livre intéressant; — et les heures s’é* 
coulent ainsi, paisibles, toujours trop courtes, et laissant 
après elles cette satisfaction intime qui est inconnue aux 
femmes oisives. 

Mais à côté de ces devoirs il faut savoir faire place 
aussi aux exigences du monde, aux relations qui peuvent 
être agréables et même utiles à votre mari, et par consé¬ 
quent à vous-même. Je ne parle pas ici de vos rapports avec 
quelques amis intimes, dont les visites ne changent rien 
pour ainsi dire à vos coutumes; ceux-ci viennent dîner 
avec vous, passer la soirée près de la table où vous travail¬ 
lez avec Aline ; s’ils aiment la musique, votre piano est là, 
près de vous, et il vous est facile de varier les plaisirs de 
la soirée, et de faire entendre les œuvres que votre audi¬ 
toire préfère, lorsque vous verrez que la conversation lan¬ 
guit un peu. Dans tous ces menus détails, consultez avant 
tout les goûts et les convenances de ceux qui vous entou¬ 
rent; pour être véritablement digne du titre honorable de 
maîtresse de maison , il faut savoir observer les goûts des 
personnes que l’on reçoit, et les satisfaire autant que cela 
dépendra de vous, en sacrifiant toujours, et sans hésita¬ 
tion, votre convenance particulière. Lors même que vous 
exécuteriez très-brillamment un morceau de piano, abste¬ 
nez-vous de le faire entendre, si votre auditoire n’avait pas 
le goût musical, et, lors même qu’il l’aurait, gardez-vous 
d’interrompre une conversation animée pour accaparer l’at¬ 
tention à votre profit, et pour faire admirer votre talent 
de pianiste. Je ferai la même recommandation à Aline, 


qui chante fort agréablement, à ce que vous me dites : 
les arts d'agrément doivent, pour mériter cette dénomina¬ 
tion, se produire pour l’agrément d’autrui, non pour l’a¬ 
grément de la maîtresse de maison, désireuse de recueillir 
ces compliments que chacun lui adresse comme pour s’ac¬ 
quitter d’une dette de politesse. Parmi les exagérations 
courtoises de ces compliments, il est toujours facile, lors¬ 
qu’on n’est pas aveuglée par la vanité, et trompée par une 
personnalité qui veut tenir compte seulement de sa propre 
satisfaction, de discerner la part de la sincérité, et de re¬ 
connaître ceux qui ont éprouvé un plaisir véritable ; c’està 
! ceux-là surtout que vous et Aline ferez entendre de la mu- 
i sique quand vous jugerez le moment Opportun. En un mot, 
mes chères enfants, il ne faut jamais perdre de vue que 
vos talents sont destinés, non à vous faire briller, non à 
vous attirer des louanges, mais bien à procurer quelques 
| moments de plaisir aux personnes que vous recevrez. La 
! vanité est en toute occasion la pire des conseillères ; quand 
1 on l’écoute, on arrive insensiblement à substituer son goût 
| aux goûts des autres, et c’est justement le contraire qu’il 
faut se proposer. En musique même, et au point de vue 
| uniquement musical, la vanité vous fera du tort; ne riez 
! pas, ceci n’est point un paradoxe de vieille marraine, prê- 
. c/ieuse de profession, c’est la conviction d’une personne 
| qui a beaucoup aimé la musique, et qui met son expé¬ 
rience à vos ordres; si vous voulez examiner sérieusement 
I mon raisonnement, vous ne tarderez pas, j’en suis con- 
| vaincue, à partager mon avis. La vanité vous conseillera, 

I en fait de musique, de rechercher surtout les effets pro- 
! duits par l’habileté ; vous substituerez peu à peu la diffi¬ 
culté au charme , afin de faire admiier le talent qu’il faut 
déployer pour vous tirer à votre honneur de tous ces p <s- 
| sages compliqués ; vous vous livrerez sur votre pianp à des 
I tours de force qui sont, à parler net, de la jonglerie musi¬ 
cale. Aline, si elle écoutait cette funeste conseillère, que 
| je prétends ruiner dans votre esprit, Aline A essayerait aussi 
de se livrer à des fioritures extravagantes ; elle voudrait 
monter très-haut, et donnerait des notes aiguës, perçan- 
1 tes, désagréables; elle se mêlerait, qui sait? d’enjoliver 
Mozart, et ajouterait des traits de la façon de son maître 
de chant à ces adorables mélodies, si simples et si complè¬ 
tes; des traits.... ah! le mot est bien trouvé... et, quand 
on vous féliciterait sur l’habileté prodigieuse atec laquelle 
vous vous seriez tirées de ces passages si dif\iciles y il y 
aurait probablement plus d’un auditeur qui dirait inpetto: 
« Difficiles ! J’aurais voulu que ces passages fussent im¬ 
possibles! » Cela s’est déjà vu, et on l’a déjà dit. 

Vos devoirs envers le monde ne se borneront pas à cette 
tâche douce et facile, de réunir autour de vous quelques 
amis dont les goûts seront, à peu de chose près, analo¬ 
gues aux vôtres; il faudra savoir entretenir des relations, 
même avec des maisons dans lesquelles vous ne trouverez 
pas un grand plaisir. Savoir s'ennuyer n’est pas seulement 
une obligation, c’est un devoir pour nous autres femmes; 
si l’on ne savait pas s’ennuyer, la société n’existerait pas, 
car elle ne subsiste que par des concessions mutuelles. 
Madame de Ch..., cette vieille amie de M. de Guy mont, 
reçoit une compagnie un peu sérieuse pour votre âge; elle 
tient cependant à ce que vous ne la négligiez pas; elle 
tient à faire sa partie de whist, et vous sait fort bon gré 
de vous plier à ses goûts; les cartes vous ennuient, à ce 
que vous m’écrivez, — eh bien! ma chère Hélène, vous 
surmonterez cet ennui, et la conviction d’être agréable 
à la vieille amie de votre mari rendra votre tâche plus 
facile. De quel droit demanderions-nous aux autres de 
s’accommoder à nos goûts, si nous refusions de nous im¬ 
poser quelques sacrifices bien légers? Cela serait à la fois 
injuste et égoïste, et vous ne devez jamais perdre de vue 
que votre tâche en ce monde est de rendre la vie aussi 
agréable que possible à ceux qui se trouvent mêlés à 
votre existence. Cette tâèhe n’est, du reste, ni rude ni in¬ 
grate; elle rapporte plus qu’elle ne coûte, et j’ai toujours 
vu que les personnes bienveillante s, conciliantes, dévouées 
à leurs amis, semblaient bien plus heûreuses que ces ca¬ 
ractères égoïstes qui n’ont en vue que leur propre satis¬ 
faction. — A vous, ma chère Hélène, et à bientôt. 

Emmeline Raymond. 



UNE NUIT A BREZWEZMILSK. 


LE VOYAGE. 

C’était en 1796, au commencement des victoires de Na¬ 
poléon, et à l’époque de la retraite de Moreau. Je venais 
d’achever mes études à l’université de ma ville natale, et 
de passer mon examen de docteur en droit. — Aussi me sen- 

\ 


tais-je capable d’aplanir tous les différends qui s’ébiem 
élevés alors entre les têtes couronnées et la République 
française. 

Mais, en attendant qu’on se décidât, dans cette grave oc¬ 
currence, À faire appel à mes brillantes facultés, je venin 
d'être nommé commissaire de police dans une petite viik 
de la Prusse orientale. 

Ma mère me donna sa bénédiction ; puis, un mince trou» 
seau à la main et la bourse encore plus légère, je partis pom 
Je lieu de ma destination, qu’on chercherait encore eo van 
sur les cartes géographiques les mieux dressées. Et cepw 
dant cette ville, ou plutôt ce trou, existe réellement. 

Je ne fatiguerai point mes lectrices de la description è 
mon voyage. Le pays que je parcourais était aussi plate 
aussi misérable que ses habitants, et les employés de 1 
poste aussi grossiers que leurs voitures étaient dures. J’étai 
donc harassé de fatigue, quand un soir j’arrivai à Breiwa 
milsk : ainsi se nommait cette localité. La première fois qo 
j’essayai de prononcer ce nom, je crus m’être décrochél 
mâchoire. De là provenait évidemment la secrète répulsif 
que m’inspirait d'avance mon séjour en cette ville. — Ono 
peut se dissimuler, en effet, que les noms aient uneeei 
taine influence sur nos faibles imaginations. — Cependai 
l’idée que je m’étais formée de cet endroit avait été ! 
peu flatteuse, que la première impression fut presque fave 
rnble, bien que les maisons fussent parfaitement noires,l< 
rues fangeuses et mal pavées, et les habitants d’une pn 
prêté plus que douteuse. 

Et pourtant, lorsque du fond de ma diligence j’aperçi 
poindre au loin les premières maisons de Brezwezmilsk, um 
cœur ne laissa point de battre quelque peu. « Voilà donc, n 
disais-je, le terme de mon voyage ; c’est donc là que va con 
mencer ma carrière offlciejle. Pourvu qu’elle ne s’y achèi 
pas, dans le cas où les Polonais, ne voyant en moi qu’un 
sorte d’espion tenteraient de me faire un mauvais parti! 
— Je ne connaissais âme qui vive en cet endroit, si cen’et 
toutefois un ancien camarade d’université, un nonun 
Burckardt, qui depuis peu y remplissait les fonctions d 
percepteur. 

Je l’avais prévenu de mon arrivée, et prié même de a 
retenir un logement. Je ne saurais dire combien, à mesui 
que je m’approchais du lieu de ma résidence, ce Burckard 
autrefois pehir moi l’être le plus indifférent, que j’évitai 
même autant que possible, d’après la recommandation d 
ma mère, me devenait cher. Il n’était connu des étudiant 
que comme joueur, buveur et homme d’assez mauvaise con 
pagnie, et pourtant, à chaque tour de roue, il gagnait cons 
dérablement dans mon estime, et je me sentais de plus e 
plus disposé à lui jurer amitié et dévouement étemels. 

Je ne suis point superstitieux, mais je crois pourtant 
des circonstances de bon ou mauvais augure. Je m’éti 
donc mis dans l’idée que, si la première personne que j 
rencontrerais dans cette ville était une jeune fille, cet) 
rencontre me porterait bonheur, tandis qu’il en serait aj 
trement si c’était un homme qui se présentât à moi. -J 
gez donc de ma satisfaction, lorsqu’aux portes de la vil! 
mes regards anxieux tombèrent sur une jeune Polonais 
Je me serais presque prosterné devant ce signe de bon» 
gurc, si mes reins, brisés par les horribles soubresauts de 
diligence, me.l’eussent permis. Je mécontentai donc de sa 
sir mon lorgnon pour considérer cette jeune fille. Elle d 
tirait la langue, en bonne patriote , et était horrible. Je ! 
lui en ôtai pas moins respectueusement mon chapeai 
action qui la fit partir d’un éclat de rire immodéré, etq 
retentit encore â mes oreilles. 

Telle fut mon entrée â Brezwezmilsk. 

LA VIEILLE ABBAYE. 

Je demandai en termes polis au maître de poste de va 
loir bien m’indiquer la demeure du percepteur Burckan 
N’ayant reçu aucune réponse, je renouvelai près de six h 
inutilement la même demande. Enfin, â la septième j’c 
tins une réponse. « A la vieille abbaye ! » me dit cet homl 
d’un ton de méchante humeur. « — Et puis-je vous prier 
m’indiquer où se trouve cette vieille abbayeî —Je n’en 
pas le temps. Pierre ! conduis-le là-bas. » 

Peu flatté d’un accueil aussi peu hospitalier, je me mit 
suivre le Polonais déguenillé qui me servait de guide, 
qui comprenait à peine quelques mots d’allemand. 11 s’i 
suivit entre nous le dialogue le plus singulier. J’essayai 
vain de l’interroger sur mon ami le percepteur; je n’obti 
pour réponse que quelques mots sans suite et de lugul 
signification, tels que meurtre, enterrement, mortauxPr 
siens ! 

Fort préoccupé, je me laissai aller en silence à d’as 
tristes réflexions, quand mon guide s’arrêta enfin devaol 
vieille abbaye, dont la sombre apparence u’était point fa 
pour me rassurer, d’autant plus que je remarquai les 
gards anxieux que jetaient sur ce bâtiment les rares p 
sonnes qui passaient dans la rue. — Mon Polonais m’ayi 
quitté aussi silencieusement qu’il m’avait accompagi 
force me fut de franchir seul le seuil de la porte entr’< 
verte. Le plus profond silence régnait dans le bâtiment. V 
freux grincement des gonds n’ayant réveillé personne, 
montai bravement un large escalier en pierre et frappai d 
cernent à la première porte qui s’offrit à mes yeux, i 
clarté douteuse de la lune. — Personne ne répondit. Je fr 
pai plus fort, même silence. Seulement le bruit de nies coi 
se perdit en longs gémissements dans les vastes corridors 
premier et du second étage. — Enfin, dans mon impatiei 
de serrer mon ami dans mes bras, je me décidai sansp 
tarder à ouvrir, et j’entrai dans la chambre. — Mais j 
sortis plus vite que je n’y entrai ; car, au milieu de « 
chambre, éclairée par quatre cierges, j’avais aperçu 
cercueil entr’ouvert, et dans ce cercueil j’avais parfai 
ment reconnu mon ami le percepteur. 

Il me serait impossible de vous exprimer la terreur < 
me fit éprouver cette triste vue. Mon esprit effrayé se b 
sait aller au plus sombre découragement. Que devenir di 
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tte ville perdue, maintenant que venait à me manquer la 
ale personne qui pût m’être de quelque secours ? 

Tout à coup la porte d’entrée grinça sur ses gonds, et fit 
teutir d’un lugubre gémissement les vastes corridors du 
emier étage. Une personne se mit à monter l’escalier. C'é- 
it un jeune garçon qui, après m’avoir considéré avec des 
>ux fort étonnés, m'adressa enfin la parole en polonais, 
iis eu allemand, langue qu’il parlait aussi bien qu’un 
ifant de Berlin. * 

Heureux de trouver enfin une âme vivante dans cette mai- 
ode la mort, je me h&tai de l’interroger, et appris de lui 
l’il avait été l’interprète et le fidèle serviteur du percep- 
or; mais que, deux jours avant mon arrivée, dans une dis- 
tssion orageuse qui s’était élevée au café entre quelques 
tlonaiset son maître, ce dernier avait reçu plusieurs coups 
> couteau, dont un lui avait fait une blessure mortelle. 
iant aux assassins, ils avaient pris la fuite et avaient 
happé À toutes les recherches. 

Le domestique me d it aussi que le défunt percepteur, avant 
tte rixe fatale, s’était occupé de l’installation du commis- 
ire de police qu’il attendait, et que même il avait poussé 
sollicitude pour moi jusqu’à me faire préparer un appar- 
ment et me retenir une cuisinière. « Il ne faut pas, du 
ste, ajouta l’intelligent serviteur, vous étonner de ce fâ- 
ieux incident. Ils ne sont pas rares ici, car les Polonais 
les Prussiens ne sont guère d’accord. » 

Après ces rassurantes paroles, il me fit monter le large es- 
lier pour me conduire à mon nouveau domicile. — Nous 
iversâmes une longue rangée d'appartements complète¬ 
nt déserts, et finîmes par arriver dans une vaste chambre 
ise trouvaient un lit entouré de vieilles draperies de damas 
me, une table dont les pieds portaient encore la trace 
mciennes dorures, et quelques vieux sièges poudreux. Les 
tirailles étaient revêtues de tapisseries à moitié moisies, 
présentant des sujets de l’Ancien Testament. 

Je me sentis mal à l’aise dans cette grande chambre, et 
rar bien peu j'aurais été coucher à l'auberge. Hélas ! pour- 
toi ne pas avoir suivi cette bonne inspiration! Mais une 
tisse honte me retint. Je pensais d’ailleurs que le do- 
estique et la cuisinière devaient demeurer non loin de 
oi. 

Leebrecht (c’était le nom du jeune garçon) alluma deux 
jnbeaux et sortit pour s’occuper de mes bagages et de mon 
oper. Mes malles furent bientôt apportées, et, le souper 
rvi, Leebrecht,après m’avoir souhaité une bonne nuit, se 
tira avec une précipitation qui ne laissa pas de me sem¬ 
er singulière. 

Je me levai pour le rappeler, m&is l’idée de passer pour 
isillanime aux yeux de mon domestique me retint de 
«veau. J’entendis le bruit de ses pas s’éteindre peu à peu 
as les corridors, et le grincement que fit la porte d’en- 
k en tournant sur ses gonds rouillés résonna en moi jus- 
l’&n fond du cœur. 

J’étais donc seul dans cette vieille abbaye, tout seul en 
«npaguie d’un cadavre. 

LA SENTINELLE. 

Je ne crois pas aux revenants, et pourtant la nuit j'en ai 
sur. Explique qui voudra cette bizarrerie. 

Lors donc que je me trouvai ainsi abandonné dans cette 
ande chambre, au milieu du silence de mort qui régnait 
irtout, il me fat absolument impossible de prendre ni 
rarritureni repos, malgré le grand besoin que j’en avais, 
rat ce qui m’entourait contribuait à augmenter mes ter- 
urs. Je me dirigeai vers la fenêtre pour m’assurer si, en 
s de danger, la fuite était possible de ce côté, car à tra¬ 
is les labyrinthes de cet immense bâtiment, je ne pou¬ 
ls que m’égarer. La fenêtre ne s’ouvrait point, et, par 
rcroit de précaution, elle était pourvue de solides bar- 
iux de fer. 

Tout à coup, et comme par enchantement, l’abbaye cu¬ 
ire parut s’animer. J’entendis les portes s’ouvrir et se 
rmer,des pas lointains se rapprocher insensiblement, et 
bruit, d’abord sourd, de voix confuses se rapprocher as- 
i pour que je pusse distinguer les mots prononcés eu po- 
oais de meurtre, assassinat, Prussien. Je ne doutai pas 
i’ou u’en voulût à ma vie, et, courant à ma porte, je 
rvins 4 la verrouiller assez à temps pour rendre inutiles 
(efforts qu'on fit du dehors pour y pénétrer. J'osais à 
iuc respirer de peur de trahir ma présence. Mes genoux 
raillaient, et mes tempes étaient baignées d’une sueur 
«de. Encore une fois on essaya d’ébranler ma porte, 
U tout rentra dans le silence. 

lugeant, d’après le calme qui succédait au bruit, que les 
looais s’étaient retirés, j eus avant tout la précaution 
feindre la lumière pour que sa clarté ne me fît point 
couvrir. Malheureusement, l’homme n'est point ami de 
bacurité. Les idées les plus extravagantes se présentè- 
Kt aussitôt à mon imagination surexcitée, et me causè- 
at d’étranges hallucinations. 

Ce fut au milieu de pareilles terreurs que j’entendis son- 
r minuit, l’heure des revenants. En vain je faisais ap- 
14 ma raison, elle m’abandonnait. 

Enfin, soit par désespoir, soit par héroïsme, je me déci- 
i à sortir de cet état affreux d’angoisses. Rassemblant 
it mon courage, je m'élançai de mon siège, traversai en 
omiant la chambre, et, parvenu à la porte, bien décidé à 
gner le large, dût-il m’en coûter la vie, je l’ouvris. 

ANGOISSE MORTELLE. 

Horreur ! Je reculai d’épouvante, les cheveux dressés sur 
tête. 

4 la ténébreuse clarté d'une vieille lampe fumeuse, je 
itinguai, tout près de la porte, le corps assassiné du per- 
[feur. 11 était couché dans un cercueil, et le linge ensan- 
udé qui l'entourait, s’étant dérangé, laissait entrevoir 
coeur une large blessure béante. A cette vue, je cherchai 
v ain à reprendre mes esprits ; mon pied heurta involon- 
irement le cercueil, et il me sembla voir le cadavre ou- 
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vrir les yeux et essayer de se soulever. Je perdis presque 
1 connaissance, et, revenant sur mes pas, je tombai À la ren¬ 
verse sur mon lit. Le bruit continuait autour du cercueil. 
Évidemment le mort renouvelait ses tentatives pour sortir 
de sa bière. J’entendis distinctement un sourd gémissement, 
ainsi que les efforts que fait une personne en essayant de 
se lever. Puis, à travers l'obscurité, j’aperçus une forme 
humaine traverser le i-euil de la porte, et, s’appuyant le 
long des murs,'se traîner péniblement, et tantôt s’affaisser, 
tantôt se relever. En vaiu j'essayai de me persuader que 
j’étais le jouet d’une terrible hallucination. Le spectre lui- 
l même se chargea de me détromper. Je le vis peu à peu 
i s’approcher de mon lit, se pencher sur ma tête, et enfin 
s'étendre sur moi de tout son long. Je sentis même sur ma 
figure le froid de son corps. Son poids m'étouffait, et la 
respiration me manquait C’en était trop pour mes forces. 

I L'effroi me fit perdre entièrement counaissance. 

| A cette heure encore, je suis à me demander comment 
1 j’ai pu survivreà de pareilles émotions. Rien que leur sou¬ 
venir me glace jusqu’à la moelle des os. 

! Évidemment, je dus rester longtemps privé de tout sen- 
I timent, car lorsque je revins à moi, l’heure des revenants 
était passée depuis longtemps ; et j’aurais pu croire n’avoir 
éprouvé qu’une terrible vision, si un nouvel incident n’é¬ 
tait venu prouver la réalité de l’apparition. 

LE JOUR. 

Il faisait grand jour, et pourtant je ne pouvais guère 
m’en apercevoir, tant les épaules de mou ami assassiné me 
couvraient hermétiquement la figure et les yeux. J’entendis 
pourtant les cris des passants dans la rue et le bruit des 
voitures qui circulaient. 

j Bientôt des pas d’hommes résonnèrent dans la cham¬ 
bre, et à côté de mon lit plusieurs voix se firent en¬ 
tendre. Je ne pouvais comprendre ce qu’on disait, car on 
parlait encore polonais; mais il était évident qu’on s’occu¬ 
pait du cercueil. Sans doute on allait s’apercevoir de la dis¬ 
parition du corps, et venir à mon secours. Ce fut en effet ce 
qui eut lieu ; mais j’avoue que je ne pouvais prévoir que ce 
secours dût m’arriver par une large distribution de coups 
| de fouet, appliqués sans aucune miséricorde sur le corps du 
I mort ou du mourant. Cette distribution eut du teste pour 
| effet de faire se dresser immédiatement sur ses pieds mon 
i infortuné revenant; et comme, bien que sous lui, je n’avais 
I pourtant pas été épargné dans la distribution, je ne tardai 
' pas à imiter son exemple, trouvant cette manière de res- 
1 susciter les morts beaucoup trop énergique. 

La chambre était pleine de inonde, et la plupart des assis¬ 
tants étaient Polonais. Ce ne fut toutefois qu’après quelques 
instants passés à me remettre etè demander des explications, 
que tout fut éclairci pour moi. Celui qui m’avait si généreu¬ 
sement gratifié de coups de fouet n’était autre que le com¬ 
missaire de police chargé des obsèques du percepteur. 
Quant à ce dernier, il reposait toujours dans son cercueil 
an milieu de la chambre, où la yeille l’avaient déposé quel¬ 
ques Polonais ivres, au lieu de le porter dans le vestibule 
comme ils en avaient reçu l’ordre. Un de leurs camarades, 
plus gris que les autres, à qui on avait confié la mission de 
veiller sur le cercueil, n’avait point tardé à s’endormir. 
Réveillé par le bruit que j’avais fait, il s’était instinctive¬ 
ment dirigé vers mon lit, et, couché sur ma personne, y 
avait paisiblement cuvé son eau-de-vie. 

Malgré cette issue rassurante, les émotions de la nuit 
avaient été trop violentes pour moi. Une fièvre violente 
me prit, et, pendant sept semaines que dura mon délire, 
je ne fis que parler d’.esprits, de revenants, d’assassi¬ 
nat, etc., etc. 

Depuis lors, par suite de circonstances imprévues, j'ai 
quitté Brezwezmilsk ; mais je n’ai pu encore entièrement 
me délivrer du souvenir de cette horrible nuit. Je la ra¬ 
conte voontiers, car elle prouve qu’en ce monde il ne faut 
point avoir peur des choses auxquelles on ne croit pas. 

[Traduit de Vallemand .) 



TEMPÉRATURE DES APPARTEMENTS. 


contrées de l’Allemagne , et fort estimé des gourmands, 
ce moyen , le voici : choisir les pommes de terre les plus 
blanches, les plus grosses et les plus saines ; les soumettre 
à la cuisson, les peler et les piler jusqu’à ce qu’elles soient 
réduites en pflte homogène; ajouter du lait caillé dans la 
proportion de 1 à 5, c’est-à-dire 500 grammes de lait pour 
2 kil. 500 gr. de pûte, et repétrir le tout bien ensemble; 
tenir ensuite la pâte parfaitement couverte pendant quatre 
ou cinq jours; puis la remanier de nouveau, la mettre 
dans un moule de bois ou de faïeuce, et la faire ainsi sé¬ 
cher à l’ombre pendant line quinzaine de jours. Le fro¬ 
mage peut alors se manger; mais il s’améliore en vieillis¬ 
sant, et il se conserve frais et succulent, si l’on a soin de le 
tenir dans un vase clos et dans un lieu sec et bien aéré. 

(Sud-Est.) 



Dans cette clef chaque chiffre en signe est la représen¬ 
tation d’une lettre de l’alphabet. — Les mots sont distincts 
et espacés. — Les signes de ponctuation comptent pour 
leur valeur réelle et non comme représentant des lettres. 

X02723 oavm8av23 V17 3513 6*'5xa48ho 

98 av 3 oo * 5 i 3 2oav8av2 x84 68 L87AV 

M0203 H87IOÀV2 j524o LOl4oiA 8 ho 

7Av35n7oiA 91 60AV90X87AV; 

*oavi 3 9^704 o ai to a83 t5m9o 

95ai 2 *5ii 7 hav54od 6o3 il8h47av3 

a 65 ai 93 ML041A7M.3 98 ai 3 o 3 oav 4^90 

8i 35 ai 90 *53 kSjoia 40*487^3. 

9o3 \6io23 3i4 *53 h45a\23 x53oo 3 
1^87x0 6 o3 i5i45avavo3 9’8di4; 

1^87x0 314 *53 6 o*4°3 453oo 3 
6o3 H4873 o r i6823 9TA1 474° xi 4 ; 

81 a o av 2 w’8710 *53 a5it6o3 a65av9o3 ; 
w’87xo 8 *574 *53 X027203 X87AV3 
3’iav74 02 3’oav68to4 oav 45av9o3 
81 35av*9o *53 k5*oia 4°*487av3. 

245x 252 3i4 *53 47 ^av23 *738ho3 
6’oxx4o7av2o 903 x 86 o 3 35 1173 
h48*o4 2478203 7x8ho 3 
02 3o t 4 oi 3 o 4 oav 35 xa 4'>3 *673*, 

8*8av2 vio 6’548no avo u45Avgo, 

81 356076 xi4 go3 k5i43 3o4o7av3 
a65av93 tlo4ia7av3 98av3oo oav 45av9o 
81 35av 90 *53 iv5aoix 4°*487 av3. 

90 6‘*7aiav5toavto loi4oi3o 7x8ho 
X02723 oavm8ai23 vio ko tlo473 
1184900 A70AV 6‘5avh2oxav3 90 a5240 8ho 
68 «8720 AV87Ï0 02 6o3 478, 

91 a5ailoi 4 x 17330, 903 to x5Avgo ? 

9701 a5i3 5ia474 a5i3 6o3 tlox£av3 


La température de l’intérieur de nos maisons, qu’on doit 
s’efforcer de maintenir en été entre 18 et 20 degrés, ne doit 
pas dépasser 14 à 15 degrés en hiver. 

Cette température paraît douce lorsque l’on quitte l’air 
extérieur où le froid atteint fréquemment 5 on 6 degrés. 
Mais, depuis que l’usage des poêles en foute et le chauf¬ 
fage au charbon de terre se sont généralisés, la chaleur des 
appartements ou des magasins est quelquefois excessive, 
et il n’est pas rare de voir le thermomètre monter jusqu’à 
25 et 30 degrés. Pendaut les gelées rigoureuses, on passe 
ainsi sans transition d’un froid extrême à une extrême 
chaleur, et de graves altérations dans la santé ou des atta¬ 
ques d’apoplexie n’ont souvent pas d’autre cause que ces 
brusques changements de température. 

L’uniformité de température, favorable à toutes les cons¬ 
titutions, est surtout indispensable pour les vieillards et 
pour les enfants. (Gazette de médecine.) 

FROMAGE DE POMMES DE TERRE. 

Le moyen de faire, avec des pommes de terre, un fro¬ 
mage très en usage dans la Saxe et dans quelques autres 


8 x 4 o 3 6’8ho 5 i 6 ’ 5 m 98av3o oav 45 Avgo 
81 35 av 90 *53 k 5 hoia 40*487^.3. 


*53 tl8m23 35av2 6’lsxavo 02 68 X47040 
v 1*87x0 68 *704*10 98 av3 6o3 2701 a; 
0660 351472, t’o 32 68 61x7040 
V17 *7 oav2 48h5avavo4 3i4 *53 mou. 

68 xo4o 91 381*014 91 x5a\9o 
*07660 oav xo4o 314 *53 90327AV3, 
A65Avg3 tlo4ia7àv3 tl8av203 oav 45Avgo 
35 av av5x A0AV7 98av3 *53 4 om 487av3. 

09x0 3. 
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Je suis l’objet des plus ardents désirs ; 

Mais, m’arrogeant le droit de prendre des loisirs, 

On me voit m'arrêter et causer dans la rue ; 

Cependant on m’attend, plus d’une âme est émue ; 

Et moi, qui suis le froid distributeur 
Des plaisirs, du chagrin, ainsi que du bonheur, 

Je prolonge souvent l'affreuse incertitude, 

Mère des noirs soupçons et de l'inquiétude. 

Les hommes sont livrés à divers sentiments, 

S’ils sont privés de ma présence; 

Par un désir commun à leur impatience, 

Tous voudraient de l'attente abréger les moments. 

Pour en tromper l’ennui, l'un regarde à sa montre, 

Puis y regarde encor: c’est l’heure de me voir; 

Pour hâter son bonheur, et plein d'un doux espoir, 

D'un pas léger il vole à ma rencontre ; 

Il m’aperçoit, me joint et me dit vivement : 

Avez-vous quelque chose ? et moi, nonchalamment, 

Sans lui répondre un mot, cherchant dans ma cassette, 

Je ne lui mets en main qu'une seule gazette. 

L'homme, désappointé, s'en retourne au logis, 

Formant À chaque pas nouvelle conjecture, 

Et, dans son désespoir, mettant la chose au pis, 

Ne voit que trahison, perfidie et parjure. 

Ah ! combien est à préférer 
La douce émotion de cette mère tendre ! 

Son fils, qui vit pour l'adorer, 

Près d'elle bientôt va se rendre. 

11 est absent, mais non pas pour toujours; 

Car il veut consacrer ses jours 
A charmer les ennuis de sa triste vieillesse. 

Des soins qu'elle eut de sa jeunesse 
Son cœur reconnaissant garde le souvenir ; 

Et souvent, afin d'adoucir 
La dure peine de l'absence, 

Lui parler de ses vœux, confirmer ses projets, 

Fait sa plus grande jouissance : 

Cet entretien a mille attraits. 

Elle m'attend : si je n’ai rien pour elle, 

D'abord son cœur s'émeut; mais son fils a promis 
Que du moindre accident il donnerait avis. 

Son âme alors qu'elle interpelle 
Lui répond : « Cesse tes soupirs, 

« Ton fils était sans doute au milieu des plaisirs. 

« Ne pense pas surtout qu’une indigne paresse 
« Envers toi lui donne des torts. 

« Excuse-le : demain de son ivresse 
« 11 te confiera les transports. » 

Le plaisir de son fils aisément la console, 

Et, sûre de son tendre amour, 

Comme un lugubre oiseau son chagrin fuit, s'envole. 

Si dans l’attente elle a passé le jour, 

Le lendemain me ramène près d'elle; 

Du retour de son fils j'apporte la nouvelle. 

L'ambitieux sait tout prévoir, 

Et sait dissimuler ses craintes, son espoir. 

11 attend donc, d’un air calme et tranquille, 

Que j’aye parcouru la ville, 

Et qji'après maints détours j'arrive enfin chez lui. 

11 vise un bel emploi; peut-être qu'aujourd’hui 
On va lui donner l’assurance 
Qu'il a supplanté son rival. 

Si je venais remplir cette chère espérance, 

A son bonheur rien ne serait égal. 

Un valet entre enfin, et lui donne une lettre 
Qu'au même instant je viens de lui remettre; 

Il la saisit, et, rompant le cachet, 

11 y trouve ces mots en style de billet : 

« Vous n’êtes pas chanceux, votre place est donnée ; 

« N'y comptez plus, du moins pour cette année. » 

On voit l’ambitieux aux vains honneurs prétendre 
Jusqu'au moment fatal de l’éternel repos; 

Pour expliquer sa vie, il suffit de trois mots : 

Craindre, espérer, attendre. 

La comtesse d'Out.t. 

Explication de l’Énigme. 

Le mot de l’Énigme insérée dans notre dernier numéro 
est : le Bonheur. 


Explication du rébus musical 

PUBLIE DANS LE PRÉCÉDENT NUMÉRO. 

Le Duettino pastorale est joué simultanément par deux 
personnes sur le même piano : le primo joue les deu* 
lignes avec la clef de sol t toujours employée pour la main 
droite dans tous les morceaux de piano; le secondo, ou 
basse, joue les mêmes notes, mais avec la clef de fa r clef 
habituelle de la main gauche, en commençant deux mesures 
entières plus tard que le primo , et finissant, par consé¬ 
quent, deux mesures plus tard. 



M ,,# Léonttnc B ... Il faut garnir le jupon de cachemire avec eue 
bande de velours noir posée au-dessus de l’ourlet, ou bien avec trois 
bandes d’inégal ■ largeur, la plus large étant colle qui est la plus rappro¬ 
chée du bord. — I/i mère de Marie. Je trouve que le burnous est infi¬ 
niment plus gracieux que la casaque,et il a de plus l'avantage de ne pou¬ 
voir passer Ce mode; la robe de moire bruneest un peu sévère pour l’oc¬ 
casion en question, et pour une très-jeune femme ; elle est en tout cas in¬ 
conciliable avec un diadème de fleurs; cette coiffure ne peut convenir 
que pour le soir. Nous avons publié un grand nombre de modèles de 
coiffures, parmi lesquelles on pourra choisir ; si des motifs d’économie 
obligeaient à mettre la robe brune, la coiffure pourrait être en velours 
de couleur, bleu par exemple, avec plumes blanches, l e n° 5 contient 
un charmant patron de corsage, tout à fait convenable pour robes de 
piqué; supprimer l’un des volants de la robe de mousseline, en laisser 
seulement deux,*sU> broderie est très-haute; sinon, convertir la par¬ 
tie supérieure du volant en bouillonnés, les placer ainsi espacés sur la 
Jupe, pas'cr un ruban dans chaque bouillonné ; le velours noir peut être 
employé comme garniture sur touies les étoffes, — la mousseline impri¬ 
mée, exceptée. Je suis charmée d’apprendre que l’on a bien voulu avoir 
confiance en moi : j’ai toujours affirmé que la mignardise composait des 
fichus charmants ; on peut être tranquille ; en tout cas, on pourrait en¬ 
voyer le fichu à Paris, où il redeviendrait du plus beau noir ; toutes les 
formes indistinctement, rondes ou pointues, sont à la mode. — Il est 
cruel de répondre par un lefus à cette jolie lettre rose, — mais je suis 
forcée de parcourir une certaine voie, sans écouler mes sympathies, mes 
préférences, sans me laisser séduire par les lettres les plus roses ; chaque 
ouvrage doit être accompagné d’un dessin; celui-ci, tout en étant utile, 
doit être aussi agréable que possible ; il devient dès lors bien difficile de 
publier des objets par trop simples , et qui sont d’ailleurs dans le domaine 
public ; la partie pénible de ma tâche est accomplie, il ne me reste plus qu’à 
témoigner ma gratitude pour l’approbation donnée aujournaletâ sa direc¬ 
tion. — Fayence. Rien ne s’oppo>eà l’alliance des rideaux que l’on 
m’iodique. On recevra des toilettes de première communiante. Toilette 
de demi-deuil : pour l’ôlé, baiége noir avec châle pareil, garni d’un volant 
surmonté d’une ruche à ta vieille, — mousseline noire imprimée, à petits 
dessins blancs ; corsage uni, manches à tevers, celui-ci bordCd’un volant 
de deux centimètres. Le col, en moire, doit être fait en cachemire 
d’Écosse, pour grand deuil. — M®* A . ./. M. Leballeur seul peut faire 
otite c o m mi ss ion ; ou aurait pour le prix indiqué une confection de 
médiocre qualité; il vaut mieux attendre nos patrons de printemps, et 
la faire soi-même : l’économie est notable ; la quantité d’étoffe sera indi¬ 
quée dans l’explication de chaque modèle. — M ,,# M. B. à Clermont. 
Les patrons de lingerie paraîtront probablement dans le n° 14; la toilette 
d’une jeune fille pour assister à la célébration d’un mariage est une toi¬ 
lette de ville. Chaque numéro du Journal contient des descriptions pour 
ces toilettes; un article en parlai! tout dernièrement; J'ai indiqué ré¬ 
cemment, dans ces renseignements , une combinaison pour rajeunir les 
trois volants d’une robe de mousseline; si celle-ci était trop étroite, il 
faut couper deux lés en pointe. — M ,l# B.... (Jura). M me Kmuieline 
Raymond n'a pas encore fait exécuter sa carte photographiée; elle re¬ 
mercie M n# B.... pour les preuves de sympathie qui lui sont adressées. 
— N°3251. Soutache maïs pour la robe d’enfant ; cette couleur est la plus 
solide.Une enveloppe, portant, à l’encre rouge, l’adresse du directeur de la 
Mode illustrée, et contenant des charades et logogriphes, a été déposée 
aux bureaux du journal ; nous remercions notre correspondant inconnu, 
et nous accepterions une partie de ces logogiiphes, si nous en connais¬ 
sions la provenance : prière de nous indiquer s’ils sont originaux et 
n’ont pas été déjà publiés. — Consultation signée E. R. Sainfoin. On 
taille les orangers au moment où ils quittent la serre pour le grand 
air, c’est-à-dire, pour leclimat parisien, vers le 15 mai ; on raccourcit les 
branches trop longues, on supprime celles qui ont poussé dans l’intérieur 
de l’arbuste, et aus^i celles qui paraissent languissantes; arroser avec 
profusion après la taille. — Papier marqué E. /,. à Mafflicrs. Nous pu¬ 
blierons des vêtements et mautelets pour enfants ; je ferais porter aux 
deux petites filles qui sont en deuil des châles de cachemire noués par 
derrière, simplement frangés ; ces châles seraient noirs, si le deuil est 
récent; blancs ou violets, si les enfants portent le demi-deuil. La collec¬ 
tion de l’année 1860 est épuisée ; on a procédé à un deuxième tirage, qui 
permet de livrer l’année 1861 aux personnes qui e i font la demande. Je 
suis heureuse de la sympathie que l’on me témoigne. — Une abonnée 
d*Auteuil. L’une et l’autre combinaison sont convenables; on fait aussi 
du piqué lilas, qui peut être employé en bandes pour garnir une robe 
d’enfant; cette robe est très-jolie sou tachée en noir. Nous publierons 
des patrons pour vêtements d’enfants. — Papier marqué E. C. Je crains 
de ne pouvoir publier le dessin désiré, et j’engage notre abonnée à s’a¬ 
dresser pour le recevoir à M. Leballeur, rue Taitbout, 74; Je lui dirai 
cependant, dans son propre intérêt, qu’un grand col à pointes serait un 
peu lourd si on l’exécutait en mignardise ; je n’eu ai pas vu, et ne donn" 
pas du reste cette opinion comme absolue. — Je suis bien sensible à 
cette aimable lettre de Djedjeli, et M. Sainfoin sera bien gl )rieux de ce 
souvenir qui lui vient d’Afrique. — M ,,e E. B. à Fontenay-aux -Roses. 
Les patrons de lingerie, bonnets, manches à poignet, etc., pur<.itiont 
dans le n 1 14 probablement; il est tout à fait impossible d’envoyer un 
dessin, plus impossible encore d’envoyer un patron dans le numéro qui 
suit les lettres que l’on nous adresse. — M ,,e M. C. On portera cet été 
des robes de piqué (permises aussi aux jeunes filles) ; mais le vêtement 
qui les accompagnera, prendra la forme du talma ou du paletot court, 
plutôt que celle de la casaque ; M®« llenneveu, rue du Bac, 56, fournit ce 
costume tout prêt, si on lui envoie les mesures nécessaires ; il y a certai¬ 
nement économie à le préparer soi-même, et j’espère publier quelques 
dessins qui pourront servir pour ces costumes ; quant à recommander 
une bonne couturière dont les prix soient très-modérés, je me vois fjr- 
cée, à mon grand régi et, de m’abstenir : ces deux qualités paraissent in¬ 
conciliables dans cette profession. — En attendant et en espérant. On 
m’impose la nécessité cruelle de donner un démenti à la deuxième par¬ 
tie de cette devise, et je me vois forcée de dire ici qu’il ne faut rien es¬ 
pérer au sujet des vers que Ton m’a envoyés. — M®* V. C .5 Bordeaux. 
Le n° 14 contiendra probablement les patrons de lingerie que I on me de¬ 
mande. J’espère publier prochainement les dessins de broderie. Oui, on 
porte des cols au crochet ; la guipure d’Irlande est faite au crochet, et 


-- | 

lorsqu’on emploie du fil fin, cet ouvrage esttrês-beau. La recette du b 
virginal est bien simple, — je l’ai même déjà publiée : on prend 50 gnq 
mes d’amandes douces, 8 gramme* d’amandes amères, dépouillées de H 
enveloppe ; on les pile dans un mortier de marbre, en y versant pea 
peu 150 grammes d’eau de rose, puis on ajoute 1 gramme de benjii 
si Ton ne possède pas un mortier de marbre (indispensable pour ce 
préparation), on la commande chez un pharmacien. I.e journal est ha 
reux d’être apprécié avec tant de bienveillance.— Une fidèle abonni 
Les châles de cachemire noir, brodé, ne passeront plus de mode d*iQ 
bien longtemps, le dessin indiqué est tout à fait convenable ; quanti 
deuxième question, s’adresser à M. Croizat, rue Richelieu, 76.— M®*i 
B. t château de C***. Je trouverai peut-être une place pour la cerna 
en mignardise, mais les planches de lingerie et de vêtements d’enfai 
doivent paraître avant tout ; si l’on est très-pressé de faire cet objet, 
faut en demander le dessin à M. Leballeur, rue Taitbout, 74.— M®* ê 
Le papier perforé qui sert pour le signet, sera envoyé par M. Lebaita 
si nn le lui demande; quant à l’autie demande, peut-être. — LetU 
d'une petite pensionnaire. Bien loin d’avoir rie q à reprendre dan> d 
charmantes pages, je félicite celle qui me les a écrites, sa mère et* 
institutrices ; elle recevra ou a reçu dernièrement une lettre d’une ml 
raine, et un nouvel article de Ce que tout le inonde sait est en préparé 
lion. Quant à la demande principale,il n’est malheureusement pas en ml 
pouvoir de l’exaucer dans le délai indiqué ; ma .petite amie ne sait fi 
qu’il faut presque un mois de travail pour préparer l’un de nosdcssinl 
J'espère la dédommager plus tard de ce refus, et la remercie, en atiq 
dmt, pour ces bonnes, pages si sincères. — Marguerite. Oui pourj 
crêpe de Chine ; il sera plus beau avec la guipure qu’avec les frangé 
oui aussi pour le burnous : cette forme est toujours la plus gracieuse ; ci 
pour la robe de mousseline, — pour la robe de piqué ; — mille foi> tu 
pour le costume de petite fille notre abonnée pourrait nous donner dl 
conseils, au lieu d’en demander, car toutes ses idées sont du meiHf< 
goût ; garnir la robe d’alpaga noir, avec un volant de taffetas ml 
tuyauté (10 centimètres de hauteur) ou trois volants, toujours en tafE 
tas, couvrant un espace de 30 centimètres. Nous publierons des têt 
inents d’enfants; quant à M. Sainfoin, l’une de vos suppositions poo 
rait bien le décider à faire publier son portrait. Vous attribuez x 
obstination à son extrême laideur; je vais lui commun iquer votre letiij 
et par vanité il consentira peut-être à se laisser pouretraire. Oui sa 
pour la couverture de l’année 1861 ; elle coûte 5 francs. — M"* de t . 
Fleury-sur-Andelle. On peut couper les basques d’on ancien corsage,! 
ne pourrait le remplacer par un corsage de taffetas pour accompagner m 
jupe de moire ; celle-ci peut être garnie avec tm, — trois ou dnq volan 
tuyautés en taffetas noir ; en tout cas la garniture, quel que soit le ooq 
bre des volants, ne doit couvrir que 40 centimètres de la jupe; qni| 
aux manches, nous en avons publié récemment trois patrons ; nous pi 
bltons sans cesse des gravures de medes, et enfin nous préparons âj 
patrons de manches et corsages pour le printemps ; je choisirais à 
manche large, garnie comme la jupe, avec des volants de taffetas ; p« 
rajeunir le corsage, j’y ajouterais une ceinture à bretelles en taffet) 
noir (patron dms le n° 5 de cette année). Nous publierons des patrd 
pour vêtements d’enfants.— M® # /... B.„. Sunderland. Un bouquet ptj 
vant servir pour un pouf a été publié dans le n° 6 ; un lambrequin en t| 
pisserie a paru dans le n° 4 ; je crains de ne pouvoir renouveler de sii| 
la publication de dessins analogues, et je prie M®» J... de recevoir l’ej 
pression de mes regrets, et de ma reconnaissance pour sa bienveiUwl 
appréciation. I 



L'administration delà Mode illustréè a l'honneur d'info} 
mer ses abonnés que, par suite d'un traité particulier pass 
avec la maison Gaget, elle peut livrer une reliure mobili 
dite reliure Marie , qui leur permettra de réunir en volonM 
au fur et à mesure de leur publication, les numéros dl 
Journal, et de les mettre ainsi à l'abri de tout froissemeij 
et des maculatures. 

D'un système simple et commode, la reliare Marie fii 
les feuilles ou cahiers sans les percer, les piquer ni les allé 
rer en quoi que ce soit, et on peut en mettre ou en retiré 
isolément un ou plusieurs sans déranger les autres. 

L'Administration cède ces reliures mobiles, disposées pou 
y mettre six mois du Journal, aux prix réduits de : 

Couverture en percaline chagrinée, 5 francs. 

Cartonnage de couleur, 3 fr. 75 c. 

Établies pour y réunir Vannée entière, au prix de: 

Couverture percaline, 6 fr. 50 c. 

Cartonnage, 5 fr. 

Ceux de nos abonnés qui désireraient avoir ces reliur^ 
mobiles doivent les faire prendre dans nos bureaux. Daij 
le cas où l’envoi serait fait sur demande, les frais de trans 
port seront à la charge de l’acquéreur, l’Administration lij 
vrant ces reliures au prix coûtant. 

Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


Pari*. — Typ . de Pirmin Diëot, taqmm. da l’Inrtihit at da U Mari ne, r. Jacob, S* 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS» I 

Quand, assis sur mon balcon, ou aperçoit la lune moulai 
dans le ciel, c'est un grand spectacle. 
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le numéro, rendu séparément, 

25 centime». 

MC CNÉ GRAVURE COLORIÉE : 60 CENTIMES. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


Le numéro avec patrons, vendu séparément, 

50 centime». 

AVEC DNE GRAVURE COLORIÉE : 76 CENTIMES. 


ITERANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE. ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE, ETC. 

UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE SAMEDI 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

PARIS. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 

D*PARTSMBRTS (frais de poste compris ). 
t an, U fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du 1“ de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

S'adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 
El pour les abonnements el réclamations à I. V. U II fi E B. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 


Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 Dr. 75 c. 
dcpartkmerts (frais de poste compris ). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

nu 1 er de chaque mois ou du l* r de chaque trimestre. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d'un mandat A vue sur Paris, A l'ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C e , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également ehez tous les Libraires de France et de l'Étranger. — (Pour Vétranger le port en sus). — 



mmaire. — Coiffures pour concerts et dîners. — Coif¬ 
fure de bal. — Coiffure de jeune fille. — Dessins de bro- 
lerie. — Cadre en tapisserie. — Description de toilettes. 
- Modes. — MUsique : A une bourse. — XVIII e lettre 
l’une marraine à sa filleule. — Clef diplomatique. — 
Les éventails. — Renseignements. 


COIFFURES. 

Nous avons souvent parlé à nos lectrices du talent re- 
arquable dont Al 1 ”® Aubert fait preuve dans toutes ses 
éations ; qu’il s’agisse d’un chapeau simple ou élégant, 
une coiffure très-parée ou d'une coiffure d’intérieur, 
un bonnet destiné À une personne âgée ou d’un frais 
«met de jeune femme, elle est guidée par un instinct iu- 
illible, qui lui fait accommoder la mode à chaque phy- 
onomie, et qui lui inspire les moyens d’embellir tous les 
isages. 




N° I. - COIFFURE DE MADAME AUBERT, RUE DU FAUBOURG-POISSONNIÈRE, 46. 


intérieure est nouée, un peu crêpée en dessous, et roulée 
en commençant par la pointe, de façon qu'il y ait, depuis 
le rouleau jusqu’au cordon nouant les cheveux, un espace 
de 19 centimètres environ ; on passe dans le rouleau une 
broche-frisette; on la courbe pour lui donner la forme de 
la tête, et l’on fixe le rouleau sous le cordon, en formant 
ainsi la coque qui retombe sur le cou. Pour le chignon su¬ 
périeur (ou coque), les cheveux sont crêpés jusqu’à la ra¬ 
cine, sans être noués; roulés depuis la pointe jusqu’à une 
distance de 8 à 10 centimètres de la tête, puis fixés aussi 
avec une longue broche-frisette ; cette coque doit cacher 1$ 
ligature de la coque inférieure. On donne plus de solidité à 
cette coiffure en y ajoutant un peigne à boules, en métal 
ou bien en écaille; quelques fleurs séparent les coques. 

La coiffure de devant est celle que M. Croisât appelle 
coiffure impératrice : les cheveux sont roulés et mis en pa¬ 
pillotes jusqu’à moitié de leur longueur environ ; la par¬ 
tie nou frisée esterêpée en dedans, et, lorsque les papillotes 
ont été passées au fer, on roule ces cheveux sur un moule 
à boucle, on fixe la partie crêpée avec une broche-frisette 
un peu courbée, on lisse les cheveux sur le moule ; les che¬ 
veux frisés forment les longues boucles que l’on voit sur 
notre dessin. On termine la coiffure en posant la couronne, 
dont l’extrémité se perd sous le chignon. 


Coiffure de bal. 

Coiffure n° 2— M. Croisât a coiffé celte jolie tête. M m ® Til- 
man, rue de Richelieu, n° 104, a exécuté les fleurs employées 
pour orner la coiffure. Le nom d e M me Tilman est si connu qu’il 
est superflu de l’accompagner d’éloges, si mérités qu'ils 
soient. On sait, en effet, à Paris, que la légèreté, la grâce 
des fleurs qu’elle crée, sont incomparables, et M. Sainfoin 
lui-même ne trouverait rien à blâmer dans ces travaux qui 
copient la nature si fidèlement. 

Les cheveux sont partagés derrière, en travers; la partie 


Coiffure de jeune fille. 


Coiffure n° 3. — M. Croisât a coiffé cette 
tête de jeune fille ; il est à peu près superflu 
de le nommer: nos lectrices auront reconnu 
son habileté, et le bon goût qu’elles ont pu 
constater tant de fois déjà ; il ne se borne 
pas à livrer ses modèles, et il y joint, dans 
l’intérêt de nos abonnées, des descriptions 
fort désintéressées assurément, puisqu’elles 
initient aux secrets de son art. 

Pour exécuter cette coiffure sans avoir re¬ 
cours aux différents postiches de M. Croisât, 
il faut posséder une chevelure extrêmement 
abondante : on noue d'abord les cheveux de 
derrière fort bas, on les divise en deux parties 
inégales ; la plus considérable sert à former 
la tresse qui traverse le nœud; l’autre, légè¬ 
rement crêpée en dessous, est attachée, une 
première fois, pour composer la première 
coque du nœud, celle qui se dirige un peu à 
droite, vers le cou ; on ramène les cheveux 
au-dessus de cette première coque, et l’on 
forme la deuxième, qui est placée de biais, et 
qui cache l’épingle retenant la première co¬ 
que ; cette deuxième coque est celle du haut; 
on l’attache à gauche, et on amène à cette place la tresse, 
conduite de bas en haut; on passe la tresse au travers de 
la coque supérieure (deuxième), et on l’attache du côté op¬ 
posé sous le chignon; on fait la troisième coque avec l’excé¬ 
dant des cheveux employés pour les deux premières co¬ 
ques, et l’on fixe le «bout de ces cheveux sous le chignon; 
si les cheveux ne sont pas assez abondants pour former 
tout ce chignon, on fait seulement les coques avec les che¬ 
veux naturels, et l’on ajoute la tresse. 

Pour former la tresse de devant, on tresse les cheveux la 
veille, en les mouillant un peu afin qu’ils soient ondulés 


Coiffure» pour concert» et tlilier*. 

Coiffure fi® 1. — Cette coiffure est un peu moins paré»; c 
n.peu moins jeune que la suivante. M B « Aubert la nomni 
oiffure Marie Stuart, parce qu'elle rappelle la célèbre coi 
,re de cette charmante reine : elle se 
impose d'une sorte de couronne en 
elourg groseille à laquelle est attachée 
ne pointe arrondie, en velours noir, 
ordée de blonde blanche ; cette pointe 
st soutenue par un gros nœud de ve- 
)Qre 8 rosei N e ï la couronne est entan¬ 
te de ruches de dentelle noire et de 
entelle blanche; elle laisse la tête à 
couvert par derrière; des roses de 
inaocegroseille, des nœuds de velours 
^oseille et noir, ornent les côtés de 
«fie coiffure, extrêmement seyante 
wmr un visage un peu fatigué. 

otffure n° 4. —Cette coiffure, exécu¬ 
te par Mm® Aubert, convient à une 
wne femme, et se compose d’un dia- 
me de velours rose ; un nœud assez 
^mineux est placé au-dessus du 
et retient une grande plume blan- 
nne v °dette arrondie, en 
«nielleblanche, retombe par derrière; 
nuaoce rose était autrefois un peu 
^ an j° a rd’hui du velours 
e coa ^ eor à la fois vive et douce, 
chez M»® P I e !? Ue ar 8 entée îj’en ai vu 

pureté irréproebab?^ *** ^ magnifi< ï ue8 ’ d ’ un< 

nne ieunl r° ^! e a ^ par M“ e Aubert, pou 
eetle coiffn J mme devait assister à un concert paré 

r*an x gon . 8e con “pose d’une résille en or, dont les car 
^harDeen i ni8 ^ ar un orDei nent de soie bleue; un* 
pans dp J**" bleu ^ orme une sorte de diadème, et le 
une dentPii 6 ar P e > fix ^ 8 du côté droit, se terminent pa 
^niitle côté d ° r ’ UDe grande P* ume blanche, enroulée 
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LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 



tiw. croisât vient d’mventer une sorte 
de fourche que nous ferons connaître à 
nos lectrices, à l’aide de laquelle on 
forme ces ondulations sans endommager 
les cheveux); on sépare d'abord une 
petite mèche vers la tempe, on en forme 
une tresse, quisert à attacher la touffe à 
la Fontange placée sur le devant; avant 
d’attacher cette touffe, on fait la tresse 
(en^ employant une mèche à soudure, 
si l'on n’a pas assez de cheveux), puis 
on attache la toute petite tresse sous le 
chignon, et sur cette tresse on fixe la 
touffe a la Fontange t montée sur du 
ciepé , afin de soutenir la grosse tresse 
qui repose sur cette touffe, en laisant 
passer quelques boucles par devant, et 
que 1 on attache sous le chignon. 


lleMsiiMi de broderie. 

Ces dessins serviront pour peignoirs, 
vêtements d nfants, bas de jupons. 

Nous publierons prochainement un 
pitrnn de tiehu Marie-Antoinette, et 
nous engageons nos lectrices à bro¬ 
der l’un de ces dessius sur les ban¬ 
des qui serviront ûe garni¬ 
tures pour le fichu. 


v 

S\ 

J c ^ 
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N° 2. COIFFURE DE BAL EXÉCUTÉE PAR U. CROISAT, RUE RICHELIEU, 76. — 


FLEURS DE MADAME TILMAN, RUE DE RICHELIEU, 104. 


Cadre en tapiiserie. 

hl l'on veut donner à ce dessin la destination que nous 
lui avons marquée, on l’exécutera avec de la soie sur le 
canevas le plus fin possible; quand il sera terminé, on 
l’encadrera avec deux ruches de ruban, froncées dans le 
milieu, l'une noire (celle du bord extérieur), l’autre rouge, 
surmontant celle-ci ; le cadre sera doublé de carton, puis 
de percaline; l’intérieur (occupé par des coiffures) sera 
couvert de velours rouge ou vert foncé, sur lequel on fixera 
des portraits en miniature, — ou des cartes photogra¬ 
phiées. 

On peut aussi exécuter ce dessin sur du canevas extrê¬ 
mement gros, remplir le milieu avec de la fourrure ou de 
a grosse peluche, et composer un très-beau devant de 
foyer, ou bien une descente de lit; dans ce dernier cas, si 
l'on voulait employer de l'imitation de fourrure d'hermine, 
on aurait le plus élégant de tous les tapis; on le borderait 
avec un galon couvert d’une frange. 



N° 3. — COIFFURE DE JEUNE FILLE DE M. CROISAT. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Toilette de diner, soirée ou spectacle. Robe en taffetas 
vert à grands bouquets chinés. Le devant de la robe est 
garni avec de grosses touffes de violettes en ruban (voir 
notre n° 4), entourées de dentelle blanche et disposées 
comme de gros boutons macarons ; corsage décolleté, garni 
d un fichu Marie-Antoinette en tulle blanc et dentelles 
blanches, orné de touffes de violettes; manches larges, 
sous-manches demi-courtes en tulle, bordées d'une ruche 
de dentelle parsemée de touffes de violettes; coiffure en 
dentelle blanche, ornée de touffes de violettes. Ces touffes 
sont faites chez M“® Lassau, rue Nve-des-Petits-Champs, 50; 
elle a la spécialité de ce charmant ornement, et l'adapte 

tous les détails des toilettes les plus diverses : elle en 
compose des dessous de chapeaux à la fois jolis, solides et 
odorants, comme si l'on venait de cueillir les violettes 
dont ils sont formés. 

Toilette de visite. Robe en velours brun-rouge. Le 
devant de la robe est orné d'une sorte de tablier en mi¬ 
gnardise de soie noire, qui continue sur le corsage et au 
bord des manches. Une épaulette en mignardise est placée 
sur le haut des manches; chapeau de M*® Aubert, rue du 
Faubourg-Poissonnière, 46. Ce chapeau est en crêpe blanc 
doubJc de crêpe bleu clair; un diadème de myosotis l'orne 
a 1 intérieur ; une plume blanche est enroulée sur le côté 
gauche; col en dentelle; sous-manches de mousseline 
blanche avec manchettes de dentelle; gants eu peau de 
Suede couleur chamois. 


MODES. 

Des trois époques qui partagent notre existence, — le 
passé, le présent et l’avenir, — en est-il une seule que nous 
possédions réellement et pleinement ? Le passé ne compte 
plus, on n’a pas le temps de fixer le présent, et l’avenir 
seul occupe nos pensées. De ces trois époques, le présent, 
celle qui semble être la plus réelle, la plus palpable, est 
cependant la plus insaisissable : où se trouve en effet le 
point précis qui caractérise le présent ? Lorsque nous le 
tenons, il change d’aspect, et chaque mouvement du ba¬ 
lancier de 1 horloge le métamorphose; chacune de ces 
minutes qui s accumulent composent le passé avec les 
débris du présent, qui s’en va en poussière. L’époque dont 
nous devons nous préoccuper, de préférence à ses sœurs 
aînees, est en réalité l’avenir ; nous ne le posséderons 
peut-être pas.... mais, si nous l’atteignons, il composera 
le présent. 

Je réclame l’indulgence de mes lectrices (style classi¬ 
que) pour ces réflexions philosophico-poétiques ; elles me 
sont inspirées par les lettres que l’on m’adresse de tous 
côtés, sans tenir compte de l’biver, encore inscrit sur le 
calendrier, sans réfléchir que bien des mois nous séparent 
encore de l’été. On veut savoir dès aujourd’hui les modes 


de la future belle saison ; on me suppose des facultés qi 
je ne possède nullement, et l’on s’adresse à moi, absoli 
ment comme si j’étais douée d’une seconde vue. 

Que ne ferais-je pas, cependant, pour justifier la coi 
fianee que l’on veut bien me témoigner ! Depuis que d 
lettres m’arrivent, d’abord rares, puis chaque jour pli 
nombreuses, je me suis appliquée à soulever le voile qi 
cache l’avenir; j’ai sondé ces ténèbres ; j’ai interrogé quo 
ques-unes des sommités de la mode, afin de pouvoir b 
pondre à mes lectrices : les renseignements sont encoi 
imparfaits, mais je les livre, tels qu’ils sont, aux ardenti 
curiosités qui les réclament ; ma bonne volonté palliet 
peut-être leur insuffisance. Je prie en conséquence cellf 
de mes lectrices qui m’ont fait ces questions un peu pri 
maturées, de vouloir bien chercher dans cet article U 
réponses qu’elles désirent trouver à la page des renseigm 
menls; ceux-ci prennent une extension formidable, et ; 
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faut absolument leur fixer certaines limites. Mais on sait 
que les limites qui semblent être les plus définitives sont 
elles-mêmes sujettes au changement, et, malgré les fermes 
résolutions que je prends à ce sujet, je ne puis me déci¬ 
der à laisser sans réponse une seule des lettres qui me sont 

adressées; seule¬ 
ment, afin de con¬ 
cilier les exigences 
de rimprimerie 
avec l’équité qui 
m'oblige à m'oc¬ 
cuper de toutes les 
demandes qui me 
sont faites, je ré¬ 
ponds quelquefois 
indirectement, soit 
dans les articles de 
mode, soit par l'en¬ 
voi des différents 
travaux qui pren¬ 
nent tour à tour 
place dans nos co¬ 
lonnes. 

Je dirai d'abord 
à la jeune femme 
qui s'appelle Clau¬ 
dine,'que ses crain 
tes n'ont aucun fon¬ 
dement; son en d'alarme a retenti jusqu'au fond de mon 
âme, parce que je partage ses prédilections pour le taf¬ 
fetas noir. Non, Madame, nous ne sommes pas mena¬ 
cées de voir disparaître le taffetas noir ; n'écoutez pas ces 
?ains bruits ; la 
mode ne frappera 
pas d'ostracisme 
cette jolie étoffe si 
commode et si éco¬ 
nomique. Ici, je fe¬ 
rai une pause pour 
dire à Claudine , 
en la priant d'excu¬ 
ser ma familiarité 
forcée (elle a signé 
sa lettre seulement 
de ce prénom), que 
l'économie, pour 
être bien entendue, 
doit savoir distri¬ 
buer les dépenses 
de façon à les res¬ 
treindre en certai¬ 
nes occasions, à les 
étendre en d'autres 
circonstances. Lors - 
qu'il s'agira d'une 
étoffe qui ne peut 
être atteinte par les 
variations de la 
mode, d'une robe 
destinée à un long usage,' il serait d'une économie mal 
entendue d'avoir surtout le bon marché en vue : deux 
robes en mauvais taffetas noir ne produiront pas le même 
effet, n'auront pas la même durée, et coûteront plus cher 
qu'une seule robe en taffetas noir d'excellente qualité ; 
les premières seront immédiatement 
fanées, flasques , vieilles d'aspect, tan¬ 
dis que l'autre restera belle, soyeuse 
et brillante jusqu'à son dernier soupir. 

Nos lectrices sauront que, sur notre 
recommandation spéciale, M. Lebal- 
leur, rue Taitbout, 74, vient de s'ap¬ 
provisionner à Lyon , en vue des ro¬ 
bes et des mantelets de printemps. On 
trouvera chez lui des taffetas noirs, 
dont il expédiera des échantillons sur 
demande affranchie ; le prix en varie 



SEPT DESSINS DE BRODERIE. 

de cinq à dix francs : à ce dernier prix le taffetas est 
réellement magnifique. Madame Claudine pourra s'a¬ 
dresser en toute sécurité à M. Leballeur. Sa robe de 
taffetas noir sera à la mode ce printemps ; si elle désire 
l'orner d'une garniture, je lui conseillerai trois séries de 
petits volants découpés ; chacune de ces séries se com¬ 




pose de deux volants (8, puis 7 centimètres de hauteur) 
à tête , par conséquent séparés ; un liséré de taffetas noir, 
très-gros, est placé au bas de la tête du volant; une bande 
de velours noir ( 4 centimètres de largeur) sépare cette 
première série de la deuxième, qui lui est tout à fait 


semblable, avec cette seule différence que les volants ont 
toujours im centimètre de moins en hauteur que le vo¬ 
lant précédent; en d'autres termes, ils diminuent de 
hauteur en s'approchant du corsage. Je répète souvent 
cette observation, parce qu'elle est fort importante et 
tout à fait indis¬ 
pensable à la grâce 
de la garniture. Au- 
dessus de la deuxiè¬ 
me série, deuxième 
bande de velours 
ayant 3 centimètres 
de largeur ; — troi¬ 
sième série, et troi¬ 
sième bande de ve¬ 
lours, ayant 2 cen¬ 
timètres de largeur. 

Cette garniture 
conviendrait aussi 
pour robe de taffe¬ 
tas bleu de roi, — 
vert, — violet, etc.; 
les lisérés et les ve¬ 
lours seraient noirs. 

La lectrice qui 
prend pour épigra¬ 
phe dans deux 
mois convient elle- 

même que ses questions sont un peu prématurées ; elle 
voudra bien m'excuser si ma réponse n'est pas aussi posi¬ 
tive qu'elle pourra l'être dans un mois. Je choisirais un 
châle double, en taffetas noir; par conséquent un carré 

replié sur lui - 
même. A trois cen¬ 
timètres de dis¬ 
tance du bord de 
la pointe inférieure, 
je placerais une 
bande de taffetas 
blanc (5 centimè¬ 
tres de largeur) re¬ 
couverte d’un en¬ 
tre-deux en guipure 
noire ; une bande 
semblable, moins 
large d'un centimè¬ 
tre et demi envi¬ 
ron , serait placée à 
deux centimètres 
de distance du bord 
de la pointe supé¬ 
rieure; le châle se¬ 
rait plissé à l'enco¬ 
lure et à la hauteur 
des bras; les plisse¬ 
raient cousus, afin 
de ne point chiffon¬ 
ner le châle à ces 
places : on com¬ 
prend que les plis fixés sont plus gracieux et moins dan¬ 
gereux pour le taffetas. Le châle serait garni d'une gui¬ 
pure noire, plus ou moins large, selon le prix que l'on 
veut y mettre ; d'autres couleurs peuvent être substituées 
à la bande blanche, mais elles imposent une servitude : 

il est difficile de concilier un chapeau et 
une robe avec une couleur plus accen¬ 
tuée; si la bande était violette, par 
exemple, le châle ne pourrait jamais ac¬ 
compagner une robe bleue ou un cha¬ 
peau de même nuance. M. Leballeur se 
chargera des emplettes que l'on projette. 
Quant à la toilette de mariée, voici celle 
que je préférerais : robe blanche en pou- 
de-soie ; la jupe est extrêmement lon¬ 
gue, presque à queue , et garnie avec un 
volant tuyauté, à tête, ayant 8 centimè- 
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très de hauteur; robe de dessus en mousseline blanche, 
à festons composés de dents très-larges, atteignant seu¬ 
lement le bord supérieur de la tête du volant appartenant à 
la jupe de pou-de soie ; corsage montant eu pou-de-soie, 
recouvert de mousseline; manches demi-larges en pou- 
de-soie, recouvertes de manches plus larges en mousse¬ 
line, montées ensemble dans l'entournure, mais séparées; 
la manche de pou-de-soie est bordée d’un volant tuyauté 
(4 centimètres de hauteur); la manche de mousseline, 
plus large, mais un peu plus courte, est festonnée. Col en 
application d’Angleterre; sous-manches en tulle de 
Bruxelles, à poignet, couvert par une double ruche en 


application d’Angleterre. La robe destinée aux visites sera, 
dans deux mois, en taffetas lilas, parsemé de ileurettes 
blanches; trois ou quatre volants en taffetas lilas, uni, de 
même nuance que le fond de la robe, lisérés de tafletas 
blanc, garniront le bas de la jupe sur une hauteur de 
vingt-cinq centimètres environ. 

La lectrice qui se reconnaîtra aux initiales de son pa¬ 


pier marqué M. L., ne doit pas mettre en doute la longé¬ 
vité des jupes à cercles d’acier ; on ne lésa pas encore rem¬ 
placées. Je conseillerais un jupon gris, ou couleur Havane 
(ccru un peu foncé), soutaché en noir, pour recouvrir la 
jupe à cercles, et accompagner toutes les robes. On ne 
peut mettre que des jupons blancs sous les robes en étoffe 
légère. Il m’est impossible de dire dès à présent si l’on 


COH 


sortira avec des robes d’alpaga blanc, orné de médail¬ 
lons; en tout cas, on en portera à la campagne et dans 
les villes de bains; les robes et les jupons sont soutachés 
en laine. Ou ne peut soriir avec un peignoir; quant a 

un costume de tovnge qui ne serait pas ie costume de 
tout le monde, il faut, au lieu de le chercher, Téviter 
avec soin : en voyage, plus qu’en toute autre circonstance, 
une femme est jugée sur les apparences ; elle serait mal 
jugée si elle attirait l'attention par un costume un peu 
excentrique. Il faut donc s’attacher à une grande simpli¬ 
cité, qui peut s’allier avec la recherche, et se soumettre à 


l’unité des couleurs, qui seront toujours choisies parmi 
lestons neutres ou négatifs: le noir, le gris, dans toutes 
ses nuances, la couleur Havane, telles sont les couleurs 
dont il ne.faut pas se départir. Le pardessus assorti à 
la robe est toujours, en fait de costume de voyage, la 


combinaison la plus convenable et la plus distinguée. 

Quant à ma jeune correspondante de 14 ans, qui habite 
un joli bourg de Normandie, je la supplierai de ne point 
escompter l’avenir et d’éviter de se vieillir en portant des 
robes surchargées de broderies en soutaché, tout comme 
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si elle avait dix ans de plus. Je lui conseillerais la robe 
qu'elle désire (niqué couleur nankin) ; mais, au lieu de 
soutache, elle la garnirait avec cinq rangs de galon où 
tresse en laine noire ; ces galons seraient traversés per¬ 
pendiculairement par d'aufres galons pareils, séparés (les 
perpendiculaires) par un espace de cinq à six centimètres; 
ils passeraient sur l'un des rangs de galon, puis sous le 


suivant, et ainsi de suite ; ils se termineraient à chaque 
extrémité en se repliant de façon à former une petite 
boucle. Le corsage, plat, serait garni de la même façon sur 
les devants, mais avec trois rangs de galon; les manches 
larges seraient garnies comme le corsage. 

J'ai placé dans cet article celles de mes réponses qui 
me semblaient avoir un caractère d'utilité générale ; je 


ne veux point négliger d'ajouter quelques-unes de mes 
remarques sur les destinées futures de la mode. 

Elle flotte indécise entre toutes les garnitures passées, 
pour en composer les garnitures futures. On a porté d'a¬ 
bord dés ruches, placées tout simplemënt au bas des ju¬ 
pes : ces ruches, se lassant d'étre droites, ont pris le parti 
des ondulations; elles vont se décider à se poser en biais. 
Ainsi une charmante petite robe de printemps, qui at¬ 
tend les beaux jours pour faire son apparition, se compose 
d’un taffetas vert, chiné en vert de plusieurs nuances ; la 
garniture occupe un espace de 30 centimètres : elle se 
compose de ruches étroites, froncées au milieu, décou- 
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Un n aperçoit pas encore la nouveauté nouvelle , en fait 
de robe de printemps. La nouveauté actuelle se compose 
des étolfes que nous saluons au passage, parce que nous 
les connaissons : elles ont déjà paru dans les vitrines, il y a 

de cela une année révolue ; en vérité, je n'en saurais dire 
davantage sur les modes futures, à moins de faire appel à 
mon imagination. — Je ne puis me décider à suivre cet 
exemple, quoiqu'il ait été donne fréquemment : l'imagi¬ 
nation s'exerce trop souvent au détriment de la vé- 
rac ‘(é- Emmbunb RAYMOND. 
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foncée, pareille a celle qui précède la ruche la plus claire; 
les ruches deviennent toujours plus foncées, jusqu’à ce 
qu'elles redeviennent plus claires : il y a sept nuances ver¬ 
tes dans cette garniture, qui se reproduit autour des 
manches. 


I^s uc enaque cote, aisposees en niais et nuancées 
comme la robe ; ainsi une ruche en taffetas vert uni 
foncé est suivie d'une ruche semblable de nuance plus 
claire, et ainsi de suite jusqu'à la teinte la plus claire, de 
I autre côté de laquelle se trouve une ruche uu peu plus 
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D'argent, les rimeurs n'en ont guère; 
Mais, en eussent-ils par monceau, 

Il salirait ton frais réseau. 

Ton destin sera moins vulgaire 
Et lu seras le reliquaire 
De mon cœur et de mon cerveau. 


J’emplirai tes mailles de soie 
De mes vers les plus parfumés. 

De ces confidents bien-aimés, 

Que nous ne voulons pas qu'on voie; 
Car dans leurs plis sont notre joie 
Et nos désespoirs confirmés. 


Et quand l’âge, glaçant la source 
De la joie et de la douleur. 
Laissera languir sans chaleur 
Mon âme à la fin de sa course. 

Je t'ouvrirai, petite bourse 
Qui tiens l’épargne de mon cœur. 
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LETTRES 

DUNE MARRAINE A SA FILLEULE \ 

XVIII. 

Vous composez, tous trois... pardon, ma chère Hé- 
ène, j'allais blesser votre amour-propre maternel, et, 
l'ayant pas compté la petite Marie, je recommence ma 
tfirase... Vous composez donc, à vous quatre, une fa- 
oille extrêmement exigeante, fort injuste envers moi ; 
it il me semble que la tâche que je me suis naïvement 
mposée, c’est-à-dire celle de vous satisfaire tous, est à 
æu près impossible. Si je m’occupe de vous, selon le 
irogramme que je me suis tracé, je reçois un billet d’A- 
ine, billet très-flatteur assurément, mais dans lequel 
lerce un certain mécontentement, et qui contient beau- 
oup de réclamations : elle veut que je lui consacre une 
ortie des lettres que je vous adresse; elle désire que je la 
[uide, quoique je ne la connaisse pas. Elle me demande 
le lui indiquer les écueils grands et petits de la vie du 
oonde, et prétend recevoir de moi une sorte de code 
prévoyant toutes les difficultés qu’elle pourra rencontrer, 
►ffrant en regard les meilleurs procédés pour les sur- 
Douter; puis, lorsque j’entreprends docilement cette be- 
ogne, sans me dissimuler que son exécution sera tou- 
purs incomplète et imparfaite, parce qu’il existe une 
pôle de cas particuliers qu’il est impossible de prévoir et 
le signaler, vous m'écrivez à votre tour, ma chère enfant, 
mur me dire que la lettre consacrée à Aline était plus 
ongue qu'aucune de celles qui vous ont été adressées. Je 
tviens à vous... : à peine ai-je fixé, non pas seulement 
nés pensées, mais surtout mon cœur sur ce sujet, qui me 
emble inépuisable, il m’arrive une lettre de M. de Guy- 
nont, qui gémit de l’abandon dans lequel je le laisse, lui et 
a fille. 

Mes chers amis, veuillez, je vous prie, vous entendre 
ifin de me laisser poursuivre ma tâche à ma guise, en 
D’occupant tantôt des uns, tantôt des autres, selon qu’une 
opportunité quelconque se révèle ; si je vous obéis plus 
ongtemps, je ne saurai plus où j’en suis. Obéir à une 
eule personne n’est pas bien difficile...; mais, lorsqu’il 
'agit d'obéir à plusieurs personnes, on commence une 
ofinité de choses sans en terminer aucune, défaisant un 
our ce que l’on avait fait la veille, mécontentant l’un pen- 
tant que l'on essaye de contenter l’autre, arrivant enfin 
ila confusion, à force de poursuivre la variété. 

Si vous me tourmentez trop, tous quatre, je substitue- 
ai à ces lettres quatre traités : 1° Éducation des jeunes 
r emmes après leur mariage ; 2 U Conseils à une jeune 
Ule; 3° Conseils pour une petite fille; 4° Les devoirs de 
’ homme . — Ce dernier titre effarouche un peu M. de 
juymont,j'en suis certaine; ces messieurs sont habitués 
i ce qu'on leur parle beaucoup de leurs droits . Quant 
iux devoirs, cela ne les regarde plus ; on doit les prêcher 
lux femmes, et ils affirmeraient volontiers, en dépit de la 
prammaire, que le mot devoir est féminin. 

Les travaux dont je vous menace seront fort ennuyeux, 
e vous en préviens, et je doute qu’aucun de vous prenne 
a peine de parcourir le traité que je lui aurai consacré, 
[amorale de cette longue introduction est celle-ci : lais- 
ez-moi parler à ma guise, tantôt à l’un, tantôt à l’autre ; 
es personnes qui composent une famille sont tellement 
‘olidaires les unes des autres, que le perfectionnement de 
'une de ces personnes entraîne logiquement le perfec- 
ionnement des autres. Si Hélène veut bien suivre quel- 
pies uns de mes conseils; si elle est à la fois économe et 
généreuse, indulgente pour les autres, sévère seulement 
pour elle ; si elle s’applique à rendre l’existence de ceux 
fui l'entourent douce et facile, dites, mon filleul , votre 
lâche ne sera-t-elle pas à moitié accomplie ? Entraîné par 
Kae émulation bien naturelle, vous ne pourrez résister à 
à contagion de l’exemple, et il vous sera bien facile d’a¬ 
voir de la bonté, de la patience, de la justice et de la rai¬ 
son, si votre femme vous fait connaître les avantages 
inappréciables de ces vertus et de ces qualités. Seulement, 
pormettez-moi de vous le dire à tous deux, ces vertus 
Joiveni être le produit d'une mise de fonds en commun ; 
-lies doivent constituer une richesse qui sera inépuisable 
* la condition que vous l'alimenterez tous deux. Si l'un de 
rous, en effet, faisait deux parts inégales des charges et 
les bénéfices de la communauté; s'il se réservait tous les 
froits en laissant à l’autre tous les devoirs, votre ménage 
ressemblerait à beaucoup d'autres ménages : l’aigreur, 
^ reproches, les discussions, se glisseraient entre vous et 
envenimeraient toutes vos paroles et toutes vos actions. 

Le don le plus précieux que Dieu puisse vous faire, ce¬ 
lui qu’il faut demander, à lui d’abord, ensuite à notre 
cœur et à notre raison, c'est le tact, la mesure , si vous 
roulez, et j’adopte volontiers ce mot, parce qu’il me sem¬ 
ble traduire en langue usuelle et expliquer par une image 
presque matérielle cette faculté exquise qui nous indique 
lo point précis, la limite exacte près de laquelle doivent 
^arrêter nos goûts et nos exigences. Cette mesure est 
«cile à trouver pour ceux qui la cherchent avec sincé- 
rité : elle se compose de justice et d’abnégation; elle nous 

* Reproduction et traduction interdites. 


enseigne à substituer les convenances d'autrui à nos pro- 
| près convenances; à trouver la satisfaction, non dans une 
soumission absolue à nos volontés et à nos goûts, mais 
; bien dans les concessions indispensables aux goûts des 
; autres. Si l'un de vous, par exemple, n’aimait pas les 
réunions; si le monde proprement dit, c’est-à-dire les 
I bals, les soirées, les dîners, etc., l’ennuyaient, serait-il 
| équitable qu’il imposât à l’autre, d’une façon absolue, ses 
antipathies et ses préférences? L'équilibre se trouverait 
dans les concessions mutuelles faites avec douceur de part 
et d’autre, dans la mesure des exigences de l’un et des 
complaisances de l’autre ; cependant l’équité m’oblige à 
ajouter qu’en cette circonstance il ne faut pas que ma 
chère Hélène prétende ànine parfaite égalité de droits; le 
rôle qui lui a été imposé par la nature l’oblige à fournir à 
la communauté une part d’abnégation plus forte que celle 
qu’elle peut exiger. Son mari a les charges les plus lourdes; 
le présent et l'avenir de la famille reposent sur lui, sur son 
travail, sur sa prudence et sa sagacité ; il est juste qu’il 
ait quelques privilèges, et sa femme doit s’appliquer à 
connaître ses goûts, à les prévenir, en s’abstenant de le 
| contrarier sur quelques distractions permises et légitimes 
I qui reposeront son esprit. Si les femmes ne trouvaient 
pas, dans leur raison et dans leur cœur, des motifs suffi¬ 
sants pour les engager à prendre le parti de la douceur 
et de la complaisance, elles devraient les demander à l’ha¬ 
bileté; celle-ci leur enseignerait, en effet, que la violence 
peut imposer certains sacrifices, mais que l’on se soustrait 
tôt ou tard à cette dure domination; l’habileté,—à défaut de 
la bonté, —leur inspirerait les concessions qui ont pour 
conséquence logique d’autres concessions équivalentes à 
celles qu'elles se seront imposées, si elles ont su les ac¬ 
complir à propos et avec mesure, c’est-à-dire sans les faire 
peser d’un poids trop lourd sur celui qui en recueille le 
bénéfice. Si elles les ont accompagnées de reproches, d’al¬ 
lusions blessantes, de récriminations, le bénéfice sera 
non-seulement nul, mais encore dangereux; il n’est point 
de cœur, si bon et même si faible qu’il soit, qui ne se 
révolte un jour contre des exigences égoïstes ; l’aigreur 
s’y glisse d’abord, et amène à sa suite le ressentiment et 
la froideur; alors la digue est rompue : au lieu de dire 
je voudraisj on dit Je veux ; — au lieu de sacrifier quel¬ 
ques plaisirs au désir de complaire à sa femme, on se livre 
à ses penchants, parce qu’elle aura exigé, avec trop de 
tyrannie, que l’on y renonçât ; en un mot, elle arrive à 
avoir raison, parce qu’elle a eu tort trop souvent, parce 
qu’elle aura toujours traité l’exception comme une règle, 
parce qu’elle aura manqué de mesure dans ses craintes, 
dans ses exigences, et surtout dans ses reproches. 

Si vous trouvez que mes réflexions soi^t trop générales 
pour que vous puissiez en retirer quelque profit en les 
appliquant à des cas particuliers, j’essayerai, ma chère 
Hélène, de prendre pour base de mes démonstrations 
quelques circonstances domestiques qui pourraient bien, 
après tout, ne point être tout à fait identiques à celles 
qui se .présenteront dans le cours de votre existence: je 
supposerai que vous, ou votre mari, ayez le désir de faire 
une acquisition quelconque dont le prix serait un peu con¬ 
sidérable ; si ce prix n’est réellement pas en rapport rai¬ 
sonnable avec votre budget, au lieu de vous récrier, d’ac¬ 
cuser l'imprévoyance de celui qui propose cette emplette, 
au lieu d’en exagérer l’inutilité et les frais, ne vaudrait-il 
pas mieux démontrer les inconvénients qui y sont atta¬ 
chés avec mesure , c’est-à-dire avec modération et jus¬ 
tesse, en basant l’argumentation sur des chiffres rigou¬ 
reusement exacts, et en évitant soigneusement toute exa¬ 
gération qui, au lieu de convaincre, aurait pour résultat 
de faire mettre en doute même la part de vérité qui 
serait contenue dans l'exagération? En prenant le parti 
opposé à celui-ci, qui me semble être le meilleur de tous, 
on arrive à irriter celui que l’on veut convaincre, à le for¬ 
tifier dans son opinion personnelle, et, grâce aux repro¬ 
ches exagérés qu’on lui adresse, on lui fournit la ressource 
de n’envisager que la partie faible des arguments qu’on lui 
oppose, en fermant les yeux sur la dose de vérité qu'ils 
peuvent renfermer. 

H en sera de même dans toutes les circonstances de 
votre vie : ce qu’il faut éviter à tout prix, c’est l’exagéra¬ 
tion, soit dans les reproches, soit dans les appréhensions. 
Les personnes atteintes de ce défaut croient volontiers 
qu’en grossissant les inconvénients qu’elles veulent signa¬ 
ler, elles les rendront plus évidents ; ce calcul est erroné,. 
et c'est le contraire qui 1 arrive : la personne que l’on veut 
mettre dans son tort trouve des armes pour sa défense 
justement dans l’exagération des reproches qu'on lui 
adresse, et leur injustice l’absout à ses propres yeux. 
D’ailleurs, c’est faire preuve d’une obstination, pitoyable 
dans ses causes, car elle procède d'un amour-propre 
effréné, et dangereuse dans ses résultats, parce qu’elle dé¬ 
truit l’affection, que de vouloir démontrer à toute force à 
son mari ou bien à sa femme que l’on possède une intelli¬ 
gence supérieure à celle du compagnon ou de ja compagne 
de sa vie. Lors même que le fait serait vrai, il devrait être 
atténué au lieu d'être prouvé ; la générosité est ici d’ac¬ 
cord avec une politique réellement habile, c’est-à-dire 
élevée. Si l’on arrivait à établir sa propre supériorité 
d'une façon irrécusable, ce qui est bien difficile, on attein¬ 
drait du même coup un résultat funeste : on humilierait 


celui que l’on aurait convaincu, et l'humiliation a le res¬ 
sentiment pour conséquence inévitable. 

L’exagération est un défaut contre lequel je ne saurais 
trop vous mettre en garde l'un et l’autre, parce qu’il me 
semble être la cause principale de la plus grande partie 
des dissentiments domestiques. Je sais bien qu’il est diffi¬ 
cile de s’en défaire, parce que l'on ne se décide guère à 
s’avouer que l’on s’exagère ses droits et ses prétentions ; 
cependant, en s’examinant consciencieusement, on décou¬ 
vrira, sous les bouillonnements de l’emportement, un 
sentiment d’équité qui proteste en nous, qui condamne 
nos exigences, et nous démontre que nous manquons de 
générosité lorsque nous accusons d’égoïsme ceux aux¬ 
quels nous demandons des sacrifices au nom de notre 
propre égoïsme. Je n’admettrai jamais que la conscience 
puisse être absolument muette; l’amour-propre, la per¬ 
sonnalité, essayent de lui imposer sileuce; on pense qu'en 
accumulant les raisonnements spécieux, on a réussi à 
convaincre les autres et soi-même.... Le premier résultat 
est douteux et presque toujours imparfait; le deuxième ne 
peut jamais être atteint ; nous connaissons nos torts bien 
mieux qu’on ne peut nous les faire connaître : il est un 
être que nous ne pouvons tromper sur les véritables mo¬ 
tifs qui nous font agir, et cet être, c’est nous-même. 

Vous le voyez, mon cher M. de Guymont, il est abso¬ 
lument impossible que je m’occupe de vous isolément : 
tous les avis que ma tendresse et mon expérience adres¬ 
sent à Hélène se trouvent intimement liés à votre bonheur, 
c'est-à-dire à la paix de votre existence. Si j’essaye de lui 
démontrer les avantages attachés à des vertus essentielle¬ 
ment féminines, telles que l’abnégation, la patience et la 
douceur, n’estree point vous conseiller du même coup de 
ne point abuser de ces qualités et de les encourager par 
votre exemple ? Si Hélène avait un goût immodéré pour 
les plaisirs du monde, il vous appartiendrait de régler ce 
goût, de le contenir en des limites raisonnables, plutôt 
que de lui refuser absolument celles des satisfactions de 
ce genre qui sont compatibles avec vos ressources et avec 
ses devoirs; si,au contraire, il arrivait que vous eussiez 
besoin de quelques distractions, tandis que votre femme 
préférerait les paisibles jouissances de la vie de famille, 
ne seriez-vous pas disposé à lui tenir compagnie bien sou¬ 
vent, surtout en vous apercevant qu’elle n’exige jamais 
l’abandon de vos goûts? Vous le voyez, mes enfants, dans 
la vie en commun, il est impossible de faire un sacrifice 
sans qu’il soit fécond, sans qu’il élève à la fois celui qui 
le fait et celui qui l’accepte; l’exemple que l’on donne est 
suivi tôt ou tard ; l’emportement fait naître l’emportement, 
même dans les âmes les plus douces; si l'on pense trop à 
soi, les autres se trouvent tout naturellement affranchis du 
soin d'y penser eux-mêmes; l'injustice envers autrui a pour 
conséquence, sinon immédiate, du moins inévitable, l’in¬ 
justice des autres envers nous ; la réciprocité existe, non- 
seulement pour les défauts, mais aussi pour les qualités et 
les vertus ; les uns et les autres sont contagieux pour ceux 
qui vivent près de nous. Seulement, si les défauts de 
l’un sont plus énergiques que les qualités (je l’autre, celui- 
ci, dépité de les exercer inutilement, change peu à peu de 
nature, et combat son adversaire en employant les mêmes 
armes que lui.La faute en est au dernier; il devrait com¬ 
prendre ses deyoirs sans attendre qu’on lui en parlât, parce 
que rien n’est plus antipathique aux âmes un peu géné¬ 
reuses que l’obligation d'énumérer les circonstances dans 
lesquelles leurs bonnes qualités se sont exercées au profit 
d’autrui, et il arrive que le dépit, longtemps contenu, les 
jette à leur tour dans Maigreur et l'injustice. Prenez donc, 
mes amis, vous surtout, ma chère Hélène, prenez sur vous, 
si vous voulez vivre en paix; n’imposez jamais l’un à l’au¬ 
tre des goûts particuliers, des habitudes qui, les années 
aidant, peuvent dégénérer en manies insupportables. Votre 
bonheur à tous deux exige que vous cherchiez à rendre 
votre existence aussi douce que possible ; mais vous n’y 
parviendriez jamais en* travaillant chacun pour vous. Pour 
atteindre ce but, il faut que vous prépariez non pas votre 
route, mais celle de l'être dont la vie fait partie de votre 
vie, car vous ne pouvez arriver au contentement l’un et 
l'autre qu’en y arrivant l’un par l’autre : toute entreprise 
égoïste est stérile; le dévouement et la générosité décu¬ 
plent les forces, exaltent le courage, et peuvent seuls nous 
aider à surmonter les obstacles, à vaincre les difficultés, 
à lutter contre les tristesses et les amertumes de l’exis¬ 
tence. 

Aline va peut-être se plaindre de ne point figurer dans ces 
pages; j’imagine pourtant qu’elle pourra glaner parmi ces 
réflexions quelques sujets de méditation pour sa destinée 
future et la mission qui lui est dévolue ici-bas ; mais à son 
âge l’avenir paraît si lointain, que l’on tient compte seu¬ 
lement du présent. Je lui dirai donc que je la conjure de 
ne point imiter l’allure dégagée, les façons tranchantes et 
assurées qui paraissent avoir été adoptées par un certain 
nombre dç ses contemporaines ; ces manières seraient 
choquantes, même chez une jeune femme; — qu’est-ce 
donc lorsqu’on les rencontre chez des jeunes filles? Celles- 
ci ont, à ce que l’on me dit, le verbe haut et l’attitude 
altière, dès qu'elles se sentent en possession d’une cer¬ 
taine fortune ou bien que leurs parents occupent une 
haute position ; elles se frayent un passage au travers des 
groupes les plus compactes, et vont distribuer des poignées 
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de main, en les accompagnant de grands airs protecteurs 
sans faire acception d’âge ou de position; elles traitent 
des vieillards honorables sur un pied d’égalité qui semble¬ 
rait burlesque si on ne le trouvait extrêmement inconve¬ 
nant; elles semblent ignorer tout ce que l’on apprenait 
autrefois aux jeunes filles, c’est-à-dire la réserve, la poli¬ 
tesse, le respect dû à la vieillesse; leur conversation est 
peu variée; elles s’occupent uniquement de toilette, et pa¬ 
raissent vouées à l’idolâtrie qui a valu un si dur châtiment 
aux Israélites : elles adorent le veau d’or sous toutes les 
formes, dentelles, bijoux, cachemires, etc. ; en un mot, 
si l’on n’essave de réformer ces habitudes et de lutter 
contre ces tendances, la jeune fille n’existera bientôt plus; 
elle sera remplacée par un mannequin tournant sur lui- 
même, comme les poupées qui figurent dans les vitrines 
des coiffeurs, afin de montrer leur accoutrement sous tous 
ses aspects. 

Je prie Aline de vouloir bien recevoir les détails que je 
viens de lui donner comme un à-compte sur les conseils 
qu’elle exige. Pour être une jeune fille bien élevée, elle 
devra suivre une voie tout à fait opposée à celle que je 
viens de lui esquisser; dites-lui bien de ne point se laisser 
entraîner par les exemples qu’elle pourra rencontrer; 
dites-lui que l’on travaille inutilement à changer nos habi¬ 
tudes : celles-ci triompheront des mœurs actuelles, parce 
qu’elles sont appuyées sur des instincts délicats, sur le 
sentiment des convenances, sur la modestie et la bienveil¬ 
lance. Tout cela ne peut pas disparaître, parce que quel¬ 
ques jeunes têtes mal conduites et mal rangées prétendent 
ne relever que de leurs caprices; les personnes sévères les 
blâment, — les caractères indulgents les plaignent, — et 
je désire de tout mon cœur qu’ Aline n’excite jamais la ré¬ 
probation ni la pitié. 

Et Marie ? Elle va réclamer à son tour ! Mais il est 
trop tard aujourd’hui pour vous parler d’elle ; — d’ail¬ 
leurs Marie est assez jeune pour attendre ma prochaine 
lettre. Emmeline RAYMOND. 


Explication de l'Énigme. 

Le mot de l'Enigme insérée dans notre dernier numéro 
est : Facteur. 



Petits enfants qui, sous l’ombrage, 

Dansez, vous tenant par la main, 

Fêtez gaîment votre neureux âge, 

Insoucieux du lendemain ; 

Venus d'hier en ce bas monde, 

Dont vous ignorez les chagrins, 

Blonds chérubins, dansez en ronde 
Au son - de vos joyeiyc refrains. 

Des bluets sur vos fronts posées 
J’aime les couronnes d’azur; • 

J’aime, sur vos lèvres rosées, 

Les frais éclats d'un rire pur; 

Au vent, j’aime vos boucles blondes; 

J’aime à voir vos petites mains 
S’unir et s'enlacer en rondes 
Au son de vos joyeux refrains. 

Trop tôt, sur vos riants visages, 

L'empreinte des pâles soucis 
Viendra graver trisles nuages 
Et se creuser de sombres plis ; 

Avant que l’orage ne gronde, 

Au soleil pur des jours sereins, 

Blonds chérubins, dansez en ronde 
Au son de vos joyeux refrains! 

De l'innocence heureuse image, 

Petits enfants que je chéris, 

Gardez bien longtemps de votre âge 
La gaîté naïve et les ris ; 

Du bonheur puisse, dès ce monde, 

Dieu vous ouvrir tous les chemins, 

Après l'âge où l'on danse en ronde 
Au 80D de vos joyeux refrains ! 

Vos chants sont l’hymne et la prière 
Qu'aime la Vierge dans les cieux ; 

Elle sourit, c’est la lumière 
Qui vient rayonner sur vos jeux; 

La mère du Sauveur du monde 
Veille en mère sur vos destins; 

Blonds chérubins, chautez en ronde 
Son nom béni dans vos refrains. 

Edme Simonot. 


LES ÉVENTAILS. 

Je ne veux pas placer ici une dissertation historique sur 
l’origine et l’usage des éventails, et je compte me borner 
à enregistrer, au point de vue de la mode actuelle, la fa¬ 
veur toujours croissante de ce sceptre féminin. 

L’éventail était autrefois considéré comme indispensa¬ 
ble : ce sont les éventails qui sont indispensables aujour¬ 
d’hui. On en fait usage dans toutes les occasions : on a 
l’éventail de poche pour le spectacle, l’éventail sérieux 
pour les dîners, l’éventail élégant pour les bals, l’éventail 
d’été, l’éventail de deuil, de demi-deuil, de mariage, etc.; 
l’éventail de la jeune fille n’est pas semblable à celui de la 
jeune femme; celui d’une grand’mère est plus sérieux 
que celui d’une jeune mère ; enfin, on trouve avec raison 
que le choix d’un éventail ne doit pas être laissé au ha¬ 
sard, qu’il doit se rattacher par une analogie plus ou 
moins directe, à l’individualité de la femme qui le pos¬ 
sède et dont il est l’un des reflets. 

Cette recherche est délicate et.dictée par le bon goût; 
nous ne saurions trop la recommander. 11 est déplaisant 
de voir entre les mains d’une jeune fille un éventail à su¬ 
jets par trop Pompadour. L’éventail est un présent que 
l’on fait et que l’on reçoit à tout âge, dans toutes les con¬ 
ditions de fortune, et son choix ne saurait être indiffé¬ 
rent. 

J’ai vu récemment des éventails exécutés par une artiste 
de talent, éventailliste de la cour d’Angleterre, M m <* Re¬ 
bours, qui demeure place du palais Bourbon, n° 2, à 
Paris; le fini de l’exécution, le bon goût de la composi¬ 
tion, ne laissent rien à désirer, et j’ai admiré, non-seule¬ 
ment la perfection du procédé et la grâce du dessin, mais 
aussi le tact parfait révélé par cette collection d’éventails. 
L un était destiné à une femme un peu sérieuse: sur le 
fond, qui était blanc, se'détachaient de s guirlandes et des 
bouquets de pâquerettes blanches et de pensées ; les ini¬ 
tiales de la personne à laquelle cet éventail devait appar¬ 
tenir étaient formées des mêmes fleurs; ma description 
restera forcément bien au-dessous de l’objet que je veux 
faire connaître, car il me serait impossible d’indiquer ce 
travail de miniaturiste , appliqué à des fleurs, l’unité et la 
noble simplicité de l’ordonnance du dessin, la grâce 
exquise de ces guirlandes qui serpentent autour des bou¬ 
quets. Un autre éventail, destiné à une jeune veuve, pré¬ 
sentait des scabieuses et des pensées entrelacées sur un 
fond blanc. 

L’une des raisons qui m’engagent à recommander les 
travaux de M me Rebours est l’extrême facilité que nos lec¬ 
trices trouveront à profiter de son talent. Elles peuvent 
s’adresser à elle directement, lui indiquer leurs préfé¬ 
rences, l’usage auquel elles destinent l'éventail qu’elles 
désirent, et lui demander franchement le prix auquel cet 
éventail reviendrait ; elles seront certaines de recevoir un 
objet fait avec.goût et conscience, qui ne pourra être mis 
en parallèle avec les éventails de pacotille, sans style, 
sans valeur artistique, sans signification aucune. Je dois 
ajouter que M n>e Rebours se distingue, non-seulement par 
son talent, mais aussi par l’extrême modération de ses 
prix, modération relative sans doute, subordonnée à l’im¬ 
portance de l’ouvrage qu’on lui demande, mais incontes¬ 
table, vu la parfaite exécution de son travail. 

Un éventail est un présent que l’on fait en toute cir¬ 
constance. La jeune fille qui me demandait récemment un 
conseil pourrait donner à son amie, pour son mariage, le joli 
éventail de mariée que j’ai vu chez M me Rebours : le des¬ 
sin se composait de guirlandes de lilas blanc, de muguet, 
de roses blanches, encadrant des initiales surmontées 
d’une couronne. Un parrain donne un éventail à la mar¬ 
raine.; enfin, il n’est point de présent qui puisse être 

mieux accueilli, puisque les femmes, ainsi que je le cons¬ 
tatais plus haut, ont aujourd’hui des éventails pour toutes 
les circonstances. 

Je souhaite à chacune de. mes lectrices un ou plusieurs 
éventails.de M“ # Rebours. E. R. 


sont d'accord pour conseiller celte emplette. — Une jeune fiancée. Car. 
ticle modes répond à la question que l'on m'adresse ; le choix des orne¬ 
ments pour les deux robes dépend de la dépense que Ton peut faiic; 
si Ton a des dentelles, on mettra un volant à la robe de dessous; celle de 
dessus, moins longue, sera garnie d'un deuxième volant; la robedt 
mariée aura deux corsages, l’un montant pour le matin, l'autre décolle 
pour le bal; les chapeaux ronds sont généralement adoptés par lesjei 
nés Allés et les jeunes femmes en voyage ;en cette saison, le chapeau g 
rail en ve'ours noir, orné d'une plume noire ou blanche. — M u * de ül 
Le crêpe ou la tarlatane sont plus jeunes que le tulle; cinq ou sept p 
tits volants garniraient la Jupe; ceinture large à longs txftits, en rate 
blanc ; corsage décolleté, lichu-berthe Marie-Antoinette (le patron a pa 
dans le n° 5 de la présente année). — M" # de B... en Belgique . On prl 
pare les dessins et patrons pour vêtements d'enfants. Oui, pour la (ri 
gnardise, si on l'emploie pour orner des vêtements d'enfeots ou è 
femme. Tous tes dessins de sou tache peuvent être reproduits avec de li 
mignardise. Nous prenons acte de la promesse de notre abonnée. - 
M B * A.... à Langeais. Un grand nombre d'abonnées étant d'un avisop 
posé, nous devons tenir la balance droite , et nous ne pouvons faire un 
part plus petite aux objets de mode. La voie que nous suivons nous es 
tracée par notre correspondance. — Une montagnarde. M. Croisât, bea* 
coup plus expert que moi en semblable matière, répondra à toutes ce 
questions, si on les lui adresse; il indiquera aussi le mode d'envoi : il en 
une grande expérience, puisqu'il expédie quotidiennement une foole 4 
paquets 4 nos abonnées ; en tout cas je ne conseillerais pas la « ouroaa 
frisée, surtout pour coiffure habituelle;oui pour le chignon (lettre I) c 
pour les touffes (lettre D). — M"« V. G. d'A.... La réponse 4 la qw* 
tion que l'on m'adresse est soumise au chiffre de la dépense que roc pe* 
faire ; si l’on veuf, si l’on peut garnir le châle avec de la guipure, il s« 
plus moderne; on peut du reste prendre de la guipure ayant seuté 
ment huit centimètres de lai genr ; sinon, je f rais teindre le ebâle en brui 
en conservant les efAlés ï cette couleur est p:etque aussi convenable qg 
le ooir, et, pour un châle teint , elle est moins teinture. Je recomroani 
ta teinturerie Saint-Germain , rwe du Bac , 56, Guigné-Dusacq. 

M ,,# Jeanne âf... Nous publierons d^s points au tricot, qui pourront 
servir pour l’objet en question. — Les robes soutachécs sont trop âgées 
pour une jeune fille : celle-ci devra garnir sa robe avec plusieurs rangs 
de galon, ou tresse de laine. Oui pour la crinoline ; Jupon à rayures noi* i 
res et blanches, orné d'une bande noire en velours anglais; un petit 
bonnet quand on est malt de, rtoiquand on se porte bien; on ne fait p» 
de voilette en mignardise, cela serait trop lourd et trop épais. Oui poor 
le châle brodé ; on le brode au passé ou bien au point de chaînette, en 
bien avec ces deux points mélangés ; il faut employer un très grand mé¬ 
tier ; réponse négative 4 la dernière question ; M. Croisât sera peut-être 
plus expert que moi. — Une abonnée des bords de la D...M" Aubert, 
i ùe du Faubourg-Poissonnière, WJ, se charge de faire remettre 4 neof 
les anciens chapeaux de paille dTalie, et même de paille ordinaire ; » 
complaisance égale f on bon goût ; l'un et l'autre sont extrêmes. — 
M ae M . P. Impossible, quant 4 la première demande ; il faut s'adresser 
4 M. Si inart, rue Rambuleau, 64, qui fera composer ce dessin. No as 
avons déJ4 publié plusieurscols en mignardise ; nous ne pourrons y reve¬ 
nir immédiatement, parce qu'il faut satisfaire successivement toutes nos 
abonnées. — Près de mon bureau. Il est malheureusement impossible 
de publier dans les numéros présents, ainsi qu'on nous le demande, 
les objets qui ont paru dans l'année précédente à pareille époque ; not<e 
nouvelle abonnée veut que l'on pense 4 elle, mais les abonnées andea- 
nes auraient 4 leur tour le droit de se plaindre, si nous leur envoyions 
ce qu’elles ont dé]4 reçu ; il n'y a point de remède 4 l'inconvénient dont 
on gémit; il faut, pour l'éviter, s'abonner 4 l'année.— L.S..de 
Passy-Paris, a reçu une deuxième leçon pour le pliage des serviettes ; 
elle recevra un fichu, mais au tricot ; je ne connais pas de joli modèle an 
filet. — M ,l# d El.... Costume de paysanne Watteau: première jupe 
rayée blanche et noire; deuxième jupe bleue, relevée avec des nœuds ; 
de velours noir; tablier 4 bavette garni de dentelle; corsage décolleté,j 
manches courtes.— M m • Hortense G... Nous avons publié trois planche* 
de patrons en quelques semaines, parce que la saison exigeait que tous cvs 
objets parussent 4 temps; mais nous ne nous sommes jamais engagé* 4 
faire paraître trois planches de patrons par mois. Nous regrettons de ne 
pouvoir accéder 4 voire demande : les patrons sont inséparables du jour¬ 
nal, et, pour recevoir les gravui es coloriées, il faut s'abonner 4 Tune des 
éditions annoncées avec gravures coloriées. 

Et maintenant, il me reste à remercier fontes nos lectrices, d la finx, 
pour tout ce qui m’eat adressé personnellement dans leurs lettres ; te 
manque d'espace m’oblige 4 prendre le parti desremcrclments collectifs. 
Nous gagnerions un peu de place, si elles voulaient bien se désigner, noa 
par une épigraphe qui prend quelquefois une ligne entière, mais par le 
numéro inscrit sur la bande de leur joui nsi. 



Le numéro 12 contiendra une belle planche jde 
dessins de broderie : cols, coins de mouchoirs, etc., 
et plusieurs patrons pour corsages de piqué, cor¬ 
sages et fichus de printemps. 

Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 



Nous avons déjà expliqué bien souvent, 4 cette place, qu'il nous 
était impossible de publier les initiales de toutes nos abonnées; nous 
avons fait paraître des alphabets; d'autres leur succéderont. — M. B., 
près Beautricux . Les dessins envoyés, pour le saut du cavalier , n’éiant 
pas accompagnés de iextc,ne peuvent malheureusement nous servir. — 
Près de mon feu. Il ne dépend pas de nous de faire paraître les dessins 
aussitôt qu'on nous les demande ; il faut d'abord les trouver ou les com¬ 
poser, les dessiner sur bois, puis les graver ; ces opérations prennent 
beaucoup de temps. Les ob|ets demandés de Clermont en Auvergne pa¬ 
raîtront, mais non immédiatement.— Au pied des Alpes. Nous avons pu¬ 
blié des points au crochet pour imiter la fourrure; l'approche de la 
belle saison nous défend de revenir en ce moment sur ce travail; 
le journal contient ou conlicndia la réponse aux deux autres demandes. 
— M“* N. L. l.a saison est trop avancée pour l’emplette en question ; au 
lieu du manteau de velours, il faut choisir un châle en cachemire noir, 
brodé; on peut l'avoir très-beau, garni de guipures tout à fait suffi¬ 
santes, pour une somme de 200 francs ; ce châle concilie toutes les exi¬ 
gences : l’élégance, l’économie et l'amour-propre de la femme du monde 
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RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 
S'adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 
Et pour les abonnements et réclamations à 11. W. U K 6 ER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 


Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
DirASTmiiTs (frais de poste compris). 

}n an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 e. 

okpastsricrts (frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

au 1 er de chaque mois ou du l ffr de chaque trimestre. 
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LITTÉRATURE. ETC. 


Toute d eman de non accompagnée d'un bon sur la porte ou d’un mandat à vue sur Paris, à l'ordre de MM. Firrain Didot frères, fils et C", sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — (Pour l'étranger le port en sus). — 


lonunaire. — Étoiles au crochet. — Plumes imitées. — 
Points d'arêtes. — Col au crochet. — Entre-deux au cro¬ 
chet. — Dessin courant de tapisserie. — Bourse ronde 
au crochet. — Deux dessins détachés. — Deux dessins de 
tapisserie. — Dentelle au crochet. — Dessus d’ombrelle 
en mignardise de soie noire. — Description de toilettes, 
firavure démodés. — Nouvelle : le Démon des prairies. 
— Le Lin. — Logogriphe. 


Etoiles an eroeliet. 

Chaque étoile est faite isolément et commencée par le 
milieu. 

On fait une chaînette de 9 mailles ; on réunit la dernière 
maille à la première : cela forme un cercle. 

1 er four. — Sur le cercle, ou fait huit festons, composés 
chacun de cinq 

00 ! air, toujours rattachés par une bride à la maille du 
toihcii des festons du tour précédent; la première bride 
mfigurée, dans ce tour et dans les suivants, par 3 mailles 
e ÎJ a j r > et la dernière maille des tours est toujours atta- 
c ce à la troisième de ces mailles eu l’air. 
e tour. — Une bride, — une maille en l’air, — ainsi de 
1 c,alternativement, en passant toujours sous la maille en 
utie maille du quatrième tour. 

lotir. — * 2 brides dans une maille du tour précédent, 
l’air, sous lesquelles on passe toujours 
ailles du tour précédent ; — recommencez depuis * jus- 

^ la fin du toi 

atl ~~ 6n ®*it d’abord des mailles-chaînettes pour 
(c^f ^ Fe k du m ibeu du feston du tour précédent 

fait e8t ° D * S0D * com P os ^ 8 de 5 mailles en l’air), puis on 
dan U 1 De kride, — 5 mailles en l’air, — une maille simple 
8 la bride qui vient d'être formée, —{5 mailles en l’air, 
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— une maille simple dans cette même bride, — 5 mailles 
en l’air,— une maille simple dans cette même bride, en pi¬ 
quant toujours le crochet dans les deux parties de la der¬ 
nière maille de la bride; — 6 mailles en l'air, — une bride 
dans la maille du milieu des 5 mailles en l'air, du tour 
précédent ; recommencez depuis * jusqu’à la fin du tour. — 
L’étoile est terminée. 

On assemble les étoiles eu cousant ensemble trois des 
trèfles séparés par deux trètles, qu’on laisse libres (voirie 
dessin) ; on remplit le vide par une croix quelconque ou 
par une étoile plus petite, faite, par exemple, avec les qua¬ 
tre premiers tours de l’étoile qui vient d’être décrite ; dans 
ce cas, on fera, au lieu de brides, des mailles simples. Ce 
remplissage, quel qu’il soit, est cousu avec les trèfles restés 
libres. 

Si l’on se propose de faire des voiles de fauteuils, couvre- 
pieds, etc., on emploiera du coton plus ou moins gros, se¬ 
lon le temps que 

on place les étoi¬ 
les sur le bord du patron, d’abord, et tout autour; — on 
les faufile à cette place, on les coud en réunissant les trè¬ 
fles, puis on remplit, toujours avec des étoiles, tout l’iu- 
térieur du patron ; il ne faut pas s’imposer une extrême 
régularité, qui n’appartient pas même à la guipure que ce 
travail imite; on fait en dernier lieu le remplissage des 
vides qui se trouvent entre les étoiles. J’ai fait cet hiver un 
grand fichu avec ces mêmes étoiles, et j'ai employé pour 
15 francs environ de soie noire de cordonnet. 


Plumes imitées. 

Nous allons indiquer le,moyen de reproduire d’une façon 
peu coûteuse un ornement très-coûteux ; nous ne conseil¬ 
lerons pas d<- garnir avec ces plumes nuitées deschapeaux 
de ville, ni des coiffures de bal ; mais ces plumes seront 
tout à fait convenables pour chapeaux d’enfant, poorcha- 
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brication des fleurs;'on en coupe trois 
morceaux de 20 à 30 centimètres de lon¬ 
gueur, on les enveloppe avec du papier 
blanc en soie, et on les colle avec une 
dissolution de gomme arabique sur la 
bande qui doit soutenir les feuilles fri¬ 
sées; le premier de ces morceaux de fil 
d'archal est placé au milieu de la bande 
d’un bout à l’autre (voir le dessin n° 3); 
le deuxième vers la moitié; le troisième 
plus bas encore. Pour coller les feuilles 
frisées, on en plie le pied en travers, du 
côté opposé à celui vers lequel les lan¬ 
guettes se recourbent; on humecte ce 
pied avec une dissolution de gomme ara¬ 
bique, et on le colle sur la bande. Ces 

feuilles doivent toujours être placées de la façon 
suivante : une au milieu , une à droite, une a 
gauche, et ainsi de suite; la plume devant être 
plus fournie au bout que vers la tige, il faudra 
consulter* la disposition indiquée sur le dessin 
n° 4. La place des feuilles est marquée par des an¬ 
gles, la pointe de la feuille du milieu doit se 
trouver au milieu de chaque angle ; les feuilles de 


N* 3. 


✓T\ peau rond"de jeune^fille 

/ \ ou de jeune femme, ces 

* deux derniers devant 

être portés uniquement 
à la campagne; or il 
est fâcheux d’exposer 

une belle plume blanche aux variations de la température, et 
les averses, les brouillards, détruisent bien vite une plume 
fort chère; d’un autre côté, la plume compose un ornement qui 
est charmant, et l’on ee résigne avec peine à s’en priver abso¬ 
lument; nous allons enseigner le moyen de concilier l’écono¬ 
mie et l’élégance. 

Le dessin n® t représente la plume terminée; les dessins n®* 2 
à 5, sont les différente détails relatifs à ce travail; on choisit, 
pour l’exécuter, delà batiste ou du nansouk blanc fin, mais 
serré, un peu roide, sans être amidonné; on coupe des ban¬ 
des droites, ayant 1 centimètre 1/2 de largeur, lesquelles ban¬ 
des on découpe en morceaux ayant 5 centimètres 1/2 de lou- 
N ° 5. gueur; on taille l’une des extrémités de ces morceaux en pointe 
et, commençant par l’autre extrémité, on fait cinq fentes qui 
produisent six petites languettes; le dessin n® 2 indique cette opération 
terminée; on /me chaque languette séparément, et, pour cela, on place la 
feuille toute fendue dans te naume de la main gauche, et l’on passe au 
milieu de chaque languette une aiguille à tricoter que l’on appuie fortement 
en-commençant par le côté de la pointe, et dirigeant l’aiguille vers l’extré¬ 
mité des languettes, c’est-à-dire vers le côté où elles sont séparées ; le des- 
sin n° 3 représente les langnettes/méw; si elles sont trop recoquil1res, on 
les tire un peu par le bout pour les redresser. Pour faire une plume sem¬ 
blable à notre modèle, il f^ut 45 à 50 petites feuilles semblables au n® 3. 

On monte Ja plume sur une bande de batiste 
ou de naosouk pareil à celui déjà employé; 
cette bande a de 13 à 14 centimètres de Ion- ’tp- 

gueur; le dessin n° 4, qui la Représente en §‘? ÊMë - *si : ‘* 

grandeur naturelle, indique qu’on l’arrondit 
vers le haut. AvnmMe coller ÜeàTèïiïllès frisées, 
on garnit cette bande avec du fil d’archal très- 
fin, pareil à celui que l'on emploie dans la fa- 


1. — PLUMES 


IMITÉES. 


N° 


N® 2. 


N® 3. 


N® 4. 


N® 5. 


N® 6. 


N® 7. 


N® 8. 


côté sont placées sur les côtés supérieurs de l’angle, comme 
on peut le voir sur le dessin n® 4. 

Le bord inférieur de la bande sur laquelle les feuilles 
frisées ODt été collées, est tourné sur les fils d’archal, re-- 
couverts de papier de soie ; et enfin, si on désire que cette 
tige soit plus forte, on y ajoute un morceau de fil d’archal 
plus gros. 



COL AU CROCHET. 


Il est superflu d’ajouter que l’on peut faire de la même 
façon des plumes beaucoup plus grandes. 


Points d’arêtes. 

Nous avons promis à nos lectrices de leur faire connaî¬ 
tre plusieurs variétés de ce point, et nous venons remplir 
nos engagements. 

Le point d’arête, très en faveur actuellement, est em¬ 
ployé dans une foule de travaux de fantaisie ; nous l'a¬ 
vons souvent mentionné en l’expliquant sommairement : il 
se compose d’une sorte de feston dont les points, plus ou 
moins écartés, vont régulièrement de droite à gauche, et 
dont l'exécution exige une égalité parfaite dans la distance 
qui les sépare. Nos dessins représentent la position que 
l'on doit donner à l'aiguille, la direction des brins de laine 
ou de soie ; et le point qui succède au point commencé sur 
notre dessin est marqué par un petit point et une croix. 

N® 1. — Point d’arête droit : l’aiguille est placée perpen¬ 
diculairement ; on pique ensuite l’aiguille dans la croix, 
on la sort en travers du point, puis on recommence de la 
même manière de l’autre côté. 

N® 2. — Point d'arête en biais; il diffère du précédent 
en ce que les points sont faits en biais, de dehors en de¬ 
dans. 

N®. 3. — Point d'arête, branche de corail: on fait deux 
points de suite en biais de chaque côté, —- à droite, — 
puis à gauche ; il peut servir pour orner la lingerie simple. 


N® s 4 et 5. — Double point d’arête droit: le n* 4 représente 
le point terminé, le n® 5 le travail en cours d'exécution. 
On fait d’abord le point droit , simple (voir le dessin n° 1), 
mais en Yétendant un peu; puis on répète le même point 
dans l’autre sens ; le dessin n® 5 indique ce travail, et, pour 
L’indiquer plus clairement, représente le premier côté (ter¬ 
miné) fait avec un brin plus gros que le deuxième côté, 
non encore terminé ; des croix et des pointe marquent les 
places dans lesquelles l’aiguille doit passer. Le point, exé- 



ENTRE-DEUX AU CROCHET, 
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DESSIN COURANT DE TAPISSERIE. 

plication des signes : a Jaune d’or. ■ Noir. n Gris foncé, 
æ Gris clair. D Blanc. 


COL AU CROCHET ET BRODERIE. 


maille en l’air, — une bride sur le milieu des 5 mailles en 
l’air du tour précédent, — une maille en l’air, — et l’on 
recommence depuis * jusqu’à la fin du tour. 

5 e tour . — Sur le feston de mailles en l’air, placé dans le 
tour précédent, entre deux groupes de trois brides, on fait 
une maille simple, — 3 mailles en l’air, — une maille sim¬ 
ple, — 3 mailles en l’air, — une maille simple, — 3 mailles 
en l’air, — une maille simple; — puis 5 mailles en l’air,— 
une maille simple sur la maille en l’air du tour précédent; 
— 3 mailles en l’air, — une maille simple sur la maille en 
l’air suivante du toûr précédent, — 5 mailles en l’air. — 


té en laine rouge ou noire, compose de charmants orne- 
;nts pour robes de piqué pour enfants ; on le fait sur l’our- 
; de la robe, sur les poignets des manches, sur la cein- 
re, autour de l’encolure, etc. 

N«6 et 7. — Double point en biais: même combinaison 
e le précédent ; le dessin n w 7 le représente terminé; — 


DESSIN DÉTACHÉ, 


N° 2. — DESSIN DÉTACHÉ 


DENTELLE AU CROCHET. 
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bride; puis 5 mailles en l'air, — une maille simple dans le creux sui¬ 
vant;—ensuite quatre fois de suite 3 mailles en l’air et une maille sim¬ 
ple dans le creux des deux brides faites dans la môme maille, de façon 
que Ton passe, sous les premières trois mailles en l’air, deux doubles 
brides et les trois mailles en l'air qui les séparent; — eusuite 3 mailles 
en l'air et une bride, en passant les trois mailles eu l’air euivautes (ap¬ 
partenant au tour précédent) ;— puis on retourne l’ouvrage pour faire le 

3 e tour. —6 mailles en l’air, — deux doubles brides (séparées par trois 
mailles en l'air); on les place dans le feston du milieu des trois festons 
du tour précédent (composés d^ trois mailles en l’air); — 3 mailles en 
l’air ; —4 doubles brides, entre chacune desquelles on fait 3 mailles en 
l'air ; on place ces doubles brides sur les cinq mailles en l’air (du tour 
précédent). Les trois festons faits entre la deuxième et la troisième bride 
au premier tour forment lesdenfs extérieures. 

4 e tour . — Comme le deuxième. 

On fait toute la bordure en répétant alternativement le deuxième et 
le troisième tour; seulement, afin d’arrondir cette bor¬ 
dure, on fait à la fin du bord intérieur une maille simple 
au lieu de la dernière bride. Quand la bordure extérieure 
est terminée, on attache le fil au troisième rang de devant i 

pour commencer l’encolure, qui est semblable à la bor- à 

dure, moins les dents; on fait aussi, çà et là, des mailles A 

simples au lieu de brides sur le bord inférieur, afin de E 

maintenir la courbe du col. Cette nécessité se révèle dans P 

le cours même du travail; on coud le dernier tour de l’en- P i 

colure aux trois derniers tours de l’autre côté de la bor- Êê f 

dure extérieure, puis on assemble les rosettes; on les coud P M 

ensemble ensuite avec la bordure et l’encolure , comme B 

l’indique le dessin. E jfl 

Les étoiles peuvent servir pour voiles de fauteuil, etc.; P 
— la bordure peut aussi être faite isolément, comme don- Jf àfjr < 

telle, — l’encolure comme entre-deux. E Si Éê 


Le dessin représente une partie de ce joli col ; les feuilles sont faits 
isolément et appliquées, ou bien festonnées sur le col même. L’ealr* 
deux au crochet se fait de la façon suivaute : on monte une chaîne^ 
de 9 mailles, et l’on travaille en travers en allant et revenant, c’est-i 
dire sans couper le fil. 

1 er tour. —3 mailles en l’air, qui forment la première bride, — 2 maü, 
les en l’air, — une bride dans la sixième maille de la <;haioette, — m 
maille en l’air, — une bride dans la quatrième maille de la chaînette 
— 2 mailles en l’air,— une bride dans la première maille de la chai 
nette. 

2 e tour. —3 mailles en l’air formant la première bride, — 2 maille 
en l'air, — nne bride dans la bride la plus proche appartenant au ton 
suivant, — une maille en l’air, — une bride dans la bride suivante,* 
J mailles en l’air, — unebridedaus celle du tour précédent, qui a éj 
f >nuée par 3 mailles en l’air. — Tout l’entre-deux est pareil à ces deq 
tours; quand il est terminé, on le pose sur le col, on festonne l’entrj 
deux de chaque côté, on découpe ensuite le naasouke 
dessous de l’entre-deux. — La dentelle est faite en tram 
comme l’entre-deux; on fait une chaînette de 13 mailles, 
l 1 er tour. — 3 mailles en l’air, qui forment la bride deIj 

k sière. — 2 mailles en l’air, — une bride, — 3 mailles e 

^ l’air, — une bride, — une maille en l’air, — une bride,. 

ik 3 mailles en l’air, — une bride ; on passe sous toutes 1( 

« mailles en l’air un nombre égal de mailles de la chaînette 

z — la deruière bride est faite dans la dernière maille de I 

% chaînette; —dans cette môme maille on fait, en outr 

’gk m 3 brides, entre chacune desquelles ou fait 3 mailles < 

! ^ l’air. 

2 e tour. — 5 mailles en l’air, — une bride sur le premij 
M 4 vide, — * 3 mailles en l’air,— 2 brides séparées par 2 mal 
^k les en l’air et placées sur le vide suivant; —recommence 
une fois depuis*; — ensuite 3 mailles en l'air, —une brid) 
S jÉ 1 —une maille en l’air, — une bride, « 

M 3 mailles eu l’air, —une bride, — 2 maille 

^ en l’air, —une bride; — les trois aranl 

ÉbsflflÉ « dernières brides sont faites chacune au 

’a dessus des brides du tour précédent;-] 

dernière bride est placée sur la bride et 
'P m lisière formée par les 3 mailles en l'air. 

M 3 e tour. — Comme le premier tour; lj 

fA ^ 3 premières brides sont placées au-de»n 

W fl des brides du tour précédent;— les 4 de* 

(y jSÆSk ^k nières brides, séparées chacune par 3 mai 

■*' les en l'air, sont faites sur le premier vid 

Wk fl de la petite dent, de façon à laisser encoi 

quatre vides. 

^^ 4° tour. — Comme le deuxième tour, î 

p 4 ainsi.de suite. 

mA IpàÏÏg? «À 4 On coud cette dentelle au bord du té 

sous les feuilles festonnées. 

^ [PP^k L’entre-deux et la dentelle peuvent sei) 

» fl 4 vir pour pantalons et lii^ 

jgk gerie d’enfant, si on 1« 

▼îk w exécute avec du coton plu 


les en l’air, sous lesquelles on passe deu? 
mailles de la chaînette , — une bride, — 
* 2 mailles en l’air, sous lesquelles on pass< 
deux mailles de la chaînette, — 3 maille 
simples, — 3 mailles en l’air, sous lesquel 
les on passe deux mailles de la chaînette 

— dans la maille suivante, une bride. — 
Recommencez depuis * jus¬ 
qu'à la fin du tour. 

2« tour. —2 mailles sim¬ 
ples,— 3 mailles en l'air, 

— * une bride dans le côté 

de derrière de la maille du j 

milieu des trois mailles i 

simples du tour précédent, A 

— 3 mailles en l’air , — m 

3 mailles simples (celle du P 

milieu doit être placée sur P i 

la bride du tour précédent), m f 

— 3 mailles en l’air. — Ile- P ÈÊ 

commencez depuis * jus- M fl 

qu’à la fin du tour. E kji 

On répète sans cesse ce P 
deuxième tour, en m PPk 

contrariant le des- P L £ 

sin , c'est-à-dire P èjk 

en plaçant les trois E ijS fl 

mailles simples P - 

sur la brid* du Èf ffjSjàM V 

tour précédent , P PkF M 

la bride sur les P jL? 

trois mailles sim- E P 

pies du tour pré- P . 

cèdent. B P 


Boui'Me vende n 
crochet. 

Matériaux. — 16 gramm» i 
soie noire et deux échere» 
de soie groseille (cordooaet] 
perles d’or, il* 6; un fera» 
doré. 

Il serait difficile de troi 
ver un modèle plus joli < 
plus nouveau que celui-ci 
et nous engageo* 
fortement nos 1« 
tri ces à surmooti 
les légères ÜiJI 
eu liés d'exéentil 
qu'il présente, < 
1 eur affirmal 
qu’elles ne régit 
teront pas l«l 
peine. Il est a 
i perflu de dire i 

4 que l’on pe* 

changer les coo 
44 leurs indiquées 

fl on ferait la bours 


noire et violette pour to 
de deuil, — blanche et 
ou blanche et or pour une 
riée, etc. x 

La bourse se compose d’une sorte de 
sur lequel on coud les ornements, qui 
faits à part. On commence le sac par le! 
et i ou travaille eu spirale dans la circo 
rence ; le côté sur lequel on travaille de* 
Yenvers de l’ouvrage, qui est fait! 


Dessin courant pour 
tapisserie. 

Ce dessin servira pour sièges 
— tabourets de pied, etc. 


Col ait eroeltet et broderie. 

Matériaux. — Nansouk très-fin; coton à broder fin 
(il d'Irlande n° 140; un crochet assorti. 
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intièrement en mailles chaînettes simples . Pour faire ces 
□ailles, on passe le brin non-seulement au travers de la 
loucle que Ton vient de former, mais aussi au travers de 
'autre maille qui se trouve encore sur le crochet. 

On fait une chaînette de 72 mailles (soie noire) ; on réu- 
ût la première maille à la dernière, et l'on travaille en 
aailles simples ordinaires. L'augmentation a lieu réguliè-, 
ementau commencement et au milieu des tours, par con- 
équent sur les deux côtés de la bourse; dans/les trois 
iremiers tours, on augmente de 4 mailles dans chaque 
our ; — dans les sept tours suivants, on augmente de 
8 mailles en tout, de façon à avoir dans le dernier de 
es tours 106 mailles. — Les vingt tours suivants sont sans 
iogmentation. On fait ensuite 12 tours composés de mailles 
impies sur le dessus et le dessous de la bourse, tandis que 
'on fait, sur chaq ue côté, 15 à 20 mailles chaînettes simples, 


afin de former l'ovale sur lequel on 'pose le fermoir; afin 
de marquer mieux encore cet ovale, on fait dans le milieu 
du dessus et du dessous de la bourse quelques brides qui 
exhaussènt l'ovale; sur les côtés toujours des mailles chai- 
nettes simples; on fait encore un tour en mailles simples,— 
puis deux tours de brides contrariées, mais en faisant tou¬ 
jours sur les côtés des mailles simples ; on coud ensemble 
les deux côtés du fond de la bourse. 

Les ornements sont pareils pour chaque côté de la bourse; 
nous nous occuperons par conséquent d’un seul de ces 
côtés: pour faire les trois roues supérieures, on prendra trois 
anneaux en métal (ou fil d'arcbal), l'un plus grand, les 
deux autres égaux; on les recouvrira de mailles simples 
très-serrées avec la soie noire; on fait ensuite un tour avec 
la soie groseille, en faisant alterner trois mailles simples 
avec 3 mailles en l'air, sans passer une seule maille du tour 


précédent, afin de former les petites dents extérieures ; on 
fait au milieu de l'anneau une roue avec la soie groseille. 

Les autres rosettes sont commencées par le milieu, faites 
en spirale avec la soie noire, en mailles chaînettes simples ; 
pour chacune de ces rosettes, on fait une chaînette de 4 à 
5mailles; on laYéunit en cercle, et l'on fait un rond plat 
eu ayant soin de piquer toujours le crochet dans le côté 
de derrière de la maille. Quand ces rosettes ont à peu près 
la dimension de celles qui figurent sur notre dessin, on 
les entoure avec de petites dents ( soie groseille), comme on 
l'a fait autour des anneaux. 

Les feuilles ovales qui ornent le bas de la bourse sont 
faites de la même façon, mais sans les dents; on monte 8 à 
10 mailles avec la soie noire, puis on fait 6 à 8 tours, en 
tournant autour de cette chaînette et augmentant à cha¬ 
que extrémité, de façon h formerles pointes. 



TOILETTES POUR VISITES ET DINERS* 


E«b« cm taffetas violet clair. La Jupe est garnie avec deux bandes de velours 
noir (8, pais 7 çsufimètrei de largeur) encadrées de guipute noire étroite posée à plat. I<a 
première de ces bandes fi>npe une sorte de médaillon sur le côté droit. La deuxième 
forme un médaillon pareil au dessus du premier; puis, décrivant un angle de chaque côté 
du médaillon, elle remonte jusqu'au corsage. Celui-ci est garni d’une ceinture Mé- 
dicis en velours noir. Des bandes en velouis noir sont disposées sur le devant du corsage, 
jpxr l’entournure des manches, d’où elles continuent s^ir lp manche même, en ronnaut 


deux médaillons. Le bas des manches est aussi bordé avec une bande de velours noir. 

Robe en taffetas vert myrte. Le bas de la jupe est orné d'un volant en gui¬ 
pure noire posé presque plat et surmonté d'une bande de taffetas noir, bordée de chaque 
côté avec une guipure noire étroite ; cette bande est froncée dans sa hauteur de distance 
en distance. Ces festons sont cachés par .un nœud perpendiculaire en ruban de ve¬ 
lours noir. Manches garnies comme la jupe. La garniture de 1 celle-ci est répétée sur Iq 
corsage. 


Les arabesques qui serpentent enlre ces feuilles ovales et 
e utre les autres ornements sont faites aussi au crochet en 
filles chaînettes simples ; pour l'arabesque supérieure, on 
fait une chaînette ayant 11 centimètres de longueur ; pour 
1 arabesque inférieure, la chaînette doit être de 15 centimè¬ 
tres. Toutes deux sont faites avec la soie noire, non en 
(niant et revenant , mais en coupant le brin ft la fin de cha¬ 
que tour, et le rattachant pour recommencer un autre tour, 
n iait ces deux bandes droites; on les continue jusqu’à ce 
quelles^ient à peu près un demi-centimètre de largeur; 
P°i8 ou les coud sur la bourse pour former les arabesques 
Ue ‘ on *oit sur notre dessin. 


Les petits grelots qui garnissent le bord inférieur de là 
bourse, et qui forment la chaîne à laquelle elle est suspen¬ 
due, sont faits avec de la soie noire en mailles chaînettes 
simples . Des deux grelots placés au bout de chaque feuille 
ovale, l’un est plus gros que l'autre ; pour chacun de ces 
grelots on fait une chaiuette de 3 à 4 mailles, que l'on réu¬ 
nit en cercle; puis on fait quelques tours, en augmentant 
çà et là de façon à former un rond un peu bombé; on fait 
quelques tours sans augmentation ; — puis quelques tours 
en diminuant graduellement jusqu'à ce que le rond soit 
fermé ; on fixe les deux bouts de soie, puis on les coupe. U 
faut préparer 62 grelots plus gros et 15 petits grelots. 


Ôü coud tous les ornements sur chaque côté de la bourse, 
en copiant leur disposition indiquée par notre dessin. Cha¬ 
cune des feuilles ovales est fixée seulement par son côté 
supérieur sur la bourse; puis on coud ensemble, en des¬ 
sous, les deux côtés de la feuille, qui se trouve double ou 
repliée à cet endroit; on coud aussi ensemble les deux 
rosettes qui dépassent la bourse de chaque côté au-dessus 
des feuilles ovales, c’est-à-dire que l’on coud la rosette de 
dessus avec la rosette pareille de dessous, et cela de chaque 
côté. On passe un brin de soie groseille au milieu de cha¬ 
que feuille ovale et des bandes formant arabesques ; les 
grelots sont enfilés sur un brin de soie et séparés par des 
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perles d'or, comme l’indique notre modèle. On les suspend | 
ainsi au bas des feuilles ovales, et l'on forme de la même 
façon la chaîne à laquelle la bourse est suspendue. 


lieux deuina détachés* 

Ces dessins serviront pour un coussin de canapé, dont le 
fond sera en reps de l^ine brun foocé; le n° 1 se compose 
(Tune rosette semblable à celles du dessous de flacon publié 
à la première page du n° 7; on l’exécute avec du lacet de 
soie; on emploie deux couleurs : bleu et blanc,— rose 
et blanc, — lilas et blanc, — ou enfin deux nuances de la 
même couleur pour faire ces rosettes ; les branches sont au 
point d’arête6, ainsi que le dessin n° 2 ; ces deux dessins 
seront semés sur le fond du coussin ; on mettra 8 centimètres 
de distance entre chaque dessin à rosette ; — le dessin n° 2 
sera placé entre les rosettes. 

Le point d'arêtes, si souvent expliqué dans le journal, 
obtient pour les travaux de fantaisie un succès si grand, 
que nous nous sommes décidés à publier des explications 
détaillées sur ce sujet, en les accompagnant de dessins qui 
faciliteront l'exécution de ce point. 


lieux dessins de tapisserie. 

Si l’on exécute ces dessins au point double-croix , indiqué 
dans le n° 38 de l’année 1861, on emploiera du canevas n° 4 
et de la laine à douze brins ; ils peuvent être faits aussi au 
point ordinaire, pour sièges de toutes formes, tapis, etc. — 
Nous ne devons pas oublier que le point double-croix est 
inconnu à nos nquvelles abonnées, et nous répéterons ici 
qu’il se compose d’une première croix ordinaire, faite sur 
quatre fils, — puis d’une deuxième croix, faite sur celle-ci ; 
cette deuxième croix n’est pas en biais comme la première; 
— l’un de ses côtés est perpendiculaire ; l’autre, qui croise 
celui-ci, est horizontal. 


üentelle au crochet. 

Si l’on emploie du coton pour faire cette dentelle, elle 
servira pour garnir des rideaux, couvre-pieds, nappes de 
toilettes, etc. ; exécutée en laine, on l’emploiera pour bor¬ 
der des couvertures faites au crochet, avec de la laine. On 
la fait en travers, en allant et revenant. 

On monte une chaînette de 16 mailles. 

1 er tour . — Une maille simple sur la huitième maille de 
la chaînette, — 6 mailles en l'air, — une maille simple sur 
la douzième maille de la chaînette,*— 5 mailles en l’air,— 
une maille simple sur la seizième maille de la chaînette. 

2 e tour. — 5 mailles en l'air, — une maille simple sur 
les mailles en l’air du tour précédent, — 5*mailles en l’air, 

— une maille simple sur les mailles en l'air du tour pré¬ 
cédent, — 5 mailles en l'air, — une maille simple sur les 
mailles en l’air du tour précédent. 

3® tour. — 7 mailles en l’air, — une maille simple sur le 
premier feston (composé de mailles en l’air)/— 5 mailles 
en l’air, — une maille simple sur le deuxième feston,— 

5 mailles en l’air, — une maille simple sur le troisième 
feston. 

4® tour. — 5 mailles en l’air, — une maille simple sur le 
premier feston du tour précédent, «— 5 mailles en l'air, 

— une maille simple sur le second feston, 1 — 5 brides sur 
la maille simple placée entre le deuxième et le troisième 
feston du tour précédent, — une maille simple sur le troi¬ 
sième feston, 7 mailles en l’air, — une maille simple 
dans la dernière maille simple du tour précédent. 

5 e tour. — 3 mailles en l’air, — une maille simple dans 
la troisième des sept mailles en l’air faites à la fin du tour 
précédent, —7 mailles en l’air, — ufte maille simple sur ce. 
même feston composé de 7 mailles en l’air (à la fin du tour 
précédent), — 5 mailles en l’air,une maille simple 
dans le milieu des cinq brides du tour précédent, —, 5 bri¬ 
des dans la maille simple suivante, v- une maille simple 
sur l’avant-dernier feston, — 5 mailles en l’air, — une 
maille simple dans le dernier feston. 

6 e Jour. — 5 mailles en l’air, — une maille simple sur le 
premier feston, -*-5 brides dans la première maille simple, 

— une maille simple dans le milieu des cinq brides du tour, 
précédent, — 5 mailles en l’air, — une maille simple sur le 
feston suivant, *^5 brides dans la maille simple suivante, ’ 

— une maille simple sur l'avant-dernier feston, — 5 mailles 
en l’air, — une maille simple sur le dernier feston. 

7<> tour. — 3 mailles en l'air, — une maille simple sur le 
feston, composé des sept dernières mailles en l’air du tour 
précédent, — 7 mailles en l'air, — une maille simple sur. 
ce même feston, — 5 brides dans la maille simple suivante, 
une maille simple dans le milieu des cinq brides du tour, 
précédent, — 5 brides dans la maille simple suivante, — 
une maille simple sur le feston suivant, — 5 mailles en 
l’air, — une maille simple dans le milieu des cinq brides 
du tour précédent, — 5 brides dans la maille simple sui¬ 
vante, — une maille simple sur le dernier feston. 

8® tour. — 5 mailles en l’air, — une maille simple dans 
le milieu des cinq brides du tour précédent, — 5 brides 
dans la maille simple suivante, — une maille simple sur 
le feston suivant, — 5 mailles en l'air, — une maille sim¬ 
ple dans le milieu des cinq brides du tour précédent, — 

5 brides sur la maille simple placée entre les deux groupes 
de cinq brides du tour précédent, — une maille simple 
dans le milieu des cinq brides du tour précédent, — 5 mail¬ 
les en l’air, — une maille simple sur le troisième feston, 

— 5 brides dans la maille simple suivante, — une maille 
simple dans le milieu des brides, — 5 mailles en l’air, — 
une maille simple sur le dernier feston, — 7 mailles en 
l’air, — une maille simple sur le même dernier feston. 

9 e tour. — 3 mailles en l’air, — une maille simple placée 
comme aux cinquième et septième tours,—7 mailles en l’air, 

— une maille simple sur le premier feston du tour précé¬ 
dent, — 5 brides dans la première maille simple, — une 
maille simple sur le deuxième feston, — 5 mailles en l’air, 


— une maille simple dans le milieu des cinq brides, — 
5 mailles en l’air, — une maille simple sur le troisième 
feston, — 5 brides sur la maille simple suivante, — une 
maille simple dans le milieu des brides suivantes — 5 mail¬ 
les en l'air, — une maille simple sur le dernier feston 
du tour précédent. 

10® tour. — 5 mailles en l’air, — une maille simple sur 
le premier feston du tour précédent, — 5 mailles en l’air, 

— une maille simple au milieu des cinq brideB'du tour 
précédent, — 5 brides dans la maille simple suivante, — 
une maille simple sur le deuxième feston, — 5 mailles en 
l’air, — une maille simple sur le troisième feston, — 
5 brides dans la maille simple suivante, — une maille sim¬ 
ple dans le milieu des cinq brides,— 5 brides dans la maille 
simple suivante, — une maille simple sur le dernier feston, 

— 7 mailles en l’air, — une maille simple sur le même der¬ 
nier feston. 

Il* tour. — 3 mailles en l’air, — une maille simple,— 
7 mailles en l’air, — une maille simple sur le premier fes¬ 
ton, — 5 brides dans la première maille simple suivante, 

— une maille simple dans le milieu des cinq brides du tour 
précédent, —5 mailles en l’air, — une* maille simple dans 
le milieu des cinq brides suivantes (du tour précédent), — 
5 brides dans la maille simple suivante, — une maille sim¬ 
ple sur le feston suivant, — 5 brides dans la maille simple 
suivante, — une maille simple dans le milieu des cinq bri- 
des'du tour précédent, — 5 mailles en l’air, — une maille 
simple sur l’avant-dernier feston, — 5 mailles en l’air, — 
une maille simple sur le dernier feston du tour précédent. 

— On est arrivé au milieu de la pointe de la dent , et, si l’on 
a suivi ponctuellement l’explication qui vient d’être don¬ 
née, il suffira d’indiquer le nombre des mailles des deux 
tours suivants, sans marquer leur disposition. 

12® tour. — 5 mailles en l’air, — une maille simple, — 
5 mailles en l’air, — une maille simple, — 5 brides, — une 
maille simple, — 5 mailles en l’air, — une maille simple, 

— 5 brides, — une maille simple, — 5 brides, — une maille 
simple, — 5 mailles en l’air, — une maille simple sur le 
dernier feston du tour précédent. 

13® tour. — 3 mailles en l’air, — une maille simple sur 
le premier feston, — 5 mailles en l’air, — une maille sim¬ 
ple sur le milieu des cinq brides, — 5 brides, — une maille 
simple, — 5 mailles en l’air, — une maille simple,— 
5 mailles en l’air, — une maille simple. — 5 brides, — une 
maille simple, — 5 mailles en l’air, — une maille simple. 

— Il est facile de faire les six tours suivants en consultant 
le dessin, et Implication qui précède; quand ces six tours 
sont faits, on recommence une nouvelle dent, en copiant 
l’explication, depuis le quatrième tour. — Quand on a fait 
une quantité de dentelle suffisante pour l’usage auquel on 
la destine, on encadre les dents avec des festons composés 
de brides, au nombre de cinq pour chaque feston : la bride 
du milieu est une double bride. 


DeMiui d’ombrelle. 

La mignardise est un galon étroit et souple, garni de 
picots de chaque côté; on reporte les dessins que l’on veut 
faire sur du papier, on tend celui-ci sur de la toile cirée, 
puis l’on suit tous les contours du dessin avec la mignar¬ 
dise, en la cousant aux places où elle se croise, en cousant 
ensemble les picots, lorsqu’ils se réunissent, et cela, sans 
jamais coudre le papier représentant le dessin. Ce travail 
est très-facile, très-vite exécuté, et produit des objets char¬ 
mants; il a déjà été expliqué plusieurs fois, mais nos nou¬ 
velles abonnées ont réclamé les indications qui viennent 
d’être données. Pour coudre la mignardise, on emploie du 
fil très-fin, si elle est blanche; de la soie noire très-fine de 
cordonnet, si elle est noire. Dans l’un et dans l’aqtre cas, 
on l’embellit avec des jours de dentelle, roues, etc., dont 
nous avons publié les dessins et explications dans les n°* 29 
et 33 de l’année 1861. 

On fait séparément chacune des feuilles destinées à recou¬ 
vrir l’ombrellle, puis on les réunit en cousant les picots 
des feuilles que l’on rapproche. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Toilette de jeune Hile. — Robe en tarlatane blanche. A 
10 centimètres du bord de la jupe, deux bouillonnés en 
tarlatane s'entrelacent, en formant une grecque double. 
Cette garniture est répétée à 10 centimètres de distance de. 
la première ; une deuxième robe en tarlatane, à bords fes¬ 
tonnés, recouvre la première, sans être tout à fait aussi 
longue; le bord festonné retombe à 6 centimètres environ 
du bord de la première robe. 

Corsage décolleté, garni d’une berthe à grecque double, 
pareille à celles de la robe ; manches très-courtes, compo¬ 
sées d'un seul bouillonné. Coiffure : bandeaux-coques, dé¬ 
gageant le front et l'oreille ; guirlande diadème en feuil¬ 
lage. 

Robe en crêpe blanc. — Le bas de la jupe est garni avec 
cinq petits volants tuyautés, à larges plis ; chacun de ces 
volants est bordé par deux rangs de ruban de velours zéro, 
couleur mauve ; au-dessus de ces cinq petits volants, qui 
couvrent un espace de 35 centimètres environ, sont placés 
trois grands volants en dentelle noire non espacés, une 
large écharpe en velours mauve, dont les côtés forment 
une sorte de treillage, est placée sur le côté gauche ; un 
dessin de grecque , exécuté en soie blanche, encadre l’é¬ 
charpe, qui est terminée par une large frange de chenille. 

Corsage décolleté, à draperie recouverte d'un volant de 
dentelle noire, surmonté d’un ruban de velours mauve, 
orné d’une grecque. Nœud de corsage et nœuds d’épaules 
également en velours mauve» terminés par une frange de 
chenille. Coiffure composée de bandeaux relevés sur des 
nattes. Diadème et bouquet de chignon, composés de touf¬ 
fes de violettes. , 



LE DÉMON DES PRAIRIES. 

PRÉFACE. 

Une de ces nuits chaudes et splendides d’automne ré¬ 
gnait sur toute la vallée du Mississipi ; la lune, voilée de j 
temps en temps par quelques légers nuages, allait bientôt I 
disparaître à l’horizon, et cependant toute la contrée, à 
travers laquelle serpentait le fleuve comme un ruban d'ar¬ 
gent, était encore sans bruit et sans mouvement. EU# 
semblait endormie sous la salutaire influence de la don- j 
ceur du climat ; seulement quelques éclairs, apparaissant ; 
de temps ep temps à l’ouest, semblaient présager une ma¬ 
tinée orageuse. 

Sur la route qui conduit de Beg-Rever à Saint-Louis ap- i 
parut une femme, marchant à grands pas. Elle venait d’at¬ 
teindre la hauteur d'où le regard plongeait librement sur 
la vallée, sur ses champs bien cultivés et sur les fermes 
qui les parsemaient; elle s’y arrêta, se retourna, et s'age¬ 
nouilla lentement ; elle étendit ses deux mains du côté de 
la vallée, vers ses maisons, où, sous ces toits rustiques et 
argentés par la lune, semblait résider la paix et le bon¬ 
heur. Ses lèvres convulsivement serrées ne laissèrent échap¬ 
per aucun son ; mais, sur chaque trait de son visage, on 
pouvait lire l’angoisse intérieure qui torturait son cœur. 
— La douleur finit par l’emporter. Se couvrant le visage 
de ses mains, elle s’affaissa sur elle-même, et éclata en 
sanglots et en gémissements. Un tremblement convulsif agi¬ 
tait tout son corps; mais cette explosion de douleur cessa 
aussi subitement qu’elle était venue. — Rassemblant tout 
son courage, cette femme se releva bientôt, essuya ses lar- 
mes et serra ses deux bras contre son sein, comme pour y 
comprimer les élans de sa douleur. 

C’était un singulier spectacle que cette jeune femme 
seule, sur la route, au milieu de la nuit La lune éclairait 
ses joues brunes, sa taille élégante et souple. Son léger cha¬ 
peau, rejeté sur son dos, laissait voir une splendide che¬ 
velure d’un noir d’ébène, qui, à moitié défaite, dans l’agi¬ 
tation de sa course, se jouait autour de sa tête ; son cos¬ 
tume était celui des femmes aisées des fermiers du pays; 
mais, dans tout son extérieur, il régnait je ne sais 
quoi de bizarre, rendu plus sensible encore par la beauté 
de son corps et la merveilleuse agilité de tous ses mouve- ! 
ments. 

Encore une Ibis, elle laissa ses grands yeux, où brillaient i 
encore quelques larmes, parcourir toute la contrée. D’une ! 
des fermes partit le chant d’un coq. A ce bruit, la jeune 
femme tressaillit, assujettit son chapeau sur sa tête, et, se 
tournant du côté de Saint-Louis, elle continua sa marche 
rapide, à la lueur du crépuscule. 

Cette scène n’était que le résultat d’un de ces événe¬ 
ments qui n’arrivent que trop souvent dans l'intérieur des 
familles. — Au fond de cette vallée, dans une ferme, ap¬ 
pelée la ferme des Pommiers, se passait, depuis dix-huit 
mois, une sorte de drame qu'on n’aurait jamais pu devi¬ 
ner, d'après l'aspect tranquille qu'elle offrait. Et cependant 
la mauvaise entente s’était introduite dans cette famille 
sans aucune manifestation apparente, mais n'en poursui¬ 
vant pas moins son œuvre de destruction et de désunion ; 
puis étaient survenues quelques luttes intérieures, aussi 
silencieusement engagées que supportées, et la paix et la 
tranquillité avaient fui pour toujours de cette demeure. — , 
Jamais on n’y entendait d’autre? paroles que celles qui j 
étaient strictement nécessaires. Chacun cherchait, autant , 
que possible, pour ménager les autres, à dissimuler ses i 
propres sentiments ; mais cette contrainte même ne faisait 
que rendre plus sensible encore le contraste du présent < 
avec le passé. 

Quant à la femme que nous avons vue s'agenouiller sur 
la hauteur et tendre les mains au ciel, c’était la victime 
qui, d’elle-même, se sacrifiait au bonheur commun de la 
famille. 

C’était une famille allemande qui était venue s'établir à 
la ferme. Il lui avait fallu bien du courage, bien des fati¬ 
gues pour parvenir à surmonter les premières difficultés 
de tout établissement dans le Nouveau Monde. Mais enfin 
elle était venue à bout de payer toutes ses dettes, grâce 
aux quelques pièces d’or que Joseph, le frère aîné, avait 
rapportées de Californie. Mais, indépendamment de cet ar¬ 
gent, il avait ramené de ce pays un autre trésor. — C’é¬ 
tait une jeune fille mexicaine, aux brunes couleurs, qui 
s’était attachée à lui avec toute l’ardeur qui caractérise sa 
nation, qui lui avait sauvé la vie, et n’avait pas voulu se 
séparer de lui, lorsqu’il dut quitter la Californie. Touché de 
son amour, le jeune homme n’avait cru pouvoir mienx lui 
témoigner sa reconnaissance qu'en l’épousant. Le mariage 
avait donc eu lieu, dès son retour, dans la maison de ses 
parents, qui, sauvés de la misère par l’argent de leur fils, 
n’avaient élevé aucune objection. Sa sœur, fiancée à un 
jeune compatriote, avait même serré dans ses bras la jeune 
Mexicaine. 

Mais Pépita, élevée jusque-là en pleine liberté, Pépita, 
qui n’avait jamais connu une seule des convenances de 
ce monde, tomba dans cette nouvelle famille, aux mœurs 
sévères, comme un jeune poulain sauvage au milieu de 
chevaux dressés. 

Pour se conformer aux désirs de son Joseph, elle avait 
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bien consenti à endosser le costume des jeunes femmes du 
pays; elle avait même sacrifié ses longues nattes de cheveux 
joi lui allaient si bien, mais qui attiraient sur elle tous les 
regards. Mais, si tous ses efforts avaient amené quelques 
Jangements dans son extérieur,'ils avaient été impuis- 
tants contre sa propre nature. Dans le commencement de 
ion mariage, par amour pour son mari, elle avait entrepris 
le se mettre au courant de tous les petits talents néces- 
isires aux femmes pour la tenue de leur ménage, talents 
pi’elie ignorait complètement ; mais jamais personne n'a- 
r&it pu l'astreindre à rester plus d'une heure, dans sa cham¬ 
bre, assise au travail. Un invincible besoin de mouvement 
l’emparait d'elle alors, et il lui fallait s'échapper au grand 
lir. Tanlôt alors elle s'enfoncait dans la forêt, pour revenir 
juelqnes heures après la figure sereine et animée, et plu- 
lieurs personnes disaient l'avoir vue couchée dans les hau¬ 
tes herbes, entrelacer de fleurs ses cheveux dénoués et 
murmurer des sons bizarres en une langue inconnue ; ou 
bien elle s'élançait dans la vallée verdoyante, effarouchait 
les jeunes chevaux, les calmait ensuite par ses caresses, les 
ittirait à elle, puis tout à coup, s'élançant sur le dos d'un 
ieune poulain, sans selle ni bride, elle le faisait sortir de 
l'enclos, et lançait à fond de train l'animal effrayé au 
milieu des vastes prairies. — Arrivée à leurs limites, Pépita 
matait à terre en riant aux éclats, et, par ses cris étranges, 
disait rentrer l'animal à l'ençlos. 

Dans le commencement de leur mariage, Joseph avait 
^ensé qu’avec le temps l'effervescence de cette jeune tête 
ie calmerait. Maisyquand, au bout de quelques semaines, 
les bizarreries de fa Mexicaine défrayèrent la conversation 
le tout le voisinage ; quand il vit son père et sa mère, la 
Sgure soucieuse, hausser silencieusement les épaules, le 
jeune homme eut un long et confidentiel entretien avec sa 
femme, à la suite duquel Pépita se précipita à ses genoux 
Bt éclata en sanglots si convulsifs, que son mari eut toutes 
les peines du monde à la calmer. Dès lors elle se tint tran¬ 
quille, prit part aux occupations auxquelles on la convia. 
- Pais arriva un automne pluvieux et un rude hiver, qui 
retint chez eux tous les habitants. — Joseph espérait beau¬ 
coup de cette retraite forcée pour changer entièrement la 
nature de sa femme. — Mais la tranquillité apparente de 
Pépita n’était que celle d’un oiseau prisonnier qui, aux 
premiers rayons du soleil, prend son vol pour retourner 
iux vertes forêts, et, venant se frapper contre les barreaux 
de sa cage, retourne triste ent se blottir dans un coin. 

Joseph pourtant n'avait point encore perdu tout espoir ; 
il attribuait à la grossesse de sa femme l’état de souffrance 
dans lequel il la voyait, et il comptait sur les sensations de 
la maternité pour la conversion entière de Pépita. Mais les 
bonnes couleurs de la jeune femme disparaissaient chaque 
jour pour faire place à une pâleur maladive. Elle restait 
des journées entières assise près de la fenêtre, plongeant 
dans le lointain brumeux des regards d'une étrange fixité. 
Quand on l'appelait alors au travail, elle s'y rendait comme 
épuisée. Anssi le front de Joseph*devenait-il de jour en 
jour plus soucieux. — A toutes ses paroles d'encouragement, 
sa femme ne répondait que par cette phrase tristement pro¬ 
noncée : « Ne fais-je pas ce que tu désires? » à moins que, 
te jetant dans ses bras, elle n'y éclatât en sanglots qui 
pourtant n'amenaient aucun soulagement à sa douleur. — 
Ce fut ainsi que se passa tout l’hiver, et la tristesse qui se 
peignait de plus en plus sur la figure de Pépita ne fit 
qu’augmenter celle qui régnait dans toute la maison.— 
Mais, lorsqu'arriva le printemps, lorsque s'entr’ouvrirent 
les boutons des arbres et des fleurs, Joseph, une nuit, à 
cheval, courut en toute hâte chercher le médecin, — car 
toutes ses espérances de paternité venaient de s'évanouir. 

Pépita ne se rétablit que lentement. Du moment où elle 
quitta le lit, d'un commun et silencieux accord, chacun 
la laissa libre dans ses actions. Un jour de beau soleil Jo¬ 
seph lui-même lui fit foire sa première sortie, la conduisit au 
bois, et cueillit pour elle un bouquet de fleurs du prin¬ 
temps.—Elle se serra alors contre son sein, et, au milieu 
d’abondantes larmes, lui tint ce langage : — « Mon Joseph, 
je fais ton malheur, moi qui n'avais qu'un désir, celui de 
te rendre heureux. Pourquoi, hélas! ne sommes-no*us 
plus en Californie, où je pouvais veiller sur tes jours, et 
mourir pour toi ? Là du moins personne ne tournait à mal 
les moindres actions de la pauvre Mexicaine. » Et, en 
tes quelques mots, elle laissa échapper tout le secret de 
les douleurs et tout le sentiment qui dès lors sembla uni¬ 
quement la préoccuper. 

Aussi personne ne lui adressa-t-il désormais un mot 4 
ee sujet; on la laissa agir en toute liberté. Quand, après 
des absences de plusieurs heures, elle rentrait à la maison, 
sucun regard indiscret ou inquiet ne semblait l'interroger; 
mais sur toutes les figures on lisait clairement la résigna¬ 
tion à un sort impossible à changer. Depuis le mariage de 
m fille, la mère de Joseph avait dû reprendre à elle seule 
les soins du ménage, bien que son âge avancé lui rendît le 
bayai] de plus en plus pénible. Quant à Joseph, il redou¬ 
blait d'efforts pour apporter, autant qu'il dépendait de lui, 
quelques soulagements à sa famille. 

Mais, comme aucun d'eux ne laissait échapper la moin¬ 
dre plainte, cet état aurait pu durer longtemps encore, si, 
daus le voisinage de la ferme, n'était venu s'établir un Al¬ 
lemand, originaire de la même ville que la famille Bolcher. 
Ce nouveau colon avait deux grandes filles, véritables types 
de robustes et solides beautés; plusieurs fois elles étaient 
tenues à la ferme rendre visite ou demander quelques 
remeignements pour leur nouvel établissement. Deux fois 
même Joseph les avait ramenées chez leur père, afin de 
loi porter aide dans ses premiers travaux. C'est alors qu'un 
jour Pépita, en revenant'une de ses secrètes excursions, 
«1 en longeant une muraille, avait entendu la conversa¬ 
tion suivante entre les deux vieux Bolcher : 

* Quel malheur ! ma pauvre vieille, et qu'en résultera- 
l*il! Dans tes vieux jours il faut te tuer au travail, tandis 
qoe depuis longtemps tu aurais dû céder ta place à une 
rigoureuse belle-fille. Quant à Joseph, ses joues maigrissent 


de plus en plus, bien qu’il fasse tout son possible pour ca¬ 
cher son chagrin. Nous n'avons d'ailleurs aucun reproche 
à lui faire: il travaille plus qu’il ne peut; mais enfin com¬ 
ment tout cela finira-t-il? Et les deux filles de notre voisin 
Vogel, quelle bonne ménagère l'une des deux aurait fait 
pour notre fils ! Depuis qu'elles sont dans le voisinage, Jo¬ 
seph a plus de mal à se résigner à son sort. Je m’en suis 
bien aperçu aux regards qu'il jette à l'aînée. Il est vrai que 
maintenant tout espoir est perdu pour lui. Mais enfin que 
devieqdrons-nous quand les forces te manqueront? 

— Remettons-nous-en à la volonté de Dieu, mon bon 
vieux, » répliqua sa femme, « nous n’y pouvons rien ; le 
mieux est donc de ne plus en parler, pour ne pas nous ser¬ 
rer le coeur davantage. Tâche donc d'imiter mon exemple 
et de supporter aussi courageusement notre chagrin. » 

Pépita, les yeux tout grands ouverts, n’avait point perdu 
un mot de cette conversation ; longtemps encore elle resta 
à la même place, comme si venaient de surgir en elle des 
idées entièrement nouvelles. Enfin"elle s’affaissa sur elle- 
même, se couvrit la figure de ses mains et resta ainsi im¬ 
mobile, se confondant, par la couleur de ses vêtements, 
avec les troncs d’arbres qui l’entouraient. Ce ne fut qu'au 
coucher du soleil qu'elle rentra à la ferme, plus pâle encore 
que d'habitude ; mais personne n'y prit garde, et, lorsque 
peu après elle se retira dans sa chambre, laissant vide sa 
place au dîner, personne encore ne s'en inquiéta. 

Lorsque, tard dans la soirée, Joseph entra doucement 
dans sa chambre une lumière à la main, Pépita se dressa 
sur son séant : * 

«Joseph, » lui dit-elle, «je suis malade; je viens encore 
de rêver de Californie : je voudrais voir de l’or. N’aurais-tu 
pas quelques pièces à me donner. Je crois que cela calme¬ 
rait ma fièvre. » 

Le jeune homme, sans dire mot, se dirigea vers une 
lourde caisse dans un coin de la chambre, l'ouvrit et y prit 
sans compter une dixaine de pièces d'or qu'il remit à 
sa femme ; celle-ci les laissa tomber une â une sur sa cou¬ 
verture, et, saisissant la main de son mari : 

« Embrasse-moi. » lui dit-elle. Puis, quand il se pencha 
sur elle, elle lui jeta les bras autour du cou, l’embrassa 
vivement plusieurs fois et se laissa retomber sur son oreil¬ 
ler. La figure de Joseph n'exprima que de l'ennui et de la 
tristesse lorsqu'à son tour il lui dit adieu et passa dans 
la chambre voisine. 

Le lendemain, lorsqu'il se leva de bonne heure, il trouva 
vide la place de Pépita. Il était si accoutumé aux bizarre¬ 
ries de sa femme que cette sortie matinale ne l’eût nulle¬ 
ment étonné si le temps avait été engageant pour une 
promenade; mais il tombait une pluie fine et froide; un 
épais brouillard couvrait bois et prairies et devait rendre 
fort désagréable tout séjour extérieur. 11 s'habilla donc en 
toute hâte et, au moment de mettre son chapeau, il aper¬ 
çut un papier qui y était fixé. Agité d'un singulier pres¬ 
sentiment, il l'arracha aussitôt, l'ouvrit, et reconnut aus¬ 
sitôt l'écriture de Pépita, écriture plus que mal formée, et 
qui souvent l’avait fait rire atft làrnfetf. Mais que devint-il 
quand il eut parcouru ces quelques lignes écrites en espa¬ 
gnol, langue qu’il avait tant soit peu apprise en Cali¬ 
fornie : 

« Que le bonheur revienne chez toi et tes parents, mon 
Joseph ; pardonnez-moi le mal que je vous ai foit. Je re¬ 
tourne au pays que je n’aurais pas dû quitter... Adieu, mille 
fois adieu, cher mari, pardonne à ta Pépita éplorée. » 

D’un seul regard il parcourut toute la chambre : nulle 
trace des vêtements qu'elle portait habituellement. Il ne 
fit qu’un bond jusqu'au bns de l'escalier. Quelle qu'elle 
fût, du moment que sa femme était partie, il lui semblait 
l'aimer toujours, et un profond sentiment de pitié s'empara 
de lui en pensant à elle, il voulut monter à cheval et cou¬ 
rir après sa femme sur la route de Saint-Louis, car elle ne 
pouvait en avoir pris d’autre ; mais, lorsque, entrant dans 
la chambre de ses parents, il leur eut fait part de la dispa¬ 
rition de Pépita et de son intention de la ramener, le vieux 
Bolcher lui mit la main sur l'épaule, et lui dit : 

« Agis comme tu voudras, mon garçon ; mais réfléchis 
avant si jamais tu pourras retenir à la maison cette jeune 
habitante des forêts. Elle a su elle-même prendre le meil¬ 
leur parti pour toi et pour elle ; et maintenant peut-être 
il se peut faire que tes vieux parents voient rentrer chez 
eux le bonheur auquel, depuis longtemps, ils avaient dit 
adieu. » 

Joseph ne partit point. 

O. Ruppius. 

(La suite au prochain numéro.) 


LE LIN. 

C'est encore moi, Mesdames ; il me semble bien super¬ 
flu de renouveler ici toutes les confidences que je vous ai 
déjà faites : vous connaissez les exigences qui me forcent 
à m’occuper de matières un peu étrangères à mes goûts 
et à ma profession ; vous savez qu’une volonté plus éner¬ 
gique que la mienne m’impose un labeur pour lequel je 
ne me sens que des dispositions insuffisantes, et je vous ai 
déjà confié plusieurs fois que toutes mes résolutions 
étaient invariablement battues en brèche par l’insistance 
de ma directrice. Je pars résolu à la résistance, et je ne 
sais en vérité comment cela se fait, je reviens après avoir 
cédé sur tous les points. Ah ! je vois bien, mais je le vois 
trop tard, que, pour agir selon sa volonté, il faut être tou¬ 
jours inflexible. Une concession conduit fatalement à 
plusieurs concessions, et mon sort rend cette vérité bien 
évidente : parce que j’ai consenti à parler ici du coton, ou 
plutôt sur le coton, me voilà forcé à discourir sur le liu.... 
Ce petit garçon si têtu avait bien raison : il refusait obsti¬ 
nément de reconnaître la lettre A ; supplications, mena¬ 
ces, tout avait été employé, et tout avait été inutile.... 


l’enfant restait muet, résolu, et semblait agir en vertu 
d’une décision bien arrêtée. Enfin une amie de la famille 
essaya de découvrir les causes de ce mystérieux entête¬ 
ment : « Voyons, mon enfant, » lui dit-elle, « est-il donc si 
difficile de contenter tes parents ? Pourquoi refuses-tu 
de dire tout simplement^?» —- « Ah ! » répondit l’enfant, 
« je n'aurai pas plutôt dit A , que l’on voudra me faire 
dire B ! » 

Cette histoire est la mienne ; seulement je n’ai pas eu 
autant de fermeté que le petit garçon en question, j’ài 
consenti à dire coton, et me voilà forcé à dire lin. 

Cette tyrannie est pourtant étrange : pourquoi donc 
vient-on m’imposer, à moi, Sainfoin, l’obligation de vous 
révéler l’origine du lin ? Ma directrice m’a soutenu qu’en 
sa qualité de plante, le lin se rattachait à mes attribu¬ 
tions, et, quoique j’aie horreur des jeux de mots, je lui ai 
répondu qu’en tout cas il ne s’y rattachait que par un fil. 

Il ne faudrait pas croire cependant, d’après cette en¬ 
trée en matière, que j’éprouve du dédiain ou de l'antipa¬ 
thie pour le lin. Je le considère au contraire comme l’une 
des plus nobles plantes de la création, comme le représen¬ 
tant et l’incarnation d’une foule de vertus, simples et di¬ 
gnes; mais la tâche que l’on m’impose ne me permet pas 
de le considérer uniquement à un point de vue poétique; 
— il est vrai qu’elle ne me l’interdit pas non plus, — et 
je vais essayer d’obéir au programme qui m’a été tracé, 
tout en laissant à mon imagination la faculté de vous par¬ 
ler du lin, tel qu’il m’apparaît, à moi, qui ne suis ni natu¬ 
raliste, ni industriel, et qui me vois, cependant obligé 
d’étudier la plante qui nous occupe, sous tous ces aspects 
si différents. 

Je ne puis considérer les fleurs bleues du lin, qui comp¬ 
tent à peine parmi les fleurs, sans évoquer immédiate¬ 
ment , dans ma pensée, l’image de nos arrière-grand’- 
mères ; je les vois affairées, dirigeant leurs filles, veillant 
â tous les soins nécessaires à la prospérité de la maison, 
simples, dignes, dépourvues d’éclat, comme les fleurs 
de cette plante qui est si utile ; ces fleurs peuvent être 
inodores.... il me semble qu’elles ont un parfum d’hon¬ 
nêteté tranquille, et qu’elles représentent ces existences 
modestes qui remplissent leurs devoirs, sans faire de fra¬ 
cas, et comme une chose toute naturelle, qui ne vaut pas 
la peine d'être remarquée et louée. 

Il est impossible de se défendre du respect que j’éprouve 
pour le lin, si l’on veut bien réfléchir qu’il accompagne 
l'humanité dans ce voyage que l’on appelle l’existence ; 
c’est le lin, transformé en langes, qui reçoit le nouveau- 
né; c’est encore le lin qui compose la dernière enveloppe 
du corps humain. Partout où le lin pénètre, la civilisation 
se glisse à sa suite ; grâce au lin, elle est consolidée, elle 
relève l’homme par l’industrie, et l’affranchit de la bar¬ 
barie, en lui révélant les avantages du travail. 

Du moment où le lin a été connu dans une contrée, et 
dès qu’une femme a pu l’attacher à une quenouille pour 
le filer, l’humanité a fait un pas immense ; la femme n’est 
plus oisive, et ce progrès est incalculable; elle n’est plus 
chargée de travaux abjects, incompatibles avec sa nature 
délicate ; son père, son mari, ses enfants, abandonnent 
leurs vêtements, par trop primitifs, et ne se couvrent plus 
uniquement des peaux arrachées aux animaux qu’ils ont 
tués ; la chasse n’est plus leur unique ressource ; le lin 
transformé en voile leur permet de tenter la pêche, et 
d’attacher des ailes aux vaisseaux qui lès transportent ; le 
négoce prend naissance, les voyages instruisent les com¬ 
merçants, tout en les enrichissant ; la femme n’est plus 
servante grossière, elle devient une compagne, et l’es¬ 
prit, dégagé des préoccupations toutes matérielles de 
l’existence primitive, peut s’élever jusqu'aux plus subli¬ 
mes clartés. Ces innombrables bienfaits, graduels sans 
doute, mais incontestables, sont dus à cette humble 
plante que nous appelons le lin. Us semblent avoir été 
constatés pour le passé, pour le présent, et pressentis pour 
l’avenir, par les peuples les plus anciens : ceux-ci avaient 
pour le lin une sorte de respect mystérieux. Les prêtres 
égyptiens devaient être vêtus de lin, parce que l’on attri¬ 
buait à cette plante un caractère sacré. Cette idolâtrie 
était inévitable à une époque où la lumière ne s’était pas 
encore faite ; ne pouvant lever les yeux assez haut pour 
adorer le créateur, on adorait dans la création tout ce qui 
semblait préparer le progrès et l’émancipation de la créa¬ 
ture. Moïse, qui a sans doute emprunté cette prescription 
aux Égyptiens, commandait aussi aux prêtres de Judée 
de se vêtir en étoffe de lin, plus pure, selon lui, que les 
étoffes de laine, la première étant un produit végétal, tan¬ 
dis que les deuxièmes sont des produits animaux ; cette 
distinction subtile était le prétexte, non le motif véritable 
du législateur; les tissus de lin, par leur blancheur, impo • 
sent une propreté constante, minutieuse, hygiénique non- 
seulement pour le corps, mais aussi pour l’âme ; rien n’est 
plus dégradant que la négligence de ces soins, parce 
qu’elle implique le mépris de soi-même, et qu’elle l’ins¬ 
pire forcément: le jugement que l’on porte sur soi est 
toujours ratifié par les autres; on ne peut obtenir la con¬ 
sidération, si l’on se dédaigne au point de s’affranchir de 
ces soins qui tendent à éviter de présenter un aspect re¬ 
poussant, et il est certain qu’en agissant constamment de 
façon à inspirer le respect, on ne tarde pas à le mé¬ 
riter. 
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Le lin a bien évidemment une mission providentielle 
et universelle à remplir ; il s’accommode de tous les cli¬ 
mats, et, quoiqu’il soit un produit des zones tempérées, 
il prospère en Russie et dans les tropiques; son nom est 
la désignation générique de cent variétés à peu près, for¬ 
mant une famille de plantes que l’on appelle linnées. 
Celle qui nous occupe en ce moment est connue sous le 
nom de lin commun (en latin très-usité , usitatissimum)\ 
sa tige est droite, pareille à un cylindre, et atteint com¬ 
munément une hauteur de 60 à 65 centimètres ; ses feuil¬ 
les sont d’un vert foncé, ses fleurs bleues; son écorce, dont 
on tire, ainsi que je vais essayer de vous l’expliquer, des 
filaments qui servent à fabriquer ces belles toiles, ces 
batistes fines, que les femmes aiment tant, n'est pas 
le seul produit de cette plante utile entre toutes : ses 
fleurs se convertissent en graines, dont la médecine tire 
un grand parti, et avec lesquelles l’industrie fabrique une 
huile, qui, dans certains pays, est employée dans l’ali¬ 
mentation; nous l'appliquons surtout à l'éclairage et à la 
peinture. 

Selon les climats, la qualité du sol et l'usage auquel 
on veut appliquer le lin, on le sème en automne, ou bien 
au printemps ;dans le premier cas, on obtient le lin d'hi¬ 
ver; dans le deutième, le lin d'été; plus la graine reste en 
terre, plus la plante gagne en qualité pour les filaments de 
son écorce, et l'huile contenue dans ses graines. On sème 
le lin à fleur de terre, pour ainsi dire, puisqu’il est à peine 
enterré à la profondeur de douze à quinze millimètres; 
quand les feuilles tombent et que les tiges jaunissent, le 
lin est arrivé à sa maturité ; on l'arrache, ou bien on le 
coupe avec une faux ; on en forme des bottes, et on 
place celles-ci dçns une rivière ou bien un ruisseau, de 
façon qu’elles soient entièrement couvertes d'eau, afin 
de dissoudre et d’emporter une sorte de gomme qui 
colle ensemble les filaments des tiges. Pour que cette 
opération,appelée rouissage , réussisse parfaitement, il faut 
qu'elle ait lieu dans une eau courante et non pas sta¬ 
gnante, comme les étangs et les mares; le rouissage se 
prolonge pendant huit à dix jours; ensuite on sépare les 
filaments, en employant plusieurs procédés dont l'énumé¬ 
ration offrirait un intérêt médiocre à mes lectrices. 

On choisit, dans les différentes qualités des filaments, 
celles qui sont les plus blanches et les plus fines, pour fa¬ 
briquer la batiste ; ou bien encore on prend, pour faire la 
batiste tout à fait supérieure, le lin dit ramé , qui croit 
principalement dans le Hainaut français. Les savants se 
disputent sur l'étymologie de ce mot : les uns attribuent 
son origine à Baptiste Chambrait fabricant ingénieux, 
qui vivait au treizième siècle, et qui inventa cette toile 
raffinée ; ceux-ci appuient leur opinion sur la désignation 
que cette étoffe portait au quinzième siècle, époque à la¬ 
quelle on l'appelait encore toile de Chambrai; d'autres 
soutiennent, au contraire, que ce sont les Indiens qui, les 
premiers, ont tissé la batiste, et ils donnent, pour preuve de 
cette assertion, le mot de bastas , qui dans les Indes dési¬ 
gne ce tissu. Ces querelles n’ont aucune importance; je 
me borne à les mentionner, sans prendre parti pour au¬ 
cune de ces versions, mais en conservant beaucoup de 
respect pour Baptiste Chambrai , soit comme inventeur, 
soit comme propagateur d’une industrie profitable à son 
pays. 

La quenouille primitive sur laquelle on attachait les fila¬ 
ments du lin pour les convertir en peloton de fil, le mé¬ 
tier élémentaire qui servait à tisser ce fil pour en faire de 
la toile, ont été abandonnés et remplacés par des pro¬ 
cédés plus expéditifs; on va plus vite avec les machines 
de toutes sortes qui ont été inventées, rouet du cordier , 
/lieuses à peignes continus , elc. y mais le résultat, qui 
semblerait devoir être supérieur au filage primitif dû à la 
quenouille, est en réalité moins satisfaisant, et le meilleur 
fil, le plus estimé, celui que l’on emploie pour la fabrica¬ 
tion des plus belles dentelles, et qui coûte jusqu'à 3,000 fr. 
la livre, est eneore le fil qui a été tordu par les femmes. 
Je ne suis pas suspect de partialité pour ce sexe dans le¬ 
quel je compte cependant un si grand nombre de lectri¬ 
ces bienveillantes, mais je rends hommage à la vérité en 
toute occasion, et je constate ici le fait bien connu de la 
supériorité des fileuses féminines sur les fileuses méca¬ 
niques. 

Si j’ai accepté la mission de placer ici ces notions élé¬ 
mentaires sur l’industrie qui a le lin pour origine, c’est 
surtout afin de relever, dans l’estime de mes lectrices, une 
plante qu’elles ont peut-être dédaignée ou méconnue, 
parce qu’elle fait son devoir obscurément, sans procla¬ 
mer ses mérites, sans chercher à attirer l'attention par 
l’étalage de sa supériorité et des bienfaits qu’elle répand 
sur l’humanité ; je croirais manquer à mon rôle de jar¬ 
dinier moralisateur si je ne saisissais cette occasion 
pour mettre en lumière les différences qui existent entre 
le mérite réel et la fanfaronnade qui fait tant de dupes. 

Les qualités solides sont inséparables d’une modestie 
naturelle, invincible, qui redoute les éloges directs, et qui 
craindrait de s’assimiler, en se vantant elle-même, à ce 
charlatanisme odieux qui proclame sans cesse sa supério¬ 
rité; celui-ci emprunte au mérite réel quelques-uns des 
traits de sa physionomie ; il affirme ce que le mérite se 
borne à prouver; il met les mots à la place des choses, et, 
comme il ne redoute pas l’insuccès, les échecs, ni la ré¬ 


probation des caractères honnêtes, il marche à son but 
avec une assurance qui peut en imposer parfois aux es¬ 
prits timides ou peu éclairés; mais le succès du mensonge 
est toujours éphémère; il a beau essayer de se consolider 
en ressemblant à la vérité, il ne peut réussir à se substi¬ 
tuer à elle. En toute circonstance, il faut se méfier de 
ceux qui vantent leurs qualités, et contrôler leurs paroles 
par leurs actes; quand les qualités sont réelles, elles sont 
accompagnées d’un sentiment de dignité et de fierté tout 
à fait incompatible avec la fanfaronnade ; les qualités 
réelles croiraient s’abaisser si elles cherchaient à se faire 
valoir , et ceux qui les possèdent n’ont ni la pensée, ni 
la volonté, ni même le pouvoir de les mettre en évidence. 

Je sais bien que les femmes en général se laissent 
prendre au charme des belles paroles, et c’est justement 
pour cela que je me permets de leur adresser quelques 
avis ; je les engage à se tenir en garde contre les qualités, 
les vertus et les agréments qui s'affirment eux-mêmes: 
à quoi bon proclamer que l'on est bon, aimable, généreux, 
spirituel? Eh! mon Dieu ! au lieu d’affirmer tout cela, ne 
vaut-il pas mieux faire comme ce philosophe devant le¬ 
quel un autre philosophe niait le mouvement? Le premier 
se leva et marcha ; je n’en demande pas davantage à tçul 
les charlatans que je rencontre, non pas quand ils nient, 
mais bien lorsqu’ils affirment leur loyauté - je veux qu’ils 
me la prouvent, au lieu de me la vanter. 

Je ne veux pas perdre l’une des rares occasions où il 
m’est permis de m’adresser directement à mes lectrices, 
sans leur envoyer tous mes humbles remeretments pour 
la bienveillance qu’elles me témoignent ; il en est même 
qui veulent bien m’accorder quelque amitié, et beaucoup 
d’entre elles réclament mon portrait; je ne.vaux pas la 
peine d’être dessiné et gravé, et je craindrais que mon 
visage vieux et laid (ainsi que le soupçonne l’une de mes 
lectrices) ne fût par trop disparate avec les jolis dessins 
de ce journal ; j’ai une sœur jumelle qui me ressemble 
extraordinairement, et, si on ne la trouve pas trop laide 
pour vous être présentée, j’essayerai de substituer son 
image à la mienne. 

E. R. SAINFOIN. 



Je suis un habitant des rives du Mexique, 

Et c’est sur le nopal qu’on me trouve toujours. 

Mais, hélas! pour avoir ma couleur magnifique, 

11 arrive souvent qu'on abrège mes jours ! 

Pour composer mon nom il a fallu dix lettres; 

Elles peuvent donner un empire lointain; 

Deux langues que jadis parlaient nos bons ancêtres, 
Lorsque le troubadour charmait le chAtelaiu: 

Je porte fièrement une noble crinière; 

Je suis un véhicule aujourd’hui méprisé ; 

Une voix dont le son invite à la prière ; 

Ce qui doit être doux, pour n’être pas brisé ; 

Un fleuve qu’on ne suit qu’au péril de sa vie; 

Un bien sot palmipède ; un trio de pronoms; 

Ce qui, multiplié, forme l’Océanie; 

Deux mots à double sens et qui n’out pas deux sens ; 
Ce qui blesse l’orgueil; un arbre séculaire; 
L’enceinte où se livraient les antiques tournois; 


Ce que la bonne vieille, au seuil de sa chaumière, 
En tournant son rouet, voit fuir entre ses doigts; 
Ce que craint de rester celui qu’on interroge, 

Et ce divin séjour, de vous tous désiré ; 

Lecteur, je peux t’offrir ton gardien et sa loge; 
Parfois, j'abrite aussi quelque saiut vénéré; 
Type de la laideur, je me métamorphose; 

Je voile le regard, en ornant la beauté; 

Tout l’intérêt public sur ma force repose; 

Végétal bienfaisant, je donne la santé ; 

Je suis un vil rebut, car, dès que je me montre, 

Je fais naître le trouble; et, pour finir enfin, 

Je suis l’horrible effet d’une vive rencontre, 
nui laisse plus d’un mort gisant sur le chemin. 

A. C. 



M Bt A. C. à Soyècourt. Peut-être, mais Je ne m’engage p* 
par une promesse formelle. — M"« E. de R.... à Saumur. Réponsq né 
gative, rebtiveinent aux dessins de tapisserie ; pour tout ce qui con¬ 
cerne la peinture sur porcelaine, s'adresser 4 M. Leballenr, nie Tait 
bout, 74. — (htcillc . La simplicité est la plus grande élégance do lmp 
masculin ; les chemises ne doivent pas être brodées, mais soigneuse, 
ment piquées ; la richesse de ces chemises ne doit se révéler que par b 
finesse de la toile et le soin donné à la couture. Mille respects à la supé. 
rieurequl veut bien nous consulter. — M n * Eugénie Ch... Prière de do» 
citer des exemples à l'appui de sa téclamation, que je ne comprendspe. 
— M 11 * A . B. à Rennes. L'explication du point griffon et du crochet lo. 
i i&ien se trouve dans le n° 47 de l'année 1861 ; on recevra, dans le n* 12, 
des dessins de broderie pour cols et monchoirs ; on peut demanda h 
n° 47 aux bureaux du journal. — Notre nouvelle et fidèle abonnît, 
M m « D. , de Niort , recevra successivement ce qu'elle demande.— IL 
(n° 698). Pris note de la réclamation désintéressée ; il y sera lait droit 
< >n peut faire une lietle robe moderne avec l'échantillon que l'on m'en- 
voie; on coupera deux lés en pointe pour élargir la jupe ; celle-ci sm 
garnie avec des volants tuyautés, en taffetas noir, h tête, bordés de cb> 
(|tie côté avec du ruban brun, de nuance pateille au fond de la robe; 
celle-ci est probablement un peu courte? Dans ce cas on placera le 
mier à bord : la tête cachera la réunion du volant avec la jupe; ce premier 
volant aura 10 centimètres de hauteur; 4 la distance de 4 centimètre, 
2* volant pareil (7 centimètres de hao^r) ; à 3 centimètres de celui-ci, 
3 e volant, ayant 6 centimètres de hauteur. Les vola ms de taffetas mû, 
sur robes à dessins, composent des gamiiures Jolies modernes et a», 
modes, en ce qu'elles permettent d’utiliser une robe ancienne. Ooi, m 
teint les c hiles de cachemire en réserve; cVst le terme consacré;^ 
dresser 4 Guigné-Dusacq, teinturerie Si-Germain, rue dn Bac, 

Je ne puis conseiller l'eau eu question, ne la connaissant pas et me dé 
fiant généralement des rieùunes; M. Croisât dounera probablement u 
conseil et on procédé. Je n'ai pas voulu répéter l'épigraphe choisie, para 
que je l'ai trouvée injuste, 4 force de modestie. — Aux bords flanis 
Les patrons et dessins pour yétements d'enfants sont en cours de pr* 
parution ; si l’on ne peut les attendre, s'adresser 4 M. Leballenr, rut 
Taitbout, 74, pour le dessin de grecque. — Sienne. M“» la barotaeS.. 
Nous avons publié des dessins pour bandes brodées; d'autres vootpa 
raltre. — 1406. L’aimable secrétaire qui m'écrit ao nom de sa femme, i 
bien deviné : je ne puis faire exécuter un dessin sans avoir no modèle! 
la description, si détaillée qu'elle soit, reste forcément insuffisante-fis* 
sayerai de trouver l'équivalent de l’objet en question; peut-être pou 
les embrasses de rideaux. — 330. Rien ne s'oppose 4 ce que l’on üa 
relier les gravures coloriées avec la collection do journal ; toas les p 
irons de corsage ou doivent étr* élargis ou rétrécis, sous le bras, sari 
couture qui se trouve 4 cotte place. — N° 1593. Le grard voile n’étant pa 
carré, il est difficile de le convertir en chile-inantdet. Nous ferons pjrd 
tre une explication pour reporter les dessins de dentelle sur un nouveii 
fond; on pourrait, en se décidant 4 cette opération, prendre un km 
carré; on le garnirait avec une dentelle noire, vraie ou imitée, et on I 
porterait comme manlelet, sans courir le risque d'étre ridicule. — ln 
des plus anciennes abonnées ne peut éviter de recourir an repassaged 
la robe de taffetas; il faut légèrement humecter les endroits très dût 
fonnés, avec de l'alcool, puis repasser. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 

Paru. — Typ. de Firmin Didot, imprimeurs de l'Institut et de U Marine, r. Jsccb.ll 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Dans l’ombre du mystère se passent souvent des drames inconnus* 
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sette de ruban mauve est placée au milieu des carrés for¬ 
més par l’entrelacement des bouillonnés ornant le devant 


premier volant, et se termine, de chaque côté, par une 
rosette de dentelle, fixée par un nœud de ruban ; la grande 
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froncé seulement aux angles, et fort légè 


rement entretenu partout ailleurs; les 


bouillonnés ne continueraient pas sur le 


corsage, si celui-ci était froncé ; s’il était 
plat, on pourrait les disposer en forme de 


bretelles. 


rosette à cinq branches placée sur le de¬ 
vant de la robe se compose de ruches de 
ruban de dentelle noire et de roses roses; 
on peut simplifier les ornements de cette 
robe, en substituant aux volants de den¬ 
telle des volants en gaze pareille à la robe. 

Les ornements de la première robe 
pourront être reproduits pour une toilette 
d’été en barége ou mousseline; dans ce 
cas les bouillonnés seraient très-peu 
froncés ; la dentelle qui les encadre se¬ 
rait remplacée par un.voîantétroit, ayant 
environ 3 ou 4 centimètres de largeur, 


TOILETTE POUR DINER PRIÉ. — ROBE DE GAZE DE SOIE VERT CLAIR. 


— Bordure pour le po^at double-croix. 

— Plateau de lampe. — Explication de 
la planche de patrons : Veste à revers. 

— Fichu Marie-Antoinette. — Corsage 
demi-décolleté. —Manche de mousse¬ 
line.—Description de toilettes. — L’art 
de dessiner sur étoffes. — Chronique 
du moi8. — Nouvelle : Le Démon des 
prairies. — Le Saut du cavalier. — 
Renseignements. — Avis. 


de la robe. 

Robe en gaze de soie vert 
clair. — La jupe est gar¬ 
nie avec un volant de 
dentelle (35 centimètres 
de hauteur ) surmonté 
d’une ruche en ruban de 
taffetas vert; un deuxième 
volant (15 centimètres 
de\ hauteur ) est 
placé au-des¬ 
sus du 


Explieation de la gravure 
de mode*. 


Toilette pour dîner prié. — Robe de 
nnire antique mauve; la garniture se 
compose de bouillonués en crêpe mauve 
bordés de ruban de velours noir étroit, 
et encadrés de dentelle noire ; une ro« 
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Petit lambrequin en tapisserie. ' jjigïuïïS 

Ce dessin servira pour exécuter des lambre¬ 
quins garnissant une étagère, dont les planches x***5"xxxxi 
sont recouvertes avec du velours de laine ; exé- !::«S«xx£ 
cuté sur du canevas fin, on pourra l’employer ""5ïx x oaxi 
pour garnir des corbeilles à ouvrage, des paniers ÜSSISbbÜ 

à cigares, etc. SSSSSSSS 

_ 

Pelote. g|S^& 

gbbbSoJê 

Matériaux. — Drap rouge; un écheveau de soie blanche, 
de cordonnet, très-grosse; gros cordonnet d’or; h bou¬ 
tons en cuivre; 24 grammes de laine blanche, zéphyr 
(fine); carton; perles d’argent soufflées; aiguille à tri¬ 
coter, en bois, n* 5. 

gbbg c 

Cette pelote est du nombre de celles que l’on b '"Sao 

suspend au mur; pour la faire, on coupe d’a- 
bord un morceau de drap rouge, ayant la di¬ 
mension de notre dessin, qui est de grandeur 
naturelle ; on exécute d’abord la broderie faite 
avec la soie blanche au point lancé ; les petits 
trèfles qui entourent le bord de la pelote sont 
faits avee trois points, puis encadrés avec le cor¬ 
donnet d’or, qui, ainsi que l’indique le dessin, 
serpente autour de ces trèfles sans être jamai* tuU pc, 
puis, revenant dans le sens opposé, forme l’entourage de 
chaque trèfle; le cordonnet d’or est cousu de distance 
«î distance avec de la soie jaune; pui9 on monte l’ou¬ 
vrage sur un morceau de carton de même forme et di¬ 
mension que le morceau de drap ; on place ensuite au mi¬ 
lieu de chacune des quatre grandes rosettes (faites, aussi 
au point lancé avec de la soie blanche) un bouton de cui¬ 
vre dont on passe la tige au travers du drap et du carton 
et que l’on fixe à cet endroit. Pour faire la garniture pelu - 
chée qui encadre la pelote, on prend 15 à 20 brins de laine 
blanche, zéphyr , et on les roule, aussi serrés que possible, 
autour d’une grosse aiguille à tricoter on bois(n° 5) ; on fait 
sur l’un des côtés de l’aiguille, en droite ligne, avec du fil 


Pour faire l’une de ces rosettes, on met de 1a 
soie blanche double sur la navette, et l’on 
monte sur un bout de fil 50 mailles que l'on fait 
sur un moule plat, ayant 2 centimètres 1/3 de 
largeur; dans les mailles blanches, ou fait des 
mailles lilas, avec de la soie simple sur un 
moule plat ayant 1 centimètre de largeur; eo 
faisant les mailles lilas, on compte chaque 
maille blanche ( qui est double ) comme deux 
mailles, en sorte que ce deuxième tour se com¬ 
pose de 100 mailles ; le dessin qui représente U 
rosette en cours d’exécution complétera cette 
explication; on serre fortement les mailles 
blanches sur le bout de fil qui les soutient, on 
réunit le travail que l’on vient de faire, en rond , 
et l’on recommence un deuxième travail sem¬ 
blable, mais on monte 40 mailles au lieu de 5ô; 
on place ce deuxième rond au milieu du pre¬ 
mier, après avoir serré les mailles, de façon 
qu’il n’y ait point de vide au milieu. 

Le cercle sur lequel on dispose ces neuf roset¬ 
tes est fait en tulle roide double; ou y place 
un fil d'archal, on le recouvre de ruban lilas; 
ce cercle a 62 centimètres de circonférence, 
2 centimètres de largeur; on le ploie de façon 
à former un ovale, un peu pointu par devant ; la partie du 
cercle non garnie par des rosettes est recouverte avec des 
boucles de ruban de taffetas lilas, terminées par deux 
pans. 

On peut faire cette coiffure en soie blanche et rose, — 
blanche et verte, etc. Les rosettes peuvent être disposée» 
en touffes ou couronne, autour d’un chapeau de paille 
rond, pour enfant ou jeune fille. 
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PETIT LAMBREQUIN EN TAPISSERIE. 

Explication des signes : ■ Bleu de Chine. 0 Jaune d’or. 8 Noir, o Gris-vert clair. 
■ Même gris de nuance movenne. ♦ Même gris foncé. ° Perles de cristal. 
1 Perles opaques blanches, ô Perles blanches (dites perles de craie). ° Perles 
d’argent. ° Perles d’acier. 

serons du même nom que la coiffure, et l’appellerons soie 
Rosette : on la trouve chez M. Sirnart, rue de Rambuteau, 64. 

Cette soie est un peu roide, et composera des ornements 
légers et sohdes, d’un effet charmant, qui garniront les 
chapeaux ronds d’enfants et de jeunes filles, les bonnets 
et fanchons d’intérieur. 

La soie Rosette coûte 10 centimes le gramme; pour faire la 
coiffure que nous allons expliquer, on emploie 12 gram¬ 
mes de soie blanche et 8 grammes de soie lilas ; cette 
quantité suffit pour les neuf rosettes qui composent la coif¬ 
fure. 


Bordure pour le point double-croix. 

Nous offrons à nos lectrices cette petite bordure, qui ser¬ 
vira d’encadrement pour les tabourets et tapis exécutés au 
point double-croix (voiries n° 31 38 et 52 de l'année 4861); 
cette bande est bieu vite exécutée : on attache à la tapisse¬ 
rie un brin de grosse laine blanche (12 fils) qui couvre une 
croix du gros canevas ; on passe sur ce brin blanc des 
points faits en biais, avec de la laine noire (12 fils); ces 
points noirs couvrent quatre fils en largeur, deux fils (du 
canevas) en hauteur. Après ce premier rang, on en fait 
au-dessus un deuxième pareil ; on tire un peu le brin blanc 
entre les points noirs, de façon à figurer une tresse bien 
égale. 


Plateau de lampe. 

11 est assez difficile de trouver un travail de fantaisie qui 
soit à la fois peu coûteux, original, solide et 
joli. Ce problème nous semble résolu par le pla¬ 
teau de lampe dont nous allons noua occuper ; 
peu coûteux : on fait ce plateau avec 33 centi¬ 
mètres de toile cirée fine, verte d’un côté, noire 
de l’autre côté ; — original : la guirlande de 
feuilles de lierre qui encadre ce plateau est d’un 
aspect peu commua; solide: une brosse hu¬ 
mectée d’eau de savon suffit pour rendre au 
plateau sa fraîcheur première ; joli : nos lectri- 
cesjugeront,comme nous, 
que l’effet de ce travail 
est fort élégant, malgré 
l'extrême simplicité des 
matériaux employée. 

Notre modèle repré¬ 
sente une sorte de damiér 
entouré de feuilles de 
lierre ; le dessin n® 1 re¬ 
présente le quart du pla¬ 
teau ; — les dessins n°* 2 
et 3 sont les patrons d’une 
grande et d'une petite 
feuille de la bordure. 

On coupe, pour le fond, 
^ un morceau de toile cirée 
• rond, ayant 28 centimè- 

très de diamètre, sur le¬ 
quel ou trace un cercle à 
2 centimètres 1/2 de dis- 


on place 

^ ^ ce rond sur une planche, 

" il 'WS& et * * l’aide d’une ligne à 
régler le papier et d’un 
couteau pointu et bien af- 
filé, on faj|f à l’intérieur 

P du cercle que l’on a tracé, 
des fentes placées à 4/2 
centimètre de distance 
les unes des autres : le 
côté vert de la toile cirée 
ainsi fendue devient l’eu- 
■Jy droit du plateau ; on 

coupe, toujours en toile 
cirée, des bandes ayant 
1/2 centimètre de largeur, 
et on les passe alternati¬ 
vement sur et sous les 
bandes vertes formées par 
les fentes que l’on a fai¬ 
tes; seulement les bandes que l’on vient de 
couper sont employées du côté qui est noir, 
pour former le damier ; on attache les ban¬ 
des noires autour du fond qui est terminé. 

On peut faire la guirlande du tour avec 
des feuilles de lierre artificielles; si l’on pré¬ 
fère la combinaison que nous recomman¬ 
dons, on en coupera 56 à 58 d’après nos deux 


des ciseaux; on enfile 
quelques perles d’argent 
soufflé sur le brin de laine 
qui a servi pour le nœud, 
et l’on suspend ces bal¬ 
les autour de la pelote 
comme l’indique le des¬ 
sin. 

Pour suspendre la pe¬ 
lote, on coupe un mor¬ 
ceau oblong en drap 
rouge, on y fait une fente 
au milieu, on le découpe 
à dents tout autour, et 
enfin ou le coud par der¬ 
rière sur l’envers de la 
pelote. 


Coiffure Rosette. 

Deux dessins sont consacrés à cette 
fure, qui convient particuliè renient aux 
nés filles et aux jeunes femmes ; elle se 
pose de touffes faites au filet, avec uuu 
spéciale,d'invention récente; nous la b 




PELOTE. 
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>atrons, et daus le nombre on pourra en 
:ouper qui seront plus grandes, d’autres qui 
eront plus petites; à l'aide d’uu petit instru¬ 
ment de fer ou d’acier (ciseaux ou poin- 
ons, ou mieux encore crochet), on mar¬ 
iera les nervures, en appuyant fortement 
ur la toile cirée. La majeure partie des 
euilles devra être verte ; 7 à 8 des plus pe¬ 
rtes seront noires, et placées çà et là dans 
i guirlande ; on monte les feuilles en guir- 
l'hde et on les place sur le plateau, en de- 
iors du cercle qui a été tracé ; on ploiera 
uelques-unes de ces feuilles en dessous, de 
îauière à donner plus de relief à la guir- 
inde. 


côté de la fente de la manche, sur le revers de laquelle il est 
répété; un motif analogue à ce dessin est placé au milieu 
du dos, vers le bord extérieur ; — un autre motif est placé 
vers le bord inférieur, toujours au milieu du dos. La fente 
de la manche est garnie de boutons en passementerie, ana¬ 
logues à la soutache employée, et pareils aux boutons plus 
gros qui ferment la veste à l’aide de boucles en soutache. 


L’assemblage des diverses parties du patron a lieu en 
réunissant les lettres minuscules; en cousant la figure 9 
avec la figure 10, on aura soin de soutenir la figure 9 de¬ 
puis a jusqu’à b ; — depuis b jusqu’à c, les deux figures doi¬ 
vent être maintenues égales. Les figures 10 et 11 sont cou¬ 
sues ensemble depuis d jusqu’à e; à la lettre e commence 
la fente de côté de la veste ; on réunit les figures 11 et 12,— 
12 et 9, en assemblant les lettres ; le revers est cousu k 
avec À*, sur la figure 10, —h avec/*, — / avec/, — mavec tn 
sur le bord de la figure 9, de façon qu’en rabattant le re¬ 
vers sur la veste, la couture se trouve entre les deux par¬ 
ties ; dans l’espace qui se trouve entre les deux croix, la 
figure 9 doit être un peu soutenue; on borde ensuite le re¬ 
vers et la veste avec un galon étroit (ou 
tresse de soie). Les deux parties de la man- 
^ che (fig. 14 et 15) sont cousues ensemble, n 

Bjk avec n , jusqu’à l’o 


EXPLICATION 

DE LA PLANCHE DE PATRONS 

de M. Leballeur, rue Taitbout, 74. 


Veste à revers. 

Les figures 9 à 16 (verso) appartiennent à ce patron. 
Nous avons publié, dans le n° 3 de la pré¬ 
ente année, une veste à revers dont le suc- 
a été si universel que, pour complaire 


p avec p , jusqu’à la 
lettre q; on réunit le revers avec la manche, 
étoile avec étoile, p avec p. En montant la 
manche dans l’entournure, la lettre q doit se 
trouver avec la même lettre de la figure 9. 


Fieliii Marie-Antoinette. 

Les figures 17 et 18 (verso) appartiennent à ce patron. 

Nos lectrices seront, sans nul doute, char¬ 
mées de trouver dans leur journal le patron 
de]ce fichif, si gracieux et si commode que 


BORDURE POUR LE POINT DOUBLE-CROIX. 


les changements de la mode n’ont jamais pu l’atteindre. 
Nous avons publié récemment et aujourd’hui encore des 
dessins de broderie pour bandes ; ils serviront à broder 
les garnitures de ce fichu, à moins qu’on ne préfère aux 
garnitures brodées celles qui sont simplement ourlées; on 
fera ce fichu, soit [en mousseline blanche, soit en mousse¬ 
line imprimée, pareille à la robe que ce fichu accompagne¬ 
rait, soit enfin en taffetas noir, pour accompagner toutes 
les robes. 


DESSIN POUR LA COIFFURE ROSETTE. 


COIFFURE ROSETTE. 


nos abonnées, nous nous sommes décidés à en publier le 

atron. 

On fera cette veste en taffetas noir, pour accompagner 
«jupes dont les corsages sont usés, — ou bien en piqué 
t nankin pour toilettes d’été ; dans le cas où l’on ferait 
elte veste en piqué blanc, maïs ou lilas, la broderie, faite 
n soutache de laine noire, serait répétée au-dessus de 
ourlet de la jupe dépiqué. 

Le dessin en soutache est très-facile ; une partie de ce 
essin figure sur Ja planche de patrons; dans le cas où nos 


N° 3. — FEUILLE DK LIERRE 
POUR LE PLATEAU DE LAMPE. 


2. — FEUILLE POUR LE 
PLATEAU DE LAMPE. 


mm 


ectrices éprouveraient 
[uelque difficulté à re- 
wrter elles-mêmes ce 
lessin sur les diverses * 

Orties de la veste, elles 

pourront Adresser à M. Leballeur, rue Taitbout, 

'b pour faire dessiner la veste entière. 

Notre modèle est en pou-de-soie noir, soutache 
n noir; Je dessin de soutache orne les revers, le 

qui se ràttache aux revers, la manche, depuis 
paule ; ce dessin se partage en moitié de chaque 


m \ : v La figure 17 représente 

f ^ la moitié du fichu , qui 

doit être, par derrière, 
sans couture et de droit- 
fil ; la figure 18 est l’un 
des pans qui croise par devant : on l’attache à ce 
fichu a avec a, jusqu’à b avec b ; ou ourle ensuite 
le fichu; les volants sont en droit fil , le volant 
inférieur placé à bord , à 8 centimètres de largeur 
(ourlet non compris), par derrière ; il est diminué 
par devant jusqu'à 4 centimètres de largeur; sa 
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longueur depuis le milieu par derrière jusqu’à la jonction 
avec la figure 18 est de 1 mètre 46 centimètres. Le deuxième 
volant, dont la place est indiquée sur la figure 17 par 
une ligne ponctuée, a la même hauteur que le premier: il 
est un peu moins froncé (1 mètre 16 centimètres pour la 
moitié du fichu), et posé à tête , ayant 1 centimètre 1/2 de 
hauteur; cette tête est prise dans la hauteur même du 
volant Le volant à tête, qui est posé autour de l'encolure, 
a 5 centimètres 1/2 de * 
hauteur (y compris la 
tête), 74 centimètres de 

la fin des 

hauteur ; cette hauteur , \ V 

ment vers la croix, où *2» / 

il atteint une hauteur 
de 6 centimètres , qui 
est maintenue, pour le 
tour du cou , jusqu’à 
l'étoile ; depuis cette 
place la hauteur dimi 


nue assez brusquement et n'est plus que de 2 centimètres 
3/4 vers le b. 

Corsage demi-décolleté. 

Les figures 1 à 8 (verso) appartiennent à ce patron. 

Ce corsage est spécialement destiné aux robes de prin¬ 
temps et d'été, par conséquent aux robes de taffetas léger, 
de barége, de mousseline imprimée; on 
porte avec ce corsage une petite pèlerine 
carrée , garnie d’une dentelle étroite ou 
large, et boutonnée par devant comme le 
corsage lui-même ; pour toilette plus parée 
on portera le corsage sans pèlerine, avec 
une guimpe de tulle ou de mousseline ; cette 
dernière combinaison convient particuliè 
rement aux jeunes filles. La manche se 
compose de deux volants, garnis eux-mê 
mes de petits volants , et attachés à une 
sorte de jockey plat, également garni avec 
deux petits volauts; tous ces petits volauts 
peuvent être garnis avec une dentelle fort 
étroite, posée à plat (dans le cas où la 
robe serait en mousseline imprimée) , ou 

en taffetas, ces volants seraient 


L’assemblage des figures 1, 2 et 3 a lieu en réunissant les 
mêmes lettres ; on met des baleines sur les coutures du cor¬ 
sage, on borde celui-ci avec un passe-poil. La manche 6e 
compose des figures 4, 5 et 6 ; pour la couper, on placera 
l’étoffe en droit ûl> sur la ligne marquant le milieu ; la 
figure 4 doit être échancrée sous le bras, à la place indiquée 
par une ligne fine ; on coud chacune de ces parties séparé¬ 
ment ; la figure 4 (qui doit être doublée) est cousue de¬ 
puis M jusqu’à l’O ; la 
figure 5, depuis L jus¬ 
qu’à M, — la figure 6 
depuis le point jusqu’à 
l’M ; on fronce les deux 
volants et on les place 
entre la doublure et le 
dessin de la figure 4,M 
N avec N ; le 
volant . supérieur de 
chacune des de 
volants est à tête, de 
même que le volant 
isolé du haut de la 
manche; ces volants 
doivent être l<_, !re . 
inent froncés ; ils ont 
de droit fil ou de biais, 
à volonté ; leur ! au- 



FICHU MARIE-ANTOINETTE, VU PAR DEVANT ET PAR DERRIÈRE. 


teur (y compris la tête) est de 4 centimètres. — En montant 
les manches dans l’entournure, la lettre O doit se trouver 
sur la même lettre de la figure 1. 

Les figures 7 et 8 représentent la moitié de la pèlerine; 
elle n’est point doublée ; on l’assemble sur l’épaule de¬ 
puis P jusqu’à la lettre Q; on la garnit d’une dentelle, comme 
nous l’avons dit, ou, si la robe est en taffetas, d'une petite 
bande découpée. 

Manche de mousseline. 

Les figures 19 à 21 (verso) appartiennent à ce patron. 

Cette manche pourra être faite, soit en mousseline blan¬ 
che, comme sous-manche, soit en taffetas, barége, ou mous¬ 
seline imprimée, comme manche de robe. 

Cette forme est nouvelle et parfaitement gracieuse; le 
dessus en est plat, tandis que la partie inférieure est fron¬ 
cée; un entre-deux en dentelle encadré de dentelle orne 
la manche, dont le poignet se compose d’un entre-deux 
garni de dentelle ; cet entre-deux serait remplacé par une 
bande de velours, si la robe était en taffetas ; — par un 
passe-poil, si on la faisait en barége ou mousseline. 

La figure 19 (moitié delà partie supérieure qui est plate) 
et la figure 20 (moitié de la partie inférieure qui est fron¬ 
cée) sont coupées de la façon suivante: on place l’étoffe 
double en droit fil, sur la ligue indiquant le milieu, et l’on 
taille ainsi chaque partie d’un seul morceau ; la partie infé¬ 
rieure (fig. 20) est froncée tout autour (à l’exception du 
bord inférieur) par uue couture roulée sous le doigt (surjet 
lâche), puis réunie à la figure 19, depuis c jusqu’à d , — 
depuis d jusqu’à l’e; on coud ensuite la manche ensemble 
depuis g jusqu’à la croix; on ourle la fente depuis la croix 
jusqu’à 1’/;— on fronce le bas de la manche depuis/jus¬ 
qu'à l’à, et on la monte sur un poignet, dont la figure 21 
représente la longueur et la largeur. 11 est inutile d’ajouter 
que l’on peut supprimer l’entre-deux et mettre une man¬ 
chette sur le poignet. 

DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en pou-de-soie vert anglais , de nuance moyenne . Le 
bas de la jupe est garni, sur une hauteur de quarante centi¬ 


mètres environ, avec une dentelle noire ayant huit centi¬ 
mètres de largeur; cette dentelle est disposée en festons ai¬ 
gus, par conséquent fort allongé»; elle n'est presque point 
froncée, entretenue seulement aux angles et cousue des deux 
côtés sur la robe ; un passe-poil en pou-de-soie vert est 
posé sur le pied de la dentelle ; quatre rosettes de pou-de- 
soie vert, disposées en forme d'éventail, et dont les pro- 
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MANCHE DE MOUSSELINE. 


portions diminuent graduellement vers le haut, sont pla¬ 
cées dans le creux des festons; la manche large, fendue 
vers le coude, est ornée des mêmes rosettes, et garnie d’une 
dentelle noire qui remonte jusqu'à l'épaule; le corsage est 
plat, montant, à demi-pointe ; le devant est orné d’une den 
telle noire poBée à plat de chaque côté, et dont la largeui 
diminue vers la taille; le col est garni d'une ruche àli 
vieille, bordée de chaque côté avec un velours noir léro 
une ruche semblable garnit le poignet des sous-manches di 
mousseline ; coiffure en velours noir. 

Robe en taffetas gris , à rayures transversales grises , d 
nuance plus foncée que la robe . — Le bas de la jupe es 
garni avec deux volants (8, puis 7 centimètres de largeur 
bordés de taffetas bleu bluet ; une ruche chicorée, detaf 
fêtas bleu bluet, est placée au-dessus des volants m r un troi 
sième volant de taffetas gris, bordé de bleu, et surmonta 
d’une ruche chicorée bleu bluet, est placé au-dessus de h 
garniture qui vient d'être décrite ; ce volant a 10 centimè 
très de hauteur ; il est disposé en festons très-arrondis, pe 
creux, par conséquent. Le corsage, boutonné avec des bon 
tons bleus, est à ceinture longue, celle-ci encadrée par un 
ruche bleue et un volant gris, bordé de bleu ; les roan 
cbes, fendues sur le coude, sont garnies avec deux volaul 
-ornés comme ceux de la robe, et qui se terminent en re 
venant sur eux-mêmes, c'est-à-dire en s’arrondissant 
pointe en dentelle de laine; chapeau de crêpe blanc, gari 
de touffes de bluets; brides bleu blueL 

L’ART DE DESSINER SUR ÉTOFFES. 

Pour répondre aux nombreuses demandes de dessin! 
de broderies, soutache, etc., etc., que les abonnées dou 
adressent, M. Leballeur a enfin trouvé un moyen simple 
facile, et qui offre en même temps une grande économii 

Voici ce que c’est : 

M. Leballeur offre aux abonnées un appareil qu’ 
appelle : 

La Boite du Dessinateur . 

L’appareil se compose d'une boite en fer-blanc d 
. 24 centimètres de longueur sur 17 centimètres de largeo 
et 8 centimètres de hauteur; cette boîte a deux compai 
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nents à l'intérieur; dans le grand compartiment il y a : 
deux petites boîtes, également en fer-blanc; l'une con- 
:nt une poudre au procédé blanc, l'autre une poudre au 
océdé bleu; 2° une plaque de marbre dépoli et un pilon 
>ur broyer les poudres. 

Dans le plus petit des deux compartiments, il y a deux 
ineettes en feutre; l'une est destinée au procédé blanc, 
utre au procédé bleu. 

Avec cet appareil on 

ut dessiner soi- 
Ème, sur toutes les 
offes, tous les des- 
is possibles, aussi 
în que le plus habile 
isinateur. Pour cela 
se sert de dessins 
piés sur papier. 

M. Leballeur se 
arge de fournir tous 
; dessins piqués 
’on lui demandera 
ur soutache, passé, 
imetis, mignardise, 
oderie anglaise, etc. 


La boîte du dessinateur coûte 12 francs, prise chez 
M. Leballeur ; les prix des dessins piqués varient de 50 cen¬ 
times à 3 francs et au-dessus. 

Chaque boîte est accompagnée d'une notice indiquant 
la manière de s'en servir et que nous donnons ici : 

Placer d'abord le dessin piqué sur l'étoffe. 

Avoir soin que le procédé soit parfaitement broyé sur 
le marbre dépoli, de manière 
qu'il soit aussi fin que possible, 
et le broyer chaque fois que l’on 
s’en sert. 

Avoir soin d’en prendre peu ; ne 
f'û pas frotter fort ni longtemps sur 

le dessin piqué, puis enlever le 
papier et fixer le procédé sur l’é¬ 
toffe, en posant dessus un fer à 
repasser pas trop chaud, que l’on 
relève en ayant soin de ne pas le 
glisser; pour le drap et le velours, 
placer un fer un peu plus chaud , 
renversé la plaque en l'air, dans 
un étau ou autrement, et 
passer dessus l’étoffe 
à l’envers. 


On essuie soigneusement le fer chaque fois qu'on l'a placé 
sur la poudre; celle-ci contient une sorte de résine qui se 
colle sur le fer, et qui pourrait entraver le succès de l'opé¬ 
ration si l'on négligeait d'essuyer le fer. 

En général, que les fers soient aussi chauds que possi¬ 
ble sans roussir l’étoffe. 

La première acquisition de la boîte du dessinateur une 

fois faite, on peut avoir 
toute espèce de dessins 
à un prix très- minime. 

Pour un col et une 
paire de manches au 
plumetis, le dessin pi¬ 
qué coûterait I franc; 
pour une veste coin-de- 
feu, un joli dessin avec 
coins tournants et 
encolure, de 1 franc 25 
à 1 franc 50. 

M- Leballeur de¬ 
meure rue Tailbout, 
74, à Paris. 
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les femmes), parce qu’elle implique une frivolité qui,, 
après tout, pourrait bien n’êtrc qu’apparente; il suffit, en 
effet, d’uue toileite un peu élégante et d’un joli visage 
pour que les chroniqueurs désœuvrés s’emparent d’un 
nom féminin et le jettent à tous les échos 
d’alentour. Aucune loi ne s’y oppose, malheu¬ 
reusement; mais, si je ne me trompe, il y a, 
outre le code civil, le code de la civilité; et 
celui-ci pose des limites que le bon goût 
interdit de franchir. A part quelques noms, 
qui, par suite de la position officielle de 
ceux qui les portent, appartiennent au do¬ 
maine public, on ne saurait, sans manquer 
de savoir-vivre, s’immiscer dans la vie privée 
des particuliers, et leur rendre le mauvais 
service de les signaler à la curiosité du vul¬ 
gaire. 

D’ailleurs, maintenant que le mercredi des 
Cendres a posé son index sur tous ces jolis* 
fronts, à quoi bon revenir sur ces plaisirs, 
dont on fait sans nul doute pénitence à l’heure 
qu’il est? Comment parler, eu plein carême, 
de ces bals déguisés et non déguisés, de ces 
cotillons décrits avec emphase, et se prolon¬ 
geant jusqu’aux premières clartés de l’aube? 
Ce n’est pas nous qui blâmerons les plaisirs 
permis et les danses chères à la jeunesse; 
seulement, il serait désirable que l’on rét ablît 
l’équilibre, singulièrement compromis, et que 
l’on restituât à chaque chose son véritable 
degré d’importance; en un mot, nous vou¬ 
drions (pie les plaisirs frivoles ne fussent pas 
traités sérieusement, parce que nous croyons 
que cette façon d’agir a pour résultat inévita¬ 
ble de faire traiter légèrement les choses sé¬ 
rieuses. Nous dirons volontiers à la jeunesse: 
Amusez-vous, si votre situation le permet, si 


publicité n’offre aucun intérêt aux personnes qui sont 
étrangères à ces plaisirs, et elle a pour résultat une cé¬ 
lébrité fâcheuse (toutes les célébrités sont fâcheuses pour 


CHRONIQUE DU MOIS. 


Il n’est rien de plus ingrat que cette besogne consis¬ 
ta en uue revue rétrospective d’uue foule de faits qui 
nt à peine l’intérêt de l’actualité, et qui, 
us à distance, offrent à l’esprit cette triste 
nage d’objets éphémères dont toute la va- 
•urrésidait dans une fraîcheur fragile. Exa- 
ïiués lorsqu’ils ont subi les outrages du 
mips, on m’alléguerait vainement le court 
space de temps qui sépare ces articles : le 
împsn’a pas une mesure égale pour toutes 
(tocs; cette mesure n’est pas également 
pplicable dans toutes les circonstances, et, 
i trente jours comptent à peine dans l’exis- 
înce lorsqu’il s’agit de choses sérieuses, les 
«ures qui composent ces trente jours comp¬ 
rit comme des mois quand il est question 
«s innombrables futilités qui sont le tissu 
existences purement mondaines. 

Serait-il bien intéressant de noter ici que 
on a beaucoup dansé pendant les vingt der- 
tors jours du carnaval ? Faut-il enregistrer 
K succès de quelques femmes élégantes, 
dus infatigables que nombreuses , aussi in- 
Impensables dans les fêtes que l’orchestre 
! ? le buffet? On les voit partout, et leur acti- 
fait illusion, absolument comme lors- 
[uon assiste à une représentation qui exige 
10 grand déploiement de comparses : ils pns- 
> . enl devant nous pour reparaître par la cou- 
tsse voisine ; on croit assister au défilé d’une 
irmée, et l’on a vu tout au plus un bataillon. 

* quoi bon répéter ce qui a déjà été trop 
bt? Pourquoi citer les noms des jeunes fem- 
nes i pis encore, des jeunes filles qui sont en 
possession du rôle fatigant iY élégantes ? Cette 
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vos devoirs ne s’y opposent pas; mais gardez-vous d’appli¬ 
quer à vos amusements tout votre temps, toutes vos facul¬ 
tés, de tomber en extase devant une garniture de robe, 
de citer avec enthousiasme une coiffure quelconque, de 
vous pâmer d’admiration devant un beau bijou. Jouissez 
de tous ces objets, si vous pouvez les posséder; mais 
réservez votre extase, votre enthousiasme et votre admi¬ 
ration pour les circonstances où ces sentiments trouve¬ 
ront des sujets plus élevés pour s’exercer et se manifes¬ 
ter. En agissant différemment, vous abdiquez volontaire¬ 
ment, vous établissez ueus-méme votre déchéance : vous 
n’étes plus des jeunes filles, des jeunes femmes, des mères 
de famille, mais seulement des mannequins ambulants. 

Parlerai-je davantage du bœuf gras, dont le solennel 
cortège a été l’un des événements du mois passé? Tout 
Paris, grelottant dans une boue glacée, recevant la neige 
et la pluie, a été voir grelotter ce cortège. Cette année, le 
char triomphal promenait, non la victime, mais les sa¬ 
crificateurs : des enfants, vêtus en Amours, se balançaient 
aux quatre coins du dôme qui recouvrait le char; le bœuf 
ne semblait nullement résigné au rôle principal, mais in¬ 
grat, qui lui est assigné dans cette fête toute païenne, et 
ses conducteurs éprouvaient beaucoup de peine à le main¬ 
tenir durant le défilé de cette mascarade que l’homme 
impose à l’animal. Cette coutume singulière, dont l’ori¬ 
gine se perd littéralement dans la nuit des temps, sub¬ 
siste en dépit de toutes les raisons qui devraient concou¬ 
rir à sou abolissement; elle constitue un spectacle, et 
l’on sait que les peuples de tous les temps et de tous les 
pays ont toujours eu un goût très-prononcé pour toutes 
ces fêtes. Les savants se sont longtemps disputés sur l’o¬ 
rigine de la promenade du bœuf gras; mais ils n’ont pu se 
mettre d’accord que sur un seul point : cette promenade 
est une allégorie. Quanta la signification de cette allégorie, 
nul n’a pu la découvrir ; le bœuf gras ne peut, quoi qu’on 
en ait dit, nous avoir été légué par les Égyptiens; le dé- 
noûment tragique de cette promenade triomphale prouve 
que le bœuf gras français ne représente nullement le 
bœuf Apis, qui n’aurait pu être mis à mort sans sacrilège. 
Il est à regretter que le cortège de cette année n’ait pas 
songé à exploiter la vogue dont la Chine jouit actuelle¬ 
ment; tous les individus composant ce cortège auraient 
dû adopter le costume chinois, qui n’eût pas été dépourvu 
d’à-propos, puisqu’il existe en Chine une coutume identi¬ 
que à celle dont nous nous occupons en ce moment : on 
y promène un bœuf, que l’on dépèce ensuite, et que le 
souverain distribue à ses mandarins. En 1739, cette prome¬ 
nade fut mémorable à Paris ; le principal acteur de la mas¬ 
carade avait été présenté a tous les prévôts, échevins, pré¬ 
sidents et conseillers; il manquait à sa gloire d’avoir salué, 
avant de mourir, le premier président du parlement. On 
s’était présenté inutilement à son Jogis; les conducteurs du 
bœuf, voulant l’exécution pleine et entière de leur pro¬ 
gramme, menèrent leur bête au palais, et la firent entrer 
dans la grande salle par l’escalier de la Sainte-Chapelle. 
Le président, en robe rouge, accueillit bien le pauvre ani¬ 
mal, et l’histoire ne nous dit pas si cette singulière licence 
a été blâmée. 

Les amateurs de spectacles d’un certain ordre peuvent 
se réjouir et se préparer à voir une merveille microscopi¬ 
que laissant bien loin derrière elle le célèbre Tom Pouce, 
qui offrit un exemple si frappant de la versatilité des fa¬ 
veurs de la fortune : après avoir été admiré, choyé, gâté, 
après avoir gagné beaucoup plus que son pesant d’or, 
Tom Pouce est mort dédaigné, oublié... à l’hôpital! 

Son successeur est né aux États-Unis ; il se nomme 
Georges Washington Nuit. Il a dix-huit ans, et dix-huit 
pouces de hauteur; il n’est point général, mais simple¬ 
ment commodore. Le célèbre Barnum a acquis le droit 
,de le faire connaître dans tout l’univers «e in altrisitti », 
au prix de 10,000 dollars (environ 53,000 fr. par an) et 
d’une forte part dans les bénéfices; la maison du com¬ 
modore sera, de plus, entretenue aux frais de Barnum. 
Son écurie et ses équipages seront du meilleur goût, et 
l’Europe pourra, sans nul doute, contempler cette minia¬ 
ture humaine dans le couraht de la présente année. La 
vanité croît toujours, à ce que l’on dit, en raison inverse 
du mérite et surtout de la stature des individus; cette ob¬ 
servation n’est point applicable au jeune commodore, qui, 
‘ quoique infiniment plus petit que Tom Pouce, paraît 
moins infatué que celui-ci des avantages de sa personne. 
Mais nul ne peut répondre de conserver un peu de mo¬ 
destie quand il se voit l’objet de l’attention universelle ; 
on le demanderait vainement aux grands hommes..., 
comment l’exiger des nains? 

Le théâtre de l’Opéra vient enfin de représenter la 
Reine de Saba , opéra en quatre actes, musique de 
M. Gounod, poème de MM. Jules Barbier et Michel 
Carré. Je voudrais bien raconter le sujet de la pièce ; mais 
cette entreprise est hérissée de difficultés. Comment ex¬ 
pliquer ce que l’on n’a pas compris soi-même? On me 
soutient que rien n’est plus aisé, et l’on me cite un grand 
nombre d’exemples à l’appui de cette assertion; je suis 
malheureusement encore trop novice pour me tirer si fa¬ 
cilement d’affaire, et je vais essayer de raconter purement 
et simplement ce que j’ai vu, sans me charger de l’ex¬ 
pliquer. 

Le premier acte nous montre l’atelier d’Adoniram, ar¬ 


tiste sculpteur, fondeur de métaux, chef enfin des ou¬ 
vriers chargés de construire le temple de Salomon, que 
les auteurs 4u livret appellent Soliman. Cette transforma¬ 
tion déroute tout d’alwrd les spectateurs, qui confondent 
malgré eux le Salomon de la Bible, le grand roi qui fut 
plus sage dans ses jugements que dans sa conduite, avec 
le Soliman qui jeta un si vif éclat sur la monarchie otto¬ 
mane; on cherche involontairement le turban sur la tête 
du monarque des Juifs, et l’on est tout disposé à prendre 
Balkis, reine de Saba, pour la célèbre Roxelane, épouse 
du véritable Soliman. Adoniram est un personnage mys¬ 
térieux, précieux, ennuyeux surtout, qui se plaint de 
tout et de tous, qui se trouve déplacé partout (et il a bien 
raison), un type tout moderne enfin d’artiste vaniteux et 
prétentieux \ il exprime sa mauvaise humeur, d’abord au 
sujet de l’abandon de ses ouvriers, qui ont pris, sans sa 
permission, un jour de congé pour assister aux fêtes don¬ 
nées pour l’arrivée de la reine de Saba, ensuite à propos 
de cette reine elle-même. On ne comprend pas ce der¬ 
nier sujet de mécontentement, et l’on ne prend pas la 
peine de l’expliquer au public. Trois méchants ouvriers 
se présentent : nouvelle fureur d’Adoniram; ils veulent 
être élevés à la dignité de maîtres. Leur chef les traite 
avec un dédain qui, n’étant pas justifié, injuste par con¬ 
séquent, place Adoniram dans son tort, et prépare un 
affreux dénoûment; les ouvriers se retirent en jurant de 
se venger. Adoniram a un nouvel accès de colère; la scène 
change. 

Nous voici au palais de Salomon, — pardon, je veux 
dire de Soliman. Le peuple est assemblé; un cortège ma¬ 
gnifique précède et annonce la reine de Saba, qui arrive 
en compagnie de Salomon. Celui-ci veut l’épouser; elle 
lui a donné à deviner des logogriphes et des clefs diplo¬ 
matiques encore plus difficiles que celles de notre spiri¬ 
tuel collaborateur M. E. Simonot. Salomon, dont la per¬ 
spicacité est historique, s’en est tiré à son honneur, et la 
reine lui donne un anneau représentant une promesse de 
mariage. En sa qualité de fille d’Éve, elle est curieuse; 
elle veut voir le grand artiste : il arrive, toujours exaspéré,* 
toujours grossier; cet aimable caractère n’empêche pas 
la reine de s’éprendre de lui à première vue, et, fidèle à la 
tradition qui nous enseigne que la reine de Saba avait ap¬ 
porté beaucoup de bijoux à Jérusalem, elle donne un su¬ 
perbe collier à Adoniram; ce collier est bien plus beau 
que l’anneau remis à Soliman, et cela donne beaucoup à 
penser à celui-ci. 

Adoniram avait bien raison de vouloir rester dans son 
atelier. Pendant qu’il était à la cour, les méchants ou¬ 
vriers ont gâté la cuisson de sa mer d'airain; dans son 
désespoir, il veut quitter pour toujours cette ville ingrate; 
mais il tient à rendre scrupuleusement le collier donné 
par la reine. Celle-ci, en personne bien élevée, ne veut 
pas reprendre ses dons ; l’autre, qui est fort têtu, persiste. 
Enfin, Balkis lui déclare qu’elle l’aime : nouvelle fureur 
d’Adoniram, qui n’ignore pas l’épisode de l’anneau. Ce¬ 
pendant cet artiste atrabilaire apprend qu’il n'est pas 
aussi malheureux qu’il se plaisait à le supposer : les djinns, 
esprits de l’air et du feu, ont réparé le désastre causé par 
les envieux. Adoniram triomphe, et brutalement, selon 
sa coutume, car il repousse tous les honneurs que Soli¬ 
man veut lui décerner, et déclare qu’il veut seulement 
emporter son manteau, que personne ne lui disputait du 
reste. 

Il va fuir, et Balkis doit l’accompagner; elle est seule¬ 
ment retenue par une petite affaire : il s’agit de repren¬ 
dre l’anneau qu’elle a trop hâtivement donné à Soliman. 
Il y aurait peut-être plus de probité à s’en aller sans cet 
anneau qu’à rester pour confirmer toutes ses promesses 
et à leurrer Soliman du vain espoir de leur prochain ma¬ 
riage. Balkis est d’un autre avis ; elle administre au roi 
une potion narcotique. Quand il est endormi, elle reprend 
son anneau et va rejoindre Adoniram, qu’elle trouve près 
des rives du Cédron : il vient d’être assassiné par les trois 
ouvriers envieux et ambitieux. 

Il serait difficile, il serait peut-être injuste de juger la 
musique de cet opéra sur une seule audition. On recon¬ 
naît généralement qu’elle est savante, ingénieuse, con¬ 
sciencieusement travaillée; mais,hélas! un peu de mélo¬ 
die ferait bien mieux l’affaire du public. A part le chœur 
chanté au commencement du deuxième acte par les jeunes 
filles juives et les jeunes filles qui accompagnent la reine 
de Saba, chœur justement applaudi et redemandé à cha- 
! que représentation, on ne rencontre guère une phrase un 
peu chantante où l’attention puisse aborder pour se re¬ 
poser des efforts qu’elle s’impose afin de comprendre 
cette œuvre et d’y découvrir une signification. Je sais bien 
qu’il existe aujourd’hui une école qui veut établir que la 
mélodie est une aberration musicale, et qu'on peut la 
remplacer avantageusement par un dialogue nullement 
vif et animé. Ce procédé serait commode; il dispenserait 
de l’inspiration, et chacun pourrait faire un chef-d’œuvre, 
pour peu qu’il eût étudié l’harmonie. M. Gounod a 
prouvé, il prouvera encore, sans nul doute, qu’il n’a pas 
besoin d’adopter des tendances qui concluent à la néga¬ 
tion de la musique proprement dite, et lui substituent une 
suite non interrompue de récitatifs monotones, sans cou- 
| leur, au milieu desquels on flotte éperdu, cherchant en 
! vain un point de repère. 


Quant à la mise en scène, aux décors, aû baHet, toi 
cela dépasse les éloges : on ne peut rien voir i 
plus splendide que le tableau du premier acte it 
présentant le palais de Soliman ; celui du deuxième aet 
nous montre une forêt de palmiers qui pourrait être si¬ 
gnée par les plus grands paysagistes ; le troisième acte a 
passe dans une salle du palais ouverte sur un paysaj 
doucement éclairé par la lune; les rives désolées du G 
dron voient le dénoûment de cet opéra. Le ballet serai 
un peu long, si M Ue Emma Livry n’occupait presque com 
tamment la scène. Digne élève de M me Tagliom 
M llfl Livry est la danseuse la plus poétique, la plus gra 
cieuse que l’on puisse rêver, et elle pourrait dire como 
le divin Vestris que, si elle descend parfois sur la terrt 
c % est afin de ne pas humilier ses camarades . 

Emmeline RAYMOND. 




LE DÉMON DES PRAIRIES 


UNE INTÉRESSANTE AVENTURE. 


Le convoi de Jackson à Bicksbourg était en retard. C’éUü 
là le grand événement qui mettait en rumeur chaque 
gare de cette courte ligne de chemin de fer, la première qui 
fût achevée dans les Etats du Missiasipi. — Le large vesti* 
bule de l'hôtel Dixon, dont la vue donnait en plein sur 
l’embarcadère, était rempli de voyageurs, parmi lesquels 
circulaient les bruits et les présomptions les plus biz&rretf 
sur le retard du train. On critiquait la solidité des ponts, 
des tunnels, tout en sculptant des morceaux de bois, eniiw 
mant et en crachant. < 

Non loin de ce vestibule, à l’ombre d'un grand aune^ 
était assis un jeune homme: sa chaise, à moitié renversée, 1 
était adossée à l'arbre, et, les pieds croisés l’un sur l’autre, 
il regardait tranquillement tourbillonner en l'air la fumée 
bleuâtre de son cigare. — Son large panama ombragea^ 
une figure qu’encadraient de beaux favoris bruns, encoij 
jeunes, qui établissaient une différence bien tranchée «H 
tre leur propriétaire et tous les autres jeunes gens à la 
figure soigneusement rasée. — Son léger costume d'été, du 
coupe moderne, et la blancheur de ses mains parfaitement 
soignées, le faisaient reconnaître immédiatement pooriB' 
homme de bonne compagnie ; son extérieur d'ailleurs n’é¬ 
tait point trompeur. — Ce tranquille fumeur n’était autre 
que M. Henri Baumanh, premier commis de la maison de 
commerce Fletter, Becker et C‘«, une des grandes maison» 
d'Europe pour le commerce des peaux. —Il avait pour 1 
mission d’étudier lui-même cette branche d'industrie dans J 
les États-Unis et d’établir, autant que possible, des rela¬ 
tions directes entre sa maison et les grands marchands de 
peaux. — A New-York et à Boston, Henri s’était procuré 1 
de nombreuses lettres de recommandation pour les pelle¬ 
tiers du nord-est; il avait descendu ensuite le Missouri 
et noué des relations avec un commerçant qui préparait 
une grande expédition pour le Cbihuahua. — Son désir 
d’apprendre à connaître hommes et pays l’avait décidé à 
faire un voyage de quelques jours dans les États du Mis- 
sissipi, voyage qu’il devait d'ailleurs utiliser à l'achat de 
quelques bêtes de somme, nécessaires à l’expédition. — 
Il attendait en ce moment le train pour se rendre à Becks- 
bourg et remonter de là le Mississipi. 

Tant soit peu impatienté, il venait de jeter le bout de son 
cigare et de se lever, lorsque, derrière lui, par un chemin 
de traverse, arriva une légère voiture à un cheval. Le nè¬ 
gre qui la conduisait s’arrêta près de l’hôtel. 

Une jeune dame, en léger costume de voyage, en descen¬ 
dit, jeta un regard autour d’elle et se préparait à entrer 
dans l’hôtel, lorsque, ayant aperçu le jeune Allemand, après 
un moment d’hésitation, elle se dirigea en droite ligne 
vers lui. 

« Je vous en prie, Monsieur, lui dit-elle, donnez-moi le 
bras. N’ayez point l’air si surpris, » ajouta-t-elle vivement, 
en lui tendant une main charmante et en relevant de l’au¬ 
tre le voile qui lui cachait la moitié de la figure ; « on nous 
observe de l'hôtel, et il ne faut pas que l’on me remarque. 
Donnez-moi donc le bras, et traversons ensemble la gale¬ 
rie. Je vous raconterai tout en route. » 

Baumann, fort étonné, malgré la recommandation qui 
lui était faite de ne pas le paraître, avait reconnu, dans la 
personne qui se présentait à lui si singulièrement, une jeune 
personne qu'il avait déjà rencontrée dans un de ses voyage? 
en Amérique, et dont la figure charmante d’expression et 
de beauté avait produit sur lui une telle impression que, 
pendant une semaine entière, elle était constamment res¬ 
tée présente à ses yeux. C’était dans un concert à Boston 
qu’il avait aperçu cette personne pour la première fois, 
sans qu’aucun de ses amis eût pu lui dire qui elle était. 
Plus troublé qu’il ne l'avait jamais été jusqu’alors, et sans 
se rendre compte de ce qu'il faisait, il lui offrit son bra* 
et prit le chemin qu’elle lui avait indiqué. 


* Voir le n° 11. 
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Vous n'êtes pas Américain, Monsieur, lui dit-elle, lors- 
U eurent tourné le dos A l’hôtel, et je vous ai déjà vu 
Ique part. Vous m'êtes apparu, comme l’ancre du sa- 
ici, où je ne puis me fier à personne. En deux mots, 
iis vous mettre au courant de ma situation. » 
i ce moment on entendit, dans le lointain, le sifflet 
aot, annonçant la prochaine arrivée du convoi. A ce 
t, la jeune femme s'arrêta subitement; et, saisie d'un 
t tremblement: « Bonté divine ! s’écria-t-elle, voici le 
i qui arrive déjà, et moi qui espérais qU’il ne serait 
ici avant la tombée de la nuit ! C'est surtout mainte- 
t, Monsieur, que je vous conjure de ne pas laisser sans 
use une pauvre fille qu'on poursuit. 11 me faut tenir 
à l’ennemi ; sans quoi je nuis perdue. Appelez-moi 
e sœur. Je me nomme Marie. Et vous, comment vous 
liez-vous?... Comment vous appelez-vous? » ^jouta-t-elle 
! une fiévreuse agitation, qui sembla se communiquer 
mne homme. 

Mon nom est Henri fiaumann, Mademoiselle; mais 
•2 tranquille, et calmez votre émotion, si vous ne 
,ez vous trahir vous-même. Quel que soit le danger 
tous menace, je ne vous abandonnerai pas, ajouta-t-il 
i Ioq résolu. Mais dites-moi en peu de mots ce que 
)is faire, car déjà j’aperçois la fumée de la locomotive. 
Vous n’avez autre chose à faire, Monsieur, que de pâs- 
pour mon frère* qui me conduit à Saint-Louis. Je 
lènséeêtre venue avec vous de Becksbourg ici, où vous 
lÛuit vos affaires*' » 

panne homme, ayant approuvé ce projet d'un signe de 
be disposait de nouveau à lui offrir son bras, quand, 
grande surprise, il vit la jeune personne jeter autour 
fe un regard scrutateur et, ne se voyant observée de 
onoe, ôter son élégant chapeau de paille et le jeter 
s le champ de maïs voisin, après en avoir arraché le 
e, dont elle s'enveloppa les cheveux et la figure. « Ils 
>nt plus de peine à me reconnaître ainsi, » dit-elle en 
irige&nt vers la gare. « Et maintenant, avançons. » ■ 
d ce moment, le convoi si longtemps attendu venait 
'arrêter devant l'hôtel, d’où était descendue une foule 
îurieux, qui entouraient l'ingénieur et le conducteur* 
r s’informer de la cause du retard, 
t jeune fille, au bras de Baumann, s'avança d'un pas 
béré vers un des wagons destinés aux voyageurs et y 
lia résolûmenL Cependant Baumann sentait trembler 
ras qui reposait snr le sien. Sans regarder ni à droite 
gauche, elle se dirigea vers une banquette vide, et y 
place. Mais, quand elle se retourna vers son compa- 
u de voyage, celui-ci fut presque épouvanté de la pâ- 

* de son visage et de l'expression de frayeur que lais- 
ut échapper ses yeux. « Le train ne partira que dans 
lques minutes, lui dit-elle d'une voix qu'étranglait 
lotion; hâtez-vous de prendre des billets, cela dé- 
tera tous les soupçons, et, pendant ce temps, j’espère 
ir inaperçue dans mon coin. » Puis, se rejetant au fond 
a place, elle resserra les plis de son voile, tandis 4ue 
mann, croyant rêver, se bâtait de joindre un second 
tt à celui que, depuis longtemps déjà, il avait pris pour 
U locomotive était encore entourée d'un nombreux 
le d’auditeurs, écoutant avidement le récit d'un voya- 
r. Mais le jeune homme y fit à peine ,attention, et 
AU de venir retrouver la pauvre délaissée. 

Tout est en ordre, » lui dit-il en s'asseyant auprès 
le. On entendit alors la voix du chef de gare criant : 
U on board /» A ce cri, la jeune fille tressaillit; puis, 
tenant encore plus son voile sur sa figure, elle laissa 
hersa tête sur l'épaule de son voisin, comme vaincue 
la fatigue. Baumann comprit que le moment du danger 
t elle lui avait parlé était arrivé ; mais il vit aussi que 
ompagne ne pourrait pas longtemps rester dans la po¬ 
ts qu’elle avait prise, sans qu'on remarquât combien 
était forcée. 

Ayez confiance en moi, Mademoiselle, » lui dit-il à voix 
et, passant légèrement son bras autour de sa taille, 
1 fit prendre une position plus commode et plus natu- 
- Elle ne répliqua rien ; mais, sous son léger vêtement 
é, il sentit trembler encore plus convulsivement ce 
m si élégant et si distingué. La locomotive se mit en 
vhe en même temps que le conducteur du train péné- 
I dans la voiture. En passant en revue tous les voya¬ 
is, son regard parut se fixer sur les nouveaux arrivés 
u examiner longuement. Puis il sortit de l'autre côté 
ompartiment. Toutefois Baumann, d'après les regards 
istigateurs de cet employé, avait compris qu'il n’en se- 
pas quitte à si bon marché, et, pour la première fois seu- 
ent, il réfléchit à la singulière position dans laquelle il 
trouvait engagé. N’était-il pas dans la plus complète 
Mance des causes qui inspiraient une telle frayeur à sa 
ioe, et, en lui prêtant son appui, ne s’engageait-il pas 

* une fâcheuse affaire ? Mais, en même temps que ces 
nions se pressaient en lui, il revit encore cette char¬ 
ité figore de jeune fille où semblait si bien se refléter 
« la pnreté de son âme qu'au premier aspect elle pro¬ 
fit une profonde sensation, et il se mit à rougir en 
uème de ses craintes momentanées. 

entrée d'un planteur à large stature l'arracha à ces 
nions. Celui-ci traversa lentement le wagon, mais évi¬ 
dent dans le seul but de soumettre à son examen le 
pie qui était monté à Dixon. Aussitôt que Baumann 
iprit son intention, il releva la tête, et son regard sou- 
bardiment celui du planteur. Ce dernier, sans se laisser 
lement intimider, traversa le wagon dans toute sa lon- 
revint lentement sur ses pas, s’arrêtant de temps à 

* pour échanger à voix basse quelques paroles avec 
sieurs des voyageurs, et bientôt, jà son grand déplaisir, 
loua côtés le jeune homme et sa compagne se virent le 
Btde mire de regards dont on prenait à peine souci de 
imuler la malveillance. 

«Igré le voile qui lui couvrait la tête, aucun de ces dé- 
» ne semblait avoir échappé à sa voisine; aussi, se rele- 
t lentement, elle rejeta à moitié son voile en arrière. 


« Je crains que toutes mes précautions ne servent qu’à 
vous faire partager mon malheureux sort, » lui dit-elle 
assez bas pour n'étre entendue que de lui. Mais l'expres¬ 
sion de frayeur qui animait tonte sa figure la rendait si 
belle, que son compagnon eût voulu en ce moment assumer 
sur lui seul les plus grands dangers du monde. 

« Rassurez-vous, Mademoiselle, » répondit-il en lui ser¬ 
rant amicalement la main, « ne suis-je point votre frère? 
Et qui, d'ailleurs, pourrait prouver le contraire? » 

Elle jeta un regard sur la porte, qui s'ouvrait de nouveau 
pour donner passage au conducteur, et le serrement de 
main qu'elle rendit à Baumann fut si convulsif qu'il péné¬ 
tra jusqu'au fond du cœur du jeune homme. Puis, rabais¬ 
sant son voile, elle s’enfonça de nouveau dans son coin. 

« Vos billets, monsieur? » dit, en s'approchant, le con¬ 
ducteur au jeune homme, qui les sortit négligemment de 
sa poche. L'employé jeta un léger regard sur les billets, 
puis se mit de nouveau à examiner attentivement les deux 
voyageurs. 

« Dites-moi, conducteur! » dit alors à haute voix le jeune 
homme, le front contracté par la colère, « on dirait que, 
ma sœur et moi, on nous prend pour une des curiosités de 
ce pays, ou bien n'a-t-on ici aucune idée .de la politesse et 
des convenances que les étrangers sont en droit d'exiger 
des autres? » 

A ces paroles, prononcées à haute et intelligible voix, 
tous les regards se dirigèrent vers le jeune homme. Le 
conducteur lui-môme sembla un moment indécis; mais 
ensuite, se penchant vers Baumann, il lui dit, en accompa¬ 
gnant ses paroles d’un singulier sourire : 

« Fermettez-moi, Monsieur, une question que rendent 
nécessaire les circonstances actuelles. Vous êtes montés 
en wagou, ainsi que madame, à Dixon, comme l'indiquent 
vos billets. Mais, à cette station, avez-vous fait enregistrer 
des bagages? 

— Certainement 1 , répondit Baumann, » et en même 
temps il présenta deux billets d'enregistremenL « Vous 
voyez; j’ai une malle et .un sac de nuit Mais à quoi bon 
toutes ces questions ? » 

L'employé examina minutieusement les billets, et les 
rendant : 

«Je vous demande mille pardons, Monsieur, » dit-il. «11 
faut qu'il y ait eu en vos personnes une erreur, qu’explique 
en quelque sorte la coupe inusitée ici de votre barbe*, et 
surtout la robe grise de madame. » Puis, fixant encore leé 
yeux sur les deux voyageurs, comme s'il ne pouvait, malgré 
l'évidence, renoncer à ses soupçons, il sortit du wagon, en 
répondant par des hochements de tête aux regards inter¬ 
rogateurs des autres voyageurs. 

« Voilà une singulière manière de se comporter avec 
les gens, » dit Baumann en s’adressant à la personne 
assise le plus près de lui, espérant obtenir de son voisin 
un éclaircissement quelconque qui le mît au courant de 
l'aventure dans laquelle il se trouvait ainsi entraîné. Mais* 
sa phrase resta sans réponse, et, comme il vit toutes les 
têtes se rapprocher et parler entre elles à voix basse, il 
jugea plus prudent de se tenir tranquille et d'attendre le 
dênoûment, qui ne pouvait tarder d’arriver dès l’arrivée 
du train à Becksbourg. Sa compagne, plongée dans son 
coin, restait immobile et feignait d'y dormir. Baumann ne 
voulut pas lui paraître importun, et, appuyant sa tête sur sa 
main, il se laissa aller aux réflexions que lui inspira sa bi¬ 
zarre position. Une seule fois seulement, pendant l'heure que 
dura le trajet de Dixon à Becksbourg, sa voisine se redressa 
pour lui demander un verre d’eau. Une légère rougeur 
avait reparu sur ses joues, et, quand elle releva son voile 
pour boire, le jeune homme vit se dessiner sur ses lèvres 
un gracieux sourire qui l'aurait complètement dédommagé 
de tous ses soucis, si la figure de la jeune fille n'eût encore 
conservé une teinte de tristesse, qui lui sembla l'indice 
d'un nouveau mystère. 

Enfin le train atteignit la gare de Becksbourg ; les 
wagons se vidèrent, et le jeune couple, sans autre inci¬ 
dent, avait suivi l’exemple des autres voyageurs. Baumann 
sentit frissonner alors tout le corps de sa compagne, qui 
serra convulsivement le bras qu'il lui avait offert II s'airêta. 

« Voulez-vous que nous prenions une voiture? » lui 
dit-il, inquiet de l’état où elle se trouvait 

« Pas ici, » répondit-elle, « avançons toujours, et tâchons 
de quitter la gare sans être remarqués. » Ils se dirigèrent 
donc vers la ville en suivant la foule. Lejeune homme pres¬ 
sait contre lui le bras de la jeune fille comme pour lui prê¬ 
ter un appui plus solide ; mais elle dégagea bientôt son bras. 

« Ce n'était qu’un moment de faiblesse, » lui dit-elle à 
voix basse. » Il m'a semblé que toutes les angoisses que j'ai 
éprouvées pendant le trajet allaient me reprendre ; mais 
maintenant les forces et le courage me sont revenus. 

— Voulez-vous m'indiquer un endroit où je puisse vous 
conduire,Mademoiselle?» lui demanda-t-il d’un ton em¬ 
barrassé , après qu’ils eurent parcouru plusieurs rues. 
« Lors de mon passage à Becksbourg, je ne m’y suis arrêté 
que quelques heures; je connais donc fort peu cette ville. » 

La jeune fille garda quelque temps le silence : elle 
semblait incertaine. 

«Je ne sais vraiment, dit-elle enfin, si je puis abuser plus 
longtemps de votre extrême obligeance, et peut-être léser 
vos intérêts. J’espère trouver ici des amis; mais, en atten¬ 
dant , il va me falloir rester seule, et peut-être exposée aux 
soupçons que votre présence seuleapu détourner de ma tête. 

— C’est avec bonheur, Mademoiselle, que je vous offri¬ 
rai mon appui aussi longtemps que vous en aurez besoin,» 
répliqua chaleureusement Baumann. « Si je vous ai 
adressé cette question, ce n'était que pour connaître vos 
désirs; disposez donc de moi, lÿ plus ni moins que si 
j'étais vraiment votre frère. 

« Je vous remercie, Monsieur, » répondit-elle, et le 
jeune homme crut sentir son bras légèrement pressé par 
celui de sa compagfle. « Informez-vous du meilleur hôtel, 
et je serai certaine d’y retrouver bientôt mes protecteurs 
naturels. » 


Baumann interrogea le premier passant, qui lui dit de 
continuer son chemin tout droit.'En effet, quelques pas 
plus loin ils arrivèrent à l'hôtel, où ils furent enregistrés 
sur le livre des étrangers sous le nom de « H. Baumann 
and sister. » Le jeune homme accompagna sa protégée 
jusqu'à la chambre que l’bôte lui avait indiquée. 

« Maintenant, Henri, va t'occuper de nos bagages, mais 
tâche de revenir bientôt, » lui dit-elle en lui tendant la 
main, tandis qu'une légère rougeur colorait sa figure. Ce 
ton d'intimité, destiné uniquement'à mieux induire en 
erreur la servante qui les avait accompagnés, ne laissa pas 
que d'embarrasser le jeune homme. Il dut même prendre 
beaucoup sur lui pour dissimuler l'émotion qu'il lui causa. 
Aussi il descendit l'escalier de l'hôtel sans trop savoir ce 
qu’il faisait, et ce ne fut qu'à l'embarcadère du chemin de 
fer qu’il reviut entièrement à lui, et put éloigner pour 
quelque temps l’image charmante de la jeune fille lui ten¬ 
dant la main et lui souriant; alors seulement aussi il se 
demanda pourquoi il n'avait pas chargé un garçon de l’hô¬ 
tel du soin d’aller chercher ses bagages. Mais, puisque 
maintenant il se trouvait rendu à la gare, il se résigna à 
atteudre qu’on lui délivrât ses effets; ce qui n'eut lieu 
qu’après un quart d'heure d'attente. 11 prit un nègre pour 
porter les bagages, et se hâta de revenir à l'hôtel. 

Il venait à peine d'atteindre l’hôte^ et de confieras ba¬ 
gages à un garçon, que le portier s'avança vers lui et lui 
remit une lettre, sur laquelle se trouvait son propre nom, 
écrit d'une très-belle main. Aussitôt un singulier pressen¬ 
timent traversa son esprit. Il se hâta d’arracher l’enveloppe, 
et, le cœur oppressé, il lut rapidement ces quelques mots 
tracés à la hâte au crayon : • • . » 

« Un de mes amis vient d'arriver. Les circonstances exi¬ 
gent que je m'éloigne au plus vite. Je prie M. Baumann 
d'excuser un adieu si subit, mais impérieusement com¬ 
mandé par la nécessité; qu'il soit bien persuadé que sa 
sœur aura pour lui un sentiment de reconnaissance éter¬ 
nelle. » 

Pendant quelques instants, le jeune homme resta cotome 
foudroyé ; puis, tout à coup, s'adressant au portier : 

« Combien de temps y a-t-il qu'on vous a remis ce bil¬ 
let?» lui demanda-t-il d'un ton rauque. 

— A peine cinq minutes, monsieur, » lui fut-il répondu. 

— Et cette dame a quitté l'hôtel en société? » 

11 est probable que les traits de Baumann trahissaient 
son agitation intérieure, car le portier, après quelques 
instants de silence, finit par tirer à part le jeune homme, 
et lui dit d'un ton d'intelligence : 

« Vons veniez à peine de quitter l'hôtel qu'un jeune gentle¬ 
man y pénétra, traça quelques mots sur un papier, et de¬ 
manda qu'on les fît parvenir de suite à la lady qui venait 
d'arriver. Le garçon, chargé de remettre le papier, revint 
prier le gentleman de vouloir bien monter. Un quart d'heure 
après, celui-ci redescendit accompagné de la jeune dame. 
Elle avait à la main un billet qu'elle mit ici sous enveloppe, 
en me recommandant de vous lè donner aussitôt que vons 
seriez de retour. » 

Baumann resta quelques instants plongé 4 dans ses ré¬ 
flexions. 

« Par où faut-il prendre, » dit-il enfin, « pour gagner le 
fleuve? » 

-- Vous n'avez qu'à descendre tout droit devant vous. » 

C'était le chemin tout opposé à celui qu'il avait pris 
pour aller à la gare. Sans dire un mot de plus, il se 
hâta de se rendre au fleuve. Si elle avait l'intention de 
quitter la ville avec son compagnon, elle ne pouvait le 
faire que sur un des bateaux à vapeur du Mississipi. — 
Pourquoi se lançait-il à sa poursuite? il n'en savait rien 
lui-même; il comprenait seulement qu'il ne pouvait ainsi 
se sentir séparé d'un êtré qui avait éveillé en lui un 
monde de sensations toutes nouvelles. Encore une fois il 
voulait enivrer ses regards des traits si charmants de 
cette jeune fille, lui serrer une dernière fois la main. — 
Ses intentiona n'allaient pas plus loin. 

Ce fut ainsi qu’il descendit la rue en toute hâte, exami¬ 
nant attentivement toutes les femmes qu'il rencontrait. 
Le quai était plein d'animation ; mais un regard jeté sur 
la foule des commissionnaires et des nègres occupés à char¬ 
ger Ou à décharger les bateaux suffit au jeune homme pour 
lui prouver que de ce côté ses recherches étaient Inutiles. 
Il s'informa quel était le premier navire en partance, et 
s'y rendit dès qu’on le lui eut indiqué. Il parcourut plu¬ 
sieurs fois les salons élégants du paquebot, examinant cha¬ 
que figure, mais sans le moindre résultat. 11 continua ses 
recherches sur quatre bateaux ; et sur le dernier même il 
faillit, grâce à sa préoccupation, partir pour la Nouvelle- 
Orléans. Heureusement qu'un saut vigoureux, au moment 
du départ, le remit à terre avant que le paquebot fût 
encore trop éloigné. Mais nulle part ne s'était montrée la 
moindre trace qui pût lui donner une lueur d'espoir. 

Ce fut donc à pas lents et avec un sentiment de vide in¬ 
fini qu'il revint à l’hôtel. D'après son premier plan, il avait 
à se rendre à Saint-Louis ; et pourtant il lui semblait qu'en 
quittant Becksbourg, il y laissait les «plus belles espérances 
de sa vie. 

Il faisait déjà nuit quand il revint à l'hôtel. Déjà il traî¬ 
nait une chaise dans un des coins de la vérandah, pour s'y 
laisser aller librement à ses tristes réflexions, lorsque le 
portier se présenta à lui une nouvelle lettre à la main. 

« Arrivée, il y a à peine un quart d'heure, » lui dit-il en 
lui tendant cette lettre sur laquelle, au premier coup 
d’œil, Baumann reconnut l'écriture de son inconnue. Ce¬ 
lui-ci l’ouvrit aussitôt, et, le cœur plein d'espoir, il en par¬ 
courut rapidement le contenu. Mais, après cette lecture 
sommaire, sa tête se pencha de nouveau tristement, et, 
revenant à la place qu'il avait choisie tout d'abord, il se 
mit à y relire les lignes suivantes : 

« Cher ami, — car je puis vous accorder ce nom après la 
preuve que vous m'avez donnée de votre généreux dévoue¬ 
ment, — je ne puis quitter cette ville sans vous remercier 
encore une fois de tout ce que vous avez fait pour moi. 
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Soyez persuadé que vous êtes venu au secours d’une bonne 
cause. Je puis vous le certifier, mais n’ose pas entrer ici 
dans de plus longues explications ; car nous ne sommes pas 
encore entièrement à l’abri du danger qui nous menaçait. 

«Mon premier adieu, si court, ne vousa pointparu suffisant. 
Vous avez voulu me revoir encore une fois. Bien que mon 
cœur partageât votre désir, je n’ai pourtant pas cru devoir 
me présenter de nouveau à vos regards; je puis vous l’a¬ 
vouer maintenant que, d’après toutes les probabilités, nous 
ne nous reverrons plus jamais. Conservez donc un doux 
souvenir des quelques heures pendant lesquelles vous avez 
défendu de ses ennemis une pauvre jeune fille inoffensive, 
et vous rendrez heureuse votre éternelle obligée 

« Marie Brown. 

« Lettre envoyée au départ du paquebot. » 

Baumann resta longtemps plongé dans ses réflexions. 
Ainsi dond elle était sur un des bateaux qu’il avait explo¬ 
rés, et elle n’avait pas cru devoir se montrer à lui. 

« Cette aventure doit donc en rester là? » se dit-il en le¬ 
vant enfin les yeux. Pour bien des personnes, ce ne serait 
qu’une aventure intéressante; mais, pour moi, elle offre 
plus que de l'intérêt, car le souvenir m'en restera toujours 
présent. » Encore une fois il jeta les yeux sur le billet. 

« Que de milliers de Brown, et même de Marie Brown, 
peut-il y avoir dans les États-Unis! » ajouta-t-il en hochant 
de la tête. 11 plia ensuite la lettre et la serra dans son porte¬ 
feuille; puis, se levant en laissant échapper un eoupir, il 
se dirigea vers le bureau des correspondances. 

« Y a-t-il encore aujourd’hui un paquebot qui remonte 
le fleuve? » demanda-t-il. 

c Dans une heure le Télégraphe doit passer ici, pour se 
rendre à Saint-Louis, » lui répondit-on. 

Aussi, une heure après, Baumann remontait le Mississipi 
sur le paquebot pour donner suite à ses affaires. 

O. Huppius. 

(La süite au prochain numéro.) 
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Avis. — Nos abonnées sont instamment priées de vouloir bien placer 
en lète de leurs lettres, adressées' à la rédactrice, le numéro inscrit 
sur la bande de leur journal ; cette indication précédera les réponses qui 
leur seront faites, préviendra les erreurs et prendra moins de place que 
les épigraphes, si souvent employées; quelques-unes de nos abonnées 
ont déjà adopté le moyen que nous indiquons ; nous prions toutes les au¬ 
tres de vouloir bien suivre cet exemple, profitable à tout le monde. 

M. Edme Simonot répond à l’aimable et gracieuse lettre de M. le vi¬ 
comte Hervé de fi. par une douNe promesse aux trois Jeunes amies q ui 
ont si bien prouvé leur perspicacité parla traêoctton fidèle de la ckf 
diplonrjtique : H s’engage à les initier incessamment à une science magi¬ 
que qui 1rs rendra quelque peu nécromanciennes; il fera fous ses efforts 
pour obtenir de M. Sainfoin ce portrait au sojetduquel le philosophe hor¬ 
ticulteur delà Mode illustrée a peut-être quelques raisons de se faire prier 
comme une Jolie femme. — N* 821. Envoyer les chapeaux de paille d’Ita¬ 
lie à M M Aubert, rue du Faubourg-Poissonnière, 40 ; ces chapeaux sont 
toujours de mode pour les toilettes parées; si la paille est très-bien blan¬ 
chie, on les garnira en blanc, sinon en lilas ou mais, ou genre fantaisie* 
bouquet de couleur vive, brides noires; on peut s’en rapporter au goût 
de fi" 4 Aubert, en lui indiquant son Age, la couleur des cheveux, et les 
nuances que l'on préfère ; elle accommodera aossi les chapeaux ronds, 
selon qu'on le désirera ;onen portera l’été prochain. On pourra moderni¬ 
ser les robes de foulard en garnissant le bas des Jupes avec un, deux 
ou trois volants de taffetas uni, de même nuance qne le fond de la 
robe; ces volants seraient tuyautés, et & tête, par conséquent espacés,si 
l'on en met deux ou trois'; ces volants soutiendront les Jupes de fou¬ 
lard, devenues un peu flasques; les robes bon marché, en étoffe de fan • 
taisie, doivent être grises, à rayures, ou chinées, ou bien à dessin gris 
sur gris, pour être distinguées; les mousselines et jaconas n’ont pas 
encore fia ru, même derrière les vitrines des magasins ; on peut encore 
porter des casaques demi-ajustées, en taffetas noir. M. Leballeur, rue 
Taitbout, 74, se chargera d’envoyer tous les objets 
qu’on lui demande. Les tapis anglais sont infiniment 
moins chers que la moquette française, par conséquent 
moins durables ; on peut avoir de la moquette anglaise 
asses bonne à 5 Crânes le mèire ; Je ne mentionne pas, 
bien entendu, les tapis de feutre, convenables seule¬ 
ment pour les escaliers et les antichambres ; la mo¬ 
quette française coûte au moins 12 francs le mètre. 

— Une abonnée d'Auteuil. J'ai publié les renseigne¬ 
ments que l’on me demandait, on n’a peut-être pas lu 
toute la page des renseignements ? — Une abonnée 
de Gènes recevra, J’espère, le dessin demandé. — Une 
abonnie fidèle de Lyon. On portera certainement des 
manteaux en drap,léger; nous publierons les modèles 
et les patrons, dès que la mode aura manifesté ses pré¬ 
férences^ nous publions sans cesse des dessins pour 
couvre-pieds ; on recevra des dessins de tricots. Les 
Jeunes filles au-dessous de quinze ans porteront certai¬ 
nement des chapeaux ronds. — N* 118. Les plis du 
jupon en question sont tels qu’on les a compris : l’étoffe 
est pliée de chaque côté, et le pli, cousu en dessous, 
au milieu du pli foimé'en dessus, par conséquent 
pareil A ceux des chemisettes d’enfent ; quant aux prix 
que Pou désire connaître, il faut s'adresser à la maison 
l^borgne-Henneveu, qui donnera des détails précis. 

Mille lemerclments pour les vœux et la prédiction. — 

En adorant la violette. Les volants ondulés nç sont 
pas assez jeune fille ; Je piéférerais cinq ou six volants 
étroits, posés au bas de la Jupe et couvrant un espace 
de 30 centimètres environ ; une large ceinture en ru- 
ban de taffetas blanc, frangé à chaque bout ; la guir- 

lantfcfde raisins avec boules d’or ne conviendrait pas; il vaut mieux choi¬ 
sir des fleurs: roses, lilas blanc, myosotis, azaléas blanches et roses, etc. 

J. F. D. Veste ronde, très-ouverte sur une chemisette blanche; guê¬ 
tres de nuance pareille A celle du costume de petit garçon; le n° 14 
ou 15 contiendra probablement les patrons pour vêtements d’enfants. 

— P. P. Impossible de répondre ici ; J'engage la personne qui n'a pas si¬ 
gné cette lettre A se rendre un mardi à 3 heures, rue Jacob, 56, et A de¬ 
mander la rédactrice du Journal. — M"* B . à Orléans. Nous publierons 
prochainement des patrons de lingerie. — M me A nais B... à Bordeaux. 


Les vêtements d’enfents paraîtront ; il nous est impossible, soit d’avan¬ 
cer, soit de-retarder la publication de nos patrons, toujours soumise aux 
exigences des diverses saisons. — M 11 * Marguerite porte une accusation 
injuste, qu'elle regrettera assurément : il n’y a pas, il ne saurait y avoir 
d’abonnées privilégiées ; on répond h toutes les lettres que l’on reçoit, 
et cela, aussitôt qu'elles sont reçues ; les réponses paraissent, par consé¬ 
quent, par ordre de date ; or, comme la place laissée aux renseigne¬ 
ments ne permet pas toujours de placer toutes les réponses de la se¬ 
maine, il arrive forcément que l’on attend une réponse pendant quinze 
Jours et même trois semaines; ce n'est point parce qu’il y a des abon¬ 
nées privilégiées, c’est Justement parce qu’il n’y a pas de privilège que 
M u ® Marguerite a attendu sa réponse ; ne pouvant remplir le Journal 
uniquement avec des renseignements, Je suis forcée d'agir comme Je l’ai 
fait jusqu’ici: que ferait M 11 * Marguerite, si elle était abonnée A un Jour¬ 
nal mensuel ? Elle attendrait une réponse pendant 20 jours au moins , 
pendant 7 semaines communément. — M"* A. P ., des Vosges . Oui, sans 
doute, on peut mettre A un petit garçon de 2 ans une ceinture avec 
bretelles et bandes transversales en velours noir, posée sur une guimpe 
blanche; la ceinture doit être droite ; les bretelles peuvent être coupées 
sur les patrons du n° 5, en les adaptant A la taille de l’ehfjnt : on met 
trois bandes transversales devant, et autaot derrière, entre les deux bre¬ 
telles. M. Leballeur envoie des échantillons d'étoffes ; s’adresser A lui 
pour connaître le prix des patrons que l’on désire. La direction est fort 
reconnaissante de l’approbation qu’on lui témoigne.— Une Coutadine. 
La moire antique est toujours fort A la mode; on peut porter cette étoffe 
jusqu’au mois de mai, et la repiendre au mois de septembre ; Je choisi¬ 
rais en conséquence* pour la cérémonie qui doit avoir lieu au mois de 
mars, une robe en moire antique grise, de nuance moyenne ; le cor¬ 
sage serait A demi décolleté, puisque l'on redoute les corsages décolle¬ 
tés ; la jupe très-ample (4 mètres 60 centimètres d’envergure), très-longue, 
surtout par derrière, sans garnitures; les manches très*larges, garnies 
avec une ruche h la vieille, en ruban de taffetas de même nuance que la 
robe, doublées de taffetas blanc, avec ruche blanche h l’intérieur ; che¬ 
misette-guimpe, demi-décolletée, en dentelle ; sous-manches composées 
de bouillonné* de tulle, garnis de dentelle ; si l’on a un corsage décol¬ 
leté, et si l’on craint le froid, on peut mettre une petite pèlerine en taf¬ 
fetas blanc, légèrement ouatée, garnie d'une ruche de ruban blanc ; la 
combinaison pour la robe verte est excellente; les velours noirs doivent 
être absolument accompagnés de petite dentelle ou imitation noire, 
pour relever le ton un peu pâle de l'échantillon envoyé, et pour éviter 
la crudité de la transition entre la couleur de l’étoffe et les velours 
noirs; ceux-ci cacheront parfaitement la couture des volants ; il y a des 
velours anglais de toutes largeurs; la toilette indiquée est tout A fait 
convenable pour la messe de mariage ; Je taffetas grisaille pourrait être 
utilisé de la façon suivante : ajouter au bas de la jupe de dessus l'étoffe 
nécessaire (prise dans la jupe de dessous) A la longueur d’une robe ordi¬ 
naire ; poser sur la ceinture qui réunira les deux parties de la robe un 
volant tuyauté, A tête, en taffetas noir (celui-ci peut être choisi dans 
les qualités A bon marché); ce volant, qui est le plus rapproché du haut de 
la Jupe, aura 5 centimètres de hauteur, y compris la tête; à 4 centimè¬ 
tres de celui-ci, deuxième volant pareil, mais ayant 6 centimètres de 
hauteur; ainsi de suite jusqu’au bas de la Jupe, en laissant toujours 4 cen¬ 
timètres d’intervalle entre les volants, et augmentant ceux-ci d'un centi¬ 
mètre A mesure qu'ils se rapprochent du bas de la Jupe. L’échantillon en¬ 
voyé prouve que cette garniture ne sera pas fra;ic/uin/e,etqu’elleconvient 
A la nuance de la robe, qui sera tout A fait moderne et fort jolie arran¬ 
gée de cette façon ; manches garnies comme la jupe. Les chapeaux de 
crêpe conviennent A tous les Ages, mais l'échantillon que l’on me sou¬ 
met est d’une nuance trop effacée; il faut d’ailleurs si peu de crêpe pour 
faire un chapeau, et le crêpe est A si bon marché, qu’il vaut mieux ne 
point employer cette couleur un peu excentrique. Oui, sans doute, pour 
les vêtements d’enfants, la broderie en soutache est fort A la mode; 
nous publierons des modèles pour ces vêlements, et Je remercie cette ai¬ 


mable Coutadine pour tout ce qu'elle a bien voulu m’écrire. -| 
Le saute-en-barque conviendra parfaitement pour la mère et la fife 
le choisirais en drap gris, léger, soutaché en gris; g. Lefej^ 
Taitbout, 74, en possède des modèles charmants; celai de la nfirtt 
brodé en soutache noire, celui de la Jeune fille de 20 ans en kq 
grise. — Le n° 5 de la présente année contenait des patrons de eeiw 
eu velours noir, et, si M 11 * Antoinette a lu les articles de modes, eft 
y avoir vu que j’approuvais ces ceintures, même avec les robes det 
tane blanche. — L'administration et la rédaction sont tout liât A 
tes, et, en adressant à la première les questions- auxquelles U don 
doit répondre, on s'expose à des retards inévitables; la lettre d'are; 
née parisienne, M"* C . C., vient seulement de m’être commaoqa 
le regrette, car j'ai peut-être été accusée de négligence, et unepri 
renseignements demandés arrivera peut-être trop tard. Les vohnu 4 
telle noire accompagnent parfaitement la tarlatane blanche; U ta 
de boux irait fort bien; elle doit être montée en diadème, assez fc 
dessus du front; rien sur les côtés, mais seulement une branèhe inp 
tible, les robes de piqué blanc, soutachéés en noir.—A*IS72.Jepra» 
pour fond dtî couvre-pied,dela mousseline à rosaces détachfo; je 
Lierais le fond, et la guipure qui doit l’encadrer, non avec de Ut 
seline, mais avec de la percaline rose ; cette doublure serait dle-i 
encadrée avec nne ruche tuyautée (toujours eu percaline ro* ,i 
bordée de chaque côté avec un ruban blanc. — JV° 3735. S’il s’agit < 
tements de demi-saison, on fait des talmas ou des paletots poork 
lites filles de 10 à 12 ans; pour l’été on pourra leur faire porter do 
teletsen mousseline blanche, A pans croisés par derrière, ou do g 
lets semblables, en étoffe pareille A la robe ; les fichus A damier ne pt 
convenir pour l’été, puisqu’ils sont faits en laine assez épaise. Va 
blions un fichu tricoté, fort léger (en laine anglaise), qi.i pourra 
agrandi, si on le destine aux promenades d’nne petite lille. Leste 
arabes seront toujours A la mode. On fait plusieurs volants i tète, i 
tés, espacés, plutôt qu’un seul grand volant. Les modèles de cari 
paraîtront ; il me serait impossible de les décrire ici, et meseipëc 
ne vaudraient pas nos dessins. M. Leballeur, rue Taitbout, 74,s 
la crinoline désirée, si on lui en fait la demande, et peut aussi eut* 
le prix A l’avance.— N° 3425 (/Vîmes). L’alpaga est une étoffe de priai 
d’automne et d'hiver, non d’été. Oui pour le gris de fer, meta 
noir. — Une abonnée limousine. Le châle de crêpe de Chine «n 
moderne si on le faisait teindre en vert, violet ou bien de Chine, 
supprimait la frange, ai on le garnissait avec une guipure noire 
ou moins large. 

M 11 * M. à B. M. Leballeur, rue Taitbout, 74, m charge de faire! 
tons les achats que l’on désire ; il n’y a point de maison de nom 
qui ait la spécialité que l'on m’indique ; mais on peut employer I 
balleur, qui fera les achats dans le sens qn’oo lut désignera. Uot| 
de dentelle noire ne peut servir dans les mêmes circonstances f 
volants; ceux-ci sont employés pour les toilettes du soir, pari 
quent en hiver seulement ; une pointe sert en toute saison :ooh 
en été pour toilette de ville, en hiver pour concerts, etc.; on bit 
de fort belles pointes en dentelle de laine noire, beaucoup 
chère que la dentelle de soie, et dont l’effet est presque plus bot 
pins chères coûtent 90 A100 francs.— M"* L.... de Metz a reçu 
cond article sur le pliage des serviettes; elle réclame contre laps 
lion des coiffures ; un grand nombre d’abonnées réclame aa «s 
cette publication : il faut que l'on nous pci mette de satisfaire tri 
unes, tantôt les autres. — Une abonnée de Saint-Sere* recen 
modèles de mantelets d'été; on peut mettre un volant an tara 
nous trop court, en taffetas noir. 


Explication du Lo f»pi phe 

Le mot du Logogriphe inséré dons notre dernier nul 
est : Cochenille, dont les lettres diversement placées 
nent : Chine, oc et oit, lion, coche, cloche, lia, Né,a 
elle, on, Ue, col, colle, echec, chêne, lice, lin, ctA, ciel , c 
chenil, niche , chenille, loi , lichen, lie, choc. 
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Le Cavalier du Jeu des échecs fait deux pas, agit A gauche, soit A droite, 
en avant ou en arrière, mais toujours en se dirigeant d'une case blan¬ 
che sur une case noire, ou d’une case noire sur une case blanche. 


Nos prochaines planches de patron contiend 
des modèles de lingerie pour femmes et enfi 
Ces modèles se composeront de : camisoles 
chemisettes pour femmes, — chemises de 
et bonnets de nuit pour femmes 
chemise décolletée, — pantalons, 
col et manche, — chemise | 
hommes, — cols pour hommes 
robe de baptême, — blouse I 
enfant d'un à deux ans, — chei 
de nuit pour enfant de deux à qi 
ans, — chemise pour petit garçoi 
huit à onze ans, — chemise | 
petit garçon de cinq à six ans, - 
mise pour enfant de deux à trois 
— chemise de nuit pour enfants 
chemise pour jeune fille de don 
quatorze ans, — chemise pour j 
fille de quatre à six ans, — pl^ 
tabliers, — bavettes, —petites cal 
les pour enfants, — pantalons pou* 
tite fille de dix à douze ans,-c 
soles pour petites filles de dix à d 
ans, — jupons, — bonnets de 
pour petites filles de huit ans, — pantalons 
enfants de trois à cinq ans, — chaussons 
enfants. 

Le Directeur-Gérant : W. UN G ER 
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a* 2. — panier non 
recouvert. 


Panier à ouvrage. 

Matériaux. — Drap rouge et drap 
blanc; soie de cordonnet rçuge, 
verte, jaune, noire et blanche; 
rnban rouge ayant 2 centimètres 
de largeur. 

Le dessin n° 1 représente 
le panier terminé ; — le n° 2 
est le panier (en grandeur 
réduite) avant qu’il soit ha¬ 
billé ; - le n° 3 est le dessin 
que l'on fait au point lancé , 
rchacnndes volants. On sait que le point lancé se fait 
la façon suivante : on passe l’aiguille dans l’uue des 
trémités de l'une des boucles de notre dessin , par exem- 
i, — on la pique à l'antre bout de la boude, et ainsi de 
ite. 

brode ce dessin en noir, — 
me d'or et blanc, sur le fond 
oge i — en rotoge, — vert et noir, 
r le fond blanc. La largeur des 
lents diminue un peu vers le 
ot du panier ; le volant placé au 
s du panier a 4 centimètres de 
geur;—le 4 e volant a 3 centimè- 
• de largenr;— le l® r volant, 
sur le. couvercle, a 3 centimè- 
s de largeur; — le 4° (du cou¬ 
rte) a 2 centimètres 1/2 de lar- 
iv ; le panier lui-méme a 77 centi¬ 
mes de circonférence dans le bas, 

63 centimètres de circonférence 
os le haut; il a 15 centimètres 1/2 
hauteur, jusqu'au couvercle; les 
lants sont découpés à l'emporte- 
très-peu froncés; ils sont al- 
nativement, l’un blanc, l'autre 
ige. La contnre du dernier volant 
cachée par une ruche de ruban 
*8®, ou, si l’on veut, par une 
«e en laine ; on met une rosette 
ruban au milieu dn couvercle, 
psr conséquent au milieu du der- 
îr volant. Les anses sont ornées 
ec de la tresse de laine ronge, re- 
me, de distance en distance, par 
point horizontal. 

)n peut remplacer la soie de cor- 
nnet par de la laine fine ou dé- 
nblée. 


Dessin de tapisserie pour sae. 

Ce dessin reproduit sur du canevas n° 5, formera un sac 
de ville , pareil à ceux que les femmes emploient pour leurs 
ouvrages et pour quelques emplettes. Exécuté sur du cane¬ 
vas plus gros, il servira pour faire un sac de voyage. Dans 
le premier cas, on le fait monter avec un fermoir d'acier; 
dans le deuxième, on y place une serrure. 


Frange ou crochet. 

Si l'on destine ce travail à la garniture d'un fichu, d'une 
pèlerine, etc., et qu'on l'exécute en soie, on emploiera des 


N® 3. — LAMBREQUIN POUR 
LE PANIEB. 


N® 1. — PANIER TERMINÉ. 


anneaux de fil d'archal. — Si l'on veut s'en servir pour 
garnir des rideaux, des couvre-pieds, des voiles de fau¬ 
teuil, etc., et qu’on le fasse en coton blanc, on emploiera, 
au lieu de fil d’archal, des morceaux de ganse en coton. 

Nous prenons pour base de notre explication la première 
combinaison, — frange 
en soie. 

Le travail doit être 
aussi serré que possi¬ 
ble, et 23 à 24 mailles 
en l'air doivent avoir, 
seulement, 3 centimè¬ 
tres de longueur. 

1 er tour. — On fait 11 
mailles en l'air, — on 
recouvre l’un des an- 
ueaux, — ou, si l’on fait 
la frange en coton, l’un 
des morceaux de ganse 
dont on a cousu les 
deux extrémités de fa¬ 
çon à former un an¬ 
neau ; — on recouvre, 
disons-nous, l’un de ces 

anneaux avec des mailles simples très-serrées; quand on 
est revenu au point de départ, c'est-à-dire quand l'anneau 
est recouvert, on attache la dernière maille simple à la der¬ 
nière maille en l’air, puis on fait 22 mailles en l’air qui 
servent de Irait-d’union entre chaque anneau; on réunit 
ainsi tous les anneaux, en les re¬ 
couvrant de mailles simples, et les 
séparant par 22 mailles en l'air, jus¬ 
qu’à ce que l'on ait la mesure de 
frange nécessaire à l'usage qne l'on 
en veut faire. 

2® four. — Dans chacune des trois 
premières mailles en l’air (les U 
mailles en l'air du commencement), 

— on fait une maille simple, — * 
5 mailles en l'air, — 10 brides, en¬ 
tre lesquelles on fait toujours 2 
mailles en l'air; — ces brides sont 
placées sur la courbe inférieure du 
premier anneau ; le dessin indique 
l'espace que ces brides doivent cou¬ 
vrir; après les 10 brides, on fait 
5 mailles en l'air, — puis 6 mailles 
simples dans le milieu des 22 mail¬ 
les en l’air ; recommencez depuis *. 

3 e tour. — Une maille simple dans 
la première maille simple du tour 
précédent; — * 4 mailles en l'air; 

— dans chacune des 10 brides, une 
maille simple, et entre chaque 
maille simple, 4 mailles en l'air, de 
façon à former 9 petits festons ; 4 
mailles en l'air, — 2 mailles sim¬ 
ples dans les 2 mailles du milieu 
des 6 mailles simples du tour pré¬ 
cédent. 

4® tour. — * Dans la maille du mi¬ 
lieu de chacun des 9 petits festons, 
on fait une maille simple, — entre 
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chaque maille simple, 5 mailles en l'air, de façon à former 
8 nouveaux petits festons, — une maille en l'air; — recom¬ 
mencez depuis *• 

Le bord supérieur se compose de 2 tours. 

1 er tour du bord supérieur. Dans chaque 3 0 maille des 
mailles en l'air, on fait une bride; ces brides sont toujours 
séparées par 2 mailles en l'air. 

2® tour. On fait alternativement, dans l'une des brides du 
tour précédent, une maille simple ; — dans la bride sui¬ 
vante, 6 à 7 brides. 

Dans le bord inférieur de la frange, c'est-à-dire dans les 
festons, on noue des houppes composées chacune de 
3 brins, ayant 20 centimètres de longueur; comme on les 
ploie en deux et qu'on les noue par le milieu, chaque 
houppe se compose de 6 brins, ayant environ 9 centimètres 
de longueur. 


Coussin de pieds. 

Matériaux. — Peluche grenat ; canevas n° 5; laines et soies selon les 
couleurs indiquées près du dessin. 

Ce coussin rond (dit brioche) repose sur un fond ayant 
24 centimètres de diamètre, tendu sur un morceau de car¬ 
ton ; le dessus est composé d'un rond ayant 63 centimètres, 


froncé tout autour, et cousu sur le fond après avoir été 
rembourré avec du crin, de la laine ou du crin végétal. On 
recouvre ce coussin avec de la peluche, du reps ou du 
damas assorti à l'ameublement, et l’on y place six bandes 
brodées, ayant chacune 30 à 32 centimètres de longueur; 
ces bandes sont cousues au milieu de la brioche , puis fixées 
à distance égale sur l'étoffe qui forme le dessus du coussin ; 
cette étoffe est froncée tout autour après que les bandes 
brodées ont été cousues à plat , puis cousue sur le fond du 
coussin ; cette couture est recouverte avec une grosse ganse 
de laine. On place un gros bouton sur le dessus de la brio¬ 
che; à ce bouton on joint une poignée formée avec une 
ganse de laine, très-grosse. 


Fichu tricoté en laine. 

Matériaux. — 16 grammes de laine anglaise blanche; 16 grammes de 
même laine noire; grosses aiguilles d’acier. 

Ce fichu servira en toute saison; il est chaud, quoique 
fort léger, et rendra de nombreux services pendant les 
soirées passées en plein air, soit qu'il couvre le cou ou la 
tête ; le dessin numéro 1 le représente terminé, replié, 
mais non en grandeur naturelle; le dessin n° 2 représente 


une partie du fond et de la deote elaiûe noire en gran¬ 
deur naturelle. ... 

Nous placerons, avant la description de ce (ravail, quel¬ 
ques détails concernant les termes qui vont être employés. 

Une maille tirée : on lève une maille sans la tricoter, on 
tricote la suivante, on tire par-dessus celle-ci la maille non 
tricotée ; si la maille tirée se présente dans le cours d'un 
tour fait à l'envers, la première maille est tricotée à l'en¬ 
vers, la maille suivante est tirée sur celle-ci, d'arrière en 
avant. 

Diminution : 2 mailles tricotées ensemble, soit à l’en¬ 
droit, soit à l'envers, si l'on fait un tour à l'envers. 

3 mailles ensemble ; la première de ces mailles est tirée 
avec la troisième, derrière la maille dujnilieu ; celle-ci est 
ensuite tirée de devant en arrière, de façon qu'elle se 
trouve au-dessus des 2 mailles entre lesquelles elle est 
posée; si l’on fait un tour à Venvers , on tricote ensemble , à 
l'envers, la première et la troisième maille, et l'on tire la 
maille du milieu par-dessus ces 2 mailles, d'arrière en 
avant. 

Jeté : le brin jeté sur l’aiguille compte pour une maille 
au tour suivant. 

Le fond est fait en allant et revenant; on monte 165 mail¬ 
les avec la laine blanche. 
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SAC EN TAPISSERIE. 

Explication des signes : ■ Noir. a Vert anglais foncé. 0 Même vert plus clair (soie). ■ Violet foncé. ® Violet plus clair (soie). 0 Ponceau (soie). 0 Grenat clair. 

ü Blanc (soie). 1 Jaune (soie). 


i® r tour, — A l’envers. 

2 e tour, — A l’endroit ; une maille tirée (par conséquent 
2 mailles, l’une levée, l’autre tricotée, la 1 T * tirée sur celle- 
ci), * un jeté, — une maille, — un jeté, — diminution, — 
une maille,— une maille tirée; recommencez depuis•; 
les tours doivent toujours se terminer comkne ils ont com¬ 
mencé, de façon à former un petit bord plat. 

3® tour. — A l’envers; une maille, — diminution,— 
* 1 jeté, — 3 mailles, — un jeté,— 3 mailles ensemble; 
recommencez depuis *. 

4® tour. — A l'endroit; 2 mailles, * i jeté, — diminution, 

— une maille, — une maille tirée, — 1 jeté, — une maille; 
recommencez depuis *. 

5 e tour. — Comme le précédent, mais à l'envers. 

6® tour. — A l’endroit; 3 mailles,* 1 jeté, — 3 mailles 
ensemble, — 1 jeté, — 3 mailles ; recommencez depuis *. 

7 e tour. — A l’envers, et uni. 

8® tour. A l’endroit, 2 mailles ; — * 1 jeté, — diminution, 

— une maille, — une maille tirée, — 1 jeté, — une maille ; 
recommencez depuis *. 

9® tour. — A l’envers, 3 mailles; — * 1 jeté, — 3 mailles 


ensemble, — i jeté, — 3 mailles ; recommencez depuis *. 

10 e tour. — A l’endroit, 2 mailles, — une maille tirée ; 

— * 1 jeté, — une maille, — 1 jeté, — diminution, — une 
maille, — une maille tirée; recommencez depuis*. 

U® tour. — Comme le précédent, mais à l'envers. 

12® tour. — A l’endroit, une maille, — une maille tirée ; 

— * un jeté, — 3 mailles, — 1 jeté, — 3 mailles ensemble. 

On recommence depuis le 1 er tour jusqu'à ce que le fond 
soit carré ; le travail terminé est humecté, puis on le place 
sur un morceau de toile, en le tirant également dans tous 
les sens et le fixant avec des épingles ; on le détache vingt- 
quatre heures plus tard ; alors seulement le dessin apparaît 
bien régulier. 

La dentelle est faite, non en travers, mais dans sa lon¬ 
gueur ; on peut la faire d*un seul morceau ou bien en quatre 
parties, que l’on réunit aux quatre coins du fichu; dans ce 
dernier cas on peut tricoter la dentelle sur deux aiguilles 
seulement, ce qui semble plus commode; —dans le pre¬ 
mier cas on a l'avantage de travailler toujours à l'endroit; 
la dentelle a, comme le fond du fichu, un endroit et un en¬ 


vers; nous conseillons d'essayer cette dentelle avant de la 
commencer : il sera plus facile, quand on en aura fait un 
échantillon, de choisir le mode d'exécution; si l'on fait la : 
dentelle en quatre parties, on montera 218 mailles pour 
chaque côté, et l'on termine chaque bout en pointe. 

Pour faire la dentelle d’un seul morceau, on monte ; 
840 mailles sur trois ou quatre aiguilles. 

1 er tour. — A l'endroit, et uni. 

2® tour. — (Tous les tours sont à l'endroit) ; — * une maille,, 

— 1 jeté, — diminution, — 7 mailles, — une maille 

— 1 jeté ; recommencez depuis *. 

Nous ne répéterons plus le mot recommencez; on com¬ 
prendra que l'on répète les indications données jusqu’à la 
fin de chaque tour. 

3® tour. — 2 mailles, — 1 jeté, — diminution, — 5 maille.*, i 

— une maille tirée , — 1 jeté, — une maille. ! 

4 e tour. — 3 mailles,— 1 jeté, — diminution, — 3 mailles, 

— une maille tirée, — 1 jeté, — 2 mailles. i 

5® tour. — 4 mailles, — 1 jeté, — diminution, — 1 maille, I 

— une maille tirée , — 1 jeté, — 3 mailles. 

6® tour. — Une maille, — 1 jeté, — diminution, — 2 mailles, 
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- 4 jeté, — 3 mailles ensemble, — 1 jeté, — 

! mailles, — une maille tirée , — 1 jeté. 

7® tour. — 2 mailles, — 1 jeté , — diminu- 
ion, — 5 mailles, — une maille tirée, — 1 jeté, 

- une maille. 

8 e tour. — 3 mailles, — 1 jeté, — diminu- 
ion, — 3 mailles, — une maille tirée , — 
jeté, — 2 mailles. 

9® tour. — 4 mailles, — 1 jeté, — diminu- 
ion, — une maille, — une maille tirée , — 
jeté, » une maille. 

10* tour. — Une maille, — 1 jeté, — dimi- 
mtion, — 2 mailles, — 1 jeté, — 3 mailles 
nsemble, — 1 jeté, — 2 mailles, — une 
Baille tirée , « 1 jeté. 

U« tour. — 2 mailles, — 1 jeté, — diminu- 
ion, — 5 mailles, — une maille tirée , — 
jeté, — une maille. 

12* tour. —3 mailles, — 1 jeté, — diminu- 
ion, — 3 mailles, — une maille tirée , — 
jeté, — 2 mailles. 

43 e tour. — 1 jeté, — une maille tirée, — 

! mailles, — 1 jeté, — diminution , — une 
Mille, — une maille tirée , — 1 jeté,— 

: mailles. 

14 e tour . — 5 mailles, — 1 jeté, — 3 mail- 
es ensemble, — 1 jeté, — 4 mailles. 

15» tour. — Une maille tirée, — 1 jeté, — 
mailles, — 1 jeté, — 3 mailles ensemble 
ce sont les 2 jetés et la maille qui se trouve 
»ntre les jetés), — 1 jeté, — 2 mailles, — une 
naille tirée , — 4 jeté. 

46 e tour. — 5 mailles, — i jeté, — 3 mailles 
«semble (comme au tour précédent),— 
jeté, — 4 mailles. 

47 e tour. — (Afin de placer les mailles dans 
eur véritable situation, il faut compter la 
iernikrt maille du tour précédent comme 
nemünre maille du tour actuel). — Une maille 
irèe, — 1 jeté, — 2 mailles, — une maille rt- 
ée,— 1 jeté, — 3 mailles, — 1 jeté, — dimi- 
intion, — une maille. 

48 e tour. — 2 mailles (la première est le jeté 
lu tour précédent), — une maille tirée , — 1 jeté, — 5 màil- 
es, — 4 jeté, — diminution, — une maille. 

19* tour. — Une maille, — une maille tirée , — 7 mailles, 

- diminution. 

20* tour. — 3 mailles ensemble (en comptant dans ces 
mailles la dernière du tour précédent), — 1 jeté, —9 mail¬ 
les, — 4 jeté. 

21 e tour. — 2 mailles (dont la première fait partie des 
1 mailles ensemble du tour précédent), — 1 jeté,— dimi- 
Bution, — 5 mailles, — une maille tirée , — 1 jeté, — une 
maille. 

22® tour. ■*- 3 mailles, — 1 jeté, — diminution, — 3 mail¬ 
les, — uae maille tirée, — 1 jeté, — 2 maille?. 

23® tour. — Une maille tirée (en comptant la dernière 
maille du tour précédent),— 4 jeté, — 3 mailles, — 1 jeté, 
-diminution, — une maille, — une maille tirée, — 4 jeté, 
—2 mailles. 

24 e tour. — Une maille tirée (en comptant la dernière 
maille du tour précédent), — 1 jeté, — 
une maille tirée, — 1 jeté, — 3 mailles, 

- 1 jeté, — 3 mailles tricotées ensemble, 

- 4 jeté, — 2 mailles, 

25 e tour. —Une maille tirée (la première 

de ces mailles est le jeté du tour précé¬ 
dent),— 1 jeté, — 2 mailles, — une 
maille tirée, — 1 jeté , — 3 mailles , — 

1 jeté, — diminution, » une maille. 

26* tour. — 3 mailles ( la première est 
celle qui a été formée de 2 mailles dans 
le tour précédent), — une maille tirée , — 
l jeté, —5 mailles, — 4 jeté, — diminu¬ 
tion. 

27 e tour. — Diminution (en comptant 
la dernière maille dn tour précédent ) , 

- une maille, — une maille tirée, — 

1 jeté, — 7 mailles, — 4 jeté. 

28* tour. — 3 mailles ensemble, — 

1 jeté, — 9 mailles. 

29* et 30® tours. — Unis, à l'endroit. 

31* tour. — * 4 jeté, — une maille tirée; 
recommencez sans cesse depuis *. 

32 e tour. — Uni, à l'endroit. 

Dans le 33* tour on démonte, et pour cela on tricote tou¬ 
jours 2 mailles ensemble avant de suijeter la maille précé¬ 
dente; ce tour doit être aussi peu serré que possible. 

Ou humecte lo dentelle, on la (hit sécher, tendue par des 
épingles, puis on la coud autour du fond, en la fronçant 
un peu à chaque coin. 



4 e tour. — Comme le 2* tour, en com¬ 
mençant depuis*. On répète toujours ces 
quatre tours. 

Si l'on veut faire un voile arrondi, on tri¬ 
cotera ce dessin d'après un patron : on monte 
les mailles, d'après le bord supérieur (qui 
est droit ) du voile, et l'on diminue dans cha¬ 
que tour suivant, d'après les proportions 
du patron sur lequel on place toujours le 
tricot, en le tendant autant que possible. 

Le tricot terminé doit être tendu sur un 
morceau de toile, fixé avec des épingles, hu¬ 
mecté, puis séparé de la toile, lorsqu'il est 
parfaitement sec. La dentelle qne nous al¬ 
lons décrire servira pour garnir le voile. On 
la pose à plat, mais soutenue dans la courbe 
du voile, de façon qu'elle ne soit ni tendue 
ni froncée. 

Le tricot qui vient d'être décrit peut servir 
pour rideaux, ainsi que nous l'avons dit; 
dans ce cas, on l'exécutera avec du coton 
tors sur de fortes aiguilles de bois. 


FRANGE AU CROCHET. 

l er fottr— Une maille à l’endroit,— diminution (c’est- 
à-dire 2 mailles tricotées ensemble à l'endroit ), —une 
maille à l'endroit, — 1 jeté, — une maille tirée (c’est-à-dire 
que l'on lève une maille, que l'on tricote la suivante, et que 
l'on tire par-dessus celle-ci la maille levée sans être trico¬ 
tée) ; — une maille à l’endroit, — diminution ; — recom¬ 
mencez une fois depuis* ; — ensuite, 1 jeté, — 2 mailles 
à l'endroit. 

2* tour. — 3 mailles à l’envers (le jeté du tour précédent 
compte toujours pour une maille) ; — * 1 jeté, — 3 mailles 
tricotées ensemble à l'envers (celle du milieu est la maille 



Tricot pour voile 4c 
laine, etc. 

Si l'on exécute ce dessin avec de 
b laiue anglaise noire, on pourra 
l’employer pour faire on voile chaud 
et léger h la fois ; il pourra servir 
aussi pour fond de fichu ; exécuté 
en cotou, il composera des rideaux 
de vitrage, voiles de fauteuils, etc. 

On emploie des aiguilles d’acier 
de grosseur moyenne, et l’on tra¬ 
vaille en allant et revenant. Notre 
description repose sur 47 mailles 
que l’on a montées ; on comprend 
que l’on augmente ce nombre à vo¬ 
lonté. 


COUSSIN PE PIEDS. 

qui se trouve entre deux diminutions du tour précédent);— 
1 jeté, — 3 mailles à l'envers ; — recommencez une fois 
depuis *; — ensuite, 4 jeté, — 2 mailles à l’envers tricotées 
ensemble. 

3 e tour. — Une maille à l’endroit, — * 4 jeté, — une 
maille tirée , — une maille à l'endroit,—diminution,— 
4 jeté, — une maille à l'endroit; — recommencez depuis *; 
— ensuite, 1 jeté, — une maille tirée, — 2 mailles à l’en¬ 
droit. 


Dentelle tricotée en laine, etc. 

On fera cette dentelle en laine anglaise 
noire, pour voile ou fichu ; — en coton gros 
ou fin, selon l'usage auquel on la destine. 

On tricote cette dentelle en travers sur 
des aiguilles d’acier assez fines. Nous pla¬ 
çons ici quelques indications sur lesquelles 
nous ne reviendrons plus dans le cours de 
l'application : — 4° La première maille de 
chaque tour est levée sans être tricotée; elle 
est comptée, dans le cours de l'explication 
comme une maille tricotée; — 2° chaque 
jeté sera double, c'est-à-dire que l'on jettera 
deux fois le brin sur l'aiguille; le jeté, quoi¬ 
que double, sera tricoté comme une seule 
maille, afin que les jours de la dentelle 
soient plus gros. — 3° Les divers termes em¬ 
ployés, tels que : diminution , — maille tirée, 
etc., ont été expliqués, en tête de la descrip¬ 
tion du fichu tricoté , dans le présent numéro. Pour faire la 
dentelle, -on monte 45 mailles. 

4 er tour. — 3 mailles à l'endroit, — 4 jeté, — une maille 
tirée , — 4 jeté, — diminution, — 8 mailles à l'endroit. 

2 e tour. — 3 mailles à l'endroit, — 4 jeté, — diminution, 

— 4 jeté, — diminution, — encore une diminution, — 

1 jeté, — diminution, — 4 jeté, — 4 mailles à l'endroit. 

3 e tour. — 5 mailles à l'endroit, — 4 jeté, — une maille 
tirée, — 4 jeté, — diminution, — 6 mailles à l'endroit. 

4« tour. — 5 mailles à l'endroit, — diminution, — 4 jeté, 

— diminution, — 4 jeté, — 6 mailles à l'endroit 

5 e tour. — 2 mailles à l'endroit, — 1 jeté, — diminution, 

— 1 jeté, — diminution, — une maille à Pendrait, — 4 jeté, 

— une maille tirée, — 4 jeté, — diminution, — 4 mailles 
à l’endroit. 

6 e /owr. —3 mailles à l'endroit, — diminution, — 4 jeté, 
_ diminution, — 4 jeté, —8 mailles à l'endroit 
7 e tour. — 2 mailles à l’endroit, — diminution, — 4 jeté, 

— diminution , — 4 jeté , — 3 mailles à 
l'endroit, — 4 jeté, — une maille tirée , 

— 4 jeté, — diminution, — 2 mailles à 
l'endroit 

8 e tour. — 4 mailles à l'endroit, — 
4 jeté , — diminution, — 4 jeté, — dimi¬ 
nution, — 7 mailles à l'endroit. 

9® tour. — 2 mailles à l’endroit, — 

4 jeté , — diminution, — 4 jeté , — di¬ 
minution, — encore une diminution, — 
i jeté, — diminution , — 4 jeté , — 

5 mailles à l'endroit. 

40® tour. — 6 mailles à l'endroit, — 4 

jeté, — une maille tirée , — 4 jeté, — di¬ 
minution, — 5 mailles à l'endroit 
44® tour. — 4 mailles à l'endroit,— di¬ 
minution , — 4 jeté, — diminution, — 
4 jeté, — 7 mailles à l'endroit 
42® tour — 3 mailles à l'endroit, — 
4 jeté, — diminution, — 4 jeté, — dimi¬ 
nution , — une maille À l'endroit, — 
1 jeté, — une maille tirée , — 4 jeté, — 
diminution, — 3 mailles à l’endroit. 

43« tour. — 2 mailles à l’endroit, — diminution, — 
1 jeté, — diminution, — 4 jeté, — 9 mailles à l'endroit 
14® tour. — 3 mailles à l'endroit, — diminution, — 4 jeté, 

— diminution, — 1 jeté, — 3 mailles à l’endroit, — 1 jeté, 

— une maille tirée, — 4 jeté, — diminution, une maille à 
l'endroit 

On ré pète sans cesse ces quatorze tours, jusqu’à ce que l’on 
ait la quantité de dentelle nécessaire à l’usage auquel on 
la destine ; si on l’a faite avec de la laine anglaise, il faut 
l'bumecter et la tendre , pour la faire 
sécher. 



BANDE EN TAPISSERIE POUR LE COUSSIN DE PIEDS. 

Explication des signes : n Gris foncé. - Gris plus clair. 0 Gris très-clair. ° Blanc (en soie). “Jaune 
d’or (en soie). ■ Nuance grenat plus claire que l’étoffe du coussin. 

- Digitized by 


Application de dentelles* 

Ce travail est fait avec tons les 
bouts de dentelle, de blonde, ou de 
tulle brodé, qui sont usés et hors 
d’usage. 

On découpe toutes les fleure et les 
feuilles, grandes ou petites, et on 
les applique sur un fond de soie ou 
de tulle, en faisant, dans le pre¬ 
mier cas, les tiges et les nervures 
avec des perles d'acier; dans le 
deuxième cas, ces tiges et nervures 
sont faites, au passé, avec de la soie. 
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un fond de tulle pour voile ou fichu, — ou 
moire, pour sachets de mouchoirs, pelotes, etc 


TRICOT POUR VOILE EN LAINE, 


DESCRIPTION DE TOILETTES 


COSTUMES DE MARIEES. 

Robe de mariée, costume du matin. — Robe en 
taffetas blanc. La jupe est garnie, sur un espace 
de 45 centimètres environ, avec des volants de 
taffetas ayant chacun 4 centimètres de hauteur, 
disposés un peu en biais et en travers, c’est-à- 
dire que chacun de ces volants a 67 centimètres 
de longueur avant d’être froncé et posé sur la 
robe. Une ruche 
tuyautée, de taf- 


DENTELLE DU FICHU TRICOTE EN LAINE, 


séquent au-des- 
sus et au-des- «ËKSflH 
sous. Le corsage 
est montant , 
boutonné, garni ' 
sous le côté des 
boutonnières a- ‘ffi Bl 

vec un volant 
étroit ( 2 centi- 
mètres de lar¬ 
geur). La cein¬ 
ture, à longs 
bouts arrondis 
et encadrés par un volant, 
est nouée par derrière. Le 
bouquet est passé dans la 
ceinture sur le devant du 


APPLICATION DE DENTELLE 


des branches séparées d’aubépine et 
de fleurs d'oranger fixées sur un petit 
crêpe près des racines des cheveux. 
Le voile est disposé à l’israélite : il 
couvre le visage, et forme derrière et 
sur les épaules comme un nuage en¬ 
veloppant la mariée ; ce voile est fait 
avec 3 mètres (3® ,50 si la personne est 
fort grande) de tulle illusion, ayant 
huit quarts de largeur; M. Croisât le plie d’abord 
en deux afin de marquer le milieu, puis,à une 
distance de 60 centimètres de la lisière, il fait en 
travers trois plis, ayant chacun 3 centimètres 
de profondeur ; on ploie ensuite ces plis en des¬ 
sous, et on les fixe en employant une grande épingle blan¬ 
che. On prend ensuite le voile par ce dernier pli et on le 
pose sur la tête tout près du milieu de la couronne, où on 
le fixe avec des épingles longues, mais simples; fl est bien 
entendu que la partie la plus longue du voile flotte en arrière. Si la 
pince (dernier pli) produit un mauvais effet, ou fixe à cette place 
une branche de fleurs, qui forme une agrafe. 

La coiffure du soir est pareille à celle du matin. M. Croisât a seu¬ 
lement relevé un peu les bandeaux, toujours fixés par les petits pei¬ 
nes qui servent non-seulement a embellir , mais i soutenir ces mas¬ 
ses de cheveux. Ces peignes en écaille coûtent 30 à 40 francs U 
paire. M. Croisât en a fait fabriquer imitant parfaitement l’écaille 
blonde ; il les vend 8 à 10‘francs la paire selon la di¬ 
mension du modèle. Le chignon de derrière est com¬ 
posé de six coques lisses ; pour les faire, on noue les 
cheveux assez bas, et l’on divise la chevelure entras 
parties égales. On prend l’une des mèches de côté ; uo 
la crêpe en dessous, près du cordon ; on la fixe par une 
épingle placée en travers ; l’excédant de cette mèche 


Le dessin n° 1 représente cette ap¬ 
plication en grandeur naturelle, sur 
un fond de taffetas ou de moire. On 
peut suivre, sur ce dessin, les fleurs 
et les feuilles découpées dans la den¬ 
telle, les tiges et nervures faites avec 
de la soie et des perles. 


Cravate avee application «le 
dentelle. 


Le dessin n° 2 représente une petite cravate 
(grandeur réduite) entièrement ornée avec ces 
applications, dont la disposition servira de 
guide pour les travaux analogues; le modèle de cette 
cravate est en pou-de-soie, couleur mauve ; l’application 
est en morceaux détachés de dentelle noire et de dentelle 
blanche. 

On coud ces morceaux sur le taffetas; le milieu d 
tes est fait avec un ou deux raugs de bluude très-étroite, dans le 
milieu desquels on place quelques perles d’acier, ou mieux encore 
de jais; on fronce légèrement une dentelb* blanche très-étroite, qu 
l'on dispose en festons autour de ce milieu; les clochettes sont 
faites avec des fleurs découpées dans la dentelle, repliées sur elle 
mêmes, fixées sur le fond avec quelques 
On peut orner 'de la même façon les pans d’une 
ceinture : — aDnliauer des dessins de dentelle sur 


FICHU TRICOTÉ EN LAINF. 


DENTELLE TRICOTÉE EN LAINE. 


lauts ; elle est 
posée par con- 


CUlSdgc. ijcb luauuuca auiu WHoBEe 

à revers garnis d’une ru- 

che et de volants disposés en travers. ' 

Sous-manches eu mousseline et entre- 
deux de dentelle, garnies de dentelles. 

Costume du soir. —Même robe, mais 

Coiffures . — M. Croisa t, qui sa i t s u i vre la ra od e 
tout en modérant ses excentricités, a coiffé la 
mariée selon le goût actuel. Les cheveux de de- 
vaut ont été largement ondulés sur les fourches 
ondulatrices ; il a fait d’abord deux coques, rete- 
nues par les petits peignes à balles si fort à la mode en 
ce moment. Ces coques composent ce que nous appellerons 
le premier étage des bandeaux de devant; ceux-ci ne sont 
pas relevés d’une façon qui donne toujours au visage une 
hardiesse déplaisante, et c’est surtout dans ces détails que 
se révèle le tact de M. Croisât. Ces premières coques, comme celles qui 
leur succèdent, sont relevées et encadrent cependant le visage ; elles se 
terminent par des boucles naturelles, ou rapportées , ce qui est préféra¬ 
ble, si les cheveux naturels ne se maintiennent pas frisés. Les fleurs sout 












est crêpé et forme la deuxième coque. On agit de la 
même façon pour les deux autres mèches, ce qui 
forme en tout six coques retenues par un peigne as¬ 
sorti aux petits peignes de devant. On crêpe plus for¬ 
tement les coques du bas que celles du haut. 

Costume de petite fille de dix ans. — Robe en taffetas 
(ou barége) bleu à carreaux blancs. La jupe est garnie 
avec deux ruches chicorée en taffetas bleu uni, dis¬ 
posées eu ondulations. Corsage Suissesse pareil à la 
robe à pointe dans le haut, garni d’une ruche4)16110; 

bretelles ” 









N° 2. — cravate avec 



b APPLICATION DE DENTELLE. 



' ' MODES. 

Longtemps, 
bien long* 
temps atout 
l’arrivée de b 
première hi 

rondelle, mes lectrices se 

s °nt adressées à moi en 
s’écriant: Voici lepriu- 

temps ! que portera-t-on? 

La question était pré- 
maturée ; elle l’est même encore en 
ce moment ; ce n’est point dès les 
premiers jours d’une saison quels 
changements se produisent; leur 
avènement n’est point soudain; il ne sur- 
prend jamais, car il est la conséquence 
d’une foule de transitions imperceptibles 
dont la déduction est pour ainsi dire lor- 
Kjilglgs&P cée ; une modification quelconque entraîne 

plusieurs autres modifications , et c’est 
ggjp ainsi que la mode change d’aspect. 

Les modes d’une saison nouvelle participent tou¬ 
jours, surtout au commencement de cette saison, des 
modes de la saison précédente. Ou me demande si 
I on portera des volants? la réponse n’est point dou¬ 
teuse, elle est affirmative pour les volants, comme pour les ruches, 
les broderies en soutache, les ornements de tous genres, en ga¬ 
lons. tresses, velours étroits. 
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L'alpaga, dans toutes ses dispositions, gris uni, gris 
biné, brun foncé ou brun clair, composera les robes très- 
impies pour lé printemps; cette étoffe est trop épaisse 
ourêtre portée pendant l’été; des ornements de plusieurs 
rares peuvent relever cette étoffe; des volants très- 
troits (de 8 à 5 centimètres de largeur), bordés de velours 
oir étroit, seront espacés sur les jupes de ces robes ; ces 
liants pourront être, soit en alpaga, soit en taffetas ; une 
irniture composée de bandes de velours noir peut être 
ibstituée à ces volants, qui peuvent être remplacés soit 
ir une broderie en soutache, gris sur gris, soit par un 
rnement en mignardise noire; j’espère bien envoyer à nos 
tonnées, dans l’un des numéros du journal, un dessin 


en mignardise pour bas de jupe, une ceinture à longs 
bouts avec bretelles également en mignardise noire ; cette 
jolie parure pourra être portée sur toutes les robes et 
composera une toilette à la fois élégante et simple. 

L'étoffe qui me semble réunir les conditions de la soli¬ 
dité, de l’économie et de la durée, souhaitées par nos lectri¬ 
ces, est le poil de chèvre ; son prix varie selon la finesse du 
tissu, qui est ferme et se soutient bien malgré sa légèreté; 
on le paye de 2 fr. 50 c. à 4 fr. le mètre; cette étoffe n’est 
guère plus large que le taffetas (60 cent, environ) ; la gar¬ 
niture la plus simple, et la plus convenable à la nature 
du tissu, se compose d r un volant tuyauté, ayant 10 cent, 
de hauteur, y compris la tête, et bordé de chaque côté 


avec un ruban étroit, de nuance plus foncée que le fond de 
la robe; ce volant, posé au bas de la jupe, Y étale et la sou¬ 
tient. En dehors du poil de chèvre, il n’y a guère que les 
baréges dits anglais; le bon marché a singulièrement 
nui à cette étoffe, qui, dans les prix infimes, n'est plus 
qu’un grossier tissu de coton, mou, flasque, ne valant pas 
la façon de la robe; le barége anglais doit être payé en¬ 
viron 1 fr. 25 ceût. le mètre, si l’on veut éviter les écono¬ 
mies ruineuses. J’en dirai autant des foulards; ceux-ci 
n’ont point de solidité lorsqu’ils sont à bas prix, et il faut 
se résoudre à payer une robe de foulard 50 francs, si l’on 
veut porter cette robe pendant une saison entière. 

Les étoffes dites de fantaisie sont innombrables, mais 



DESCRIPTION DE TOILETTES* 


Robe en moire antique blanche. — La Jupe a 4 mètres 80 centimètres d'enver¬ 
gure ; les lés sont coupés k pointe, de façon k diminuer la largeur de la robe, non le 
haut de la jupe ; celle-ci est k'demi-queue par derrière ; le bas en est garni avec trois bouil- 
loonésè double-tête, très-légèrement froncés, ayant 10,—9,—puis 8 centimètres de largeur, 
séparés par un espace de 6, — puis de 5 centimètres i le corsage est montant, plat, à cein¬ 
ture; un bouillonné est disposé sur le corsage en forme de bertbe carrée; les manches, 
demi-larges, sont garnies en haut et en bas avec un bouillonné ; la ceinture, à longs pans, 
est encadrée avec une bande étroite (S centimètres) de moire, très-peu foncée. 

N® 2. Robe en organdi blanc; la jupe est garnie avec deux volants de dentelle, surmontés 
d'une ruche chicorée en taffetas blanc ; le corsage est montant, à pointe, orné sur le devant 
d'une rucbe chicorée; les manches sont fendues sur la couture; un nœud de ruban est 
placé sur le haut de la fente. 

Coiffures. — M. Croisât, rue Richelieu, 76, a coiffé ces deux têtes; les cheveux sont dis¬ 
rosés par derrière en nœud d’Apollon, large et plat; les bandeaux, relevés à la Marie- 
Stuart, enveloppent par le bas la tête d'une boude Marie-Antoinette, montée sur une bro¬ 


che-frisette, qui soutient les bandeaux, et dispense des faux-crêpés. La couronne est 
placée de façon à suivre la courbe des bandeaux ; on la pose lorsque la coiffure est termi¬ 
née, mais avant de friser avec le fer les petits cheveux placés au-dessus des tempes. 

Le voile delà première figure est fait avec trois mètres et demi de tulle, sur huit quarts 
de largeur ; on le plisse, dans le milieu de sa longueur, à 70 centimètres de la lisière; ces 
plis sont faits à la main ; on les fixe eu employant une longue épingle k tête (non une épin¬ 
gle double k cheveux), que l'on fait tourner entre le pouce et l'index, afin de traverser 
tous les plis. 

. Si les coins de devant dépassent la jupe, il faut couper le tulle, afin qu'il soit au niveau 
de la robe. 

Le voile de U figure n* 2 (celle qui est assise) est posé de façon à accompagner la coif¬ 
fure Marie-Stuart ; il est fait avec trois mètres de tulle six quarts (2 mètres 1/2 pour les 
tailles moyennes) et plissé dans le milieu de sa longueur, en commençant depuis la lisière ; 
on l'attache, ainsi plissé, sur le haut de la tête, tout près de la couronne, et il retombe en ar¬ 
rière, en couvrant la mariée d'une épaule à l'autre épaule. 


* constituent pas des robes d’été proprement dites, puis¬ 
se le lissa est en laine, et assez épais ; les gazes de soie 
euvent composer de jolies toilettes, mais leur prix est 

élevé; restent les mousselines imprimées, charman- 
m sans contredit, mais d’un entretien fort coûteux à 
'ans. La morale de cette énumération est que, de toutes 

* saisons, l’été est celle qui offre le plus de difficultés 


lorsqu’il s’agit de s’habiller sans faire de trop grosses dé¬ 
penses. 

Les robes de piqué blanc ou maïs, soutachées en noir ou 
en blanc (sur la nuance maïs), jouiront toujours d'une fa¬ 
veur que j’accuse d’être imméritée ; le piqué, voué aux 
jours caniculaires, est l’un des contre-sens de la mode; 
rien n’est plus lourd et plus chaud que ce tiçsu si serré ; 


mais, la mode l'ayant adopté, il ne reste plus qu’à s’incli¬ 
ner. Les «plus jolies combinaisons, outre la broderie en 
soutache, se composent du mélange de deux couleurs ; ainsi 
les robes de piqué blanc sont garnies avec une bande de 
piqué, maïs ou lilas, à larges dents, ou bien à créneaux, 
encadrés avec une ganse noire ; cette bande à créneaux 
peut avoir de 15 à 20 cent, de largeur; inutile d'ajouter 
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que les manches sont garnies comme la jupe, que le cor¬ 
sage est fermé avec des boutons en piqué mais, brodés de 
noir, que le pardessus (généralement un saute-en-barque) 
est en piqué blanc, avec garniture semblable à celle de la 
robe. 

La forme qui sera le plus généralement adoptée pour 
manteaux de demi-saison est le saute-en-barque , sorte de 
paletot à manches, assez court, orné de broderies en sou- 
tache ; <m le fera aussi en taffetas noir, et nous espérons 
en offrir, dans le journal, non-seulement le dessin, mais 
aussi le patron. Je supplie seulement nos lectrices de vou¬ 
loir bien modérer leur impatience ; leurs intérêts sont en 
bonnes mains ; on s’occupe sans cesse de leur fournir les 
objets dont l'utilité est réelle, mais encore faut il saisir le 
temps de les reproduire par la gravure, de préparer les 
planches de patrons, de veiller aux moindres détails, afin 
que ces patrons ne soient pas un leurre, et puissent rendre 
des services incontestables. 

Terminons par la description de quelques toilettes, qui 
offriront peut-être quelques détails de nature à convenir à 
nos abonnées. 

Toilettes de mariées . Robe en moire antique blanche ; 
jupe très-longue, formant queue par derrière ; la garni¬ 
ture se compose d’un volant de dentelle blanche, ayant 
50 cent, de hauteur, surmonté d’une ruche de ruban blanc ; 
le volant est posé de façon à laisser déborder 10 cent, en¬ 
viron de la jupe; il est relevé perpendiculairement de 
chaque côté, par devant, et retenu par un large nœud de 
ruban blanc à bouts flottants; corsage montant à pointe; 
manches très-amples, garnies comme la jupe ; voile im¬ 
mense, couvrant presque toute la robe par derrière ; dia¬ 
dème de fleurs d’oranger et de jacinthes blanches. 

Deuxième toilette. Jupe de dessous, en taffetas blanc, 
garnie d’un bouillonné en fine tarlatane blanche, ayant 
15 cent, de hauteur, à double tête; jupe en tarlatane 
blanche, dont le bord atteint par devant la tête supérieure 
du bouillonné, posé sur la jupe de dessous; celle de tarla¬ 
tane s’allonge sur les côtés en s’arrondissant; par der¬ 
rière elle est aussi longue que la jupe de dessous ; elle est 
ornée d’unbouillonné de tarlatane, à double tête, au-dessus 
duquel un autre bouillonné est posé, presque plat (beau¬ 
coup moins froncé que le premier), et recouvert de dentelle 
blanche ; cette garniture se répète encore deux fois ; la hau¬ 
teur des bouillonnés est facultative ; elle est soumise à la 
largeur de la dentelle. Corsage montant plat, en taffetas, 
recouvert de tarlatane foncée; large ceinture blanche,à 
longs bouts ; manches larges en taffetas, recouvertes d’une 
manche en tarlatane, avec garniture semblable à celle de 
la jupe; grand voile de tarlatane, encadré de dentelje. 

Toilette de visites . Robe en taffetas lilas à dessins de 
deux nuances lilas plus foncées que le fond de la robe; 
la garniture se compose de deux ruches en taffetas dé¬ 
coupé, disposées en double grecque , au-dessus de l’our¬ 
let, et répétant les deux nuances les plus foncées du taf¬ 
fetas; manches larges, garnies comme la jupe ; corsage à 
ceinture Médicis en taffetas uni, de la nuance moyenne de 
la robe, garnie avec une ruche é roite, de la nuance la plus 
foncée; chapeau de crêpe blanc, orné sur le devant de la 
passe de plumes blanches et lilas de plusieurs nuances ; 
cachemire, ou, si la saison le permet, pointe en dentelle 
noire, doublée en gaze de soie lilas, encadrée d‘une ruche 
lilas, bordée de dentelle noire étroite. 

Ces indications ont été demandées; nous prions celles de 
nos lectrices qui les attendent de ne point les chercher à 
l’article Renseignements ; la nature de ces indications of¬ 
frant uq intérêt à peu près général, nous avons préféré 
les placer ici, afin de pouvoir leur donner les développe¬ 
ments nécessaires. E. R. 



LE DÉMON DES PRAIRIES \ 


Suite. 

II 

(JNE EXPÉDITION DB COMMERCE DANS LES PAYS DE 

l’ouest. 

Notre jeune Allemand, depuis qu’il était arrivé à Saint- 
Louis, se trouvait dans une singulière disposition d'esprit. 
Il avait terminé toutes ses affaires, et aurait pu revenir en 
Europe ; mais rien que la pensée de se voir enfermé de 
nouveau dans son comptoir et d'y recommencer la vie mo¬ 
notone que depuis plusieurs années il menait dans les bu¬ 
reaux de la maison de commerce qu’il représentait, lui 
causait la plus grande répugnance. Et cependant il était cité 
par ses patrons comme un modèle d’activité et d'intelli- 

* Voiries n°*ll et 12. 


gence, qui n'avait d’autre but et d'autre pensée que la 
prospérité de leur maison ; et la position qu’il avait su se 
créer» ainsi que la confiance illimitée qu’on avait en lui, 
avait fait jusqu'alors sa joie et son orgueil. Il y avait des 
moments où le jeune homme se rendait parfaitement 
compte du changement qui s'était opéré en lui. 11 se disait 
alors : « Évidemment je suis malade ; mais il m’est im¬ 
possible de revenir en Europe avec de telles dispositions. » 
Il se demandait alors quelles pouvaient être les causes de ce 
changement ; d'où pouvait provenir ce mécontentement 
de lui-méme et le vide et l’ennui qui s'étaient emparés de lui. 
Souvent le souvenir de son aventure et de l'image de la 
jeune fille dont il avait été le protecteur se présentait à lui. 
Sur le paquebot même, pendant trois nuits, il n'avait fuit 
qu'y réver; mais il s'était dit que cette persistance à res¬ 
ter exclusivement occupé d'une aventure qui avait disparu 
presque aussi vite qu'elle lui était arrivée ne pouvait rien 
produire de bon. 

Il avait fait tous ses efforts pour l'oublier entièrement; il 
avait même tiré de son portefeuille et enfoui tout au fond 
de sa malle les deux lettres de la jeune fille, que, pendant 
l'ennuyeuse navigation sur le Mississipi, il avuit lues et 
relues plusieurs fois par jour. Il était même convaincu, en 
arrivant à Saint-Louis, d'avoir mis bon ordre à cette folie 
du cœur; aussi ne comprenait-il plus rien à ce qui se pas¬ 
sait en lui. 

Un jour, pour distraire son ennui, il se rendit chez le 
commerçant qui préparait une expédition dans les pro¬ 
vinces de l'Ouest, et qui, lors de l'arrivée de fiaumann à 
Saint-Louis, l’avait accueilli avec cette affabilité si com¬ 
mune aux Américains. Depuis son retour dans cette ville, 
il avait différé de jour en jour cette visite. A peine ve¬ 
nait-il d'entrer dans les bureaux que le premier commis, 
allant à lui, lui donna une franche poignée de main. 

« Ah ! bravo, jeune homme, vous arrivez à propos, » lui 
dit-il : « nos bêtes de somme sont arrivées A bon port ; nos 
marchandises sont emballées et les voitures chargées. 
(Test la semaine prochaine que nous nous mettons en route, 
et c'est moi que le sort a désigné pour accompagner le 
convoi. Il ne manque' plus qu’un compagnon qui ne re¬ 
garde pas A son temps, et qui n’ait point peur des Peaux 
rouges, dans le cas peu probable où ils viendraient A nous 
attaquer. Je pensais précisément A vous ; je me chaige de 
vous procurer un bon cheval tout harnaché,» ajouta-t-il en 
voyant s’animer la figure de Baumann. « U est vrai que 
nous n'arriverons précisément pas aux contrées où se ven¬ 
dent les peaux; mais, du moins, je vous ferai voir du 
nouveau. Eh bien, Monsieur, que dites-vous de mon idée? » 

Baumann regarda quelque temps son interlocuteur sans 
rien dire. Mille images de nature sauvage, de déserts, d’a¬ 
ventures, de dangers s'offrirent A lui, dès qu'il eut entendu 
celte proposition, et il lui sembla que c’était précisé¬ 
ment IA ce qu'il lui fallait pour remplir le vide qui s'était 
fait en lui. 11 avait terminé toutes les affaires dont il avait 
été chargé ; et, s'il avait tardé à en instruire ses patrons, 
c'est qu'il aurait dû en même temps donner avis de 
son retour en Europe. On n'aurait donc rien A dire s'il 
profitait de l’occasion unique qui se présentait A lui de 
faire un voyage intéressant. 11 était possible qu'à cette 
nouvelle le vieux patron secouflt la tête et criât quelque 
peu après l’esprit d'indépendance des Américains, esprit 
dont il n'aurait jamais cru Baumann susceptible ; mais au 
bout de quelques jours il n’y penserait plus. 

11 tendit donc lentement la main au premier employé. 

« Ma foi ! » lui dit-il, « j'accepte votre proposition de 
grand cœur, et je vous en remercie ; elle répond si bien à 
mes propres désirs qu'aucune considération ne m'y fera 
renoncer. Laissez-moi le temps d'écrire une lettre à ma 
maison, et je serai ensuite entièrement à vous. » 

— Ah ! bravo! A la première vue j’ai compris que vous 
étiez mon homme, » répliqua Green en se frottant les 
mains. « Maintenant notre expédition m'apparaît sous un 
tout autre jour, et, si vous n'avez rien de mieux à faire, 
nous allons immédiatement faire un choix dans les cara¬ 
bines arrivées de New-York. Ce sont d'excellents rifles, et, 
en ayant soin de les essayer, nous serons sûrs de ne pas 
manquer notre coup quand il le faudra. » A ces mots, sai¬ 
sissant son chapeau, il conduisit son hôte au dépôt des 
marchandises. 

Non loin du Missouri, la ville Indépendance offrait un as¬ 
pect d'activité et de vie qu'on n’aurait pu attendre d'une 
aussi petite ville ; c'est qu'lndépendAnce est en quelque 
sorte le port de mer des vastes prairies de l'Est. C'est de IA 
que partent chaque année de nombreux convois d'émi- 
grants et de commercants pour l'Orégon, la Californie ou 
le Nouveau-Mexique. 

Et pourtant, à cette époque de l’année, la plupart des 
expéditions étaient déjà parties, ainsi que les convois pour 
la Californie. L’expédition seule que préparaient les com¬ 
merçants pour Santa-Fé donnait lieu à tout ce mou¬ 
vement. 

Au milieu d'une grande place entièrement encombrée de 
chariots, non loin d'un cabaret, s'était formé un vaste cer¬ 
cle d'assez grossiers personnages, faisant partie de la classe 
des conducteurs de chariots, et qui, A en juger par les cris et 
les éclats de rire qui eu partaient, semblaient prodigieuse¬ 
ment s’amuser. Au milieu du cercle, un vigoureux vaquero 
s'efforçait, mais en vain, de faire prendre son mors à 
un jeune cheval de formes délicates et aux yeux pleins de 
de feu. Plus l’homme redoublait d'efforts, moins il réussis¬ 
sait; aussi chacun de ses essais infructueux était-il salué de 
nombreux éclats de rire. 

« Damnée créature ! elle a le diable au corps ! » dit-il enfin 
en mauvais anglais, et en frappant le cheval si vigoureuse¬ 
ment avec la bride qu'il tenait à la main, que celui-ci bon¬ 
dit de tous côtés et se serait certainement échappé, sans le 
lasso qui lui serrait le cou et menaçait de l'étrangler. 

A la dernière marche d’un escalier de bois qui conduisait 
à l'étage supérieur de l'auberge se tenait un jeune garçon 
encore imberbe, la casquette de peau crânement enfoncée 


de côté sur une épaisse chevelure noire, et affublé d’une 
sorte de blouse en grossière étoffe. Il semblait suivre de> 
yeux avec le plus grand intérêt les essais malheureux do 
vaquero . En ce moment, impatienté des éclats de rire, 
celui-ci, se tournant vers les assistants, leur dit : 

« Si l’un de vous est capable de dompter cet animal, qu'il 
essaye. Pour moi, m’est avis cependant que Dutch - Bill 
connaît son affaire mieux que que personne. » 

Personne ne répondit. Aussi Dutch-Bill allait-il recom¬ 
mencer ses essais, lorsque le jeune gars descendit l'esca¬ 
lier, se fraya un passage A travers le cercle, et, saisissant le 
lasso : 

« Laissez-moi essayer, » dit-il au vaquero, en fixant 
sur lui deux grands yeux noirs. 

Le vaquero considéra un instant ce jeune présomp¬ 
tueux, et, remarquant sa faible apparence, ne p«t s'empê¬ 
cher de lui jeter un regard de pitié. 

« Ah ! bah 1 vraiment? tu veux essayer? Fais, mon garçon, 
fais; mais prendsgarde à toi. » A ces mots,clignant de l’œil, 
il fit signe aux assistants de s'apprêter A rire. Quant an 
jeune gars, il s’approcha de l'animal encore tout trem¬ 
blant, le flatta doucement de la main, et, le regardant 
fixement entre les yeux après lui avoir adressé plusieurs 
paroles d'une voix douce et harmonieuse, et lui avoir 
gratté la tête derrière les oreilles, il lui ouvrit ensuite 
doucement la bouche, en passant A plusieurs reprises la 
main sur les naseaux. 

« Par ma foi ! il y est parvenu ! » s'écria le vaquero en 
voyant le jeune homme introduire le mors dans la bouche 
du cheval et le brider, tandis que les assistants laissaient 
échapper un hourra d'applaudissements. 

a Après tout, » continua-t-il, ce n'est pas étonnant; c’est 
un cheval mexicain. Ne vas-tu pas croire, méchant gamin, 
en avoir appris au vieux Dutch-Bill ? » 

— Telle n’a pas été mon intention, » reprit l’autre. «Je 
voulais seulement causer avec toi et te prouver aupara¬ 
vant comme quoi je connais la manière de se servir des 
chevaux.» 

A la vue du regard tristè et mélancolique qui accom¬ 
pagna «ces paroles, toute la mauvaise humeur du vaquero 
s’évanouit comme par enchantement. 

« Tu es vraiment un drôle de corps. Allons! vient avec 
moi et parle ' tant que tu voudras, » dit-il en tirant le che¬ 
val par la bride. « Cet animal est beau, mais c’est le pins 
enragé de la bande, et je m'étais promis de le dompter. 
Dis donc, est-ce que tu es Mexicain? » 

— Oui, de la frontière de ce pays. Aussi je désirerais 
me joindre A la caravane ponr retourner chez moi. 

— Ah ! Et qu’est-ce qui t'a amené ici, et qu’as-tu fait 
depuis lors? 

— J'ai travaillé dans une ferme de Saint-Louis. J'espé¬ 
rais faire fortune ici, » répondit le jeune garçon en levant 
ses grands yeux, et les abaissant aussitôt 

« Belle idée que tu as eue IA! Tu ne me parais pas,, 
d’ailleurs, t’ôtre beaucoup fatigué pour atteindre ton but,» 
dit Dutch-Bill, en considérant la blancheur des mains dn 
jeune garçon; « mais cela ne me regarde pas. Attends- 
moi ; je vais mettre ce cheval avec les autres. Pois tu me 
diras ce que tu me veux. » Il ouvrit, A ces mots, la porte 
d’un enclos qui renfermait plus de trois cents chevaux, et, 
appliquant un vigoureux coup sur la croupe de l'animal 
qui le suivait, il lui fit rejoindre ses compagnons. 

« Voyons maintenant, que me veux-tu? » demanda-t-il 
en enfonçant son chapeau sur la tète. 

— Rien, si ce n’est que vous m'aidiez A avoir de l’oceu- 
pation ici, et que vous me permettiez de rester avec voiu 
quand le convoi se mettra en route. 

— Vraiment? » répliqua le charretier en reprenant len¬ 
tement le chemin de l’auberge. « Je te dirai d’abord, mon 
garçon, que je ne suis nullement le maître ici. 

— Mais pourtant vous êtes Dufch-Bill;uu seul mot de voui 
auprès du vaguemestre aurait sur lui plus d’effet qu'un 
ordre de son chef, » s'empressa de dire l’enfant. 

«Oui-da,tu connais Dutch-Bill? » dit l'autre en riant. «Et 
bien, ouij c'est moi qui suis Dutch-Bill, c'est-A-dire celui 
avec qui on est toujours gai, quand même les chariot: 
s'embourbent dans les marais, et que depuis trois juui: 
on n'a pas eu une goutte d'eau à mettre sur les lèvres; 
oui, je suis Dutch-Bill, celui que connaissent la Californie. 
l'Orégon, Santa-Fé. Eh ! bien, après? ne vas-tu pas croire 
que je m’en vais aller trouver le vaguemestre et lui dire: 
« Ou bien vous allez occuper ce jeune garçon, ou bien 
Dutch-Bill vous faussera compagnie ? Hein? » 

— Caraco! Tu n'es qu'un ours qu'il faut gratter der¬ 
rière les oreilles; mais ces caresses, je ne les fais tout au 
plus qu'aux chevaux,» répliqua hardiment le jeune homui« 
en fronçant les sourcils. « Allons, dis frauchement ce qui 
en est; et, si je me suis trompé en pensant que tu pren 
drais sous ta protection un pauvre gars, eh bien, je te lais¬ 
serai tranquille et irai plus loin. 

— Diable ! mon garçon, tu as la tête près du bonnet, » dil 
le vaquero en s’arrêtant, tandis qu'un léger sourire se des 
sinait autour de ses lèvres. 

« Mais, d'abord, dis-moi pourquoi tu tiens tant A veuii 
avec moi. 11 y a plus d’un vaquero ici. 

— Ma première raison, c'est que je préfère les Allemandi 
aux Mexicains, » répliqua le jeune enfant en levant hardi 
ment ses yeux; « puis, tu m'inspires une certaine cou 
fiance. 

-r- Merci bien,» répliqua Bill, en ôtant gravement son 
chapeau, « et, à ton avis, tu n'appelles pas cela flatter le 
oreilles de l’ours. Peut-être même as-tu aussi appris à par 
1er allemand et l'as-tu oublié ? 

— J'en sais pourtant assez pour causer avec toi, » lu 
répondit l'enfant en assez bon allemand, tandis qu'uc 
sourire mélancolique éclairait sa figure. 

« Ma foi ! tu es un drôle de corps, » répliqua le vaquero 
Mais je veux bien faire quelque chose pour toi. Voyons, 
sais-tu boire aussi ton petit verre de wisky ?—C’est bon, * 
continua-t-il, en voyant le jeune garçon lui faire signe qm 
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on de la tête, « tant mieux pour toi; au moins en voyage 
i n’en sentiras pas la privation, qui semble dure parfois 
an vieux loup comme moi. M’est avis que nous allons 
e suite faire un tour chez le vaguemestre et voir quel 
»mps il y fait. » 

Tous deux se dirigèrent alors vers la maison et montè- 
>nt à l'étage supérieur. 

• 11 y est, par ma foi ! tu as du bonheur, mon gars, » dit 
Ut, en voyant la clef à la serrure ; et, entrant dans la 
b&mbre sans plus de cérémonie, ils y aperçurent la 
gnre assez maussade d’un homme qui prenait plusieurs 
otes au crayon. Bill s’avança droit sur lui, tenant son 
unpagnon par la main. 

« M. Wood, » lui dit-il, «voilà un jeune garçon qui s’y 
junaft mieux en chevaux que nous tous. 11 a commencé 
ir dompter cette mauvaise bête du Mississipi, celle que 
ous connaissez; et il en est venu à bout, sans qu'elle se 
lit regimbée. » 

Le vaguemestre jeta les yeux sur le jeune enfant et passa 
s mains dans ses cheveux. 

« C'est très-bien, » dit-il; mais M. Green, de Saint-Louis, 
îlui à qui on a donné plein pouvoir pour diriger l'expé- 
ition, est arrivé ces jours-ci accompagné d’un autre gent- 
man, et maintenant il veut prendre la haute main sur 
Hit. Nous verrons bien ce qui en résultera ; mais tout 
Ma, voyez-vous, c'est uniquement pour vous dire que 
est à M. Green qu’il faut vous adresser. 

— Mais pourtant, depuis le temps que je parcours les 
rairies, je n’ai jamais vu autre personne que le vague- 
estre choisir son personnel. C’est le vaguemestre qui 
>mmande, puisque c’est lui qui est responsable» 

— Eh bien, Bill, faites part de vos réflexions à ce jeune 
lonsieur, » répliqua l'autre, « et peut-être que, malgré vo- 
e âge, il vous apprendra du nouveau. » 

— Nous allons voir ; quel qu’il soit, je pense que quel¬ 
les mots de recommandation de Dutch-Bili ne peuvent 
ire mal. 

— Essayez, » dit le vaguemestre en réprimant un sourire. 
Vous le trouverez au grand hôtel, en remontant la rue. 

— Allons! viens, mon garçon, » dit le vaquero , et tous 
eux sortirent. 

C’était la veille seulement qu’Henri Baumann était ar- 
vé à Indépendance, en compagnie de son nouvel ami. Dans 
s quelques jours qui s’étaient écoulés depuis leur ren- 
mtre à Saint-Louis, l’Américain s'était attaché au jeune 
llemand avec une chaleur qui fit du bien à ce dernier, 
aie que, malgré tous ses efforts, celui-ci n’avait pu encore 
plement partager. Green semblait avoir tout fait pour 
ladre cette expédition aussi agréable que possible; il 
raitfait faire provision de champagne, d'huîtres, de fines 
qoeurs, de poissons, de conserves, de fruits, etc. Un cha- 
ot destiné à contenir toutes ces provisions avait été dis¬ 
osé de manière à offrir une place suffisante pour que deux 
ersouues y pussent dormir à l’aise. U était traîné par deux 
eaux chevaux, de la meilleure race du Kentucky, et con¬ 
tait en outre tout un attirail de chasseur. Cette gxpédi- 
ou se présentait donc aux deux jeunes gens plutôt comme 
ae partie de plaisir que comme un voyage plein de fati- 
nes et de dangers. Green s'était fait rendre compte par le 
iguemestre des moindres préparatifs, avait presque tout 
Q par lui-même et donné quelques ordres en plus. Toute 
i soirée même, il avait été de si bonne humeur que Bau- 
ann craignit un instant de voir disparaître tout le roma- 
esque de cette expédition, toutes les aventures qull en 
spérait, et de n’en avoir que le désagrément du bivouac 
o plein air. Mais le lendemain ces craintes disparurent, 
ir,en revenant d’une promenade qu’il avait faite dans la 
ille, il trouva Green qui l’attendait à la porte de la véranduh. 

■ Montez chez moi, » lui dit-il, dès qu’il l'aperçut, et 
aumann vit à sa figure qu’il devait y avoir du nouveau. 
C’est une diable d’histoire, » dit-il en fermant la porte, 
et le plus désagréable, c’est qu’on ne sait vraiment pas à 
ooi s’en tenir : ce matin, à peine étiez-vous parti, qu’il 
s présenta ici un des Indiens Cikapoos, qui demeurent 
on loin d'ici sur les bords du Missouri, et il demanda à 
le parler. 11 me dit être chargé de prévenir toutes les 
xpéditions qui traversent la prairie de se tenir sur leurs 
ardes, attendu que deux tribus se sont mises sur le pied 
e guerre et attaqueront probablement les convois. C'est 
ne discussion que les tribus ont eue avec l'agent du gou- 
eraement qui est la cause de ce soulèvement, et on ignore 
ncore quand on arrivera à une pacifique solution. Je lui 
i demandé qui l’avait envoyé à moi et de qui il tenait 
cite nouvelle. — C’est Poing-de-fer qui m'a dit de prévenir 
a convois; la nouvelle est donc certaine, me fut-il ré- 
ondu par l’Indien. 

«Mais qui est ce Poing-de-fer? demandai-je. 

7" Poing-de-fer, mais c'est Poing-de-fer, celui que con- 
aisseut tous les Cikapoos. » 

* Voilà tout ce que j’ai pu tirer de cet Indien. Je l’ai 
onc largement payé pour sa nouvelle ; mais lui ai de- 
nandé de ne la communiquer à persoune autre, pour ne 
•s effrayer mes gens, quoique la plupart d'entre eux ne 
raigoeut P® 8 grand'chose. Mais maintenant je me de¬ 
mande si cette nouvelle n'est qu'une invention de l'in- 
ieu pour me soutirer de l’argent, ou bien si nous devons 
entablement la prendre en considération, nous mettre en 
aesure, ou même différer notre départ jusqu’à ce que 
«us en ayons appris davantage. » Et du regard il interro¬ 
gea son compagnon. 

■ A vrai dire, je suis le plus mauvais conseiller que vous 
missiez choisir en de telles circonstances, » répliqua le 
aune Allemand tout soucieux. « D’après ce que j’ai entendu 
lre ’ M Indiens d’aujourd’hui ne sont plus les mêmes que 

des romans de Cooper : ils comprennent presque tous 
anglais ou l’espagnol, et se sont déjà plus ou moins ini- 
iés aux coutumes des peuples civilisés. 

ma * 9 il* sont devenus que plus mauvais et 
us dangereux, » dit Green en se levant et en se frottant 
e menton. «J’assume là un* responsabilité à laquelle je 


ne m’étais point attendu : nous avons sur nos chariots 
pour plus de deux cent mille francs de marchandises, dont 
je réponds en quelque sorte. » Eu disant ces mots, il se 
promeuait de long en large dans la chambre. 

En ce moment, on entendit frapper à la porte; et Dutch- 
Bill entra avec un mélange de hardiesse et de retenue. Il 
tenait toujours à la main le jeune Mexicain. 

« Je voudrais demander à M. Green si c’est lui qui rem¬ 
place le vaguemestre, « demanda-t-il en ôtant lentement 
son chapeau , et en considérant attentivement les deux 
jeunes gens. 

« C'est moi qui suis M. Green, » répliqua le jeune com¬ 
merçant, en regardant, assez étonné, le nouvel arrivant. 
« Voudriez-vous avoir l'obligeance de me dire aussi votre 
nom ? » 

— Je me nomme Dutch-Bill, nom connu dans toute la 
Prairie, aussi loin qu’elle s'étend. C’est moi qai conduis le 
premier chariot, en tête du convoi, » répondit le vaquero 
avec une importance qui ne l’eût cédé à celle d’aucun 
prince de la terre. 

— J’en suis enchanté, M. Bill, ou quel qne soit encore 
votre nom, » dit M. Green en lui tendant en riant la main. 
« Vous demandes le vaguemestre ? 

— Yes, sir 1 c'est-à-dire vous, si c’est vous qui l'êtes. 

— Moi, comment cela? 

— WeU % sir* Voue devez savoir qu’il faut que le vague¬ 
mestre, comme le commandant d’un navire, connaisse 
tout son monde, s’il veut que tout marche bien et qu'on 
ne se moque pas de lui par derrière; or j’ai là un jeune 
homme qui s’y connaît mieux en chevaux que per¬ 
sonne. Mais le vaguemestre prétend qu’il n'a plus rien à 
dire, et que c’est à vous qu’il faut s’adresser. Tout ce que 
je voudrais savoir, c’est donc qui commande ici ; car deux 
capitaines à la fois n’ont jamais rien fait de bon. » 

Green rougit légèrement. 

« Ou bien, » dit-il, « M. Wood m’a mal compris, ou bien 
quelques-unes de mes observations auront blessé sa sus¬ 
ceptibilité. Je n’ai nullement l'intention d’usurper ses 
fonctions. » 

Ce fat alors seulement qu’il considéra le jeune garçon 
qui accompagnait Dutch-Bill, et pendant quelque temps il 
contempla ses grands yeux noirs qui le fixaient. 

«Je crois que le mieux est que je vous donne deux mots 
qui rendront la sécurité à cet homme. Mais, dite s-moi, 
puisque vous êtes ici, je ne serai pas fâché de vous adres¬ 
ser une question, à vous qui êtes un ancien loup de ces 
prairies : croyez-vous que le convoi soit en mesure de ré¬ 
sister à une attaque des Indiens, si elle venait à avoir lieu ? » 

Bill haussa les épaules. 

« 11 n’y a pas d’années où je n'aie eu affaire à eux; et 
pourtant, une fois seulement, j’ai failli y perdre la vie et 
les marchandises. Il est rare qu’ils vous laissent tranquil¬ 
lement passer ; mais on s’y accoutume, comme le marin se 
fait à la tempête. 

— Mais si, cette année, il fallait plus que jamais se tenir 
sur ses gardes ? 

— Alors c'est aux rifles qu’il faut s’ën remettre ; et on 
saura se frayer un passage. Ces gars sont bien moins dange¬ 
reux que vous ne vous le figurez. Je connais leurs manières 
d'agir, » dit tranquillemebt le vaquero. 

Green regarda son ami, qui lui fit un signe d’encoura¬ 
gement. 

« Et toi, mon garçon, n’as-tu pas peur non plus ? » dit 
Green en s’adressant au jeune enfant, qui ne lui répon¬ 
dit que par un : « No, sir, » et baissa les yeux devant les 
regards du jeune homme. 

« Very well. En ce cas, je ne sais pas pourquoi des hom¬ 
mes auraient peur, » dit Green eu se dirigeant vers uu 
élégaut buvard placé sur une table. « Je verrai moi-même 
M. Wood pour les précautions à prendre. Veuillez, en at¬ 
tendant, lui remettre ces quelques mots de ma part. » 11 
traça rapidement deux lignes sur un morceau de papier 
que Bill fixa au fond de son chapeau ; puis, le mettant sur 
sa tête, il sortit, suivi de sou jeune compagnon. 

« Avez-vous remarqué la singulière figure de ce jeune 
garçon? » dit Green en se tournant vers son ami, lorsque la 
porte se fut refermée. 

« Je ne l'ai fait que fort légèrement, et pourtant elle m’a 
semblé intéressante. 11 est probable que maintenant nous 
en rencontrerons plusieurs de même natufe. 

— Je vous avouerai que ces grands yeux pleins de dou¬ 
ceur ont produit sur moi une certaine sensation, » conti¬ 
nua Green en riant. « Vous avez raison; nous ne sommes 
pas encore faits à ces nouveaux types. Je ne me serais pour¬ 
tant jamais cru si impressionnable. » Pendant quelque 
temps il resta les yeux baissés ; puis, relevant la tête 
comme pour rejeter loin de lui toute autre pensée : 

« Eh bien, soit; nous aurons affaire aux Peaux rouges et 
nous pourrons du moins raconter quelques aventures. En 
avant donc, et à la grâce de Dieu ! » 

Trois jours après, les marchandises étaient toutes char¬ 
gées sur les chariots. Au milieu des cris et des jurons, on 
avait attelé pour la première fois les chevaux ; aussi n’é¬ 
tait-ce pas sans peine qu’on était à peu près parvenu à les 
habituer à tirer régulièrement. On avait rarement vu uo 
convoi dans d’aussi brillantes conditions : il se composait 
de trente - deux voitures recouvertes de toiles à voile, 
que tiraient, suivant le poids du chargement, six ou huit 
chevaux, et était suivi d'une réserve assez considérable 
d’autres bêtes de somme. Trente-deux vaqueros et vingt 
muletiers formaient l’effectif de la troupe, tous armés de 
rifles, de pistolets et de longs couteaux. Aussi, lorsque le 
convoi fut mis en rang et qu’il défila en ordre devant les 
dèux amis, Baumann se dit-il en lui-même que ce serait là 
un riche butin pour les Peaux rouges; mais qu'anssi il 
leur en coûterait cher pour s’en emparer. 

La journée était magnifique. A quelques milles d’indé¬ 
pendance, les champs cultivés se firent de plus en plus 
rares, et bientôt ou pénétra dans la prairie sans fin, parse¬ 
mée çà et là de quelques bouquets d’arbres isolés ; le ciel 


était sans un nuage et semblait, aussi loin que la vue pou¬ 
vait aller, se confondre avec la plaine. On ne reconnaissait 
la route qu’à l’herbe plus ou moins fanée; et, quand les 
bêtes de somme commencèrent sur cette plaine à tirer plus 
régulièrement, Bill, qui conduisait le premier attelage, fit 
vigoureusement claquer à plusieurs et longues reprises son 
large fouet dans les airs. Se retournant ensuite du côté du 
jeune Mexicain, qui, monté sur un cheval de selle, marchait 
à ses côtés : 

«Maintenant que nous voici en plaine, monsieur daigne¬ 
ra-t-il m'expliquer ce qu'il est devenu tous ces derniers 
temps, et si c’est ainsi qu’on se conduit une fois qu’on s’est 
engagé? 

«Ne me suis-je pas présenté à temps, oncle Bill, et n'ai-je 
pas vigoureusement travaillé ? » répliqua le jeune garçon en 
jetant ua regard de côté au questionneur. 

« Ah ! vraiment? » riposta celui-ci, « et tu crois ainsi être 
quitte envers tes amis, quand ceux-ci se préoccupent de 
ton sort ? 

« Vous aurais-je donné de l’inquiétude, oncle Bill?» 

En ce moment Green, escorté de son ami, arriva, au galop 
de son cheval, se placer à la tète du convoi. Banmann 
semblait vouloir embrasser du regard toute la contrée, à 
laquelle la disposition de plusieurs bouquets d’arbres don¬ 
nait uu charme particulier. Sa figure était animée et sa 
poitrine respirait plus librement au grand air. Green, au 
contraire, ne semblait songer qu'au positif, c'est-à-dire à 
l’état du convoi. En passant, il jetait un regard sur chaque 
attelage; aussi, arrivé au premier chariot, arrêta-t-il son 
cheval, tandis que Baumann, se laissant aller aux sensa¬ 
tions que lui procurait le magnifique panorama qui se dé¬ 
roulait à ses yeux, continuait à galoper et dépassait la tête 
du convoi. 

« Y aurait-il quelque chose de dérangé, Bill? » demanda 
Green en entendant la voix du vaquero; et, en même temps, 
il regarda de nouveau fixement le jeune garçon, dont les 
grands yeux venaient de rencontrer les siens. 

« Non,Monsieur, tout est eu ordre, jusqu’à ce gars-là, qui 
vient on ne sait d’où et qui disparaît de même, » répondit 
le vaquero d’un ton de mauvaise humeur. « Après que 
le vaguemestre eut accepté son engagement, j’ai voulu 
le mener à mon local, afin qu’il pût savoir où reposer sa 
tôte. Je me retourne donc ; mais mon gaillard avait déjà 
filé; et ce n’est que ce matin qu'il reparaît, après trois 
jours d’absence, au moment même où nous attelions pour 
partir. » 

A ces mots, la figure du jeune homme se couvrit d’une 
légère rougenr. 

« Ai-je failli en quoi que ce soit à mon devoir? » de- 
manda-t-il en relevant ses grands yeux qu’il tenait baissés. 

« Il ne s'agit pas de cela, » répliqua Bill en se tournant 
vers Green. « Figurez-vous qu’il est parvenu à harnacher 
ces huit chevaux, je ne sais encore comment. Il faut qu’il 
ait été élevé au milieu d’eux. Mais on aime à savoir à qui 
on a affaire, et, quand ou veut avoir des camarades, il faut 
se conduire eu conséquence. ’ ■' 

— Il me semble que Bill a raisoh, ■ dit alors Green, qui, 
pendant ces quelques mots échangés, avait vu la figure de 
l’enfiant changer plusieurs fois de couleur. « Un voyage 
dans les prairies, aussi dangereux que s’annonce le nôtre, 
ne comporte aucun secrefentre camarades. » 

Le jeune garçon lança un regard de colère en même 
temps que de douleur à Green; pais, baissant de nouveau 
les yeux ; 

« Je n'ai point de secrets, » dit-il ; mais il me semble qu’a- 
vant le moment du départ, j’avais bien le droit de faire 
comme bon me semblait. Je n’aime pas à dormir en compa¬ 
gnie de vingt autres dans une chambre trop chaude ; je 
n'aime pas nou plus à passer une journée entière sa caba¬ 
ret, à boire du wisky on à fumer : j’ai employé mon temps 
à faire connaissance avec les huit chevaux de l’attelage; 
aussi vous voyez qu’ils vont parfaitement, comme s'ils 
étaient attelés depuis huit jours, tandis que vous n’avez 
qu'à entendre les jurons et les coups qui se distribuent 
derrière nous. » 

En ee moment, Bill, comme pour épancher sa mauvaise 
humeur, lança en l’air trois vigoureux coups de fouet, 
bruit qui fit bondir et se cabrer trois des chevaux de devant; 
mais quelques sons gutturaux que fit entendre le jeune 
garçon ramenèrent aussitôt l'ordre et la soumission dans 
l’attelage. 

« Comment t'appelles-tu, mon enfant ? » dit Green après 
quelques instants de silence, pendant lesquels il avait passé 
en revue toute sa personne. 

« Joseph Marie, » répondit celui-ci, les yeux-toujours 
baissés. 

« Eh bien, Joseph, il me semble que cette explication 
doit suffire à Dutch-Bill. Nous ferons d’ailleuzàî je l’espère 
bien, plus intime connaissance. » 

A ces mots, il détourna son cheval, et, Iorsqu!an mo¬ 
ment de partir il jeta un regard en arrière, il aperçut en¬ 
core les grands yeux du jeune enfant fixés sur lui. 

Cependant le convoi s’avançait lentement au milieu de 
la prairie. 

« Pourquoi aussi ne m’avoir pas parlé plus tôt du temps 
que tu as passé à faire connaissance avec mes chevaux ? 
on aurait pu savoir du moins ce que tu avais fait, » dit 
alors Dutch-Bill, sans pourtant se tourner vers son pro¬ 
tégé; «mais il en est toujours ainsi : faites du bien, et 
vous ne ferez que des ingrats. 

— Et qui donc a commencé à m’accuser devant M. Green, 
et m’a forcé à parier? » répliqua le jeune garçon d’un 
ton tant soit peu moqueur. « Voyons, faisons la paix, oncle 
Bill. Jamais je ne serai ingrat ; mais c’est qu'aussi je 
n'ai pas l’habitude de me laisser mener, et je n'aime pas à 
avoir à rendre compte de chacun de mes pas. 

— Parbleu! je m'en suis bien déjà aperçu. Mais enfin tu 
es avec moi maintenant, le reste ne me regarde pas. » 

O. Ruppius. • 

(La suite au prochain numéro .) 
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G. R.* de Parti, est prié de noos envoyer, une lettre pour M. Si mono t: 
lui seul peut accorder ou refuser l'autorisation de mettre la clef diploma¬ 
tique en musique ; le choix du titre dépend également de l'auteur; Join¬ 
dre son adresse pour recevoir la réponse. — N° 1155. Les pailles^de Flo¬ 
rence devront servir pour la passe, le fond sera en taffetas; la deuxième 
combinaison ne serait pas gracieuse ; rien ne s'oppose à ce que l'on porte 
chez soi une veste zouave en Orléans et soutachée ; ce modèle parait acquis 
à la toilette. Les Jeunes filles au-dessus de 14 ans porteront A la ville les 
chapeaux ordinaires ; à la campagne, en voyage, aux eaux, elles pourront 
se permettre, même au-dessus de 14 ans, les chapeaux ronds, cloche* 
amazone* ou même relevés par devant en forme de diadème. — M»* D.* 
de Rotterdam. Une planche de chapeaux de paille sera publiée le mois 
prochain. — Quelque impossibilité qu'il y ait à revenir sur nn tra¬ 
vail expliqué il y a quelque temps, Je vais essayer de donner quelques 
explications à une vieille abonnée bien aimable, M m9 de M. Ma rectifica¬ 
tion ne peut porter que sur qn seul point: au lieu du mot diminuer 
(faute d'impression), il fout lire le mot augmenter ; on augmente dans 
le premier tour de l'encolure, Jusqu'à ce que l'on ait 155 mailles, c'est-à- 
dire 55 mailles de plus que la table des mailles représentant le fond du 
châle; cette table est bien celle du châle Louise. Je suppose que Ton 
aura pris des laines trop Anes; de là vient sans doute que le châle n'est 
pas assez long. — Une montagnarde des Vosges. Nous venons de pu¬ 
blier un patron de veste formant corsage, pour robes de piqué. Les ro¬ 
bes, pour être suffisamment larges, doivent avoir 4 mètres 00 centimè¬ 
tres d’envergure ; l'abat-Jour en mignardise est posé sur le globe même 
delà lampe, afin d'amortir la lumière; quant au sac au crochet publié 
en l'année 1800, il m'est impossible, à mon grand regret, de revenir sur 
cette explication, qui m'avait été envoyée d’Allemagne. — Nos abonnées 
de Lyon, de Reims. Les dames, les Jeunes filles, les collégiens, et Jus¬ 
qu'aux petites filles de onze ans, ont parfaitement deviné la clef diplo¬ 
matique de M. E.Simonot;Je me hâte de transmettre à notre habile col¬ 
laborateur tous les remerclments, compliments, applaudissements, que 
l'on adresse à sa charmante composition publiée dans le n® 9 de la pré¬ 
sente année. La critique de la petite fille de onze ans est erronée : ce ne 
sont pas les bluets* mais bien les couronnes qui sont posées. La petite 
fille devra réfiéchir, même quand elle sera grande, avant de formuler une 
critique quelconque ; j’espère qoe ce petit avis venant d'une marraine 
prêcheuse ne la fâchera pas ; sa lettre m’a fort amusée. J'aurais été 
charmée de publier la musique composée aux rives bretonnes et inspirée 
par lés vers de M. E. Si mono t ; malheureusement la mélodie est trop lon¬ 
gue; il m'est impossible de consacrer deux pages à la musique ; si Pon 
pouvait trouver une combinaison qui permit de publier les derniers couplets 
sans changements dans la valeur des notes, parconséquent sans musique, 
je ferais paraître cette mélodie avec plaisir et reconnaissance. Je prie les 
rives bretonnes de demander conseil à leur piano. — Je remercie l'amie 
de Marie pour les recettes qu'elle a bien voulu m'envoyer, J'en userai 
tôt ou tard ; elle a reçu des étoiles au crochet qui serviront parfaitement 
à l'usage qu'elle indique; n'y a-t-il point d'omission dans la recette de 
pommade ? J'ai toujours cru qu'un corps gras quelconque était indis¬ 
pensable, et devait toujoors former la base des pommades. — A® 18,725. 
Le petit travail qui m'a été envoyé ne pourra être publié; Je n'exprime 
pas ici une critique absolue* mais relative* et pour ainsi dire particulière 
au Journal ; le style est bon, la donnée générale pourra convenir à d'au¬ 
tres publications, mais non à la nôtre. — M. D . Pour foire une bonne 
pommade avec de la moelle de bœuf, on prend 100 grammes de moelle, 
65 grammesd’axonge (saindoux sans sel), un peu d’huile de noisette ou 
d’olives, 7 à 8 grammes de cire vierge ; on foit fondre la cire vierge au 
bain-marie, on ajoute la moelle parfaitement nettoyée, découpée en tout 
petits morceaux, puis l'axonge et l'huile; ^uand ces ingrédients sont fon¬ 
dus, on les retire du feu, on plonge le vase qui les contient dans de l'eau 
froide, et l'on bat la pommade avec une spatule de bois ; quand la pom¬ 
made ressemble à de la crème, on la laisse reposer jusqu'au lendemain ; 
ou la remet fondre au bain-marie ; lorsqu'elle est liquide, on la passe au 
travers d'un morceau de grosse mousseline ; on la bat encore, on y ajoute 
7 à 8 grammes d'essence de bergamote ou bien un peu de rhum. — Une 
nouvelle abonnée de N, Plusieurs descriptions de toilettes de mariées ont 
été publiées; notre abonnée aura pu choisir : corsage de dessous plat 
montant ; corsage de dessus (celui de mousseline) montant et froncés 
la draperie est impossible, puisque le corsage doit être montant.— Une 
abonnée liégeoise. Grand deuil d'été : robe de barége noir, avec un ju¬ 
pon de percaline noire; la Jupe de cette robe peut être à plusieurs plis, 
au-dessus de l’ourlet; cbâle double en barége noir, garni d'un volant 
surmonté d'un large pli ; chapeau de crêpe noir, voile pareil ; une robe 
de velours noir peut être mise dans toutes les circonstances que l'on 
m'indique. — Une abonnée cTOrange. Craignant de ne pouvoir publier 
le dessin désiré. J'engage notre abonnée à s'adresser àM. Simart, rue de 
Rambuteau, 64.— P. de Ch.* un abonné de Paris. La lettre sera remise 


à M. S. de Paroy. — Une abonnée de Granville. J’espère lui envoyer ce 
qu'elle désire.— Nous avons publié plusieurs dessous de lampe : prière à 
M nff A. Guérin de nous indiquer le numéro qu'elle désire, et aussi son 
adresse, afin qu'on puisse l'envoyer ; il est impossible de chercher une 
adresse dans vingt mille et quelques cartes portant les noms des abon¬ 
nées.— Une fidèle abonnée de Toulouse. Toilettes de premières com¬ 
muniantes ; robes en mousseline blanche. Jupes ornées d'une série de 
plis disposés ainsi qu'il suit : l'ourlet du bas a 8 centimètres de hauteur, 
il forme lepremier pli ; — à 2 centimètres dedistance un pli de7centimè- 
tres, — à pareille distance, un pli de 0 centimètres, — puis on pli de 
5 centimètres auquel succède un pli de fi, — puis de 7, — puis de 8 cen¬ 
timètres ; corsage de dessous plat montant ; corsage de dessus (en 
mousseline) froncé montant ; manches à poignet, bordé d'une ruche dè 
tulle; ceinture de taffetas blanc ; bonnet de tulle blanc, garni de ruches 
de tulle, recouvert d’un voile de mousseline blanche garni de plis sem¬ 
blables à ceux de la jupe ; ce voile est attaché derrière la ruche du bon¬ 
net, qui encadre le visage ; le voile est ramené par devant (ildoitêtre as¬ 
sez ample pour couvrir la Jeune fille) et Axé sur la poitrine par un nœud 
de ruban blanc.— A deux sœurs économes . Le mantelet en question sera 
parfaitement convenable, avec les deux volants de dentelle. Le saute-en- 
barque n’a pas besoin de doublures; rien ne s'oppose cependantà ce qu’on 
le double avec le taffetas indiqué; pour garniture, une broderie en souta- 
cheou bien une ruche à ta vieille ; je crains de ne pouvoir envoyer l'ob¬ 
jet demandé ; s’adresser à M. Leballeur, rue Taitbout, 74, pour le patron 
accompagné du dessin. — /V° 15,257. M 11 * E. B. J'espère publier ce 
qu'elle désire.— A'® 207. M* # A. C. Même réponse que la précédente. 

Eugénie A. (Colmar). Je préférerais le châle de mousseline fes¬ 
tonné à dents larges et peu creuses, sans autre garniture que ce feston 
surmonté d’un Joli dessin. — M" # M. d'il. (Alençon). Robe blanche pour 
jeune fille de douze ans : brodei ie au-dessus de l'ourlet, un pli,—la bro> 
derie, — un pli. — iV® 5126. Il faut couper, au bas de la Jupe qui est trop 
courte, une bande de taffetas ayant environ 15 centimètres de largeur, 
mettre au bas de la Jupe une bande de velours noir (anglais); après cette 
bande, coudre celle de taffetas (prise au bas de la Jupe), puis une autre 
bande de velours noir; la largeur des bandes de velours noir dépendra 
de la longueur de la Jupe ; en toot cas, la bande du bord doit être plus 
large que la bande supérieure ; on peut mettre de chaque côté des ban¬ 
des (afin de cacher les coutures) une imitation de dentelle noire très- 
étroite. Merci pour cette bonne lettre du canton de Genève. — Mon coin 
du feu. Encore une bonne et charmante lettre... Gomment foire pour re¬ 
mercier toutes ces amies inconnues qui m'adressent des encourage¬ 
ments si précieux 7 Les paroles n'y suffiraient pas, les actes valent 
mieux; notre abonnée a vu que J'avais deviné et devancé son désir ; la 
veste à revers publiée dans le n° 12 peut être exécutée en taffetas noir, 
et servira pour oser les Jupes veuves de leurs corsages ; oui pour les au¬ 
tres dessins. — E. D. de Denain. L'erreur a été rectifiée à l'article 
Renseignements ; pour faire la résille bonnet de nuit publiée dans le n° 9 
de l'année 1861, il fout foire deux mailles dans cbaqne maille du coin ; 
ces deux mou ont été omis à l'imprimerie.— Une de mes filleules , Blan¬ 
che-Marie. J’accepte bien volontiers cette parenté et vais user des 
droits qu'elle me confère pour gronder doucement ma filleule : qu'elle y 
prenne garde, elle va gâter sa. marraine si elle continue à lui adresser 
tant de charmants compliments,' si bien faits, ai bien dits, que ie goût 
les approuve sans songer que la vanité pourrait bien naître de ces louan¬ 
ges si bien présentées. J'engage Élisabeth à foire un saute-en-barqve en 
étoffe pareille à sa robe ; cette forme est plus distinguée que celle dont 
on me parle : pour ma filleule : robe de taffetas bleu de Chine, pour le dî¬ 
ner et la soirée ; la jupe serait garnie avec cinq petits volants, tuyautés, 
à tête ; corsage décolleté ; fichu Marie-Antoinette en tulle, garni de den¬ 
telle; les manches de la robe sont courtes; des manches en tulle et den¬ 
telle y sont adaptées et couvrent le bras presque Jusqu'au coude ;pour la 
mairie, toilette de ville,cachemire, chapeau blanc ;pour Élisabeth, robe 
en taffetas à rayures roses et blanches; le bas de la jupe est garni sur 
une hauteur de 10 centimètres de ruches posées an bMs.*ces niches sont 
en taffetas uni, découpé ; on pose trois ruches roses, une blanche, ainsi 
de suite; corsage décolleté ; fichu et manches semblables à ce qui a été 
indiqué à ma filleule. — A® 855. Il est croel de devoir répondre négati¬ 
vement à des instances si aimables, mais il est tout à foit impossible de 
foire un nouveau tirage pour l’année 1860. — Une abonnée entre le chat 
et la souris. Pour soutenir les robes de foulard, on met au bord de la 
Jupe un volant tuyauté, à tête, en taffetas uni de même nuance que le 
fond de la robe ; on borde ce volant, de chaque côté, avec un ruban étroit 
de ia couleur dominante des dessins de la robe. J'espère envoyer ce que 
l'on désire, mais pas immédiatement. Nous ne pouvons réussir à décider 
M. Sainfoin ; il prétend qu'il ne pourrait plusse montrer dans une gare de 
chemin de fer si l’on publiait son portrait, et qu'il vaudrait autant 
mettre un écriteau sur son chapeau : C'est moi qui suis Sainfoin* etc.; 

— il est très-entêté, M. Sainfoin ! — M** C. B. t Nantua* peut adresser 
immédiatement le montant du renouvellement, elle n'éprouvera aucun 
retard; le velours anglais peut servir à la rigueur pour ceintures sois- 
sesses; sa véritable place est au bas des Jupes. M. Leballeur foit suivre 
en remboursement pour les commissions : on paye en recevant le paquet. 

— Par un temps pluvieux. Nos prochaines planches contiendront de la 
lingerie et des vêtements d'enfants : le patron de sarreau est trop connu 
pour que nous puissions le publier ; on peut mettre une autre ruche chi¬ 
corée, celle garniture est toujours à la mode. — Le burnous dont on 
m'envoie le dessin est bien celui que j'approuve; on ne peut le porter 


blanc, ou blanc et noir, de jour ; il fout le faire gris, encadré desoutaffe 
violette ; quant au cbâle en guise de tapis, il vaut mieux y renoncer; « 
prend connaissance d'un présent que l’on reçoit, afin d’en louer le goto 
et de remercier immédiatement la personne qui a fait ce présent 
Mon coin de feu. La demande a été prévue etexaucéé avant d'être 
formulée ; le n° 12 contenait le patron d'un corsage-veste, qoe l’on peu 
exécuter, soit en taffetas noir, pour accompagner les anciennes jupes, 
soit en piqué ou en nankin avec Jupe pareille. Mille remerdmenu pou 
cette lettre trop fiatteose. Pris note de l'antre demande. — Mille rtmud- 
ments aussi pour l'envol d 'Aigu... (Indre). Il m'est malbeureosenot 
impossible de le pubjier. — Une abonnée (A. B.) a reçu et recevra da 
dessins de broderie; s'adresser à M. Croisât, rue de Richelieu,76, po* 
l'inconvénient qu’on me signale. Oui, sans doute, pour le crêpe de Chine. 
— Augustine et Mathilde ont reçu des dessins pour voile de botemln 
crochet, ainsique des dessins de tapisserie pour fouteuil Voltaire et as. 
très sièges ; d'autres paraîtront ; les travaux au crochet imitent géoên- 
lement les dessins des dentelles anciennes, plutôt que'de représenter de 
fleurs. — M** Lucie J... a fort bien deviné la clef diplomatique ; rieaat 
peut être plus précieux pour moi que l'approbation de nos lectrices. - 
Une abonnée de 18 ans. Le modèle du capuchon drcaasieo a été faites 
Allemagne, avec de la laine zéphyr* probablement plus grosse que eeU 
qui a été employée ; je conseille d'exécuter ce travail avec de ia bioc or¬ 
dinaire (mais non de la grosse laine à 12 brins). — N* 855. Héiat! t 
m'est Impossible de foire droit à cette prière si Aatteuse et si instante 
un nouveau tirage de l'année 1860 ne peut avoir lieu ; quant aux Luît vj 
d'une marraine* on les fera paraître en volume. ■— A® 9204; A'. JU 
préférerais à toutes les confections le cbâle de cachemire brodé :cehn* 
grenadine noire sera tout à foit élégant, et convenable pour toilette d* 
deuil, si on l'encadre avec de la guipure ; si ce châle est très-graod, u 
peut le garnir avec une guipure, ayant seulement trois à quatre ccnti 
mètres de hauteur, surmontée d'un petit galon de passementerie; ceiti 
garniture est à la fois simple et distinguée ; le saute-en-barque est tu t* 
lement de tous les âges ; presque tous les vêtements de demi-saison (a 
drap léger) auront cette forme, dont nous publierons vraisetnbtahlemei 
le patron ; les anneaux de la garniture en question sont en biais; oi 
portera plus de plumes que Jamais sur les chapeaux de printemps e 
d’été. — A. V . En coupant en pointe deux lés de la robe dontoo m’a» 
voie un échantillon (bleu quadrillé de blanc), on gagnera 40 ceoümètm 
pas davantage ; si cela suffisait, il fondrait garnir le bas de la jupe ira 
trois volants étroits, séparés, à tête, tuyautés, et bordés de chaque cê« 
avec du taffetas blanc ; recouvrir la Jupe noire avec du barége oa à 
crêpe noir; le crêpe est plus élégant ; garnir la Jupe de crêpe avec ■ 
seul volant ayant 45 centimètres de hauteur, surmonté d'une ruche ch 
corée en crêpe; le volant remonterait un peu sur chaque côté de la robe; 
un nœud de rubans à longs bouts serait posé sur le côté supérieur du vo¬ 
lant, à la place oh il décrirait un angle ; une petite pèlerine eu soie, 
ouatée et piquée. Mille remerclments pour cette excellente lettre. - 
Dans ma petite solitude. J'espère envoyer le travail que Pou désire 
mais non immédiatement ; on peut demander aux bureaux le o* M. - 
Même réponse que ci-dessus, à notre abonnée de Vaiges* A. Ch...- *** 
Si la lettre m'est parvenue, J'ai dû y répoodre. Afin de me Justifier on 
fois pour toutes d'accusations semblables à celle formulée par les troc 
étoiles, J'expliquerai à toutes nos lectrices le mécanisme des renie gne- 
ments : dès que les lettres me parviennent. J'y réponde; ces réponsessou 
envoyées à l'imprimerie ; on les publie par ordre de date* mais oo u 
peut pas toujours publier toutes les réponses, foute d'espace. De là rfenj 
qu'une réponse se fait attendre 15 et même 20 Jours, parce qu’eüe « 
peut paraître avant celles qui lui sont antérieures, l'équité la plus rigoa- 
reuse présidant à cette opération. Je conserverais un premier volant de 13 
centimètres ; le 2 BM en aurait 11 ; — le 5“% 9 ; — le 7; celui-ci serai 
surmonté d'un bouillonné formé avec les 6 centimètres d'excédant. « 
l'on y passerait un ruban rose ou bleu ; la Jupe aurait quatre mètresü 
tour; les volants auraient par conséquent 6 mètres de longueur ; J^idéJJ 
répondu ■ég i tim amt pour la gui rlande de rafoios t Ja ne murais rap¬ 
prouver sur une jeune tête. — L. B. à A. La robe de piqué, sonnette 
en tablier , ne convient pas tout à foit à uoé Jeune fille ; Je préférerais* 
dessin au-dessus de l'ourlet, S’élevant en colonnettes, ou palmes, a 
chaque couture réunissant les lés de la Jupe ; un dessin droit ku 
même plus jeune fille ; J’ignore si un dessin tout à foit anakifi 
pourra étie publié, j'y ferai mon possible;—eu tout cas, M.Lebafel 
rue Taitbout, 74, pourra, ainsi que Je le répète bien souvent i cef 
place, envoyer les dessins et patrons; lui seul peut en indiquer 1 
prix ; nous publierons une grande gravure contenant des vêtements <ftt 
fonts pour tout âge. — J. Mo ntt Je ferais teindre le crêpe de Chine « 
violet, — vert — ou bleu de Chine, selon la couleur du chapeau ai 
la robe qu'il doit accompagner;— ou bien brun pas trop foocé, si 1*000 
trouve pas cette couleur trop sévère ; je la garnirais avec trois oa qufV 
rangs de ruban de velours noir, et avec la dentelle noire dont a 
me parle ; ce châle sera tout â fait convenable. Oui certes pour le manie 
let de taffetas noir ; — sinon il faudra faire des mantelets de barége 0 
mousseline, en étoffe pareille à la robe, ou enfin une écharpe droite re 
pliée sur elle-même en mousseline blanche unie, ornée de plusieurs pW 
qui pourra accompagner toutes les robes ; le mantelet serait ea effet ira 
femme; si l'on a des dentelles, on peut les attacher à un fond de toi 
noir imitant la dentelle. 

E. H. 





EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Ce qu'on voit de machines à coudre est incroyable, aussi 
se répandent-elles dans toutes les professions. 


Le Directeur-Gérant ; W. ITNGER. 

Paru. — Typ. de Firtnin Didot, iroprim. de ITiutitul el de la Marine, r. Jacob, II. 



LE MYOSOTIS. 

Je suis la fleur du souvenir; 

Les bons cœurs aiment ma présence, 

Car je parle de l'avenir 
A ceux qui souffrent de l’absence. 

Aux bords des torrents furieux 
J’incliue ma tête azurée, 

Comme l'œil qui, du haut des cieux, 
S’abaisse bienveillant vers l’Ame torturée. 

A l’ombre des tombeaux, je murmure tout bas ; 
Vous qui passez, oh ! ne m'oubliez pas! 

Ma feuille est tout un poème; 

Elle redit encore à la timide enfant, 

Qui me prend pour emblème 
Et me soigne en chantant : 

Plus je le vois , plus je t'aime ! 

Auguste Humbert. 
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demande non accompagnée d'un bon sur la poste ou d'un mandat à vue sur Paris, à l'ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C e , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l'Étranger. — ( Pour l’étranger le port en sus). — 


inttro. — Lingerie. — Explication de la planche de pa¬ 
ins : Conseils pour lever les patrons. — Camisole n® 1. 
• Pantalon pour enfant de trois à cinq ans. — Chemise 
>or jeune fille de douze à quatorze ans. — Chemise 
mr enfant d'un à trois ans. — Col négligé avec chemi- 
tle. -i Manchette accompagnant le col. — Blouse pour 

enfant d'an à deux 
ans. —Ceinture pour 
jupon de petite fille. 
— Chaussons pour 
enfant de six à douze 
. mois. — Camisole 
n° 2. — Tablier pour 
petite fille de trois à 
cinq ans. — Tablier 
pour enfant de deux 
& cinq ans. — Bonnet 
de nuit pour petite 



LINGERIE. — AVANT-PROPOS. 

Notre époque a si fort abusé de tous les détails voyants , 
exceutriques, de nature à appeler l'attention, et ayant en 
réalité plus d’apparence que de valeur réelle, qu'il était 
impossible d'éviler la réaction à laquelle nous assistons ; 
Ja lingerie a commeucé cette réactioD, et les femmes distin¬ 
guées cherchent sur ce point l'élégance uniquement dans 
la simplicité. Beaucoup de finesse dans l'exécution des dif¬ 
férents objets de lingerie, tel est le seul luxe auquel on as¬ 
pire actuellement, en écartant les grosses broderies ambi¬ 
tieuses, les formes risquées et les garnitures trop compli¬ 
quées. Nous publions aujourd'hui un premier patron de 
modèles de lingerie pour femmes et enfants; un deuxième 
patron actuellement en cours d'exécution succédera à ce¬ 
lui-ci et complétera notre collection, qui se composera de 
31 patrons; 19 paraissent sur la planche jointe au présent 
numéro. 


3° Le patron n'est point donné en entier, lorsque cette 
omission n’offre point d'inconvénient, lorsque, par exem¬ 
ple, il suffit de continuer (comme dans les grandes chemi¬ 
ses) à couper sur la ligue commencée; dans cette circons¬ 
tance une petite flèche indique par la direction de sa pointe 
la direction dans laquelle la ligne doit être Continuée. 

4° Les lettres em¬ 
ployées sont tantôt 
majuscules, tantôt mi¬ 
nuscules; il est inu¬ 
tile d'ajouter qu’elles 
sont ou majuscules ou 
minuscules pour un 
seul et même patron. 

CONSEILS POUR LE¬ 
VEE LES PATRONS. 




iÀti. kùkit HjüB ROM MK. a * ro ' s 

ans. — Corse t pour 

petite fille de deux à 
[ ans. — Deux bonnets de nuit pour femme. — Bavette. 
1 carré pour homme. — Col rond pour homme. — Cor- 
I e blanc pour jeune fille de neuf à onze ans. — Tablier 
ur petite fille de ciuq à sept ans. — Grand manteau 
Dr enfant nouveau-né. — Robe de baptême. — Des- 
ption de toilette d'enfants. — Gravure de modes. — 


N t Ï„- COL CARRÉ PpüB HOMME. 

Nous répéterons ici, 

pour nos nouvelles 

abonnées, es conseils déjà publiés dans le premier numéro 

de l'année 1860. 

Après avoir coupé les patrons, on y reporte 
toutes tes lettres et tous Us signes qui se trou¬ 
vent sur nos planches ; pour lever et décou¬ 
per les patrons, on étend sur un meuble rem¬ 
bourré, divan ou cauapé, une grande feuille 

\ de papier (selon la dimension du patron, deux 


CAMISOLE N 


N» 2. 

W «T DE NUIT POUR 
ffmne. 


Nous placerons en tête de nos descriptions quelques observations préliminaires. 
i° Les coutures et les remplis ne sont nulle part compris dans nos patrons, et il faut par 
conséquent laisser partout, en plus, l’étoffe nécessaire pour les faire; la place de ces cou¬ 
tures est sur les contours mêmes de cbacuue des parties du patron. 

2° Lorsque les patrons soDt donnés seulement en moitié, le milieu est toujours indiqué 
par une ligne composée de petits traits; on place sur cette ligne l’étoffe double, en droit 
fil, afin de couper le patron d’un seul morceau ; c’est seulement par exception que l'étoffe 
est placée en biais, et ce détail sera toujours indiqué dans le cours de la description, lors¬ 
que cela sera nécessaire. 


BONNET DE NUIT 
POUR PEU VIE. 
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ou trois journaux réunis par des pains à cacheter) ; sur cette 
feuille on place et on épingle soigneusement la planche de 
patrons; on prend une grosse épingle et l'on trace les con¬ 
tours des déférentes parties du patron , que Von s'occupe à 
relever, en piquant de distance en distance, au travers de 
la planche de patrons et de la feuille de papier sur la¬ 
quelle on l'a fixée ; on enlève la planche, et avec un crayon 
on suit les contours marqués par les piqûres sur la feuille 
de papier ; on découpe en suivant les lignes tracées par le 
crayon; il est hien entendu que l'on découpe isolément cha¬ 
cune des parties d’un patron. 




Camisole n* i. 

Les figures 1 à 0 (i recto ) appartiennent à ce patron. 

Chacun des devants, orné de petits plis, est coupé 
sur la figure 1, — le dos en entier sur la figure 2, — 
eu laissant partout l’étoffe nécessaire pour l’ourlet 
inférieur, large d'un centimètre. Il sera prudent de 
laisser une certaine quantité d’étoffe sur la couture 
de l'épaule; ou l’égalisera en la réunissant avec le 

dos, après avoir cousu 
les plis; les six plis, 
dont l'extrémité est in¬ 
diquée sur la figure 1 
par des lignes ponctuées 
et unies, doivent être 
dirigés en avant ; on les 
fait en plaçant toujours 
la croix (qui accompa¬ 
gne la ligne unie) sur 
le point suivant; la li¬ 
gne ponctuée indique 
le milieu de chaque pli, 
— la ligne unie, le pli 
extérieur du pli ; sur le 
devant, du côté gauche, 
on fera un large ourlet 
piqué de chaque côté (couture en points arrière); 
cet ourlet est indiqué sur le patron ; sur le devant, 
du côté droit, on placera une bande d'étoffe pour faire 
un faux ourlet; dans le premier ourlet piqué (qui 
peut être aussi placé sur le côté droit, au lieu du côté 




BLOUSB POUR ENFANT D*UN ▲ DEUX ANS. 


CHEMISE POUR ENFANT D’UN A TROIS ANS. 

Gn peut substituer & la grosse épingle la roulette que 
l’on trouve dans nos bureaux, et avec laquelle on appuie sur 
tous les contours des patrons. 

Il n'est aucune de nos lectrices, si inexpérimentée qu’elle 
soit, qui ne réussisse & lever nos patrons, si elle veut bien 
suivre nos jnstructions une à une : toutes les difficultés 
sont prévues, écartées, et nos patrons ont une exactitude 
rigoureuse, mathématique, à laquelle veillent sans cesse 
des ouvrières spéciales. 



TABLIER POUR PETITE FILLE DE TROIS A CINQ ANS. 

gauche), on fait des boutonnières, on place des/boutons 
sur le côté opposé. A la hauteur de la ceinture on place, 
comme pour les chemises d’homme, une bande piquée, la¬ 
quelle termine et fixe les plis et ourlets de devant; la place 
de cette bande est indiquée par deux lignes unies; elle se 
termine au dernier pli ^sa longueur est de 14 centimètres 
pour chaque devant. 

Les devants, ainsi préparés, sont réunis avec le dos de 
côté depuis A jusqu'à B ; — sür l'épaule, depuis C jusqu’à D, 
et l'on coud en même temps un passe-poil sur cette der- 


PANTALON POUR ENFANT D*UN A TROIS ANS. 

Il se trouvé parmi nos abonnées un grand nombre de per¬ 
sonnes que leur fortune dispense du soin, et, ajoutons 
aussi, du plaisir de faire elles-mêmes les objets destinés à 
leur toilette ; nos patrons leur seront néanmoins d'une 
grande utilité, puisqu'elles pourront, grAce à eux, faire faire 
sous leurs yeux, par une femme de chambre ou par une 
ouvrière même inexpérimentée, les modèles que nous pu¬ 
blions en les empruntant aux meilleures maisons de Paris. 



CORSET POUR PETITE FILLE DE DEUX A SIX ANS. 


nière couture. La figure 3 représente la moitié du col ; 
le fait double , on réunit les deux doubles sur le bord ei 
rieur, puis on retourne le col, et on le pique k un de 
centimètre de distance du bord ; on coud le col auto» 
l'encolure, E avec E, — F avec F, en plaçant un passe-j 
qui cache cette couture. — Eu cousant la manche [fi; 
depuis H jusqu'à l’étoile, on forme vers le coude trois; 
retombant par devant; on fait ces plis en plaçantchae 
des croix de la figure 4 sur le point suivant; depuis l’ét 
jusqu'au G la manche est fendue, et par conséquent on 
un ourlet très-étroit de chaque côté. — La manchette 



TABLIER POUR ENFANT DE DEUX A QUATRE ANS. 

comme le col, faite en étoffe double et coupée sur la figu 
après avoir réuni, retourné, piqué les deux doublai 
manchette, on place entre ces deux doubles J ayec 
poignet (fig. 5), sur lequel on coud de l’autre côté, d’un | 
à l'autre point, le bas de la manche qtji a été froncé 
façon que G se trouve avec G, — le point avec le pois 
fait une boutonnière et l'on place un bouton sur le poig 
on fronce le haut de la manche, ou bien on le plisse, < 
coud la manche dans l'entournure, de façon que sa coi 



JUPON DE PETITE FILLE. 


se trouve sur la couture de la camisole, sous le bras.-l 
peut porter cette camisole avec une robe de chambre. 


MANCHETTE ACCOMPAGNANT 
LE COL NÉGLIGÉ. 



PMitoUii pour enfant de treft* a 
cinq ans. 

Les figures 7 à 9 (recto) appartiennent à ce patron. 

Le bas de ce pantalon est orné de quatre plis trèt-él 
et d'une bande brodée placée sous le dernier pli. La fig 1 
représente l'une des jambes, et il faut laisser eu plus, 
la longueur, l’étoffe nécessaire pour faire les plis; 
cune des jambes taillées sur la figure 7 doit être eo 
ensemble depuis K jusqu'à L, puis réunie à l’autre de 
depuis L jusqu’à M, — derrière, depuis L jusqu’à 
chaque partie du pantalon, on fait une fente < 
les lignes doubles, et, en ourlant chaque côté de 
fente, on met 
dans chaque our* 
let une ganse 
pour en assurer 
la solidité ; le 
haut du panta¬ 
lon est froncé 
derrière , d’une 
fente à l’autre 
fente, puis cousu 
sur la partie de 
derrière de la 
ceinture (la fi¬ 
gure 9 repré¬ 
sente la moitié 
de cette par¬ 
tie) , de façon 
que la croix se 
trouve avec la 
croix, 1*N avec 
N; on fronce le 

pantalon seulement depuis l’étoile jusqu’au p< 
et on le coud ainsi sur la partie de devant de 1»< 
ture (fig. 8) ; on met un boaton, et l’on fait une I 
tonnière pour fermer la ceinture. 



COL NÉGLIGÉ. 


CAMISOLE N® 2, POUR FEMME. 
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TABLIER POUR PETITE FILLE DE CINQ A SEPT ANS. 


mile peur Jeune Hile de deiase à 
quatorze eue* 

Les figures 10 et 11 {recto) appartiennent 0 ce patron, 
a manche est coupée d*un seul morceau avec le corps 
a chemise, et cette manche est augmentée en des- 
s par une pièce carrée. La figure 10 représente la 
lie supérieure du corps de devant et de celui de 
rière ; l’encolure est marquée sur cette figure, et l’on 
i qu’elle doit être plus échancrée devant que der¬ 
rière; la largeur du bas 
de notre modèle (fiait en 
percale large) est d'un 
mètre 70 centimètres; sa 
longueur dépend de la 
stature de la jeune fille. 

On fiait un large ourlet au 
bas de la chemise. 

On coud ensemble le 
corps de devant et celui 
de derrière, sur l'épaule, 
depuis O jusqu'à P, — 
sur les côtés depuis S jus- 
lu bas de la chemise; on coud ensuite la pièce (fig. il), 
nia S jusqu’à Q, et depuis Q jusqu’à R, sur le corps 
levant, et de la même façon sur le corps de derrière, 
\ on coud définitivement la manche ensemble depuis U 
|u’au point. On festonne le bord de la manche ainsi que 
wlure, (ce feston est indiqué sur le patron,) et l’on place 
>nr de l’encolure un cordon de fil qui sert de coulisse, 
fait sur le devant deux boutonnières pour passer le cor- 
contenu dans la coulisse ; on met au bord des manches, 
dessus du feston, uq faux ourlet que l’on pique. 


UJSSURE POUR aatPANT 
E SU A DOUZE KO 13. 


On fait le col et la chemisette en nansouk, on bien 
en toile très-fine. — La figure 15 est le devant de la 
chemisette, pour lequel il faudra laisser l’étoffe néces¬ 
saire aux plis, qui, sur le patron, sont marqués comme 
étant terminés ; on doit coudre ces plis avant de cou¬ 
per l'encolure. — La figure 16, représente la moitié du 
dos de la chemisette. Après avoir fait les plis des de¬ 
vants, dont on ourle le bas, on réunit devant etdos sur 
l’épaule W avec W,— X avec X. La figure 17 représente 
la moitié du col ; il doit 
être coupé d’un seul mor¬ 
ceau, et il est double ; on 
coud les deux doubles 
tout autour ; on le re¬ 
tourne en veillant à ce 
que les pointes soient 
bien accusées, puis on 
orne le col avec quatre 
coutures piquées (indi¬ 
quées sur le patron par 
des lignes ponctuées); en¬ 
tre chacune de ces cou¬ 
tures, on place une ganse 
fine et ronde ; les deux pointes du col devant être rabat¬ 
tues par devant, on doit avoir soin de faire à cette place 
les coutures piquées, sur le dessus de la partie rabattue. 

La ligne indiquée par le motp/i sur la figure 17 doit 
aussi être marquée par une couture piquée. Quand le col 
est terminé, on le réunit croix avec croix, — point avec 
point, au poignet (fig. 18); celui-ci est double, et l’on place 
l’encolure entre les deux morceaux qui le composent ; on 
coud le côté de dessus du poignet en passant l’aiguille dans 
les quatre morceaux d’étoffe (deux du col, deux du poi- 
guet) ; on coud le poignet sur la chemisette, depuis Y jus¬ 
qu’à Z; on met un bouton et l’on fait une boutonnière. 


BAVETTE BRODÉE. 


MANTEAU POUR ENFANT NOUVEAU-NÉ. 

itmise pour enfant d’un à trois ans. 

Les figures U à là (recto) appartiennent à ce patron. 

a figure 12 représente la moitié du corps de devant, dans 
te sa longueur; le corps de derrière doit être coupé d’un 
l morceau avec celui du devant, tous deux étant de 
ue forme et réunis à l’épaule. Pour tailler cette che- 
e,on place l'étoffe en travers , droit fil sur la ligne indi- 
nt le milieu de l’épaule (voir fig. 12), et dans sa longueur , 
ifil sur la ligne indiquant le milieu par devant La 
« marquée sur la figure 12 par une double ligue doit 
pratiquée depuis Y jusqu’au point, — depuis le point 
|u’à l’étoile, de chaque côté du corps de devant et de 
ti de derrière, ce qui forme un revers devant et derrière, 
coud ensemble le corps de devant et celui de derrière 
les côtés depuis U jusqu’en bas, et l'on fait un ourlet au 
1 inférieur; les revers de devant et de derrière sont pi- 
i à tendrait de la chemise, en forme d'ourlet qui com¬ 
ice au point placé sur la fente. L'épaulette est ourlée 
foi étroit) sur la ligne marquée Y, puis on fixe sur cet 
Ict lereversde l’épaule, représenté cn/ierpar la figure 13; 
filieu de ce revers doit se trouver V avec le V 
a figure 12 ; depuis le V la couture qui réunit 
itéra à U chemise doit suivre la direction de la 
e joaqu’à l'étoile , et depuis l’étoile jusqu'au 
d; quand on replie le revers sur l'épaule, il ca- 
cette couture. — La figure 14 représente la 
hé de la manche, qui est cousue ensemble de- 
1 b jusqu’à la croix, puis placée dans l’entour- 
8 l’avec U, — T avec T. La garniture du revers 
*Ue des manches) se compose d’une bande de 
•ouk ayant 2 centimètres de largeur, froncée 
une couture roulée sous le doigt (surjet lâche), 
ouauc à points imperceptibles; la bande doit 
tr 32 centimètres de longueur pour chaque man- 
; pour le revers entier (la garniture est d’un seul 
■ceau) i mètre 60 centimètres de longueur; cette 


BONNET POUB PETITE FILLE DE DEUX A TROIS ANS. 

garniture doit être gaufrée; on peut y substituer une 
bande brodée. 

Ce modèle pourra'servir non-seulement pour chemise , 
mais aussi pour robe d’été en piqué, nansouk, mousseline 
imprimée, ou iodieqne. 


Col négligé avee ehemftieUe. 

Les figures 15 à 18 (recto) appartiennent à ce patron. 

Ce modèle, malgré sa simplicité, est adopté aujourd'hui, 
pour toutes les toilettes de jour ; il peut accompagner les 
robes de soie les plus élégantes. 


ROBE DE BAPTÊME. 

Manehelte accompagnant le col. 

La figure 19 (recto) appartient à ce patron. 

La manchette est faite, comme le col, en étoffe double , 
cousue tout autour, retournée» puis piquée, sur le pli et 
sur le bord. 

La manche bouffante a 80 centimètres de largeur, et, dans 
le milieu, 44 centimètres 1/2 de longueur ; on l’éch&ncre 
sur un espace de 7 centimètres en haut, de 5 centimètres 
en bas, sur la couture, de façon que celle-ci n’a que 32 cen¬ 
timètres 1/2 de longueur. Le côté supérieur froncé est monté 
sur un poignet ayant 4 à 5 centimètres de hauteur et à 
peu près 30 centimètres de longueur; le côté inférieur, 
également froncé, est placé entre les deux côtés de la man¬ 
chette ; on laisse au bas de la manche une fente de 4 cen¬ 
timètres, ourlée de chaque côté. 


Blouse pour enfant d’un à deux ans. 

Les figures 20 à 23 (recto) appartiennent à ce patron. 

Notre modèle est en basin côtelé, il est superflu de 
dire qu’on peutle fttire en toute étoffe ; ajoutons seulement 
que, si on le reproduisait en indienne ou bien en 
toile de Yichy, on remplacerait la bande brodée 
par un petit volant en étoffe pareille à la robe. Les 
manches se composent d’un bouillonné ; elles sont 
garnies, ainsi que l’encolure, avec une bande bro¬ 
dée de nansouk. 

La figure 20 représente la moitié de la blouse 
proprement dite, mais non dans toute sa longueur; 
pour l’allonger, il suffira de continuer en ligne 
droite dans la direction indiquée par la pointe de 
la flèche; cette blouse a, d'après notre modèle, 
43 centimètres 1/2 de longueur; l’ourlet du bas a 
4 centimètres de largeur. — Le plastron se compose 
de deux poignets étroits, droits, et d’une épaulette 
ornée de trois plis. Cette épaulette* représentée par 
la figure 21, avec les deux poignets , doit être cou- 


CBEMISE POUR JEUNE FILLE DK DOUZE 
A QUATORZE ANS. 


CORSAGE BLANC POUB JEUNE FILLE DE NEUF A ONZE ANS. 
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pée isolément, en laissant l'étoffe nécessaire pour 
les trois plis, dont la largeur est indiquée sur le 
patron; on coupe ensuite, toujours isolément, le 
poignet de devaot, celui de derrière, et on les réu¬ 
nit à l’épaulette par une couture piquée ; le bord 
inférieur des poignets est piqué sur le bord infé¬ 
rieur de la blouse (que l'on a froncée) depuis a jus¬ 
qu'à b, — depuis c jusqu’à d. On place sous le poi¬ 
gnet, à l'intérieur, une bande qui lui est pareille, 
qui couvre les coutures et que l'on pique à l'endroit , 
sur le côté supérieur avec le poignet ; cette der¬ 
nière couture fixe en même temps la bande brodée 


Les figures 29 à 33 ( verso) appartienne A ce patroo. 

Ce modèle est fait en percale fine, orné de plis, 
d'entre-deux et de bandes brodées . 

On coupe les deux devants sor la figure 29, en 
laissant en plus l'étoffe nécessaire pour faire les 
plis, indiqués sur le patron comme étant déjà ter¬ 
minés; on laisse, de plus, l'étoffe nécessaire pour 
un large ourlet sur le devant du côté droit; cet our¬ 
let est remplacé, pour le devant du côté gauche, 
par un entre-deux brodé; enfin il faut laisser 


qui garnit l’encolure ; cette bande est cousue en¬ 
semble, en biais , aux quatre coins, afin de maintenir 
l'encolure bien carrée. 

La figure 22 représente le bouillonné qui sert de 
manche; on le fronce en haut et d'une croix à l’au¬ 
tre croix; — en bas, d'une étoile à l'autre étoile; 
puis on le place entre les deux doubles du poignet 
de la manche (fig. 23),/avec/,— étoileavec étoile, 
— et on 1 epique; une autre couture piquée est faite 
sur le bord inférieur du poignet, et l’on coud en 
même temps la petite bande brodée ; la manche et 
le poignet sont cousus ensemble depuis e jusqu'à 
on coud la manche dans l'entournure, e avec e , — 
croix avec croix, et l'on met par derrière, sur le poi¬ 
gnet supérieur, un bouton et une boutonnière. 


BRODERIE EN RELIEF. 


Ceinture pour Jupon de petite fille. 

Les figures 24 et 25 (recio) appartiennent à ce patron. 

Notre modèle a 2 mètres 50 centimètres de largeur, — 


30 centimètres de longueur; le bas en est orné avec cinq 
plis, dont le dernier couvre la couture d'une bande brodée ; 
devant, à la place atteinte par la pointe de la ceinture, on 
échancre le jupon sur une hauteur de 7 centimètres; cette 
échancrure, qui va en mourant de chaque côté, est prati¬ 
quée sur une longueur de 36 centimètres. La figure 24 re¬ 
présente la moitié de la partie de devant de la ceinture, 
qui doit être coupée en étoffe double ; on coud ces deux cô¬ 
tés ensemble, puis on pique le dessus depuis la pointe 
jusqu'à l'étoile, depuis laquelle le petit jupon doit être 
froncé et cousu sur la partie de devant de la ceinture, et 
sur la partie de derrière, qui est droite . La figure 25 repré¬ 
sente la moitié de cette dernière partie, qui est aussi double; 
on fait dans le milieu les coutures nécessaires pour former 
une coulisse, et aussi deux boutonnières pour y passer les 
cordons, qui doivent être doubles ; les deux extrémités de 
chacun de ces cordons sont fixées sur la couture qui réu¬ 
nit les deux par- 


peigne ) représente ce dessin de piqûre, indiqué par des 
lignes ponctuées; le quartier (fig. 27) est piqué de la même 
façon, d’abord sur deux rangs, puis en carreaux ; on y fait 
six boutonnières; on fait deux ou trois coutures sur la 
semelle, puis on assemble les différentes parties du chaus¬ 
son; le quartier est piqué sur l’empeigne, k avec k , jus¬ 
qu'à / avec l, — m avec m, jusqu’à n avec n; mais cette 
piqûre doit prendre seulement le dessus, la doublure de¬ 
vant être ourlée sur la couture ; la semelle doit être pareil¬ 
lement cousue avec des points arrière , prenant seulement 
le dessus; on la réunit à l’empeigne et au quartier, de¬ 
vant, p avec p ,—q avec y;—sur les côtés, l avec l, wiavec 
m; — derrière, o avec o; la figure 27 doit être un peu 
soutenue vers la courbe de derrière de la semelle. La dou¬ 
blure de la semelle est ourlée par-dessus; on borde le côté 
supérieur et le devant delà figure 27 (fente) avec un passe¬ 
poil de soie blanche, et l’on passe du ruban rose dans les 
boutonnières. 


aussi l’étoffe nécessaire pour l’ourlet du bas de 
toutes les parties du patron; cet ourlet doit avoir 
3 à 4 centimètres de largeur; la figure 30 représente 
la moitié du dos. — Les cinq plis du devant sont 
cousus dans le milieu, de façon que les deux côté* 
n’en sont pas fixés. Les quatorze plis qui forment 
une sorte de pièce d.’épaule sont faits de la même 
raçon; ils sont indiqués sur le patron comm en'étant 
pas encore faits, et marqués chacun par une ligne 
fine et par une ligne ponctuée ; celle-ci indique la 
couture du pli que l’on glisse au milieu de ce pli 
quand elle est faite; — la ligne fine marque le côté 
non fixé du pli. Les quatorze plis se terminent par 
une bande en biais, piquée sur les plis; sa largeur 
est indiquée sur la figure 29. Le devant, ainsi pré¬ 
paré, est cousu avec le dos, sur le côté, depuis A 
iusqu'à B; — sur l’épaule, on pique le dos, depuis 
C jusqu’à D, et l'on met sous cette couturé, à l'en¬ 
vers, une bande étroite de percale. Après avoir fait l'our¬ 
let du bas et celui de devaôt du côté droit, on place, au lieu 
d’ourlet, sur le côté gauche, un entre-deux brodé dont le 
dessin se trouve sur la figure 29 ; de chaque côté de cet entre- 
deux, on pique une bande brodée, ayant 3 centimètres 1/2 
à 4 centimètres de largeur, posée à plat Des boutons sont 
posés sur l’ourlet du côté droit; on fait des boutonnières 
sur le côté gauche, sous l'entre-deux ; la figure 31 repré¬ 
sente la moitié du petit col, qui est fait en entre-deux, 
que l'on plie en pointe (voir la ligne ponctuée de la 
fig. 31); on garnit ce col avec une bande brodée, ayant, 
pour le col entier, 64 centimètres de longueur. On fronce 
le col, depuis E jusqu’à F, on le coud autour de l'encolure, 
E avec E, — F avec F, et l'on couvre cette couture avec 
une bande étroite, en biais. — La manche (fig. 32) est cou¬ 
sue ensemble depuis G jusqu’à l’A ; son bord inférieur est 
froncé par une couture roulée sous le doigt. Le poignet, 
dont la figure 33 indique la largeur, laisse passer la main ; 
il se compose d'un entre-deux brodé, dépassé, ainsi que 
le patron l’indique, par un bord d'étoffe, unie; tout près de 

la broderie de l’en- 


ties de la ceinture, 
h avec h jusqu’à > 
avec j; les cordons 
'fixés à droite doi¬ 
vent ' être passés 
dans la bouton¬ 
nière gauche, — 
ceux de gauche, 
dans la bouton¬ 
nière droite ; ils 
doivent être assez 
longs pour former 
un nœud qui fer¬ 
me le jupon. 


ClUIUIIODB 

POUR ENFANT DE 
SIX A DOUZE 
MOIS. 

Les figures 26 à 28 
( recto ) appartien¬ 
nent à ce patron. 

Ces chaussons 
sont faits en ca¬ 
chemire blanc, lé¬ 
gèrement ouatés 
et piqués en soie 
rose ; on peut les 
faire en piqué 
blanc, et dans ce 
cas, on les piquera 


avec du coton 
blanc ou bien du 
coton de couleur 
solide. On coupe 
chacune des trois 
figures qui compo¬ 
sent le patron en 
cachemire et en 
percale fine (dou¬ 
blure), on met en¬ 
tre les deux étof¬ 
fes une légère 
feuille de ouate, 
puis on fait les 
coutures, piquées, 
La figure 26 (em- 


tre-deux, on pi¬ 
que de chaque 
côté une bande 
brodée, qui, d’un 
côté, couvrant le 
bord uni, retombe 
sur la manche en 
guise de revers; 
sur ce bord uni, 
on coud le bas de 
la manche, qui a 
été froncé G avec 
G , étoile avec 
étoile ; on a réuni 
les côtés des gar¬ 
nitures. En pla¬ 
çant là manche 
dansl’eotournure, 
l’A doit se trouver 
avec PA du de¬ 
vant; les coutures 
se trouvent par 
conséquent l’aue 
sur l'autre. 


Tablier 

POUR PETITE 
FILLE DE TROIS A 
CINQ ANS. 

La figure SA (rerw] 


appartient à ce pa¬ 
tron. 


DESSIN DE TAPISSERIE. 

Explication des signes : ■ Noir. ° Gros-bleu. 8 Nuance chocolat. 0 Vert anglais, nuance moyenne. ■ Ponceau. 0 Grenut. 


- Maïs (soie ou laine). n Blanc (soie ou lainej. 


Notre modèle 
est fait en toile 
grise ou écrue ; il 
a, par derrière, uu 
plastron sembla¬ 
ble à celui du de¬ 
vant; on le fixe à 
la taille par des 
cordons passés 
dans une coulisse 
qui est recouverte 
par une ceinture 
de même étoffe 
que le tablier ; ce¬ 
lui-ci est orn. 
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Tec une tresse de laine rouge, surmontée de deux rangs 
e goulache en laine de même couleur; ces ornements 
ont répétés à l'encolure, sur les bords du plastron et sur 
i ceinture. La figure 34 représente la moitié du tablier; 
elui-ci doit être continué dans la direction de la pointe 
e la flèche, en ligne droite, de façon à avoir, devant, 
6 centimètres de longueur ; derrière, 58 centimètres de 
>Dgueur; en dehors de ces mesures, il faut faire un our- 
*t de 4 centimètres 1/2 de largeur. Les deux coulisses 
ont indiquées par des lignes fines ; on les forme en po¬ 
int à l'envers un cordon de fil, ayant la largeur des 
eux coulisses. On assemble sur l'épaule les plastrons de 
ev&nt et de derrière, depuis H jusqu'à J, par une couture 
iqnée; on fait partout l'ourlet indiqué, puis on pose les 
cmtaches et la tresse, qui orne aussi l'ourlet du bas; on 
asse un cordon ou de la soutache dans l’encolure et dans 
ss coulisses de la ceinture, et on coud ce cordon au mi- 
ieo, par devant — La ceinture a 3 centimètres de hau- 
eur, 61 centimètres de longueur ; elle est ornée de tresse 


et de soutache; on la fixe par le milieu sur le milieu de 
devant du tablier; on met deux boutons par derrière, et 
l'on y fait des boutonnières. 


Tablier pour enfant de deux à quatre 

Les figures 35 à 58 (verso) appartiennent à ce patron. 

Ce tablier est fait comme le précédent, en toile grise ou 
écrue ; les ornements se composent de tresse et de soutache 
de laine gros bleu. Le plastron forme une pointe par de¬ 
vant ; il est droit par derrière; les deux parties du plastron 
sont coupées sur les figures 36 et 37, sur lesquelles on 
coupe aussi la doublure de ces plastrons ; l’épaulette 
(fig. 38) n'a point de doublure. — La figure 35 représente la 
moitié du tablier, dont on augmente la longueur de facou 
qu'il ait 41 centimètres devant, 46 centimètres 1/2 derrière, 
en laissant, de plus, l'étoffe nécessaire pour un ourlet de 


4 centimètres 1/2 sur le bord inférieur, de 2 centimètres 1/2 
par derrière; le tablier, dont l'entournure est remplacée 
par une fente indiquée sur la figure 35 par une double 
ligne, est froncé depuis K jusqu’à L, — depuis N jusqu’à M, 
et cousu (en assemblant les lettres) entre les deux doubles 
des plastrons. L'épaulette (fig. 38) est bordée avec la tresse, 
ornée avec deux rangs de soutache, puis réunie au plas¬ 
tron et au tablier (dans la fente), o avec o jusqu'au point 
avec le point, — P avec P jusqu’à la croix avec la croix; la 
fente est garnie à l'intérieur avec une bande en biais 
(3/4 de centimètre de largeur) qui cache la couture de 
l'épaulette; l’encolure est bordée et ornée de soutache, 
ainsi que tout le tour du tablier. 


Bonnet de nuit pour petite fille de deux 
à trois ans. 

Les figures 89 et 80 (verso) appartiennent à ce patroo. 

Ce modèle est fait en batiste ou nansouk, et garni d'une 



EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Toilette de printemps. Robe de taffetas violet. La Jupe est brodée avec un volant Robe en alpaga gris. Le bas de la Jupe est orné, sur une hauteur de 20 centimè- 

tuyauté ayant 10 centimètres de hauteur, surmonté d'une bande de velours noir ayant très, de losanges formées par des rubans de velours noir ayajit 2 centimètres de largeur; 

3 centimètres de largeur; le volant de la bande remonte sur le côté droit en décrivant Dans le creux de chaque losange on place une croix à branches doubles, formée avec du 

une grecque : dans les dents de cette grecque sont posés deux boutons en velours noir ; velours noir ayant 1 ceulimètre de largeur. Les losanges remontent sur le devant de la 

manches larges à revers foimés par une grecque pareille à celle du Jupon. Corsage plat Jupe et du corsage en diminuant de proportions vers la taille, augmentant vers le haut 

boutonné 5 ceinture. du corsage qui est plat, à ceinture. Manches larges ornées de losanges. 


dentelle étroite, véritable ou imitée, ou faite au crochet ; 
b figure 39 est la moitié de la passe ; — la figure 40 est le 
tond toot entieç; pour couper ce fond, on place l'étoffe en 
■ai* sur le milieu de la figure 40 ; — on fait un ourlet étroit 
Rr le devant et le derrière de la passe; on coud sur 
loi droit de cette passe une bande en droit fil, qui, après 
Ivoir été cousue de chaque côté, n’a que 3/4 de centimètre 
Fj ^rgeur; elle est posée à l'endroit désigné sur le patron 
pr les mots; 1** double coulissé ; cette bandé doit avoir, 
rj Pi™, la longueur nécessaire pour le tour du fond sur 
Nuel elle sera posée plus tard en qualité de double cou- 
î ou pose de la même façon, c'est-à-dire eu les con- 
•aat trois fois chacune (sur les trois lignes), les autres 


bandes marquées sur le patron par le mot de doubles cou¬ 
lisses. — Le côté de la passe qui est marqué Q et R est 
froncé depuis le point jusqu'à l'R; on divise les fronces 
également, et on coud la passe avec le fond, en réunissant 
les lettres Q et R. — Une bande eu biais, piquée à l'endroit, 
couvre la couture qui réunit la passe et le fond. Après 
avoir ourlé le bas du fond, on coud la partie non encore 
employée de la bande double coulisse sur la couture réu¬ 
nissant le fond et la passe ; on passe dans toutes les cou¬ 
lisses de la ganse fine, et, la tirant, on fronce le bonnet, et 
on lui douoc la forme de notre modèle. La quatrième dou¬ 
ble coulisse a (jusqu'à la moitié du bonnet) 17 centimètres; 
— la troisr-me, 17 c.ntiruèlro • 1/2 ; — la deuxième, 18 cen¬ 


timètres de longueur, quand toutes ces coulisses sont ti¬ 
rées; celle qui fait le tour du bonnet, depuis le milieu de 
dessus jusqu'à la place marquée par deux croix où l'on 
pose les brides, a 16 centimètres 1/2 de longueur ; — de¬ 
puis la bride jusqu’à la couture réunissant le fond et la 
passe, 9 centimètres 1/2 de longueur ; les cordons sont 
fixés solidement dans la couture qui vient d'être men¬ 
tionnée; on fait des boutonnières dans le fond, afin 
d'y passer les cordons et de le serrer à volonté. Les brides, 
entourées d'un petit ourlet, ont 30 centimètres de longueur, 
4 centimf lres de largeur. 
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Corset pour petite fille de deux» six »us. 

Les figures 41 4 43 [verso) appartiennent à ce patron. 

Nous recommandons particulièrement ce modèle ; il n'a 
point de baleines ni de pointes, et soutiendra la taille de 
l’enfant sans exercer une pression dangereuse. — La 
figure 41 représente la moitié du devant, et indique aussi 
la moitié de la bande élastique qui remplace le buse ; on 
coupe les deux devants, d’après la figure 41, jusqu’à la 
bande élastique, — d’abord en coutil blanc ou gris, puis en 
percale de même couleur pour la doublure ; on place la 
bande élastique entre les deux doubles du corset ; le de¬ 
vant est piqué sur les trois lignes qui le traversent deux 
fois, et l'on pose en même temps des cordons ronds, assez 
gros, qui, placés entre les coutures, maintiennent le corset 
et remplacent les baleines. La figure 42 (dos) est doublée 
comme le devant, garnie d'un large ourlet dans lequel on 
place des œillets ; on pique le dos comme le devant sur les 
lignes unies, on pose des cordons ronds comme sur les de¬ 
vants; on réunit le dos et le devant, sur le côté, depuis S 
jusqu'à T; on rabat à l’intérieur l'étoffe et la doublure, 
l'une contre l'autre, sur chaque côté, depuis T» et l'on y 
fait les oeillets indiqués, dans lesquels on passe en croix 
un cordon élastique, dont on fixe l’extrémité au bord du 
corset ; ce cordon remplace avantageusement le gousset des 
hanches. — On borde le corset en haut et en bas avec un 
ruban de fil, et l’on place au milieu, par devant et aussi sur 
les côtés, des boutons qui servent à soutenir les pantalons 
ou les jupons. La figure 43 représente la bretelle, qui est en 
cordon élastique. Chaque bretelle est cousue sur les de¬ 
vants, croix avec croix; — sur le dos, étoile avec étoile ; on 
cache cette couture en la couvrant à l’envers du corset avec 
un cordon de fil. 


Boutet de nuit pour femme , n* t. 

Les figures 44 à 40 (verso) appartiennent à ce patron. 

La figure 44 représente la moitié de la passe ; celle-ci est 
réunie au fond par une double couture piquée, depuis U 
jusqu’à V. La figure 45 est le fond tout entier ; il est froncé 
au bas, puis à i centimètre 1/2 de distance de ces premières 
fronces, par conséquent, sur la ligne unie ; on tire ces 
fronces de façon à les placer sur le poignet (fig. 46), sur le¬ 
quel on les pique; la garniture est brodée avec un dessin 
fort simple, indiqué sur la figure 44; elle a, en tout, 1 mè¬ 
tre 18 centimètres de longueur, — 2 centimètres de largeur 
par devant, — 2 centimètres 1/2 de largeur par derrière. 
Depuis la pointe du milieu la garniture est posée à plat de 
chaque côté, sur un espace de 9 centimètres : le reste est 
régulièrement froncé ; elle est réunie au fond, derrière, par 
une couture roulée sous le doigt ; — devant, elle est posée 
sous la passe, et cette couture est couverte par une bande 
en biais, ayant 1 centimètre de largeur ; on peut poser sur 
la passe môme une deuxième garniture semblable ; chacune 
des brides a 42 centimètres de longueur, — 4 centimètres 1/2 
de largeur; on l’arrondit vers le bas; à cette place, on 
brode le dessin de la garniture ; sur les côtés, les brides 
sont simplement ourlées ; on les coud à la place indiquée 
sur le patron. 


Bonnet de nuit pour femme, n° B. 

Les figures 47 et 48 (verso) appartiennent 4 ce patron. 

La passe est coupée sur la figure 47 ; on taille le fond sur 
la figure 48. La partie inférieure du fond forme un bavolet, 
marqué par une coulisse, pour laquelle on pose une bande 
en dessous; cette bande est piquée à Y endroit du bonnet; 
on fait au milieu deux boutonnières pour y passer des cor¬ 
dons ou de petites bandes de percale. — Le fond est froncé 
depuis W jusqu’à X, et piqué sous la passe W avec W jus¬ 
qu’à X avec X ; — elle est toujours piquée , mais plate de¬ 
puis X jusqu'à Y sur le bavolet; sous cette couture on 
place un cordon de fil ayant 3/4 de centimètre de largeur ; 
on le pique sur la ligne unie de la figure 47. La garniture 
a i mètre 18 centimètres de longueur, 2 centimètres 1/2 de 
largeur; elle est.brodée avec le dessin indiqué sur la 
figure 47. Cette garniture est légèrement froncée, et posée 
entre le bonnet et une bande (3/4 de centimètre) cousue à 
points devant sur le bord, puis piquée à Y endroit sur la 
ligne unie. Chacune des brides dont la place est marquée 
sur la figure 47 a 42 centimètres de longueur, » 5 centi¬ 
mètres de largeur ; le bord inférieur des brides eet garni 
avec une bande brodée. 


Bavette. 

La figure 49 (verso) appartient à ce patron. * 

Le dessus de la bavette est en piqué blanc à carreaux; la 
doublure est de percale. La figure 49 représente la moitié 
du dessin, que l'on brode sur le piqué et la doublure à la 
fois ; cette broderie, à l'exception des petits points et des 
anneaux, est faite au point d'arêtes; les petits points sont 
piqués , les anneaux faits au plumetis, les bords festonnés ; 
tout ce travail est fait avec du coton assez gros; l’encolure 
est bordée d'un passe-poil ; on met des cordons de chaque 
côté, aux places indiquées par une croix et un point. 


Col earré pour homme. 

La figure 50 (verso) appartient 4 ce patron. 

On fait ce col en toile fine, coupée triple, le col se com¬ 
posant de trois morceaux pareils ; il est simplement piqué , 
et cette couture est indiquée sur la figure 50 par une ligne 
ponctuée ; on fait les boutonnières indiquées sur le pa¬ 
tron. 


Col rond pour Homme. 

La figure 51 (verso) appartient 4 ce patron. 

Ce col, comme le précédent, est triple t eu toile fine, et 


orné d'une couture au point d'arôtes, branche de corail 
(voir le n° lt de la présente année); oe point d'arôtes est 
placé entre deux doubles coutures piquées ; entre chacune 
de ces coutures on place une ganse fine et ronde. Une cou¬ 
ture piquée, indiquée par la ligne ponctuée, entoure le 
bord du col ; les coutures avec ganse sont marquées par 
des lignes droites. La boutonnière placée dans le milieu, 
par derrière, sert à attacher le col de la chemise. 


Corsage blane pour jeune Bile de neuf 
à onae ans. 

Ce corsage est formé par des entre-deux brodés, enca¬ 
drés par des entre-deux de guipure, et alternant avec des 
bouillonnés de mousseline. Le bas des manches est bouil¬ 
lonné avec des entre-deux formant pattes. Le poignet et 
l'encolure sont ornés de ruches en guipure blanche. 


Tablier pour petite Aile de & à sept mm. 

Ce tablier est orné de cinq petits plis. Les poches sont à 
revers festonnés avec rosette brodée. Les bretelles et nœuds 
d'épaules sont festonnés. 


Orand manteau pour enfant nouveau-né. 

Ce manteau est en piqué blanc, brodé en soutache et 
lacet, garni avec une bande de broderie anglaise. 


BoHe de baptême. 

Ce modèle, très-simple quoique très-élégant, est fait en¬ 
tièrement en mousseline blanche. Le tablier , formant plas¬ 
tron sur le corsage, se compose de bouillonnés séparés par 
des bandes piquées et encadrées avec quatre ruches tuyau¬ 
tées en mousseline unie. Encolure et manches brodées de 
ruches semblables à celles de la robe. 

Nota . 11 nous a été impossible de placer sur notre plan¬ 
che les patrons de ces quatre objets. M. Leballeur, rueTait- 
bout, 74, les enverra à celles de dos abonnées qui les lui 
demanderont. La robe de baptême coûte 30 francs prise 
chez M. Leballeur. 


Petite fille de six ans . Jupe de popeline écossaise ; cor¬ 
sage froncé à manches larges, en mousseline blanche; les 
devants du corsage, l’encolure et les poignets des man¬ 
ches sont ornés de bandes brodées ; la ceinture, à longs 
bouts, est en mousseline blanche brodée. 

Première communiante . Robe de mousseline blanche ; le 
corsage en entièrement formé par des bouillonnés trans¬ 
versaux, séparés par un passe-poil ; sur ee corsage, bre¬ 
telles et ceinture Médicis à longs bouts frangés en taffetas 
blanc. Manches ajustées au poignet, composées de bouii- 
lonnés ; jupe ornée avec des volants tuyautés couvrant nn 
espace de 30 centimètres; à 10 centimètres de distance, 
deux autres volants tuyautés couvrent un espace de 15 cen¬ 
timètres. La coiffure se compose d’un filet en soie blanche 
garni de rubans, comme un bonnet; sur le filet, grand 
voile en mousseline blanche, simplement ourlé. 

Jeune fille de douze ans. Robe en taffetas léger, quadrillé, 
mauve et blanc ; le lé de devant forme une sorte de tablier 
sur lequel les deux lés suivants s'arrondissent de chaque 
côté ; le bas de la jupe et la couture des lés de devant ont 
une garniture composée d'une ruche chicorée en taffetas 
mauve uni; le corsage, plat, est fermé par des boutons 
mauves ; une ruche chicorée dessine sur le corsage nne 
veste zouave ; les manches, laiges, sônt garnies de ruches 
chicorées ; col plat, manchettes plates sur des sous-mao- 
ches bouffantes ; bottines en cuir gris. 



LE DÉMON DES PRAIRIES \ 


Suite. 

III 


Broderie 


relief. 


Ce genre de broderie, très-nouveau, est d’une grande 
richesse; on le fait au point d'armes, plumetis, cordonnet, 
point noué. Treize petits dessins accompagnent ce coin de 
mouchoir; ces détails sont exécutés isolément sur de la 
batiste , au plumetis, et entourés d'un contour au point de 
cordonnet; on les découpe soigneusement, on les coud à 
leur place, on les bombant un peu, afin qu’ils paraissent 
plus en relièfqûe les autréé*détails du dessin exécutés sur 
le mouchoir môme. 


de tapimerie. 

Ce dessin, de genre oriental , servira pour coussin, 
tabouret de pied ou de piano, tapis, grand fauteuil, 
chaise, etc. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Les costumes d'enfants que nous allons décrire ont été 
exécutés chez M m ® Pauline Royer, rue de Rivoli, 186; cette 
maison est l’une des plus recommandabléb pour le bon goût 
qui préside au choix et à l'invention de ces mille détails 
qui relèvent le vêtement le plus simple, et le préservent à la 
fois de la vulgarité et de l'excentricité. Quel que soit le 
prix d'un vêtement exécuté chez M m * Pauline Royer, ce 
vêtement fût-il très-modeste ou très-riche, tout uni ou 
garni de dentelles et de broderies, les mères sont certaines 
de n'être point exposées à voir leurs enfants transformés 
en chiens savants, en bateleurs bariolés, en saltimbanques 
couverts de toquets extravagants, à plumets multicolores ; 
on trouve, en un mot, chez M me Pauline Royer l’élégance 
véritablemeut parisienne, celle qui se crée pour Paris, et 
non en vue de l’exportation. 

Nous publierons prochainement \ine gravure accompa¬ 
gnée de patrons représentant les plus jolis'modèles créés 
par M®« Royer pour la saison d’été. 

Mme Royer envoie à toutes les personnes qui lui en font 
la demande par lettre affranchie, un bulletin indiquant 
toutes les mesures à prendre pour avoir, à toute distance 
de Paris, des vêtements bien faits. D’après ces indications, 
M® # Royer se charge d’exécuter toutes les toilettes qu'on 
lui demande. 

Toilette de soirée pour jeune fille de dix ans . Robe de taf¬ 
fetas blanc à deux jupes; celle de dessus est brodée au plu¬ 
metis, ou bien au crochet (point chaînette), avec de la 
soie de cordonnet bleue et de la même soie blanche ; le 
dessin forme des losanges entrelacées, mi-parties blanches 
et bleues ; le corsage est décolleté, plat, rond, c’est-à-dire 
sans ceinturon et sans pointe ; la berthe est brodée comme 
la jupe et comme les doubles jockeys, composant les man¬ 
ches courtes, dépassées par un bouillonné court en mous¬ 
seline blanche. Les cheveux sont retenus par un filet en 
soie bleue, à nœuds bleus, sur le devant de la tête. 

Petit garçon de quatre ans . Jupe et veste de popeline gris 
perle ; la veste est à pointe par derrière et ajustée; les de¬ 
vants sont flottants , sur une chemisette plissée en mousse¬ 
line blanche ; le costume est orné de broderie en soutache 
rouge mélangée d'agréments en passementerie formant de 
grandes dents ; chapeau de paille noire à rebords de ve¬ 
lours noir, orné d'une grande plume blanche; col plat et 
manchettes plates, rabattues sur des sous-manches bouf¬ 
fantes. 


UN BIYOUÀC DANS LA PRAIRIE. 

Baumann avait continué à prendre les devants. Il lui 
semblait que depuis dix ans il respirait pour la première 
fois un air libre ; en contemplant cette plaine qui s’éten¬ 
dait à l'infini devant lui, où nul autre bruit ne se faisait 
entendre que celui des conducteurs des attelages, et en 
sentant sous lui un cheval plein d’ardeur obéissant i la 
moindre impulsion, il se figurait qu’il avait des ailes 
et qu'il allait s'envoler et s'abîmer dans cette immensité. 
Il croyait voir s'évanouir derrière lui toutes ses premières 
années, années d'une vie mesquine et laborieuse, et com¬ 
mencer une nouvelle existence qui remplirait tous les be¬ 
soins de son àme; et il éprouvait une certaine joie à s’aban¬ 
donner entièrement à ses illusions. 

Il y avait quelque temps qu'il parcourait ainsi la prairie, 
lorsque tout à coup, comme sortis de terre, se piésentè- 
rent à lui, à une certaine distance, trois Indiens à cheval 
qui s'approchèrent lentement. Pendant un voyage qu'il 
avait fait dans les provinces du Nord-Est, Baumann s’était 
mis au courant des différentes tribus des Peaux-Rouges. Il 
les avait toutes trouvées fort tranquilles, fort soumises et 
prêtes à saisir jusqu’aux moindres occasions de gain que 
pouvait leur offrir le commerce ; aussi ses idées à l'égard 
de ces sauvages étaient-elles fort modifiées. 11 crut cepen¬ 
dant devoir arrêter son cheval et desserrer les courroies 
de sa carabine; mais il eut presque honte de cette pré¬ 
caution, dès qu'il put mieux distinguer les arrivants. 

De sales couvertures couvraient trois maigres figures, 
montées sur des chevaux plus maigres encore. Leurs che¬ 
veux en désordre étaient attachés par derrière, et tout 
leur ensemble révélait des gens disposés à mendier 
plutôt qu’à attaquer. Un seul parmi eux était armé d’une 
vieille carabine rouillée, qu’il portait rejetée sur son dos. 
Us passèrent environ à cinq pas de Banmann, qui s’élait 
arrêté pour mieux les examiner, et qui n’aurait ressenti 
pour ces pauvres diables qu’un mélange de sympathie et 
de pitié, si les regards malveillants qu’ils jetèrent à la dé¬ 
robée sur lui ne l’avaient point frappé. Aussitôt que le* 
Indiens aperçurent le convoi, ils s'éloignèrent encore plus 
de la route, sans pourtant la perdre entièrement de vue; 
aussi Baumann, dans l’impossibilité où il était de s’expli¬ 
quer la présence de ces singulières figures, crut-il plo» 
prudent de revenir sur ses pas et de regagner lentement 
r le reste de la compagnie. Avant môme d’utteindre la tète 
du convoi, il rencontra le vaguemestre. 

« Il y a longtemps que je les ai aperçus, » dit celui-ci à 
Baumann, lorsque le jeune Allemand lui eut fait parUe 
sa rencontre, « et cette apparition si proche de nos limites 
est loin de me plaire. La tribu dont ils font partie est trop 
dégénérée pour oser attaquer en face un homme blanc, même 
seul; mais ce sont des voleurs plus rapaces que des cor¬ 
beaux et plus rusés que des renards; évidemment ils ont 
déjà eu vent de l’arrivée de notre convoi. » 

Ils continuèrent leur marchç en silence et ne tardèrent 
pas à arriver dans un enfoncement de terrain qui proba¬ 
blement avait dû être autrefois le lit d’un ruisseau. 

« Ce sont là les chemins qu’ils préfèrent à tout autre, » 
dit le vaguemestre; « c’est par là qu’ils se glissent comme 
des couleuvres; mais du moins nous sommes prévenus, et 
nous nous tiendrons sur nos gardes. * 

! Le convoi pouvait bien avoir fait dix milles dans la prai- 
j rie , lorsque le vaguemestre donna le signal de la halte et 
j désigna, pour passer la nuit, un endroit dans le voisiuage 

1 * Voir les n* • 11,12 et 13. 


Digitized by 


Google 








Digitized by 


Google 











































Digitized by 


Google 



LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE 


119 


de deux petites sources. Les chariots, les timons tournés en 
dehors, furent placés en rond de manière & ne laisser qu'un 
étroit passage pour entrer dans le cercle qu'ils formaient. On 
détela ensuite les chevaux, qu'on laissa paître sous l’inspec¬ 
tion des vaqueros. Trois grands feux allumés pour préparer le 
dîner et le café indispensable lancèrent bientôt au ciel une 
flamme éclatante, et le vaguemestre indiqua l'ordre des 
factions. 

Green et Baumann, pour donner le bon exemple, de¬ 
mandèrent à veiller après l'heure de minuit, et bientôt le 
pourtour du retranchement formé par les chariots, ou le 
carrel , ainsi que l'appellent les Américains, offrit un spec¬ 
tacle plein de vie et d’animation. La manière dont chacun 
s’y prit pour subvenir aux premières nécessités, et pour as¬ 
surer son repos contre les dangers de la nuit, dénotait une 
longue et intime connaissance de la vie des prairies; aussi 
Green, en parcourant les différents groupes et en s'assu¬ 
rant partout de la bonne entente des dispositions prises, 
sentit renaître en lui toute confiance en l'heureux résultat 
de cette expédition. 

La nuit était venue presque subitement. On fit rentrer 
les bêtes de somme dans l'enceinte des chariots ; les feux, 
devenus inutiles pour le reste de la nuit, s’éteignirent peu 
à peu, et l'on vit bientôt chacun, son rifle à la portée de sa 
main, s'envelopper dans sa couverture et s'étendre à terre. 
11 ne resta plus debout que six hommes formant un groupe 
au milieu duquel se trouvait Dutch-Bill, pérorant la pipe 
à la bouche. 

« Vous verrez ce que c’est que la route de Santa-Fé, si 
vous ne la connaissez pas, » disait-il. « D'ici à l'Arkan¬ 
sas, cela ne vaut pas la peine d’en parler : c'est plat comme 
nne tablé ; à peine, par-ci par-là, quelques méchants ruis¬ 
seaux où un bon vaquero puisse faire preuve de talent 
Quant aux Indiens, — de méchants garnements, de lâches 
fripons, avec lesquels on ne sait jamais sur quel pied 
danser;—j'ai vu une fois un d’eux enfermer un loup 
dans un sac, et la nuit, après s’étre glissé en rampant à 
travers les sentinellés, jeter son fardeau au beau milieu 
des chevaux, dans le carrel. C'est alors qu'eut lieu une 
jolie confusion : tous les chevaux semblaient devenus fous; 
ils déchirèrent leurs entraves comme de l'amadou, renver¬ 
sèrent leurs gardiens, et les voilà tous partis comme une 
flèche dans la prairie. Au premier bruit, je me réveillai en 
sursaut, et compris bien vite, en entendant les hurlements 
des Peaux-Bouges, qu’il ne nous resterait pas grand'chose 
de nos bêtes. Heureusement que, près de la jument qui 
portait à son cou la clochette à laquelle obéit tout le 
troupeau, se trouvait un vaquero plein d'intelligence : il 
ne fait qu’un bond jusqu’au cheval, et, à peine était-il 
grimpé sur cette jument, qu’elle part au triple galop. 
Mais il se cramponne à son cou et, aussitôt qu'il reconnaît 
les cris des Indiens, il saisit dans sa main la cloche et la 
serre pour que le son ne le trahisse point. Au bout de 
quelques minutes d’efforts surhumains il parvient enfin 
à se rendre maître de l’animal et à le diriger dans la di¬ 
rection du camp; puis, à peine se voit-il une centaine de 
pas d’avance, que, lâchant tout à coup la cloche, il ac¬ 
court à nous à bride abattue, et, avec lui par derrière, le 
troupeau entier rentre comme un ouragan dans le carrel. 
Le lendemain matin, quand nous passâmes la revue de nos 
chevaux, il ne nous en manquait que deux ; mais, en re¬ 
vanche, sur le sol gisaient trois cadavres de Peaux-Rouges, 
le crâne fracassé par les fers de nos bêtes. Croyez-moi, 
tous ces gueux d’indiens, c’est de la vermine. Jamais ils 
n’oseront s'en prendre à nous 
— Mais, dites donc, oncle Bill, il faut que le loup ait été 
d’un bien excellent caractère, ou bien dressé, pour s’être 
ainsi laissé tranquillement fçurrer dans un sac, et n’avoir 
commencé à hurler qu'une fois arrivé à destination. » 

Cette question, adressée au vaquero par Joseph, le jeune 
Mexicain, fit froncer le sourcil à Dutch-Bill. Il enfonça son 
chapeau plus profondément sur sa tête, et, se tournant 
lentement vers le jeune garçon : 

«Ah! vraiment? » dit-il, sans qu'on pût savoir s'il allait 
prendre en bonne ou mauvaise part la remarque, « voyez- 
vous ce jeune drôle? ça ne croit à rien et ça veut toujours 
en savoir plus long que les autres. Tais-toi, blanc-bec, et 
lâche de profiter des leçons des anciens. » 

Baumann, après avoir passé l’inspection de son fusil, s'é¬ 
tait étendu dans le chariot de Green, et avait essayé d'y 
suivre l’exemple des autres; mais il se sentait trop excité 
par les événements du jour pour pouvoir dormir. D'ail¬ 
leurs, à la tombée de la nuit, il avait perdu de vue son 
ami l'Américain, et il ne voulait pas se laisser aller au repos 
avant qu'il fût revenu à ses côtés. Cependant, insensi¬ 
blement ses idées se brouillèrent, et bientôt même il ne 
tarda pas à tomber dans un léger assoupissement. Une 
crainte subite le réveilla en sursaut: il lui semblait avoir 
entendu des cris et des coups de fusil. Aussi, se levant 
précipitamment, il gagna l'entrée du chariot; mais tout 
était tranquille et sans bruit autour de lui. On n'entendait 
dans la nuit que le ronflement sonore des dormeurs, et, 
su loin, le cri des chacals. A la lueur d’une allumette, il 
regarda l’heure à sa montre. Il était presque minuit, et ce¬ 
pendant Green n'était pas encore rentré. Légèrement in¬ 
quiet, il s’apprêtait à quitter la voiture pour se mettre à sa 
recherche, lorsqu'on l’Appela pour son tour de faction. 
Quelques minutes après, son fusil à la main, il se trouvait 
aux dernières limites du campement, seul au milieu du si¬ 
lence solennel de la nuit dans la prairie. 

Ainsi perdu dans cette immensité, il ne tarda pas à se 
laisser aller à ses pensées, et, sans môme qu’il en eût con¬ 
science,' toute son aventure de Becksbourg se représenta à 
lui avec toutes ses émotions aussi violentes et aussi dis¬ 
tinctes qne la première fois. Encore une fois il relut dans 
ta pensée la lettre d’adieu que lui avait écrite la jeune 
fille, lettre que son esprit fidèle lui représentait jusque 
dans ses moindres détails. Arrivé même à ce passage : « Se¬ 
lon toutes probabilités, nous ne nous reverrons plus ja¬ 
mais, » il sentit eu lui une telle douleur que, surpris de 


la violence de oes sentiments qu'il croyait étouffés en lui, 
il se redressa pour rejeter loin de lui de si tristes souvenirs. 
Ce fut alors qu'en laissant ses yeux parcourir la prairie, il 
lui sembla voir non loin de lui les hautes herbes s'agiter et 
légèrement onduler, bien que pourtant on ne sentît aucun 
souffle de vent. Assez surpris, il fit un pas en avant et re¬ 
garda plus attentivement; mais tout était tranquille et 
immobile comme la nature elle-même. Évidemment, il s'é¬ 
tait trompé : ce n’étâit qu'une illusion due à la clarté trem¬ 
blante des étoiles. Il venait de revenir à sa place et s'effor¬ 
cait de donner uue direction à ses idées pour ne pas re¬ 
tomber dans ses premières rêveries, lorsqu’à travers l'ob¬ 
scurité il vit venir à lui une figure qu'il ne tarda pas à re¬ 
connaître pour celle de Green. 

« Ah! vous voilà? » lui dit celui-ci d'un ton animé, mais 
à voix basse. « Je viens causer un peu avec vous avant de 
regagner mon poste. C'est déjà bien assez ennuyeux de 
veiller, ici surtout où nous sommes plus en sûreté qu'à 
Saint-Louis même. Il y a quelque chose d’extraordinaire 
dans ce jeune garçon mexicain. Je ne sais vraiment point 
d'où vient l'intérêt qu'à première vue j’ai porté à cet en¬ 
fant ; mais je donnerais bien quelque chose pour être in¬ 
struit de tout ce qui le regarde. Tandis que tout le monde 
dormait, je faisais ma ronde, lorsque je l'aperçois à son 
poste, comme un homme, et regardant fixement au loin. 
J'allais m’approcher de lui pour échanger quelques paroles, 
lorsque tout à coup je le vois tomber à genoux et serrer sa 
carabine d'un air désespéré. « Repoussé de partout, sans 
patrie, sans ami, » s’écrie-t-il en espagnol et d'un ton si 
douloureux que je m'en suis senti le cœur serré, « où aller 
maintenant? Toujours en avant! Tout chemin ne m’est-il 
pas bon? Pourquoi m'a-t-il fallu connaître toutes les dou¬ 
ceurs d'une patrie, d’une famille, et me voir obligé main¬ 
tenant d'y renoncer?» C'est une singulière langue, Bau¬ 
mann, que cette langue espagnole, et c’est incroyable 
comme elle se prête aux transports de la passion. Ce qui 
dans tout autre idiome paraîtrait affecté semble tout na¬ 
turel en espagnol, même dans la bouche d'un enfant, et 
surtout dans celle d'un enfant comme celui-là ; car, je 
vous le dis, c’est un enfant singulier. 

— Eh bien! après? » dit Baumann. 

« Eh bien ! Pendant quelque temps il resta la figure ca¬ 
chée dans les herbes, et je vous avouerai que jamais je n'ai 
éprouvé de sensation si vive que pendant ces quelques 
minutes; et, lorsqu’enfin il se releva et fit un mouvement 
comme pour se retourner; vous le dirai-je, Baumann? mais 
je me suis éloigné doucement, comme si je venais de com¬ 
mettre une indiscrétion. Traitez-moi de fou, si vous le 
voulez ; mais, voyez^vous, il y a quelque chose d’étrange 
dans ce garçon. 

— Silence ! » s'écria Baumann en ce moment, en saisis¬ 
sant son fusil. 

Tout près, devant eux, une haute figure venait de surgir 
de terre. 

« Vos postes sont mal gardés, gentleman, » dit une voix 
tranquille, « et, si vous n'y mettez ordre immédiatement, 
demain vous n’aurez plus un seul cheval. 

— Comment cela? » s’écria Green en examinant le gi¬ 
gantesque Indien qui se trouvait devant lui. 

« Parce que les voleurs se sont faufilés par le passage 
qui est resté vide à côté de vous, et que probablement ils 
sont déjà en pleine besogne. 

— Tenez cet homme au bout de votre fusil, Baumann! » 
dit Green en bondissant de surprise et en s'élançant dans 
la direction du poste qu’il avait quitté. L'Indien resta im¬ 
mobile comme une statue en face du canon de fusil braqué 
sur lui. Mais bientôt derrière eux le camp sembla s’ani¬ 
mer; on entendit s'élever des cris de malédiction et d'ef¬ 
froi, puis résonnet un coup de fusil, auquel répondit im¬ 
médiatement un cri de douleur. Baumann sentit un frisson 
glacer tout son corps. Pour la première fois, il eut le sen¬ 
timent d’un danger sérieux, et pourtant la sensation qui 
s’emparait de lui ne semblait pas manquer de charme. 

Quant à l'Indien, il restait toujours sans mouvement 

« Tas d'hypocrites ! méchante vermine ! » dit alors, après 
quelques minutes, la voix de Dutch-Bill qui s'approchait. 

« Amenez-nous donc un peu ce gars-là, pour que nous le 
confessions. 

— Le danger est-il donc passé ? » demanda Baumann, 
sans pourtant quitter l'Indien des yeux. 

« Oui, passé ; et eux aussi ont déguerpi comme des che¬ 
nilles dans l'herbe, excepté deux pourtant, » dit le nouvel 
arrivant en se montrant derrière l'Indien. On a attrapé 
l’un par la jambe ; quant au second, qui partait déjà avec 
un cheval, c'est le jeune gars mexicain qui vous l'a des¬ 
cendu d'une balle, ni plus ni moins qu’un faisan. Il a été 
le premier sur pied, et s'est démené comme un diable avec 
les Indiens. Ainsi donc, en avant, camarade ! » dit-il en 
donnant à l'Indien un léger coup de crosse. 

« Un homme de sens ne devrait pourtant point battre un 
ami qui a veillé sur lui ! » dit l’Indien en jetant sur le va¬ 
quero un regard sévère. 

« Ami, ami! » répliqua Dutch-Bill; « faut voir. La nuit, 
le diable lui-même peut bien vouloir passer pour blanc. 
Laissez-le, » continua-t-il en voyant Baumann s'appro¬ 
cher. « Je sais bien qu’il a raison; mais je ne me soucie 
pas d'en convenir devant lui. » 

La figure de l'Indien resta impassible; mais il se dirigea 
vers le lieu du campement où l'on venait d'allumer deux 
torches qui éclairaient les groupes des gens si inopinément 
arrachés à leur sommeil. Au milieu d’eux se tenait Green 
à côté du vaguemestre, I et, non loin, trois personnes 
attachaient à la roue d'un chariot le voleur qu'on avait 
pris. 

L’Indien, la tête haute, s'avança dans le cercle projeté 
par la lumière et sembla attendre qu'on l'interrogeât. Le 
vaguemestre examina longtemps d’un regard scrutateur 
cette figure gigantesque, avant de lui adresser une ques¬ 
tion. 

« Pourrais-tu bien nous dire ce qui t’amène ici? » lui 


demanda-t-il enfin, « les Kikapoos ne s'avancent pas ordi¬ 
nairement si loin dans cette partie de la prairie ! 

— Poing-de-fer, le grand chasseur, a chargé les Kikapoos 
de prévenir du danger qu'ils courent les convois des hom¬ 
mes blancs, avant qu’ils arrivent aux rives de l'Arkan¬ 
sas, où les Comanches et les Kiowas se sont soulevés pour 
revendiquer leurs anciens droits, » répliqua tranquille¬ 
ment l’Indien en bon anglais. « Nous avons transmis le 
message ; mais nous savons aussi que les enfants sans pa¬ 
trie de la prairie, dont le nom a disparu avec leur tribu, 
viennent de nouveau rôder sur les bords du Missouri, où 
l'homme blanc est sans méfiance. J’ai donc suivi la piste de 
mes frères pour les préserver de tout dommage, ainsi que 
l’a ordonné Poing-de-fer, lorsqu'il se trouvait encore dans 
le pays des Kikapoos. J'ai dit. 

— Quel est ce Poing-de-fer dont tu nous parles ? 

— Il vient et s'en va, selon que l'esprit le pousse; il est 
le bienfaiteur des Kikapoos et l’ami des blancs. C'est Poing- 
de-fer, le grand chasseur. 

« Et ta mission s’arrête-t-elle ici ? 

— Mes frères blancs sont prévenus. Ils en savent main¬ 
tenant autant que l'homme rouge. » 

Le vaguemestre échangea un regard avec Green; puis il 
dit à l'Indien : 

« Tu peux manger et fumer avec nous, et, si tu désires 
encore autre chose, dis-le. 

— Je n’ai rien à demander, et mes frères blancs doivent 
avoir besoin de repos. 

— Prends toujours cela, et achète quelque chose pour 
ta squaw (femme), » dit alors Green en s'avançant et en 
mettant plusieurs pièces d'or dans la main de l’Indien. Ce¬ 
lui-ci fit un signe de tête, sans regarder ce qu’on lui don¬ 
nait; puis, marchant à grands pas, il disparut bientôt 
dans les ténèbres de la prairie. 

Cet incident avait produit sur toute l'escorte du convoi 
une impression désagréable. De mémoire d'homme, on 
n'avait entendu parler d'une tentative de vol aussi au¬ 
dacieuse si près des limites de la prairie ; aussi cette at¬ 
taque, jointe aux avis de l'Indien, sembla-t-elle à tous un 
mauvais présagé pour l'expédition. On n’entendit aucune 
de ces plaisanteries qui sont si habituelles aux. vaqueros 
après le danger passé. Les factions suivantes furent mon¬ 
tées en silence, et on resserra encore plus le cercle du 
campement, comme si une nouvelle attaque des Indiens 
était à redouter. On s'étendit de nouveau à terre, mais 
sans dire un mot, et tous semblaient se laisser aller à de 
tristes réflexions, Dutch-Bill tout le premier. Il chercha des 
yeux le jeune Mexicain, et, l'ayant aperçu s'ehrouler dans 
sa couverture et s'étendre près des chariots, il alla s'in¬ 
staller à côté de lui. 

« Tu m'as l’air d’avoir le coup d'œil assez juste, mon 
garçon,» lui dit-il, «et il me semble qu'un Peau-Rouge de 
plus ou de moins ne pèse guère sur ta conscience. 

— Il a bien fallu m'y habituer, » répliqua celui-ci d’un 
ton grave, qui ne lui était point ordinaire ; « mais je orains 
bien que d’ici à demain les loups 4e la prairie ne lassent 
pas grand'chose de son corps. 

— Ma foi ! il n'a pas plus volé son sort que celui que 
nous avons pris, et qui va rester lié à la roue le reste de la 
nuit, » grommela Bill en se retournant sur le côté. « Ja¬ 
mais, jusqu’à présent, on ne m'avait troublé la première 
nuit de notre départ. » 

Les tristes impressions de son entourage n'avaient point 
échappé à Green. Il se tourna, le front soucieux, vers son 
compagnon, qui semblait rester seul à l'abri de toute 
émotion. 

« J'aurais préféré, » lui dit-il, «laperte de quelques che¬ 
vaux à la visite de cet Indien avec son triste message. Ces 
gens sont aussi superstitieux que de vieilles femmes ; ce 
qui me vexe le plus, c'est que c'est moi en quelque sorte 
qui suis la cause de tout cela, par ma trop grande confiance 
en cette région de la prairie. 

— Le jeune Mexicain peut bien y être aussi pour quelque 
chose, » lui dit Baumann en souriant. « Je vous avouerai 
que cette expédition commence à me paraître devoir deve¬ 
nir pleine d’intérêt : elle m’offre maintenant un caractère 
plus romanesque que je n’aurais jamais pu l'espérer. Au 
milieu de nous, un jeune garçon plein de mystère, et qui 
tire sur les Peaux-Rouges comme à la cible; devant nous,* 
une tribu indienne en pleine insurrection, et qui menace¬ 
rait de mettre notre expédition à néaDt, si nous n'avions, 
pour nous protéger, les avis et le poing de fer d’un inconnu, 
qui sait, même par ses messages, nous mettre à l’abri d’at¬ 
taques pareilles à celle de cette nuit. 

— Allons, vous aussi, cette protection vous étonne? » 
dit Green en souriant d'un air railleur. « Quant à moi, je 
regarde toute cette histoire comme une simple invention 
d’Indien pour nous extorquer de l’argent. Qu'il y ait autour 
de nous un tas de rôdeurs qui n'ont d'autre désir que de nous 
voler, nous nous en étions déjà aperçus, et nous aurions pu 
parfaitement nous mettre à l'abri de leur tentative, même 
sans ce Kikapoo, qui a deviné ce qui allait se passer et 
s'est lancé sur leurs traces. 

— Eh bien ! et le jeune garçon? Ne cache-t-il aussi aucun 
mystère ? » lui demanda Baumann. 

« Pourquoi cela? » répliqua Green d'un ton de mauvaise 
humeur. « Cet enfant s'est échappé de je ne sais où, et ne 
sait où aller. Ce n’est pas plus difficile à deviner que cela. 
Aujourd’hui les Indiens m'ont joué un tour ; mais ils ne 
m'y reprendront plus. Mais, voyons, Baumann ; je crois 
qu'il est temps d'aller dormir. » 

Tous deux gagnèrent le chariot qui leur servait de 
tente et s’y installèrent commodément. Pendant quelque 
temps, Green se tourna et se retourna sans pouvoir s’en¬ 
dormir. Quant à Baumann, le sommeil ne tarda pas à le 
gagner. 

11 fut réveillé par un cri d'angoisse parti près de lui et 
tellement lamentable que son cœur en fut oppressé. U se 
leva en sursaut, sans comprendre d’abord où il se trou¬ 
vait Il faisait jour, et, au même moment, il entendit 
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ge renouveler le premier cri. Déjà il saisissait ses armes, 
s'attendant à une nouvelle attaque, lorsque Green, qui 
avait disparu de ses côtés, se présenta à l'entrée du cha¬ 
riot, et lui fit signe de se tranquillsier. 

« C'est ce voleur de Peau rouge qui reçoit son compte, » 
dit-il. « Il a enduré douze coups de fouet sans sourciller; 
mais il parait que les huit derniers produisent plus d'effet. 
Je n'ai pas voulu intervenir dans les ordres donnés parle 
vaguemestre, autrement je lui aurais fait grâce du reste; 
mais il m'est impossible d'assister plus longtemps à cette 
exécution. » 

Au moment où Baumann sortit du chariot, on ôtait les 
liens qui'retenaient le malfaiteur à une des roues d'une 
voiture. On lui permit ensuite de quitter le camp; ce qu'il 
Ht d'un pas chancelant, pour aller tomber à terre, à peu de 
distancié, dans la prairie. La roue à laquelle il avait été lié 
ruisselait dé sang.' Green détourna la tôte, et, s'avançant 
vers le vaguemestre : 

« Qu'avez-vous fait de celui qui a été tué? » lui deman- 
da-t-il. « Croyez-vous que ses compagnons viendront cher¬ 
cher son corps? 

— Ma foi ! il ne leur restera plus grand'chose à empor» 
ter, » répondit le vaguemestre. « Les loups n'en ont laissé 
que les os, et ils blanchiront dans la prairie aussi bien que 
ceux d'iin homme blanc. » 

Une heure après, tous les chevaux étaient attelés ; le 
convoi se remit en route et commença à traverser la 
prairie sur une longue.rangée. 

«,Je ne serai vraiment tranquille que quand j’aurai en¬ 
tendu chanter l'un de ces gens, » dit Green, qui, après avoir 
quitté l'extrémité de la file des voitures, venait de se ran¬ 
ger à côté de Baumann. « Tous, jusqu'aux muletiers mexi¬ 
cains, qui ordinairement ne peuvent se dispenser de chan¬ 
ter, sont aussi silencieux que leurs bêtes.» Et, comme mû 
par une sourde inquiétude, il piqua des deux et vint se 
mettre à la tôte du convoi. « Qu'est-ce, Bill? » s’écria-t-il, 
«y a-t-il un orage dans l’air, que vous laissez pendre ainsi 
tristement votre fouet à vos côtés? Allons, en avant, et gaie¬ 
ment ! 

— Que voulez-vous, monsieur! le soleil ne luit pas à 
toute heure, et il faut prendre le temps comme il est, » 
répondit le vaquero en levant lentement les yeux. « Mais 
patience ! cela passera. » 

Cependant Green ne l'écoutait plus, et Baumann, qui 
l'observait de loin, ne put s'empêcher de hausser les épau¬ 
les en le voyant de nouveau regarder attentivement la figure 
du jeune Mexicain. 

« Dis donc, mon enfant, es-tu toujours aussi sûr de ton 
coup de fusil que la nuit dernière? » dit Green au bout de 
quelque temps. 

« A peu près, » répondit le jeune garçon en levant les 
yeux, mais en les abaissant presque aussitôt devant le re¬ 
gard scrutateur de celui qui l'interrogeait. 

« As-tu déjà voyagé dans les prairies? » continua Green 
avec un véritable intérêt. 

« J'ai vécu en Californie dans le voiaiaage des Indiens. 

— Et tes parents, habitent-ils toujours là? 

— Je n’ai jamais connu mes parents, monsieur, » répon¬ 
dit l'enfant du même ton grave qui déjà, la nuit précé- 
dente, avait surpris Bill. « Je passe pour avoir été volé à 
Mexico par les Indiens, car je n'ai aucune goutte de leur 
sang dans les veines; et cependant j'ai été élevé au milieu 
d'eux jusqu’à ce qu'un instinct secret m’ait fait leur échap¬ 
per et gagner une des plantations de la frontière. 

— Tu y as donc trouvé du travail ? 

— Les temps ont été durs pour moi,, et il m'a fallu vi¬ 
vre comme le pouvait faire un enfant sans parents. En 
dernier lieu, j'ai servi un avocat à San-Francisco ; et c'est 
chez lui que j'ai appris à lire, à écrire et même un peu à 
compter. 

— Et maintenant d’où viens-tu ?» 

L’enfant ouvrit de grands yeux et les attacha sur ceux 
de Green avec un sentiment de vive contrariété. 

« Maintenant, monsieur, j’arrive du Missouri, vous le 
sivez aussi bien que moi; mais je n’ai encore aucune 
mauvaise action sur la conscience. » 

Green rougit légèrement. 

« 'Joseph, » lui dit-il, « je n’ai point voulu t’offenser en 
te questionnant. Donne-moi la main, et ne prends mes pa¬ 
roles qu’en bonne part. 

— Je ne vois vraiment pas comment il pourrait les pren¬ 
dre autrement, » dit alors Bill en levant la tête, tandis que 
le jeune garçon mettait en hésitant sa main dans celle de 
Green. « Il n'a ni père ni mère, ne sait pas même d'où il 
vient, et ne veut rien dire. » Puis, rejetant son chapeau en 
arrière, il lança en l'air plusieurs vigoureux coups de 
fouet. « Eh bien, mon gars, tu auras en Bill un oncle aussi 
bon qu'il peut y en avoir sous la calotte des cieux. » 

Ën disant ces mots, il tourna vers l'enfant une figure qui 
avait repris déjà son expression de bonne humeur. 

« Je ne demande pas mieux, oncle Bill, » lui répondit 
celui- ci en lui tendant la main et en essayant de sourire. 

En même temps, et comme involontairement, ses yeux 
se tournèrent dans la direction de Green, qui, pendant 
l'explosion de sentiments de Dutch-Bill, était resté en ar¬ 
rière et était ensuite revenu trouver son compagnon de 
voyage. 

« Avez-vous découvert d'où il s’est échappé?» fut la pre¬ 
mière question de Baumann. 

« C’est bon, moquez-vous de moi tant que vous vou¬ 
drez, » lui répondit Green en rougissant légèrement. « Je 
ne puis vraiment m’empêcher de m'intéresser à lui, sur¬ 
tout quand il lève sur moi ses grands yeux; et, à en 
juger par lès quelques particularités de sa vie qu'il nous a 
fait connaître, son apparition n’en reste pas moins fort 
singulière. » a ces mots, comme pour échapper aux ques¬ 
tions de son ami, il fit sentir l'éperon à son cheval et par¬ 
tit au galop. 

Pendant ce temps, le fouet de Bill continuait dans les 
airs ses nombreux claquements, et même, au bout de quel¬ 


ques instants, son propriétaire commença à entonner une 
sorte de chanson. Quelque rude que fût sa voix, elle sem¬ 
bla dissiper bientôt le malaise qui, depuis le départ, pesait 
sur toute l'expédition. Pen à peu on entendit claquer d'au¬ 
tres coups de fouet, puis résonner quelques vigoureux ju¬ 
rons; enfin les muletiers mexicains ne tardèrent pas non 
plus à faire entendre leurs affreuses mélodies, qui, se mê¬ 
lant à la chanson de Bill, produisirent une étrange caco¬ 
phonie. Aussi, lorsqu’à midi on fit halte, la fâcheuse im¬ 
pression produite par la nuit précédente avait presque 
totalement disparu. 

O. Rüppïus. 

(La tuile au prochain numéro.) 



O toi qui daigneras me lire, 
Cherche le nom de mon premier 
Sur les sept cordes de ta lyre ; 

Et, voguant loin de mon dernier, 
Snr les flots qne fond ton navire, 
Tâche de saisir mon entier. 

A. C. 



6532. L’usage de broder le nom tout entier au coin d'un mouchoir 
est un peu passé de mode ; on ne le bit guère que pour les mouchoirs 
de petites filles; Je préfère les initiales. — M“* irma D 9 **. J’ai dit bien 
souvent à cette place que M. Leballeur, rue Taitbout, 74, se chargeait 
d’expédier tous les objets qu'on lui demandait : il enverra le Jupon & 
cercles, qui ne paraît nullement devoir dispaialtrc de la toilette féminine; 
quant aux robes d’enfants, on portera l’un et l’autre (percale brodée, 
piqué brodé), comme toujours. Oui, pour la robe de mousseline à neuf 
volants, on peut la porter telle qu’elle est. — Bleu-blanc-rouge. Je me 
déciderai difficilement à publier le corsage en question, parce qu’il me 
semble par trop excentrique ; si cette mode se généralise (ce dont Je 
doule), il faudra bien se résigoer à le faire paraître; en tout cas, M. Le¬ 
balleur enverra ce patron, si on Je désire : il me serait impossible de 
donner ici des explications suffisantes pour foire ce corsage, sous lequel 
Il est indispensable de mettre 1° un corsage décolleté en percale, 2® un 
corsage montant en mousseline; pour la toilette de jeune fille. Je choi¬ 
sirais une robe de taffetas & rayures blanches et lHas; le bas de la Jupe 
serait garni avec un volant tuyauté, à tête, en taffetas lilas uni, ayant 
10 centimètres de haut/eur; au-dessus du volant, deux ruches chicorées, 
en taffetas lilas, disposées en ondulations; corsage demi-décolleté (dont 
nous avons publié le patron dans le n # 12), avec une guimpe montante, 
en mousseline plissée; manches larges, garnies comme la robe.— 
Quant au portrait de M. Sainfoin, Je désespère du succès des négocia¬ 
tions entamées depuis si longtemps avec lui. — Mille remeretments pour 
cette bonne lettre ; je chercherai l’emploi de la soutache blanche. — 
Une amie du journal f de Damas-aux-Bois. bous publierons des des¬ 
sins de soutache pour robes; l’une et l’autre combinaison sont jolies et 
distinguées; si on foitune bordure, elle doit être placée, non pas sur, 
mais immédiatement au-dessus de l’ourlet. M. Leballeur enverra ces 
dessins, si l’on ne veut pas attendre les nôtres; lui seul peut en indiquer 
le prix. 

Rien n’est plus agréable à porter, pendant les jours très-chauds, qu’une 
pointe de dentelle de laine noire ; les magasins du Louvre en vendent au 
prix de 20 francs. Les marques de sympathie ne sauraient me fatiguer 
et m’inspirent toujours une vive reconnaissance. Le lalma de mous¬ 
seline blanche ne sera pas à la mode. — II** la baronne JL d'A. Les 
saute-en-barque, sorte de paletot court, seront généralement adoptés 
pour les bains de mer ; on fera ces paletots en drap léser et aussi en pi¬ 
qué pareil à la robe qui les accompagnera. Nous en publierons le dessin, 
et probablement le patron.—N # 301. J’ai fait, et J’ai vu fait e des emplettes 
de châles de l’Inde au Persan, rue Richelieu ; les prix m’ont paru rai¬ 
sonnables ; s’adresser pour les confections, à M. Leballeur, rue Taitbout, 
74. Il en a en ce moment un grand nombre, et le goût en est parfait. — 
Anne J.D.m, SI-Étienne. Il me fondrait beaucoup dé placé pour ré¬ 
pondre comme Je le voudrais à cette excellente et charmante, lettre ; Je 
serre affectueusement la main que l’on me tend : Je m’occuperai un Jour 
des sujets que l’on m’indique, et pour le moment je me borne à en¬ 
voyer le renseignement désiré : la grosseur de la soie de cordonnet, pour 
les étoiles destinées à former un fichu, est assez indifférente : plus la soie 
est fine, plûs l’ouvrage est beau, mais aussi plus il est long ; j’ai fait un 
travail semblable, et J’ai simplement demandé de la grosse soie , mes oc¬ 
cupations m’interdisant l’emploi d’une soie plus fine. — A. C., près de 
ma table de toilette. Je ne connais pas d’autre moyen que remploi de ta 
poudre de riz, qu’il faut laisser sur le visage une demi-heure, dans le cas 
particulier que l’on m’indique; il faut mettre cette poudre quand le visage 
est encore humide, avant qu’il soit essuyé par conséquent.— Marguerite. 
Je cherche le modèle de blague: dès que je l’aurai trouvé,il paraîtra; Je 
ne connais pas le point de perle au crochet. — JV® 776. — La robe de 
laine grise à côtes doit être sans garniture, ou bien, si l’on veut, ornée 
de velours noir ; une gravure sera publiée dans le prochain numéro ; on 
pourra en copier la disposition, qui conviendra pour ce genre de robe. 
Oui,pour les robes de foulard à fond noir. J'ai déjà dit, si Je ne me trompe, 
qu’on les garnira avec un seul volant tuyauté, en taffetas noir uni, à 
tête, posé au bas de la jupe; ce volant peut avoir de 10 à 12 centimè¬ 
tres; la forme des robes de piqué ne peut varier ; cette étoffe commande 
les corsages plats. J'ai déjà expliqué des toilettes de premières com¬ 
muniantes, à l’article Renseignements: il paraîtra une gravure représen¬ 
tant ces costumes ; — une autre aussi représentera des costumes d’en¬ 
fants ; il serait impossible d’en placer ici la description. 

JV® 5515. l^s renseignements pour tapis de mousse paraîtront dès que 
cela sera possible. Les chapeaux d’enfant nouveau-né sont invaria¬ 
bles : capote ouatée, baleinée, avec un grand voile. Si le crêpe de 
Chine est trop neuf pour être teint, on pourrait supprimer la frange, le 
garnir avec un volant de taffetas blanc déchiqueté, et recouvrir le vo¬ 
tant, mais non entièrement , avec une dentelle ou guipure noire. — 


A . R , une fidèle abonnie. Convertir le paletot trop court en saute -es- 
barque. — Une première demande , etc. (épigraphe trop longue). Oui, 
pour la robe de piqué blanc pour petit garçon, et pour les grands collets 
ou talinas gris; les chapeaux ronds ne doivent pas être portés, à la riiu f 
passé quatorze ans. — Thismes. Nous ne pouvons donner autre chose 
que les formes qui sont à la mode ; le fichu en mignardise ôtait dans cette 
condition ; il n’était pas trop court , il était à la mode. S'adresser à 
M. Leballeur, rue Taitbout. 74, si l’on désire un dessin pour ficha 
Marie-Antoinette en mignardise noire. On tient la ficelle avec U 
main gauche, on passe laJaine ou la soie par-dessus, en -foit |a maille io- 
dessus. — Les termes employés pour le tricot, et le crochet ont été 
expliqués bien ràuvent; ceux de tricot l'ont eocore été tout récemment, 
à l’occasion d’un fichu tricoté., 

JV® 46. Je n'aimerais pas le.cbâle de tulle brodé en reprises, cela sérail 
trop mou, et 1 n'habillrrait pas bien. On ne peut porter autre chose 
qne des roantelets de taffetas, de mousseline, ou en étoffe unie, pareille 1 
la robe qu’ils accompagnent, des saute-en-barque et enûo des patates 
en dentelle de laine ou de soie noire ; en dehors,de ces objets. Je ne vsii 
rien et ne pois rien trouver. Oui, pour les ceintures Suissesses et rsttoa- 
gement de, ta robe de taffetas. Quant aux chapeaux, ainsi que Je l'ai 
déjà dit, on devient couturière , mais on naît modiste ; le goût est na¬ 
turel, et il m’est impossible* de donner des conseils sur ce sqjet, pour 
lequel Je suis tout à fait incompétente. — R. M . J’ai déjh dit bien sou¬ 
vent que nous ne pouvions publier les initiales de toutes dos abonnées : 
un riche alphabet paraîtra dahs l’un de nos prochains numéros. — Nom 
avons publié de nombreux dessins de tapisserie, pour, lesquels ou peot 
utiliser les resta nu de laine; nous en publierons encore. — A mon piano. 
On portera l’on et l’antre : les mantelets longs t et les mantelets eouris. 
Nous publierons les dessins et patrons des mantelets d*été. — P. S. La 
cravate de cachemire noir devra être simplement festonnée tout a a tour, 
avec de la soie noire de cordonnet; point d’initiales ; Pobjet en question 
ne peut être fait en mignardise noire, puisqu'il appartient an genre 
lingerie. 

JV® 3665. La pèlerine en question est à la mode; al Pou préfère me 
antre forme, il faut la demander à M. Leballeur. Les petits parapluies, 
avec anneau à l'extrémité, sont, au contraire, nouveaux et à ta mode. 
Nous publierons prochainement des patrons de chemises décolletées 
pour femmes. On brode les initiales sur chaque drap ; ourlet piqué. 
Nous publierons, ainsi que Je l’ai déjà annoncé, des patrons poer vête¬ 
ments d'enfants. On portera toujours les chapeaux -cloches à plumes, 
line belle pointe en dentelle noire (on peut l’avoir fort belle pour k 
prix que l’on m’indique, 3 à 406 francs) est on excellent meuble dans 
la toilette d’une femme, et parfaitement convenable pour tous les âges; 
un peut ta doubler en gaze de soie blancbe ou de couleur, laisser dé¬ 
passer la doublure, qui serait bordée avec une roche à la vieille.— 
C. D. On porte des cachemires brodés en sole de couleur, à dessins 
orientaux, qui sont fort jolis; on peut en avoir un pour le prix que 
l’on m'indique ; Je préférerais cependant un cÛÉle de cachemire noir os 
brun, brodé couleur sur couleur et garni de guipure ; il serait fort ben 
si l’on y consacrait la somme indiquée (250 francs) ; le motif de ma pré¬ 
férence est principalement la solidité de ta goipure, qui peut être em¬ 
ployée à garnir tous les vêtements, et aussi 1a crainte de voir ta mode 
délaisser ces châles brodés en couleurs nombreuses. — J. P. On s reçs 
et on recevra un ou plusieurs votants tuyautés, pour la garniture de b 
robe de taffetas noir. — M 11 * J. M. Hélas! non, je ne connais pas le 
moyen d’empécher la chute des cheveux ; si ou Pavait découvert, b 
calvitie n’existerait plus, et nous voyons, au contraire, combien elle est 
générale ; M. Croisât, rue Richelieu, 74, pourra indiquer et envoyer mes 
les postiches qui aident à dissimuler l'inconvénient d’avoir peu de che¬ 
veux. — M B * ta baronne C. des Cou... Il fallait faire le point de piqué 
droit , c’est-à-dire ne point passer de maille en commençant cbaqee 
tour ; le crochet tunisien lui-même formerait un biais, si l'on ne veil¬ 
lait soigneusement à maintenir le même nombre de mailles et à n’en 
point passer mu commencement. Nous accepterons avec reconnaissance 
la collaboration proposée, pourvu que les envois soient conformes m 
cadre du Journal. Mille remeretments pour les compliments que l'on 
veut bien adresser au Journal. 

N° 204. Il serait impossible d’expliquer ici les formes des habillements 
(Tentant; nous préparons des dessins qui seront publiés dès que la sai¬ 
son le permettra. — M** D. M. G , Belgique, a reçu tout récenaeat m 
dessin pour couverture de berceau; si on veut en foire mess triât 
plein, les dessins et les explications sont inutiles. — M** A. JT. Le uri- 
leur procédé pour allonger une robe de taffetas est de conper, au ton! 
de chaque lé, une bande ayant environ 16 à 12 centimètres de largeur; 
on place celte bande d’étoffe entre deux autres bandes de taffetas mi, 
violet; va l’échantillon que l’on m’envoie, ta largeur de ces bandes mies 
est soumise ft la longueur que Ton doit donner à ta robe ; ajoutes, dans k 
cas particulier dont il s'agit, un ou deux rangs de soutache de foie 
blanche snr chaque côté des bandes unies, la robe étant violette et 
blanche. — M"" L., à Metz, recevra des dessins de chapeaux, dès qoe 
la saison le permettra ; Je conseille pour demi-deuil une capote en crêpe 
gris, garnie, à l’extérieur, de rubans gris ; à l'intérieur, d'un large dia¬ 
dème de violettes ; brides grises. — A® 1275, Toulouse . On recevra, dans 
le courant du mois prodiain, les dessins désirés. 
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EXPLICATION Dû DERNIER RÉBUS. 

L'âme n'a pas de secrets que la conduite ne révèle. 
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Bouchon de lampe. 

Matériaux. — Gios coion blanc & tricoter; grosses perles blanches en 
cristal ; perles d'argent soufflé. 

Ce bouchon est du même style que le voile dont nous 
allons donner la description. On fait d’abord le dessous, 
pour lequel on monte 50 mailles réunies en rond; ce rond 
a 17 centimètres 1/2 de circonférence; çn fait 12 tours 
en spirale, en diminuant 3 ou 4 mailles dans) chaque 


■amaire. — Pelote. — Bouchon de lampe. — Voile de 
lampe. — Porte-allumettes. — Bordure en perles pour 
dessous de lampe. — Coussin rond. — Passementerie : 
Rosette en soutache et bourdon. — Rosette en soutacbe 
et bourdon. — Deux arabesques. — Bordure pour vête¬ 
ments de femmes et d’enfants. — Quatre bordures en 
souiache. — Manchette en soutache. — Description de 
toilettes. —Explication de la gravure démodés.—Modes. 
— Nouvelle : Le Démon des prairies. 


rière dans la 3 e maille ; op enfile le même nombre de per¬ 
les , on passe ce feston dans le premier, et l’on continue de* 
la même façon pour le tour entier. Les deux tours suivants se 
composent des festons formés chacun par 8 perles de cris¬ 
tal, — une perle d’argent soufflé, 8 perles de cristal ; — les 
autres tours ont 7 , — puis 6, — deux fois 5, — puis 4, 3, 
2 perles de cristal pour chaque côté de chaque feston ; en 
dernier lieu, chaque feston se compose d’une perle de 
cristal, — une perle d’argent soufflé, — une perle de cris¬ 
tal. On passe un brin de fil dans les 6 mailles formant le 

42* tour du dessous fait an 
crochet , et l’on serre ces 
6 mailles pour fermer le bou¬ 
chon. 


Pelote. 

ithiaux. — Cachemire pon¬ 
ceau; papier canevas (perforé) ; 

|kt1w blanches ; 2 mètres 7o cen¬ 
timètres de ruban noir en taf- 
hUs,ayant 3 centimètres 1/2 de 
largeur; 84 centimètres de den- 
tâfe noire, ayant 6 centimètres 
de largeur; doublure, etc. 

Cette pelote, fort élégante, 
ît d’une exécution facile et 
‘pide; notre dessin la repré- 
mte presque de grandeur 
iturelle; les ornements se 
uupo&ent de cinq grandes 
; de quatre peti- 
» arabesques , 
rodées avec des 
nies blanches 
ir du papier pér¬ 
oré , que l’on 
•ouve chez M. Si- 
lart, rue de Ram- 
Qteau, 64; les 
randes croix doi- 
ent avoir 5 cen- 
imètres de hau- 
?ur, et autant en 
irgeur ; quand on 
brodé les ar&bes- 
pes (notre dessin 
ndique le nom- 
,r ® et la direction 
1m perles), on dé- 
otipe le papier de 
*Ue façon qu’il dépasse la brû¬ 
lerie d’un demi-raDg de petits 
rous. 

Pour faire la pelote, on coupe 
leux ronds, ayant chacun 20 cen- 
•imètres de diamètre, en per- 
*le; on coud ces deux morceaux ensemble, en laissant 
? ne petite ouverture pour introduire le son qui remplit 

pelote ; quand celle-ci est bien remplie, on coud cette 
ouverture; on couvre ce coussin avec du cachemire pon- 
ceau > sur lequel on coud les différentes arabesques. 

La garniture se compose de dentelle noire, froncée, sur- 

ontée d’une ruche de ruban noir, entre les plis de la- 
fielle 011 pose de petits carrés en papier perforé, brodés 
avtc perles blanches. 


Voile de lampe au 
crocliet. 

Matériaux. — Gros coton blanc; 
U è 5 masses de perles blanches 
de cristal (perles de Bohême); 
une demi masse de perles d’ar¬ 
gent soufflé de grosseur moyen¬ 
ne ; cordon fort. 

Ce voile, placé sur le globe, 
atténuera la lumière de la 
lampe ; l’effet qu’il produit 
est très-beau , et ce modèle 
est certaine¬ 
ment l’un des 
plus remarqua¬ 
bles de ce genre. 
Ce voile est fait 
au crochet, en 
brides contra¬ 
riées , puis re¬ 
couvert de per¬ 
les. On com¬ 
mence par le 
bord inférieur; 
on monte, avec 
le gros coton , 
186 mailles ; 
cette chaînette 
de 186 mailles 
doit avoir envi¬ 
ron 64 centimè¬ 
tres de longueur; 
on doit prendre mesure sur le 
globe qu’il s’n git de voiler: nous 
décrivons le modèle placé sous 
nos yeux. On a fait, avec du 
gros coton à tricoter, une chaî¬ 
nette de 186 mailles, que Pou 
réunit en ropd ; les 4 premiers tours sont faits sans dimi¬ 
nution, et se composent d’une bride, — une maille eu 
l’air, ainsi de suite, alternativement ; ces tours, comme 
tous les-suivants, ne doivent pas être faits en spirale; ils 
se terminent tous également, et par conséquent la première 
bride du commencement de chaque tour est formée par 
3 mailles en l’air : dans le 5° tour on diminue quatre fois; 
ces diminutions ont lieu de la façon suivante : on prend le 
brin sur le crochet, et l’on tire une boucle au travers du 


PELOTE. 

tour ; le 12® tour se compose de 6 mailles. On couvre en¬ 
suite ce travail, comme le suivant, avec des festons de 
perles ; le bord inférieur se compose de festons deux fois 
entrelacés, pour chacun desquels on enfile 22 perles de cris¬ 
tal, — une perle d’argent soufflé , — 22 perles de cristal; 
on passe 3 mailles du premier tour au crochet, —on tire le 
brin qui soutient les perles dans la 4 e maille, puis en ar¬ 
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vide le plus proche formé par la maille en l’air du tour précédent; on 
tire une deuxième boucle au travers du vide suivant, puis on passe le 
brin en deux fois au travers des quatre boucles ou mailles qui se trou¬ 
vent sur le crochet; ce qui forme une seule bride. — Les 6 e , 7 e et 8 e tours 
sont sans diminutions; on diminue quatre fois dans le 9 e tour, mais 
non aux mêmes places que dans le 5 e , afin de ne point former de bosses . 
— On fait ensuite deux tours sans diminutions, on diminue dans le 
12° tour, et l'on continue ainsi, faisant un tour avec diminutions, quel¬ 
ques tours sans diminutions ; de façon que le 24 e tour ne se compose 
plus que de 52 mailles, en tout 26 mailles en l'air et 26 brides; ce tour 
a 20 centimètres environ de circonférence. Le fond du voile est terminé; 
on le divise en seize parties égales, en y passant un brin de coton de 
couleur foncée. Comme il serait difficile de compter les mailles, il faut 
mesurer le voile pour faire cette division bien égale. Le dessin n° 2 re¬ 
présente le travail réduit à la moitié de sa grandeur naturelle ; on peut 
y voir les brins noirs qui le traversent, et aussi le procédé 
employé pour former les festons de perles qui couvrent le 
voile ; on commence par le rang inférieur, pour lequel les 
festons sont deux fois entrelacés; ces longs festons sont atta¬ 
chés au 4 e lourde dessous fait au crochet; deux festons sont 
placés sur chacune des seize parties du travail ; les festons 
sont attachés une fois dans le milieu de l'une de ces par¬ 
ties , l'autre fois sur le brin même qui la limite. Pour cha¬ 
cun de ces longs festons, on enfile 14 perles de cristal, — 

2 perles d'argent soufflé, —14 perles de cristal; on con¬ 
duit le fil qui les soutient de haut en bas ( voir le dessin 
n° 2), et l'on enfile le même nombre de perles pour le fes¬ 
ton suivant; avant d'attacher ce deuxième feston, on le 
passe deux fois dans le feston .précédent. Quand ce pre¬ 
mier raug est terminé, on fait le deuxième, composé de 
festons simples non entrelacés; on place un seul feston 
sur chacune des seize parties ; pour les quatre pre¬ 
miers rangs de festons simples, on enfile, pour 
chaque feston, 11 perles de cristal , — une perle 
d’argent soufflé, — 11 perles de cristal; puis on 
fait quatre rangs pour lesquels ou met, au lieu de 
11 , seulement 10 perles de cristal, — puis trois 
rangs avec 9 perles au lieu de 10 : — dans les tours 

suivants on en¬ 
file toujours une 
perle de cristal 
de moiiv>; le der- 
niertourse com¬ 
pose de festons 
formés par une 
perle de cristal, 

—une perle d’ar¬ 
gent soufflé, —- 
nue perle de 
cristal. Le voile 
est terminé; on 
retire, bieu en¬ 
tendu , les brins 
foncés qui mar¬ 
quaient les seize 
parties du tra¬ 
vail. 


BOUCHON DE LAMPE. 


fort en faveur en ce moment, et à juste titre, car il compose deso 
d’une élégance et d’une richesse extrêmes. Notre dessin représentai 
guirlande de fleurs faite en velours noir avec des ornements 
fond du coussin est fait à la croix, avec de la laine zéphyr d'un bëfe 
vert anglais. M. Simart, rue de Rambuteau, 64, possède un ateortiBei 
complet de laines zéphyr , jusqu’ici peu connues en France, et avec lij 
quelles on exécute les plus beaux travaux de tapisserie, à Berlin. 

Le dessin n° 2 représente le coussin entier, de grandeur réduite; < 
dessin indique la continuation de la guirlande ; dans l'intérieur de ceft 
ci, on trouvera les points de repère, marqués par les lettres A et B. 

On trace sur du papier les contours de toutes les feuilles et fleurs;^ 
les découpe, on les colle avec une dissolution de gomme arabique, 
l 'envers du Velours, et on découpe celui-ci quand la gomme a séché n 
faufile chacun des détails de la guirlande sur un morceau carré de c 
nevas (n° 5),ayant 54 centimètres en hauteur et eu largeur; on tn 
ensuite avec un crayon, sur le canevas, les tiges et i?rifl 


ture, que l'on posera autour d’un plateau de lampe fait en 
velours uni, ou bien en tapisserie, avec l'un des dessins 
courants que nous avons publiés dernièrement. Cette gar¬ 
niture se compose de rosettes faites isolément ; on la com¬ 
mence par le milieu avec une perle soufflée entourée de 
perles noires; celles-ci sont encadrées avec des perlesopa/e; 
enfin on entoure toutes les rosettes avec des boucles 
pour chacune desquelles on enfile 2 perles opale , — 4 per¬ 
les soufflées, — 2 perles opale ; le brin sur lequel les perles 


BORD DU VOILE DE LAMPE. 


Petit sac, porte-allumette*. 

Matériaux. — Gros coton blanc à tricoter ; grosses perles de 
cristal ; petites perles d’argent souillé ; souiachc d’argent. 


de la guirlande; les nervures des feuilles et des 
sont tracées avec un crayon blanc; les nervures sont! 
avec du cordonnet d'or, que l’on passe au travers à 
lours, en employant une grosse aiguille pointue; on fl 
cordonnet en faisant, çà et la, quelques points aveti 
soie jaune. On fait ensuite les tiges avec de la l&ineâ| 
plus foncée que le fond ; on brode celui-ci, et dans m 
terstices on fait, s'il le faut, des demi-croix ou desq 
de croix, afin de couvrir bieh exactement le ca 
quand le fond est terminé, on entoure tontes les fc 
toutes les fleurs, avec une tresse d’or très-étroite, qné^ 
place aussi sur les tiges faites avec la laine verte 


foncée; on met des perles d’or dans le cœur des fleurs. 
Le fond peut être bleu, violet ou groseille, selon la uoaoj 
du meuble sur lequel le coussin doit être posé. 

Le coussin terminé est bordé d'une rnclie 
ruban de taffetas de môme couleur que le fond. 


PASSEMENTERIE. 

H omette en «ontaelte et Iraunlii 


Les ornemeaj 
en passementén 
figurent aujou 
d'hui surlesrobj 
et les manteaB 
de femmes et d’ea 
fauts, et non 
avons pensé qu’ 
ne serait pas 
tile d'indiquer 
nos lectrices i 
procédés è l'âld 
desquels on peu 
exécuter ces orne 
mente soi-même 
et à peu de frais 
On emploie 
pour faire cettl 
rosette, de la so^ 
tache carrée 


PORTE-ALLUMETTES. 


laine noire et di 
bourdon noir ei 
soie. Notre deaii 
est fait en deu 



Cou**in rond pour conapr. 

Matériaux. —Canevas n° 5; velours noir; cordonnet d’or; petites 
perles d’or ; iresse d’or étroite; soie line jaune d’or; laine zéphyr 
vert anglais de nuance moyenne. 

Le mélange du travail d’application et de tapisserie est 


ROSETTE POUR LA BORDURE EN PERLES. 


Pour accompagner les deux objets que nous ve¬ 
nons de décrire, nous offrons à nos lectrices un 
petit porte-allumettes du même genre. On monte, avec le 
gros coton, 40 mailles; on les réunit en rond, et l'on fait, 
en rond, 25 tours composés de mailles simples, sans aug¬ 
mentation ni diminution ; on coud le premier tour de façon 
à former un petit sac; on couvre cette couture avec 9 perles 
d’argent soufflé; on met à chaque coin un feston composé 
de 6 perles de cristal , — une perle d'argent soufflé , — 
6 perles de cristal. On place sur le sac, fait au crochet, 
six rangs de festons de perles; chaque côté du sac est 


VOILE DE LAMPE. 


sont enfilées est conduit toujours de droite à gauche,passé 
au travers de la perle la plus proche; on enfile encore le 
même nombre de perles; on passe le brin de la même façon 
dans la perle suivante du bord de la rosetle. et l’on eonti- 
nue aiüsi pour tout le tour. Le briu doit être toujours très- 
serré, très-tendu, et les boucles retombent les unes sur 
les autres, comme l’indique le dessin n° 1 ; on fait les au¬ 
tres rosettes de la même façon, en consultant uotre dessin 
n°2, et on les pose autour du plateau de lampe, en copiant 
la disposition du dessin n° 1 ; le dessin n° 2 représente la 
rosette non encore entourée. 


teintes, afin d'indiquer plus clairement Yentrda 
cernent de la soutache et du bourdon. On trace su 
du papier tous les contours de ce dessin, et l'on travaill 
d’abord la partie foncée de la rosette en plaçant la soutach 
et le bourdon côte à côte; on attache soigneusement le 
extrémités de ces morceaux, qui ont chacun 55 à fiû ceuii 
mètres de longueur; on prend ensuite deux autres oui 
ccaux pareils et ou les passe au travers du travail déjà fait 
cette deuxième partie de la rosette est celle indiquée pa 
la teinte la plus claire; on sépare ensuite la rosette du p* 
pier, et ou lui donne la forme indiquée par le dessin. 


llo*ette 

EN SOITACH 


ivert avec sept de ces 
tons;le bord supérieur 
garni par une tresse 
Le avec trois morceaux 
soutache d'argent; 
e tresse pareille forme 
ise et les petites bou- 
s qui Raccompagnent. 


Bordure en perle*pour plateau île lampe 

Matériaux. — Perles de Bohème opale et perles noires; perles blan 


Pour faire cett 
sette , on coupe J 
anneau en carton ( 
même dim< usi< ! 
le contour de notre dessin; on l’eutoure do 9 
tache lilas, et l’on fait, au milieu, uu treillage art 
de la soie grise de cordonnet; on trace eu ‘ 
les contours des festons extérieurs sur du papi 
et on les forme eu cousant ensemble trois nu« 
outache; la plus foncée de 
:ée Drès du tour de larosetlejl 
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chette comme les travaux précédents; on peut aussileii 
cuter en mignardise noire ; on pose la manchette sur ai 
manche de crêpe ou de barége noir. 


plus claire est celle du bord extérieur : ou coud ces festons 
sur le bord de la rosette. 


Arabesque. 

On emploie de la soutache noire carrée, et du bourdon 
de couleur; on trace cette arabesque sur un morceau de 

papier ni lequel on 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Toilette-de deuil. Robe en gaze de soie noire, posée i 
une robe de dessous en taffetas noir. La jupe estoroéeai 
cinq volants simple¬ 
ment ourlés, qui se 
terminent eu s’arron¬ 
dissant sur chaque 
côté du lé de devant. 

Le premier volant (ce¬ 
lui du bas) se termine 
à 15 centimètres ei- 
viron du bord de la 
robe. Des nœuds de 
ruban noir sont posés 
sur l’extrémité des 
volants. Corsage décolleté à pointe. Berthe plissée en gu 
de soie garnie de dentelles noires. Manches larges garnit 
avec trois volants, ornés d’un nœud de ruban. i>ous-nHn 
cbes en tulle noir, bordées de dentelle noire. Coiffure d 
Aubert, rue du Faubourg-Poissonnière. 46. Cette coif 
fure se compose d’uu diadème en ruban de taffetas noii 
orné de nœuds de dentelle, et, sur le devant, d’on gr» 
pavot noir entouré d’épis couleur acier. 

Robe en taffetas vert chiné à fleurettes vertes plus foncée. 
Le bas de la jupe est garni avec un taffetas semé, dennam 
pareille à celle des fleurettes, surmonté d’une «ruche ch 
corée. Ce volant tuyauté a 12 centimètres de hauteur; 
remonte en ondulant et en diminuant sur chaque côté ( 
la jupe. Corsage plat, montant, à pointe. Manches large 
garnies comme la jupe. Pointe de taffetas noir garnie d o 

volant de dentdl 


BORDURE. 


BORDURE. 


Bordure pour vêtements de femmes et 
d’enfants. 

Matériaux. — Cordon tors en soie de deux nuances ; perles de jais. 

Tons ces travaux sont exécutés de la même façon ; on re¬ 
porte sur du papier les contours des dessins, on met ce pa¬ 
pier sur un morceau de toile cirée, et on suit tous les con¬ 
tours en cousant les cordons ensemble et employant à cet 
effet de la soie fine de même nuance que les cordons ; on 
détache ensuite le travail, et sur Venvers } qui devient l’en- 
droit, on coud les perles de jais. Cette bordure servira aussi 
pour châles de cachemire noir ou de grenadine. 


Trois bordures en soutache. 

Matériaux. — Soutache carrée en laine noire ; perles de jais. 
Mêmes procédés, mêmes usages que la bordure précé 

dente. 


ARABESQUE, 


Arabesfiue. 

Matériaux. — Cor¬ 
don tors en soie de 
deux nuances; per¬ 
les de jais. 

On peut aussi 
supprimer les per¬ 
les, exeeuter l’ara¬ 
besque eu mignar¬ 
dise Doireou blan¬ 
che pour robe de 
piqué. Notre mo¬ 
dèle est noir et 


AGRAFE. 


semble, de la soutache et deux cordons tors qui l’enca¬ 
drent, et l'on réunit ainsi les ronds en copinnt notre 
dessin. 


Il n ne licite* en *ontnclie. 

Cette manchette servira pour toilette de deuil ; nous pu¬ 
blierons probablement un col assorti ; on fait cette roan 


ROSETTE EN SOUTACIIE 


violet; cette dernière nuance 
est placée à l’extérieur des 
contours. 


ROSETTE EN SOUTACHE KT 
BOURDON. 


Agrafe en aoiitaelte 
et cordon tor* 

Matériaux. — Souta¬ 
che noire en laine; 
cordon noir en soie. ■ 


Chaque renouve'lemi 
de saison est signalé à Fa 
par les effort 
les annonces. 
^ J réclames , d 1 

wjÆ certain nombre 

hgfojh niagasins.Lalu 
qui s'engage f 
I tre eux est as 


bourgs sur un corsage montant ; dans ce cas, le bran¬ 
debourg le plus rapproché du cou se composera de 
4 ovales, le 2* dj* d , le 3 e de 2 ovales (semblable par 
conséquent à notre dessin), le 4® d’uu seul ovale. 

On peut aussi faire, avec ce dessin , une bordure 
pour bas < 1 «* robe ou pour mantelet; les ronds sont 
faits avec «le la soutache carrée; on fait d’abord un 
tout petit anneau, et Ton tourne quatre à six fois la 
soutache en spirale autour de cet anneau ; on passe de 
la soie fine au travers de ces tours de soutache, de 
façon ù composer uu rond plat ; on coud ensuite, en- 


annonce un ai 

cle d’un bon marché extraordinaire, l'autre 
poste en offrant le même article à un prix enfl 
plus modique. On croirait, à les entendre.que 
philanthropie la plus pure et la plus désintër 
sée est l’unique mobile de leurs opérationsro 
merciales, et que le désir de combler le pirt 
d’avautages incalculables préside à toutes 
transactions industrielles; l’optimiste le plus c 
vaincu doit cependant admettre difficilement* 
les commerçants s’imposent (les sacrifices coi 
dérables, à seule fin de combler le public 
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leurs dons, et qu’ils livrent, par exemple, des dentelles, des 
étoffes de tous genres, à moitié prix de leur valeur réelle. 
Les bénéfices résultant de toutes ces promesses éblouis¬ 
santes compensent-ils en réalité les frais d’annonce ? Je 
l’ignore, et me demande s’il n’y aurait pas avantage 
pour tout le monde à abolir ce fracas, à supprimer ces 
amorces, à agir en un mot avec bonne foi, en livrant 
consciencieusement des objets dont la valeur serait réelle 
au lieu d’être fictive, et avouant un gain modéré, au beu 
de présenter cette valeur comme étant infiniment supé¬ 
rieure à la somme qui la rétribue. On m'alléguera peut- 
être que ce procédé ruinerait les charlatans ; j'avoue que 
leur destinée m’inspire un intérêt des plus médiocres. 

Je ne nie pas Cependant que certaines circonstances 


peuvent influer sur le prix de quelques marchandises ; la 
situation des fabriques de Lyon, par exemple, a permis 
de mettre en vente des soieries fort belles et fort bonnes à 
un prix inférieur à leur valeur réelle. Mais, eu thèse gé¬ 
nérale, on paye toujours un objet ce qu'il vaut, quelquefois 
plus, mais jamais moins; aussi l'économie bien entendue 
ne poursuit-elle pas les bons marchés fabuleux, et s'ap¬ 
plique-t-elle à distribuer l'emploi des sommes dont elle 
peut disposer en choisissant des étoffes solides, bien ap¬ 
propriées à l’emploi auquel on les destine. 

J’ai visité récemment la maison Guy, ruedelaVrillière, 2, 
et, en ma qualité de Parisienne , j’y suis allée non-seu¬ 
lement quoique , mais parce que je n’avais vu nulle part 
ses annonces promettant des avantages trop grands 


pour être admissibles. J y ai vu une énorme quantité d’é¬ 
toffes de printemps du meilleur goût, et offrant des des¬ 
sins nouveaux, ingénieux et distingués à la fois : ce sont 
des losanges, des carreaux formés par des filets et parse¬ 
més de fleurettes ; des rayures nuancées, des arabes¬ 
ques à teintes admirablement fondues ; enfin un assorti¬ 
ment complet pouvant satisfaire tous les goûts et servir 
en toute occasion. On y trouve aussi un grand nombre de 
vêtements de demf-saison, pour femmes et jeunes filles, 
en drap léger, couleur amande, mélangés de gris et de 
brun, gris surtout, gris dans toutes les teintes possibles, 
car cette couleur règne sans partage dès qu’il s agit de toi¬ 
lettes de printemps. Ces manteaux sont soutachés, bro¬ 
dés avec mélange de tresse dé soie ; leurs formes sont le 



EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES» 


Robe GabrieUe, en popeline violette unie.Le T devant de la jupe et du’corsage 
est formé par des bouillonnés transversaux en taffetas violet; chacun de ces bouillonnés 
est séparé du suivant par un ruban de velours noir, ayant un peu plus d’un centimètre 
de largeur, et se terminant par plusieurs petites boucles formant un nœud ; un ruban de 
velours est placé au milieu de ce tablier plastron, et partage les bouillonnés; un bouton 
de velours noir est posé sur ce ruban perpendiculaire ; & la hauteur de chaque ruban, 
le plastron (formé ae bouillonnés de toi fêtas) se termine carrément sur le corsage ; les 
manches, demi-larges, sont ornées en haut et en bas avec un bouillonné de taffetas 
ayant 10 centimètre* de hauteur, traversé par des rubans du velours noir terminés par 
des nœuds semblables 0 ceux de la jupe. 


Robe en alpaga anglais couleur amande. La jupe est garnie arec des médail¬ 
lons ovales en velours noir, encadrés par une bordure grecque faite en ruban de velours 
noir, ayant 1 centimètre de largeur; ces médaillons ont, y compris l'encadrement, 
20 centimètres de hauteur; un médaillon semblable (8 à 10 centimètres de hautrur, selon 
la taille de la personne) est placé sur chaque devant du corsage. Les inanches, larges, 
sont ornées de médaillons pareils, ayant 0 à 7 centimètres de hauteur. Une bande 
de velours noir soutient les boutons du corsage, qui est plat, & ceinture de velours 
noir. 


grand collet, que l’on relève sur les bras, et le saute-en- 
barque , que l’on fera aussi pareil à la robe, si celle-ci 
est eh étoffe uuie, piqué, nankin, alpagas de toute 
nuance. 

Quant aux mantelets d'été, il faut attendre le mois d’a¬ 
vril , si l’on ne veut s’exposer à acheter un vêtement de 
l'année dernière, qui sera peut être encore toléré par 
la mode, mais qu’elle abandonnera peut-être sans motif, 


et très-brusquement ; jusqu’à cette date, on ne travaille 
guère à Paris que pour l’exportation, et ce n’est point 
parmi ces modèles que nous choisirons ceux que nous 
recommanderons à nos lectrices. Disons d’abord que la 
casaque de taffetas noir à demi ajustée sera encore portée 
cet été, mais plus spécialement par les jeunes filles ; elles 
trouveront aussi, sur nos planches de patrons, un petit 
mantelet fort jeune, très-simple, que l’on fera en taffe¬ 


tas noir ou mousseline blanche pour les journées tout à 
fait chaudes. 

La mercerie joue un rôle important dans les toilettes 
actuelles: elle fournit, sous la désignation de passemen¬ 
terie , tous ces boutons assortis, brodés, qui garnissent 
les corsages, quelquefois les jupes; les agrafes, les bran¬ 
ches de feuilles, les arabesques, que l’on place sur les 
manteaux et mantelets ; les ceintures Suissesses, les filets 
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de soie imperceptibles, plus distingués que les filets de 
chenille, les garnitures de tous genres pour vêtements 
d’enfants. Je ne puis mieux faire que d’indiquer ici la 
maison de laFileuse , rue du Bac, 84, parce que l’on y 
trouvera une incroyable diversité d’objets, entre lesquels 
on aura seulement l’embarras du choix : rubans de toutes 
largeurs, gants de tous genres, bandes en soie brodées et 
piquées pour bas de jupons, capelines d'été et de bains 
de mer, fichus de guipure. Cette maison touche à toutes 
les industries spéciales, et s’assimile tous les produits qui 
peuvent composer un assortiment complet de tous les 
objets gracieux, parmi lesquels il y en a tant qui sont in¬ 
dispensables à la toilette féminine. 

Parmi les rares recommandations que je place quel¬ 
quefois dans ces colonnes, je renouvelle avec plaisir la men¬ 
tion relative aux ceintures-régentes de M roe » de Vertus 
sœurs, rue de la Chaussée-d’Antin, 26. Ces corsets con¬ 
viennent parfaitement pour réparer bien des maux et pour 
les prévenir ; ils n’exercent aucune pression fâcheuse sur 
la poitrine et sur l’estomac, et restituent aux femmes 
toute la grâce que la roideur des corsets ordinaires leur 
fait perdre. Je ne doute pas que, si l’Académie de médecine 
était appelée à examiner le mérite de ces corsets si com¬ 
modes , elle ne votât des remercîments à M œe * de Vertus, 
au nom de l’hygiène. On s’adresse directement à ces da¬ 
mes, en leur envoyant le tour de la taille,—des épaules, 

— la largeur du dos, — de la poitrine, — la hauteur de 
la taille, prise sous le bras. La ceinture-régente est la pro¬ 
priété exclusive de M*»* de Vertus; on ne la trouve pas 
ailleurs. 

Il n’y a rien de nouveau en fait de tissus; il n’y a de 
changé que les termes par lesquels on les désigne : ces 
termes sont en ce moment chinois , cochinchinois, ja¬ 
ponais ; mais le fond est toujours le même. On portera 
beaucoup de robes de foulard, qui seront ornées avec un, 

— trois— ou cinq volants tuyautés en taffetas noir ou de 
même nuance que le fond de la robe, et bordés de ruban 
étroit représentant la teinte dominante des dessins.- Je 
l’ai déjà dit, mais il paraît que je ne saurais trop le re¬ 
dire , ou que quelques-unes de mes lectrices sont bien ou¬ 
blieuses, ou bien enfin qu’elles ne lisent pas mes articles 
avec beaucoup d’attention; je n'ai pas besoin d’ajouter 
que cette dernière supposition est bien affligeante , que 
je ne veux pas y arrêter ma pensée, et que je préfère m'en 
tenir aux premières hypothèses. Il est certain que l’on 
m’interroge sans cesse sur des points auxquels j’ai ré¬ 
pondu d’avance, et je conjure mes aimables correspon¬ 
dantes de vouloir bien consulter le journal avant de m’é¬ 
crire , afin de ne pas m’exposer aux redites, aux plaintes 
de celles de mes lectrices qui attendent parfois assez long¬ 
temps une réponse impatiemment désirée, et forcément 
retardée par la grande quantité de lettres antérieures. 

J’ai déjà dit bien souvent, aussi, que l’on porterait tou¬ 
jours des robes de piqué soutachées en noir sur blanc et 
maïs, —en blanc sur maïs, — et l’on m’écrit cependant 
chaque jour pour me demander si ces toilettes seront à la 
mode pour les femmes et les enfants : on ne doit pas avoir 
le moindre doute à cet égard, et la réponse est des plus 
affirmatives. J’ai conseillé aussi l’emploi de la mignardise 
substituée à la soutache; l’effet en est fort riche ; on fixe 
sur l’étoffe même, par un brin de fil fin ou de soie fine, 
les picots.de la mignardise, lorsque les contours du des¬ 
sin ne font pas rejoindre ces picots. 

Les mousselines imprimées, malgré leur bon marché 
relatif, resteront, à Paris du moins, le domaine des fem¬ 
mes élégantes ; il est fort cher, en effet, d’en maintenir les 
garnitures toujours fraîches, et les frais de blanchissage 
et de repassage décuplent, et au delà, en une seule saison 
le prix d’achat dç ces robes. 

Les femmes économes devront donc les remplacer par 
des robes d'alpaga de couleur pour les jours pluvieux et 
froids, par des robes de barége lorsqu’il s'agira de toi¬ 
lettes simples, et de mousseline de soie pour les toilettes 
plus parées. On pose ces étoffes claires sur un jupon en 
grosse gaze ou tarlatane, de même nuance que le fond 
de la robe : leur transparence s’oppose au voisinage im¬ 
médiat des jupons blancs. L’emplette la plus économique 
est une pointe en dentelle de laine; ces pointes sont légè¬ 
res et fort commodes, en ce qu’elles peuvent accompagner 
toutes les étoffes, le barége comme la soie. 

On peut être très-élégante avec des étoffes très-simples 
et peu coûteuses ; il n’y a de vraiment pauvre que le faux 
luxe, la prétention, c’est-à-dire les garnitures ambi¬ 
tieuses placées sur des étoffes bon marché. J’ai vu prépa¬ 
rer tout récemment une robe en simple barége gris ; la 
jupe était garnie avec trois volants tuyautés, couvrant un 
espace de 25 centimètres environ, et surmontés d’un pli 
ayants centimètres de hauteur; un châle double, en ba¬ 
rége, pareil à celui de la robe, était garni avec un volant 
tuyauté (2 centimètres de largeur), surmonté d’un pli ayant 
2 centimètres de hauteur. Rien ne saurait être plus sim¬ 
ple et moins coûteux : mais cet ensemble était distingué, 
en raison même de sa modestie ; et, comme cette toilette 
ne sera jamais portée avec un chapeau garni de plumes, 
comme elle ne paraîtra pas vouloir attirer l'attention, elle 
sera approuvée par le bon goût. 

Nous publierons prochainement plusieurs chapeaux des¬ 
sinés chez Mm» Aubert, rue du Faubourg-Poissonnière, 46. 


I Nos lectrices pourront ainsi connaître les formes actuelles, 
I les ornements que l’on préfère, et se convaincre que mes 
| assertions au sujet du talent de M ma Aubert n’ont pas dé¬ 
passé la vérité ; celles qui s’adressent à M ma Aubert en 
seront encore mieux convaincues. Il est certain qu’elle 
possède le don rare et précieux d’embellir les femmes, et 
| de disposer ce qu’elle touche de façon à donner une grâce 
I et une élégance incontestables au chapeau le plus simple 
i comme au chapeau le plus riche. Les formes sont tou- 
| jours très élevées au-dessus du front, et tous les ornements 
I se reunissent sur ce point, dessus et dessous, comme 
pour l’exhausser encore. A bientôt pour d’autres détails. 

E. R. 



LE DÉMON DES PRAIRIES \ 


Suite. 

IV 

UJ*E DÉCOUVERTE. 

Il y avait déjà dix jours que le convoi continuait à tra¬ 
verser la prairie, sans que nul incident nouveau fût venu 
troubler sa marche. Aucune nouvelle figure humaine ne 
8 f était laissé entrevoir dans les hautes herbes, et les hurle¬ 
ments des loups de prairie étaient seuls venus troubler le 
repos des nuits. Ces animaux erraient autour du camp sans 
jamais avoir osé y pénétrer, et ce n'était qu'après le dé¬ 
part des voyageurs qu'ils se précipitaient sur les restes des 
repas. 

On avait même atteint le petit hameau Council- ürove, 
habité par des hommes blancs et des femmes indiennes. Ce 
village, avec sa maison de missionnaires, les champs cul¬ 
tivés qui l’entouraient et le petit ruisseau qui le traver¬ 
sait, formait comme une oasis au milieu du désert Green 
y avait pris les renseignements les plus minutieux sur le 
soulèvement des Comancbes ; mais aucun des habitants ne 
sut rien dire à cet égard. 'On avait bien entendu'parler 
d’un léger dissentiment qui s'était élevé dans l'Arkansas 
entre l’agent du gouvernement et les Indiens ; mais per¬ 
sonne n'y attachait d'importance, d'autant plus que déjà 
bien d'autres dissentiments avaient eu lieu sans jamais 
avoir amené de suites funestes. Ce fut donc le cœur plus 
léger que Green fit part du résultat de ses questions aux 
gens de son expédition, et pourtant aucun d'eux n’avait 
senti renaître en lui la confiance. Dutch-Bill seul avait 
deux ou trois fois secoué la tête et dit : « S'il en est ainsi, 
tant mieux; mais j'en doute fort » 

Cette marche si régulière et si monotone au milieu des 
prairies aurait pu exercer une influence assoupissante sur 
l'imagination des deux amis, vu qu'aucun d’eux n'avait 
assez de connaissances en botanique pour attacher un inté¬ 
rêt quelconque aux différentes plantes et natures de ter¬ 
rain qu'ils rencontraient ; mais tous deux avaient constam¬ 
ment à l’esprit certaines préoccupations dont ils se faisaient 
part, et cette communication réciproque de leurs pensées 
intimes semblait resserrer de plus en plus les liens de leur 
amitié. 

Green, pendant des heures entières, laissait son cheval 
marcher à côté de celui du jeune Mexicain. A tout propos 
il interrogeait cet enfant, et savait peu à peu l'amener à une 
conversation soutenue. Depuis le moment du départ du 
convoi, Green avait soigneusement évité toute question 
sur le genre de vie de son petit compagnon, et était peu à 
peu parvenu à dissiper ses craintes et à gagner en quelque 
sorte sa confiance. 

« Cet enfant a un esprit tout particulier, qui me charme 
par son naturel, » disait-il à Baumann. « Si jamais enfant 
avait été dérobé à notre famille, je jurerais que c'est mon 
frère, et je pourrais du moins expliquer ainsi le singulier 
attachement qu’il m'inspire et auquel je me laisse aller, 
sans pouvoir m’en rendre compte. » 

Pendant les premiers jours, Baumann s'était livré aux 
plaisirs de la chasse. Il avait poursuivi çà et là quelques 
coqs des prairies, joignant ainsi l’utile à l’agréable. En 
effet, de la viande fraîche n'était pas chose à dédaigner 
pour des voyageurs dans le désert; mais, le quatrième 
jour, il lui était survenu un incident qui avait surexcité 
son imagination, au peint de troubler sa raison. 

Une après-midi, le convoi avait rencontré une de ces 
gorges étroites, appelées canon , assez fréquentes sur la 
route de Santa-Fé, et qui souvent s'étendent pendant plu¬ 
sieurs milles pour gagner le cours d'eau le plus voisin; 
aussi les chariots avaient-ils dû , suivant une ancienne 
trace, remonter quelques milles pour pouvoir traverser ce 
ravin èt gagner l’autre côté. Cette gorge descendait presque 
à pic; mais au fond on y apercevait un peu de verdure et 
deux grands peupliers, dont la cime atteignait presque le 
niveau de la prairie. Ces quelques arbres perdus au milieu 
de ce vaste désert causèrent une impression indéfinissable 
à Baumann : il sauta à bas de son cheval, le confia à un 
muletier, et se mit à descendre dans la gorge pour la tra¬ 
verser. Le sol, quoique un peu fangeux, offrait pourtant 

* Voir les n°' 11, 12, f S et 14. 


assez de résistance au tUl ' 6 des empreinte* de 

pas, qui semblaient assez récentes, semblaient prouver que 
! plus d’une personne avait déjà suivi l’exemple de 'Bau¬ 
mann. Après une descente difficile, celui-ci finit par at- 
I teindre le fond de la gorge; il coupa une branche d'arbre 
! et se mit à chercher un endroit par où il pût remonter 
| de l'autre côté, lorsque tout à coup son regard rencontra 
un objet qui, par sa couleur, se détachait sur le fond som¬ 
bre d'un buisson. Il s'approcha et reconnut un ruban de 
1 soie, dont l'extrémité formait une sorte de boucle an mi- 
| lieu de laquelle brillait une petite croix d'or. Comment ce 
ruban de soie, cet indice d'un monde civilisé, avait-il pu par¬ 
venir au milieu de cette solitude? Il y avait déjà là de quoi 
exciter l'étonnement de Baumann; mais à peine venait-il de 
le ramasser et de l’examiner avec attention, que tout à coup 
ses yeux s’agrandirent, et il resta quelque temps immobile 
et stupéfait. Puis, portant la main à son front: « Suis-je 
fou? » s'écria-t-il; et, jetant un second regard sur sa trou¬ 
vaille : « Mais non, il en est bien ainsi ; et, quand même le 
monde entier en nierait la possibilité , ce n'en est pas 
I moins vrai. Mais comment cela se fait-il? » S'aidant ensuite 
de son fusil, il se mit à escalader précipitamment un des 
côtés de là gorge, et y retrouva bientôt de nouvelles em- 
1 preintes de pas. Arrivé au sommet, il explora du regard 
la vaste prairie, comme pour y chercher la réalisation de 
ses espérances ; mais rien de particulier ne s'offrit à ses re¬ 
gards. Il se mit donc de nouveau à contempler la parure, 
agité par les sentiments les plus divers. « Les chemins de 
la Providence sont vraiment merveilleux, » se dit-il en di¬ 
rigeant lentement ses pas du côté où il devait retrouver les 
chariots; « mais l'homme ne croit que trop à ce qu'il dé¬ 
sire. Comment aurait-elle pu venir ici, et n’est-ce pas une 
folie de supposer que cette parure a pu arriver en cet en¬ 
droit de seconde main? Il y a six mois qu'aucune expédi¬ 
tion n’a quitté Indépendance pour suivre ce chemin. » Il 
s'arrêta quelques instants, plongé dans de nouvelles ré¬ 
flexions; puis il secoua la tète et porta la rosette à ses 
lèvres. « Je te connais, » dit-il en tirant son portefeuille 
et en y serrant sa trouvaille ; «mais, d’où que tu viennes, 
je ne veux plus songer à toi; je ne veux plus sonder l'im¬ 
possible, et, ainsi qu'elle, je te considérerai comme une 
brillante apparition, disparaissant aussi vite qu'elle s'est 
montrée, et ne laissant après elle que regrets et désespoir. » 
Non loin de là, la caravane avait opéré son passage à 
travers la gorge, et de nouveau la longue rangée des cha¬ 
riots parcourait la prairie. Baumann allait lentement à sa 
rencontre. Le ruban et la croix d’or qui étaient venus 
ébranler son cœur formaient un bracelet qu’il avait vu au 
bras de la jeune fille avec laquelle il avait passé un quart 
d'heure; déjà alors il avait remarqué cette rosette qui se 
détachait si vivement, par sa couleur, sur la blancheur du 
bras. Il en connaissait jusqu’au moindre pli, ayant surtout 
étudié le merveilleux travail de la croix; aussi savait-il 
qu'il était impossible qu'il se trompât dans cette reconnais¬ 
sance ; mais comment expliquer la présence de cette pa¬ 
rure dans eet endroit ? Il avait atteint le convoi, et, après 
être remonté à cheval, il marchait près des voitures, plongé 
dans les plus singulières réflexions, lorsque Green, qui de¬ 
puis quelque temps galopait près de lui, poussa un grand 
éclat de rire qui l'arracha à ses rêveries. 

« Avez-vous donc eu une apparition. » s'écria gaiement 
ce dernier, « pour ne pas même entendre votre propre 
nom ?» 

Baumann se dressa sur son cheval et passa la main sur 
ses yeux comme pour chasser de son esprit toutes les idées 
qui le préoccupaient 

« Ma foi ! peu s’en est fallu,» dit-il ; «mais attendez. Nous 
n'avons plus qu’une petite distance à parcourir pourarri ver 
à l’endroit que le vaguemestre nous a fixé pour lieu de 
campement ; et là je vous raconterai tout. » Puis, piquant 
des deux, il partit au galop, laissant la caravane der¬ 
rière lui. 

Quelques heures après, lorsque, à la tombée de la nuit, 
on eut rassemblé les voitures et que les gens de l'expédi¬ 
tion préparaient leur dîner, les deux amis étaient assis 
à l’écart, appuyés sur les coussins de leur voiture, et 
Baumann racontait à son compagnon l’aventure qui lui 
était arrivée sur le chemin de fer de Becksbourg, ainsi que 
toutes les sensations qu'il avait éprouvées dans la suite, et 
lui faisait part de la stupéfaction que lui avait causée la 
découverte du bracelet, qu'il montra à son ami. Au récit 
de cette découverte, Green n'^vait pu s'empêcher de laisser 
errer autour de ses lèvres un léger sourire d'incrédulité; 
mais, lorsqu'il vit le travail singulier de la croix d’or qui 
ornait le bracelet, et qu'il remarqua l'agitation intérieure 
de son ami, il secoua la tête d'une manière soucieuse, et 
lui dit : 

« La réalité dépasse quelquefois tout ce que l’esprit peut 
imaginer; mais, en examinant les choses froidement, je ne 
vois point pourquoi cet événement ne serait point dans le 
cours des choses ordinaires : huit jours avant notre arri¬ 
vée à Indépendance, la malle-poste de Santa-Fé avait quitte 
cette ville ; et il n’y aurait rien d'extraordinaire à ce qu’elle 
eût emmené des voyageurs. Si toute l'hisloire de cette 
jeune fille est restée un mystère pour vous, il peut bien y 
avoir un motif qui l’ait engagée à entreprendre un voyage 
dans la prairie, et, si vous êtes aussi sûr que vous le dites 
de tout ce qui a rapport à ce bracelet, pourquoi ne point 
admettre la supposition que c'est la propriétaire elle-même 
qui Ta perdu, et qu'en ce moment nous suivons le même 
chemin que l’objet de voire amour?Cette possibilité vous 
paraît-elle donc si effrayante? » continua-t-il en riant, en 
voyant les grands yeux que Baumann fixait sur lui. 

« Effrayante? » répliqua celui-ci en saisissant le bras de 
Green. « Je ne sais vraiment point si je dois la traiter ains\ 
Vous me présentez une possibilité qui va faire de moi 
l’homme le plus agité du moude; je sais que tout ce qui a 
rapporté elle disparaîtra à mes yeux comme une illusion. 

Je ne me dissimule point la folie qu'il y a à vouloir suivre 
la trace d’une jeune fille à travers cette prairie sans fin ; 
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et cependant, dès ce moment, je n'aurai point d’autre 
pensée. Je n’ignore pas que cette tentative ne ferâ que me 
rendre malheureux ; et pourtant, pour rien au monde, je 
n'y renoncerai. 

« Diable l » s’écria Green en se levant, « êtes-vous amou¬ 
reux à ce point? Eh bien, je vous avouerai que je ne 
vois point qu’il y ait de la folie à voir les choses comme 
elles sont. Dans la prairie, on ne s’écarte guère de la route 
frayée : aussi, soyez persuadé que les traces de roues que 
nous suivons sont celles de la malle-poste. Une jeune dame, 
et surtout une Américaine, serait un événement assez rare 
sur cette route, et, à chaque bourgade, nous pourrons fa¬ 
cilement en avoir des nouvelles. Vous savez en outre son 
nom; et, quand même nous devrions aller jusqu'à Santa-Fé, 
elle ne sera point difficile à retrouver parmi le peu d’A¬ 
méricaines qui y résident. Allons! donnez-moi une poi¬ 
gnée de main, et prenez une autre figure. Je vous aiderai à 
la chercher; il faudra bien que nous la retrouvions, à moins 
que ce bracelet ne soit un tour que le diable vous ait 
joué. » 

Il y avait onze jours que l’expédition avait quitté Indé¬ 
pendance, lorsque, pour la première fois» on entrevit quel¬ 
ques buffles isolés* A cet aspect, l'expédition sembla 
animée d’une vie nouvelle : il s’agissait, après s’étre long¬ 
temps contenté de haricots secs, de chercher à se mettre 
sous la dent quelques morceaux de viande fraîche. Bau- 
mann, selon son habitude, précédait à cheval l'expédition; 
quant à Green, il n'eut rien de plus pressé que de renou¬ 
veler l’amorce de sa carabine et de passer dans sa ceinture 
le cuir deux pistolets à double coup. 

« Ça n’en vaut pas la fceine, monsieur, » dit Bill en 
voyant ces préparatifs, « ce sont des buffles mêles; la chair 
l’en vaut rien. Us sont méchants en diable. Attendez en¬ 
core quelque peu ; nous nous en prendrons à leurs femelles. 

— Pour moi, il ne s’agit que, de tirer un coup de fusil, » 
répliqua Green en riant, et il se mit à serrer davantage la 
ungle de la selle de son cheval ; « nous trouverons bien 
quelques bons morceaux dans cette masse de chair. » Puis,. 
montant à cheval, il gagna au galop la hauteur où passaient 
les buffles. 

« Pourvu, du moins, qu’il sache s'y prendre pour éviter 
tout danger ! » murmura le vaquero en enfonçant son cha¬ 
peau sur la tête et en suivant le cavalier du regard. Quant 
su jeune Mexicain, il se dressa sur sa selle, regarda quel¬ 
que temps s'éloigner l’Américain, puis se tournant vers 
Bill. 

■ Y a-t-il vraiment dn danger, mon oncle ?» lui deman¬ 
da-t-il. 

« Pas pour un bon chasseur, mais beaucoup pour un 
novice, » répondit celui-ci d’un ton bourru. « Si la balle ne 
frappe pas l’animal à la bonne place, au défaut de l’épaule 
gauche, et ne fait que le blesser à la figure, le chasseur 
peut bien à tout jamais être guéri de l’envie de chasser 
aux buffles. » 

Aussitôt que les buffles avaient aperçu le cavalier qui se 
mettait à leur poursuite, ils avaient pris leur course et 
bientôt disparurent derrière les hauteurs, qui ne tardèrent 
pas à cacher également le chasseur aux yeux de ceux qui 
l’observaient. Malgré cela, les regards de Joseph restèrent 
fixés dans la direction qu'avaient suivie bêtes et chasseur, 
jnsqu’à ce que, comme poussé par une inquiétude secrète, 
il descendit de cheval. Depuis quelques minutes, l'expédi¬ 
tion suivait tranquillement sa route, lorsque, dans le loin¬ 
tain, on eqtendit retentir le coup \le fusil de Green. Bill 
)rèta l’oreille une seconde, puis se retourna flegmatique- 
nent vers son attelage; quant au jeune garçon, il s'arrêta 
X sembla attendre impatiemment tout bruit suivant. En 
îffet, peu de temps après on entendit résonner un second 
oup, plus faible que le premier, mais encore bien distinct, 
t au même moment le jeune garçon, détachant un des 
bevaux de selle qui suivaient l’expédition, sauta sur son 
!os et, saisissant sa carabine, se lança dans la direction 
'où étaient partis les deux coups. 

« Eh bien ! qu’y a-t-il donc? » s’écria le vaguemestre en 
ccourant ; « ce gamin perd-il la tête? . 

— Ça part comme la poudre, » répliqua Bill eu riant. 
Toutefois, vaguemestre, je vous engage à aller voir par 
ous-même ce qui se passe. Il ne fait pas bon manquer 
2 buffle de son premier coup; et il me semble avoir en- 
?ndu résonner les pistolets de M. Green. » 

Le vaguemestre regarda une seconde la figure expressive 
o vieux vaquero et poussa ton cheval sur la trace de 
weph, qui avait déjà disparu sur la hauteur; mais, arrivé 
a sommet d’une petite colline, il chercha en vain un 
gne qui lui indiquât la direction à prendre. Le sol de la 
rairie s’étendait tout à l’entour en nombreuses ondula- 
ons, qui ne permettaient pas au regard d’aller plus loin que 
éminence la plus voisine. L’herbe était sillonnée en tous 
insparde nombreuses traces qui pouvaient provenir aussi 
ien des buffles que des chevaux. Le vaguemestre écouta 
a instant dans l'espoir qu’un bruit quelconque lui indi- 
Jerait le chemin à suivre. 11 gagna ensuite la hauteur la 
us voisine, sans obtenir uu meilleur résultat; une troi- 
hne tentative, dans une direction opposée, ne réussit pas 
ieux, et, après quelques instants d’hésitation, il revint 
r ses pas en secouant la tête. 

Green, emporté par l’ardeur de la chasse, s'était lancé 
r la trace des buffles. 11 avait jeté son dévolu sur l’un 
s plus forts, et s'était mis à le poursuivre, sans s’occuper 
s autres, qui s’étaient dispersés de différents côtés. C’é- 
t, de sa vie,' te premier buffle qu'il voyait de près; mais, 
jà longtemps avant son départ, il avait fait des études 
rieuses sur la théorie de.la chasse, pour ne point paraî- 
> novice aux yeux de ses gens, et il savait qu’à cheval, 
ur peu qu'on sût s’y prendre adroitement, il n’y avait, 
cuu danger à craindre : il avait gagné le côté gauche de 
aimai, qui se sauvait, et était déjà assez près de lui pour 
savoir l'ajuster et le tirer. Il choisit donc le moment le 
us favorable, mit en joue et pressa la détente. Le buffle 
un bond formidable, puis resta immobile, de sorte que 


le cheval de tlreen, lancé au galop, le dépassa. Green le 
retourna immédiatement, persuadé qu’il allait voir tom¬ 
ber le buffle dans les dernières convulsions de l’agonie ; 
mais son regard rencontra les deux yeux ardents de l’ani¬ 
mal, qui, la tête baissée, le regarda furieux pendant une se¬ 
conde; puis, labourant le sol de ses cornes, s’élança coutre 
lui. Tout cela avait eu lieu si rapidement que Green eût gardé 
trop peu de présence d’esprit pour échapper au danger, 
si son cheval n’eût agi pour lui, et, faisant un bond de 
côté, n'eût gagné au large enligne a droite. Le cavalier reprit 
immédiatement son sang-froid et vit le buffle, à dix pas der¬ 
rière lui, suivre son cheval au galop. Tirant donc de sa 
ceinture un de ses pistolets, il ajusta, aussi bien que pos¬ 
sible, et tira de nouveau. L’animal ne s’arrêta qu'une demi- 
seconde, secoua la tête et n'en sembla que devenu plus 
furieux. Green commençait à comprendre que son salut ne 
dépendait que de la vitesse et de la vigueur de son cheval ; 
toutefois il se rendit compte en même temps du danger 
auquel il serait exposé si f dans cette folle poursuite, il 
venait à perdre tout chemin et toute direction, au milieu 
des ondulations de cette prairie. Son cheval continuait sa 
course éperdue à travers monts et vallées, et toujours le 
buffle le suivait d’aussi près; encore une fois, dans une 
dernière tentative, Green se tourna vers l'animal, et tira 
sur lui les deux coups de son second pistolet; mais, au 
même moment, le cheval fit un bond de côté tellement 
violent que, avant qu'il pût s’en rendre compte, Green fut 
désarçonné et perdit connaissance en tombant. 

Le premier objet qui frappa ses regards, lorsqu'il revint 
à lui, furent les yeux ardents que l'animal tenait braqués 
sur lui, à peine à un pas de son visage. Une sorte d’instinct 
avertit Green que le plus léger mouvement pouvait causer 
sa perte. Il ne pouvait se rendre compte comment il n’était 
point encore sous les pieds de l’animal, et ne com¬ 
prenait pas mieux la nature du terrain sur lequel il se trou¬ 
vait et où son ennemi semblait n’oser s'aventurer. 11 fallait 
qu’il fût dans un trou !ou quelque chose d'analogue, car 
au-dessus de sa tête, à la hauteur des yeux, il voyait com¬ 
mencer le sol de la prairie ; toutefois ces pensées ne firent 
que traverser confusément son esprit et une à une, car ses 
yeux restèrêut fixés sur ceux du buffle avec une angoisse 
qui ne faisait qu’augmenter de seconde en seconde. 11 épiait 
le premier mouvement de l'animal. Depuis combien de 
temps durait cette situation, il ne pouvait le savoir, lors¬ 
que tout à coup le son d’un coup de fusil, tiré non loin de 
lai, le fit tressaillir. Les yeux de son ennemi semblèrent 
lancer encore plus de feu, puis le colosse commença à fai¬ 
blir sur ses jambes; il parut vouloir s'élancer sur lui, mais 
se méfier en même temps de ses forces; tout à coup il 
écarta les jambes en arc-boutant, et une seconde après il s’af¬ 
faissa sur lui-même. En même temps Green se sentit saisi 
par la main, et il vit se pencher sur lui une jeune figure 
encore pâle d'émotion. « Pour l'amour de Dieu ! soyez pru¬ 
dent, lui dit une voix tremblante, saisissez cette branche 
et tendez-moi votre autre main, » Green sentit entre ses 
j mains l’écorce lisse d'une branche de peuplier ; déjà il avait 
reconnu la figure de Joseph et il s’apprêtait à se relever 
lorsqu’il sentit le sol remuer sous lui. « Non, point ainsi, 
ou bien vous allez rouler au fond ! » s’écria le jeune homme, 
«saisissez la branche et ma main, tenez vous bien, arc-bou¬ 
tez vos pieds contre le sol, et maintenant faites un effort, 

— là, bien!» 

Green se retrouvait sur ses jambes, et involontairement 
son premier regard se porta sur l’endroit où il était resté 
étendu. Ce premier coup d’œil suffit pour tout lui expliquer. 
—Devant lui était une gorge profonde dont les côtés étaient 
couverts de buissons épais de chêne et de peuplier; deux 
ou trois fortes branches l’avaient seules retenu lorsque le 
bond de son cheval l’avait précipité dans cette profondeur. 

— Le second regard de Green fut pour l’enfant qui l’avait 
sauvé alors qu’il désespérait de tout secours. — Mais à peine 
l’eut-il regardé, qu’il s’élança vers lui en voyant ce jeune 
homme, pâle comme la mort, battre l’air des mains et tom¬ 
ber sans connaissance. « Ce n'est que le contre-coup de son 
émotion, » se dit-il en lui-même, et pourtant une singu¬ 
lière crainte s’empara de lui lorsque, agenouillé près de ce 
jeune homme, il essaya inutilement de le relever. — 11 re¬ 
garda autour de lui, espérant trouver quelque goutte d’eau 
dans le voisinage, ouvrit la blouse qui serrait le cou du 
jeune évanoui et trouva en dessous une camisole étroite¬ 
ment fermée. 11 se hâta de l’ouvrir et resta comme foudroyé 
en reconnaissant le sein d’une jeune fille. — Son étonne¬ 
ment ne dura que quelques minutes; mais cette découverte 
suffit pour lui faire comprendre les divers sentiments qu’il 
éprouvait pour ce soi-disant garçon. Pendant quelque temps 
il fixa ses traits fins et pâles, qui pour lui prenaient un ca¬ 
ractère si différent ; puis, comme s’il avait un tort à répa¬ 
rer, il se hâta de refermer la camisole et d’agrafer la blouse. 
Peu à peu quelques couleurs apparurent sur la figure de 
Joseph, et Green comprit, à ces indices, que la vie ne tarde¬ 
rait pas à revenir. Bientôt en effet la respiration commen¬ 
ça à soulever cette jeune poitrine oppressée, et les yeux, 
s’entr’ouvrant, laissèrent échapper quelques regards encore 
voilés. « Joseph, es-tu revenu à toi? » dit Greea d’une voix 
qu’il essayait de rendre ferme ; le jeune homme tressaillit, 
jeta un regard effaré autour de lui. Le buffle mort qu’il 
aperçut sembla lui rendre compte de sa position ; il se re¬ 
leva ientement, passa la main sur ses yeux et regarda Green 
en souriant : « Ma foi ! tout,s’est passé aussi bien que pos¬ 
sible, » dit-il en mettant sur sa tête son chapeau qui était 
tombé. « Je crois, Dieu me pardonne! avoir perdu connais¬ 
sance. » Il chercha ensuite des yeux les deux chevaux, qui 
paissaient tranquillement non loin]de là. En quelques bonds 
il fut auprès d’eux et se mit à les caresser. Alors seulement 
Green songea au convoi qu’il avait quitté et à la nécessité 
de retrouver son chemin le plus tôt possible.^ suivit Jo¬ 
seph, en cherchant à surmonter ses sensations ; il appela 
son cheval, qui, aussitôt qu’il reconnut la voix de son maî¬ 
tre , accourut au-devant de lui, et les deux cavaliers se 
remireul en selle. 


« Pourrais-tu me dire maintenant ce qui t’a engagé à me 
suivre, et comment tu as fait pour trouver la direction que 
j’avais suivie ? » demanda Green, tandis que tous deux tour¬ 
naient leurs chevaux dans la direction où ils supposaient 
devoir retrouver la route. 

— C’est que je vous ai entendu tirer vos pistolets; j’en 
ai conclu que le buffle ne vous donnait pas le loisir de re¬ 
charger votre carabine. J’ai suivi la direction du son, et 
votre troisième coup m’a fait comprendre que j’étais dans 
la bonne voie. Lorsque j’ai aperçu le buffle, je n’ai eu qu’à 
sauter à bas de mon cheval et lui envoyer ma balle au dé¬ 
faut de l’épaule. 

— Mais si l’animal s’élait tourné contre toi ? 

— Ma foi, je vous avoue que le temps m’a manqué pour 
faire cette réflexion. » 

Green ne répondit rien; il examinait encore la figure de 
son compagnon sans pouvoir comprendre comment il avait 
tant tardé à découvrir la vérité. Il ne pouvait encore pré¬ 
voir à quoi le mènerait sa découverte ; aussi éprouva-t-il 
un certain soulagement à voir poindre sur l’une des collines 
prochaines la figure d’un homme qui, dès qu’il le vit, lâcha 
un coup de carabine. 

« Je crois vraiment qu’ils se sont aperçus de notre ab¬ 
sence, » dit-il, et il fit prendre à son cheval une allure 
plus vive. Bientôt d’autres personnes se firent voir sur 
d’autres collines environnantes. On les reçut avec des ac¬ 
clamations de joie, et quelques minutes après ils avaient 
devant eux la route ainsi que le convoi , qui avait fait 
halte. 

« Dieu merci 1 » s’écria Baumann, qui, ainsi que le va¬ 
guemestre, était venu au-devant d’eux, « nous avons passé 
un mauvais quart d’heure ; peu s’en est fallu que vous ne 
fussiez à tout jamais égaré dans les prairies. 

—Ce n’eût pas été impossible, » répliqua Green ; « peu 
s’en est fallu aussi que je ne fusse expédié dans l’autre monde 
et puni de ma présomption ; du reste, si je suis encore sur 
mes jambes, ce n'est pas à mon adresse que je le dois, 
mais.... » 

À ces mots, il se retourna pour chercher son jeune com¬ 
pagnon , qui déjà avait gagné la tête du convoi et attelait 
son cheval à la voiture, comme s’il ne s’était rien passé 
d’extraordinaire. En ce moment même, Bill faisait cla¬ 
quer son fouet dans les airs, son attelage se mettait len¬ 
tement en mouvement, et les autres chariots suivaient son 
exemple. Green secoua la tête, et piqua des deux sans ter¬ 
miner sa phrase. 

« Ce soir, je vous raconterai en détail tout ce qui m’est 
arrivé, » dit-il, quelques instants après, à Baumann ; « quant 
à présent, j’en suis incapable. J’ai été jeté à bas de mon 
cheval, et je crois que ce que j’ai de mieux a faire , c’est 
d’aller me reposer quelques heures dans ma voiture. » 

Baumann, inquiet, s’informa s’il n’était point blessé; 
l’Américain lui tendit la main, et, quelque temps après, 
étendu sur les coussins de son chariot, Green repassait 
dans son esprit Jusqu’aux moindres circonstances de son 
aventure. 

On était arrivé au lieu du oampement. Baumann, qui 
avait trouvé son ami profondément endormi, après avoir 
pris part au repos commun, s’était couché aussi non loin 
de lui. La nuit était survenue, les feux étaient éteints, 
et le plus profond silence régnait dans tout le camp. Green 
se leva lentement, et, à la faible clarté de la lune, regarda 
l’heure qu’il était ; il était minuit. Il entendit appeler 
Baumann pour monter sou tour de faction; et, lorsqu’il 
l’eut vu s’éloigner, il quitta sans bruit la voiture dans 
laquelle il s'était reposé; il se dirigea aussi silencieu¬ 
sement que possible à travers les groupes des dormeurs 
jusqu’à ce qu’il fût arrivé près de l’enceinte des chariots ; il 
y jeta un regard scrutateur, et reconnut bientôt Joseph, qui 
dormait. 11 s’approcha de lui, s’agenouilla et l’appela 
doucement par son nom. Le jeune homme, se réveillant en 
sursaut, jeta sur lui un regard farouche. » 

« C’est moi, Joseph, » lui dit à voix basse Green, pour 
le rassurer. «Je suis seul, mais je connais ton secret; je 
sais que tu m’aimes, et moi aussi, je t’aime depuis que 
je t’ai vue pour la première fois; aie donc confiance en 
moi. » 


A ces mots, la jeune fille se releva d’un bond , et, éten¬ 
dant ses bras au ciel : 

» Mon Dieu 1 mon Dieu ! » s’écria-t-éllo d’un ton si dé¬ 
sespéré que Green sentit son cœur se serfer. Puis, tombant 
à genoux, elle cacha sa figure dans les hautes herbes. Uu 
tremblement nerveux agitait tout son corps, et des flots 
de larmes s’échappaient de ses yeux. 

«Voyons, jeune fille, » dit Green pour la calmer, 
« qu'avez-vous à me reprocher ? » 

Mais elle, rassemblant ses forces et se redressant de 
toute sa hauteur : 

« Partez, monsieur! » lui dit-elle, « peu vousJmporte 
le sort d'une pauvre créature qui eût volontiers, fait le sa¬ 
crifice de si vie pour la vôtre, et dont maintenant, eu 
quelques mots, vous avez causé la perte. Partez, » lui dit- 
elle plus énergiquement encore, et, voyant Green faire un 
mouvement pour se rapprocher d’elle , « partez, si vous 
ne vQulez pas me voir chercher un refuge au milieu des 
loups de la prairie. 

— Joseph ! pour l’amour de Dieu ! » répliqua Green, en 
comprimant sa voix autant que possible, «je ne puis 
vraiment vous quitter ainsi. » 

Aces mots, elle saisit rapidement sa couverture ainsi 
qu’un petit paquet qui lui servait d'oreiller, et, jetant sa 
carabine sur ses épaules, elle disparut derrière les voitures 
avant môme que Green eût pu croire à la réaïisatiou de 
son projet. Green , désespéré, se frappa la tête. 

« J’aurais dû connaître son caractère, » dit-il; « de¬ 
main je tâcherai de l’apaiser.» 

Puis, mécontent de lui-même, il gagna lentement sa 
voiture. 

Le lendemain matin, Bill, la figure bouleversée, vint 
annoncer au vaguemestre qu'il était impossible de trouver 
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la moindre trace du jeune Mexicain, et que déjà, au mi- 
lieu de la nuit, il avait remarqué sa disparition. Green dit 
qu’il était convaincu qu’il reparaîtrait avant le départ de la 
çaravane; il pria toutefois le vaguemestre de bien vouloir 
faire une perquisition dans les environs du camp. Mais les 
recherches faites pendant deux heures n’amenèrent aucun 
résultat. Le vaguemestre laissa échapper quelques mots 
« de caractère suspect et de désertion volontaire, » soupçon 
que semblait confirmer la disparition de la couverture et 
du paquet d’enfant. Enfin, voyant les recherches infruc¬ 
tueuses, il donna l’ordre à l'expédition de se mettre en 
ligne , et quelque temps après le convoi avait repris sa 
marche. 

O. Ruppius. 

(La suite au prochain numéro.) 



S’adresser pour les achats, commissions de tout genre, 
envois de patrons, etc., à M. Leballeur, rue Taitbout, 74. 


La plupart des lettres adressées à. M a * Raymond demandent nne 
réponse insérée dans le prochain numéro. Nous avons dit bfen souvent, 
et nous répétons ici, qu’il est de toute impossibilité d’accéder à cette 
demande: Le grand nombre de réponses qui s’accumulent à l’imprime¬ 
rie, parce qu'il est impossible de remplir tout le journal avec des rensei¬ 
gnements, retarde forcément la publication des réponses postérieures à 
celles qui n’ont encore pu paraître. Nos lectrices doivent attendre quinze 
jours au moins, trois semaines au plus, pour recevoir les réponses. 
Nous regrettons ce retard, mais nous ne saurions l’éviter, parce que 
nous maintenons l’égalité la plus complète dans nos rapports avec nos 
abonnées, et que nous ne pourrions favoriser les unes aux dépens des 
autres. 

Ancien n° 117M, Af®* D», Seine-et-Mame. Cette lettre vaudrait un 
bon prospectus , et je souhaite que toutes nos lectrices sachent, comme 
M®* d!, tirer de nos pa’ronsetde nos conseils ces avantages qui lui va- 
lent cent pour cent d’économie ; je serais trop heureuse de m’associer à 
elle ; seulement, il faudrait savoir posilivement c** que la personne en 
question pourrait faire; il faudrait, lors même qu’elle aurait une spécia¬ 
lité, calculer si les frais fle déplacement, d’installation & Paris, n’absor¬ 
beraient pas une trop grande partie des ressources disponibles ; je n’ose¬ 
rais jamais assumer la responsabilité de conseiller un déplacement; 
Paris peut offrir des ressources, quand on peut les attendre, soit du ha¬ 
sard, soit des recommandai ions, et quand l’on possède un talent réel; 
en toute autre situation, on y trouve la misère, plus affreuse ici que 
partout ailleurs ; avant de donner le conseil que l’on désire, je de¬ 
mande de plus amples renseignements, et l’énoncé exact des ressources 
dont on peut disposer. — M®« Elisa M. (Seine-et-Mame). Le Journal 
est bien heureux des services qu’il rend, et les lettres semblables à celle- 
ci me récompensent de tous mes efforts. — M m9 M*** a donc fait tous 
nos ouvrages? Ses applications de drap ci de velonra sur drap ont aussi 
mes sympathies, et Je lui annonce une foule d’objets qui sont en prépa¬ 
ration, de dessins à la fois beaux et utiles, accompagnés d’explications 
essentiellement pratiques. Je diffère seulement d’avis sur le petit chien ; 
je préfère les fleurs de laine au milieu de la mousse, et j’espère lui en 
envoyer des modèles. — A® 6. On trouve, chez M. Simart, rue de Ram- 
buteau, 64, la laine fine pour broderies sur nansouk. On a reçu, avec 
le n° 12, un col du genre désiré, et aussi le patron de la veste à re¬ 
vers, que l’on peut mettre avec des jupes de couleuis; on ne peut faire 
cette veste en mousseline; en piqué blanc (avec jupe différtntc) à la 
rigueur. — Près de Gabriellc. Robe blanche pour une jeune fille; je 
conseillerais trois volants festonnés, tuyautés, séparés par un pli qui ne 
couvrirait pas tout l’espace entre les volants, mais serait placé au milieu 
de cet espace; corsage montant froncé; manches larges, garnies comme 
la jupe; le chapeau de paille brune serait garni, sur le dessus, par de¬ 
vant, avec une grosse rosette de taffetas bleu découpé; une rosette pa¬ 
reille au-dessus de chaque bride. M. de Paroy est fort reconnaissant des 
aimables lignes qui lui sont consacrées dans cette lettre. — Beaugency. 
Le dessus d’ombrelle en mignardise noire convient à tous les âges, et 
peut être posé sur toutes les couleurs, y compris le blanc ; le dessus 
doit dépasser l'ombrelle: M. Simart, rue de Hambuteau, 64, peut seul 
indiquer la quantité de mignardise nécessaire pour exécuter ce travail. 

— A® 13*77. Nous publierons, le mois prochain, le patron du saute en- 
ba que ; si on le désire toutde suite, s’adresser à M. Leballeur, rue Tait¬ 
bout, 74. J’approuve de tous points les combinaisons que l’on m’indique 
p«>ur la robe d’alpaga et la casaque noire. Le saute-en barque peut être 
porté à tout âge, mais le vêtement pareil à la robe ne peut être fait en 
taffetas à dessins. On recevra des dessins de chapeaux, des dessins et 
patrons de mantclets. Je suis bien reconnaissante de la sympathie que 
l’on veut bien me témoigner. — M® e F. % à Mort , recevra plus tard les 
dessins désirés. — M®* C. C. Pour manteau de demi-saison, en étoffe de 
laine légère, il ne saurait y avoir une forme plus jolie que le talma, tout 
à fait convenable pour les deux petites filles. Nous mous occupons des vê¬ 
tements d’enfants; on recevra dessins et patrons, broderie anglaise pour 
lingerie d’enfant, bandes plates avec ou sans entre-deux, dans ce cas 
surmontées de plusieurs plis. — M® e C. T., à Plcslcin. On porte lotis 
les genres de col, même ceux à pattes. — A® 6567, Alger. On recevra 
les dessins et patrons de mantelets. — A® 2859. Oui, pour toutes les 
questions ; cette chemise convient, en effet, pour les enfants de 3 à 6 ans. 

— A® 6449, Lyon. J’espère publier l’objet désiré. — M®« H. F. D. I.a 
broderie en soutache est plus à la mode que jamais: on recevra oès que 
les dessins seront prêts. — A® 854, M nt la vicomtesse de D... Je suis 
heureuse du prétexte qui me vaut une lettre si charmante. Le réabon¬ 
nement est fait, et bien fait ; la bande est imprimée et continuera à arri¬ 
ver telle qu’elle est, jusqu’à la date du réabonnement nouveau ; l’envoi 
ne sera pas suspendu. -* Je désiiais vivement avoir des nouvelles de ma 
Jeune lectrice de Barrière, le temps me manquait absolument pour en 
demander; je suis bien reconnaissante de la continuation du bon souve¬ 
nir de Barrière. — Le n° 420 a pu attendre , mais a dû recevoir une 
réponse ; il ne dépend malheureusement pas de moi d’éviter ces retards. 

— V* 1397. On recevra plus lard la corbeille désirée à Goumais .— 
M® e E. F., Clamonl-Fcrrand. La combinaison que l’on m’indique est 
excellente, et la robe sera tout à fait à la mode, surtout si l’on met sur 

e coi sage un plastron de velours, continuant les devants de la jupe. — 
Une ancienne abonnée , if®* de B . Robe de grenadine noire ou de ba- 
rége : le deuil est trop récent pour adopter le foulard noir à pois blancs, 
que l’on ^durra porter trois mois plus tard ; jupe garnie avec plusieurs 
petits voMîits tuyautés ; 15 à 16 mètres pour la robe ; châle de cachemire 
noir, uni, garni d'une guipure noire, ayant 3 centimètres de largeur. 

— A® 324. Oui, pour la bande violette et pour la ceinture, mais je pi infé¬ 
rerais celle-ci noire, encadrée d’une bande violette. M. Sainfoin n’est 
point jeune, et c’est peut-être pour celte rai-on qu'il refuse son portrait 
avec tant d’opiniâtreté. — Château de Thismes. Je préférerais pour la 


robe grise du taffetas de même couleur, mais de nunne e plus foncée. 
découdre tous les petiis volants, les coudre ensemble (on ne verra pas 
les coutures dans les fronces), puis poser un volant clair, — un volant 
plus foncé; on peut en mettre 3ou 5; la pointe du corsage ne doit pas 
être supprimée. La lobe à layures grises et mauve peut être garnie 
avec un ou trois volants en taffetas mauve, bordés de ruban blanc, car 
li *ayure «■st blanche et non grise, si j’en crois l'échantillon. Grand 
coll-t en drap gris léger, pour vêtement de demi-saison. Casaque non 
ajustée en taffetas noir, ou petit manteb t pour les jeunes filles. 

M®* E. B. f à Morlaix . Je ne connais pas le procédé employé par les 
méridionaux, et je le regrette; J'essayerai de le découvrir, mais je crois 
que leur climat est le véritable moyen en question. Mille remerclmenls 
pour celte aimable lettre. — M®* F. G., à B... La hauteur des volants 
est indiquée dans la description de la robe de taffetas gris ; j’ài dit aussi, 
bien souvent, que les votants devaient avoir la même largeur que la 
jupe, et la moitié de cette largeur en plus : ainsi, une robe à volants de¬ 
vrait avoir 4 mètres de largeur, chaque volant a fi mètres de largeur; 
la ruche chicorée se compose d’une bande ayant 8 à 10 centimètres de 
largeur, découpée de chaque cô:é, froncée au milieu; il faut 10 mètres 
de celle bande pour faire une ruche chicorée posée sur une robe ayant 
4 mètres de largeur. Les Traités en question succéder ont aux Lettres 
d'une marraine , quand celles-ci auront été réunies en volume. — 
.y® 4439. Robe blanche à tablier , garnie comine une robe de baptême 
longue , mais proportionnée à la taille de l'enfant, puisqu’il marche. La 
robe publiée dans le n° 14 (robe de baptême) atteint le but que l’on se 
propose : élégance et simplicité. Deuxième question : la veste à revers 
dont le patron a paru dans le u° 12. 3°, oui, si l’on a la casaque, on peut 
la porter; s’il s’agit de faire une casaque neuve, il vaudrait mieux choi¬ 
sir une autre forme. Les jeunes filles porteront de petits manteleis de 
taffetas noir, à pointe par derrière, et garnis de plusieuis volants étroits. 
Ma carte photographiée n’est point faite encore, et je regret'e de ne 
pouvoir l’envoyer à cette bien aimable lectrice. — A® 1593. Un châle- 
mantelet, replié sur lui-même, ne peut être trop lourd . quand il est en 
tulle brodé; j'ai conseillé de le garnir, parce qu’il serait trop étriqué 
sans garniture; on posera celle-ci sous la broderie formant des festons. 
Il ne dépend malheureusement pas de moi, ainsi que je l’ai expliqué bien 
souvent, de faire insérer ma réponse dans le numéro qui paraît immé¬ 
diatement après la lettre que l’on m’a adressée ; ce numéro était sous 
presse quand la lettre du n° 1593 m’est parvenue. — M®* Aline G. t à 
Spincourt. On ne porte plus du tout les basquines ou casaques ajustées à 
la taille. J’ai déjà dit bien souvent, soit dans les articles de mode, soit à 
cette place, que l’on porterait des robes de piqué et de nankin, souta- 
chées en noir; le corsage et les manches doivent être soutachés comme 
la jupe; on met avec ces robes des sautc-en-barque , également souta- 
ebés, ainsi que Je le répète sans cesse. J’adopterais les ornements de la 
robe d’alpaga figurant sur la gravure de modes du n° 14; cette garniture 
conviendrait pour la robe de taffetas à dessins gtis sur gt'is. Pour jeune 
fille, petit mantelet à pointe par derrière, garni avec trois on quatre 
volants étroits. — A° 9847, une marguerite des prés. M. Sainfoin serait 
cruel s’il résistait à de semblables instances ; je lui communiquerai cette 
lettre qui le décidera peut-être à livrer son image. Pour le fichu au 
crochet, prendre le patron du fichu en iulle brodé figurant dans le n° 41 
de l’année 1861. Quant au paletot, on pourra peut-être le transformer en 
saute-en-barque , vêteme .t plus nouveau dont nous ferons, très-proba¬ 
blement, paraître le patron; si l'on ne peut nous attendre, s’adresser à 
M. Leballeur, rue Taitbout, 74. 

Une abonnée de Mulhouse , devrait bien donner à nos abonnées l’avis 
qu’elle nous adresse. Nous serions charmés d’être dispensés de répéter 
dix fois dans chaque numéro que M. Leballeur se charge des commis¬ 
sions de nos lectrices ; il ne se passe point de Jours oh l’on nous épargne 
la question : A qui m'adresser à Paris ?... Et la civilité la plus puérile 
nous commande de répondre à ces questions ; quant aux motifo d’intérêt 
personnel que l'on noua suppose avec autant de charité que de politesse» 
nous répondrons que l'on se trompe d'adresse assurément; nous n’avons 
aucun intérêt à ce que M. Leballeur fasse les commissions de nos lectri¬ 
ces, et nous même serons charmés de n’avoir à prendre connaissance d’au¬ 
cun détail de ce genre. Dès les premiers numéros du journal on nous a 
accablés d’une foule de commissions, et nous avons dû chercher un com¬ 
missionnait e, que nous n’imposons à personne, mais que nous indi¬ 
quons afin d-; ne plus recevoir des demandes impossibles à satisfaire. — 
A® 1366, château de Saint-D... L’inconvénient qu’on nous signale 
nous est connu, mais it est impossible d’y remédier ; l’administration des 
postes ne nous permettrait pas de fair e coller les deux bandes du journal ; 
— de là les indiscrétions et les retards que l’on peut signaler à la direc¬ 
tion des postes et qui ne resteraient pas impunis. — A® 41. Une abon¬ 
née toujours contente , comprendra l’impossibilité de publier les pa¬ 
trons dont elle nous parle ; dans le cas dont il s’agit on porte des pei¬ 
gnoirs flottants retenus par une ceinture; il y a aussi des corsets spé¬ 
ciaux que l’on peut se procurer à Paris. — A® 9,276. Oui, pour tous les 
projets relatifs.au x toilettes de deuil ; garnir la robe de cachemire avec des 
plis de crêpe ; même garniture ou volant pour un mantelet-écharpe en 
barége noir; si l’on peut convertir le grand volant de la robe de ba- 
rége en plusieurs petits volants, la robe sera plus moderne ; celle de des¬ 
sous peut servir. Le chapeau rond ne me semble pas tout à fait conve¬ 
nable; je préforerais un chapeau ordinaire en crin noir; le peignoir avec 
le grand collet pareil servira parfaitement pour le matin. — A® 165. Pour 
l’enfant, robe de popeline ou d’étoffe genre fantaisie; talma en cachemire 
gris ; M. Simart, rue de Rambuteau, 64, peut seul répondre relativement 
au prix du dessus d’ombrelle en mignardise. — A® 8,319. Le cachemire 
blanc ne pourrait convenir pour l’usage que l’on m’indique ; paletot en 
cachemire gris ou feutre pour le petit garçon ; le chappau rond est trop 
jeune pour l’âge que l’on m’indique. — A® 11,752 , Mèzières. Tous les 
projets de toilette que l’on me communique sont du meilleur goût, et Je 
n’ai rien à y changer. — A® 3,208. Trop, trop de compliments ! Mais tout 
en ayant le bon sens d’en attribuer la plus gros:>e part à la politesse «le 
mes lectrices, Je n’en conserve pas moins une vive reconnaissance pour 
|a bienveillance dont ils témoignent. Piqué anglais ou français, indiffé¬ 
remment ; la grecque , plus vite faite, est toujours distinguée;oui, pour le 
nankin ; les articles modes ont parlé du choix des étoffes d’été ; je ne 
mettrais pas de chapeau rond ; garnir avec de la guipure uu châle de 
cahemire noir brodé ; ces châles ne passeront plus de mode, — du moins 
d’ici à longtemps ; — nous publierons des dessins et patrons pour vêle¬ 
ments d'enfants; oui, pour le patron; M„ Sainfoin est toujours récal¬ 
citrant; il faudra , pour le fléchir, lui adresser une pétition portant les 
vingt-cinq mille signatures de nos abonnées. — A® 776. Le patron du 
manteau parisien a patu dans le n® 44 de l’année 1861. — A® 1,262. Les ro¬ 
bes légères sont, à volonté, plissées ou froncées autour du corsage ; on 
met un pii au milieu par derrière, les autres de chaque côté ; je regrette 
de ne pouvoir expliquer ici ce qui doit être vu pour être compris.— 
A® 10,635. Oui pour le châle de taffetas garni avec les volants de den¬ 
telle ; cette forme est simple et distinguée. — A® 442. On pourrait met¬ 
tre à la basquine trop courte un volant à tête; pour la position dont on 
me parle, Il est difficile de porter autre chose qu’un peignoir flottant at¬ 
taché a*ec une ceinture à longs bouts. — A® 195. Il nous est impossible 
de retrouver la charade dont on nous parle. — M m * rue des Rosiers . 

Le n® 14 contenait une giavure de inodes; Je ne connais pas de garni¬ 
ture plus convenable pour robe de taffetas noir que celle de la robe 
d’alpaga gris, figurant dans cette gravure. —C. V.,à Bordeaux. Toutes 
les chemisettes plissées sur le devant, comme celle publiée dans le n® 14, 
conviennent pour la veste dont le patron a été publié dans le n® 12. Oui, 
sans doute, on portera d«s saute-en-bar que de taffetas noir; les chapeaux 
ronds seront baissés (forme cloche), ou à bords relevés, ou bien enfin 
tout ronds. — A® 976. J’ai répondu à la h-lire en question ; j’ai conseillé 
un costume de bergère Pompadour ; on peut lui substituer un déguise¬ 
ment de laitière en piqué nankin, garni de plusieurs velours noirs 


étroits ; tablier à bavette en mousselm anche, ga rn j y^o,-* noir 
zéro; coiffe de piqué, garnie de velours noir. 4^00. j’ a j indiqué 

plusieurs fois à cette place des costumes de communiantes. Oui, pour 
les petits volants; oui, pour la robe de taffetas noir; je demande de 
plus amples explications pour les questions relatives au salon et à U 
chambre à coucher. — Alix. Oui, pour la robe de taffetas noir; si le 
morceau de velours est suffisant, le convertir en une bande plus ou 
moins large, droite d'un côté, à dents de l’autre côté ; on la posera soit 
à bord de la robe, soit au-dessus de l’ourlet ; oui pour les robes d’alpaga : 
on peut les garnir avec un seul volant tuyauté, bordé de noii de chaque 
côté, ayant 10 ou 12 centimètres de largeur»—A° 5,733. Je préférerais le 
châle de crêpe de Chine teint en brun ou couleur amande ; supprimer 
les efiüés, le garnir avec de la dentelle ou guipure ; il en faut pour 
chaque côté seulement, celle de la pointe supérieure peut être plus 
étroite; pour tontes les garnitures et pour celles de dentelles en parti- 
c.ulier, on emploie une longueur de3 mètres de dentelle, par exemple, 
pour 2 mètres du cbâle, c'est-à-dire une fois et demie , comme l'on 
dit à Paris; une grecque en galon blanc assez large pour la robe de piqué. 



A 2 l 84 o 6 . 

□45 728 25*1639, d 45 06735 06 04543856, 
ri6 06 72883767 *438 96 * 6 x 56 xiaa 43 x! 

869 >6886 9*25 16 7235 o 45 94 * 6 x 6856 , 

■ai 3 x6 7438 047 7*39 o3x654 o 6 aa 43 x; 

94 16 *4xo3x 68496 1x6 82396886 

xi’4 72X 84399615 39 0238 060137 o6iw 4x7; 

ix 061 0917 9^3 x, 16886 m .656 12x16886 
02i 5 76 o 4565 *438 y 6 ix 65 767 6x*4x87; 
43996157, ix *48, oax8 82186 94 7 i 36 xi 6 
678 06 5439965 967 8496x87 xi’39 x’4 o 47 * 
678 612186, * 54 i 6 4 9 * 3 aao 6583 x 6 xi 6 
xi 3 gi 3 *438 8218 yi *65 06 *4i 8 6x *47; 

16 A2x A215*6237 73 x*6 96 * 6 x 839 * 2 alaa 6 ; 

74 *6'aam6 56 i 6 6 hi 3 o 4*6 68 1x48641; 

0210 Xl’lX Y 2 l 5 x 49 4 lW *4387 o 3 l 657 96 X 2 AA m 

168 4*856 *21 121 58 76 >6865 4 9 * 64 1; 

68 06 167 *217 047 ix 7619 x6 7*41376 
xi6 01 a2xx61 5 96 04373A96 76x8365, 


xi4xo 06 ix4nx o4543856 678 94 061376, 
7*455686 4* ia3x o’ix M.206786 *2«65. 

6oaa6 7. 


Explication de la CJaarade* 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier numéro 
est : Dorade . 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


Paris.—Typ. de Firmin Didot frères, impr. de l’Institut et de la Marine, r. Jacob» S6. 







EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 


Avant d’entrer, songez à la sortie. 
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petites palmes, au lieu de les placer l’une sur l’autre. On 
fera cette bordure en soutache de laine noire, sur piqué 
blanc ou maïs, sur alpaga, ou taffetas, ou popeline; cette 
bordure pourra servir pour ?aute-en-barque, etc. ; on pourra 
aussi exécuter ce dessin au crochet en coton blanc sur robes 
blanches, — en soie noire, sur toutes les étoffes de laine : 


dans ce cas, le travail doit être fait au métier, et chaque 
contour sera double, c’est-à-dire formé par deux chaînettes, 
à moins que l’on n’emploie de la soie de cordonoet fort 
grosse. La broderie au crochet sera fort à la mode cet été 
et pour les saisons d’automne et d’hiver; elle figurera sur 
tous les vêtements de femmes et d’enfants. 



K mlre-d em peur lifigerie 

DB FBMMB ET d’BNFANT. 

On finit cet entre-deux au filet, avec du fil 
n® 100 ; on le brode en reprises avec du coton 
à broder n® 50 ; le moule est une grosse aiguille 
à tricoter; la navette doit être très-fine; on ne 
pourrait remplacer le filet par du tulle, qui n’au¬ 
rait pas la solidité indispensable à cet entre- 
deux. 

On monte une seule maille, — on fait le filet, 
en allant et revenant , en faisant toujours deux 
mailles dans la dernière maille du tour précé¬ 
dent, jusqu’à ce que l’on ait onze mailles en 
tout ; on maintient ce nombre pour tout le tra¬ 
vail , en augmentant d’une maille à la fin de cha¬ 
que tour, — et diminuant d’une maille au com¬ 
mencement de chaque tour. La diminution a 
lieu, comme on le sait, en formant une seule 
maille avec deux mailles. Quand la bande de 
filet a la longueur nécessaire pour l’usage au¬ 
quel on la destine, on la termine en diminuant 
à la fin de chaque tour, jusqu’à ce qu’il reste 
seulement une maille, afin de finir comme l’on 
a commencé. 

On monte cette bande de filet sur un morceau 
de toile cirée, puis on fait le travail de reprises 
en longueur et en travers , comme l’indique no¬ 
tre dessin. Pour remplir l’un des carreaux du 
filet, on fait trois points en long et quatre points 
en travers, en passant l’aiguille, ainsi qu’on le 
sait, sous un point, — sur le point suivant, et 
ainsi de suite. 


Pelote. 

t. — Velours grenat ayant 20 centimètres de longueur et de 
même qualité de taffetas ou de satin de même nuance; per-, 
bes de cristal, d’or, et perles blanches opaques; tresses étroi- 
; ruban de satin blanc ayant 1 centimètre de largeur. 


Le dessin n° 1 représente la pelote termi¬ 
née en grandeur réduite ; le n° 2 est la moitié 
de la pelote en grandeur naturelle; le nombre 
des perles est indiqué sur ce dessin. On distin¬ 
gue sur la pelote terminée les teintes des per¬ 
les; les plus foncées sont des perles de cristal, 
— les plus claires, des perles blanches opaques ; 
les nervures et les tiges sont faites avec des 
perles d’or. — Le milieu est orné d’un treillage 
fait avec de la tresse d’or, retenue à chaque 
point où elle est croisée par une croix en soie 
noire; ce treillage est encadré par un cercle 
formé avec des perles de cristal disposées en 
biais ; pour chacun de ces points en biais, on 
enfile huit perles de cristal. 

On coupe un morceau de taffetas ou de sa¬ 
tin, et deux morceaux de percaline sur le des¬ 
sin n» 2 ; celui-ci représentant seulement la 
moitié de la pelote, on* comprend que chacun 
de ces morceaux doit être plié sur le milieu du 
dessin n® 2, afin d’être coupé entier et d’un seul 
morceau ; on réunit le dessus, le dessous et les 
deux morceaux de percaline, en laissant seule¬ 
ment une petite ouverture pour remplir la pe¬ 
lote avec du son ; on coud ensuite cette ouver¬ 
ture , et l’on couvre la couture avec du ruban 
blanc en satin. 

La frange est en perles de cristal; on la fait à 
part, puis on la pose au bord du dessus de ve¬ 
lours. On enfile d’abord un nombre de perles 
suffisant pour le tour de la pelote, on ferme ce 
grand cercle sans couper le fil. 

1 er tour de la frange. Ou enfile onze perles, 
on passe le fil dans la 6 e perle du cercle, en 
sautant par-dessus cinq perles de ce cercle; *on 
repasse le fil dans les deux dernières perles 
enfilées, — on eufile neuf perles, — on saute 
cinq perles, on passe le fil dans la sixième,— 
ainsi de suite pour tout le tour. Le dernier fes¬ 
ton se compose de sept perles seulement, et 
l’on passe le fil au travers des deux premières 
perles du premier feston. 

2® tour. Où conduit le fil au travers des per¬ 
les, jusqu’à celle du milieu du premier feston; 
on enfile trente perles, on fixe ce feston dans 
la perle du milieu du feston suivant apparte¬ 
nant au 1 er tour, en passant le fil de telle façon 
que ces festons tombent les uns sur les autres, 
comme l’indique le dessin. 
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Portefeuille. 


Bordure en eoutoclie. 


Ce beau dessin servira pour petit;portefeuille 
contenir des cartes de visite ; on le.brodera entièi 
fil d’or très-fin sur du velours ou;de*,Ia moire. 
L’ouvrage devra être fait au métier. Les deux 
rêtés se replient, et la petite languette passe 
dans le côté opposé, marqué par la lettre A. Le 
portefeuille doit être monté par un relieur; la 
finesse du dessin ne permet pas de bourrer for¬ 
tement les fenilles pleines. 


Cette bordure servira pour bas de robes de 
femmes, de jeunes filles et d’enfants : dans le 
premier cas, on pourra la répéter deux fois au- 
dessus de l’ourlet, afin de la rendre plus riche; 
il egk bien entendu que l’on contrarierait les 



























LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


C?ol en piqué. 


Ce col est destiné aux toilettes de campagne et de 
voyage; le fond est en piqué blanc; la garniture se 
compose de bandes de mousseline lilas, bleue ou rose, 
séparées par un cordon blanc, ayant un demi-centimè¬ 
tre de largeur, disposé en festons ou dents. Cette com¬ 
binaison peut être changée; on ferait le fond en nan- 
souk, à demi épais; les bandes dentelées, en mousse¬ 
line blanche; on substituerait aux bandes de mous¬ 
seline de couleur des bandes doubles en nansouk, 
piquées de chaque côté. 

Le dessin n° 1 représente la moitié du col; la ligne 



ENTRE-DEUX POUR LINGERIE DE FEMMES ET D’ENFANTS. 


cette place, avec une P 0 J n *Anoire; brides 
blanches. Ce chapeau a de JO a do aos. 

N° 2. Chapeau de printemps , en crêpe couleur J Ha¬ 
vane: une large dentelle noire retombe sur la passe, 
plissée à gros plis ; une touffe de plumes noires et cou¬ 
leur Havane est disposée sur le milieu de la passe; 
bavolet de crêpe, orné d’une pointe de dentelle noire; 
l’intérieur se compose de ruches blanches, en tulle eî 
blonde, et d’un diadème composé d’une rosette en 
dentelle noire; brides de même nuance que le cha¬ 
peau. Ce chapeau peut être porté à tout Age. 

N° 3. Chapeau blanc en paille de riz: la passe est gar¬ 
nie avec une touffe de plumes noires, mêlées de bou- 


blanche en indique le milieu; le dessin n° 2 est la manchette 
entière ; les dessins n 0> 3 et 4 représentent le cordon blanc 
dans lequel on forme les dents que nous allons décrire ; 
cette garniture peut aussi être employée comme ornement 
de tous les objets de lingerie pour femmes et enfants. 

Les lignes marquées sur les dessins n° 9 3 et 4 iudiquent 
les plis à l’aide desquels on forme les festons ou dents; les 
lignes ponctuées sont le pli intérieur, les lignes unies le 


bre des femmes qui s’obstinent à lutter contre la mode est 
bien restreint; cette lutte est en effet impossible et inutile, 
et la sagesse nous enseigne qu’il faut s'abstenir à la fois de 
devancer la mode et de prétendre la faire reculer ; les rares 
chapeaux petits et plats que l’on rencontre quelquefois 
présentent un aspect piteux : ils semblent revenir de quel¬ 
que bagarre, dans laquelle ils auraient été fort maltraités, 
et aplatis par de vigoureux coups de poing. 


dettes de ruban noir, retenues par un nœud plat, couleur 
capucine, entouré de dentelle noire; bavolet double; celui 
de dessous en taffetas noir ; celui de dessus, occupant seu¬ 
lement le milieu du précédent, est en taffetas nuancé, cou¬ 
leur capucine, orné d’un nœud en ruban noir; intérieur 
composé de ruches de blonde blanche ; diadème de petites 
roses nuancées, couleur capucine, à feuillage noir. Ce cha¬ 
peau a de 30 à 45 ods. 


côté extérieur du pli. 


N° 4. Chapeau de 



Sü-sara 
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SÜTûiTC: «! 

pie ; on plie le cord on . - V IJ . 

d'abord sur la ligne i • 

ponctuée n° 1, de fa- .£§2^ 

çon que cette ligne se 
trouve à l’intérieur; 

on en fait autant pour £ .•S-p r ' y -. v 

est unie ; elle doit par 
conséquent se trouver S 
à l’extérieur, quand / 

on a plié le cordon; v f ^ 

on procède de la 
même manière pour 
tout le cordon néces¬ 
saire à la garniture. 

Le dessin n° 4 re- / 

présente des festons 

doubles; tous les plis X- 

sont faits du même 

côté ; par conséquent 

toutes les lignes sont 

unies. — On fixe les 

plis de l'une et de 

l’autre bande, d’abord en faisant quelques points à l’envers 
avec du fil très-fin , pour réunir les deux cotés qui, rabat¬ 
tus l’un vers l’autre, forment chaque feston, puis au moyen 
d’une couture piquée indiquée sur notre dessin : cette 
couture est faite sur le bord supérieur des festons simples, 
et au milieu des festons doubles. 

On coupe le col et la manchette en piqué ; on les borde 
en piquant à Vendroit une bande de mousselinjg de couleur; 
on coud ensuite sur cette bande les festons simples, — puis 
une deuxième bande de mousseline, — puis les festons dou¬ 
bles. Tout ce travail doit être fait sur un morceau de toile 
cirée, sur lequel ou aura faufilé le fond du col, lorsqu’il 
aura été bordé avec la bande de mousseline. 


a KÏ'XfÆ 

d’autruche, de cou¬ 
leur jaune pâle : la 
première de ces plu¬ 
mes forma diadème à 
l’intérieur de la passe; 
elle déborde au-des¬ 
sus, et son extrémité 
couvre le pied de la 
deuxième plume, qui 
cache à son tour le 
commencement de la 
troisième plume; ba- 

recouvert d’un second 
bavolet de blonde 

eu tulle de dentelle, 

bouquets : U pirni- 
ture se compose d’une 
guirlande de feuilles 
de lierre, formant 
touffe sur le sommet de la passe, et se prolongeant sur le 
côté droit, jusqu’au milieu du bavolet; celui-ci est en taf¬ 
fetas vert, recouvert de blonde blanche ; une pointe en 
blonde blanche garnit le sommet du chapeau, et retombe 
sur le diadème placé à l’intérieur ; brides vertes. Ce cha¬ 
peau a de 35 à 50 ans. 

N® 6. Chapeau de crêpe vert clair ï la passe est plissée, 
oraée d’une, çatalar&de dentelle noire^sous laquelle 
Mme Aubert place quelquefois un grand voile (ïe crêpe ou 
de gaze, de même nuance que le chapeau ; ce voile, dit 
catalan , est plissé à gros plis, et attaché seulement sur le 
sommet de la passe, c’est-à-dire sous les ornements, fleurs, 
dentelle* ou nœuds de ruban, que l’on pose à cet endroit; 
bavolet de crêpe vert, recouvert d’un bavolet de dentelle 
noire, de forme pointue, découvrant les côtés du bavolet 
vert; intérieur composé de ruches de blonde blanche; 
diadème de petites marguerites de toutes couleurs. Ce cha¬ 
peau a de 25 à 40 ans. 

N° 7. Capote blanche en tulle de soie à dessins; fond mou 
sur lequel retombe une fanchon de dentelle noire ; le som¬ 
met de la passe est garni avec une catalane de taffetas 
violet; bavolet de tulle blanc, sur les côtés; de taffetas vio¬ 
let, garni de dentelle noire, dans le milieu; à l’intérieur, 
diadème de nœuds de ruban violet et de dentelle noire ; 
brides blanches. Ce chapeau a de 30 à 40 ans. 

N° 8. Chapeau blanc en 
paille de riz : la passe est or- 
> née d’un bouquet de roses 

. couleur Magenta ou groseille, 

‘ avec grosses branches brunes, 

accompagné d’une petite 
f écharpe en pass erietrès- 

fine imitant la dentelle, termi- 
s -, y née par une frange très-légère ; 

le bavolet est noir sur les côtés, 
fcâjk blanc au milieu , et, à cette 

place, voilé par une passe- 


BORDURE EN SOUTACHE. 


Chapeaux de M me Aubert, rue du Faubourg-Poissonnière, 
n° 46. — N° 1. Chapeau de crin blanc, garni sur le sommet 
de la passe, à l’extérieur et à l’intérieur, avec des plumes 
blanches et des plumes lilas, disposées en diadème; un 
large nœud de ruban lilas est posé au-dessus du front; le 
bavolet est blanc sur les côtés, lilas au milieu, recouvert, à 


CHAPEAUX DE PRINTEMPS ET D’ETE. 

Fidèle à nos promesses, nous publions aujourd’hui quel¬ 
ques-uns des modèles créés par M me Aubert pour les sai¬ 
sons qui commencent en ce moment. Le dessin reproduit 
exactement la disposition et la nature des ornements de 
ces chapeaux ; m »is il ne peut rendre leur grâce et surtout 
ce don particulier à M me Aubert, qui possède le talent ines¬ 
timable de tirer pai U de tous les visages et de les eoiffer 
de façon à les embellir. Les formes actuelles semblent, à 
première vue, calculées pour enlai¬ 
dir les visages féminins; mais l’em¬ 
pire de la mode est si incontestable, 
le talent de quelques-unes de ses 
interprètes si puissant, que non- 
seulement on accepte ces formes, 
mais que l’on ne pourrait supporter 


PELOTE, 




MOITIÉ DE LA PELOTE EN GRANDEUR NATURELLE. 
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les extrémités, et posée un peu de côté sur la passe ; ces 
couronnes, de forme longue, étaient en fleurs ou bien en 
taffetas découpé, ruche, — généralement terminées par un 
nœud de ruban ; mêmes fleurs ou même ruche en diadème 
à l’intérieur de la passe ; bavolet et brides de même nuance 
que les ruches. 

Parmi les chapeaux de paille destinés aux fillettes de qua¬ 
torze ans ou bieu aux toilettes de campagne et de voyage 
des jeunes filles et des jeunes femmes, je dois citer d’hbord 
le chapeau Minerve , forme inventée par M roe Aubert. Ce 
chapeau est rond, ou plutôt ovale, en paille d’Italie, ou 
paille cousue; le bord forme cloche par derrière, puis s’é¬ 
lève graduellement sur les côtés, et se transforme en dia¬ 
dème par devant ; des plumes et des nœuds de velours, dis¬ 
posés avec un art remarquable, contribuent à former la 
plus gracieuse coiffure qui puisse être imaginée pour em¬ 
bellir de jeunes visages. Cette forme est bien plus seyante 
que les chapeaux cloches , ressemblant à un saladier re¬ 
tourné, et que les chapeaux Tudors , imités des moules dans 
lesquels les pûtissiers préparent les gâteaux dits savarins; 
je ne puis conseiller à mes jeunes lectrices que l’option 
entre le chapeau rond proprement dit, à bords plus ou moins 
larges, et le chapeau Minerve. 

Quelques-uns des modèles de M rac Aubert offraient un 
ornement inédit, si je ne me trompe; la passe était ornée 
sur le sommet d’une sorte de fichu de dentelle noire (vraie 
ou imitée), se prolongeant sur les côtés en forme de revers. 
Je dois terminer enfin cet article en ajoutant que tous les 
degrés de simplicité et d’élégance étaient représentés dans 
cette exposition ; que tous les âges, tous les visages y trou¬ 
vaient le genre qui pouvait leur être adapté le plus avan¬ 
tageusement, L’habileté que M me Aubert possède est si bien 
connue de sa clientèle qu’un grand nombre de 
femmes lui envoient leur carte photographiée, 
d’après laquelle on dispose les ornements qui 
conviennent le mieux à leurs physionomies. 

E. R. 


CHAPEAU N° 7. 


Explication de In gravure de 
modes d'enfant*. 

Toilette pour petite fille de trois à cinq 
ans. — Robe de popeline unie, bleu-azuline; le bas de la jupe est garni 
avec une ruche de taffetas bleu (3 centimètres de largeur) remontant 
sur le côté droit, et surmonté d’une bordure en soutache noire ; cor¬ 
sage plat, décolleté, à ceinture nouée par derrière; le corsage est orné 
d’une- berthe de taffetas, garnie comme la jupe, formant deux revers 
pointus par devant , droite par derrière ; manches 
courtes en popeline, recouvertes par deux revers en 
taffetas ; guimpe plissée; manches longues en nan- 
souk. 

Toilette de première communiante. — Robe en 


CHAPEAU N° 8. 


menterie semblable à celle de la passe ; intérieur com¬ 
posé de ruches blanches avec diadème de roses groseille; 
le tour du chapeau est bordé d’une dentelle noire 
étroite; larges brides blanches. 

Outre ces chapeaux, j’en ai vu une foule qui mérite¬ 
raient tous les honneurs de la gravure et de la descrip¬ 
tion. Le gris dans toutes ses nuances est tout à fait à 
la mode pour 
les capotes de 
crêpe. On a 
ressuscité les 
nuances cen¬ 
dres de rose , 

La Vallier e , 
etc. ; la pre¬ 
mière couleur 
est bien jolie 
avec des touf¬ 
fes et diadè¬ 
mes de violet- 
tes. Ces nuan¬ 
ces, plus que 
toutes les au¬ 
tres, peut-être, 
doivent être 
employées a- 
vec le discernement qui est 
l’apanage des modistes ar¬ 
tistes; en effet, si l'on y 
joint des ornements de cou¬ 
leurs trop tranchantes, si 
l’on ne sait pas ménager les 
transitions , en voilant à 
propos, par un bout de den¬ 
telle noire on blanche, les 
tons trop différents du fond 
du chapeau, on compose 
un ensemble lourd et vul¬ 
gaire. Plusieurs chapeaux 
de jeunes filles étaient or¬ 
nés d’une petite couronne, 
diminuant de largeur vçrs 


W W 

N° 1. — COL EN PIQUÉ. 


N° 3 — DESSIN POUR LES BANDES DU COL ET DE LÀ MANCHETTE. 


N° 4. — DESSIN POUR LES BANDÉS DU COL ET DE LA MANCHETTE. 


mousseline blanche, ornée de quatre grands plis , 
surmontés de trois petits plis; les premiers ont 6, — 
5, — 4, — 3, — centimètres de hauteur;— les petits 
ont chacun 1 centimètre de largeur ; corsage mon¬ 
tant, plissé, à ceinture de taffetas blanc, nouée de 
côté ; manches courtes, ornées de plis; manches lon¬ 
gues , et. col 
de nansouk; 
bonnet rond; 
grand voile de 
mousseline. 

Petit gar¬ 
çon de trois à 
cinq ans. — 
Costume de 
cachemire 
gros bleu ; les 
pantalons sont 
bouffants, 
fixés au-des¬ 
sous du ge¬ 
nou , ornés, 
sur les côtés, 
de pattes en velours noir ; 
veste et gilet pareils, gar¬ 
nis de trois rangées de ve¬ 
lours noir. 

Petite fille de sept à dix 
ans. — Robe en alpaga, 
couleur nankin; le bas de 
la jupe est à dents, bor¬ 
dées de velours noir et 
surmontées de deux rangs 
de velours noir; corsage 
plat, décolleté, à ceinture 
de velours noir ; berthe à 
dents, garnie comme la 
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CHAPEAU N° 4. 


posées en tablier et encadrées d’une ruche verte; une ro¬ 
sette de ruban gris et vert est posée au milieu de ces 
pattes. Le corsage est à demi décolleté, avec chemisette 
plissée ; les manches sont bouillonnées, demi-longues, à 
revers de taffetas vert. 

Jeune communiant. Pantalon et gilet blancs. — Veste 
carrée; col droit avec cravate de taffetas blanc ; nœud de 
ruban blanc, frangé d’argent, placé sur le bras gauche. 


Paletot de la petite fille de six à huit ans , vu par de¬ 
vant. 

Petite fille de six à dix ans. — Robe de taffetas léger ; 
le bas de la jupe est garni avec deux rangs de velours 
noir ; deux volants plats, où plutôt deux plis, ayant, l’un 
5, — l’autre 4 centimètres de hauteur, bordés de velours 
noir, ornent la jupe, sans en couvrir le bord ; ces plis s’é¬ 
lèvent sur le côté gauche, et les deux extrémités sont 
croisées, et fixées avec des boutons de velours noir ; veste- 
mantelet pareille à la robe ; chapeau de paille à rebord de 
velours noir et à plume blanche. 


CHAPEAU N° 6. 


CHAPEAU N° 1. 


CHAPEAU N° 3. 


CHAPEAU N° 2. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Kobe en gaze de soie bleue quadrillée. Le bas de la jupe 
est garni avec un volant ayant 25 centimètres de hau¬ 
teur; ce volant est surmonté d’upe sorte de bouillonné (petit < 
volant doublé) ayant 6 centimètres de hauLauc, iûMqu’ii-e&t ^ 
posé; 12 centimètres de hauteur, par conséquent, avant 
d être ployé et posé; il est retenu de distance en distance 
par des boucles de ruban bleu qui l’entourent : ces boucles 
sont séparées par un intervalle de S centimètres. Un 
deuxième volant double (5 centimètres de hauteur quaud 
il est posé) est placé en ondulations au-dessus du premier 
volant double; corsage plat, orné sur le devant avec des 
touffes de boucles de ruban bleu ; manches fendues depuis 
ebord inférieur jusqu’à une distance de 6 centimètres de 
l'entournure. Une touffe de ruban forme épaulette et re¬ 
tient le haut de la manche; une deuxième touffe réunit les. 


CHAPEAU N° 5. 


jupe; manches courtes, bouffantes, avec revers relevé; ’ 
guimpe plissée et manches longues en nansouk ; chapeau ' ' 
rond en paille, avec rosette de velours noir et grande / 
plume blanche. 

Petite fille de six à huit ans. —Jupe en piqué blanc, 
ornée de tresses noires ; paletot pareil à la jupe. 

Petit garçon de cinq à huit ans. — Pantalons larges 
en cachemire blanc, ornés d’une broderie en soutache 
gros bleu ; gilet et veste andalouse en cachemire gros 
bleu, brodés ensoutache de même nuance; chapeau Tu- * 
dor en paille ; le rebord est orné d’un treillage en velours 
noir (zéro) et d’une petite plume noire. — La veste est à 
épaulettes, composées de plusieurs boucles de ruban de 
velours noir. 

Petite fille de neuf à douze ans. — Robe en étoffe 
grise de fantaisie; le bas de la jupe est garni avec deux 
ruches de taffetas vert ; le devant de la jupe et le devant 
du corsage sont ornés de larges pattes de taffetas vert, dis- 
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deux côtés de la manche, qui sont bordés avec deux vo¬ 
lants double* pareils à ceux de la jupe. I 

Robe de taffetas chiné , couleur abricot. Le bas de la jupe 
est garni avec cinq ruches plissées, lisérées de taffetas 
rouge foncé. La première de ces ruches a 8 centimètres , 
de hauteur; les suivantes ont toujours 1 centimètre de , 
moins, par conséquent, 7—6 — 5 — 4 centimètres de hau- , 
leur. ; 

Casaque de taffetas noir non ajustée, garnie sur le devant ' 
avec des revers de guipure noire, diminuant de largeur j 
vers la taille, et se perdant sous un grand fichu de gui¬ 
pure noire; les manches de la casaque sont fort larges, 
à revers bordés d'un revers de guipure. Chapeau de paille, 
orné de rubans couleur abricot, avec diadème de roses 
rouge foncé. | 

Robe de barige mauve quadrillé en soie blanche. L’ourlet de , 
la jupe est couvert par un volant double, tuyauté, à tête sé- , 
parée du restant du volant par un très-gros liseré de taffetas | 
blanc; ce premier volant a 8 centimètres de hauteur, y com¬ 
pris la tôte ; il est surmonté par quatre plis, ayant chacun 
1 centimètre 1/2 de largeur, séparés par un espace d'un cen- ! 
timètre ; deuxième volant, pareil au premier, mais ayant < 
7 centimètres de hauteur, — il est surmonté de trois plis ( 
ayant un centimètre de largeur ; — troisième volant de 
6 centimètres, surmonté de deux plis d’un centimètre ; — 
quatrième volant, de 5 centimètres, surmonté d’un pli ayant 
moins d'un centimètre; corsage froncé ; ceinture avec larges 
agrafes ; manches garnies comme la jupe. 

Robe de taffetas noir. Jupe garnie avec un volant dé¬ 
coupé ayant 15 centimètres de hauteur, surmonté d'une 
ruche chicorée qui s’entrelace en losanges sur chaque côté 
de la jupe, et remonte ainsi jusqu’au corsage qui est plat 
à la pointe ; une ruche chicorée étroite garnit l’entournure 
de la manche, dont le bas est bordé d’un volant surmonté 
d'une chicorée qui s’entrelace sur le côté jusqu'à l’entour¬ 
nure. 

Robe de mousseline de soie grise. Le bas de la jupe est 
garni avec un bouillonné ayant 20 centimètres de hauteur; 
ce bouillonné est traversé par des agrafes-pattes encadrées 
avec une guipure noire ayant 1 centimètre de largeur. Ces 
agrafes sont séparées par un espace de 12 à 15 centimètres. 
Corsage plat, à longue ceinture garnie de guipure noire ; 
sur chaque devant du corsage une patte un peu bouillon- ( 
née, se terminant en pointe encadrée de guipure noire po- | 
sée depuis l’encolure jusqu’à une distance de 15 centimè¬ 
tres de la ceinture ; manches très-larges, très-longues, fron¬ 
cées perpendiculairement sur la saignée et sous trois pattes 
semblables à celles de la jupe. 

Robe de mousseline imprimée. La jupe est garnie arec un 
volant à tête ayant 10 centimètres de largeur, disposé en | 
dents très-aigués, sur un espace de 40 centimètres environ. , 
Une rosette de mousseline est placée sur l’angle supérieur i 
de chaque dent; corsage froncé, montant, à ceinture ; man- 
ches très-larges, froncées à l'entournure, — une deuxième 
fois à 3 centimètres de distance, — une troisième fois à 1 
5 centimètres de distance, simplement ourlées en bas. I 
Mantelet-écharpe, en mousseline semblable à la robe, 1 
garnie de deux volants. | 


CHRONIQUE DU MOIS. 

En examinant les divertissements et les événements 
du mois dernier, je constate avec douleur l’impossibilité 
de régler mes comptes avec la saison musicale. Les con¬ 
certs ont sévi avec une intensité si prononcée, que les 
critiques les plus robustes n'ont pu, à coup sûr, éviter les 
oublis, les injustices, les jugements insuffisants, et même 
les erreurs les plus graves; certains comptes rendus 
intervertissent le personnel musical, la composition du 
programme, et font applaudir dans la salle Érard, par 
exemple, les musiciens que Ton a entendus dans la salle 
Pleyel. Gomment se retrouver, en effet, dans ces détails 
toujours semblables à eux-mémes? On applaudissait au¬ 
trefois un petit nombre de solistes distingués; aujourd’hui 
la médiocrité n’existe plus, et tout se confond dans une 
perfection monotone : il n’y a plus d’ombre au tableau,— 
partant, plus de relief. Les feuilletons musicaux n’offrent 
plus qu’une nomenclature interminable : ils enregistrent 
les mêmes succès, distribuent les mêmes éloges, et con¬ 
statent enfin, avec justice, qu’aucune époqqe n’offrit un 
aussi grand nombre d’instrumentistes excellents; mais... 
rennui naquit un jour de /’ uniformité... et, ne pouvant 
répéter ici ces appréciations toujours identiques, je prends 
le parti de faire franchement défaut à la musique, ou du 
moins aux concerts. 

Il est cependant une artiste que l’on ne saurait passer 
sous silence? elle s’appelait Clara Wieck, il y a de cela un 
certain nombre d’années, et avait acquis dans sa patrie, 
qui est l'Allemagne, une renommée qui accompagne tôt 
ou tard un talent pur, élevé, exempt de charlatanisme. 
M Ufl Wieck épousa M. Schumann, compositeur distingué, 
qui peut être considéré comme l’un des fondateurs de 
l’école devenue si célèbre depuis qu’elle s’est incarnée en 
M. Wagner. M. Schumann avait en effet, malgré son ta¬ 
lent incontestable et son savoir plus incontestable encore, 
sacrifié à ces dieux nouveaux, c’est-à-dire à la musique 
sans (a mélodie, à cette succession de détails, peut-être 
ingénieux, de combinaisons harmoniques bizarres qui peu¬ 
vent étonner l’esprit, mais qui ne s’adressent pas au sen¬ 
timent. M®* Schumann est veuve depuis quelques an¬ 
nées; elle est à Paris en ce moment, et a donné plusieurs 
concerts dans lesquels on a pleinement rendu justice au 
talent merveilleux, à la méthode grande et simple qui la 


distinguent. Et, puisque j’ai fait une première exception, 
pourquoi m'abstenir d’en faire une deuxième et de signa¬ 
ler ici, parmi les concerts les plus remarquables de cette 
saison, celui de M u * Adrienne Peschel? Cette jeune pia¬ 
niste, élève de M. H. Herz, si je ne me trompe, a eu ce 
rare bonheur de faire sensation à Paris, en donnant un 
concert; on a admiré à bon droit son jeu brillant, 
énergique et délicat à la fois, nuancé de façon à éviter la 
monotonie, qui est l’écueil le plus dangereux pour les 
pianistes, servis par un instrument ingrat fait pour les 
joies intimes de la famille, non pour l’estrade des salles 
de concert. — Je n’en dirai pas davantage ; les excep¬ 
tions me conduiraient trop loin, et j’ai déjà constaté l’im¬ 
possibilité de rendre justice à tous les musiciens qui mé¬ 
ritent une mention. 

La presse a été plus sévère que le public pour la pièce 
de M. Laya. Les critiques ont une singulière profession : 
ils s'appliquent à prouver que telle œuvre bien accueillie 
est médiocre ou détestable ; que telle autre composition 
froidement jugée est excellente. Tous veulent substituer 
la démonstration à l’émotion, et vous réprimandent si 
vous osez vous amuser ou vous ennuyer, sans tenir compte 
des règles de Part. 

Ainsi on a dit et répété que la Loi du cœur n’était pas 
une pièce, mais un procès, avec ses plaidoyers pour et 
contre ; que chacun des personnages venait y réciter sa 
thèse, et que le public ne pouvait prendre aucun intérêt 
à ces débats domestiques et judiciaires. Il n’y a point 
d'action! point de passion! s’écrient les critiques; par 
conséquent défense de prendre le moindre intérêt à ces 
situations, à ces personnages par trop vertueux. 

Point d’action, point de passion? soit! Cela constitue 
au moins un changement ; cela repose de certaines pièces 
modernes, qui n’ont pas encouru malheureusement le 
reproche de vertu adressé à la Loi du cœur , sans offrir, 
comme compensation, des situations palpitantes d’intérêt. 
Mais, plutôt que de discourir sur cette pièce, il vaudrait 
mieux la raconter ; elle est du petit nombre de celles que 
des jeunes filles peuvent voir et lire sans inconvénient 
aucun, et le cas est rare aujourd'hui. 

Horace, fils du colonel d’Orémond, a épousé M Ufl Ri¬ 
chaud. 11 vit, avec sa mère, dans la famille de sa femme ; 
le colonel est arrivé. M. Richaud, absent de son côté, est 
aussi de retour depuis un ou deux jours. Lejeune ménage 
est fort affairé : les conférences avec le notaire de la fa¬ 
mille sont fort actives, et l’on apprend que le colonel est 
ruiné. Il ignore encore la catastrophe qui a détruit une 
maison représentant toute sa fortune ; cette maison était 
assurée ; mais, par oubli ou par négligence, l’assurance 
n’a par été renouvelée. La première pensée du jeune mé¬ 
nage est de restituer au colonel les trois cent mille francs 
de dot qu’il a donnés à son fils. M. Richaud, instruit de 
ce malheur, voudrait que son gendre écoutât avec moins 
de complaisance la Loi du cœur ; il essaye de lui démon¬ 
trer que les devoirs du fils sont quelquefois en opposition 
avec les devoirs du père; et que lui, Horace, n’a pas lé 
droit de dépouiller son enfant au profit du colonel. Ce¬ 
lui-ci entre, et M. Richaud veut en appeler à son propre 
jugement... Horace l’interrompt vivement, et prend la 
parole : il raconte à son père que M. Richaud est ruiné; 
que son gendre et sa fille veulent lui restituer la dot qu’il 
leur a donnée, et qu’il refuse ce sacrifice. Le colonel sou¬ 
tient sou fils : la force et la générosité de ses arguments 
troublent M. Richaud, qui n’ose plus défendre les droits 
de l’égoïsme. Cette scène est remarquablement belle, fort 
ingénieuse et fort bien conduite. M. Richaud, déjà 
ébranlé, est tout à fait convaincu par le récit que lui fait 
un vieil ami : celui-ci a été riche; il a richement établi 
son fils... puis la ruine est arrivée, et ce fils a offert à son 
père... une pension alimentaire. M. Richaud comprend 
alors que l’indépendance est indispensable à la dignité 
paternelle; il approuve son gendre; mais le colonel vient 
d’être nommé général, et le sacrifice que les jeunes gens 
voulaient accomplir est à peu près inutile. . 

La pièce est jouée avec cette distinction, cet ensemble, 
ce tact exquis que l’on trouve à la Comédie-Française. 
M. Bressant çst un colonel charmant; M. Régnier est 
parfait, comme toujours, dans le rôle de Richaud, dont 
le cœur vaut mieux que l’éducation, et qui attribue, en 
dépit de ses bons instincts, une importance trop grande 
aux questions d’argent. M me Emma Fleury est l’une des 
meilleures artistes de la Comédie-Française, et par con¬ 
séquent de Paris; elle sait allier la gentillesse à la 
distinction, le naturel à l’expérience, et elle joue ce 
rôle, trop petit, avec une grâce et une animation ravis¬ 
santes. 

Nous avons rendu compte, dans le courant du mois de 
décembre, d’une publication non pas nouvelle, mais re¬ 
nouvelée, les Contes de Perrault , illustrés par M. Gus¬ 
tave Doré. Si je ne me trompe, cette publication n’est 
point étrangère à l’œuvre de M. Grisar, la Chatte mer¬ 
veilleuse , si bien accueillie au Théâtre-Lyrique. Il y a 
dans le sujet de cet opéra un grand nombre de réminis¬ 
cences du livre splendide illustré par M. Doré : les pay¬ 
sages, les costumes, les scènes même, ont un certain air 
de famille avec ces dessins pittoresques et spirituels ; le 
libretto , enfin, a fait des emprunts non-seulement au 
conte du Chat botté , mais il a aussi pris une scène à 


Riquet à la Houppe, une autre seine $ j a BeUe au ^ f 
dormant. . 

La Chatte merveilleuse R obtenu un succès de bon aloi. 

Je sais bien que certains esprits moroses ont fait à cette I 
œuvre le reproche de manquer de sublimité; mais 1 
crois qu’ils ont tort. L’art ne peut être soumis à une for¬ 
mule toujours identique ; il répond à tous les goûts de 
l’intelligence ; il satisfait toutes les aspirations de l’àme, 
se révélant par la gaieté et par la mélancolie, par l’esprit 
et par le cœur. Tout ce que l’on peut exiger de l’artiste, 
c'est une sorte de déduction logique des prémisses qu'il 
se pose à lui-même, c’est une concordance aussi parfaite 
que possible entre l’idée créatrice et la formule qui la tra¬ 
duit; ainsi le sublime eût été dépaysé dans l’amusante 
féerie de la Chatte merveilleuse ; et le musicien aurait 
failli à sa mission s’il avait appelé à son aide, à propos 
d’un conte naïf, les inspirations pompeuses et le fracas 
sublime qui conviendraient à des situations plus dramati¬ 
ques. M. Grisar n’a point commis cette erreur, assez fré¬ 
quente à notre époque; il ne s’est pas soucié de se 
hisser sur des échasses pour paraître plus grand, et il a 
composé une musique charmante, mélodieuse, spirituelle, 
tout à fait en rapport avec le sujet de son opéra. 

Un meunier meurt en laissant, comme dans le conte 
de Perrault, trois fils et un héritage composé d’un mou¬ 
lin, d’un âne, et non pas d’un chat, mais d’une chatte. 
L’aîné de ses fils a le droit de choisir, puis le cadet ; et le 
plus jeune, qui est le naïf Babolin, prévoit déjà que sa 
part se composera de Féline, la chatte blanche; il est fu¬ 
rieux d’avance, et annonce le projet de convertir son 
héritage en un civet Urbain, l’aîné des frères, est saisi 
de pitié ; il se souvient que son père aimait cette pauvre 
chatte, et, ne pouvant se résoudre à l’abandonner à son 
triste sort, il la choisit pour sa part d’héritage ; le cadet 
prend le moulin, l’âne échoit à Babolin. 

Le père Mathurin et la mère Catherine, deux anciens 
du village,assistent à ce partage; ils restent seuls, et se 
transforment, le premier, en ogre magnifique, la deuxième, 
en une fée ravissante ; celle-ci a trouvé ce qu’elle cher¬ 
che depuis si longtemps, c’est-à-dire un cœur généreux 
et dévoué, plie jure de protéger Urbain; l’ogre n’a au¬ 
cune raison pour contrecarrer ces projets; mais il est 
méchant, et, en cette qualité, il ne peut manquer de per¬ 
sécuter tous ceux qui valent mieux que lui. En ce 
temps-là , (fêtait déjà comme ça , ainsi qu’on le dit, ou 
plutôt comme on le chante, dans un vieil opéra comique ; et 
l’ogre jure de son côté d’employer tout son pouvoir pour 
nuire au protégé de la fée. Celle-ci transforme Féline en 
une femme charmante, et lui donne un rameau vert 
(proche parent du rameau de Robert le Diable) à l’aide 
duquel elle pourra accomplir des prodiges; seulement, si 
Féline éprouve jamais un sentiment égoïste, le rameau 
se desséchera, et perdra sa puissance. Urbain est ravi de 
la métamorphose...; mais il ne peut s’empêcher de gémir 
sur sa misère, et Féline se met immédiatement en cam¬ 
pagne pour lui conquérir la puissance, les honneurs et la 
fortune. Elle rencontre le roi qui voyage avec sa fille 
unique, princesse un peu mûre, et qui n’en est que plus 
impatiente de s’établir. Ces deux personnages sont les plus 
amusantes caricatures de la pièce; la princesse a son pro¬ 
gramme tout préparé : elle veut que son époux soit de 
haut lignage, jeune, beau, spirituel, immensément riche, 
docile, parfait, en un mot. Le roi approuve ces exigences; 
mais il se permet quelques objections : s’il est beau, il 
n’est pas indispensable qu’il soit jeune...; s’il est riche, il 
est à peu près inutile qu’il soit spirituel ; l’esprit, ajoute 
le roi, ne sert à rien chez un mari. « Tel était l’avis de la 
feue reine, » dit respectueusement le grand chancelier... 

« Et c’était une femme de sens, » ajoute le roi avec com¬ 
ponction. 

Féline, grâce à quelques-uns des tours de son ancêtre 
le Chat botté , fait agréer son maître comme gendre du 
roi ; et l’on juge de la surprise et de l’envie qu’éprouve 
Babolin, auquel l’âne est échu pour sa part d'héritage; il 
attend, il espère un prodige, une deuxième transforma¬ 
tion qui métamorphosera sa bête en une femme char- 
1 mante et habile, travaillant à la fortune de son maître. 

1 Son frère vient justement d’emmener furtivement l’âne 
! qui doit porter la farine au marché : l’écurie est vide... 
une chanteuse ambulante avise cette belle litière, si bien 
entretenue par Babolin en prévision du futur prodige, et 
elle va s’y reposer. Babolin l’aperçoit...; plus de doute, 
la métamorphose est accomplie! Il veut épouser la 
chanteuse : aussitôt dit, aussitôt fait; et les deux nou¬ 
veaux époux reviennent gaiement bras dessus bras des¬ 
sous ; mais l’âne est de retour et Babolin s’écrie avec 
effroi : « Mon Anne ici, mon âne là... serais-je donc 
biganef » 

Féline a réussi : son maître va épouser la fille du roi ; 
mais elle est saisie de tristesse et de jalousie, car elle aime 
Urbain. Elle regrette de s’être dévouée; des sentiments 
égoïstes et mauvais envahissent son cœur : le rameau se 
dessèche; le charme est détruit. On voit Urbain tel qu’il 
est, et le roi le condamne à mourir pour expier ses ten¬ 
tatives criminelles. La douleur, le repentir de Féline, 
touchent la bonne fée, qui sauve Urbain et le marie avec 
Féline. t 

Tel est le conte naïf et amusant sur lequel M. Grisar 
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a écrit l’un des plus jolis opéras comiques de notre épo¬ 
que. Le deuxième acte est particulièrement remarquable; 
le choeur des moissonneurs est toujours bissé ; le duo entre 
Babolin et son Anne est ravissant ; le grand air de Féline, 
la marche triomphale, doivent aussi être‘mentionnés; 
mais, pour ne point commettre d’injustice, il faut citer le 
deuxième et le troisième acte tout entiers. Les décors et 
les costumes méritent leur part d’éloges. Le Théâtre- 
Lyrique a rencontré l'une de ces œuvres qui font salle 
comble. v 

Paris jouit en ce moment de sa plus belle saison; on a 
les plaisirs de l’été pendant le jour, les divertissements 
de l’hiver pendant la nuit : les promenades et les ser¬ 
mons, les bals et les concerts, les représentations théâ¬ 
trales, les réceptions officielles et les réunions intimas, 
occupent tour à tour les jeunes femmes et les jeunes gens 
qui ne font rien; point de repos pour eux! Us doivent se 
montrer partout, être beaux à toute heure, s’amuser sans 
cesse, sous peine d’être distancés , oubliés, de n’étre plus 
rien, pas même des gens à la mode! Cet arrêt est cruel, 
mais équitable ; le repos est la récompense du travail ; 
l’oisiveté n’a pas le droit d’aspirer à cette récompense, et 
se trouve condamnée à une agitation stérile, ridicule par 
sa monotonie, assez semblable au mouvement perpétuel 
des écureuils renfermés dans une cage tournante. Rien ne 
peut plus distraire ces infortunés, qui n’ont point d’autre 
profession que celle de s’amuser; lescuriositës du monde en¬ 
tier sont vainement mises à contribution; on parle à peine 
des ambassadeurs japonais ! Il faut avouer, du reste, que 
les inventions modernes ont détruit à tout jamais \e pittores¬ 
que ; les bâtiments à vapeur et les chemins de fer mettent 
les extrémités du globe en communication facile et di¬ 
recte; qu’est-ce aujourd'hui que les Japonais? Des voi¬ 
sins très-laids ; rien de plus. Us sont coiffés avec des cha¬ 
peaux qui affectent la forme d’un champignon retourné ; 
c’est la mode européenne de l’an passé : les femmes por : 
taient des chapeaux semblables, connus sous le nom de 
Tudors. Us sont fort indociles en chemin de fer; ils veu¬ 
lent quitter les wagons pendant que le train est encore en 
mouvement : quelques Parisiens sont tout aussi ignorants, 
ou tout aussi imprudents, et nous voyons chaque jour les 
conducteurs forcés de lutter avec les voyageurs pour les 
préserver des dangers auxquels ils s’exposent volontaire¬ 
ment. Décidément, les Japonais n’ont rien de bien ex¬ 
traordinaire, rien, si ce n’est leurs noms. Je n’ai pas assez 
de place pour les transcrire ici, et je noterai seulement la 
terminaison de ces noms, qui est la même pour tous lés 
membres de l’ambassade : tous sont Kâmi. 

. Emmelinb RAYMOND. 
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Suite. 

Y 

SUB LES BIVES DK L’àBKANSÀS. 

A partir de ce moment, les jours qui suivirent parurent 
pleins d’ennui à Baumann. — Depuis la disparition du 
Jeune Mexicain, Green semblait aussi entièrement changé. 
11 marchait silencieux à la tête du convoi, explorant du 
regard les hautes herbes en tous sens. 11 répondait à peine 
aux paroles de son ami, et, quand il le faisait, c’était d’un 
ton si singulier que Baumann renonça bientôt à le ques¬ 
tionner davantage sur les causes du changement qui s’é¬ 
tait opéré en lui. Dutch-Bill aussi, depuis la fuite de Jo¬ 
seph, semblait avoir perdu tout son entrain. Lorsque le 
vaguemestre, voyant l’insuccès de ses recherches, avait 
donné l’ordre du départ, Dutch-Bill lui avait obéi sans 
la moindre hésitation, mais plus que jamais ses chevaux 
avaient senti son fouet; toutefois les regards perçants avec 
lesquels toute la journée il avait exploré jusqu’aux moin¬ 
dres détails de la prairie, laissaient supposer qu’il n’avait 
point perdu encore tout espoir de voir revenir son neveu. 
— Cependant, une fois le soir arrivé, il avait refusé, au bi¬ 
vouac, de prendre part à la conversation générale ; il s’é¬ 
tait même tenu à l’écart, et lorsque Green, s'asseyant à ses 
côtés, lui demanda : 

« Que pensez-vous de cette affaire ? 

— Je ne sais qu’en dire, » lui avait-il répondu, en fai¬ 
sant de vains efforts pour surmonter son émotion. 

« Le vaguemestre a parlé de caractère suspect ; m’est 
avis pourtant que le gars, s’il avait eu de mauvaises inten¬ 
tions, n'aurait pas quitté le campemenf les mains vides, 
sans même emmener un cheval. 

— Et qu’a-t-il pu devenir, si c’est vraiment volontaire¬ 
ment qu’il nous a quittés? 

—Je n’en sais rien ; il y a de quoi en perdre la tête. Bien 
peu ont tenté de traverser seuls la prairie, et ceux-là ne 
recommenceront jamais la route. * 

• Voir les n**11.12, 13, lft et 15. 


A.ces mots, Green avait penché la tète, et la conversa¬ 
tion en était restée là. Mais, à partir de ce moment, en¬ 
tre ces deux hommes parut régner une entente intime. 
Cette nuit même, le jeune homme avait installé son lit en 
plein air, et, comme par hasard, il l’établit tout près de 
celui du vaquero. 11 en fit de même les nuits suivantes. 
Baumann, dans le commencement, n’avait pu s’empêcher 
de secouerla tête, mais il ne fit pas la moindre observation. 
Une fois le camp levé, Green reprenait sa place en tête du 
convoi, et n’échangeait guère quelques paroles qu’avec 
Bill. 

Tous deux marchaient en silence l'un à côté de l’antre, 
et lorsque parfois quelques ordres à donner, ou quelque 
autre occupation, venaient à retenirGreen ailleurs, la tête 
du vaquero, et même son fouet, ne restaient en repos que 
lorsque son compagnon était venu reprendre sa place ha¬ 
bituelle à ses côtés. 

Tout d’abord Baumann avait soigneusement évité de pa¬ 
raître vouloir s’immiscer dans le secret de Green. La con¬ 
duite de son ami ne lui en avait pas moins causé une cer¬ 
taine douleur, mais il n’en avait rien laissé voir. La plu¬ 
part du temps il précédait à cheval le convoi, et *e laissait 
aller à ses idées. Mais l'impression profonde que lui avait 
causée la trouvaille du bracelet se dissipa peu à peu ; aussi 
accueillit-il avec joie une nouvelle apparition de bisons, 
dont la chasse devait rompre la monotonie du voyage. 11 
espérait d’ailleurs que Green se laisserait aller A ce plai¬ 
sir ; mais, lorsqu’il lui proposa de prendre part à cette dis¬ 
traction, Green sembla frissonner. 

« J’en ai assez pour ce voyage, de la chasse aux bisons ! » 
lui dit-il, « et, quelle que soit la bénignité avec laquelle ces 
animaux se laissent tuer par vous, je ne puis surmonter 
une sensation désagréable dès que j’en vois un se séparer du 
reste du troupeau et accourir de mon côté. On n'oublie 
pas de sitôt un quart d’heure comme j’en ai passé un. — 
Je vous avais promis, continua-t-il, de vous faire part de 
mon aventure; jusqu'ici je n'ai pu m’y décider, et je vous 
remercie, Baumann , de ne pas m’avoir adressé de ques¬ 
tions à ce sujet. Puisque vous m’avez accordé votre con¬ 
fiance, vous saurez aussi le secret qui m'étouffe; mais 
laissez-moi seulement reprendre un peu de calme. » 
Baumann lui tendit la main : 

« Vous savez,» lui dit-il, «que vous trouverez tou¬ 
jours en moi un ami quand une circonstance l'exigera. 
Mais agissez comme bon vous semblera, et croyez bien 
que, mieux que personne, je comprends combien on peut 
se laisser aller à ses impressions. » 

Puis, piquant des deux , il s'éloigna au galop. Green le 
suivit du regard : il paraissait soulagé d’un grand souci. 

Pendant cinq jours la caravane eut encore à traverser 
d’innombrables troupeaux de bisons ; aussi chaque voi¬ 
ture était-elle chargée de provisions de viande fraîche. 
Enfin , au dix-septième jour, le convoi atteignit le* rives 
de l'Arkansas. 

11 faisait encore grand jour. Les sentinelles fûrent pla¬ 
cées, et le vaguemestre, en compagnie de cinq autres per¬ 
sonnes, explora à cheval tous les environs sans décou¬ 
vrir nulle part la moindre trace d'indiens. On n’en recom¬ 
manda pas moins la plus grande surveillance aux divers 
postes. On venait d’atteindre la partie du désert que 
l'oiT savait être dangereuse, et en tous cas un surcroît de 
précautions ne pouvait nuire^ ■ 

Bdnmann, après son repas , venait d’allumer un cigare, 
et se disposait à se rendre sur les bords du fleuve pour y 
respirer un peu de fraîcheur, lorsque Green, pour la pre¬ 
mière fois depuis longtemps, vint se joindre à lui. 

« Dans cinq ou six jours, » lui dit-il, « nous atteindrons 
le fort Atkinson, et là, du moins, bous aurons quelques 
renseignements Sur les voyageurs de la malle - poste et 
sur le propriétaire de votre bracelet. Je tiendrai ma pro¬ 
messe. » 

Baumann, en ce moment, était bien plus préoccupé de 
l'expression de tristesse dont étaient empreints les traits de 
son ami, que des particularités de sa passion. 

« Je voudrais, » lui dit-il, « pouvoir vous rendre la pa¬ 
reille, afin que vous retrouviez votre ancienne gaieté. » 

Aces mots, la figure de Green se couvrit d'une légère 
rougeur. 

« Elle reviendra, » dit-il, en fixant l'horizon au loin ; 

« elle reviendra, j'en suis certain. » 

Puis, remarquant l’étonnement que causait cette excla¬ 
mation à Baumann : 

«Vousallez me croire fou, » ajouta-t-il, « bientôt vous 
jùgerez du contraire. — Mais, pour en revenir aux In¬ 
diens, je commence à croire que la crainte que nous en 
avonà n'existe que dans notre imagination ; ou du moins, 
si nous avions quelque motif de le9 redouter, Je pense 
qu’ils sont occupés au loin à quelque guerre entra eux, ou 
bien à la chasse aux bisons. S’il en était autreme nt, nous 
aurions déjà eu affaire à eux. — Maintenant nous nous 
rapprochons de plus en plus du fort ; chaque jour nous ap¬ 
porte donc une assurance de pins. » 

Il cessa tout à coup de parler, et resta immobile- Baumann 
leva la tête et aperçut à cinquante pas devant eux un sin¬ 
gulier et vigoureux personnage, portant un costume moitié 
européen, moitié indien. Sa longue barbe grise et son large 
chapeau, dont l'extrémité lui couvrait le cou et; les épau¬ 
les, dénotaient un homme blanc, bien que son teint basané 
et brûlé, par le soleil eût pu en faire douter- Une vaste 
carnassière et un fusil à double coup complétaient un ex¬ 
térieur qui, au premier abord, n’était rien m oins que ras¬ 
surant. Il semblait considérer attentivement les bêtes de 
somme ainsique tout le camp, puis, après quelques se¬ 
condes d'arrêt, il vint au-devant des arrivantts: 

«Une belle soirée , gentlemen , » leur dit-iil, aussi tran¬ 
quillement que s ! ils se rencontraient dans un e rue de Saint- 
Louis; et Green lui répondit aussi machinalement: 

«Magnifique, monsieur,» tandis que ses regards explo¬ 
raient des pieds à la tête cette étrange apparition. 

« De superbes chevaux là-bas, » continua cet .homme du 


même ton ; « un bon morceau pour les Indiens. Le der¬ 
nier convoi n’avait que des attelages de bœufs ! 

— Possible; mais nou9 comptons vigoureusement dé¬ 
fendre notre bien, » répliqua Green, en fixant attentive¬ 
ment l’étranger, sans pouvoir découvrir sur ses traits autre 
chose qu’un air de bonhomie inoffensive. 

« Aussi est-ce le seul parti qu’il vous reste à prendre, » 
dit le nouvel arrivé, en faisant un signe d’approbation, et 
en se dirigeant vers le lieu du. campement. 

Les deux amis le suivirent des yeux. 

« Quel est cet homme, et d'où vient-il si subitement? » 
demanda Green. « Ma foi ! si les Indiens sortent ainsi de 
terre autour de nous, il est parfaitement inutile de pous¬ 
ser des reconnaissances. 

— C'est, en tous cas, une singulière apparition, » lui ré¬ 
pondit Baumann. « Tenez, un de nos gens l’a arrêté au pas¬ 
sage, et le conduit maintenant au vaguemestre. Je crois 
que ce que nous avons de mieux à faire, c’est de retourner 
au camp. » 

Cette étrange visite avait déjà produit une vive sensation 
parmi les gens de l’expédition. 

« 11 vous reste bien quelques bouchées pour un homme 
qui ne serait pas fâché de se mettre quelque chose sous la 
dent, » avait dit au vaguemestre le personnage en ques¬ 
tion, sans prêter la moindre attention aux regards inves¬ 
tigateurs avec lesquels ce dernier l’examin&it ; puis, sans 
plus de délai, il s’était acroupi auprès d’un des feux qu’on 
avait allumés pour préparer le repas. « Que ma présence 
ne vous préoccupe point, » avait-il ajouté en lançant au 
vaguemestre un regard tant soit peu ironique, «je passerai 
la nuit ici ; si vous n’avez jamais à redouter d’autres dan¬ 
gers que moi, vous pouvez être satisfaits. 

— Très-bien, monsieur, » lui avait répondu le vague¬ 
mestre , « mais nous sommes ici en terrain ennemi; aussi 
est-il tout naturel, lorsqu'on s'introduit ainsi dans un 
camp, de dire ce qu'on est, d’où on vient et où on se 
rend. 

— Vous paraissez, dans les prairies, ne vous être jamais 
écarté de la route frayée ; autrement vous commenceriez 
par offrir à manger à un homme qui a faim ; vous lui fe¬ 
riez ensuite vos questions , si elles sont indispensables, » 
répliqua l'inconnu avec le même calme : « ainsi du moins 
en agissent les Indiens eux-mêmes. » 

Le vaguemestre réprima un mouvement d’impatience, 
et, se tournant vers un des assistants, il donna des ordres 
pour qu’on apportât ce qu’il fallait pour un repas. Quant 
au nouvel arrivé, il explora du regard tous les gens de 
l'expédition et les différentes parties de leur installation . 
jusqu’à ce qu’il eût devant lui une grande tasse de café, un 
morceau de bisou rôti et une assiette de haricots eu pu¬ 
rée. Alors seulement on découvrit en lui une nouvelle par¬ 
ticularité. Sa main gauche semblait blessée ; elle était du 
moins recouverte de bandelettes de cuir fortement serrées. 
Malgré cela, la fourchette qu’il avait introduite dans ces 
lanières, tenait parfaitement, et bientôt viande , haricots 
et café disparurent avec une telle rapidité , qu'il était évi¬ 
dent que cet homme n’avait pas menti en criant famine. 
Ce fût en remerciant le vaguemestre d’ua signe de tête qu’il 
repoussa ensuite son assiette , tira de sa poche une large 
blague à tabac, bourra sa pipe de la seule main qui lui res¬ 
tait, avec une grande dextérité, et se mit à lancer' eu l'air 
des bouffées de tabac avec un sentiment visible de bien- 
être. 

« Maintenant, » dit-il en se mettant à son aise, « vous 
pouvez me faire toutes les questions qu'il vous plaira, et 
pour vous remercier de votre bonne hospitalité, je vous 
dirai tout ce que sait ma vieille tête grise. » 

Pendant ce temps, le soleil s’était couché, et l'obscurité 
était venue presque sans crépuscule. Baumann et Green 
étaient rentrés au camp assez à temps pour entendre la 
dernière partie du colloque précédent, et le premier, tan¬ 
dis que le vieillard mangeait, avait eu avec le vaguemestre 
une courte conversation. On jeta dans le feu une nouvelle 
provision de bois, et bientôt une lueur vint éclairer la 
figure de cet hôte étrange aux yeux de ceux qui l'envi¬ 
ronnaient. 

« Dites-nous alors, sans que nous vous interrogions, ce 
que vous comptez nous dire, » répliqua le vaguemestre, 
car il est probable que nous n’en saurons pas davantage. 

— Cette supposition ne manque pas d’une certaine rai¬ 
son , » dit le vieillard, taudis qu’un léger sourire se dessi¬ 
nait sur ses lèvres. «Vous désiraz savoir mon nom, soit! 
Les blancs de ce pays, c’est-à-dire ceux du fort Atkinson, 
m'appellent le vieux Bob. Les Indiens me donnent deux 
ou trois noms auxquels vous ne comprendriez rien , quand 
même je vous les dirais. Quant à mon métier, c'est celui de 
tout chasseur et trappeur, quoique la chasse ne vaille pas 
gr&nd’cbose ici sur les rives de l'Arkansas. Aussi, n’est-ce 
que pour être agréable au commandant du fort que je reste 
ici. Il est persuadé que je suis l’homme qu’il lui faut pour 
remédier au manque d'expérience de sa jeune garnison. 

Il y a quelques jours que je me suis mis eu promenade, et 
me voici. » 

En disant ces mots, il fit un signe de tête comme pour 
approuver son récit, et lança en l'air une énorme bouffée. 

«Et pouvez-vous nous dire, vieux Bob, si les Indiens 
ont eu quelque motif de soulèvement, et s’ils sont en guerre 
maintenant?» demanda Green en entrant dans le cercle 
lumineux projeté par la flamme du feu. «Nous désirerions 
beaucoup le savoir, et vous tiendrons bon compte des 
renseignements que vous pourrez nous donner. » 

Le vieillard haussa les épaules. 

» Au moment du départ vous avez dû pourtant être averti 
de la situation actuelle des Indiens, et prendre vos mesures 
en conséquence ; car maintenant il serait trop tard ; puis¬ 
que vousêtes ici, il faut prendre les choses telles qu'elles 
sont. 

— Et dans les circonstances présentes, n’aurez-vous pas 
de conseils à nous donner? » demanda Green inquiet. 

« Les conseils de Bob ont rarement été pris en bonne con- 
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sidération par les blancs, » répliqua l'étranger. « Pourtant, 
si j'avais à commander ici, je ne marcherais que la nuit et 
établirais mon campement £ chaque lever du soleil. Le 
Comanche n'aime guère à attaquer que le jour. Pour le 
reste, un chef d'expédition doit savoir mieux que moi ce 
qu’il y a à faire. 

— Mais est-ce que la garnison du fort ne fait rien pour 
rendre la route libre et sûre; ou bien môme, en cas de 
danger extrême, faut-il renoncer à toute espèce de secours 
de ce côté? » 

Le vieillard haussa les épaules. 

« 11 y a déjà quelques jours que j’ai quitté le fort, et je 
ne puis dire ce qui s’y est passé depuis mon départ. Cepen- 
dantje pense que les quatre-vingt-dix hommes qui composent 
la garnison peuvent s’estimer heureux eux-mêmes si 
les milliers de Peaux-Rouges qui se sont assemblés près de 
l'Arkansas les laissent en paix. 

— Est-ce que les hostilités étaient déjà commencées lors 
du passage de la dernière malle-poste ? » demanda alors 
Baumann en avançant. 

A cette question, l'étranger se tourna vers celui qui la lui 
adressait, et le considéra attentivement. 

« L'Indien n’attaquera jamais la malle-poste ; il est trop 
prudent pour s'en prendre aux courriers du gouvernement ; 
il s'en tient aux propriétés des particuliers. » 

Pendant ce temps, Green avait échangé avec le vague¬ 
mestre quelques mots à l’écart Le vieillard venait de finir 
sa pipe; il la vida en la cognant sur la crosse de sa cara¬ 
bine , et tout son extérieur semblait assez soucieux lors¬ 
qu’il se leva. 

« Dites-moi, vieux Bob, puisque c'est ainsi que vous vous 
nommez, » lui dit Green, « ne pourriez-vous pas rester 
avec nous quelques jours, jusqu’à ce que les plus grands 
dangers soient passés? Vous fixerez vous-même l'indemnité 
que vous croirez devoir nous demander. » 

L'étranger fit signe de la tête que non. 

« Je vis en paix avec les hommes blancs et les Indiens ; 
qu’ils vident donc ensemble leurs différends sans moi. 
D’ailleurs, ma présence ici ne vous serait d’aucune utilité. 
Suivez mon conseil, et ne perdez pas une heure de la 
nuit. Rassemblez le plus possible votre ligne de marche, 
et soyez aussi prudents qu’en pays ennemi. » 

Puis, saluant Green et Baumann, il sortit du camp len¬ 
tement, et, se dirigeant vers le fleuve, il disparut bientôt 
dans l’ombre des buissons. 

O. Rüppius. 

(La suite au prochain numéro.) 



Ch... J'ignore si je pourrai satisfaire 4 toutes ces demandes ; je tâche¬ 
rai. Quant aux initiales, ainsi que je l’ai dit souvent, il est impossible 
d'en publier, parce que nous ne pouvons faire paraître celles de toutes 
nos abonnées; le journal ne serait plus qu’un abécédaire; nous rempla¬ 
çons les initiales par des alphabets; merci pour la recette. — A® 1505, à 
Marseille . Couvrir le bas de la robe avec plusieurs bandes de velours 
noir, ou bien une seule, large, découpée en créneaux. — A'° 1249, 
Bourg. La forme écharpe est préférable pour les Jeunes filles.— 
A'° 11784 trouvera des corsages et a trouvé des manches fermées au 
poignet : ce patron est le même pour sous-manches blanches et pour 
manches de robes. Veste courte et carrée pour petit garçon de 10 à 
12 ans. — A® 1455. Nous avons publié dans le n° 12 un patron de veste 4 
revers que l'on poite avec les jupes dépourvues de corsage. Une robe de 
taffetas noir convient mieux à une jeune fille qu'une étoffe de couleur 
foncée. Les mantelets de tulle ne conviennent pas aux jeunes filles; pour 
les garnitures, voir nos gravures et descriptions de toilette. Il est im¬ 
possible d'envoyer an conseil à propos d*un objet inconnu. On portera 
toujours des mantelets avec grand volant. — A® 2115, M ,M Gabrielle. Je 
n'ai jamais reçu les lettres dout on me parle. On ne brode plus les noms 
de baptême sur les mouchoirs, mais seulement les initiales. Nous avons 
publié, noos publierons des entre-deux. — A® 102. On emploie de la 
soutache de laine pour les robes qui doivent être blanchies; il m'est 
impossible de dire le prix des dessins et patrons ; s’adresser à M. Lebal* 
leur. Je demanderai conseil 4 M. Sainfoin ; je sais qu'il recommande le 
Bon Jarainier ; il sera bien heureux des témoignages de sympathie 
qu'on lui accorde. 

Une jeune abonnée de la Corrèze. Je garderai cette lettre si bonne et 
si affectueuse. 11 sera plus prudent, en effet, de passer la soutache de 
laine noire dans une eau de savon avant de faire la broderie- — 
A® 10000. On lève toujours des pointes de chaque côté du haut de la 
chemise. Nous publierons la deuxième série de nos patrons de lingerie, 
contenant des chemises pour femme ; nous publierons aussi les travaux 
en mignardise noire. — A® 1794. Nous ne pouvons envoyer ni les noms 
de baptême, ni les initiales, qui occuperaient tout le journal. Nous pu¬ 
blierons prochainement des patrons pour vêtements d'enfants. — 
A® 4028. La jupe a 4 mètres de tour: chaque volant a par conséquent 
6 mètres de longueur ; ainsi que je l'ai dit bien souvrnt, tous les volants 
de dentelle et autres doivent avoir celte proportion. La broderie au 
passé, quoique bien connue, a été expliquée. — Passy , rue Basse. Les 
travaux en mignardise, tels que cob, manchettes, ombrelles, etc., ne 
sont pas faits sur étoffe; cela a été expliqué. — A® 199. Volants déchi¬ 
quetés pour allonger la robe de petite lille ; 4 1 intérieur, chemisette 
piissée, comme l'indique notre gravure du n® 16. — A® 1290. Nous avons 
publié un procédé pour le nettoyage du marbre; consulter la Table des 
matières des années 1860 et 1861. — Sous la protection de sainte Rade- 
gonde. S'adresser 4 M. Simart, rue de Rambuteau, 64. — A® 5047. I.e 
sujet dont il s'agit m'est tout 4 fait étranger, et je ne puis, 4 mon grand 
regret, donner le conseil que l'on me demande. — Près Château Gon - 
tier. Voir les descriptions de toilettes de mariées récemment publiées. 
On ne garnit guère les jupons avec des bandes brodées ; on les brode au- 
dessus de l’ourlet. — A® 762. Chapeau blanc en crêpe. Oui, pour les 
deux robes. Garnir avec les 8 mètres de dentelle un châle de cachemire 
noir ou de couleur, brodé. — jV° 11756. On ne gaufre pas les volants 
des robes de fantaisie , on les plisse ; le gaufrage (qui ne peut avoir lieu 
qu'avec une machine) n’est pas solide. — A® 296. On peut fort bien bor¬ 
der les volanb de ces robes avec du taffetas noir. Chaque numéro con¬ 
tient des descriptions de toilettes et des explications pour disposer les 
volants. Avec ou sans guêtres, 4 volonté. Les pointes en question sont 
tout 4 fait 4 la mode, et peuvent remplacer les confections. — A® 8153. 
Impossible pour le dessin demandé; Je regrette cette Impossibilité abso¬ 
lue pour le moment. — A® 6659, Marseille . M. Simart seul peut répon¬ 


S’adresser pour les achats, commissions(!de tout’genre, 
envois de patrons, etc., à M. Leballeur, rue Taitbout, 74. 


Errata. Explication du tricot pour voile de laine, figurant dans le 
u® 12 de la présente année ; lisez ainsi qu'il suit : 1 er tour. — Une 
maille 4 l'endroit, — diminution, — * 1 Jeté, — une maille 4 l'endroit, 

— 1 jeté, — une maille tirée, — une maille 4 l'endroit, — diminution; 
recommencez encore une fois depuis * ; — ensuite : 1 Jeté, — 2 mailles 
4 l'endroit. 

Le deuxième tour est exact. 

3 * tour. — Une maille 4 l'endroit, — * 1 Jeté, — une maille tirée, — 
une maille 4 l'endroit, — diminution, — 1 jeté, — une maille 4 l'en¬ 
droit ; recommencez une fois depuis * — ensuite : 1 jeté, — une maille 
tirée, — 2 mailles 4 l'endroit. 

A® 8,081, M m • R. Les derniers numéros contenaient des descriptions 
et des gravures de toilettes de mariées; le taffetas est préférable pour 
robe de dessous ; chaque numéro contient des descriptions de toilettes de 
vbite. — A® 27, Versailles. Avec la veste du n°12, on 
met une chemisette à plis sur le devant, comme l'indi¬ 
que la gravure de cette veste, qui se trouve dans le 
n° 3 de la présente année. Mille remerclments pour 
cette aimable propagande. — M mt P. , Lot. M. Le¬ 
balleur, rue Taitbout, 74, fera les achats d'un deuil 
convenable; on peut s'adresser, si on le préfère, 4 des 
magasins spéciaux, tels que le Sablier , boulevard 
Montmaitre, 2, ou la Religieuse , rue Tronchet, n° 2. 

— jV° 1,511. Puissiez-vous trouver la paix que vous 
cherchez... et me garder, avec le bon souvenir que 
vous me promettez, la bienveillance que vous avez 
bien voulu m'accorder. — M. Croisât affirme qu'il a 
un moyen infaillible pour détruire la barbe chez une 
femme; mais son secret lui appartient, et nous ne 
pouvons le publier ; il faut donc s'adresser 4 lui, rue 
Richelieu, 76.— Une abonnée de la province. Robe 
de barége noir, 4 cinq petits volants doubles, tuyautés, 
espacés, 4 tête, marquée par un gros liséré ; robe de 
dessous en taffetas noir ; corsage de dessous, plat, dé¬ 
colleté , en taffetas noir ; corsage de barége, froncé, 
montant, 4 ceinture. — M u> Ernestine M. Oui, pour 
les dentelles tricotées ; on peut en meure 4 des panta¬ 
lons de femme et d'enfant, et aussi 4 des jupons d'en¬ 
fant ; on n'en met pas aux jupons de femme. — Une 
jeune mère , abonnée de Paris. Les patrons de cor¬ 
sage doivent toujours être augmentés ou diminués, 
sous les bras. M. Leballeur ne peut livrer ses patrons 
gratis. Le nettoyage des cachemires ne peut être bien 
fait que par un nettoyeur. L'inconvénient que l'on 
m'indique n'est nullement 4 craindre chez M. Croi¬ 
sât. — A® 742 a trouvé, soit aux renseignements, soit dans les descrip¬ 
tions de toilette, des robes de première communiante ; pour le piqué 
blanc, on emploie de la soutache noire, en laine. — A® 717. Le des¬ 
sus d'ombrelle est fait en mignardise noire de soie; celle de colon (la 
blanche) n'est pas employée pour cet usage. Oui, certes, pour le fichu 
Marie-Antoinette. Les petites filles porteront des robes de piqué, de po¬ 
peline, de barége, de mousseline imprimée, et même des robes d'in¬ 
dienne, fond blanc, semé de fleurettes. — .V° 8709, Mmes. Je pense que 
l'Administration ne verra^ point d'obstacle 4 la proposition en question. 
Oui, pour les boucles blondes ; s’adresser directement 4 M. Croisât. — 



dre pour l'ombrelle en migna^^ê* "" ^ ^77, Câte-d'Or. Le n* 12 
contenait des dessins de broderie pour vo sots ; si p 0 n ne veutnt voyants 
ni bouilionnés, on ne peut mettre que des pifs aux robes de jaconas 
(consulter la description de la toilette de communiante du n # 16). Nous 
publierons probablement un modèle de capuche d'été. — A* SWfl, 
M** de C ., château de IV. ( Eure-et-Loir ), redoit 50 centimes. — 

A® 13853. Merci pour cette bonne lettre ; pris note de son contenu. On I 
peut avoir pour 35 francs un châle de cachemire noir brodé; il est natu¬ 
rellement impohsible de le porter durant les grandes chaleurs. Oui, pour 
le crêpe de Chine. — A° 2517. On peut garnir la robe de nansouk blanc 
avec deux ou trois bandes brodées fondant entre-deux. La veste zouave i 
ne conviendrait pas; la broderie en soutache serait trop lourde. Ves 
saute-en-barque sont brodés comme l'on veut : motifs détachés, palmes 
aux coins, ou bordure formant encadrement; s'ils sont en taffetas noir, 
on peut les garnir avec un volant ayant 2 centimètres de largeur, 
tuyauté, posé sous le bord du vêlement. — A® 11892. J'ai déj4 expliqué 
bien souvent comment il faut s'y prendre pour couper les lés en pointe; 
on les plie en biai*, de façon que le côté le plus étroit ait, en haut, 20 4 
25’centimètres de largeur; ces lés re peuvent être plus longs que les 
autres. On a une manche 4 poignet sur la même planche que le fichu 
Marie-Antoinette, qui n'est point trop jeune, malgré ses pans, pour une 
femme de 26 ans. — A r ° 948. On peut mettre des volants noirs 5 la robe 
rayée noir et bois, mais non des volants noirs et bois 4 une robe noire. 
On pourrait peut-être cacher les endroits tachés en posant plusieurs 
bandes noires sur le jupon. On peut envoyer chapeau et plumes 4 
Aubert, rue du Faubourg-Poissonnière, 46; sa complaisance est 
extrême, et elle ne repousse pas les combinaisons économiques. — 
A’° 1391. La partie la plus difficile est justement les Renseignements ; 
cet article me donne beaucoup de peine, et ce n'est pas pour mon plai¬ 
sir que Je lui ai donné de l'extension; il est impossible de le supprimer; 
cette mesure exciterait beaucoup üe mécontentement, et c’est d’ailleurs 
la première fois que l’on nous adresse ce reproche. Pour les chemises ï 
coulisses, on emploie, selon la taille, 3 mètres 60 4 4 mètres. Les pointes 
de dentelle de laine sont plus belles et habillent mieux que celles en 
dentelle de Cambrai. Je pense qu’un mantelet de taffetas noir accompa¬ 
gnerait plus convenablement les toilettes que l'on me déct it. Il est fort 
difficile de composer une bibliothèque pour enfants; jusqu'ici le temps 
m'a manqué pour faire ces recherches. Les renseignements qoe l’on 
voudrait voir diminués , contiennent justement ce que l'on désire : des 
conseils pour utiliser les objets passés de mode. 

A® 9290. Ce patron est trop spécial pour qu’il nous soit possible de le 
publier. Le mantelet en question sera tout 4 fait jt la mode. I>es pointes 
de dentelles ne peuvent être doublées en gaze noire; il faut que la dou¬ 
blure forme transpai'ent . — M“* D. de St.-E. t à P. Un mantelet-écharpe ; 
si on veut absolument le faire en tulle, il faut le couvrir avec un treil¬ 
lage fait avec des velours noirs zéro , pour soutenir ce tulle, toujours si 
mou ; Je préférerais un man'elet quelconque en taffetas noir, garni avec 
les petits volants bordés avec les effilés. — Jf. L., Toulouse. Nous ne 
pourrions nous engager 4 publier chaque semaine des vers; cela dépen¬ 
drait de la place dont nous pourrions disposer, et aussi des vers qui nous 
seraient en\oyés. — A® 3148. Nous avons publié des points au crochet i 
bien plus nouveaux que celui dont on me parle; rotre publication doit 
suivre le courant de la mode, des inventions nouvelles, et ne saurait re¬ 
monter ce courant. Je ne connais aucun travail propre 4 cacher les verres 
de lampes; je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir pour satisfaire notre 
abonnée. Le deuxième semestre de l’année 1860 n’existe plus complet; 
on peut recevoir par la po*te toute l'année 1861. — jV° 1630. Il faut cou¬ 
dre la soutache noire en laine avec de la soie noire. On ne peut lessiver 
les objets soutaebés; il faut les faire nettoyer ou les laver avec de l’eau 
de savon tiède.— A® 9379, Fiers . Si les talmas sont très-longs, on peut I 
les relever sur les bras; d'habitude on boutonne les talmas au cou, on 
passe les bras en écartant les deux côtés du lalma. Oui, pour la /ceinture, j 
On borde les pans avec une petite ruche tuyautée. — M“® Élisa 5., à j 
Saverne. Une Jeune femme peut porter indifféremment, selon la saison, 
un châle de cachemire brodé, un mantelet de taffetas noir, un mantelet- 
châle en mousseline blanche ; j'espère publier un dessin de châle. Quant 
aux tapis, je préférerais les médaillons au bord, le fond brodé avec un ' 
semé , exécuté en laine, au passé. 

— Le n° 18 contiendra les dessins et patrons de 
six mantelets nouveaux, saute-en-barque, etc., corsage 1 
froncé, chemise russe et dessins pour pointa russes. 1 


NOS OEUFS DE PAQUES, 



Le Cavalier du jeu des échecs fait deux pas, soit 4 gauche, soit 4 droite, 
en avant ou en arrière, mais toujours en se dirigeant d'une case blan¬ 
che sur une case noire, on d'une case noire sur une case blanche. 


BOUTADE. 

Par sot orgueil, par désir de paraître, 

Que de sottises fait le genre humain ! 

Tel jette l'or ce soir par la fenêtre, 

Qui De sait pas s'il dînera demain ; 

Là ce gandin étale une toilette 

Qu'à son tailleur il doit depuis deux ans; 

Un peu plus loin, cette mère coquette 
Pour se parer fait jeûner ses enfants ; 

Ailleurs, un fat dont toute la science 
Est de railler les talents qu'il n'a pas, 

Est écouté, grâce à l'impertinence 
Qui lui fait tout juger de haut en bas ; 

Ce bon bourgeois singe le gentilhomme; 

Sa femme rêve équipage et châteaux ; 

Pour qu'un journal aux faits divers le nomme, 
Cet autre fou court se jeter à l'eau ; 

Et de ces fous pas un seul ne s’avise 
Que du bonheur le paisible sentier, 

Quand de chacun paraître est la devise, 
S’arrête au coin d'un modeste foyer. 

Edme Simonot. 

Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


Paru. — Typ. de Finnin Didot, iroprim. de lTmtitat et de U Marine, r. Jacob, M. 
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ia première double bride, — une maille en l'air, — une 
bride dans la même maille simple, sur laquelle on a fait 
les 4 premières mailles en l'air; — 7 mailles en l'air, —■ 
*2 doubles brides, séparées par une maille en l'air dans la 


maille simple suivante, placée au-dessus d’une bride,— 
7 mailles en l’air. — Recommencez depuis*jusqu’à la fin du 
tour; on fait alors 7 mailles en l’air, que l’on attache à la 
première bride. 

4® tour. — Sur le vide formé par la maille en l’air, on 



raino. — Noüvellr ; Le Démon des prairies. — Renseigne- 
menU.— Le Saut du cavalier. 


i manies en rair, on lait 


—-— J 

rosette est terminée; on l’attache au n 
lieu de la partie verte, et on orne cesdei 
parties avec des perles noires, comme l’i 


On prend une bande 
de taffetas noir ayant 
1 mètre 5 centimètres 
de longueur, — 22 à 
23 centimètres de lar¬ 
geur, et l’on y brode 
au passé un semé de 
pois avec la soie 
verte ; ces pois sont 
séparés par un espace 
de 4 à 5 centimètres. 
— On coud au milieu 
de cette bande une 
ganse fine, on la fron¬ 
ce, sur chaque côté 
long, et l’on pose de 
chaque côté l’une des 
parties faites au cro¬ 
chet; on ourle les cô- ’ 
tés transversaux du 1 
bouillonné , et’ l’on , 
fixe dans ces ourlets * 
la ganse noire, que ; 
l’on a tirée de façon ’ 
à lui laisser seulement 
30 centimètres de lon¬ 
gueur, afin de former * 
le double bouillonné 
représenté par notre 
dessin. On encadre 
les parties faites au 
crochet avec une ru¬ 
che de ruban vert, ou 
de taffetas découpé de 
chaque côté; on fait 
deux œillets dans les 
ourlets qui compo¬ 
sent les coulisses, et 
l’on y passe deux cor¬ 
dons verts, croisés 
pour serrer la cou¬ 
lisse; on attache à ces cordons les petites 
boules vertes et noires. 


Ce joli sac se com¬ 
pose de deux parties 
rondes, faites au cro¬ 
chet et posées sur un 
bouillonné de taffe¬ 
tas noir; chacune de 
ces parties est plate, 
faite en mailles sim¬ 
ples et travaillée en 
spirale. On commence 
par le milieu, el l’on 
fait dix - huit tours 
qui , d’après notre 
modèle , forment un 
morceau rond ayant 
9 centimètres 1/2 de 
diamètre. On place au 
milieu de cette partie' 
verte une rosette faite 
an crochet avec de la 


Col en «ont«elle. 


Sae à oui 


Matériaux. — 8 grammes de grosse soie verte de 
cordonnet ; 2écheveaux de mOme soie noire ; per¬ 
les de Jais; taffetas noir; 

1 mètre de ruban de taf¬ 
fetas vert ayant 2 centi¬ 
mètres t/2 de largeur; 
cardon vert en soie; 

2 boules en bois recou¬ 
vertes de soie verte et 
de soie noire ; ganse 
noire fine en coton. 


soie noire. 

t eT tour de la rosette. 

— On a fait une chaî¬ 
nette de 3 mailles, 
réunie en cercle; sur 
ce cercle, on fait 
3 mailles en l’air pour 
former la première 
bride, — puis * 3 mail¬ 
les en l’air, — une 
bride dans la plus pro¬ 
che des mailles de la 
chaînette. — Ou recommence six fois de¬ 
puis — on fait, en dernier lieu, 3 mailles 
en l’air, que l’on attache par une maille 
chaînette à la première bride. 

2 e tour . — Sur chaque feston , composé 
de 3 mailles en l’air, on fait 5 mailles sim 
pies; — sur chaque bride, une maille sim 
pie. 

3 e tour, — 4 mailles en l’air pour former 


Nous avons publié , dans l'un de nos 
derniers numéros, parmi les objets de pas¬ 
sementerie, une manchette destinée aux 
toilettes de deuil. Le col dont nous allons 
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COL EN SOUTACÜE. 


Quatre dessins sont consacrés à démontrer ce travail; 
le n° 1 représente le coussin termiué (grandeur réduite); 
le n° 2 est la rosace (grandeur réduite) qui forme le dessus 
du dessin; cette rosace se compose d’hexagones assemblés ; 
le n° 3 représente l’un de ces hexagones de carton vu à Yen- 
vers , recouvert d’un morceau de soie ; le n° 4 est le môme 
morceau vu à l’endroit. 

Les morceaux foncés que l’on voit sur la jrosace (des¬ 
sin n° 2) sont noirs; les plus clairs sont blancs; ceux de 
teinte moyenne, d’un beau violet; les morceaux à bou¬ 
quets sont blancs, brochés, avec un petit bouquet de cou¬ 
leur. 

Le meilleur moyen à employer, pour obtenir la régula¬ 
rité indispensable à la beauté de ce travail, est de faire 
exécuter, en fer-blanc, un hexagone pareil aux n 0 * 3 et 4 ; 
d’après cette forme, on coupera un certain nombre de 
morceaux de carton (ou de cartes à jouer), et on les cou¬ 
vrira avec les morceaux de soie, bien tendus, et faufilés à 
l’envers, comme l’indique le dessin n° 3 ; quand on a pré¬ 
paré de la sorte un certain nombre de morceaux de carton, 
on les assemble par des coutures fines, faites à l’envers, 
avant de retirer les cartons , qui servent ensuite à préparer 
le reste de l’ouvrage. — Le dessin n° 2 indique le nombre 
d’hexagones qu’il faut préparer avec chaque couleur. 

Le dessous du coussin est eu taffetas noir ou violet; on 
le remplit de ouate, et on le garnit avec une ruche de ru¬ 
ban, découpé à l’emporte-pièce; cette ruche est noire si 
le coussin est violet, — violette si le coussin est noir, — 
ou bien noire et blanche; dans ce dernier cas, la ruche est 
double ; celle qui est noire a 2 centimètres 1/2 de longueur; 
la ruche blanche dépasse celle-ci 3’un centimètre. 


lleHttiii finiii* mosaïque «le *oie« 

Mômes procédés que pour le travail ci-dessus expliqué. 
Le présent dessin servira pour couvrir des sièges, pour 
couvre-pieds, tapis de table, coffre ù, bois, etc. Si l’on s’en 
sert pour exécuter un tapis de table, on l’encadrera avec 
une bande unie (soie ou velours noir), bordée d’une ruche 
de ruban ou de taffetas découpé. Les morceaux fuuces se- 


noire très-fine fpour cette dernière opération, et l'on fait 
quelques points à toutes les places où les contours se joi¬ 
gnent. On pose les perles de jais, comme le dessin l’in¬ 
dique; on peut aussi les supprimer pour un deuil sévère ; 
l'envers du travail devient Vendrait du col. 


ront en velours noir ou moire noire; ceux de nuances 
moyennes en velours bleu, ou moire, ou taffetas de môme 
nuance; les plus clairs sont en rubans brochés ou chinés, 
avec des bouquets de couleur. Le système de l’association 
est fécond en bons résultats pour ce travail : on partage les 
vieilles robes, les restes d’étoffe que l’on possède, et l’on 


CouMin en mosaïque «le sole. 

Voici un travail que nos lectrices nous ont demandé avec 
instance. On l’exécute avec de petits 
morceaux d’étoffe de soie, et rien n’est 
plus joli que l’effet produit par cet ou¬ 
vrage. Le dessin que nous publions au¬ 
jourd’hui pourra aussi servir pour sto¬ 
res, en le répétant, et terminant sur les 
côtés par des demi-ronds et des quarts 
de ronds. Ces stores sont superbes, et 
je ne saurais trop engager nos lectrices 
à les exécuter. 

On emploie tous les restes d’étoffe de 
soie, tous les bouts de rubans, unis, 
brochés, chinés; on puise dans les sacs 
des mères, des grand’mères, des amies, 
et l’on obtient un résultat digne de la 
peine que Poix a prise; si l’on emploie 
des morceaux d’étoffe chinée ou bro¬ 
chée , il faut placer le bouquet ou le 
motif au milieu de la découpure. On 
peut observer une règle uniforme dans 
l’arrangement des nuances, ou adopter franchement le 
genre arlequin ; le noir seul est indispensable dans les 
places indiquées par notre dessin. 

On peut recouvrir avec cette mosaïque les petites chaises 
légères qu’on place dans les salons, les coffres à bois, etc.*, 
dans ce dernier cas, les morceaux de carton sur lesquels on 
faufile l’étoffe de soie peuvent rester dans le travail; dans 
tous les autres cas, ils sont enlevés après que les différents 
morceaux ont été cousus ensemble. Si l’on fait un store, les 
coutures doivent être très-fines, et les remplis aussi petits 
que possible. Quand le store est terminé, il rappelle les vi¬ 
traux coloriés, et les remplis représentent ia soudure de 
plomb encadrant ces vitraux. On ne peut employer que 
des étoffes unies, si l’on fait un store. 

V 



N® 1. — COUSSIN EN MOSAÏQUE DE SOIE. (PATCHWORK.) 

exécute ainsi, à peu de frais, des travaux fort riches et d’un 
goût parfait. 


Couverture de berceau, au eroebet. 

Ou exécute'cette couverture en laine zéphyr blanche, et 
môme laine bleue ; ce point peut aussi servir pour couvre- 
pieds. 


brin dans la maille suivante : on a sur le crochet trois bou¬ 
cles ou mailles au travers desquelles on passe le brin à la 
fois; recommencez depuis*. 

2 e tour. — Dans la première maille, une maille simple, 
mais, en piquant le crochet dans le côté de devant de la 
maille, on passe ensuite le brin sous les deux côtés de cette 
môme maille; — on le passe encore dans le côté de de- 
vantde la maille suivante; et enfin on reprendle brin, que 
l’on passe à la foie au travers des trois mailles qui se trou¬ 
vent sur le crochet. 

Tout le fond est fait comme ce 2 e 
tour; la disposition des deux couleurs 
est celle-ci : 6 tours sont entièrement 
blancs; le tour suivant a une maille 
bleue, une maille blanche, alternati¬ 
vement ; le 8® tour est tout blanc ; le 
9 e comme le 7 e ; on recommence sans 
cesse ces 9 tours ; les mailles bleues dù 
9e tour ne doivent pas être au-dessus 
des mêmes mailles du 7® tour. Le fond 
est encadré avec 4 tours, pour lesquels 
on augmente quelques mailles à cha¬ 
que coin. Le 1 er de ces tours est entiè¬ 
rement blanc, le 2® a une maille bleue, 
une maille blanche, alternativement; 
le 3 e blanc, le 4® comme le 2 e , en con¬ 
trariant les mailles bleues. 

La bordure est faite entièrement en 
laine blanche sur un crochet de bois, 
dit tunisien ; chacun des tours de ce dessin se compose de 
deux tours, comme pour le crochet tunisien, l’un de droite 
à gauche, l’autre de gauche à droite. On fait la bordure 
en quatre parties séparées, une pour chaque côté de la cou¬ 
verture, d’un coin à l’autre coin, en augmentant de chaque 
côté, afin de joindre tous les coins et de les coudre sans 
qu’ils soient tirés . . 

l® r tour. — On fait une chaînette sur laquelle on revient 
de droite à gauche, en passant le brin dans chaque maille, 
et conservant sur le crochet toutes ces boucles : le nombre 
des mailles doit être pair. 

2 e tour (de gauche à droite). — On passe le brin au travers 
de deux mailles, on les jette hors du crochet ;* on fait 2 mail¬ 
les en l’air, et avec une 3® maille en l’air on passe au travers 
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de 2 mailles que l'on jette hors du crochet ; recommencez 
depuis *. 

3 e tour (de droite à gauche). — La boucle restée seule sur 
le crochet forme la l re maille : pour la 2 e , on passe le brin 
au travers de la maille perpendiculaire la plus proche ; ces 
2 mailles forment au commencement de chaque tour, de 
droite à gauche, l'augmentation nécessaire pour les coins. 
— On continue le tour en 


passant toujours le brin 
au travers de la maille 
en l'air ( placée entre 
deux doubles mailles); 
on passe ensuite le brin 
dans le vide formé par 
les 2 mailles en l'air. — 
A la fin du tour, on passe 
le brin dans chacune des 
mailles qui forment une 
double maille, afin d'aug¬ 
menter aussi à la fin du 
tour. ; * 

4 e tour. — Comme le 2 e . 

On répète deux fois 
ces 4 tours. 

Quand les parties de la 
bordure sont terminées, 
on coud les quatre coins 
ensemble , puis on fait, 
avec le môme crochet tu¬ 
nisien , autour de la bor¬ 
dure, un tour semblable 
à celui qui compose le 
fond; dans chaque maille 
de ce tour on noue trois 
brins de laine blanche 
ayant chacun 20 centi¬ 
mètres de longueur, 
ployés par le milieu. 


DESCRIPTION 

DE TOILETTES. 

Les toilettes de mariées 
(gravure coloriée) ont été 
exécutées chez M m « Vi- 
gnon, rue Rivoli, n° 182. 

Robe de foulard couleur 
cendre de roses, à rayures 
moires transversales . Le 
lias de la j'upe est garni 


4. — COUSSIN EN MO¬ 
SAÏQUE. 

qu’un centimètre de lar¬ 
geur; corsage plat, fermé 
par des boutons de ve¬ 
lours noir. Sur chaque 
devant est une grecque 
pareille à celle du jupon, 
mais exécutée avec des 
velours plus étroits; man¬ 
ches fendues sur le côté, 
retenues au bas par un 
double bouton en velours 
noir ; la fente dépasse le 
coude et s'arrête à 10 ou 
15 centimètres de l’en¬ 
tournure ; une grecque 
encadre la manche et la 
fente; la sous-manche 
blanche passe au travers 
de cette fente ; le poignet 
de cette sous-manche est 
demi-large et recouvert 
par une ruche composée 
de quatre rangs de gui- 
pore blanche ayant un 
centimètre de largeur. 
Mantelet-écharpe en taf¬ 
fetas noir brodé au cro¬ 
chet, en soie noire, garni 
d'une haute dentelle de 
Chantilly. 

Robe en grenadine de 
laine couleur mauve, à 
semé de dessins de même 
couleur , mais plus foncés. 
Le bas de la jupe est 
garni avec cinq volants 
tuyautés (le dernier à 
tête) couvrant un espace 
de 20 centim. ; saute-en- 
barque de cachemire gris 
orné de broderie en soie 
noire mélangée de lacets 
noirs. Chapeau rond en 
paille blanche garni d’une 
grande plume noire et 
d'une petite plume rouge. 




Crinoline. — Une crinoline honnête et modérée a 3 mètres 
de largeur. Le cercle du bas doit avoir par conséquent 
3 mètres de longueur, plus quelques centimètres pour être 
croisé; le dernier cercle a i“,74 de longueur; les cercles 
intermédiaires ont la longueur voulue par la largeur du 
jupon. On met encore un ou plusieurs cercles au-dessus 
du dernier, mais seulement par derrière; ils se terminent 

sur les hanches. 


d'une bordure à la grecque 
faite avec du velours noir ayant 
3 centimètres de largeur ; de^ 
chaque côté de ce velours, et 
suivant par conséquent les mô¬ 
mes contours, se trouve un ve-| 
lourç noir ayant un peu moins! 


N° 2 - COUSSIN EN MOSAÏQUÉ DE SOIE- (PATCHWORK.) 


La hauteur du jupon 
est soumise à la taille de 
la femme qui doit le por¬ 
ter; tous les lés sont 
coupés en pointe; depuis 
le dernier cercle jusqu'à 
la ceinture, il y a un es¬ 
pace de 36 centimètres. 
Sur cet espace, on pose 
les cercles de derrière ; 
le jupon est fendu sur Je 
côté gauche et boutonné; 
cette fente va de la cein¬ 
ture au dernier cercle 
(celui du haut) ; elle a par 
conséquent 36 centimè¬ 
tres de longueur. 

On coud à l'envers du 
jupon, qui est en per¬ 
cale blanche ou bien en 
étoffe à rayures blanches 
et noires, de larges cor¬ 
dons qui servent de cou¬ 
lisses, et dans lesquels on 
passe les cercles ; on peut 
rapporter e n bas les poin¬ 
tes coupées en haut, en 
se conformant aux mesu¬ 
res données ci-dessus: 

3 mètres pour le bas, — 
l m ,74 pour le haut, qui 
est froncé et cousu sur 
une ceinture à pointe ou¬ 
vrant sur le côté gauche. 

Robe de jeunefille , en al¬ 
paga couleur Havane. La 
jupe est garnie avec deux 
ruches chicorées en taffe¬ 
tas de môme nuance que 
la robe. La première de 
ces chicorées est dispo¬ 
sée en ondulations, la 


deuxième aussi, mais en sens 
inverse, de façon que ces deux 
ruches forment presque des lo¬ 
sanges. Corsage montant. Cein¬ 
ture à longs pans, garnis d’une 
étroite chicorée. Manches très- 
larges, garnies comme la jupe. 


N° 3. — COUSSIN EN MO¬ 
SAÏQUE. 

Robe de taffetas qua¬ 
drillé lilas et blanc. Le lé 
de devant forme tablier; il 
est uni ; à partir des cô¬ 
tés, des ruches chicorées 
en taffetas lilas peu fron¬ 
cées, ayant i centimètre 
1/2 de largeur, sont dis¬ 
posées perpendiculaire¬ 
ment sur tous les lés, et 
séparées par un espace 
de 6 à 8 centimètres. 
Trois ruches semblables 
forment bretelles sur cha¬ 
que côté du corsage plat, 
qui est à demi-pointe. 
Manches larges extrême¬ 
ment longues, froncées 
perpendiculairement tout 
autour, de façon à pro¬ 
duire des bouillonné8 sur 
la manche entière. Des 
ruches sont placées sur 
ces fronces, séparées par 
un espace de 4 centimè¬ 
tres; une ruche sembla¬ 
ble borde les manches. 


MOSAÏQUE DE SOIE POUR COUVRE-PIEDS, ETC. (PATCHWORK.) 


Fournîtes oniu- 
latrftee* 

de M. Croisât, rue de Riche¬ 
lieu, 76. 

La mode* proscrivant 
décidément les cheveux 
plats et lisses, on voit 
aujourd’hui toutes les 
chevelures ondulées, quel 
que soit le genre de coif¬ 
fure que l’on adopte. 
Ces ondulations ont pour 
premier et incontestable 
avantage celui d'être pa¬ 
tronnées par la mode; 
de plus elles gonflent le» 



















140 LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


cheveux, en augmentent le volume, par conséquent, et 
facilitent l’exécution des coiffures actuelles. 

Jusqu’ici on ondulait les cheveux , soit au moyen d’un 
cordon, soit en les passant au fer chaud , soit en tirant 
l’une des branches de la petite natte de cheveux; tous ces 
procédés entraînaient des conséquences fâcheuses pour la 
chevelure : le cordon l’usait, le fer la brûlait, et, dans tous 
les cas, les cheveux nattés étaient facilement cassés et ar¬ 
rachés. M. Croisât vient d’inventer les fourches ondulatrices , 
et les femmes lui devront beaucoup de reconnaissance pour 
ce procédé fort simple, que nous allons expliquer. Grâce 
à cette invention, il n’y aura plus de cheveux brûlés, cas¬ 
sés, arrachés, et les ondulations seront parfaitement régu¬ 
lières: Ces fourches sont en buffle ou bien en écaille, et coû¬ 
tent de 3 à 5 fr. la paire. 

On peigne les cheveux Je soir, avant de se mettre au lit; 
on sépare l’une des mèches que l’on veut onduler; on 
prend avec la main gauche l’une des fourches, en la tenant 


parle haut, et l’on y passe la mèche, # en allant d’une dent 
à l'autre dent (voir le cfessin n° 1) ; on presse ensuite cette 
mèche de cheveux vers le haut de la fourche, et on l’assu¬ 
jettit au moyen du cordon passé dans le bord supérieur de 
cette fourche (voir le dessin n° 2). On passe la nuit avec ces 
fourches, qui sont courbées de façon à accompagner la 
formç de la tète ; si les cheveux frisent difficilement, il fau¬ 
dra les mouiller avant l’opération. Il faut deux paires de 
fourches pour chaque côté, si l’on porte des bandeaux très- 
larges ; si Ton répète l’opération trois ou quatre fois de 
suite, les cheveux s’accoutumeront aux ondulations, et l’on 
n’aura plus recours aux fourches qu’une fois par semaine 
On doit veiller à ce que les ondulations commencent dans 
le même sens et à la même hauteur; le matin, il suffit de 
dénouer le cordon, et l’on retire la fourche sans endom¬ 
mager les cheveux. 


mèche* k eoudure*. 

On nous a souvent demandé de plus amples détails sur 
ces mèches, dont l’emploi a été indiqué dans la plupart des 
coiffures de M. Croisât; il a fallu appeler le dessin et la gra¬ 
vure à notre aide pour satisfaire le vœu de nos lectrices, et 
nous espérons qu’elles comprendront facilement désormais 
l’usage des mèches à soudure. Ces mèches ont l’avantage 
d’augmenter le volume des cheveux, sans exercer sur la 
tête la pression des peignes et des épingles ; il est impos¬ 
sible de discerner leur adjonction, parfaitement dissimulée 
par ce procédé ingénieux, dont l’invention appartient à 
M. Croisât. 

Le dessin n° 4 reproduit la mèche à soudure (grandeur 
réduite); sa longueur est de 80 centimètres; sa monture, 
fort solide, quoique fort légère, est retenue par des che¬ 
veux quitta cachent. On emploie cette mèche en peignant 
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bénir. A ces places surgissaient aussitôt les jacinthe* , les gi 
tulipes, les narcisses; à la hauteur de ses ailes s'élevaient 
les arbustes odoriférants. Enfin l’ange des fleurs atteignit 

tourait lui semblait de- P I 

voir être bon. Pleine 

de confiance et de bien- n®‘ l et 2. —fourches ondulaTrices. 

veillance, elle accueillit 

le scarabée qui s’approcha d’elle, la chenille qui s’établit dans son feuillage, 
et adressa des marques de sympathie à l’ortie sa voisine. Pauvre rose inex¬ 
périmentée! Ce n’était pas la tendresse, c’était le calcul qui avait conduit le 
scarabée vers elle; il voulait trouver un abri parfumé dans son cœur; la che¬ 
nille s’était installée près d’elle afin de la ronger; eL quant à l'ortie, cette 
horrible voisine , haineuse et envieuse, elle cherchait toutes les occasions de 
l'atteindre avec son feuillage perfide, afin de lui laisser des traces cuisantes 
de son voisinage. Épouvantée, mais non encore découragée, la rose se re¬ 
tourna vers un muguet qui avait fait le gracieux près d 'elle; celui-ci la re¬ 
garda froidement, et lui dit qu’il ne se souciait pas de s’attirer le ressenti¬ 
ment de l’ortie sa voisine : un coup de vent arriva fort à propos pour aider 
le muguet à tourner le dos à la fleur persécutée. Elle conta alors ses chagrins 
à la tulipe; celle-ci était si vaniteuse qu’elle ne pouvait manquer d’être bête; 
elle écouta à peine le récit de la rose, et lui répondit niaisement, en prenant 
de grands airs ; les campanules racontaient toutes sortes de commérages aux 
anémones, et la rose se sentit seule, bien seule au milieu de ses sembla¬ 
bles. Alors elle chercha des 
sympathies dans un autre or- 
dre de la nature, et accueil¬ 
lis lit avec joie un beau papillon, 

Æ 'vêtu d’or et de pourpre ; il lui 
(P tint les plus jolis discours du 

monde, lui répéta cent lois 
qu’elle était la plus belle et la 
«gk plus c * îarmante d es il eurs 1 — 1 

puis il s'éloigna, et la rose 


d'abord les cheveux naturels et les ramenant par devant ; 

Ihttwi 1 011 1 €S P renc l cotre le pouce et l’index de la main droite, on 

saisit la mèche à soudure par le milieu (après l'avoir éga- 

—r—-- * ’ ' dessin n° 7), on 

n® X — FOURCHE ondulatrice. N° 5.— mèchk a soudure. peigne en ar¬ 
rière les che - 

veux naturels, sous lesquels on pose un crêpé, si l’on a adopté les coifTures rele¬ 
vées ; on commence la natte à la hauteur de la tempe, en procédant comme cela a 
été expliqué ci-dessus. Le prix de ces mèches à soudure varie selon la longueur 
et l'épaisseur des cheveux; ajoutons que celte dépense n’est point trop forte, et 
que ces deux mèches réunies peuvent, si la mode vient à changer, former une 
belle natte de chignon. 


LES ÉPINES DES ROSES. 

Los premiers rayons de l’aurore éclairaient la terre baignée de rosée, frémis 
santé sous la parole divine, qui venait de la créer; le néant venait de disparaître 
le chaos avait cessé ; aucun pied n’avait encore laissé sa trace sur cette verdun 
immaculée, aucun orage n’avait assombri la pureté du ciel ; toutes les puissan 
cea.de la nature sommeillaient, et la terre souriante, semblable à l’enfant qui s’é 
veille, aspirait la vie avec délices, sans prévoir les tempêtes et les luttes qui 1 at 

La terre était créée, mais il lui manquait encore sa parure, et, dans un de 
rayoQS du soleil levant, parut 
Fange des fleurs. 11 toucha le sol 
qui venait d'être formé, et par- 

tout ou il marchait naissaient aus- WBft, 

sitôt les fleurettes des prairies, df JS 

les violettes modestes, les prime- 

▼ères, les myosotis, les paque- W 

rettes ; de temps en temps il àe f ^ #1 \J 

baissait et touchait la terre avec | '. jsaE y 

se» mains, ouvertes comme pour > - " 
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Feotendit répéter aux autres fleurs tous les compliments 
qu’il lui avait adressés; c’était un papillon, un être sans 
cervelle, mais brillant, et surtout bien vêtu. 

La pauvre rose allait de déceptions en déceptions ; elle 
baissait tristement la tête, et aperçut un animal hideux 
qui s’était établi sur l’une de ses branches; elle le vit tra¬ 
vailler avec une habileté et une promptitude incompara¬ 
bles , et tisser en un moment une toile légère composée 
de fils invisibles, qui forma un voile autour de la fleur; 
celle-ci bénit cette ouvrière infatigable, et la considéra 
comme une sage protectrice qui voulait la cacher au monde 
pour lui éviter le renouvellement des déceptions. Une 
belle mouche s’approcha de la rose.... Horreur! elle fut 
prise dans la toile perfide ! La rose assista à ce spectacle 
affreux ; elle vit les efforts désespérés de la pauvre mou¬ 
che , son agonie, et enfin la cruauté avec laquelle l’arai¬ 
gnée se jeta sur sa proie encore yivante. 

C’en était trop ; la fleur, naguère si heureuse de vivre, 
se sentit atteinte par un découragement sans bornes . elle 
avait rencontré l’hostilité, l’indifférence ou la lâcheté 
parmi ses semblables ; elle avait attribué une intention 
bienveillante et protectrice à cette bête hideuse qui venait 
de la rendre, malgré elle, complice d’un meurtre; une 
grosse larme tomba à terre,... les ignorants auraient cru 
que c’était une simple goutte de rosée.... mais l’ange des 
fleurs n’y fut point trompé. Il quitta les sphères célestes, 
et descendit près de sa fleur favorite ; interrogée par lui, 
elle conta ses déceptions et ses douleurs, les attaques de 
l’ortie envieuse, l’indifférence de ses compagnes, l’aban¬ 
don du muguet, qui aurait craint de déplaire à l'ortie en 
lui donnant quelques marques de sympathie, et enfin le 
hideux spectacle donné par la férocité de l’araignée; elle 
conclut, en suppliant l’ange qui l’avait appelée à la vie, 
de la replonger dans le néant, car elle ne pouvait sup¬ 
porter l’existence qui lui était dévolue dans ce monde 
froid, égoïste, incapable d’affection. 

L’ange des fleurs lui répondit doucement, mais sérieu¬ 
sement. « Il nous est impossible, lui dit-il, de retirer la 
vie au plus imperceptible des vermisseaux, de retrancher 
de la nature même une plante bien plus insignifiante 
que vous ne l’êtes ; toutes les productions de la nature 
forment une chaîne sacrée dont on ne peut supprimer 
un seul chaînon. Vous représentez, ma chcre fleur, la 
beauté, la tendresse, le dévouement ; vous êtes destinée 
à charmer les yeux des hommes, à réveiller dans leur 
âme engourdie le sentiment du bien, intimement lié au 
sentiment du beau; vous serez admirée, aimée, mais 
souvent aussi brisée ; — il faut chercher la consola¬ 
tion dans la conviction d’avoir rempli votre mission 
ici-bas, d’avoir vécu, non pour vous-même, mais pour 
les autres; je reconnais cependant que vous êtes trop 
faible pour lutter contre les ennemis que vous trouverez; 
je vais vous donner une arme, mais vous ne l’emploierez 
jamais que pour votre défense, car vous n’oublierez pas 
que l’agression est impie. » — Après avoir parlé ainsi, 
l’ange des fleura toucha légèrement la tige de la rose, et 
depuis ce moment elle eut des épines. 

Le cœur humain, semblable à la fleur dont nous ve¬ 
nons de raconter l’origine, serait aisément abattu par les 
attaques des méchants, par l’indifférence des uns et 
l’abandon des autres; 1 il se retranche derrière le senti¬ 
ment de son droit, il se protège par le courage qui lui fait 
supporter les peines inhérentes à l’existence, il se con¬ 
sole en conservant intactes en lui-même les nobles aspira¬ 
tions qui l’élèvent au-dessus des injustices et des infor¬ 
tunes. S. DR Paboy. 


LETTRES 

DUNE MARRAINE A SA FILLEULE \ 

XIX 

Votre petite fille grandit, ma chère Hélène, et vous 
vous préoccupez sans cesse des défauts qu’elle pourra 
avoir, des moyens que vous devrez employer pour com¬ 
battre ces défauts et les transformer en qualités, et, con¬ 
servant les chères habitudes de votre jeune âge, vous m’ap¬ 
pelez à votre secours chaque fois qu’une difficulté se ré¬ 
vèle à vous. 

Marie est si jeune que nous ne pouvons guère nous oc¬ 
cuper que de théorie, en fait d’éducation; je conviens ce¬ 
pendant que votre sollicitude n’est point prématurée, car 
on ne saurait adopter trop tôt les principes qui dirigeront 
la conduite que l'on devra observer dans cette grave ma¬ 
tière de l’éducation des enfants. 

Autrefois l’éducation se proposait pour but principal, et 
pour ainsi dire unique, d’enseigner aux enfants toutes les 
démonstrations extérieures d’un respect sans bornes en¬ 
vers les parents; la tendresse, la familiarité, étaient sévè¬ 
rement réprimées comme entachées de mauvais goût ; l’é- 
tiqueite inflexible, qui réglait toute chose à la cour du 
grand roi, trônait à tous les foyers et présidait à tous les 
rapports des enrauts avec leurs parents; ceux ci conser¬ 
vaient toujours une majesté qui ne se démentait en au¬ 
cune occasion, et la plus vive marque de tendresse qu’ils 
permettaient à leurs enfants était de poser leurs lèvres sur 

* Reproduction et traduction interdites. 


la main du père ou de la mère ; nous voyons le jeune 
marquis de Grignan, revenu sain et sauf de sa première 
bataille, demander à baiser la main de sa mère, et n'oser 
aspirer à la joue. 

Tout cela est bien changé aujourd’hui ; peu ou point 
de respect, une familiarité qui dégénère souvent en li¬ 
cence, un laisser-aller, plein de franchise assurément, 
mais dépourvu d’agréments, tel est le caractère extérieur 
des rapports des enfants avec leurs parents. Je ne saurais 
approuver sans réserve la roideur et la sécheresse appa¬ 
rentes à' autre fois, —- mais je ne saurais non plus blâmer 
trop vivement ces familiarités choquantes, ce langage 
irrespectueux , ces façons légères adoptées presque géné¬ 
ralement par la génération actuelle vis-à-vis de toutes les 
personnes qui composent la famille. On a trouvé que 
la tendresse s’accommodait difficilement des formes so¬ 
lennelles et dignes qui faisaient partie des mœurs de la 
société d’autrefois, et l’on s’est jeté dans un excès opposé, 
qui, j'espère bien vous le prouver, est encore plus incon¬ 
ciliable avec la tendresse que ne pouvait l’étre la roideur 
aujourd’hui réformée. 

Il ne peut y avoir d’égalité parfaite entre les enfants et 
leurs parents; ceux-ci ont naturellement droit à une vé¬ 
nération, qui se manifeste par le langage que l’on tient en 
leur présence, par les soins et les attentions dont on ne 
se départ jamais envers eux. Une grande tendresse mu¬ 
tuelle peut seule rapprocher ces rangs si différents, et 
enlever aux rapports de la famille une apparence trop so¬ 
lennelle d’une part, trop soumise de l’autre; mais, quoi 
qu’en disent les réformateurs modernes, une sorte d 'éti¬ 
quette doit être maintenue par les parents s’ils veulent 
conserver le respect qui leur est dû, et dont on ne s’é¬ 
carte jamais sans qu’il en résulte un-grand dommage pour 
la paix et la dignité de la famille. Si l’on supprime les 
formes respectueuses du langage, le dissentiment le plus 
léger sur l’objet le plus indifférent dégénérera immédiate¬ 
ment en discussion pleine d’aigreur, soutenue en termes 
ironiques et dédaigneux, — et les mêmes causes entraî¬ 
neront les mêmes résultats dans toutes les circonstances 
de l’existence. 

11 ne faut pas se le dissimuler : les défauts des enfants 
sont toujours imputables aux parents, à moins qu’il ne 
s’agisse de caractères tout à fait exceptionnels, et en¬ 
core !... Si l’on avait combattu les premières manifesta¬ 
tions des penchants vicieux, si l’on avait toujours donné 
de bons exemples, même aux natures les plus mauvaises, 
il est certain que l’on aurait tout au moins modifié ces 
natures; mais ce qu’il nous importe d’établir en ce mo¬ 
ment, c’est que les parents sont coupables lorsqu’ils ont 
des enfants irrespectueux , coupables de faiblesse, ou de 
paresse, car, s'ils avaient toujours maintenu la dignité dè 
leur caractère, les enfants n’auraient jamais eu la pensée 
et n’auraient pu prendre l’habitude de les traiter avec lé¬ 
gèreté. Les partisans du système actuel allèguent que l’af¬ 
fection ne saurait se concilier avec les formes d’une éti¬ 
quette exagérée ; j’en conviens, mais je ne vois pas que 
cette étiquette doive forcément aboutir à l’exagération : 
les marques extérieures de la tendresse se traduisent jus¬ 
tement par ces formes surannées et abandonnées aujour¬ 
d’hui à peu près généralement ; la tendresse dictera les 
mêmes soins. Les mêmes égards, la même politesse que la 
déférence commanderait; — et si, par malheur, la ten¬ 
dresse était absente.... si les enfants avaient des cœurs 
indifférents; si une vanité coupable les portait à s’estimer 
beaucoup plus haut que leurs parents, le mal pourrait 
être atténué en partie par la déférence, par les égards, 
par les marques extérieures du respect, qui ne valent pas 
l’affection sans doute, mais qui sauvent au moins la di- | 
gnité de la famille. Dans le cours d’une existence déjà 
longue, j’ai pu observer un grand nombre de caractères et 
vivre dans l’intimité de familles bien diverses; j'ai vu chez 
les uns la déférence sans la tendresse, mais je n’ai vu nulle 
part la tendresse sans la déférence ; car ceux qui avaient 
supprimé tous les égards dus à leurs parents étaient tou¬ 
jours des âmes égoïstes, vaniteuses, absolument dépour¬ 
vues de sentiments délicats et élevés. Notre époque doit, 
je le reconnais, porter une partie des reproches que mé¬ 
ritent les enfants irrespectueux ; la classe moyenne s’ap¬ 
plique à élever ses enfants, c’est à-dire à leur donner uoe 
éducation supérieure à celle que les parents ont reçue; 
celte ambition est louable, mais elle peut être funeste à la 
famille, si l’on dispense les enfants de toute étiquette : la 
pente est glissante pour ceux-ci, et la vanité peut les me¬ 
ner loin. Pour peu que les parents aient été dépourvus de 
fermeté, et qu’ils aient supporté d’être traités avec légè¬ 
reté, on les dédaignera en raison même de l’instruction 
supérieure, des talents d’agrément qu’ils auront donnés, 
et on les considérera bientôt comme des natures vulgaires, 
dont la mission en ce monde a été de travailler pour pré¬ 
parer les loisirs et les jouissances de leurs enfants. 

* Avant même que Marie ait atteint l’âge de raison, pré¬ 
parez son âme, ma chère Hélène; aimez-la de tout votre 
cœur, comme savent aimer les mères; -mais inspirez lui 
ce respect véritable, sans lequel la famille n’est plus la fa¬ 
mille, mais seulement une association forcée. Les parents 
sont volontiers enclins à admirer l'intelligence et les ta¬ 
lents de leurs enfants; c’est une vanité, indirecte sans 
doute, moins blâmable que la vanité personnelle, mais 


c’est toujours un sentiment répryetis/i, e> car il déve- | 
loppe l’amour-propre des eofBDi asus un mauvais sens, 
et les conduit à inférer de leur supériorité à l’infériorité de 
ceux qu’ils doivent respecter. Ne supportez jamais un lan¬ 
gage irrévérencieux dans ses formes , et habituez Marit, a 
mesure qu’elle grandira, à observer envers son père et sa 
mère, dans les détails les plus insignifiants de la vie do¬ 
mestique, une étiquette minutieuse qui, après tout, ainsi 
que je vous le disais tantôt, n’est autre chose que les ma¬ 
nifestations extérieures du respect qu’elle vous doit Je 
souris involontairement au moment de mentionner quel¬ 
ques détails qui, par leur naïveté, semblent empruntés à 
la Civilité puérile et honnête , mais je me résous à vous 
les indiquer, parce que, d’une part, des exemples sont 
toujours nécessaires, et que, d’un autre côté, j’ai vu, ce 
qui s’appelle vu, que certains enfants prouvaient, en cer¬ 
taines occasions, combien les enseignements que je vous 
donne leur auraient été nécessaires malgré leur pué- 
rilité. 

Vous ne permettrez pas à Marie de discuter vos avis 
avec emportement, de les accueillir par des haussements 
d’épaules ironiques, dédaigneux ; vous maintiendrez, en 
toute circonstance, la suprématie de son père et la vôtre; 
il arrive assez souvent, aujourd’hui, que le chef d’une fa¬ 
mille est traité à peine en égal ; à table on se sert volon¬ 
tiers avant lui ; on s’installe dans le meilleur siège, à la 
place la plus commode; on lui donne non pas des ordres, 
on n’en est pas encore arrivé là, mais des instructions ; 
on lui fait entretenir le feu ; on l’engage à veiller aux lam¬ 
pes, à allumer les bougies ; on le convertit enfin en fac¬ 
totum , le jugeant trop heureux et trop honoré d’êire le 
père d’un jeune élégant, grimaçant avec un lorgnon dans 
l’œil, ou d’une jeune merveilleuse, attifée comme une 
poupée. Je sais bien que dans une famille bien finie cha¬ 
cun supporte sa part des occupations domestiques, et que 
l’on se partage tous les soins auxquels il est impossible de 
préposer sans cesse un domestique ; mais il est choquant 
de voir des enfants demander à leurs parents des services 
qu’ils pourraient se rendre eux-mêmes, et, lorsqu’il m’ar¬ 
rive d’être témoin d’incidents de cette nature, j’éprouve 
une humiliation mêlée d’indignation : je trouve les;parents 
presque aussi répréhensibles que leurs enfants ; car, si 
ceux-ci intervertissent les rôles par égoïsme et sécheresse 
de cœur, les autres souffrent cette interversion par fai¬ 
blesse , et consacrent ainsi cette doctrine destructive de 
tous les liens de famille, c’est-à-dire l’égalité des enfants 
et des parents en toute circonstance, et l’infériorité de 
ceux-ci en beaucoup de cas. 

Mais le respect ne peut être exigé ; pour être réel, il 
doit être mérité , et, pour être constant, il doit avoir été 
Inspiré aux enfants dès'leur première enfance. Vous le' 
voyez, ma chère Hélène, il faut, pour mener à bien l’é¬ 
ducation de votre fille, veiller sans cesse, non-seulement 
sur elle, mais sur vous. On l’a déjà dit, et l’on ne sau¬ 
rait trop répéter cette vérité, ce sont les enfants qui élè¬ 
vent leurs mères, quand celles-ci sont véritablement di¬ 
gnes d’être mères : en effet, pour faire accueillir les avis 
dictés par l’expérience, par la tendresse, il faut être en 
possession d’un certain prestige, il faut se montrer rela¬ 
tivement infaillible ; il faut avoir pour guide, en toute 
occasion, une équité parfaite, tempérée seulement par 
la tendresse, éviter d’adresser des réprimandes injustes, 
dont les effets ne seraient pas en rapport avec les cau¬ 
ses ; se garder surtout de se mettre en contradiction avec 
soi-même , car les enfants ont la subtilité, la finesse, la 
pénétration de toutes les créatures faibles, et ils concluent 
bien vite de l’exception à la règle, d’une erreur acci¬ 
dentelle à des errements constants ; du moment où ils 
auraient constaté une défaillauce quelconque dans le ju¬ 
gement de ceux qui les guident, le prestige que ceux-ci 
doivent exercer serait bien ébranlé, et leur autorité ne se 
maintiendrait plus que par la force, au lieu de s’imposer 
par la persuasion, par la supériorité du raisonnement. 
Évitez, par conséquent, de vous laisser entraîner par l’em¬ 
portement, d’employer la rigueur, et d’appliquer l’indul¬ 
gence selon votre propre convenance. J’ai connu des mè¬ 
res qui faisaient preuve d’une longanimité sans bornes 
dans toutes les circonstances un peu graves, et qui réser¬ 
vaient leur sévérité pour les choses futiles; leurs filles 
pouvaient mentir impunément, montrer des instincts 
mauvais et grossiers, tourmenter des animaux, être imper¬ 
tinentes pour les personnes dont elles n’attendaient rien ; 
faire preuve d’incivilité, de vulgarité, sans s’attirer un 
seul reproche : mais si en jouant elles dérangeaient l’édi¬ 
fice de leur coiffure, si elles portaient atteinte à la fraî¬ 
cheur de leur toilette, si elles compromettaient un vête¬ 
ment trop coûteux, il n’y avait pas de réprimandes assez 
vives, de punitions assez sévères pour réprimer de sem¬ 
blables méfaits, pareequ’ils impliquaient une peine, un tra¬ 
vail ou une dépense — pour la mère. — A Dieu ne plaise que 
vous infériez de ces observations la tolérance du désordre 
et de la négligence chez Marie! Vous ne sauriez lui don¬ 
ner trop tôt des habitudes de propreté; — je veux dire seu¬ 
lement qu’il ne faudrait pas faire de l’accessoire le prin¬ 
cipal , et réciproquement La turbulence est inhérente aux 
enfants; leurs jeux, leurs besoins de mouvement, ont des 
inconvénients inévitables que l’on peut diminuer facile- 
' ment, en sacrifiant moins à la vanité, et en considérant daos 
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leur habillement la propreté comme étant préférable à la 
richesse; je veux dire enfin qu'il faut réserver la rigueur 
pour les défauts, au lieu de l'appliquer aux accidents. 

Vous m'écrivez que vous remarquez chez Marie des 
symptômes d'entêtement : cela prouve une grande préco¬ 
cité; car enfin elle a quatorze mois à peine!... Vos soins, 
en ce moment, doivent se bornera la préserver contre les 
suites fâcheuses que cet entêtement pourrait avoir. Elle 
s’était emparée récemment de vos ciseaux, elle s'obstinait 
à ne point s'en séparer, et poussait des cris perçants lors¬ 
que vous essayiez de les reprendre; ne laissez jamais à sa 
portée les objets qu'elle ne pourrait manier sans s'expo¬ 
ser à un danger. Plus tard, si le défaut que vous me si¬ 
gnalez se développe d'une façon sérieuse, il sera temps de 
le combattre : vous en triompherez aisément en opposant 
la fermeté à l'entêtement ; vous démontrerez d'abord à 
votre enfant, en peu de mots, et en vous mettant à la 
portée de son intelligence, les raisons qui motivent vos 
refus et qui dictent vos avis. Si elle persiste dans la résis¬ 
tance , vous maintiendrez vos interdictions ou vos ins¬ 
tructions avec un calme inébranlable ; vous ne faiblirez 
pas un moment en présence de ses cris, de ses empor¬ 
tements, et, chose plus difficile!... de ses larmes; car 
elle mettra tout en œuvre pour triompher de votre résis¬ 
tance et pour découvrir votre côté faible, afin d'en user 
selon les circonstances, selon ses caprices et ses volontés. 
Je sais bien que cette fermeté constitue un effort pénible 
pour une mère, et qu’elle redoute volontiers les scènes 
violentes, parce qu'elle suppose que les cris et les larmes 
peuvent être préjudiciables à la santé de l'enfant : cette 
crainte est erronée, et, lors même qu’elle serait juste, 
la fermeté serait encore le meilleur moyen à employer 
pour éviter le retour de scènes fâcheuses et pénibles. Il 
n'est point d'autre moyen pour corriger les enfants de 
leurs caprices et de leur entêtement que de leur prouver 
l’inutilité de leurs efforts; mais du moment où l'on a 
cédé une fois, une seule fois, à des cris et à des larmes, 
l'efficacité du procédé engage les enfants à user sans cesse 
des moyens qui leur ont si bien réussi, et l'on voit se 
renouveler, d’une part, les interdictions, d'abord énergi¬ 
que, puis allant toujours en s'affaiblissant ; de l'autre, la 
résistance, d'autant plus obstinée, qu'elle a déjà servi pour 
atteindre le but. 

Mais, pour éviter une rigueur systématique, une inflexi¬ 
bilité qui briserait le caractère de l’enfant au lieq de le 
modifier dans un sens favorable, il faut se garder d’ac¬ 
cumuler les exigences, de l’accabler d'enseignements mi¬ 
nutieux, et en partie inutiles; supportez les petites fautes, 
et proportionnez toujours vos réprimandes à l’objet qui 
les cause; reprenez l'enfant doucement, et, dans les cir¬ 
constances minimes, n'usez pas le prestige de votre auto¬ 
rité ; fermez les yeux sur les défauts inhérents à l’en¬ 
fance, tant qu'ils n'auront pas pris des proportions sé¬ 
rieuses. Une rigueur constante, fût-elle employée avec la 
meilleure foi du monde, et lors même qu'elle aurait pour 
but unique de perfectionner l'enfant, le conduirait fatale¬ 
ment soit à la révolte, soit à l’avilissement, selon la na¬ 
ture particulière de son organisation, selon qu’il serait 
fort ou faible, qu'il serait disposé à l'indépendance ou 
bien à l’bypocrisie. 

Votre enfant dépend entièrement de vous : ce sont vos 
exemples, vos enseignements, qui formeront son âme, et, 
pour faire accepter à cette intelligence les devoirs suc¬ 
cessifs particuliers à chaque âge et qui composent la trame 
de l'existence, il faut que votre équité, votre raison, votre 
tendresse, votre jugement, ne puissent jamais être mis en 
défaut; que votre enfant ne puisse jamais constater un 
désaccord entre vos actions et les avis que vous lui don¬ 
nerez. Vous le voyez, ma chère Hélène , pour élever di¬ 
gnement votre fille, vous devez , ainsi que je vous l’ai dit 
en commençant cette lettre, vous élever vous-même, c'est- 
à-dire vous perfectionner sans cesse; pour qu'elle accepte 
vos leçons, il faut prêcher d'exemple, car elle respectera 
vos paroles seulement si elle peut respecter vos actions. 
Il serait impossible, en effet, de lui faire croire, selon le 
procédé expéditif employé par certaines mères, que la 
manifestation des défauts est soumise à la croissance de 
1individu ; qu’il est affreux de mentir quand on est petite, 
de montrer de l'impatience, de la colère, de la vanité, de 
l'insensibilité, de l'égoïsme, et que tout cela est parfai¬ 
tement licite quand on est grande . Cette doctrine, com¬ 
mode , je ne le nie pas, mais funeste à coup sûr, n'est 
pas admise par l'enfant, et détruit la portée des enseigne¬ 
ments qu’on lui donue; fussent-ils excellents, ils ne lui 
paraissent plus qu'une lettre morte, qu’une leçon insipide, 
et sa mémoire refuse même de s'en charger, parce que 
la persuasion ne les grave pas dans son cœur, et que 
l'exemple ne lui en démontre pas la force et la valeur. 
Une mère de famille ne saurait veiller trop soigneusement 
snr son caractère, sur ses habitudes et ses sentiments : 
elle doit songer sans cesse que ses défauts ou ses qualités 
vont se graver dans l'âme de ses enfants pour les abaisser 
ou les perfectionner ; la violence, l'injustice, la colère, les 
habitudes vulgaires, les sentiments bas, tels que l'avidité, 
l’envie, la parcimonie envers les autres, lui enlèvent le 
droit de blâmer les défauts analogues, s'ils se révèlent 
chez ses enfants. Ceux-ci, lors même qu’un respect exté¬ 
rieur leur interdirait les arguments trop personnels, ne 


feraient-ils, pas, involontairement, un rapprochement fâ¬ 
cheux entre les leçons qu'ils reçoivent et les exemples 
qu’on leur donne ? Leur mère , c’est-à-dire l’être qui doit 
leur donner doublement la vie, puisqu'elle doit ouvrir leur 
cœür à la connaissance et à la pratique du bien, les pla¬ 
cerait dans cette affreuse alternative de douter de la vertu, 
ou de mésestimer celle qu’ils doivent respecter entre tou¬ 
tes les femmes. 

J’ai été bien solennelle aujourd’hui, ma chèr* Hélène; 
mais il me serait impossible de toucher a ce grand sujet de 
l'éducation sans en parler sérieusement. 11 contient en 
effet tout l'avenir de la famille, caries défauts et les qua¬ 
lités se perpétuent bien souvent en ligne directe, ètje 
ne saurais vous engager trop instamment à méditer sur la 
mission qui vous est dévolue, afin d'éviter quelques-uns 
des innombrables écueils sur lesquels les mères font nau¬ 
frage, soit par faiblesse, soit par incurie. 

Emmeline RAYMOND. 



LE DÉMON DES PRAIRIES*. 

Suite. . 


Green fit signe au vaguemestre et à Baumann de le sui¬ 
vre & l’écart, de manière à pouvoir causer sans être entendu 
des autres. 

« Que pensez-vous de cette visite ? » leur dit-il, en s'ar¬ 
rêtant. 

« Je ne puis que vous répéter ce que je vous ai dit, » ré¬ 
pondit le vaguemestre. « Je n’ai nulle confiance en cet 
homme, malgré son apparence. Que fait-il en ces lieux, si 
loin du fort, si ce n’est un espion? Dans les bandes d’in¬ 
diens, ce sont les hommes blancs qui se sont joints à eux 
qui sont les pires, et il n’est pas difficile de voir qu'il a 
vécu longtemps avec les Indiens. — D’après son avis, il nous 
faudrait marcher la nuit. — C’est précisément le bon moyen 
de laisser les Indiens s’approcher de nous à l'improviste,et 
sans qu'il nous soit possible de les voir arriver. 

— Et d'après vous, qu’avons-nous à faire? 

— 11 nous faut avancer, parce que nous ne pouvons faire 
autrement; nos provisions suffiront pour nous mener jus- 
qu’àu fort Atkinson, mais il foudrà les y renouveler. Tout 
ce que nous pouvons faire maintenant, c’est de nous pré¬ 
parer à toute attaque. Nous allons mettre les chariots sur 
deux rangs, de manière que notre ligne n'ait que la 
moitié de son étendue actuelle. Les voitures, au moin¬ 
dre signe de danger, pourront se grouper plus faci¬ 
lement en cercle , et les gens seront aussi à même de se 
soutenir promptement les uns les autres. Je pense d’ail¬ 
leurs que si le fort existe encore, et a pu résister avec sa 
garnison et ses faibles murailles de terre ,1e danger pour 
nous ne doit pas être bien considérable. 

— Je crois, M. Wood, » dit Green, après quelques mi¬ 
nutes de réflexion, « que vous ferez bien de rassembler 
tous les gens de l’expédition, et de leur expliquer claire¬ 
ment la position telle qu’elle est Du moins, chacun saura 
ainsi à quoi 6’en tenir, et veillera d’autant mieux à la sû¬ 
reté commune. Quant au reste, vous savez que je m'en re¬ 
pose entièrement sur vous. » 

Puis, accompagné de Baumann , il regagna les voitures. 

« Je ne sais vraiment pourquoi, » lui dit alors Bau¬ 
mann, « mais, à votre place, je n’aurais pas fait si bon mar¬ 
ché des conseils du vieux chasseur pour m’en remettre en¬ 
tièrement à ceux du vaguemestre. Pendant que l’inconnu 
parlait, je l’ai bien examiné, et n’ai vu dans ses regards 
qu’une expression d’intérêt bienveillant. Son apparition 
peut nouB paraître fort singulière ; mais il me semble que, 
malgré son extérieur peu flatteur, je lui aurais confié ma 
bourse et ma vie. 

— C’est possible, mais allez donc faire part de cette ob¬ 
servation au vaguemestre ! » lui répondit Green à voix 
basse. « Comment voulez-vous qu’avec mon inexpérience 
je prenne sur moi une pareille responsabilité, et veuille 
répondre non-seulement de la 6Ûreté du convoi, mais même 
de la vie de tous ceux qui le composent? — Je partage vo¬ 
tre sympathie pour cet étranger, mais comment faire pour 
ne pas indisposer le vaguemestre et tous ceux qui ont con¬ 
fiance en lui, comme*cela m’est déjà arrivé une fois à Saint- 
Louis? — Je n’ai aucun bon motif à objecter pour combat¬ 
tre son opinion. — Aussi contentons-nous de chercher 
une place pour dormir, et reposons-nous sur la Provi¬ 
dence pour le reste. En tout cas, nous ferons bien de cou¬ 
cher en dehors de nos charrettes , afin d’être prêts au moin¬ 
dre signal. » 

La nuit se passa toutefois aussi tranquille que les précé¬ 
dentes , et le lendemain matin chacun, renouvelant l’a¬ 
morce de sa carabine, se remit en marche. Le vaguemes¬ 
tre , escorté des deux amis, précédait le convoi de quelque 
distance. La sieste, à midi, se passa aussi tranquille , et 
ce ne fut que le soir, en poussant une reconnaissance au¬ 
tour d’un petit ruisseau pour y établir le camp, que, dans 
le lointain, on découvrit un cavalier. — Aussitôt que celui- 
ci aperçut la caravane, il lança son cheval dans sa direction ; 

* Voir les n” 11,12, 15,1*, 15 et 10. 


et cependant, autant qu’on pouvait en juger, à mesure qu’il 
s’approchait, il semblait, de sa vie, n’avoir pratiqué cet 
exercice. En effet, cet homme, qui portait l’uniforme des 
soldats des États-Unis, se cramponnait de ses deux mains à 
la selle, tandis que ses jambes, repliées, serraient convul¬ 
sivement les flancs de son cheval. 

Aussi sa venue dans le caiàp fut-elle saluée par de 
grands éclats de rire, lorsque, arrivé près du ruisseau, il se 
laissa tomber plutôt qu’il ne descendit de son cheval. Sans 
s'occuperde ceux qui l’entouraient, cet homme, après avoir 
vainementeB8ayéde se relever, se mit alors à ramper à terre 
jusqu'au ruisseau, où il se désaltéra avidement dans son eau 
fangeuse. Après avoir calmé sa première soif, il resta quel¬ 
que temps immobile [et comme sans connaissance. Enfin, 
lorsque, avec l’aide de deux muletiers, il fut parvenu à 
se tenir sur ses jambes, il jeta sur ceux qui l’entouraient 
un regard tellement étonné qu’il fut accueilli par de nou¬ 
veaux éclats de rires. 

«Tu es resté longtemps à sec, camarade? » lui demanda 
un d'eux. 

« Oh oui ! et, sans mon cheval, il est probable que je n'au- 
rsis pu boire que dans un autre monde ! » répondit le sol¬ 
dat d’une voix faible en se tournant vers l'animal, qui, 
après avoir longuement bu, se dirigeait, le cou allongé, 
vers tes autres chevaux du convoi. 

Le vaguemestre avait, pendant quelque temps, examiné 
le nouvel arrivant. 11 descendit de cheval et donna l’ordre 
d'assembler le carreL 

« Vous venez du fort Atkinson, » dit-il, en s’adressant 
au soldat qui, comme épuisé , s’était laissé tomber à terre. 

« Depuis combien de temps l'avez-vous quitté ? 

— Deux ou trois jours environ ! » répondit l’autre. « Je 
vous avouerai qu’à la fin ma tête a perdu toute connais¬ 
sance du temps. * 

Le vaguemestre considéra la figure pâle et amaigrie du 
soldat, et, appelant un vaquero , il lui recommanda d'en 
prendre soin. — Quelques minutes après, les feux brillaient 
de tous côtés, et dans les marmites les haricots ; nageaient 
au milieu d’un succulent bouillon de bison. Le soldat sui¬ 
vait des yeux tous les préparatifs du repas. Il dévora avi¬ 
dement la première portion qu’on lui servit, et eut beau¬ 
coup de peine à comprendre que manger davantage pût lui 
faire mal. 

« Est-ce volontairement que vous avez quitté le fort ? » 
lui demanda le vaguemestre, qui, après dîner, s’était ap¬ 
proché ainsi que Baumann et Green. 

« Aussi volontairement qu’on peut agir maintenant dans 
le fort. Autrement, je me serais bien gardé de déserter, » 
répondit le soldat. « 11 est arrivé une telle foule d'indiens 
que les deux rives du fleuve en étaient noires. Cette en¬ 
geance pénétra dans le fort, et, sans nul souci de la garni¬ 
son, se mit à parcourir et explorer chaque maison, y com¬ 
mettant mille dégâts, comme pour prouver de quoi elle 
était capable. — Tous disparurent ensuite pour plusieurs 
jours. — Je pensai aussitôt que nous ressemblions bien à 
la souris avec laquelle le chat joue jusqu'à ce qu’il se dé¬ 
cide à la crbqüer. J’atterûdais donc avec ânxfétâ lés événe¬ 
ments suivants, lorsque, un jour, tandis que j'étais en fac¬ 
tion devant le dépôt, je vois revenir les damnés Peaux- 
Rouges. Cinq d'entre eux veulent pénétrer dans le maga¬ 
sin ; je leur fais résistance et croise la baïonnette. A cette 
vue, les agresseurs poussent un éclat de rire infernal, et, 
avant que j’aie eu le temps de me retourner, je suis saisi 
par derrière, désarmé et terrassé. Us me hissèrent ensuite 
sur un des chevaux de la garnison, qui, en cas de surprise, 
restent toujours sellés et bridés, et, une seconde après , 
l'animal partait au triple galop dans la prairie. — Évidem¬ 
ment ils avaient mis quelque chose sous la queue du 
cheval ou lui avaient joué quelque autre tour, car il volait 
comme le diable et dévorait l’espace. Dès les premiers bonds 
j’aurais été jeté à terre si, dans mon angoisse, je ne m’é¬ 
tais cramponné à lui avec toutes les forces du désespoir. 
Enfin, après quelques heures d’une course forcenée, le che¬ 
val s’arrêta, et je me trouvai au milieu des hautes herbes 
de la prairie, sans pouvoir me rendre compte de la direc¬ 
tion que j’avais prise. Autant que je puis me le rappeler, 
j’ai passé deux nuits dans la prairie , j’ai mâché quelques 
herbes et bu une seule fois un peu d’eau fétide que j’ai 
trouvée dans un trou. — Mais il se peut toutefois qu’il ' 
se soit écoulé trois journées; car, dans les derniers temps, 
je vivais comme dans un rêve dont je me réveillais par 
moment, et plus d’une fois je serais tombé de cheval, 
si la conviction qu'une fois à terre j'étais perdu ne m’avait 
toujours retenu en selle. 

— Ainsi donc, d’après votre avis, les Indiens font plus 
de bruit que de mal. Ils ne pillent donc point ? » demanda 
Baumann au soldat. 

— Ma foi ! u répondit le soldat en se grattant l’oreille, 

« ils se sont comportés assez sagement jusqu'ici ; mais 
combien de temps en sera-t-il ainsi, je n'en sais rien, vrai¬ 
ment rien. Bien que je ne croie pas aux esprits, ici, dans la 
prairie, il paraît cependant qu’ils sont retenus par la crainte 
d'un être surnaturel. » 

A ces mots le soldat jeta un regard sur les figures éton¬ 
nées de ses auditeurs, et, voyant qu’il pouvait parler sans 
crainte : . 

« C’est même là , » continua-t-il, « ce qui m'a rendu si 
hardi envers ces Peaux-Rouges. Les premiers jours que les 
Indiens vinrent en foule entourer le fort, ils se bornèrent 
à s’approcher de temps en temps de nos retranchements 
par petites bandes, et à nous jeter, en mauvais espagnol, 
quelques mots qui, sans doute, devaient être pour nous 
des injures, à en juger du moins parles gestes qui les ac¬ 
compagnaient, mais auxquels nous ne prêtâmes pas grande 
attention. Bientôt pourtant, devenus plus importuns, ils de¬ 
mandèrent à entrer dans le fort, et, un jour que cinq hom¬ 
mes de la garnison voulurent s’opposer à ce qu'une troupe à 
cheval y pénétrât, ils furent renversés avant même de pou¬ 
voir se servir de leurs fusils. Les Indiens se précipitent 
dans l’intérieur de la forteresse, y poussent un cri affreux 
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de triomphe, comme s’ils venaient d’opérer le plus grand 
exploit, et se retirént ensuite tranquillement. Aucun de nos 
gens n’avaitété tué, mais plusieursavaient étécontusionnés 
au point de ne pouvoir se relever. — Cet événement nous 
fit présager que sous peu il ne resterait plus grandVhose 
du fort, et même de nos personnes. 

« Le lendemain, notre commandant remarqua, dans un 
des camps des Indiens, une agitation singulière. On les 
voyait courir en tous sens ; d’où nous conclûmes qué nous 
ne tarderions pas à subir un assaut général. Nous prîmes 
donc nos dispositions en conséquence; mais la journée se 
passa sans aucun nouvel incident, et te ne fut qu’au soir 
que le commandant, qui avait expédié des espions dans 
le camp ennemi, nous apprit qu’on avait trouvé morts 
quinze chevaux indiens, shds qu’aucun des Peaux-Rouges, 
même les plus remplis d'expérience, pussent se rendre 
compte du genre de maladie qui les avait emportés. Le 
même événement se renouvela deux fois de suite, à quel¬ 
que temps de distance : la première fois un jeune chef, 
ayaut voulu à toute force livrer l’assaut à la forteresse, 
trouva le lendemain son cheval mort, ainsi que ceux de 
cinq de ses compagnons. Il en fut de même lorsqu’une bande 
d'indiens pénétra dans notre carrel et tua le poste qui le 
gardait. A partir de ce moment, notre commandant nous 
donna l’ordre de ne plus opposer la moindre résistance 
aux Peaux-Rouges, et même de les laisser circuler libre¬ 
ment dans le fort. C’eût été en effet une folie de vouloir 
tenir tête aux Indiens, dont le nombre augmentait de jour 
en jour; aussi me serais-je bien gardé de vouloir leur ré¬ 
sister, si je n’avais élé au courant de ce qui se passait dans 
leurs esprits. La manière dont mouraient leurs chevaux 
et le désastre qui venait frapper ainsi tous ceux qui s’en 
prenaient à la garnison du fort avaient fini par paraître 
surnaturels aux Indiens, et ils étaient intimement con¬ 
vaincus que la garnison avait fait pacte avec un méchant 
esprit, qu’ils nomment le Démon des Prairies. Ce fut là du 
moins la version qui nous fut donnée, et le changement 
complet qui s’opéra dans la conduite des Peaux-Rouges en 
confirma la vérité. A partir de ce moment, ils se conten¬ 
tèrent de se promener tranquillement, inspectant tout, 
mais se gardèrent bien de porter la main sur aucun de 
nous. Sans doute même que le tour qu’ils m’ont joué n’é¬ 
tait à leurs yeux qu’une simple plaisanterie, qui n’attire¬ 
rait sur eux aucune vengeance; mais, si le Démon des Prai¬ 
ries a connaissance des souffrances que j’ai endurées, 
j’espère bien qu’il ne laissera pas la chose se passer ainsi. 

— Vous croyez donc vous-même au démon indien?» dit 
Green en accompagnant cette question d’un sourire iro¬ 
nique. 

' « Tout ce que je sais, monsieur, c’est que la chose est 

ainsi, et que notre commandant lui-même en a secoué la 
tête. Ce que je vous ai dit là, du reste, c’est seulement 
pour vous faire comprendre comment le fort est encore 
debout, et vous prévenir qu’il est possible que d’autres 
personnes que celles de la garnison n’aient pas le droit de 
.compter sur la même protection. » 

Lu profond silence accueillit ces dernières paroles; puis 
Green se leva et se retira suivi du vaguemestre. 

« Ma foil je crois bien que pour cette fois nous aurons à 
nous bien tenir, si nous ne voulons pas mordre la pous¬ 
sière ! » murmura Dnteh-Rill en se levaut lentement à sou 
tour. « Soit! rc n’est pas la première fois qne nous nous 
sommes vus de près, et nous leur vendrons chèrement 
notre peau. » 

Quant à Baumann, il Bentait en lui-même une surexci¬ 
tation qui ne manquait pas d’un certain charme. Tontes les 
idées de couibals, d’aventures, qui s’étaient offertes à loi 
dès son départ allaient donc se réaliser; quant au danger 
qu’il pouvait courir, c’était la moindre de ses préoccupa¬ 
tions. Il trouva son ami Green en pleine conversation avec 
le vaguemestre; toutefois cet entretien semblait n’avoir 
apporté aucun changement à la situation présente; car, 
lorsque Baumann s’approcha, il entendit le vaguemestre 
dire à Green : 

« Nous n’avons pas à choisir, monsieur. Du reste, quant 
à faire son devoir, vous pouvez compter sur votre peifton- 
n»*l; le soin même de conserver leur chevelure est pour 
Vous la plus sûre garantie de leur courage. » 

La nuit se passa tranquille et silencieuse, et le lende¬ 


main matin le convoi se remit en marche dans le même 
ordre que la veille. Le soldat s’était joint aux vaqueros et 
semblait avoir perdu déjà tout souvenir de ses trois jours 
de souffrance. 

« A quelle distance pensez-vous que nous soyons du 
fort? » demanda Green, qui marchait à côté du vague¬ 
mestre. 

— Au moins encore à quatre journées de marche, » ré¬ 
pliqua celui-ci, « et, si les données du soldat sont exactes, 
ndus pouv ns tarder encoreà rencontrerles Indiens, car ils 
doivent tous être réunis autour du fort. Hàtoüsle pas pour 
sortir de cette partie ondulée de la plaine ; une fois en 
rase campagne, nous ne serons pas du moins attaqués à 
l’improvisïe. » 

Quelques heures après, le vaguemestre adressait encore, 
à l’extrémité du convoi, quelques questions au soldat, tan¬ 
dis que Green marchait à son poste habituel, aux côtés de 
Dutch-Bill. Baumann, suivant son habitude, précédait seul, 
à quelque distance, le convoi, lorsque tounà coup, sur une 
des hauteurs, il vit apparaître une figureVaccourant avec 
la rapidité de l’antilope au-devant de lui, tout en agitant 
les bras. Sans se donner le temps de la réflexion, Baumann, 
à cette vue, regagna au galop le convoi, et lui donna l’or¬ 
dre de s’arrêter. Mais à peine Green et Dutch-Biil eurent- 
ils jeté les yeux sur la personne qui arrivait en courant, 
que tous deux laissèrent échapper la même exclamation : 

« Mais c’est Joseph, Dieu me pardonne! » 

Le convoi s’arrêta. 0. Ruppius. 

(La suite au prochain numéro.) 
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S’adresser pour les achats, commissions de tout genre, 
envois de patrons, etc., à M. Leballeur, rue Taitbout, 74. 

A T ° 9291. On ne blanchit pas les robes de barége anglais, on les nettoie; 
cette opération coûte généralement 6 à 8 francs. — A°739i, Mirecourt. 
On est prié de renvoyer les numéros de Janvier, reçus en double. L’ar¬ 
ticle chapeaux a répondu à la question. — A* 1360 a reçu et lecevra 
des modèles de chapeaux. — A° 8083 recevra des dessins pour bandes 

de tapisserie. — Le n° 16 du Journal a réj ondu à M“ e Eugénie M .— 

Une abonnée des environs de Lodève a reçu plusieurs dessins de cou- 
verture. On ne peut faire un dessin à rosaces sans qu’il soit à jours. Je 
nantirais la robe de deuil avec trois volants étroits, tuyautés, à tête, 
ayant de 7 à 5 centimètres de hauteur, séparés par un espace de 3 centi¬ 
mètres : cette garniture est admise pour deuil, et de beaucoup préférable 
aux ruches disposées en tablier. Ne pouvant publier toutes les initiales, 
nous publions des alphabets; Je l’ai dit bien souvent déjà à cette place! 

— A f ° 935, à Marcuille, n’a pas droit aux gravures coloriées, l’abonne¬ 
ment étant Tait pour la ptemière édition, qui n’en contient pas. Quant 
aux >dards qu’on nous signale, il faut réclamer au bureau de poste; les 
envois s«mt toujours faits exactement chez nous. — V. de D., château 
de Jtcaussais. 11 faut supprimer la deuxième jupe, conserver le corsage, 
Lire les manches entièrement avec des boulllonnés, sépaiés par des en¬ 
tre-deux au plumetis, pas tout à fait justes, les terminer par un poignet 
juste , garni de dentelle de Valenciennes. Oui, pour la casaque. Pour vê¬ 
lement de demi-saison, je conseillerais un châle de cachemire, de couleur 
unie, garni d’un entre-deux bande en mignardise noire, que nous allons 
publier; cet entre-deux serait terminé par une frange; les châles de ca¬ 
chemire noir unis ou brodés sont garnis de guipure plutùt que de franges. 

— Du pavillon , etc. Nous punlieron* des dessins de soutache; nous 
avons publié le patron d’une veste pouvant lemplacer les corsages. Le 
piix de la gaze de soie varie de 95 centimes à à ou 5 francs. — Une 
abonnée des bords de la Meuse, l es nattes sont moins parées que les 
bandeaux roulés et relevés. On a tant porté les résilles qu’on les porte 
moins. les robes de inouss» line ne sont pas à dispositions. Si l’on a assez 
de dentelle, on peut couviir un grr nd tahna en mile noir. — Pays des 
marmottes. Non, non, pas de humons arrangé avec un châle, surtout 
5 18 ans ! Si le châle est propre, il faut b* porter tel qu'il est. Si le cha¬ 
peau est tout noir, on peut meitre indifféremment une plume blanche 
on une plume noire, mais non panachée. Gants de peau de Suède, demi- 
l"iigs, «ouleur «hamois dans tonies ses teintes. — Une abonnée de la 
Forêl-yoirc est pnéc de m’écrire en français. — A° 2287. IVobed’alpag 
couleur Havane (écru foncé), soutnehée de même couleur, mais en 
nuance plus foncée; dessin droit au-d< ssus de l ourlet; coi sage plat 
manches larges à revers. — A° 2t. Je ne connais aucun ptocédé inotTen 
slf pour détruire l’inconvénient en question. — A® Û37. Les dessins que 


nous avons publiés peuvent être exécutés au plumetis; on soutache 
quelques jupons au-dessus de l’ourlet, mais en mélangeant à la soutache 
un peu de broderie anglaise, au métier. — A'° 228, Valladolid. Grand 
collet en cachemire gris, brodé au crochet, en soie grise. Il ne peut y 
avoir rie difficultés pour l’expédition dont on me parle. — A° 208. Je 
crois qu’il est tout à fait impossible de convertir une casaque ajustée à 
la taille en un saute-en-barque, vêtement court sans doute, mais large ; 
Je conseillerais de couper cette casaque de taffetas noir de façon à ce 
que la partie supérieure forme un corsage, qui servira si l’on a une jupe 
de taffetas noir, puisqu’on use généralement deux corsages noirs pour 
une seule Jupe; la jupe de la casaque pourrait servir pour faire une ve*te 
que l’on peut porter avec toutes les jupes. 

A ° G7. Pour j unes filles d«! treize et uenf ans ; écharpes de taffetas 
noir, repliées, garnies de ruches chicorées , c*est-à dire de bandes 
de taffetas, froncées au milieu , découpées de chaque côté; robes de 
poil de chèvre; chapeaux ronds en paille, avec ou sans fleurs, garnis 
de velours noir ; les capotes de taffetas sont trop vieilles femmes , sur¬ 
tout pour l’été. M 11 * Amélie ferait mieux de choisir le imntelet garni 
d’un volant, mais surmonté, non de trois autres volants, ce qui doit être 
trop volumineux, mais d’une ruche chicorée; talma tel qu’il est, sans 
capuchon. — A° 916, à Alger, recevra. — A“ 6817. Quand le numéro 
n’airive pas, il faut le u'clamer au bure u de poste; il n*y a Jamais 
d’inex.ictilude dans ros bureaux: inalheureiisenn ni, le journal nouve 
quelquefois des curieux ou de* curieuses sur sa route. On recevra. Les 
petit* s filles et les jeunes filles, jusqu’à l’âge de IU ans, portent des cha¬ 
peaux ronds, en été , à la ville; l*s jeums femmes en portent aussi en 
voyage et à la campagne. — 31. S., au Mas. Il y a des robes de soie à 
tout prix ; un taffetas ü’été à carreau^ sera convenable, si on le paie 3 fr. 
30 cent, le mètre; la robe sera plus jeune, si ou la pond bleue et blan¬ 
che; elle sera plus chère, si l’on choisit une couleur unie; je choisirais 
la nuance verte moyenne, quadi illée de vert ou de noir; je maintiendrais 
le mantelel noir, rlus paré que la combinaison dont on me paile; cha¬ 
peau de ciêpe blanc; je pense que M“ e Aubert pourra le faire pour le 
prix que l’on m’indique. Mille remerclments pour l’aiuiable propagande. 


AVIS. —L’Administration du Journal offre des 
exemplaires complets de l’année 4861, en riche re¬ 
liure anglaise à tranche dorée, au prix de 25 fr. avec 
52 gravures coloriées, et de 15 francs sans gravures 
coloriées, L’année 1860 est entièrement épuisée. 


LE SAUT DU CAVALIER t 


NOS OEUFS DE PAQUES. 

A NOS ABONNÉES. 

Enfla Pâques est de retour! 

LTiiver fuit avec «on cortège 
De vents glacés, de froids, de neige; 

Chaque jour appelle un beau jour. 

Pour nous conformer à l’usage 
Qu’aujourd’hui l’on suit en tous lieux, 

Nous vous offrons, comme un hommage, 

Œufs de Pâques, rouges et bleus; 

Rouges diront, aveu sincère, 

Noire ardent désir de vous plaire ; 

Et vous apprendrez par les bleus 
Tout ce qu’au ciel, pour vous, nous adressons de vœux. 
. A ces souhaits veuillez croire, 

Agréez ce présent-là, 

Et, dans ce jour de gloire, 

Nous chanterons Y Alléluia ! 

Auguste Humbf.rt. 
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ammafre. —Explication de la double planche de patrons : 
Chemise russe. — Point russe. — Paletot pour jeune fille 
de neuf À douze ans. — Corsage montant froncé. — Par¬ 
dessus en taffetas. — Châle de cachemire blanc. — Mante 
ajec capuchon. — Manielet-chàle. — Saute-en-barque. — 
Grand collet. *— Description de toilettes. — Ameublement. 
— Musique : Les Fleurs . — Nouvelles : Le Démon des 
prairies. — Charade. 


depuis C jusqu’à D, le dos depuis Ë jusqu’à F, doivent 
être froncés et assemblés par le poignet de l’épaule (fig. 3), 
en réunissant les lettres et plaçant un passe-poil sur la 
couture; le poignet de l’épaule est brodé avec le dessin 
n° 4; chacun des devants est brodé avec le dessin n° S on 
n° 5. — La figure 4 représente la moitié de la ceinture i 
quand les devants et le dos ont été froncés sur la ligne fine 
marquée par des croix et des points, puis encore froncés 
sur le bord inférieur, on pose la ceinture de façon que le 
G se trouve avec le G, — la croix avec la croix par devant, 
le B avec le B sur les côtés, — PH avec PH, — le point avec 
le point par derrière. Le tour du cou, dont la figure 5 re¬ 
présente la moitié, est brodé avec le dessin n° 5 ; on le 
coud sur l’encolure de la chemise, J avec J par devant, — 
I) avec D, F avec F sur l’épaule, K avec K par derrière. La 
figure 6 représente la moitié de la manche, qui est ornée de 
troisîbandes. brodées ; celle du milieu rejoint la bande de 
l’épaule ; on coud la manche ensemble, depuis M jusqu’à N ; 

on fronce le bord inférieur, et l’on 
place le poignet (fig. 7) orné de bro¬ 
derie ; ce poignet est cousu ensemble 
depuis N jusqu’à P; il doit se trouver 
sur la manche N avec N, O avec O. En 
plaçant la manche dans l’entournure, 
PM de la manche doit se trouver avec 
PM de la chemise. 

On peut exécuter la broderie soit 

H sur des bandes séparées, puis appli¬ 

quées sur la chemise, soit sur la che- 
mise même. 

Ce patron servira aussi pour robes 
de mousseline blanche; la broderie 
serait alors exécutée en coton blanc, 
~ et 16 de88iD D ° * au-dessus do 


EXPLICATION 

DE LA DOUBLE PLANCHE DE PATRONS 


avant-propos. 

Les deux feuilles de patrons doivent être réunies lorsque 
Pou veut relever l’un des grands patrons; leur jonction a 
lieu par le rapprochement des signes indiqués au bord des 
feuilles ; ces signes, pour le recto A et le recto B, sont les 
suivants : et > ; réunis, ils doi¬ 
vent former ces signes : X pour 

le verso des deux feuilles; **— 

doivent, par leur jonctiou, for¬ 
mer et <—► . 

L’accueil fait aux patrons que nous 
publions nous décide à des sacrifices 
et à des soins qui nouB vaudront, ; 77 : 7 ^ 77-7 
nous l’espérons, la continuation des 
témoignages de sympathie et de bien- « 7777 

veill&nce quotidiennement adressés à J&mUMM 

la direction du journal. Nous som¬ 
mes du nombre de ceux que le succès 
stimule, et, plutôt que d’offrir à nos 
lectrices des dessins inutiles lors¬ 
qu'ils ne sont pas accompagnés de y, • 

patrons fort exacts, nous nous som- Si, 

mes imposé les frais d’une double 4\ WjÿmJ / ÉÊmA 
planche, sur laquelle figurent les plus 7 j Jw A 
jolis modèles de la saison d’été. 


Point russe. 

Les dessins 2 à 5 représentent ce 
point qui est nouveau et adopté pour 
une foule d’objets; il est très-vite exé¬ 
cuté, très-facile à faire, et s’emploie 
pour orner les vêtements d’enfants, 
la lingerie négligée , etc.; on le fait 
entièrement au point lancé. 

Le dessin n° 2 est le plus facile de 
tous ; c’est le point russe proprement 
dit; 1 "échelle qui forme les côtés se 
compose de points horizontaux et 
perpendiculaires presque égaux en 
longueur; chacun des carreaux est 
formé avec quatre points en biais, 
retenus sur les côtés par une croix 
faite avec deux points ; si l’on veut 


Chemise russe. 

La figures 14 7 (verso de la double planche), 
appartiennent 4 ce patron. 

On exécute cette chemise russe en 
cachemire ou nansouk ; elle convient 
aux jeunes filles et aux jeunes fem¬ 
mes pour toilette de campagne et 
d’intérieur; cette mode est fort utile, 
car elle permet de porter les jupes pri¬ 
vées de leur corsage ; on fait ces che¬ 
mises en cachemire blanc ou cache¬ 
mire de couleur, — ou bien enfin en 
nansouk épais. 


Les ornements de cette chemise 
sont exécutés sur le cachemire ou sur 


CHEMISE RUSSE. 


faire ce point avec deux couleurs, on 
emploiera du gros bleu pour l’échelle, 


le nansouk en laine anglaise ou grosse soie au point russe ; 
les couleurs généralement adoptées sont le rouge, le gros 
bleu ou le noir; quatre dessins sont consacrés à ce point 
russe : les n°* 3, 4, 5, appartiennent à la chemise ; le n° 2 
peut servir à tous les usages : robes, jupons, lingerie pour 
femmes et enfants. 


Le patron freprésente la moitié de la chemise ; on place 
l’étoffe double , en droit fil sur la ligne indiquant le milieu 
de chacune des parties du patron ; il faut laisser partout , 
en plus, l’étoffe nécessaire pour les coutures et remplis. — 
Les figures 1 et 2 (devant et dos) sont cousues ensemble sur 
les côtés, depuis A jusqu'à B — sur l’épaule ; le devant 


du rouge pour les carreaux , du noir pour les croix, et les 
points isolés, placés au haut et au bas de chaque carreau. 

Les dessins n°* 3, 4 et 5 sont des variétés du point russe; 
on peut les exécuter avec une seule nuance, ou bien avec 
deux couleurs ; les lignes qui serpentent seraient faites au 
crochet (point de chaînette) avec de la soie noire de coi- 
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donnet; la ligne qui traverse celles-ci serait en soie rouge 
au point russe , ou point lancé , c’est-à-dire au point arrière 
un peu allongé -, les carreaux des dessins nw 3 et 4 sont 
faits avec les mêmes points arrière ; les petits jours, placés 
entre les deux parties de chacun des côtés des carreaux, 
sont une couture en croix faite avec de la soie noire fine ; 
la rosette du milieu est faite au feston, d’abord avec la soie 
rouge; — on fait ensuite la croix de dessus au point 
russe avec la soie noire. Dans le dessin n° 5, les carreaux , 
rouges d’un côté, noirs de l’autre, sont au point de chaî¬ 
nette. 

Nous avons voulu mettre sous les yeux de nos lectrices 
les principales variétés de ce point ; les dessins n°* 3 , 4 , 5 , 
sont adaptés, par leur largeur, aux différentes parties de la 
chemise russe ; on comprend que, quel que soit le genre de 
broderie que l’on adopte, tous les ornements delà chemise 
doivent être uniformes ; on peut choisir le genre du dessin 
n° i, et exécuter la broderie des dessins n°» 3 , 4 , 5 , entière¬ 
ment au point russe, c’est-à-dire en points arrière , allon¬ 
gés; ce genre a l'avantage d’être plus vite exécuté. 


MANTEAUX ET MANTELETS D’ÉTÉ 

De M. Leballeur, rue Tnitbout, 74. 

Paletot pour Jeune fille de neuf à 
douze ans. 

Les figures 19 à 23 ( verso de la double planche) appartiennent à ce 
patron. 

Le dessin représente ce paletot pour grande personne ; 
le patron le reproduit pour jeune fille de neuf à douze ans; 
si l’on veut cependant le copier pour grande jeune fille ou 
pour femme, il suffira d'allonger de 20 centimètres le pa¬ 
tron du saute-en-barque. Si le paletot est destiné à des 
jeunes filles, la garniture qui le borde et remonte, sur les 
côtés et par derrière, sur une hauteur de 30 centimètres , 
sera en taffetas pq ir découpé, très-légère ment froncé ;; les 
femmes pourront le garnir avec <Je la guipure noire ayant 
6 centimètres de hauteur, et l’orner avec le dessin de sou¬ 
tache qui figure sur notre planche , désigné par le n° 23; 
cette broderie encadre le manteau, couvre la couture de l’é¬ 
paule et se prolonge jusque sur le dos. Un nœud mousque¬ 
taire, fait avec un ruban de taffetas noir ayant 3 centimè¬ 
tres de largeur, composé de cinq boucles et de 
trois bouts, est placé sur l’épaule gauche. La man¬ 
che du saute-en-barque servira, si l’on fait ce pa¬ 
letot pour grande personne. 

Revenons à notre patron, qui est préparé pour 
une jeune fille de neuf à douze ans : la figure 19 
(devant) est cousue avec la figure 20 (dos) sur les 
côtés, depuis H jusqu’à J ; — sur l’épaule, depuis 
K jusqu'à L; la figure 21 est le dessus , la figure 22 
le dessous de la manche. Lorsqu’on place la man¬ 
che dans l’entournure, la couture P doit se trouver 
sur la lettre P de la figure 19. — Le n° 23 est le 
dessin de soutache ; on le copie sur du papier et 
on le brode sur le paletot ; les ronds sont faits 
avec de la soutache très-fine, disposée en spi¬ 
rale; le reste du dessin est exécuté avec de la 
soutache et du cordonnet rond. On pourrait aussi 
exécuter ce dessin en mignardise. , 


Cornage montant froncé. 

Les figures 2ft. à 28 appartiennent à ce patron. — Les figures 29 à 33 
[verso de la double planche) représentent un corsage de dessous dé¬ 
colleté, plat, que Ton met sons le corsage montant et froncé. 

Ce corsage servira pour les robes de mousseline blanche 
ou imprimée, pour les robes de barége, de mousseline de 
soie, de grenadine de laine ou de soie. Les ruches ornant 
le corsage et les manches sont en étoffe pareille à la robe ; 
si celle-ci est en mousseline imprimée, on peut faire les 
ruches en mousseline unie de même nuance que la couleur 
dominante des dessins de la robe. Ce corsage est fait sans 
doublure. 

Le devant et le dos (fig. 24 et 25) sont cousus ensemble 
sur. les côtés depuis Q jusqu’à R, — sur l’épaule depuis S 
jusqu’à T, après que le devant a été froncé deux fois de¬ 
puis l’S jusqu’à l’étoilé, sur les lignés ponctuées. Le corsage 
est réuni à la ceinture (fig. 26), côrairie cela a été expliqué 
pour la chemise russe; l’un des devants et l’encolure sont 
garnis avec une ruche; — on peut remplacer celle de l’enco¬ 
lure par une ruche de dentellé"blanche. —.La figure 27 re¬ 
présente la moitié du bouffant delà manche ; on la fronce 
sur toutes les lignes, et l’on tire ces fronces de façon à leur 
laisser seulement la longueur indiquée sur ces lignes. — 
La partie supérieure de la manche', que la figure 28 repré¬ 
sente en entier, est cousue sur le bouffant, étoile avec 
étoile ,— X avec X; puis le bouffant est cousu ensemble 
depuis VV jusqu’à X, — depuis X jusqu’à l’Y. — La dispo¬ 
sition des ruches et des volants est clairement indiquée 
par notre dessin. On fait ces ruches avec des bandes ourlées 
ayant 4 à 4 centimètres 1/2 de hauteur; on les fronce au 



N° 3. — POINT RUSSE. 


milieu ; elles doivent avoir une longueur double de l’espace 
qu'elles couvrent. Le volant bordant la manche a 7 centi¬ 
mètres de hauteur, y compris la tête ; les deux volants gar¬ 
nissant le haut de la manche sont un peu plus étroits; lors¬ 
que l’on monte la manche dans l’entournure, la couture Y 
doit se trouver sur la même lettre de la figure 24. 

On met, sous ce corsage, un corsage décolleté en percale 
blanche fermant devant ou derrière, ayant des manches 
courtes; on lace ou l’on boutonne ce corsage à volonté. — 
Les figures 29 à 33 le représentent; on le fait en assemblant 
les lettres ; on place des baleines sous les coutures ; on le 
borde en haut et en bas avec un passe-poil; on le garnit, 



si l'on veut, avec une bande brodée cousue sur le bord su¬ 
périeur du corsage. 

Pardeisui en taffetas. 

Les figures 12 à ib.[recto ûe la double planche) appartiennent à ce 
patron. 

L'élégance de la forme de ce pardessus est rehaussée par 
une belle broderie en soutache ; la manche, extrêmement 
large, est repliée en forme de revers; par derrière, cette 
manche tient au dos. On ne fera aucun vêtement qui soit 
plus gracieux que celui-ci; on peut l'exécuter soit en taf¬ 
fetas noir, comme notre modèle, soit en drap léger on ca¬ 
chemire pour manteau de demi-saison, —de voyage, — de 
bains de mer et d'automne. Si l'on reculait devant la dé¬ 
pense ou le travail de la broderie en soutache, on pour¬ 
rait la remplacer, sur le taffetas noir, par un entre-deux 
de guipure noire, bordé de chaque côté avec une gui¬ 


pure noire étroite; sur le drap et le cachemire, on pourrait 
substituer à la broderie des bordures en passementerie ou 
soutache, et des motifs isolés, tels qu 'arabesques, etc. Le 
pardessus est bordé avec une ruche de ruban de taffetas 
ayant 3 centimètres de largeur, placée sous un pa#se-poil ; 
trois glands sont placés sur chaque épaule. On emploie 
pour ce pardessus 6 mètres 10 centimètres de taffetas ayant 
80 centimètres* de largeur, — 21 mètres de ruban pour la 
ruche, — 6 glands, — 8 doubles boutons avec agrafes de 
passementerie, placés sur le devant du manteau. 

Les figures 12,13,14, ont dû être repliées sur elles-mêmes ; 
nous avons déjà dit bien souvent que le procédé le plus 
facile à employer, pour lever les patrons repliés, est de 
couper isolément chacune des parties repliées, et de les 
joindre ensuite. La manche (fig. 14) est repliée presque à 
moitié de sa largeur; les lignes indiquant l’endroit replié 
se composent de petits traits. Outre le patron en grandeur 
naturelle, nous plaçons sur les planches le patron réduit 
au seizième, reproduisant en entier chacune des parties du 
patron et les lettres de repère. 

Les figures 12 et 13 sont cousues ensemble sur l’épaule 
depuis a jusqu’à 6, — sur les côtés depuis e jusqu’à /. La 
manche est placée, b avec b de la couture épaule, c (à 
l’extrémité de la fente) et d (à la pointe extérieure) avec c 
et d du devant, et cousue à points arrière, de façon que la 
pointe d se trouve sous le bras. On coud la manche sur 
l’entournure du dos depuis b jusqu’à g; — on la réunit au 
dos par derrière, depuis g jusqu’à 1 ’à, — sur la ligne ponc¬ 
tuée de la figure 13. L’encolure est bordée avec une bande 
étroite. 


Châle de cachemire blanc. 

Ce châle a 1 mètre 60 centimètres en carré ; il est entiè¬ 
rement brodé en soie noire; sa garniture se compose de 
9 mètres de guipure noire, ayant 20 centimètres de hau¬ 
teur; un léger galon en passementerie cache la couture de 
la ggiipure autour du chûle. 


mante avec capuchon. 

Les figures 16 et 17 (verso de la double planche) appartiennent & ce 
patron. 

Cette forme est à la fois simple, élégante et digne ; elle 
convient parfaitement à uDe femme arrivée à la maturité 
de l’àge. Le fond est garni d’une ruche à la vieille t main¬ 


tenue par deux tresses ou galons, et bordée avec une gui¬ 
pure ayant 1 centimètre 1/2 de largeur; un volant, bordé 
d’une garniture avec grelots faite au crochet, est posé sous 
la ruche ; nous publierons l’explication nécessaire pour exé¬ 
cuter cette garniture. Un capuchon rond, froncé, garnit le 
haut de la mante. 

Pour faire cette mante, on emploie 7 mètres de taffetas 
ayant 63 centimètres de largeur; 32 mètres de guipure 
ayant un centimètre 1/2 de largeur; 11 mètres de galon ou ; 
tresse; 7 mètres 50 centimètres de garniture à grelots faite I 
au crochet. 

Qui peut plus peut moins ; il est facile de supprimer la 
guipure de la garniture à grelots, et de substituer au galon 
un passe-poil de taffetas ; lajnante, ainsi simplifiée, coûtera 
moins cher; elle aura toujours une forme charmante. 

Le fond de la mante, dont la figure 16 représente la moi¬ 
tié , est replié seulement à l’un des coins; on trouvera 
aussi ce patron réduit au seizième. — En coupant le fond 
et le capuchon dont la figure 17 représente la moitié, on 
placera l’étoffe en biais sur la ligne indiquant le milieu 
par derrière, et l’on fera par conséquent une couture à cette 
place. —* La mante peut être ouverte en cœur, comme notre 
dessin l'indique, ou plus montante: il suffira, dans ce der¬ 
nier cas, de ne point la couper sur la ligne qui traverse les 
pinces du haut. — Le fond prend la forme des épaules lors¬ 
qu'on a cousu A avec A, — B avec B, jusqu'à C. — Le capu¬ 
chon est garni du côté rond extérieur avec un passe-poil ou 
bien une large bande en biais, cousue sur l 'endroit du ca¬ 
puchon, rabattue à l'intérieur, et froncée en même temps I 
que le capuchon sur la ligne ponctuée dé la figure 17, de I 
façon que la tête est en étoffe double. Si l'on a préféré un 1 
passe-poil, cette tête sera simple. Les fronces conduites jus- ' 
qu’à la croix sont tirées de façon que le capuchon ait 
55 centimètres de largeur depuis le milieu par derrière I 
jusque sur le devant; on place l’étoile de la pointe de la 
figure 17 sur l’étoile de l'encolure, pour donner au capu¬ 
chon sa forme véritable; on le coud avec le fônd sur la 
ligne marquée par les mots encolure en cœur , D avec D, ! 
étoile avec étoile, — E avec E. — Le volant est droit ; il a 
7 mètres 86 centim. de longueur; on le distribue également 
au bord du fond; sa hauteur est de 45 centimètres au mi¬ 
lieu , par derrière, —de 39 centimètres sur le9 côtés, — de 
37 centimètres aux pointes de devant. La ruche à la vieille 
a 10 centimètres de largeur pour le bord infé¬ 
rieur , — 9 centimètres pour le haut et les devants. 
On emploie environ 11 mètres de bandes pour 
cette ruche, si les plis ont 1 centimètre 1/2 de lar¬ 
geur, et les intervalles un demi-centimètre de lar¬ 
geur. La tête de chaque côté de la ruche a 1 cen¬ 
timètre 1/2 de hauteur. 


Mantelet-châle. 

La figures 15 [recto de la double planche) appartiennent à 
ce patron. 

Gette forme est beaucoup plus jeune, mais non 
moins élégante que la précédente ; élle péut conve¬ 
nir aux jeunes filles et aux jeunes femmes; on gar¬ 
nit ce mantelet avec de petits volants de taffetas 
déchiqueté ; on emploie 5 mètres 50 centimètres 
de taffetas ayant 63 centimètres de largeur. 

La figure 15 représente la moitié du mantelet; il 
est coupé en biais par derrière, sur la ligne indi¬ 
quant le milieu, et l'on y fait une couture; on fait 
à l’encolure la pince qui est indiquée ; deux volants garnis¬ 
sent le mantelet jusqu'à la pointe de devant; un troisième 
volant (celui du milieu) est posé seulement par derrière, et 
se perd dans la courbure du bras. Le premier de ces vo¬ 
lants (celui du bas) est posé à bord; il a 4 mètres 52 centi¬ 
mètres de longueur, 9 centimètres 1/2 de hauteur; le 
deuxième , posé sur la ligne ponctuée, a 2 mètres 60 centi¬ 
mètres de longueur, 9 centimètres de hauteur ; il est dimi¬ 
nué sur les côtés de façon à n’avoir plus que 3 centimètres 
de hauteur. Le troisième volant a 3 mètres 84 centimètres 
de longueur, et 11 centimètres de hauteur, y compris la 
tête et son petit ourlet. Le haut et le devant du mantelet 
sont garnis avec un volant à tête, qui a 3 mètres 30 centi¬ 
mètres de longueur, et la même hauteur que le troisième 
volant; vers les extrémités il est diminué comme le 
deuxième volant. 

Ce patron servira aussi pour mantelets de mousseline 
blanche, à volants festonnés, et pour mantelets de barége 
ou de mousseline imprimée semblables aux robes. 


Saute-en-barque. 

Les figures 8 à 11 [recto de la double planche) appartiennent à ce 
patron. 

Cette forme sera généralement adoptée cet été pour man¬ 
teau de demi-saison, de voyage, de bains de mer, etc. ; on 
l’exécute en drap léger daus toutes les teintes grises, el 
aussi en piqué, alpaga, foulard uni. 

Notre modèle est en drap gris clair, orné d'un dessin en 
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soutache très-facile à exécuter, et que l’on trouvera sur le 
patron même ; des boutons-grelots 6ont placés sur le devant 
du manteau et sur la couture des manches. 

On emploie, pour faire le saute-en-barque, 2 mètres 
30 centimètres d'étoffe ayant 1 mètre 40 centimètres de 
largeur, — 15 mètres de galon étroit, — 40 mètres de sou- 
tache , — 30 boutons-grelots. 

Chacune des parties du patron est coupée deux fois dans 
l’étoffe, et l’on fait par conséquent une couture au milieu 
par derrière ; on assem¬ 
ble dos et devant ( fig. 


Grand collet. 

La ligure 18 (verso de la double planche) appartient à ce patron. 

Cette forme est fort gracieuse, et pourra être reproduite 
en drap léger, en cachemire, en piqué ou alpaga, pareils 
aux robes. Le dessin en est très-simple et facile à copier 
d’après notre modèle ; il se compose d’anneaux entrelacés, 
faits avec un lacet ayant 1 centimètre de largeur ; les con¬ 
tours de ces anneaux sont doubles, et entre les deux rangs 
de iacets on pose une soutache line formant 
des petites boucles. 


pourrait, dans ce cas, faire un premier rang avec les bou¬ 
clettes dirigées vers le bas, — deux rangs droits, — un der¬ 
nier rang à bouclettes dirigées vers le haut. Ce grand collet 
convient à tous les Ages î la jeune fille, la jeune femme, 
la mère de famille, peuvent le porter. 

DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de mousseline blanche à semé lilas. Le bas de la jupe est 

garni avec un volant 
tuyauté ayant 18 cen- 



9 et 8) sur le côte, de¬ 
puis Q jusqu’à R;—sur 
l’épanle, depuis S jus¬ 
qu’à T. — La manche 
(fig. 10 et il) est cousue 
ensemble derrière , U 
avec U, jusqu’à l’étoile 
avec l’étoile, depuis l’é¬ 
toile jusqu’au V; la fi¬ 
gure 11 (dessous de la 
manche) est rabattue et 
ourlée à l’intérieur ; — 
on en fait autant pour 
le dessus de la manche 
(fig. 10), qui repose sur 
la figure il, sans être 
fixée, le long de la ligue 


Pour faire ce grand collet, on emploie 3 mè¬ 
tres 50 centimètres d’étoffe ayant 1 mètre 
40 centimètres de largeur, — 50 mètres de 
lacet noir en soie, — 150 mètres de soutache 
noire; 18 boutons-grelots en soie noire. 

La figure 18 représente la moitié du grand 
collet ; la dimension de ce patron est telle 
qu’il a dù être replié deux fois; il faudra 
donc le couper en trois parties isolées , cha¬ 
cune depuis la ligne unie jusqu’à la ligne 
composée de petits traita, puis assembler ces 
trois parties, et faufiler le papier avant de 
couper l’étoffe. On consultera, pour faire cet 
assemblage facilement, le dessin qui repré¬ 
sente ce patron réduit au seizième. Ou place 
l’étoffe en droit-fil sur le milieu par derrière, 
où l’on peut faire une couture; on coud les 
pinces de l’épaule depuis l’encolure F avec 
F, jusqu’au G; on borde le collet avec un 
galou posé à cheval. 

On peut substituer au dessin de brode¬ 
rie des ornements plus simples, tels 
que soutache ou tresse, dispo¬ 
sées eu bouclettes; la mi¬ 
gnardise noire compo¬ 
serait aussi un or¬ 
nement char¬ 
mant; 

ï on A 


timètres de hauîmr; 
il est surmonté d’un 
second volant tuyau¬ 
té ayant 6 centimètres 
de largeur disposé en 
ondulations , et au- 
dessusduqutd se trou¬ 
ve une ruche en mous* 
seline lilas unie; une 
rosette semblable est 
placée à chaque an¬ 
gle des ondulations. 
Corsage plat décolleté 
à ceinture. Fieuu-pè- 
lerine (sans pas.-e) en 
mousseline pa reijie à 
celle de la robe, garni 
avec deux volants 


COUSAGE FRONCÉ. 
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Toilettes detinées à des visites de cérémonie 
faites par une très-jeune femme, — Robe de taf¬ 
fetas vert de nuance moyenne ; le bas de la jupe 
est garni avec deux volants tuyautés bordés 
chacun de trois velours noirs ; celui du milieu 
a environ 1 centimètre de largeur, les deux au¬ 
tres sont de velours zéro ; les volants sont en 
outre garnis d’une dentelle noire fort étroite; 
le 1 er de ces volants a 20 centimètres de hau¬ 
teur, — le 2®, 10 centimètres de hauteur ; ils 
sont.surmontés de trois velours noirs ; celui 
du milieu a 3 centimètres de largeur, les deux 
autres ont chacun 1 centimètre de largeur; une 
dentelle noire est cousue 6ous le premier et 
sous le dernier de ces vel)urs; cette dentelle 
* retombe, vers le bas, sous le 
premier velours ; — son bord 
L est au contraire placé vers le 

L haut, sous le dernier velours ; 
manches marquant le coude , 
à revers, garnies, comme la 
jupe, de velours, de dentelles, 

Hk d'un volant étroit 

( 3 centimètres 

va ni s du corsage JM 

ornés chacun J^k 

fe'/de trois velours, 

et de dentelles po- ^^^k 

sues comme celles !éÊ$ Ëfa 

||p;<ï»i surmontent ÆgJiïf- 

f 4'-les volants de la jat •. 


DEVANT DU PARDESSUS. 


DERRIÈRE DU PARDESSUS 


Grand mantelet en taffetas pareil à la robe, orné, 
comme celle-ci, — ou selon la saison ; châle de ca¬ 
chemire d’Écosse, vert, de même coüleur que la 
robe, bordé en soie noire, garni de dentelle noire. 
Chapeau de crin blanc, orné de plumes blanches 
et vertes et de dentelles noires. 

Toilette de jeune fille pour visites de cérémonie, 
— Robe de taffetas à carreaux ou rayu¬ 
res lilas et blanches; la jupe* est garnie 
avec trois volants à tête, découpés de 
. chaque côté ; la tête est séparée du vo- 

i _ lant par un gros liséré blanc;ces volants 

sont espacés; — ils ont , y compris la 
tête, 15,— puis 14, — puis 13 centimè- 
très de hauteur; la distance qui les 
sépare est de 4 centimètres environ; 
corsage décolleté carrément. Petite pè- 
lerine pareille à la robe, garnie avec 
une bande découpée (3 centimètres de 
ægïgSKy largeur), posée non à tête, mais sous 


tuyautés surmontés d’une ruche lilas. Manches larges, 
demi-couvertes, garnies de deux volants tuyautés. Longue 
ceinture en ruban de taffetas lilas. Chapeau, marinière, de 
paille, garni de fteurs et de rubans lilas. Gants gris. 

Robe de nankin brodée au point russe sur toutes les coutures 
réunissant les tés. Cette broderie, faite en laine » 
rouge, bleue et noire, a environ 2 centimè¬ 
tres 1/2 de largeur. La robe étant en forme de 
redingote, la bande brodée ,est double sur le 
devant de la jupe et du corsage ; de gros bou- 
tous assortis sont placés_entre ces deux ban**- u 

dès. Manches demi-larges fendues sur le coude, ^Éj 

surmontées d’une épaulette ornée de baudet 
(au point russe) posées perpendiculairement - r 
deux bandes semblables encadrent la manche 
fendue.* Chapeau paillasson ( grosse paille 
jaune mélangée de noir) orné d’épis, de bluets- 
et de coquelicots. Sous-manches blanches, 
k° u j^ n ^ es * Gants de peau de Suède couleur 

Jeune fille de treize a)is. — Robe de mousse¬ 
line de laine â carreaux bleus et blancs; le i 

1* jnpc est orné de loeonper entre- 


droite en taffetas 
noir, garnie avec 
trois rangs 
de ruban 
de velours .À 
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ua gros liséré blanc. Mantelet-écharpe 
en taffetas lilas, uni, — ou même man 
teiet noir, garni de volants découpés. 
Chapeau blanc en crin , orné d’une pe 
tite couronne de violettes de Parme 
posée sur le côté gauche'; — diadème 
l»areil, à l’intérieur ; brides blanches. 

Toilette de ville. — Robe en taffetas 
couleur La Vallière (brun clair un peu 
doré) ; le bas de la jupe est garni avec 
une bande de taffetas" noir, posée droite 
à 6 centimètres du bord, et encadrée 
d’une guipure 
noire ; au-dessus, 
une bande sem¬ 
blable (6 à 7 cen¬ 
timètres de lar¬ 
geur) est posée en 
zigzags; un nœud 
de taffetas noir, 
également enca¬ 
dré de guipure, 
est placé dans les 
cfeux supérieurs 
des zigzags; ces 
nœuds, diminuant 
de proportions , 
continuent sur le 
devant de la jupe, 
et jusque sur le j 
corsage, qui est jji 


plat , à 
manches 


pointe; jJJ 


MANTELEI-HALE. 


Saute-en-barque pareil, brodé comme la robe. Cha¬ 
peau de crin noir, à bavolet de taffetas violet, orné, 
sur la passe, d’une touffe de bouclettes de ruban 
violet; diadème pareil; brides violettes. 
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AMEUBLEMENT. 


Ce n’est point de l'ameuble¬ 
ment en quelque sorte officiel 
que je vais entretenir nos lec¬ 
trices; ce qui semble être le 
principal, dans le sujet qui 
nous occupe, est, en réalité, se¬ 
condaire. Le nombre et la forme 
des sièges qui meublent une 
pièce quelconque sont , pour 
ainsi dire, classiques, et il n’est 
point de tapissier qui ne puisse 
sur ce point diriger le choix de 
sps clientes; mais, à côté de ces 
dispositions presque invariables, 


il y a une foule de détails qui relèvent 
du goôt et des habitudes de la maî¬ 
tresse de la maison, et qui ne peuvent 
exister que grâce à elle; ces détails, 
frivoles en apparence, sont importants 
par leurs conséquences, et il ne sera 
peut-être pas inutile de fixer un mo¬ 
ment sur ce sujet l’attention des fem¬ 
mes qui compren- 
. nent l’importance 

^ des objets dont la 

Ae mission est d’em- 

bellir une demeure, 
de ren ^ re a gréa- 
hle pour ses hôtes 
et pour soi-même. 

La condition la 
. m a plus indispensable 

pour atteindre ce 
but est de se plaire 
^ dans son logis , et 

\ \ \ d’y rester aussi sou- 

H'\\ y ent que possible; 

' y ï \v ' cest dans ce cas 

y \ y seulement que la 
i \ \ \ demeure prend un 

\i j\ aspect vivant, ani- 

\ JJ// Y riant, de na- 

\ y . \ ture enfin à char- 

/. ’ mer et à retenir les 

' ( / visiteurs et les 


SACTE-EN-BARBUE PAR DEVANT, 


au bord avec une bande de taf¬ 
fetas Doir, fendues sur le coude 
et retenues à la fente par deux 
nœuds de taffetas noir. Par¬ 
dessus de taffetas noir. Cha¬ 
peau de tulle couleur La Val 
lière, orné de roses roses. 

Robe d'alpaga couleur nan 
kin. — Le bas de la 
jupe est orné d’une 
broderie faite au cro 
chet avec de la soie 
noire de cordonnet; 
corsage plat,montant, 
à pointe ; manches de¬ 
mi-larges, bor¬ 
dées d’un revers 
orné de brode 
Tie, et dépas¬ 
sant la largeur 
de la manche. 


SAUTE-EN-BARQCE PAR DERRIERE. 


membres de la famille. Ce ne sont point les 
dorures, les meubles de prix, les tentures 
de soie, qui rendent un intérieur agréable ; 

tous ces objets précieux, s’ils ne 
sont pas en harmonie avec la for¬ 
tune de ceux qui les possèdent, 
imposent au contraire une gêne 
extrême à leurs possesseurs, et, 
par conséquent, aux hôtes qu’ils 
reçoivent; les fauteuils sont em¬ 
maillotés, les dorures et les bron¬ 
zes soigneusement voi¬ 
lés, et l’on veille avec 
sollicitude de part et 
d’autre à user le moins 
possible de tous ces 
objets, qui sont trop 
chers pour être rem¬ 
placés. Il faut donc, 
lorsque l’on se dispose 
à acheter un mobilier, 
se préserver de la ma¬ 
nie inhérente à notre 
époque; il faut se pro¬ 
poser pour but, non de 
jeter de la poudre aux 
yeux, mais d’acquérir 
des objets confortables 
dont on puisse se servir 
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Andante. 
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mon-ceau 


sem 


PROCÉDÉ J. ROUSSET. 


3 e Couplet. 

Et toi, mon cœur, cœur triste et tendre, 
Où chantaient de si fraîches voix ; 

Toi qui n’es plus qu’un bloc de cendre 
Couvert de charbons noirs et froids. 

Ah ! laisse refleurir encore 
Ces lueurs d’arrière-saison ! 

Le soir d’été qui s’évapore 
Laisse une pourpre à l’horizon ! 


2 e Couplet. 

Nous dirions : A quoi bon poursuivre 
Ce sentier qui mène au cercueil? 
Puisqu’on se lasse enfin à vivre, 
Mieux vaut s’arrêter sur le seuil. 

Mais pour nous cacher les distances 
Sur le chemin de nos douleurs, 

Tu sèmes le sol d’espérances 
Comme on borde un linceul de fleurs. 
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sans avoir à redouter des accidents irréparables, et par 
conséquent distribuer sa dépense de façon à atteindre une 
élégance relative, dont le prix doit rester en deçà des 
ressources dont on peut disposer, plutôt que d'aller au 
delà. 

Rien n’est plus triste et plus froid que l’aspect d’un sa¬ 
lon trop rangé ; les sièges alignés contre le mur, éloi¬ 
gnés les uns des autres, ont un air morose et ennuyé fort 
contagieux. 11 arrive presque toujours que l’on reeule 
devant le petit effort d’aller chercher un fauteuil à l’au¬ 
tre extrémité de la pièce dans laquelle on se trouve, et 
Ton reste où l’on est, à peu près isolé, au risque de 
faire languir la conversation, plutôt que de se transpor¬ 
ter avec son siège dans un groupe que l’on pourrait ani¬ 
mer par sa présence. Une maîtresse de maison, un peu 
intelligente, devra veiller à ces détails et disposer son 
mobilier d'après les goûts, les préférences, les habitudes 
des personnes qu’elle reçoit. Autour d’une table aussi grande 
que le permettra la dimension de son salon, la maîtresse 
de maison placera des chaises et de petits fauteuils desti¬ 
nés aux jeunes filles et aux jeunes femmes qui ont l’habi¬ 
tude de travailler dans les réunions du soir ; cette table sera 
placée de façon à ne point interdire l’accès des canapés, de 
la cheminée, du piano, et l’on y posera l’album de cartes 
photographiées, toujours intéressant à feuilleter, et aussi 
quelques livres illustrés , dont les gravures seront choisies 
de façon à être examinées non-seulement sans inconvé¬ 
nient, mais encore avec profit, par des jeunes femmes et des 
jeunes filles. Il faut s’abstenir soigneusement de ces ima¬ 
ges dites de commerce , dont l’exécution n’a aucune valeur 
artistique, et dont le sujet ne rachète pas la forme. Paris 
inonde les départements et l’étranger de ces lithographies, 
et telle mère qui veillera scrupuleusement à préserver sa 
fille de toute lecture dangereuse, ne verra aucun inconvé¬ 
nient à admettre chez elle les images Pompadour, d an¬ 
nées y ou plutôt vendues au-dessus de leur prix réel, sous 
la dénomination de primes artistiques. 

Les canapés auront dans leur voisinage immédiat des 
fauteuils sur lesquels s’installera la partie oisive de la 
compagnie, c’est-à-dire les mères, les pères et tout le per¬ 
sonnel causant . Une table de jeu sera préparée à l’autre 
eitrémité de la chambre; un échiquier sera disposé pour 
les amateurs de ce noble jeu, et l’on ne négligera pas même 
l’humble jeu de dominos, admis aujourd’hui dans la plu¬ 
part des réunions. En un mot, la maîtresse de maison doit 
veiller à ce que ses hôtes trouvent chez elle les distractions 
qui leur conviennent, au lieu de subir les passe - temps 
qu’elle voudrait leur imposer. L’hospitalité bien entendue 
doit chercher à satisfaire les goûts des autres, et le con¬ 
traire arrive trop souvent ; on voit un grand nombre de 
maîtresses de maison chercher à imposer à leurs hôtes 
leurs préférences et leurs antipathies, et vouloir les sou¬ 
mettre à une règle uniforme, fût-elle en opposition avec 
leurs propres tendances. L’égoïsme porte son châtiment en 
lui-même, car il produit l’isolement partout où il se mani¬ 
feste ; on ne subit pas volontiers la tyrannie, quèlle que soit 
la forme par laquelle elle se traduit, et le cœur humain 
est ainsi fait, qu'il tend à s’affranchir de toutes les influen¬ 
ces qui prétendent contrarier ce libre arbitre. On n’accepte 
volontiers ni les opinions, ni les goûts, ni même les dis¬ 
tractions imposées , et le sentiment de l’indépendance de 
l’esprit est si prononcé en nous, que nous changerions nos 
goûts et nos opinions plutôt que de nous soumettre au 
despotisme qui prétendrait nous obliger à les accepter. 
Ea matière grave comme en sujets futiles nous voulons agir 
en vertu de notre libre arbitre, et, si le devoir nous com¬ 
mande de diriger les jeunes esprits qui dépendent de nous, 
il faut essayer de les convaincre par le raisonnement, au 
lieu de tenter de les soumettre par l’autorité. Lorsqu’il 
s’agit de personnes qui nous sont étrangères, qui ont at¬ 
teint la maturité relative de leur jugement, il est à la 
fois inique et insensé de prétendre substituer nos convic¬ 
tions à celles d’autrui, et de vouloir façonner à notre guise 
tous ceux que les rapports de société mettefit en relation 
avec nous. 

Les lignes qui précèdent constitueront peut • être aux 
veux de quelques-unes de nos lectrices une digression tout 
à fait étrangère au sujet qui nous occupe; j’ose affirmer 
cependant que je ne me suis pas écartée du but que je me 
proposais, c’est-à-dire de ce que l’on pourrait appeler la 
philosophie de P ameublement. Le caractère et les habi¬ 
tudes de la maîtresse de maison se révèlent, ainsi que je 
fai dit bien souvent, dans la disposition des objets qui l’en¬ 
tourent, et l’on ne saurait analyser l’effet sans remonter à 
la cause. L’aspect que présente le salon des personnes 
égoïstes et vaniteuses diffère essentiellement de l’impres- 
aion que l’on éprouve dans la demeure des personnes so¬ 
ciables , désireuses de retenir leurs hôtes : dans le pre¬ 
mier cas les meubles seront disposés d’une façon solen¬ 
nelle, sans que l’on ait cherché à les rapprocher, à les 
grouper dans un ordre commode et riant; les vases de 
bronze, de porcelaine ou de grès sont placés avec une 
froide symétrie, peut-être couforme aux lois de la géomé¬ 
trie, mais tout à fait insupportable pour ceux qui sont ap¬ 
pelés à contempler ces mêmes détails, toujours immuables, 
toujours semblables à eux-mêmes. Le contraire arrive dans 
les intérieurs animés par un sentiment de bienveillance et 
de sociabilité : on trouve près de soi le siège que l’on pré¬ 


fère, la table sur laquelle on s’appuie parfois ; la cheminée 
contient un bon feu si la température l’exige ; des fleurs 
égayent l’appartement, et l’on reste volontiers dans ce logis, 
où tout semble calculé pour l’agrément de ceux qui y sont 
réunis. 

* On m’objectera peut-être que ces recherches appartien¬ 
nent seulement à la richesse ; je ne saurais l’admettre. Il 
est facile de constater bien souvent que la fortune est in¬ 
suffisante pour donner au logis dans lequel elle est instal¬ 
lée la gaieté, l’animation, l’agrément que l’on peut ren¬ 
contrer dans les plus modestes demeures. Les fleurs, par 
exemple, ornent à Paris les intérieurs très-riches et ceux 
qui sont très-pauvres : dans le premier cas, elles sont re¬ 
nouvelées à grands frais; dans le deuxième, on les soigne 
avec intelligence. Les pauvres ne sont pas entourés de ca¬ 
mélias inodores, d’azaléas délicates, de plantes tropicales : 
ils possèdent, suivant les saisons, du réséda, des violiers 
aux tons chauds, des rosiers; et toutes ces fleurs simples et 
odorantes ont autant de grâce et de charme que leurs 
sœurs orgueilleuses. Elles sont méconnues cependant par 
la classe moyenne, qui, ne pouvant acquérir des fleurs 
chères, comme celles des riches, méprise les fleurs bon 
marché, qui font les délices des pauvres. Cette vanité est 
tout à fait pitoyable; elle dénote un manque absolu de 
goût, et retranche l’un des principaux agréments de l’exis¬ 
tence. Il faut réagir contre ce préjugé, et s’entourer des 
plantes les plus modestes plutôt que de s’interdire la 
charmante compagnie des fleurs. 

L’éclairage est encore un point fort important. Notre 
humeur est tellement soumise à l’empire exercé par les 
influences extérieures, que l'on ne saurait négliger sans in¬ 
convénient les détails propres à égayer l’esprit ; on cause 
mal dans une chambre trop obscure, la conversation lan¬ 
guit comme la lumière, et reproduit ses défaillances. L’u¬ 
sage des lampes est presque universel aujourd’hui, et, s’il 
existe quelques endroits reculés dans lesquels on consi¬ 
dère les lampes comme des objets de luxe dont on se sert 
seulement dans les grandes occasions , il faut se hâter de 
réformer ce préjugé; l’éclairage par les lampes est infini¬ 
ment plus propre, plus agréable, et guère plus coûteux que 
les chandelles et les bougies dont on usait anciennement. 
On devrait généraliser aussi les abat-jour en porcelaine 
blanche. Une lampe ne peut être accompagnée de son globe 
si elle doit éclairer, par exemple, une table à ouvrage ; ce 
globe ne renvoie pas la lumière, et, quoique dépoli, il fati¬ 
gue la vue. Les abat-jour de porcelaine sont préférables 
aux abat-jour de papier uni ou peint, toujours bossués, 
brûlés, et presque toujours ipaculés de taches d’huile fort 
déplaisantes à voir ; les premiers ont de plus l’avantage de 
ne point assombrir la chambre que l’op habite et de ra- 
battre lalumière sur un point principal, sans la retirer à 
toute la pièce. 

Les goûts de notre époque ont introduit dans l’ameuble¬ 
ment une foule de superfluités ; je ne les blâmerai pas in¬ 
distinctement, mais je souhaite qu’on sache les choisir, et 
que ces superfluités ne soient jamais des inutilités. Les vases 
de porcelaine, les gobelets en cristal de Bohême, doivent 
être garnis de Qeurs; les coupes contiendront des cartes 
de visite; les coquillages, au lieu d’être rangés sur une éta¬ 
gère, pourront être suspendus en guise de porte-allumettes; 
— chaque objet, en un mot, devra remplir une mission 
particulière, sous peine de constituer une gêne perma¬ 
nente en encombrant sans raison les tables et les tablettes 
de cheminées.. J'engagerai donc mes lectrices à bannir de 
leur intérieur les petits bonshommes, les bergers et les ber¬ 
gères de porcelaine, les petits chars, les petites cornes d’a¬ 
bondance en nacre de perle, ornées de fleurs en porcelaine. 
Ces menus objets sont de mauvais goût en raison même de 
leur complète inutilité; il faut s’en abstenir, parce qu’ils 
révèlent la prétention, et qu’ils sont incompatibles avec 
l’élégance. Quels que soient les ornements d’une chambre, 
ils doivent se trouver en rapport avec sa destination, et ne 
point offrir de contre-sens trop marqués et d’inutilité trop 
flagrante. Depuis quelques années, les amateurs de faïen¬ 
ces anciennes composent avec des plats et des assiettes, 
que l’on suspend autour des murs, une sorte de décor qui 
peut figurer seulement dans une salle à manger ; là, en 
effet, l’inutilité de cet ornement n’est pas aussi évidente 
que dans toute autre pièce, et, lors même que l’on ne donne 
pas à cette vaisselle un rôle actif, on laisse du moins sup¬ 
poser qu’elle n’a pas été exposée uniquement dans le but 
de la faire examiner. Il faut en effet, pour tout ce qui con¬ 
cerne l’ameublement, rechercher avant tout l’utilité réelle, 
ou pour le moins apparente , y joindre l’agrément et l’élé¬ 
gance dans la mesure des dépenses que l’on peut faire, et 
se garder soigneusement de poursuivre seulement les ap¬ 
parences d’une richesse incommode et d’une bizarrerie 
prétentieuse. L’une et l’autre de ces préoccupations ont 
une origine commune : elles proviennent de la vanité, sen¬ 
timent puéril lorsqu’il n’est pas mauvais, qui absorbe à son 
profit toutes les ressources dont on peut disposer, et qui, 
recherchant uniquement sa satisfaction, ne tient aucun 
compte des goûts et des besoins d’autrui. 

Si l’on veut bien réfléchir sur quelques-unes des remar¬ 
ques contenues' dans les lignes précédentes, si l’on en ap¬ 
plique le sens aux nombreux détails qui se rapportent à 
l’ameublement, on arrivera aisément à créer un intérieur 
commode et riant, dans lequel les maris, les frères, les 


fils, resteront avec plaisir. Le résumé de ces remarques 
peut être renfermé en quelques mots : savoir deviner les 
goûts d’autrui, non poür les contrecarrer, mais pour les 
satisfaire; écart6r les suggestions ennuyeuses, les disposi¬ 
tions incommodes; chercher, non pas à éblouir, mais à se 
rendre agréable ; n’imposer enfin, au nom de nos goûts par¬ 
ticuliers, aucune gêne à ceux qui nous entourent. Ces prin¬ 
cipes doivent diriger la conduite des femmes dans toutes 
les occasions, qu’il s’agisse de devoirs, de simples rela¬ 
tions sociales et mémed 'ameublement. 

v Emmeline Raymond. 



LE DEMON DES PRAIRIES \ 

Suite. 

VI 


l’attaque. 


Le jeune homme accourait aussi rapide que l’hirondelle. 
Aussi à peine Wood le vaguemestre, étonné de l’arrêt du 
convoi, avait-il eu le temps de gagner au galop la tête du 
convoi, qu'on entendit Joseph crier : « Arrêtez, préparez- 
vous, — voici les Indiens. » 

Le vaguemestre sembla douter un instant de cette fâ¬ 
cheuse annonce, mais elle ne se vérifia que trop vite a 
ses yeux. Les cinq ou six hauteurs environnantes se garni¬ 
rent bientôt de cavaliers indiens, qui, après un moment, 
disparurent aussi rapidement qu’ils étaient apparus. Aussi¬ 
tôt on donna l'ordre de rassembler les chariots; toutefois, 
avant que le cercle pût être entièrement formé, on vit de 
tous côtés accourir au galop des bandes nombreuses d’in¬ 
diens qui, si elles avaient immédiatement continué leur 
attaque, auraient pu renverser les gens de l'expédition 
avant même qu’ils eussent eu le temps de tirer. Il sembla 
tout d'abord que leur intention était de jeter l'effroi dans 
l’esprit de leurs ennemis par le déploiement de leurs forces 
et d’empêcher provisoirement les chariots de former leur 
cercle. En poussant un terrible cri de guerre, ils se mirent 
A tourbillonner autour du convoi, agitant leurs lances et 
brandissant leurs tomahawks. Les chevaux attelés, effrayés, 
commencèrent à se cabrer sans qu’il fût possible à leurs 
conducteurs d’en redevenir les maîtres, tandis que le 
nombre des Indiens augmentait de telle manière qqe la 
résistance, de ntiinute en minute, semblait devenir de plus 
en plus impossible. 

a Le premier et second rang dans la brèche! — Premier 
rang, apprêtez armes ! — Troisième rang, dans l’enceinte des 
chariots! » commanda en ce moment le vaguemestre, dont 
la forte voix domina un instant les hurlements sauvages 
des Indiens. Tout le personnel de l’expédition obéit aussi- 
tôtà cet ordre, et en une seconde, de tous les côtés du carre!, 
les canons des carabines se trouvèrent braqués sur les 
Indiens. 

Évidemment ces derniers n’avaient point compté sur une 
pareille résistance, car ils reculèrent aussitôt, tandis qu’un 
certain nombre d'entre eux descendit de cheval : « At¬ 
tention aux voitures! »» s'écria Wood,auquel cette manœu¬ 
vre n’avait point échappé. «Ajustez bien ceux qui s’appro¬ 
cheront en rampant et tirez. 

— «Oui, pour qu’en un tour de main vous soyez tous 
massacrés! » dit en ce moment une forte voix venant du 
dehors, et vers le carrel s’avança la gigantesque stature du 
vieux Bob, sans qu’on pût deviner s'il venait de surgir de 
terre ou s’il sortait des rangs des Indiens. « Voilà ce que 
c’est que de ne pas suivre un bon conseil, » continua-t-il, 
en approchant du convoi sans paraître s’occuper des Indiens 
qu’il laissait derrière lui. « Si vous aviez passé la journée à 
vous reposer dans vos voitures, vous auriez évité cette fa¬ 
tale rencontre, tandis que maintenant un seul coup de fusil 
peut causer votre perte. Laissez-moi avoir un entretien 
avec les Peaux-Rouges, afin de voir où en sont les choses. 

— «Ou bien pour nous livrer les mains liées, » murmura 
le vaguemestre, les sourcils contractés. Mais Green, qui, 
pâle d’émotion, se trouvait près de lui, lui serra le bras. 

« Laissez agir ce vieillard, » lui dit-il. « Notre position ne 
saurait devenir pire, et il se peut qu’il ait raison. » Wood 
se mordit les lèvres. Quant à Baumann, placé derrière eux, 
il explorait toute la scène, et ses yeux semblaient exprimer 
plus de plaisir à contempler les pittoresques figures des 
Indiens, leurs visages bariolés et leur curieux attirail de 
guerre, que de préoccupation pour sa propre sûreté. — Non 
loin de lui, au second rang, se tetfait Dutch-Bill,les lèvres 
contractées. Sa main droite serrait convulsivement sa ca¬ 
rabine, tandis que de la main gauche il tenait pressé con¬ 
tre lui Joseph qu’il venait de retrouver. Pourquoi les yeux 
de ce dernier s’allumèrent-ils aussitôt qu’il entendit la voix 
du vieux Bob et qu’il vit apparaître sa grande taille? c’est 
ce qu’il serait difficile de deviner. Ses yeux, attachés sur 
le vieillard, eu suivaient les moindres mouvements, jus¬ 
qu’à ce que ce dernier se retourna et s'avança seul au mi¬ 
lieu de l’espace qui séparait les Indiens des hommes 
blancs. 

Un silence solennel régnait dans toute l'expédition. Un 
Indien à cheval se détacha de la foule des Peaux-Rouges et 
s’avança auWevant du vieillard. 


* Voir les d m il, 12,15, là, 15,16 et 17. 
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« Que veut Y Oiseau noir, et pourquoi troubler des gens 
paisibles qui vaquent^ leurs affaires et n'out jamais causé 
le moindre tort aux Peaux-Rouges ? » dit alors Rob d’une 
voix forte. « A-t-il des griefs coutre eux, ou bien a-t-on 
déterré la hache de guerre contre les hommes blancs ? » 

L’Indien fit un signe d’impatience. « Pourquoi l'homme 
vieux me questionne-t-il ainsi? » répliqua-t-il en bon an¬ 
glais. «Son cœur est-il changé et lui fait-il éprouver le 
besoin de revenir auprès des hommes blancs ? S’il en est 
ainsi, qu’il lui obéisse. Quant à l’homme rouge, il a faim et 
son wigwam est vide ; et cela parce que le grand Père blanc 
n'a pas tenu sa parole. L'homme rouge a longtemps at¬ 
tendu et souffert. Si donc il reprend au blanc ce qui lui est 
dû, il agit justement. * 

— Tehohpee, je te préviens, » continua le vieux Bob en 
élevant davantage la voix, « fais bien attention à la voie 
dans laquelle tu vas t’engager ! Jamais jusqu’ici les Coman¬ 
ches et les Kiowas n’ont été pareils aux loups de la prairie 
qui pillent et dérobent tout ce qu'ils rencontrent. Us ont 
toujours été très-haut dans l’estime de leurs frères. Mais 
fais attention que déjà plusieurs tribus ont disparu si 
complètement de la prairie qu'à peine rencontre-t-on çà et 
là quelques-uns de leurs membres disputant leur manger 
aux loups, et songe que le Démon des Prairies n’attend 
plus que le moindre prétexte pour s’abattre sur ceux qui 
ne sont pas encore en son pouvoir. — Pense au fort Atkin¬ 
son, Tehohpee, et ne va pas pins loin.— Que veux-tu? Si 
l’homme rouge a faim, demande, et il lui sera donné ce 
dont il a besoin. — Lui faut-il des vêtements? il en aura; 
mais, encore une fois, ne va pas plus loin, et fais en sorte 
que je n’aie pas à me détourner de toi et de tes frères, 
comme d’une tribu tombée au pouvoir du mauvais esprit » 

L'Indien resta immobile sur son cheval, pareil à une sta¬ 
tue , jusqu'à ce que le vieux Bob eût fini de parler. 

« Nous savons, » dit-il alors, « que Poing de fera un cœur 
qui bat pour ses frères rouges; n’importe : nous ne sommes 
pas venus ici pour demander, mais pour prendre ce qui nous 
revient. Nous sommes dans notre droit. Dis aux hommes 
blancs qu’ils peuvent partir; que chacun deux prenne 
son cheval, et emporte ce qu'il lui faut en provisions. Nous 
n’en voulons pas à leur vie ; mais hâte-toi, pour qu’il n’ar¬ 
rive pas malheur avant qu’il soit trop tard. » 

Le vieillard se retournait déjà pour transmettre ces pa¬ 
roles aux gens de l’expédition, lorsqu’un second Indien, cou¬ 
vert d’une sale couverture bleue rejetée sur ses épaules, 
et la tête ornée d’une plume d’oiseau de proie, sortit du 
rang des Indiens, et, accourant au galop de son cheval, 
adressa quelques mots au premier d’un ton de mauvaise 
humeur. Celui-ci répondit avec calme et dignité ; mais sa 
réponse même parut donner lieu à une violente alterca¬ 
tion. Le vieux Bob examina un instant avec anxiété la 
figure des deux Indiens, puis leur dit d’une voix ferme: 

« Est-il convenable, dans une entrevue de gens honnêtes, 
d’interdire à l’un d'eux d’entendre ce dont il est question, 
ou bieu est-ce pour chercher un subterfuge que l’homme 
rouge emploie une langue étrangère? 

— C’est de l'espagnol, oncle Bob ; l'Apache n’en connaît 
point d’autre, et je connais cette sale engeance 1 . » dit tout 
à coup une jeune voix venant du convoi. Et, avaut même 
que le vieillard étonné eût eu le temps de se retourner, 
Joseph 6e trouvait déjà à ses côtés, sa légère carabine à 
la main. Dutch-Bill et Green parurent un instant vouloir 
suivre son exemple et s’élancer auprès de lui, mais ils 
comprirent aussitôt toute l'imprudence d'un pareil mouve¬ 
ment et revinrent à leur place. 

« Il demande le signal immédiat de l’attaque, ainsi que 
toutes les chevelures des hommes blancs pour ses guer¬ 
riers. Maudits Apaches! lâches quand ils sont seuls, pillards 
et sanguinaires dès qu'ils se voient supérieurs en nombre î a 
s'écria alors Joseph d’une voix perçante, et, se tournant 
vers le second Indien , il lui adressa, en langue espagnole, 
quelques paroles qui, évidemment, devaient être insul¬ 
tantes, à en juger par l’attitude du jeune homme, ainsi 
que par l’exaspération èt l’impatience qui semblaient de 
plus en plus agiter tous les Indiens. 

Au premier moment, l'Apache parut stupéfait d'une telle 
hardiesse ; sa figure se contracta ensuite de fureur, et, 
comme pour considérer de tous côtés son interlocuteur, il 
fit décrire à son cheval un cercle autour de lui. Joseph 
avança d’un pas, et suivit du regard les moindres mouve¬ 
ments de l’Indien. Mais à peine le cheval de celui-ci eut-il 
la tête tournée dans la direction des Peaux-Rouges, qu’il 
fit un bond prodigieux et que l’Indien, se penchant de 
côté, saisit Joseph par le bras, le souleva de terre et le 
coucha en travers devant lui sur sa selle. — Déjà il s’élan¬ 
cait au galop pour rentrer dans les rangs des Indieus, qui 
avaient salué ce trait de vigueur d’un immense cri de 
triomphe, lorsque résonnèrent derrière lui deux coups de 
carabine. Le cheval plia sur les jambes de derrière, et le 
cavalier tomba à la renverse. 

Le cri de joie des Indiens se changea aussitôt en un af¬ 
freux hurlement, et le chef des Coraanches revint joindre 
en toute hâte ses guerriers. —Quant au vieux Bob, après 
avoir jeté un regard douloureux sur toute l’expédition, il 
saisit sa carabine et se précipita au milieu des rangs des In¬ 
diens , où il commença à gesticuler énergiquement. Pen¬ 
dant quelques secondes Green l’aperçut agitant sa carabine 
en tous sens, et pérorant avec animation; mais bientôt des 
cavaliers indiensledérobèrentà sa vue. Au même moment, 
une troupe de Peaux-Rouges se précipita sur le convoi au 
galop de leurs chevaux , la lance tendue en avant, et le 
corps tellement penché sur le cou de leurs montures qu’il 
était presque impossible .de tirer sur eux à coup sûr et de 
résister à un pareil élan. 

« Du sang-froid! » s’écria le vaguemestre, qui, dès la 
rupture des négociations, avait repris toute sa fermeté. 
« Que personne ne tire avant le commandement. — Atten¬ 
tion *. — Feu ! » m 

Les Indiens n’étaient plus qu’à cinquante pas lorsqu'eut 
lieu cette première décharge, dont le résultat sembla dé¬ 


passer l'attente de ceux qu'ils attaquaient. Les Peaux- 
Rouges se dispersèrent en tous sens, comme si la foudre 
était tombée au milieu d’eux. Un assez grand nombre de 
chevaux, mortellement frappés, se roulaient à terre dans 
les dernières convulsions de l’agonie, tandis que leurs ca¬ 
valiers faisaient de pénibles efforts pour se dégager. Mais à 
cent pas plus loin les fuyards se reformèrent aussitôt, et 
un nouveau groupe vint derechef fondre sur le convoi. 

« Second rang, en joue! » commanda alors le vague¬ 
mestre. Mais, avant que les assaillants se fussent approchés 
aussi près que la première fois, leur troupe s’ouvrit tout à 
coup, et une grêle de llèches et de balles vint, comme sor¬ 
tie de terre , tomber au milieu des blancs, jetant parmi 
eux la mort et la confusion. 

« Tenez bon , et fuites attention aux Indiens qui rampent 
à terre , » s'écria alors le vaguemestre. En même temps, 
mettant en joue sa carabine, il tira. Un Indien bondit et 
retomba à terre; mais une seconde nuée de flèches vint s'a-' 
battre 6ur le convoi, et au même moment de3 hurlements 
affreux se firent entendre aux deux côtés du carrel. Une 
foule d’indiens, se glissant dans les hautes herbes, avaient 
atteint les chariots sans être aperçus , les avaient escaladés, 
et se précipitaient dans l'intérieur de l’enceinte en bran¬ 
dissant leurs tomihawks. En même temps, une nouvelle 
troupe de cavaliers indiens se précipitait sur les blancs à 
l’extérieur, leur enlevant ainsi tout espoir dç fuite et de 
salut. 


Quelques heures plus tard, trente cadavres scalpés, des 
chariots à moitié brûlés , des monceaux d’étoffes que les 
Indiens, surchargés de butin, n’avaient pas pu ni daigné 
emporter, signalaient l'endroit où avait eu lieu la plus af¬ 
freuse boucherie qui de notre temps ait ensanglanté la 
route de Santa-Fé. 

O. Ruppics. 

[La suite au prochain numéro.) 



La nature a posé sur socle de corail 
Mon premier, recouvert du plus brillant émail ; 
Femme qui le possède a toujours ce sourire 
Qui sur nous constamment exerce son empire. 
Mon dernier, cher lecteur, est un simple pronom, 
Qu’il est fort peu poli de substituer au nom. 

Mon tout, à votre gré , vêtement ou parure, 

Sert aussi quelquefois de riche garniture. 

’Bougier. 



Une abonnée indig nie. Merci pour celte indignation; le plagiat dont 
iltc nous parle nous a déjà été signalé ; nous sommes assez riches pour 
faire l'aumône aux indigents, rssez généietix pour épargner les pour¬ 
suites à ceux qui copient chez nous les points fourrure et autres, 
double-croix, etc.; mais nous poitagcons l'opinion de notre abonnée, 
et nous pensons, comme elle, que les plus simples nolur s de piobité 
devraient commander à ceux qui copient chez nous des pages entières, 
d'indiquer tout an moins la source à laquelle ils ont puisé. 

Une villageoise de Montmirail n’a aucunement besoin de mes con¬ 
seils ; J’approuve de tous points la combinaison qu’elle me soumet pour 
la robe de barége dont elle m’envoie l’échantillon; les robes, môme k vo¬ 
lants, ont 4 mètres de tour ; chaque volant a, par conséquent, 6 mètres 
de longueur; les volants, partagés en trois ou bien en cinq, doivent 
rouvrir un espace de 30 centimètres environ. — A . M., aux pays des 
pampres. Il serait impossible et inutile de décrire id les manteaux et 
mantelets d'été dont nous allons publier incessamment les dessins, pa¬ 


trons, explications ; ces descriptions occuperaient, et ad Ml, la 
place réservée à tous les renseignements. — N. M . On ne peut broder | 
en soutache Ie3 volants d’une robe blanche: cela serait tiop lourd. — 
Un fonctionnaire à Cette. Voilà une lettre bien aimable : j’espère que 1 
nos trois Jeunes lectrices seront bientôt satisfaites. — JV° 1250 recevra 1 
les indications demandées. On emploie généralement 9 mètres d'étoffe, 
pour une robe sans volants. J’engagerai R(. Sainfoin à autoiiser la vente 

de son image chez un photographe_iV° 8539. Nous publierons pro-. 

chainement un nouveau genre de broderie pour vêtements d’enfonts. 1 
Oui, sans doute, pour le nankin. — A° 1548. Nous avons un si grand 
nombre de travaux en préparation qu’il nous est impossible d'envoyer t 
le dessin de fichu Maiic-Anto nette en mignardise; s’adresser à M. Le- 
balleur. A 4 ans les petits garçons peuvent adopter les blouses et les 
p ntalons. — A r ° 2202 recevra les patrons de manteaux et de mantelets. 
Velours noir pour le chapeau rond en paille. — M“*. P... $ à Vitry. Le 
canevas zéro vous sera envoyé, si voué le demandez I M. Simart, rue de 
Rambuleau, 0k. Mille regrets p>url'S initiales ; nous ne pouvons en¬ 
voyer celles de toutes nos abonnées, et les remplaçons par des alphabets, 
ainsi que Je le répète bien souvent. — jV° 840 a reçu et recevra des pa¬ 
trons de lingerie pour enfants. — M. Df. Blouses>ms pantalons pour la 
petite fille de 15 mois. Crinoline, Jupe et veste pour le petit garçon de 
2 ans 1/2. Garnir 1a robe de la pelite fille de 4 ans 1/2 avec de» ruches 
chicorées. 

M“* B . B. y à Fil . e . Non, madame, il n’y a pas eu mauvaise vo¬ 

lonté de ma part : il y a eu, il y a impossibilité; pour vous répondre 
moi-même au lieu de vous conseiller d’écrire & M. Simart, relati veine et 
au prix de l'ombrelle de mignardise, j’aurais dû quitter mes occupations, 
perdre une demi-Joùrnée, inc tendre à l’autre extrémité de Paris, chez 
M. Simart ; veuillez réfléchir que vous n'étes pas notre unique abonnée, 
tant s’en faut ! et que nous ne pouvons accepter cette singulière confu¬ 
sion d’attributions qui transformerait les bureaux du journal eu maison 
de commission; c’est Justement afin d’éviter les commissions et les ré¬ 
clamations que nous avons indiqué M. Leballeur ; nous ne Yimposonsà 
personne , mais nous demandons que l’on ne nous impose pas à nous- 
mêmes des soins tout à fait étrangers à nos engagements ; veuilles vous 
adresser à qui bon vous semblera, mais veuillez ne pas exiger que nous 
fassions des démarches incompatibles avec nos fonctions; aucune admi¬ 
nistration n’a prouvé plus que la nôtre sa complaisance; — nous désirons 
que l’on ne nous la fasse pas regretter, en demandant, pour le prix de 
12 franrs par an, non-seulement le Journal auquel on a droit, malt 
encote des services auxquels on n’a pas droit et qui ne peuvent noos 
tomber en partage ; ce désir est du reste exaucé, car cette lettre est 
unique en son genre. — A. B., n° 4478. Bien n’est plus précieux à mm 
yeux que l’approbation «1rs pères et des mères de famille, et je remercie 
de tout cœur M M B. pour cette lettre si bienveillante et si bien écrite. 
Les patrons de faux-cols peuvent servir pour cols de chemises, puisque 
la forme est la même. On porte encore les bournous algériens : je pré¬ 
fère pour jeune fille les modèles paros dans ce numéro; rien n’est 
obligatoire quant à la soutache, une jeune fille peut la supprimer et lui 
substituer une simple tresse ou galon, bordânt le manteau, quel qu’il 
soit. — Marie. Les jupes de dessous des robes k deux jupes n'aiteignant 
pas la ceinture . il me semble impossible de moderniser ces robes, puis, 
que la disposition de ce* Jupeî ne permet pas de les découper en petits 
volants; si vif que soit mon déair de donner de bons conseils d’écono¬ 
mie, il est des cas oti je me trouve en face d 'impossibilités ; il faut donc 
se résigner soit k abandonner ces robes, soit k les porter telles qu'elles 
sont; si l’on a assez d’étoffe, on pourra réunir les bandes ombrées dé la 
îobe de mousseline, eu faire un volant posé au bas de la jupe, faire de 
petits volants pareils au fond de la robe, les placer au-dessus de ce vo¬ 
lant ombré. Ce numéro contient les plus jolis modèles de confections • 
Oui, pour le fichu Marie-Antoinette. Le velours anglais étroit coûte 
10 centimes le mètre : le prix est le même k la pièce et au mètre. Oui» 
sans doute, pour le chapeau. — Antoinette P. On peut agrandir un 
châle de crêpe de Chine en le bordant avec de la guipure noire. — Gre¬ 
noble, n° 8667. Les co* sages k pointes conviennent mieux que ceux k 
ceinture pour les étoffes épaisses, telles que la toile ang’aisc ou le 
piqué; le saute-en-barque pareil peut être parfaitement porté, même 
à ta ville; nous ne pouvons publier en ce moment, d’autres patrons de 
vestes; s’adresser 5 M. Leballeur. Une pelite fille de 2 ans porte une Jupe 
à cercles. — Une amie, etc. (lettre de Par»), trouvera chez kl 11 ** Mon- 
talant, rue de Seine, 68, les fournitures nécessaire* pour exécuter les 
fleurs en papier. M" # Ribes, rue des Daiailles, 1, Champs-Elysées, 
donne en ville des leçons pour exécuter nos travaux au tricot et crochet. 
Voir les articles Modes pour chapeaux et manteaux. — Une nouvelle 
abonnée, etc., reçoit les modèles de mantelets. Je ne puis prêcher le 
moment ob paraltiont de nouveaux dessins de soutache, car cela dépend 
des graveurs. — Une abonnée des bords de la mer. Pond de tulle noir 
entièrement couvert d’un treillage fait en velours noir zéro, afin de 
donner un peu de soutien au mantelet ; non, pour le petit mantelet: il ne 
peut pas même servir pour toilette négligée, le tulle étant paré. Con¬ 
vertir la jupe de dessous de la robe de mousseline à deux jupes en un 
haut volant attaché à la jupe de dessus. Le bleu et le violet ne peuvent 
se rencontrer dans la même toilette : il y a incompalibili é entre c< & 
deux couleurs. La moire antique peut être portée même au mois de 
mai ; le velours épinglé ne dépasse pas le moi* de mars. — A. E. C. D. 
On ne porte pas de jour des gants couleur paille; les plus parés sont : 
gris clair, écru clair, nuance chamois. Avec un fichu de dentelle noire 
on mettra des manches larges en dentelle blanche, recou vei te d’une den¬ 
telle noire. Ce que tout le monde sait a répondu ou répondra prochaine¬ 
ment aux autres questions de mon aimable filleule. 


U Directeur-Gérant : W. UNGER. 

l'an». —' Tjp. de Finnin Didot, iicprim. de l’Institut el de U Marine, r. Jacob. M. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

J’ai traversé plusieurs fois la mer calme ou furieuse. Elle ne m’a jamais épouvanté. 

Digitized by VjiOO^lC 






N # 19. 


TROISIÈME ANNEE. 


12 mai 1862. 







mMmm iSiéï 




' \ 7 : /S i 


Mai 

EjgaïÀï 


y- ; * 

1 iW. SLVV *r " ^ \tA; 

■0 'jh'ilST"* 


1 S 

4 i 

? S 3 i • 

1 

f L:\M 


Rfe, JP? 


• tiri&êt 




"Jb Jn 

/P 

Mlpdfer alMLra 




l>, . *,/ rt : s m ^ 

'IS&i* 









Le numéro, vendu séparément, 

25 centimes. 

AVEC CSE GRAVURE COLORIÉE S 80 CENTIMES. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


Le numéro arec patrons, vendu séparément, 

50 centime». 

AVEC UNE GRAVURE COLORIÉE : 78 CENTIMES. 


CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE, ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE. ETC. 

UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE SAMEDI 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

PARIS. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du l* r de chaque mois ou du l tr de chaque trimestre. 

RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

S’adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 

“ Et pour les abonnements et réclamations à N. NI: DH6ER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 
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PARIS. 
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— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — - {Pour l'étranger le port en sus). — 
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Porte-cigare*. 

Ou exécute ce travail sur du maroquin brun ou sur de la 
moire antique brune, de nuance foncée ; l'arabesque est 
faite aù feston avec de la soie 
brune, de nuance plus claire 
que le fond ; le petit semé 
se compose de perles d’or 
cousues isolément; le bou¬ 
quet du milieu est fait avec 
trois nuances de soie brune 
plus claires que le fond ; la 
plus foncée de ces nuances 
sert pour les tiges, — la 
nuance moyenne pour la 
partie inférieure des feuilles 
de la fleur, la nuance claire 
pour la partie supérieure de 
ces feuilles; le cœur de la 
(leur et les boutons sont faits 
avec du bouillonné d’or; les 
deux grôs pois de l'arabes¬ 
que avec du cordonnet d’or; 
pour Je contour des perles 
d'or, et du bouillonné d’or 
pour l’intérieur. 


Demain pour bre¬ 
telle»* 

Matériaux. — Reps de laine de 
nuance brune ; 1*,40 de tresse de 
soie couleur mais; soie de cor¬ 
donnet : 3 éctieveanx rouge fon¬ 
cé; I écheveau jaune d’or; h 
écheveaux verts; 3 écheveau» 
ponceau ; 3 écbevcaux lilas ; 

i écheveau gris. 

La tresse de soie maïs est 
faufilée , en ondulations , puis 
festonnée de chaque côté, avec des points assez écartés, 
faits avec la soie rouge foncée ; une couture en croix (même 
soie) est placée au milieu. La petite fleur à cinq feuilles 
(ainsi qne les deux ronds qui la surmontent) est exécutée 
avec la soie ponceau, au feslon, — les ronds au passé ; 
le petit,cercle du milieu de la fleur est au point de tige, 
exécuté avec la soie jaune d’or ; le contour extérieur des 
palmes est festonné avec la soie lilas ; le contour intérieur 
est fa it au point de tige, avec la même soie ; un troisième 
contour est la soie jaune ; l’intérieur est ud semé de nœuds 
en même soie; les vrilles sont en soie lilas; les branches 
sont au point d’arêtes en soie verte; celles qui tiennent 
aux palmes sont faites avec la soie grise. 


Corbeille ovee bouquet» de violette». 

Matériaux. — Une petite corbeille ronde ; laine de castor de nuance 
verte moyenne; 2 mètres de ruban violet ayant 1 centimètre de lar¬ 
geur ; doublure, etc. 

Cette petite corbeille servira de pelote parfumée, et à la 
fois d’ornement pour une table de toilette ou d’ouvrage. 
On prendra un panier d'osier bruni et Terni, de même di¬ 
mension que notre dessin ; on préparera d’abord avec de 
la ouate, à laquelle on ajoutera beaucoup de poudre d’iris, 
un petit coussin, plat dans le fond, bombé par-dessus, de 
façon à remplir tout l'intérieur du panier; ce coussin sera 
recouvert de mousseline, et l’on pose au-dessus une touffe 


PORTE-CIGARES. 

de violettes exécutées en ruban , pareilles à celles dont 
l’explication se trouve dans le n° 4 de la présente année.— 
Si l'on ne peut se procurer aisément de la laine de castor, 
on couvrira le coussin avec un morceau de cachemire 
vert, avant de placer la touffe de violettes. Od pourra même 
tenter d’employer de la laine verte ordinaire à défaut de 
laine de castor, pour exécuter le petit travail que nous allons 
décrire. 

On prend une aiguille à tricoter, en bois, ayant 1 centi¬ 
mètre 3/4 de circonférence , la laine verte, double , et l’on 
monte une maille ; — on prend une seconde aiguille, sem¬ 
blable à la première, et avec cette seconde aiguille on tire 
une boucle de laine au travers de la première maille; on 
place cette boucle sur la première aiguille, comme secoude 


maille ; on tire de la même façon une autre boucle au tra¬ 
vers de la seconde maille; on la place sur la première ai¬ 
guille comme troisième maille; on continue de la même 
façon, en pressant les mailles autant que possible, jusqu’à 
ce que l’on ait une longueur suffisante pour entourer trois 
fois le coussin. On passe alors un brin de soie dans le bord 
inférieur de toutes les mailles qui se trouvent sur l'aiguille, 
on retire celle-ci, on coupe les mailles, qui forment ainsi 
une sorte de frange, avec laquelle on entoure le coussin en 
trois rangs, fixés séparément. Le rang supérieur, qui encadre 
les violettes, est coupé un peu plus ras que le rang suivant ; 
le dernier est aussi ras que possible , et cache seulement la 
couture du deuxièm'e. On humecte le fond du coussin avec 

une dissolution de gomme 
arabique, afin de le coller au 
fond du panier : si celui-ci 
est à jours , il faudra que le 
côussin tout entier soit re¬ 
couvert de cachemire vert, 
puisqu’on le verra par les 
interstices de l’osier. 


Bordure 

POUR VÊTEMENTS DE FEM¬ 
MES BT D’ENFANTS. 

La broderie orne, en ce 
moment, tous les vêtements, 
et l’on cherche sans cesse 
des combinaisons nouvelles 
qui, tout en se conformant 
à la mode, soient à l'abri de 
la vulgarité par une certaine 
recherche dans l’exécution 
des détails ; cette bordure 
réunit ces deux conditions ; 
elle se compose de soutacbe 
et d’application ; elle figu¬ 
rera au-dessus de l'ourlet 
d’une robe de femme ou 
d’enfant. 

Nous supposons une robe 
d’alpaga couleur Havane, 
La Vallière, ou d’une teinte 
grise quelconque ; la souta- 
che sera choisie de même 
couleur que la robe, mais de 
nuance un peu plus foncée ; 
on se procurera un peu de taffetas ou d'étoffe de laine, 
toujours de même couleur, mais de nuance plus foncée en¬ 
core que la soutache ; on découpera dans cette étoffe les 
feuilles de notre dessin et la partie inférieure des glands; 
on les posera à leur place, on les fixera avec la soutache 
qui les encadre et qui forme les branches, les nervures, les 
vrilles ; cette soutache, après avoir été cousue avec de la 
soie fine de même nuance, est traversée, de distance en 
distance, par un point perpendiculaire fait avec de la 
grosse soie noire de cordonnet. La partie supérieure des 
glands reste vide; on y fait des nœuds avec de la soie noire 
de cordonnet; la même bordure sera répétée au bas des 
manches. Le dessin peut aussi servir pour talmas d'enfants. 
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entièrement au passé; la tresse de soie la plus foncée, pla¬ 
cée au bord du tapis, est fixée par un feston fait avec la 
soie mais; — la tresse placée au-dessus est festonnée avec 
la soie brune la plus foncée; la couture en croix, au mi¬ 
lieu des tresses, est faite avec la soie noire; les petites 
croix semées entre les deux tresses, avec la soie maïs. Les 
fleurs de la bordure sont festonnées ; les cœurs des fleurs 
et les pois sont faits au passé; on encadre les cœurs avec 
un contour fait au point de cordonnet, avec la soie brune ; 
le feuillage est fait au point d’arétes avec la soie verte ; 
les boutons de roses, au passé avec contours au point de 
cordonnet. On peut faire ce tapis aussi grand qu’on le dé¬ 
sire, en recommençant le dessin, et rapprochant les let¬ 
tres A. 


CORBEILLE AVEC BOUQUETS DE VIOLETTES. 


Alphabet orné, au plumetin. 

Ces lettres, fort riches, serviront pour orner les coins de 
mouchoirs. On pourra aussi les employer pour taies d’o¬ 
reillers très-élégantes et pour les beaux draps de lit. 


DESSIN POUR BRETELLES. 

Entre-deux en mijçnardige. 

Ce dessin a été composé chez M. Simart, rue de Rambu- 
teau , G4, sur la demande d’un grand nombre de nos abon¬ 
nées. On l’exécute en mignardise de soie noire pour bas de 
robes, pour encadrement de châle de taffetas ou de cache¬ 
mire noir uni; et, si l’on ne craint pas la servitude d’une 
couleur, ou pourra poser sous l’entre-deux une bande de 
taffetas violet, lilas ou vert, sur fond noir. On l’exécutera 
aussi en mignardise blanche de coton pour robes de piqué 
ou de nankin. 

Nos lectrices connaissent ce travail, popularisé en France 
par notre journal ; mais nous ne devons pas oublier que 
nous avons des abonnées nouvelles qui réclument quelques 
explications. La mignardise est un galon plat et mince, 
garni de picots; on trace le dessin sur du papier, et l’on 
suit tous les contours avec la mignardise, eu la'cousant à 
tous les points où elle se < roise, sans piquer au travers du 
papier ; on prend ensuite de la soie noire fine, ou du fil 
blanc tin si la mignardise est blanche, et l’on coud èbséin- 
ble ceux des picots qui se joignent, sans couper le fil à 
chaque picot, et en 
le piquant au .milieu 
du galon, pour re¬ 
joindre un autre pi¬ 
cot; on fait ensuite, 
dans les vides un peu 
grands, des roues 
avec la soie ou le fil, 
en passant dans tous 
les picots intérieurs. 

Quand l’entre-deux 
est terminé , on le 
coud au-dessus de 
l’ourlet de la robe. 

La migpardise de 
Soie noire et la mi¬ 
gnardise blanche en 
coton se trouvent chez 
M. Simart ; il en ex¬ 
pédie à celles de nos 
abonnées qui lui en 
font la demande. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de dessous eti taffetas lilas. Robe de dessus en mous¬ 
seline blanche . La jupe est ornée de cinq entre-deux en 
guipure blanche, ayant environ 0 centimètres de largeur. 
La mousseline de la robe est enlevée sous ces entre-deux. 
Corsage ouvert par devant. Corsage de dessous décolleté , 
eu taffetas lilas. Plastron de mousseline plissé, garni de 
guipure. Unentre-deux de guipure blanche orne le corsage 
par derrière, et contiuue sur chaque devant. Manches lar¬ 
ges, ornées de deux entre-deux de guipure et garnies de gui¬ 
pure blanche, légèrement froncée. Les manches sout posées 
sur des manches de taffetas lilas. Ceinture lilas à longs 
bouts frangés. Bonnet-fanchou en guipure blanche, orné 
sur le devaut de la tête avec trois rosettes de ruban lilas. 

Robe pour soirée dansante. Jupe de taffetas blanc, garnie 
sur une hauteur de 50 ceutimètres avec deux volants de 
taffetas blanc; trois volants de taffetas bleu, disposés en 
biais, et alternant sur toute la largeur de la jupe , qui est 
bordée avec un volant de taffetas bleu ayant, ainsi que les 
volants, posés en biais, 4 à 5 ceutimètres de largeur. Jupe 
de mousseline blanche, garnie avec deux larges volants de 
dentelle blanche, surmontés d’une ruche eu taffetas bleu. 
Le volant supérieur remonte jusqu’à la taille eu diminuant 


l’api» de table. 

Matériaux. — Reps de 
laine noire ou de cou¬ 
leur foncée pour le fond ; 
tresse de soie brun cuir ; 
même tresse plu$ fon¬ 
cée; soie chinée verte, 
8 écheveaux; lilas, 3 
écheveaux; rouge, 5 
écheveaux ; 2 éche\eaux 
de soie noire de cor¬ 
donnet; 3 nuances de 
soie couleur cuir; 1 éche¬ 
veau de soie maïs. 

Sept petits dessins 
ou échanlillons ac¬ 
compagnent ce tapis 
et indiquent l’emploi 
des matériaux ci-des- 
sus énoncés ; ce tra¬ 
vail est fait presque 


ENTRE-DEUX EN MIGNARDISE DE M. SIMART, RUE UAMBUTEAU, 64. 
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de largeur. Le volaut inférieur, du côté gauche, 6e perd 
sous le précédent; ce môme volant, inférieur du côté droit, 
revient sur le côté gauche, au-dessus du volant supérieur où 
il est retenu par une branche de roses roses. Corsage dé¬ 
colleté à pointe. Bertlie eu mousseline plissée, garnie de 
dentelle, ornée de deux rubans bleus. Manches courtes , 
couvertes de deux rangs de dentelle, séparés par des ruches 
bleues. Bouquet de roses sur le devant du corsage. Grosse 
rose posée au-dessus du front, au milieu des bandeaux 
relevés. Branche de rnses sur 1 p f'higUOU. 

Robe de foulard , 
fond gris , parsemé 
de zigzags blancs. 
— La jupe est gar¬ 
nie avec un volant 
tuyauté , à tête 
ayant 12 centimè¬ 
tres de hauteur, 
bordé de chaque 
côté avec du ru¬ 
ban blanc. Corsage 
à pointe décolleté 
carrément. Petite 
pèlerine pareille à 
la robe , garnie 
d’une bande tuyau¬ 
tée (3 centimètres 
de largeur) sanatélc, 
bordée de blanc ; 
manches demi-lar¬ 
ges , marquant un 
peu le coude t gar¬ 
nies d’un votant pa¬ 
reil à celui de la 
jupe. 

Robe de grenadine 
de laine. — Fond 
gris à losanges cwi- 
rantes brunes et 
oraugées; la jupe 
est garnie avec cinq 
volants tuyautés, 
simplement ourlés, 
surmontés d’un 
passe-poil en taffe¬ 
tas brun ; ces vo¬ 
lants , séparés par 
un espace d’un 1/2 
centimètre ont 15, 

- H, - 13, — 12, 

— Il centiiimtres de 
hauteur ; manches 
larges, froncées per¬ 
pendiculairement ? 
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Soie brun foncé 


Soie rose chinée. Soie verte chinée. Tresse brun clair. 




Tresse brun foncé. Reps noir. 


garnies d’un volant tuyauté; portage froncé, montant. 
Ceinture assortie en gros grain. Mantelet de taffetas noir. 
Chapeau de paille corisue garni de rubans noirs à filets 
orangés ; diadème de flèurs des champs dites boutons d’or. 

Robe de mousseline blanche. — Le bas de la jupe est orné 
de sept volants festonnés ayant chacun 4 centimètres de 
largeur; corsage à la vierge ; guimpe de mousseline plissée 
à l’intérieur du corsage ; manches larges, garnies de quatre 
petits volants festonnés, ayant 3 centimètres de largeur, et, 
à l’intérieur, de deux voiants festonnés, placés de façon à 
figurer les sous-manches. Large ceinture bleue, à longs 
bouts frangés, nouée par derrière. Chapeau rond en paille 
cousue, garni avec une écharpe de tulle noir, de dentelle, 
à semé de petits bouquets, terminée par deux rangs de 
dentelle; cette écharpe est nouée de côté, par derrière, sur 
le chapeau, et fixée par une agrafe de ruban bleu à longs 
pans; brides bleues, garnies au bout avec deux rangs de 
dentelle noire. 


DETAILS RELATIFS AUX GARNITURES DE ROBES. 


Les volants tuyautés, 6i fort à la mode aujourd’hui, 
emploient plus d’étoffe que les volants froncés; pour gar¬ 
nir i mètre de la jupe, par exemple, il faut 2 mètres 
50 centimètres de bandes, que l’on plisse à tuyaux, pour 
former le volant; en d’autres termes, une jupe ayant 4 mè¬ 
tres 40 centimètres d’envergure exigera 11 mètres de ban¬ 
des, plus ou moins hautes, pour faire un volant tuyauté. 

Les volants simplement froncés doivent avoir 1 mètre 
50 centimètres pour garnir 1 mètre; en d’autres termes, 
on emploiera 6 mètres 60 centimètres de bandes pour cha- 
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que volant garnissant une robe ayant 4 mètres 40 centi¬ 
mètres d’envergure. Cette proportion reste toujours la 
môme pour tous les volants, toutes les garnitures froncées, 
qu’elles soient en taffetas, — en mousseline, — en dentelle, 

_en guipure. On met toujours la longueur de l’objet que 

l’on garnit, et la moitié de cette longueur en plus. Un chôlc 
ayant 1 mètre 50 centimètres de longueur sur chacun de ses 
côtés, devra être garni, par conséquent, avec 9 mètres de 
guipure ou de dentelle. 

MODES. 

La mode est à peu près arrêtée pour toute la saison 
d’été; il faut constater tout d’abord que les changements 


se réduisent.à rien : toujours les jupes à cercles, les 

robes brodées eu soutache, au point de chaînette, etc., 
pour étoffes épaisses; les volants, les ruches, les chicorées, 
toutes les garnitures possibles enfin, parmi lesquelles se 
glisse la dentelle noire étroite ou la guipure pour les robes 
de barége, de mousseline, de soie, de mousseline impri¬ 
mée, de taffetas léger. Les mantelets et pardessus de tout 
genre sont en pleine anarchie ; ils ne veulent plus respecter 
aucune loi, connaître aucune règle ; ils ont secoué le joug de 
l’uniformité. Us ont proclamé une indépendance dont le 
maintien serait bien précieux pour l’économie en général, 
pour moi en particulier; on les porte grands, on les porte 
moyens, on les porte petits. Tous ceux que Ton a et même 


tous ceux que l’on a eus, pourront servir, et je n’aurai plus 
à résoudre le problème compliqué qui m’a été soumis 
plusieurs fois : étant donné un mantelet très-petit, le 
transformer en manteau très-grand, — ou bien encore, 
d’une veste courte et ajustée, composer un vêtement long 
et flottant. Comme il n’y a plus d’obligations, on échappe 
aux restrictions; —je crois que je voulais dire le con¬ 
traire : comme il n’y a plus de restrictions, il n’y a plus 
d’obligations... N’importe; de quelque façon que l’on ac¬ 
commode cette phrase, elle est l’expression de la vérité : 
le mot d’ordre, à propos de mantelet, est celui-ci : li¬ 
berté, — égalité ! 

S’il m’était donné de développer philosophiquement 



cette devise, je pourrais prouver que ces deux mots doi¬ 
vent être inséparables; ils se complètent, ils ont une foule 
d’affinités puissantes, incontestables, car enfin l’on n’est 
plus libre, du moment où l’on est astreint à l’uniformité. 
Mais je crois que le développement de cette vérité , si in¬ 
génieux qu’il puisse être, s’accorderait peu avec le cadre du 
sujet important que je traite en ce moment ; j’y renonce à 
regret,—mais enfin j’y renonce. Revenons à nos manteaux. 

Nos lectrices ont reçu un beau numéro contenant les 
dessins et les patrons des plus jolis modèles de la saison. 
Je me permettrai de leur adresser un avertissement à pro¬ 
pos du petit paletot intitulé saute-en-barque (je n’aime 
pas cette désignation, elle esta la fois prétentieuse et vul¬ 
gaire, et, si j’avais été conviée au baptême du vêtement en 


question, j’aurais choisi un autre nom) ; je ferme ma pa¬ 
renthèse, et j’ajoute que je veux seulement prévenir no¬ 
tre public féminin qu’il faut user dudit saute-en-barque 
avec modération et discernement. Il sera supportable, il 
sera même distingué, tant qu’il se soumettra à être pareil à 
la robe qu’il accompagnera ; mais, dès qu’il voudra abor¬ 
der la fantaisie, il faudra s’en méfier, parce qu’il devien¬ 
dra aisément banal. Je sais bien que l’on en prépare de 
toutes nuances pour les bains de mer; on en fera même en 
cachemire rouge, garnis avec des boutons dorés : je con¬ 
jure mes lectrices de vouloir bien se préserver de cet 
étrange caprice, si elles ne veulent courir le risque de res¬ 
sembler à leurs cochers en tenue d’écurie livrés à l’occu¬ 
pation de panser les chevaux. 


Les petites filles et les jeunes filles ont reconquis une 
jolie étoffe délaissée à tort depuis quelque temps, c’est- 
à-dire la mousseline de laine, qui compose des robes fraî¬ 
ches, simplettes, élégantes et économiques; on en trouve 
à carreaux de toutes nuances, au prix modeste de 80 cen¬ 
times, et je n’ai pas voulu tarder à donner cette bonne 
nouvelle. 

Je ne puis disposer d’un espace assez étendu pour mé¬ 
nager des transitions, et je me vois forcée de noter sans 
préparation une nouveauté d'un ordre tout différent; on 
porte universellement de petits peignes en écaille blonde 
ou brune, — en bronze doré, — corail, perles, etc., qui 
retiennent les cheveux par devant et divisent les bandeaux 
horizontalement en deux étages bien distincts. Cette mode 
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a éclaté comme un coup de foudre ; elle sévit avec une in¬ 
tensité qui dépasse toutes les prévisions, et, si Ton veut 
l'adopter, il faut s'interdire tout retard. Si l'on ne se hâ¬ 
tait de porter ces peignes, il faudrait peut-être renoncer à 
cette mode, qui deviendra banale ; en tout cas, l'on agira 
avec bon goût si l'on s'abstient de porter ces peignes dans 
la rue pendant le jour. 

On voyait, il y a quelques jours, un rassemblement fé¬ 
minin à une vitrine derrière laquelle était exposé un 
trousseau non pas splendide (selon l'expression usitée en 
pareil cas, même lorsqu'elle est imméritée), mais char¬ 
mant, élégant, distingué. J'avais suivi l'exemple général, 
j'examinais tous ces jolis objets d'un peu loin, à mon 
grand regret, lorsque, levant les yeux, je m'aperçus que 
je me trouvais devant la maison Leborgne-Henneveu. J'é¬ 


tais arrivée sans m’en douter rue du Bac, n« 56 ; je me 
bâtai d'entrer, afin de recueillir quelques notes qui se¬ 
ront peut-être utiles à nos lectrices. 

Je reconnus tout d'abord, dans les objets que j'examinai 
avec attention, le soin minutieux, l'élégance sobre et dis¬ 
crète, la distinction exquise, qui se révèlent dans tous les 
détails, dans toutes les formes de la lingerie faite dans 
cette maison, et qui semblent être sa marque de fabri¬ 
que, se signature, son cachet, apposé sur tous ces objets, 
quels qu'ils soient. Les chemises de nuit, comme celles de 
jour, étaient divisées en plusieurs genres : il y en avait de 
simples en madapolam, festonnées, à très-petit chiffre 
brodé en coton rouge ; d'autres, un peu plus élégantes, 
en toile, à bandes festonnées et ornées de petits jours; — 
d'autres enfin, beaucoup plus riches, à plastrons de den¬ 


telle, à pattes plissées, entourées de dentelle, ou bien en¬ 
core garnies de broderie anglaise, — mais quelle adorable 
broderie anglaise! Elle peut lutter, pour la légèreté va¬ 
poreuse et cependant arrêtée , avec la plus belle dentelle. 
Je ne pourrai rendre que bien imparfaitement la grâce 
d'un certain dessin composé de petites marguerites en¬ 
cadrées avec des jours et des festons à jours. Quelques- 
unes des chemises de uuit étaient de forme Louis XV, 
c'est à-dire à grands plis très-plats dans le dos; elles 
étaient ornées par devant de plis innombrables, exécutés 
avec une finesse et une netteté qui doublaient l'élégance 
de leur forme. Il faudrait un volume pour énumérer les 
camisoles brodées, garnies de dentelle, à manches garnies 
d'un très-haut poignet, sans manchette, mais orné d'entre¬ 
deux brodés, d'entre-deux de dentelle ou de plis enca- 
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EXPLICATION DE LA GRAVURE DK MODES. 


' Toilette de Jeune 611e. Robe en taffetas léger, gris clair ; le bas de la Jupe est gar¬ 
ni arec des ruches étroites découpées de chaque côté, froncées au milieu, disposées en 
biais et encadrées de chaque côté par une ruche pareille. Manches larges garnies comme 
la jupe. Corsage plat orné de bretelles ruchées rejoignant une ceinture à longs bouts .éga¬ 
lement ornés de ruches. 


Robe de foulard fond noir, avec semé de petits bouquets de roses. 

La garniture de la jupe se compose d’une première série de trois petits volants tuyautés, 
en taffetas noir uni, suimontés de trois rangs de velours noirs étroits; 2 - , 5% et 
5« séries semblables ; cette garniture est disposée de façon à couvrir les deux tiers de la 
Jupe. Manches larges garnies d’une série de trois volants. Ceinture ft longs bouts et à bre¬ 
telles en taffetas noir. Corsage montant. 


drés de dentelle; les jupons, garnis de bandes très-étroites 
en broderie anglaise, posées, nonau bas du jupon, mais sur 
le jupon même, en plusieurs rangées, séparées par de pe¬ 
tits plis, rempliraient un autre volume. On avait préparé 
aussi des peignoirs en nansouk fin, à petite pèlerine, gar¬ 
nis de trois volants tuyautés ; — des parures de toile fine, 
col et manches à toutes petites manchettes, — des mou¬ 
choirs simples, ornés seulement de deux initiales ; — d'au¬ 
tres, plus élégauts, garnis d'une étroite guipure blanche ; 
— d'autres, enfin, tout à fait riches, surchargés de bro¬ 
derie extrêmement fine. Certaines parures, demi-habil¬ 


lées, se composaient du col et des manchettes en engre- 
lure de dentelle, traversés par un velours noir zéro ; celte 
jolie nouveauté avait été appliquée aussi à quelques-unes 
des chemises de jour : la coulisse se composait d'une en- 
grelure traversée par un ruban de velours noir. 

Beaucoup de camisoles avaient des cols à pattes , des 
manches dont les poignets avaient la même forme et 
étaient tout à fait propres à accompagner une robe de 
chambre; il y avait aussi des jupons à deux volants 
festonnés, tuyautés, d’autres festonnés sur l'ourlet; — 
enfin je me noierais non dans la mare à Grappin , 


comme M. de Coulanges, mais bien dans les détails, si 
je m'obstinais à les noter tous ici. La narration rend tou¬ 
jours imparfaitement ces merveilles de délicatesse et de 
bon goût; on ne peut compter ces plis, mesurer ces en¬ 
tre-deux dont l'assemblage produit des effets si riches et 
si simples; mais on peut rendre l'impression générale 
causée par l'examen auquel je me suis livrée. La lingerie 
de la maison Leborgne et Henneveu se fait remarquer 
par un luxe extrêmement honnête , parce qu’il est tou¬ 
jours distingué et qu'il ne vise pas à l'éclat; les objets les 
plus simples, les moins coûteux, y sont toujours élégants; 
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— c’est, en un mot, la maison de prédilection des femmes 
de bon goût, à instincts nobles et dignes, qui fuient les 
effets trop violents, parce qu’elles savent qu’il est difficile 
d’attirer l’attention sans éveiller la critique et sans faire 
nattrele blâme. Emmeline RAYMOND. 

CE QUE TOUT LE MONDE SAIT*. 

Y 

Un temps assez long s’est écoulé depuis la publication 
du dernier article portant le titre inscrit en tête de celui- 
ci. Ce n’est point par négligence, moins encore par ver¬ 
satilité, que j'avais interrompu ces articles : en analysant 
le sujet qu’il s’agissait de traiter, bien ou mal, mais enfin 
le mieux que cela m’était possible, je découvrais des as¬ 
pects toujours nouveaux ; l’horizon s’étendait; les usages, 
les coutumes, même celles qui ont l’apparence de la frivo¬ 
lité, s’enchaînaient, se commentaient, se complétaient les 
unes par les autres ; toutes se rattachaient bien évidem¬ 
ment à des vertus, à des qualités, ou, tout au moins, à 
des sentiments bienveillants, dont elles composaient la 
manifestation extérieure, et j’ai eu le désir ambitieux de 
mettre les effets en regard des causes, de faire un travail 
plus complet sur la vraie et sur la fausse politesse, d’of¬ 
frir en un mot à nos lectrices une suite de réflexions pro¬ 
pres à dissiper quelques-uns des doutes qu’elles me sou¬ 
mettent. 

Je n’ai point abandonné ce projet : le travail est com¬ 
mencé ; il paraîtra dans le journal. Mais j’ai quelques lec¬ 
trices qui considèrent l’attente comme le pire des suppli¬ 
ces, et qui sollicitent depuis quelque temps la continua¬ 
tion immédiate des articles intimés Ce que tout le monde 
*aiï, suspendus parce que je préparais un travail presque 
analogue. La jeunesse, qui a beaucoup de temps devant 
elle, ne sait, ne veut pas attendre : nous patientons plus vo¬ 
lontiers lorsque l’avenir est moins long devant nous. Je ne 
me charge pas d’expliquer cette contradiction, je la cons¬ 
tate et passe outre, en me soumettant docilement à la 
volonté de ces jeunes filles et de ces jeunes femmes qui 
se disent mes filleules ; il me serait impossible de résister 
à leurs instances si gracieusement formulées, et je ne 
saurais repousser leurs vœux lorsqu’il m’est possible de 
les satisfaire. 

On m’interroge sur plusieurs points, entre autres sur la 
composition et l’emploi des cartes de visite. Ces cartes 
portent le titre et quelquefois les armoiries, lorsque l’on 
possède un titre et des armoiries; les fonctionnaires y 
placent leur grade; les femmes de fonctionnaires y pla¬ 
cent seulement leur nom. Les jeunes filles, à moins d’étre 
majeures depuis plusieurs années, n’ont point de cartes 
de visite. Lorsqu’elles sont en âge d’accompagner leur 
mère, elles peuvent écrire leur nom sur la carte de celle- 
ci, surtout s’il y a des jeunes filles dans la maison qu’elles 
visitent ; mais ce nom ne doit paraître dans aucune cir¬ 
constance officielle . Si leur mère envoie des cartes de fé¬ 
licitations ou de condoléances, elles s’abstiendront de figu¬ 
rer sur ces cartes, en se souvenant qu’une jeune fille ne 
compte guère dans le monde avant son mariage. Je rends 
compte ici de l’usage sensé ; je sais qu’il comporte cer¬ 
taines exceptions depuis quelque temps, et qu’il y a non- 
seulement des jeunes filles, mais encore des petites filles, 
qui ont leurs cartes de visite ; les dernières appartiennent 
à cette partie de notre génération qui est mondaine à 
l’âge de dix ans, et à qui l’abus du luxe, des plaisirs 
bruyants et des jouissances vaniteuses, prépare un si triste 
avenir. Je pense que, dans l’intérêt général, chaque âge 
doit conserver son caractère ; que le luxe, la vanité, la 
fausse recherche, exercent sur l’enfance une influence 
d’autant plus délétère, que sa raison n’a pas encore une 
force suffisante pour combattre ces entraînements et pour 
refuser à ces détails frivoles une importance exagérée. 

Laissons donc les petites filles être des enfants, et n'ha¬ 
bituons pas trop prématurément les jeunes filles à jouer 
un rôle dans le monde; tout cela, me dira-t-on, à propos 
de morceaux de carton imprimé! Mon Dieu ! oui. —Tout 
se tient en ce monde, ainsi que j’espère bien vous le prou¬ 
ver un jour à propos de la politesse, et la plus insignifiante 
'des actions a pour origine et pour conséquence des faits 
qui appartiennent à l’ordre moral, et qui révèlent les ten¬ 
dances, les faiblesses, les opinions des individus. Ce mor¬ 
ceau de carton imprimé, sur lequel je lirai le nom d’une 
petite fille, établira à mes yeux la vanité et la frivolité de 
sa mère ; il m’apprendra que l’on enseigne à cette enfant 
l'omnipotence de la richesse, et qu’on lui fait croire qu’elle 
compte déjà dans le monde, par cela seul que ses parents 
sont riches. Il me prédira aussi, et bien exactement, l’a¬ 
venir de cette enfant : une petite fille vaniteuse ne sau¬ 
rait se transformer en jeune fille modeste, en mère de fa¬ 
mille digne de respect. 

L’envoi d’une carte de visite est une action insigni¬ 
fiante, j’en conviens, mais toute négligence sur ce point 
est d’autant plus blessante que cet envoi est facile et insi¬ 
gnifiant. On en doit au jour de l’an à toutes les personnes 
que l’on connaît ; on en envoie lorsque l’on a reçu une 
lettre annonçant un décès, si l’on n’est pas assez intime 
avec la personne qui envoie cette lettre pour lui faire une 

* Voir le n° 26 du Journal, de Tannée 1861. 


visite immédiate ; on ne laisse point de cartes pour les 
jeunes filles lorsqu’on en laisse une pour la maltresse de la 
maison. Dans toutes ces circonstances, le morceau de 
carton représente un souvenir, une attention, et ne doit 
pas être méprisé; mais cette même carte de visite peut, 
selon les circonstances, devenir non un témoignage de 
politesse, mais une manifestation blessante. On ne doit 
pas se borner à envoyer une carte en retour d’une visite ; 
il faut rendre la visite soi-même, laisser une carte si l’on 
ne trouve personne, ou, mieux encore, choisir pour cette 
visite le jour de réception de la personne que l’on va voir. 
On est excusable d’agir différemment, seulement lorsque 
l’on a un grand nombre d’occupations, ou que l’on est 
malade; dans ces deux cas, on envoie une carte de visite, 
en y joignant quelques mots d’explication et d’excuse. 11 
n’y a point de position qui puisse dispenser d’être poli ; 
ceux-là seuls qui, par le caractère et l’éducation, sont au- 
dessous de la place qu’ils ont atteinte, croient s’élever en 
s’affranchissant de tout témoignage de gavoir-yivre : ce 
sont les parvenus de la mauvaise espèce, ceux qui pensent 
que le succès constitue un privilège et confère une supé¬ 
riorité; iis ignorent que l’impertinence est inséparable de 
la sottise, que la grossièreté accompagne et dénonce tou¬ 
jours la vulgarité des sentiments. On n’a jamais vu une 
personne possédant une valeur réelle , morale ou intellec¬ 
tuelle , manquer aux devoirs de politesse imposés par les 
rapports sociaux, parce que ces devoirs ne sont pas une 
lettre morte , un usage vain et frivole, mais une affirma¬ 
tion constante des sentiments modestes et bienveillants 
qui animent une âme un peu élevée. Les individus bouffis 
de vanité se dispensent de ces affirmations, parce que leur 
présomption leur persuade qu’il ne saurait y avoir de de¬ 
voirs pour des natures d 'élite; c’est le contraire qui est 
la vérité. Toute supériorité réelle ou de convention, .ou 
purement sociale, impose des devoirs plus nombreux et 
plus minutieux encore.qu’ijs ne sauraient l’être pour les 
personnes que rien ne signale à l’attention générale. On 
doit se faire pardonner sa supériorité par les envieux si 
cela est possible, la faire oublier aux caractères ombra¬ 
geux qui seraient disposés à la considérer comme une 
agression permanente; en un mot, cadrer avec les autres 
en toute circonstance, pour éviter de les blesser dans leurs 
opinions, dans leur amour-propre. Ce serait de la faus¬ 
seté, s’écrieraient ces individus sincères , qui n’estiment 
qu’eux seuls, qui se croient infaillibles, et qui entre¬ 
prennent d’imposer à autrui cette opinion qu’ils émettent 
avec une franchise incontestable; non, ce serait de la 
charité, ce serait de la politesse. Rien ne nous oblige à 
chauger ni à feindre de changer de conviction pour ca¬ 
drer avec les autreÀ; — mais rien ne nous empêche de ma¬ 
nifester nos pensées avec douceur et modestie, de façon 
que la dissidence ne se transforme jamais en antago¬ 
nisme. L’équité est d’accord avec le savoir -vivm^aour 
nous imposer cette conduite; nous n’aurions pas le droit 
de prétendre conserver notre indépendance, si nous pré¬ 
tendions attenter à celle d’autrui. 

Il faut, pour être parfaitement poli, oublier en toute cir¬ 
constance la supériorité que l’on possède, quelle que soit 
sa nature ; en agissant différemment, on s’exposerait à ex¬ 
citer l’animosité ou — l’hilarité. Est-il rien de plus co¬ 
mique, en effet, que ces individus, parvenus à une noto¬ 
riété réelle ou illusoire, qui semblent ée dédoubler afin de 
se contempler dans toutes les phases de leur existence, et 
se mettent sans cesse à la fenêtre pour se voir passer? 

Le savoir-vivre impose des obligations qui paraissent 
compliquées, si on les considère dans leur ensemble; elles 
ont une déduction simple et logique, si l’on remonte à leur 
origine, c’est-à-dire à la bienveillance qui doit régler nos 
rapports avec nos semblables. Ce sentiment se manifeste 
avec une vivacité plus intense, lorsque l’on offre l’hospi¬ 
talité et que l’on a conscience des obligations qui incom¬ 
bent à une maîtresse de maison; c’est justement parce 
qu’une femme est souveraine chez elle, parce que ses hôtes 
semblent placés sous sa dépendance, qu’elle doit s’appli¬ 
quer à employer son pouvoir pour leur^agrément, en fai¬ 
sant abnégation de ses goûts particuliers. Un manque ab¬ 
solu de générosité, une personnalité avide et insatiable, 
font tenir «ne conduite opposée ; mais alors ceux que l’on 
a voulu opprimer s’éloignent, et l’égoïsme a l’isolement 
pour punition. Une femme qui sait exercer l’hospitalité 
essayera d’affranchir ses hôtes de toute contrainte inu¬ 
tile, de rassurer, les caractères timides, de rapprocher les 
personnes entre lesquelles il y a une certaine analogie de 
goûts et d’idées. L’une de mes filleules me demande de 
lui indiquer les usages auxquels une maltresse de maison 
doit se conformer lorsqu’elle, donne un dîner. Je vais 
lui sigualer quelques-uns de ces détails : si ce dîner est 
fort cérémonieux, elle devra, afin de ménager toutes les 
susceptibilités, placer près du maître de la maison les 
deux femmes les plus âgées de la réunion, ou bien, à âge 
à peu près égal, celles qui, étant plus étrangères à la 
compagnie, réclament plus de soins: elle suivra la même 
règle pour les hommes placés près d’elle. Au moment de 
se rendre dans la salle à mauger, elle demandera le bras 
de celui de ses hôtes qui doit être assis à sa droite ; elle 
accomplira cette petite cérémonie simplement, sans pa¬ 
raître agir en vertu d’une étiquette rigoureuse et compas¬ 
sée ; le maître de la maison passe le premier, parce qu’il 


conduit une femme; tous les autres convives le suivent. 
La maltresse de la maison vient )a dernière : elle a eu soin 
de combiner les places à l’avance, et de rapprocher, ainsi 
que je le disais plus haut, les personnes qui se conviennent 
le mieux sous le rapport des goûts et de l’éducation. 

11 est impossible de prévoir et d’indiquer ici toutes les 
petites formalités qui noos sont imposées dans nos rapports 
avec la société. Ces formalités ne sont pas toujours défi¬ 
nies, absolues, identiques; elles se composent d’une foule 
de nuances qui se modifient, en s’accusant ou s’effaçant, 
selon les circonstances. Elles ne peuvent s’apprendre 
comme l’exercice en douze temps; mais, comme elles ont 
une origine connue, il est toujours facile de remonter à 
leur cause, et d’agir en s’en inspirant. Si l’on pense tou¬ 
jours à éviter aux autres l’ennui, la gêne, l’humiliation ; si 
l’on s’applique, en toute circonstance, à traiter son pro¬ 
chain non-seulement comme soi-même, mais mieux que 
soi-même, on sera parfaitement poli, parce que l’on 
sera parfaitement bon ; cette règle seule est absolue. Il 
faut en toute occasion, non-seulement éviter de faire 
aux autres ce que nous ne voudrions que l’on nous fît, 
mais encore faire pour les autres ce que nous vou¬ 
drions que l’on fît pour nous-mêmes. On le voit, l’ori¬ 
gine de la politesse est auguste; elle se trouve dans 
l’Évangile. Elle se compose de justice et de générosité ; il 
s’agit de l’appliquer aux détails les plus frivoles en appa¬ 
rence, et, pour prendre un exemple entre mille, on ne 
doit pas manquer, si l’on reçoit une invitation portant les 
quatre lettres R. S. Y. P., qui indiquent le désir de con¬ 
naître le nombre de personnes sur lesquelles on peut comp¬ 
ter , d’accuser par écrit réception de cette invitation, en 
énonçant son refus ou son acceptation, et en employant, 
en toute occurrence, les formules les plus polies. 

Depuis plusieurs années l’usage avait consacré, en fait 
d’invitation, une forme brève et incivile : on recevait des 

cartes annonçant que M. et M mc X. resteraient chez 

eux tel jour, — rien de plus, — et l’on était toujours lé¬ 
gèrement tenté de répondre : Qu'ils y restent ! — Les in¬ 
vitations ainsi rédigées avaient un certain air de comman¬ 
dement assez déplaisant, et cette impression parait avoir 
été tout à fait générale, car l’on revient à l’ancienne for¬ 
mule; les personnes parfaitement polies font imprimer 
aujourd’hui : M. et M œ * X.... prient M. et M me L.... 
de leur faire Vhonneur d'assister à la soirée qu’ils don¬ 
neront, etc. 

Tous ces détails semblent assez futiles, si on les exa¬ 
mine superficiellement ; ils sont cependant di&ies d’uu 
examen sérieux, parce que leur observance dérive du 
cœur, ou tout au moins dénote une bonneddueation ; parce 
que la négligence de tous ces petite devoirs* révèle une 
nature vulgaire, égoïste et vaniteuse. 

Emmeline RAYMOND. 



LE DÉMON DES PRAIRIES *. 

Suite. 

VI 

UN NOUVEAU FORT MEXICAIN. 

Dans les montagnes du sud-ouest, vers le milieu du ver¬ 
sant de la chaîne, s'étend une large .vallée à travers la¬ 
quelle serpentent les eaux du Moro. Tout ce que la.nature 
semble pouvoir produire do richesses et de grâce pa¬ 
rait s'être réuni là. Aussi le voyageur qui vient de tra¬ 
verser les plaines de sable et les gorges arides des mon¬ 
tagnes, éprouve-t-il un saisissement plein deoharmesà la 
vue de cette verte vallée, parsemée çà et là de bouquets 
d’arbres, de champs de maïs cultivés, et de nombreux 
canaux qui la sillonnent, indice certain du travail créateur 
de l’homme. 

A quelque distance, à l'est, un large torrent vient se jeter 
dans le Moro. C'est là qu’à l'époque où se passent les faits 
que nous racontons, au milieu d'une vaste prairie couverte 
de nombreux troupeaux, s’élevait un grand bâtiment carré, 
lise composait d’uu corps de logis principal, n'offrant à l'ex¬ 
térieur que quelques fenêtres étroites situées à l'étage le 
plus élevé, et pourvu d’une porte massive, la seule entrée 
qui donnât accès à l’intérieur. Deux ailes venaient se join¬ 
dre, à angle droit, à ce premier corps. Toutes deux n’a¬ 
vaient également que quelques ouvertures tout près du 
toit. Enfin une forte et haute muraille réunissait ces deux 
ailes et formait ainsi un carré parfait. Même à l’intérieur 
de la cour, le rez-de-chaussée ne se trouvait éclairé que par 
quelques étroites ouvertures. En revanche, de larges et hau¬ 
tes fenêtres laissaient pénétrer la lumière à (lots au premier 
et aux étages supérieurs. Le bâtiment était construit en 
mortier bien battu, résistant parfaitement à la pluie, et 
pourvu d’une plate-forme d’où, à chaque angle du corps 

* Voir les n" 11,12,15, là, 15,16,17 et 18. 
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principal, deux coulévrineè semblaient menacer les alen¬ 
tours. C'était au rez-de-chaussée de ce premier corp9 que 
Ton resserrait tous les ustensiles et les provisions. Celui 
d’une des ailes servait de grange pour la récolte, et les écu¬ 
ries et les remises composaient le dernier. Le corps prin¬ 
cipal du logis était habité par le maître et sa famille, et les 
ailes par son nombreux domestique. 

C’était le fort Mac Grégor} il portait le nom de celui qui 
l’avait construit et qui avait fait de ses environs une pro¬ 
priété importante, si toutefois on peut ainsi qualifier un 
endroit perdu au milieu de l'immensité du désert, et en¬ 
touré de sauvages Indiens toujours prêts à se livrer à leurs 
instincts dè meurtre et de rapine. 

Il y avait déjà un an que le premier possesseur de ce fort 
était mort laissant ce bien à son fils, son seul héritier. 
Celui-ci, du vivant de son père, avait été passer quelque 
temps aux mines nouvellement découvertes de la Californie, 
il en avait rapporté, sinon beaucoup d'argent, du moins 
un esprit entreprenant et audacieux qui laissait présager 
bien du changement pour l'avenir de la propriété. 11 était 
revenu au fort en compagnie d'un monsieur âgé et, d'après 
les apparences^ d'origine anglaise, ils avaient parcouru en¬ 
semble tous les environs, et commencé ensuite à relever le 
plan de la propriété.Celui qui, jusque là, avait dirigé cette 
propriété, était un ancien Écossais, Mac Attester. C'était lui 
qui surveillait tous les travaux et inspectait tout le domes¬ 
tique, composé principalement de Mexicains et de métis. 
Le premier possesseur le traitait plutôt en ami qu’en ser¬ 
viteur; aussi était-ce la première fois qu'on ne le mettait 
pas au courant de ce qui devait avoir lieu. 

11 pouvait y avoir environ quatre semaines que le jeune 
Mac Grégor et son compagnpu étaient arrivés au fort, lors¬ 
qu'ils se préparèrent tous deux à repartir. Ce ne fut cepen¬ 
dant que la veille du jour fixé pour le départ que le jeune 
homme se décida à avoir avec son intendant un assez long 
entretien. 11 l'avait rencontré comme par hasard dans la 
salle aux provisions, et, après lui avoir pris amicalement 
le bras, il l'avait fait monter dans une des chambres du 
premier. 

« Asseyez-vous, allumez un cigare et causons, » lui avait- 
il dit en se jetant sur une des chaises assez grossièrement 
confectionnées par les gens mêmes du fort. « Mac Attester * 
vous avez été le meilleur ami de mon père, » continua-t-il 
en voyant l'Écossais fixer sur sa figure un regard plein 
d’attente, « et j’espère que vous continuerez de me prêter 
l'aide de votre expérience. — 11 m'est absolument impos¬ 
sible de continuer à vivre ici, dans cette solitude que mon 
père aimait, je ne sais vraiment pourquoi. Vous qui con¬ 
naissez mes goûts et mes habitudes, vous devez compren¬ 
dre qu’il ne peut en être autrement. D’ailleurs, dans ce pays 
éloigné de tout, malgré la richesse et la fertilité du sol, une 
vie entière peut s’écouler sans que la propriété ait augmenté 
d’un dollax en valeur, si la spéculation ne s’en mêle pas. 
Aussi je-serai Aranc avec vous, et vous avouer^ en un mot 
que mou intention est de fonder ici une ville. Nous avons 
le bois et les pierres ; notre torrent ne tarit jamais. Le sol 
de la prairie est d’une admirable fertilité, et la position 
même de cet endroit permet de concevoir les plus belles 
espérances. M. Brown, que j’ai ramené de Californie, est 
en relation avec de riches capitalistes de l’Ouest. Je pense 
donc que nous pourrons facilement former unecompagnie 
pour exploiter notre idée. Que l'affaire réussisse ou non , 
nous n'avons rien à y perdre. 11 y aura du moins de la vie 
dans notre vallée, et le sol a de quoi rendre au centuple 
l’argent qu’on y apportera. » 

Après ces mots le jeune homme se tut et regarda levieil 
intendant, attendant de lui un signe d’approbation. 
Celui-ci secoua la tête. 

«Tout cela serait très-beau,» dit-il, «s’il en était au¬ 
trement. Mais à quoi bon les murailles du fort si nous n’é¬ 
tions pas entourés de Peaux-Rouges, ennemis jurés des 
hommes blancs? J’avoue que ma tête grisonnante a peine 
à comprendre comment une ville pourrait se fonder là où 
chaque buisson recèle un Apache à la piste d’un colon. 

— Nous saurons nous défendre, Mac Attester, » répliqua 
chaleureusement le jeune homme. « La colonisation est 
d’ailleurs le seul moyeu de mettre uo frein aux rapines 
des Indiens. 11 n’est pas un établissement mexicain qui 
n’ait eu les mêmes difficultés à surmonter. » 

Le vieillard haussa les épaules. 

« Soit, » dit Mac Grégor. «Nous ne discuterons pas plus 
au long’sur ce point. Vous n’ignorez plus maintenant ce 
dont il est question, et connaissez les motifs qui nécessi¬ 
teront pendant quelques mois mon absence. Je me rendrai 
demain d'abord à Santa-Fé, d'où je vous enverrai quelques 
ouvriers pour rendre habitables au moins plusieurs cham¬ 
bres. Je crois devoir donner l’exemple de la famille aux 
premiérs colons arrivants. Mon intention est donc de me 
marier, et de venir ensuite m’établir ici avec ma femme. 
Choisissez donc, parmi les jeunes filles ici présentes, celles 
qui vous paraîtront les plus intelligentes pour le service 
de mon ménage. Jusqu’à mon retour elles viendront en 
aide à la vieille Hattie, qui les initiera à notre manière de 
vivre. Du reste , et jusqu'à ce que je revienne, la propriété 
restera confiée à vos bons soins comme par le passé, et 
j’espère que vous habiterez toujours avec moi, et que no» 
rapports seront aussi intimes qu’ils l’étaient entre mon 
père et vous. » 

11 tendit la main à l’intendant, qui la serra dans les 
siennes. 

« Je continuerai à faire mon devoir, » dit celui-ci. « Ce 
sera à vous à juger si ma vieille tête peut vous être de 
quelque utilité dans un nouvel état de choses. » 

La conversation en resta là, et le lendemain même, de 
bonne heure, le jeune propriétaire quitta le fort aiusi que 
son compagnon. 

Trois mois s’étaient déjà écoulés depuis son départ, lors- 
qn’un jour la malle-poste de Santa-Fé les ramena tous deux 
ea compagnie d’nne jeune fille. Les ordres de Mac Grégor 
avaient été ponctuellement exécutés. Trois chambres avaient 


été nouvellement peintes , garnies de tapis et pourvues de 
meubles confortables. Hattie , la vieille femme de charge, 
qui était venue dans ce pays en même temps que Mac Attes¬ 
ter, se tenait à la porte pour recevoir la jeune dame ; mais 
ce fut à peine si celle-ci daigna s’apercevoir des préparatifs 
faits en son honneur. Elle semblait épuisée de fatigue , et 
n’aspirer qu’au repos. Après avoir salué d'un léger signe 
de tête les deux vieux serviteurs, elle demanda à se ren¬ 
dre à sa chambre, où déjà l'on avait porté ses bagages. 
A peine y fut-elle entrée, qu’elle renvoya la femme de 
charge aiusi que les jeunes filles destinées à son service, 
ferma la porte et se laissa tomber dans un fauteuil. Elle y 
resta longtemps assise, pâle, les yeux fermés et immobile. 
Un léger frisson sembla parcourir tout son corps. Elle ou¬ 
vrit ensuite les yeux , explora lentement du regard l'ins¬ 
tallation de sa chambre et se leva. Alors seulement elle dé¬ 
barrassa ses épaules du léger manteau de voyage qui les 
couvrait, et se dirigea vers la fenêtre qui donnait sur la 
cour dont les hautes murailles interceptaient toute vue. 
Les ailes de côté, avec leur façade aussi noire que le sol, 
avec leurs fenêtres.étroites et sombres, et le mur qui y était 
relié, présentaient un triste aspect, et n’offraient que trop 
l'image d’un préau de prison. La jeune fille recula de quel¬ 
ques pas, et ses deux mains se pressèrent contre son vi¬ 
sage. — Son regard se porta ensuite sur une porte située en 
face de la fenêtre. — Elle l’ouvrit, comme pour se rendre 
compte de la disposition de son appartement. Cette porte 
donnait dans une toute petite chambre évidemment desti¬ 
née à la jeune fille qui devait lui servir de femme de cham¬ 
bre. L'unique et étroite fenêtre, qui laissait à peine percer un 
faible jour, donnait à ce cabinet un aspect de tristesse na¬ 
vrante. La jeune femme jeta un coup d’œil à travers la 
vitre et vit se dérouler à ses yeux le vaste paysage qui en¬ 
tourait le fort, et que dorait en ce moment le soleil cou¬ 
chant. Mais aussi loin que s'étendait la vue, depuis la chaîne 
des montagnes bleues qui bordait l’horizon à droite, jusqu’à 
la sombre forêt dans laquelle, de l’autre côté, semblait se 
perdre la vaste plaine , pas une ûme vivante ne se laissait 
apercevoir. Partout, dans cette oasis, régnait un désolant 
silence et l’imposante immobilité du désert. 

Cette morne solitude arracha à la jeune personne un pro¬ 
fond soupir de découragement. Elle revint dans la première 
chambre, qu’elle parcourut plusieurs fois en long et en large, 
plongée dans de sombres réflexions; puis , comme pour re¬ 
jeter loin d’elle ses tristes idées, elle ouvrit ses malles et 
en retira les effets. En ce moment, on frappa légèrement à 
la porte, qui s’ouvrit et laissa entrevoir la figure de la femme 
de charge. 

* Je vous apportais des bougies, mademoiselle , » lui dit- 
elle > « dans le cas où vous voudriez rester seule ici ce soir. 
Je désirerais savoir aussi si vous n’avez pas besoin de quel¬ 
que chose. Depuis longtemps vous n’avez dû rien pren¬ 
dre de convenablement apprêlé. 

— Entrez dontj^ » lui répondit celle à qui elle s’adressait, 
et''4'ii alors, pour la première fois seulement, remarqua 
l’expression de bonté qu’offrait la figure de la vieille femme. 
Celle-ci entra aussitôt, comme si elle n’avait attendu que 
cette invitation, déposa les flambeaux sur la cheminée, et 
se tint prête à entamer la conversation. 

«Asseyez-vous,» lui dit la jeune fille en reprenant sa 
première place dans le fauteuil. « C’est vous qui remplissez 
ici les fonctions de femme de charge ? 

— Oui, mademoiselle, » répondit celle-ci en s’asseyant 
à son tour. « C’est moi qui suis Hattie , une vieille servante 
de la famille. J’ai élevé le jeune Mac Grégor, et m’y suis 
tellement attachée que, quaûd son père est venu s'établir 
ici au milieu des sauvages et des Indiens, je n'ai point 
voulu le quitter, et ai partagé toutes les joies et les pei¬ 
nes de la famille. » 

La jeune fille tint un moment ses yeux baissés à terre. 

« Dites-moi donc, Hattie,» lui dit-elle enfin, «com¬ 
ment, à vrai dire, pouvez-vous vivre ici? Est-il donc pos¬ 
sible à une créature humaine d’exister dans un pareil 
isolement, sans perdre tout courage? Lorsque j’ai entrepris 
ce voyage , j’avais bien comme uu pressentiment de ce qui 
m'attendait ici ; mais ce n’est que lorsque nous sommes en¬ 
trés dans la prairie, et que j’ai vu les jours se succéder les uns 
aux autres aussi uniformes dans cette solitude sans bornes, 
que j’ai compris que s’établir en ces lieux c’est renoncer 
pour toujours à ce qu'on laisse derrière soi. » 

La femme de charge laissa tomber sur la jeune personne 
un regard plein de bienveillante sympathie. 

« U n’est que trop vrai, mademoiselle.... Mademoiselle, 
quel est votre nom, s’il vous plaît? 

— Mary Brown , puisque vous connaissez le nom de mou ! 
père. 

— Telle a été aussi ma pensée quand nous sommes arri -1 
vés dans ce pays ; quand chaque jour il nous a fallu livrer 
bataille aux Indiens, et quand enfin, une fois la tranquillité 
établie, mon jeune maître, que je chérissais comme mou 
enfant, m’a quittée pour se rendre en Californie. — Mais, 
Dieu merci, la créature humaine finit par s’habituer à son 
sort, et votre situation finira peu à peu par vous paraître 
moins pénible, surtout puisque vous avez autour de vous 
tous ceux qui vous sont chers. » 

La jeune fille, à ces paroles, leva la tète. 

«Qu’entendez-vous parce que j’ai de plus cher?» de- 
manda-t-elle après quelques intants de silence. 

• Mais n’avez-vous point votre père?» et, ajouta la femme 
de charge après une légère hésitation , « n'allez-vous pas 
bientôt devenir notre maîtresse ? — Mac Allester, c’est notre 
intendant, et aussi un vieux serviteur des Mac Grégor, me 
l’a assuré ; et, dans sa joie, il a déjà fait l’éloge de votre 
personne à tout le personnel du fort. » 

Mary laissa tomber sa tête dans ses mains. 

«Jecauserai encorepluslongtempsavec vous, Hattie,» dit- 
elle, « mais, pour le moment, ue me considérez que comme 
un hôte. Ce n’est que par amour filial que j’ai consenti à 
suivre mon père, et n’ai fait la connaissance de Mac Gré¬ 
gor qu’en voyage. Arrivée à peine depuis une heure, je ne 


puis dire encore si jamais je pourrai me résigner à demeu¬ 
rer longtemps ici. Ces paroles, du reste, vous prouvent que 
j’ai confiance en voua, Hattie. J’espère que je n’aurai pas 
à m’en repentir. » 

Elle tendit la main à la femme de charge, qui la saisit res¬ 
pectueusement et se leva. 

« Ne prendrez-vous absolument rien aujourd’hui ? » lui 
demanda-t-elle. 

« Je crois que ce que j'ai de mieux à faire, c'est de gagner 
mon lit au plus vite. Demain je serai mieux disposée à me 
prêter à vos services,» dit la jeune fille avec un sourire 
forcé, et la vieille dame sortit 

Dans une des chambres du bâtiment principal, mais de 
l’autre côté, le jeune Mac Grégor, en compagnie de Brown, 
finissait un excellent souper, et, renversé dans un fauteuil, 
lançait en l’air des bouffées de fumée bleuâtre, tandis que 
son compagnon, pensif, émiettait des morceaux de pain, 
qu’il jetait dans un verre placé en face de lui. 

. « Quelle est votre opinion sur la singulière manière d'a¬ 
gir de Mary à mon égard, et que me conseillez-vous de 
faire? » dit le jeune homme. 

Brown passa la main dans ses cheveux. 

« Je n'y comprends rien, et n'ai aucun conseil à vous 
donner, » répliqua-t-il. «Tout ira de soi; vous n'avez qu'à 
laisser ma fille en paix, et à lui donner le temps de sc 
reconnaître. Il y a à peine un mois que vous avez fait la 
connaissance de ma fille, et nous avons depuis ce temps 
toujours vécu dans une constante agitation. Ici, votre so¬ 
ciété ne tardera pas à lui devenir agréable ; mais attendez. » 

Mac Grégor lança une bouffée plus forte que les autres, 
et laissa son fauteuil renversé reprendre sa posture na- 
turelle. 

« J’avoue, Brown, que je ne partage pas entièrement votre 
quiétude. Il y a dans cette jeune fille quelque mystère que 
je ne puis pénétrer. Lorsque nous avons été la chercher à 
Boston, sa conduite à mon égard était toute naturelle, bien 
qu’elle ait dû deviner ce dont nous étions convenus en¬ 
semble. Ce fut alors qu'eut lieu notre aventure dans les États 
du Mississipi. Or, depuis le moment où je l’ai retrouvée à 
l’hôtel à Buksbourg, j'ai remarqué un changement complet 
dans tout son être. Si dans cette journée notre séparation 
n'avait pas duré si peu de temps, j’aurais pu supposer qu'il 
était survenu quelque incident qui l’a indisposée contre 
moi. — Je ne puis me rendre compte de ce qui se passe en 
elle, et pourtant je suis convaincu qu'il y a quelque 
chose. » 

Brown secoua la tête en essayant de sourire. 

« Quelle vision se crée pourtant l’imagination d'un jeune 
homme quand il voit le cœur d'une jeune fille ne pas ré¬ 
pondre aussi ardemment qu’il le voudrait à son amour ! 
Vous connaissez notre contrat, Mac Grégor, et savez que je 
tiens autant que vous à ce mariage. Vous voyez pourtant 
que je suis tranquille, et je vous promets que dans huit 
jours ce mariage séêa conciur sans la moindre difficulté: 
Ayez confiance en moi, et tout se passera suivant vos 
désirs. 

— Je l'espère du moins, » répondit le jeune homme en 
pousant un soupir; et, 6e levant, il se dirigea vers la fe¬ 
nêtre. 

O. Rqppjos. 

(La suite au prochain numéro .) 



DENTIFRICE. 

Le charbon des foyers peut faire une poudre dentifrice, 
mais si on a la précaution de le réduire en poudre impalpa¬ 
ble comme si elle avait étéporphyriséc. Si l'on s’est borné à 
écraser plus ou moins bien le charbon dans un mortier avec 
le pilon, il faut tamiser cette poudre et ne se servir que de 
celie qui a passé à travers le tamis. (Gazette de médecine.) 

RESTAURATION DU VELOURS. 

On place une plaque de métal sur un réchaud rempli de 
charbon incandescent ; sur cette plaque on pose un mor¬ 
ceau de toile fortement mouillé d’eau ; on pose sur la 
toile l'envers du velours, et l'on brosse doucement le ve¬ 
lours, dans son sens , à toutes les places où il a été écrasé * 
on doit mouiller sans cesse le morceau de toile. 


PRÉSERVATION DES OUVRAGES EN TAPISSERIE. 

On met, dans un litre d'eau, de la coloquinte, 12 gram¬ 
mes de gomme adragantc, et l'on fait cuire le tout pendant 
une demi-heure ; on prend la tapisserie terminée, on l'é¬ 
tend sur une table, et* à l’aide d’un pinceau, on humecte 
l’envers de la tapisserie avec la préparation qui vient d’ê¬ 
tre indiquée. Cette précaution a deux résultats excellents : 
elle donne à la tapisserie une sorte d’apprêt, et la préserve 
des insectes. 


On fait dissoudre un peu de noix de galle dans de l’eau 
très-chaude ; on y trempe les voiles noirs.(dentelle ou imi¬ 
tation de dentelle) ; on les rince et on les passe dans une 
dissolution de gomme arabique; on les presse fortement 
avec les deux mains; puis on les étend sur un linge blanc, 
en les fixant avec des épingles, jusqu’à ce qu'ils soient 


secs. 
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MOYRN DE CONSERVER LES FRUITS. j 

On éteint de la chaux vive dans de l’eau créosotée, que | 
l’on a obtenue en versant dans chaque litre d'eau quatre 
ou cinq gouttes de créosote ; la chaux ne doit être ni trop, 
ni trop peu éteinte : il y a là un tour de main que la prati¬ 
que seule enseigne. On prend une caisse, on dépose sur son 
fond un lit de chaux créosotée ; on étend sur ce lit une cou¬ 
che de fruits ou légumes à conserver, pêches, prunes, poi- j 
res, etc. On place aux quatre angles de la couche et ail- | 
leurs, dans de petits cornets, du charbon pulvérisé. On fait 
un second lit de chaux créosotée éteinte, qu’on recouvre 
d’une seconde couche de fruits. Quand la caisse est pleine, 
on met le couvercle, on la ferme hermétiquement; elle peut 
très4>ien être expédiée au loin. Ainsi déposés, les fruits 
se conservent une année entière. (Cosmos.) 



Je suis un petit poisson 
Qui n’est guère bon qu’à frire ; 

Maintenant je dois vous dire 
(Retenez bien ma leçon) 

Qu’à mon nom il faudra mettre 
Une cinquième lettre; 

Toujours successivement, 

Devant ce nom est sa place ; 

Sur ce point je suis tenace. 

Vous trouverez promptement, 

D’abord, une grosse corde 
Qui tient un morceau de fer 
Utile au navire en mer. 

Qu’il s’arrête ou qu’il aborde; 

Ce que nous aimons toujours, 

Qu’on lit encor de nos jours. 

Qu’a si bien fait la Fontaine 
Et qu’il laissa par douzaine; 

Celle qui rend très-joyeux 
Tous ceux qui sont autour d'elle ; 

Le buveur s’y trouve au mieux, 

Et le chanteur s’y décèle ; 

Ce qu’en terme de blason 
Est toujours la couleur noire, 

Ou ce que, dans Ja saison 
De se baigner dans la Loire, 

U faut sous ses pieds trouver 
Aussi solide que stable, 

Si l’on ne veut éprouver 
Un accident redoutable. 

Il nous reste encore un mot, 

Qu’il faut bien que l’on devine; 

Quand, lecteur, chez vous on dîne 
Qu’un lièvre vous sert de rôt, 

Vous coupez avec adresse 
Un petit morceau friand , 

Que vous offrez au gourmand. 

Ce mot qui vous intéresse, 

Déjà vous le connaissez. 

Je finis, c’en est assez. 

La comtesse d’Out.T. 


Explication de la Cliarade. 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier numéro 
est : Dentelle. 


et encore faudrait-il probablement qu’il vit le châle. J'approuve la com¬ 
binaison pour le crépi* de Chine; volant foncé à tête, non tuyauté. 

M œt È. C. F. La mignardise de coton blanc coûte 6 francs les 
100 mètres, 7 centimes au détail; celle de soie noire, 18 francs les 
100 mètres, 20 centimes au détail, chez M. Simart, rue de Rambu- 
teau, 64. — A® 14205. On garnit les chapeaux ronds pour enfants 
soit en rubans, soit en velours noir, ou velours noir mêlé avec du 
ruban rouge, rose ou bleu ; gros noeuds eu dessous; le chapeau rond 
ne convient guère à une femme d’un certain âge; si cependant elle y 
tient absolument, elle fera poser des nœuds sur les brides mêmes, en 
dessous : ruban violet, lilas ou La Vallière, ou velours noir; chapeau à 
grands bords, car ce chapeau rond est excusable seulement s’il sert à 
garantir du soleil. — Ma filleule Blanche-Marie trouvera aux articles 
Descriptions de toilettes' les renseignements qu’elle me demande; Je 
•tiens à placer ici les témoignages dq ma sympathie pour elle: la ques¬ 
tion du portrait-carte n’est point résolue, et elle, est assez difficile à 
résoudre; il serait déplaisant de donner l’autorisation de vendre ces 
cartes; de plus, on accuserait peut-être l’original du portrait de faire 
de cette vente l’objet d’une spéculation ; Je prie ma filleule Ôc me 
donner de ses nouvelles lorsque, le grand événement sera passé. — 
i Une enfant de Marie... Essayer en mon nom, soit chez M; Simart, rue 
i tlejtambuteau, 64, soit chez M“ e Michaud-Joly, boulevard Sébastopol, 20. 

| Pris de Lucile. La lettre a été remise à M. Leballeur. Le fichu en 
mignardise est un excellent meuble à posséder. Le châle de crêpe de 
! Chine, garni d’effilés, n’est pas absolument passé de mode; d’ailleurs, 
l on porte maintenant tout ce que l’on veut; mille remerclments pour 
! cette flatteuse appréciation. — L. R. Le tablier du n° 14 est tout â fait 
convenable pour une petite fille de dix ans; on peut orner ces tabliers 
de broderie en soutache ou de petits plis avec bandes de broderie an¬ 
glaise, posées à plat. Le point d'arêtes se fait, ainsi que Je Fai dit, en 
coton blanc, ou, pour cols tout à fait négligés, en coton ou laine an¬ 
glaise de couleur. Exécuter les dessins en question sur du nansouk, 
poser les bandes à plat sur le Jupon de façon que la première bande 
couvre l’ourlet, surmonter ladite bande de trois petits plis; répéter cette 
garniture une deuxième fois, si l’on veut. Le corsage blanc peut être 
porté avec des jupes de soie, de barége ou de mousseline imprimée; 
on met toujours une confection dessous pour sortir. Doubler le fond 
de mantelet avec de la gaze de soie de couleur, le garnir avec les 
4 mètres 50 centimètres de dentelle. — M. D. Trois petits volants fes¬ 
tonnés disposés comme il suit : 2 plis, 1 volant de 5 centimètres ; 2 plis, 
1 volant de 2 centimètres 1/2; 2 plis, 1 volant d’un centimètre. Cor¬ 
sage décolleté, k plastron, composé de plis et de volants d'un centimètre ; 
manches courtes boulTantes, garnies de deux volants, pour la robe 
blanche destinée k la petite fille de 14 mois. Le n° 18 a donné les mo¬ 
dèles de mantelels. — A® 4865. Ainsi que je l’ai dit bien souvent, il est 
impossible de recevoir une réponse dans le numéro qui suit la ques¬ 
tion; mille regrets. — Une lyre brisée. L’incognito peut être gardé; 
nous ne pouvons prendre l’engagement de publier ce qu’on nous en¬ 
voie avant d’en avoir pris connaissance. — JV” 9505. Les garnitures re¬ 
montant en tunique ne sont pas de mon goût (Je suis forcée de le dire 
puisqu’on réclame mon avis); en aucun cas, elles ne peuvent convenir 
à une jeune fille. Je placerais au bord de la jupe trois volants tuyautés, 
séparés, à tête, ayant 8, 7, 6 centimètres de largeur; la Jupe doit avoir 
4 mètres 40 centimètres de largeur ; corsage froncé; manches larges ; 
si le harége n’est pas foncé, il est inutile de porter une Jupe de grosse 
tarlatane de même nuance que la robe. Fichu de mousseline blanche. 
Oui, pour le dessin du 1 er Juillet 1861. 

La baronne de II... Le châle de taffetas noir garni de dentelle est 
toujours l’un des plus Jolis manlelets d’été. Pour les toilettes d’été, voir 
aux descriptions contenues dans chaque numéro. On trace le contour 
des boutonnières, on les fend, et l’on festonne le tour en plaçant le 
nœud du point de feston du cOté de la fente. — Entre Lambin et Coco . 
On pose au bas des robes de soie dont le bord est fané une bande de taf¬ 
fetas de même nuance ou de nuance plus foncée, ou noir, dont le côté 
supérieur est découpé en dents arrondies, que l’on borde avec une ruche 
de taffetas ou de ruban de même nuance que la bande; une pèlerine 
garnie d’un volant. — A® 615, près Douai , a reçu les dessins représen¬ 
tant les chapeaux de M"* Aubert, avec leurs bavolets. — .V® 1008. Tant 
que la crinoline durera, rien ne pourra remplacer les étoffes à raies 
noires et blanches; elles ponrront devenir universelles sans être jamais 
vulgaires ; Je ferais la crinoline à raies horizontales, le jupon de dessus à 
raies pareilles, mais en grivat on toile de Vichy, qui se lave parfaite¬ 
ment; je l’ornerais avec une grecque faite avec de la tresse de laine 
noire, soit d’une seule largeur, soit large et étroite, tous les contours 
doubles par conséquent; avant d’employer b tresse de laine, la passer 
â l’eau fioirte; interdire la lessive' pour le blanchissage de ce Jupon; 
cette crinoline peut être mise sous les robes de piqué; la vulgarité se 
produit surtout k propos des objets tranchés. Le saute-en-barque pareil 
à la robe sera toujours Joli, Jamais commun ; ceux de couleur.différente 
et surtout éclatante (on en prépare même de rouges 1 ) pourront deve¬ 
nir très-v ( ulgaires. J’aime beaucoup le dessin de losanges du n° 14, et Je 
le reproduirais volontiers sur le,saute-en-barque pareil k la robe; sou- 
tache de laine ou de soie indifféremment, mais noire ou pareille à la 
robe.'J’approuve sans restriction les projets de toilette que l’on me com¬ 
munique. Pour chapeau négligé, le crin noir garni de bleu bluet, le 
ciin gris, ou enfin le crin blanc; M m# Aubert garnit ces derniers, lors¬ 
qu’ils sont destinés aux toilettes négligées, avec une couleur dite 
Im Vallière. qu\ est ravissante ; c’est une sorte de brun clair, doré, d’une 
distinction parfaite, très-commodc, en ce qu’il accepte le voisinage de 
toutes les autres couleurs. Châle ou mantelet de mousseline blanche, 
indifféremment. — A® 8849, Mostagancm. Nous publierons des dessins 
pour cols en application, mais il est malheureusement impossible de 


revenir en arrière et d'assortir ces dessins à celui dont on me parle. 
Le barége, la grenadine de laine, la mousseline de soie et la mous¬ 
seline de laine peuvent remplacer la mousseline imprimée, si l’on 
n’a pas trop chaud. Nous avons publié un patron de corsage plat 
demi-décolleté, qai conviendrait à une taille un pea forte. Quant 
aux garnitures, voir les descriptions de toilettes. — Une clef diplo - 
malique m’est parvenue; je n’ai malheureusement pas le loisir de la 
déchiffrer : mes occupations m’interdisent ce passe-temps. — A'° 10289, 
Toulouse. On trouve chez M mc Pauline Royer, rue de Rivoli, 186, 
Ici plus jolis chapeaux pour petits garçons: pour la garniture, voir 
les descriptions de toilettes. — M ,,e Caroline F... J'ai reçu quatre- 
vingt et quelques lettres contenant la clef diplomatique de M. Stmo 
not, et les compliments que notre spirituel collaborateur mérite m 
bien : je lui transmets ces compliments; mais puis-je, de bonne foi, 
répondre en particulier à chacune de ces .quatre-vingts personnes : 
Fous avez deviné T Le Journal a répondu avant moi, et les Renseigne¬ 
ments prennent tant de place et de temps, que je ne puis, hélas !... 
les augmenter indéfiniment, surtout lorsque ma réponse ne serait pas 
un renseignement. — La petite fille 'de onze ans. 1 le persiste à la 
trouver fort avancée pour son âge, mais pas assez avancée en fait 
de science grammaticale. Non, ma filleule, vous n’avez pas raison, et 
M. Simonot n’a pas tort; les couronnes ont beau être de bluets, elles 
sont toujours des couronnes , et le' féminin pluriel est de rigueur; 
diriez-vous : J'ai mangé un pâté d’anguilles qui étaient bien bonnes ? 
Non, car le pâté vous commanderait le masculin singulier, quoiqu’il 
soit fait avec des anguilles; décidément ma filleule est entêtée... en¬ 
core un défaut... mai» on n’est pas parfaite... à onze ans surtout! — 
M - * Isaure F... m'a demandé de lui décrire l w une toilette pour elle, 
2° une toilette pour sa mère, 5° pour sa belle-mère, 4° pour sa sœur, 
5° pour sa cousine; je la supplie de chercher ces ezplicalions aux 
articles Descriptions de toilettes , récemment augmentés à dessin; 
il m’est impossible, quelque imagination que l'on veuille bien me 
supposer, il m’est impossible, dis-je, d’inventer cinq ou six toilettes 
pour chacune de nos abonnées; cela ferait plus de cent mille combi¬ 
naisons différentes; mille regrets, mille excuses. 

Lannion. Je suis fort reconnaissante de cette bienveillante apprécia¬ 
tion ; Je publierai peut-être le dessin. — A® 11,829. Nous venons de pu¬ 
blier plusieurs patrons de corsage, et la nécessité de varier les compo¬ 
sitions de nos planches nous force à retarder le patron que l’on désire. 

— A® 1285. Nous avons publié un patron de veste, et un antre corsage 
avec manches â revers pour robes de printemps ; on ne porte plus de 
basquines tout à fait ajustées à la taille; oui, pour le chapeau. — 
M mt M. D. Noos supplions nos abonnées de vouloir bien nous permet¬ 
tre de décliner toute responsabilité au sujet des commissions que Ton 
donne k M. Leballeur. On nous accablait de demandes dont il nous était 
impossible de nous occuper ; M. leballeur s’est offert k nos abonnées. 
Elles doivent, si cela leur convient, traiter directement avec lui; quant 
à nous, nous n'avons, nous entendons n’avoir aucun contrôle à exer¬ 
cer, parce que nous sommes complètement désintéressés dans L ques¬ 
tion, parce que notre administration ne peut sc transformer en maison 
de commission. — M m • L. C., à Lodève. Nous ne nous sommes Jamais 
engagés k envoyer une prime aux personnes qui devineraient les énigmes 
publiées dans notre Journal. — A® 826. Manches courtes, si le petit 
garçon est encore en robe, ceinture k longs bouts, brodée comme la 
robe. — Une abonnée aux mains rouges. Si j’étais assez heureuse 
pour posséder tous les procédés que l’on me demande, les secrets infail¬ 
libles pour effacer les rides, supprimer la calvitie, rendre aux cheveux 
blancs leur teinte primitive, etc., J’aurais depuis longtemps dépassé la 
fortune de Crésus : on chercherait vainement ces moyens infaillibles, 
et Je ne saurais les indiquer, non-seulement parce que je ne les connais 
pas, mais parce qu’ils n’existent pas. — Bérénice. Nous avons publié, 
dans le u° 41 de l’année 1861, un fichu tel qu’on le déaire ; pour la robe 
de mousseline imprimée , voir les descriptions de toilettes ; je préfère 
plusieurs rangs de rubans de velours posés droits, pour la Jupe de petite 
fille. — M m • D., Pas-de-Calais. Il m’est impossible de comprendre 
l’observation relative au coussin de pied ; ce travail a été parfaitement 
expliqué, il est très-simple ; mais il faut absolument le foire monter par 
un tapissier, au travail duquel Je ne saurais suppléer. J’ai déposé au 
bureau deux timbres-poste; ainsi que je l’ai répété bien souvent, il est 
inutile de m’envoyer des timbres-poste, soit pour une réponse directe, 
soit pour l’envoi d’échantillons. Je devrais absolument opter entre ces 
attributions, être commissionnaire, ou rédactrice de Journal, et je roc 
vois forcée de refuser mes lectrices, qui m’excuseront , Je l’espère, si 
elles veulent bien réfléchir sur le nombre et la nature de mes occu¬ 
pations. 

Dortan. Je conseille le mantelet de Jeune fille publié dans le A® 18. 

- M m * M. D. 1 .es pans sont cousus séparément ; le fichu est maintenu 
par une ou plusieurs épingles. —A® 5498. A Paris , la marraine ne fait 
aucun présent au parrain ; si la coutume est différente k M# , la mar¬ 
raine pourra donner .un buvard, un portefeuille, ou un porte-cigare. La 
largeur des bouillonnés est facultative : 5 à 6 centimètres;— feston k 
Jour; — les entre-deux seront évidemment plus riches. Une repriseuse de 
dentelle pourra réparer le store brodé ; s’adresser k M. Leballeur. — Oui. 
pour les saute-en-barque; — mesurer le patron sur le tulle, — soutache 
noire sur nankin. — À® 1058. Impossible pour le n* 20, qui doit con¬ 
tenir d’autres objets. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 
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A® 4067 ( Pas-de-Calais ). On porte les volants de tous genres, les 
manches de toutes formes; pour Je cas dont il s’agit. Je préférerais les 
volants posés droits, à tête, découpés de chaque côté, froncés au lieu 
d’être tuyautés. La robe de barége noir peut fort bien rester telle qu’elle 
est : on en fait chaque Jour de semblables. Petits volants de taffetas pour 
la robe d’orléans qui doit composer une demi-toilette (voir nos descrip¬ 
tions de loilettes). — M®* E. II., a*Alger. Peut-être. — A® 1479. Un 
errata relatif au tricot en question a été publié; quant à recommencer 
l’explication, hélas! cela m’est impossible, car elle serait conçue dans 
les termes déjà employés : il y a des travaux qui se prêtent difficilement 
à la définition ; il faut, pour réussir â les faire, une grande expérience 
ou des leçons, car l’*exemple doit, en certains cas, accompagner le pré¬ 
cepte ; Je regrette de ne pouvoir satisfaire plus complètement celle qui 
veut bien se dire mon amie; merci pour cette bonne lettre n" 1479, que 
je n’ai point oubliée. — A® 7653. Cette lettre sera communiquée par moi 
k M. Leballeur. S'adresser, pour le châle, k la teintuterie Saint-Germain, 
chez Guigné-Dusacq, tue du Duc, 46; lui seul peut répondre pour le prix. 


X 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

En automne les vendangeurs laissent leurs familles et s’en vont sur les coteaux vendanger le raisin et le presser 

dans les cuvée 
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CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE, ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE. ETC. 

UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE SAMEDI 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

PARIS. 

Un an , 42 fi*. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 ftr. 
départxmxnt* (frais de poste compris). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements parlent 

du l* r de chaque mois ou du l ffr de chaque trimestre. 

RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RÜE JACOB, 56. . 

• 

S’adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 

Et pour les abonnerais et récusations à 1. W. UK GE B. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 

PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

Paris. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 

Un an, 25 fr. — Six mois, *13 fr. 50 c. —■ Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

ou l vr de chaque mois ou du l tr de chaque trimestre. 

Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou tf’un mandat A rue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Didot frères, fil/ et C B , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — ( Pour l’étranger le port en sus). — 



Sommaire. — Mantelet-écharpe. — Entre-deux pour ju¬ 
pons. — Palme en cordon. — Dentelle tricotée. —Tricots 
pour petits châles. —Entre-deux au crochet. — Manteau 
d*6té. _ Broche au crochet — Entre-deux en mignardise 
et au crochet — Frange en laine. — Dentelle étroite au 
crochet. — Pardessus de taffe¬ 
tas noir. — Passementerie. — 

Description de toilettes. — Mo¬ 
des. — Chronique du mois. — 

Nouvelle î Le Démon des prai¬ 
ries. — L’Art épistolaire. 


Mantelet-éeliarpe. 

Les pans sont carrés, garnis d'u u 
volant bordé d’une frange étroite 
surmontée de grelots; deux vo¬ 
lants semblables entourent 
l’écharpe par derrière, et 
se terminent sous les bras 
en diminuant de hauteur; 
l'écharpe esteDcadrée avec 
une ruche à la vieille, gar¬ 
nie de frange comme les 


feston, broderie anglaise, roues, etc.; en supprimant ce 
bouquet, on peut continuer le. dessin de soutache, et l’em¬ 
ployer pour orner des robes,saute-en-barque, etc. Ce des¬ 
sin , tel qu'il est, compose un ornement fort distingué 
pour jupons de percale. 


Dentelle tricotée. 

Selon l'usage auquel on destine cette dentelle, on la fait 
avec du fil très-fin ou du coton. 

On monte 14 mailles, et l'on travaille en allant et re¬ 
venant. 

1 er tour. — On lève une 
maille (sans la tricoter), une 
maille à l’endroit,— 1 jeté ; 
— on lève une maille sans la 
tricoter, — on tricote la sui¬ 
vante, — on jette par-dessus 
celle-ci la maille non tricotée 
(nous désignerons désormais 
cette opération par le mot di- 
minution) ; 1 jeté, — 5 mailles 
à l'endroit, — 1 jeté, — 5 mail¬ 
le» à l’endroit. (Chaque jeté 
compte pour une 
maille.) 

2 e tour.— Une maille 
levée y — une maille à 
l’endroit , par-dessus 
laquelle on jette la 


MANTELET-ÉCHARPE, VU PAR DERRIÈRE ET PAR DEVANT. 


volants. Cette forme convient à tous les âges ; elle est sim¬ 
ple, distinguée, et a l’avantage de ne point trop marquer, ce 
qui permet de porter cette écharpe pendant plusieurs sai- 
. sons. 


Entre-deux pour Jupons. 

Ce travail est fait sur du nansouk, avec delà soutache on¬ 
dulée ou de la soutache ordinaire; le bouquet est fait au 


Palme en cordon. 

Matériaux. — Cordon rond et cordon tors; perles de jais. 

Après avoir reporté le dessin de cette palme sur un mor¬ 
ceau de papier, on suit tous les contours avec les deux cor¬ 
dons , en les réunissant par quelques points faits avec de 
la soie à toutes les places où ils se touchent; on place les 
perles en consultant le dessin. 


maille levée , — une maille à l’endroit, par-dessus laquelle 
on jette la maille précédente ; 2 mailles à l’endroit, 9 mail¬ 
les à l’envers, — 2 à l’endroit. 

3 e tour. — Une maille levée, une à l’endroit,— 1 jeté, — 
diminution, — 1 jeté, — une à l’endroit, —diminution,— 
une à l’envers, — diminution, — une à l’endroit, — 1 jeté, 
— 3 à l’endroit. 

4« tour. — Une maille levée, —2 à l’endroit, — 3 h l’en¬ 
vers, — une à l’endroit, — 5 à l’envers, — 2 à l’endroit. 
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5® tour. — Une maille levée, — une à l’en¬ 
droit, — ijeté, —diminution, —1 jeté, — une 
maille à l'endroit,—diminution,— une à l'en¬ 
vers,— diminution,—une à l’endroit,—ijeté, 

— .3 à l’endroit. 

6® tour. — Une maille levée, —2 à l'endroit, 

— 3 à l'envers, — une à l'endroit, — 5 à 
l’envers, — 2 à l'endroit. 

7® tour.—Une maille levée, — une à l’en¬ 
droit, — ijeté, — diminution, — Ijeté, — une 
à rendrojt^-ÿgLjeté, — diminution, — une à 
l'envers,fljeté, — diminution, — 2 à l'en¬ 
droit. 

8® tour . — Une maille levée, — 2 à l'en¬ 
droit, — 2 à l’envers, — une à l'endroit, — 
6 à l'envers, — 2 à l'endroit 

9® tour . Une maille levée, — une à l'en¬ 
droit,—1 jeté, — diminution, — ijeté, — 
3 mailles à l'endroit, — 1 jeté, — une maille 
levée, — 2 mailles à l'endroit, tricotées en¬ 
semble, et la maille levée, jetée* par-dessus 
celles-ci, de façon que 3 mailles soient réu¬ 
nies en une seule, — 1 jeté, —diminution, 

— 2 à l'endroit 

10 e four. Une maille levée, —- 2 à l’endroit, 

— 9 à l'envers , — 2 à l'endroit On recom¬ 
mencera depuis le i« r tour;le dessin de la 
dentelle se compose de ces dix tours. — 
iVola. Le mot maille a été supprimé, lorsque 
la clarté de l'explication ne devait pas en 
souffrir; ainsi 2 à Vendroit signifie 2 mail¬ 
les à l'endroit, etc. 


Tricots pour petit» ehAles* 

Ce tricot, exécuté avec de la laine anglaise 
Ou de la laine zéphyr, servira pour petits châ¬ 
les d'enfant et de femme, pour fanchon, etc. 
— Si, pour le faire, on emploie de la laine 
de Saxe, il composera des couvre-pieds, cou¬ 
vertures de berceau, etc. 

On monte un nombre de mailles qui 
puisse être divisé en quatre nombres égaux. 

1 er tour . — * On compte 4 mailles (sans les 
retirer de l'aiguille), on passe l’aiguille en¬ 
tre la quatrième et la cinquième maille, sous 
l’aiguille sur laquelle se trouvent les mailles ; 
on prend le brin qui est derrière, on le ra¬ 
mène devant, de façon qu’il forme une boucle 
sur l'aiguille ; — on tire cette boucle, on la 
-place sur l'aiguille de gauche, devant les 
4 mailles non encore tricotées ; on tricote 
cette fcoàcle avec la première de ces 4 mailles, 
ensemble, ’à l'ehdroit; les 3 mailles suivantes 
6orrt trhmtéB9^t*êtociroit ; cm içcomnrenrcç 
depuis* jusqu'à la fin du tour. 

2® tour. Uni àT’onvers, il doit avoir au¬ 
tant de mailles que le premier. 

3 e tàur. — Comme le 1 er tour, mais on 
tricote, au commencement et à la fin, 2 mailles 
unies, afin .qne le dessin soit contrarié. 

4® tour. — Comme le 2® tour-, 5® tour comme 
le i® r , et ainsi de suite. 


Entre-deux au crochet. 

On fait cet entre-deux avec du fil extrême¬ 
ment fin et un crochet assorti, en allant et 
revenant , c'est-à-dire sans couper le brin à 
la fin de chaque tour. Cet entre-deux peut 
être beaucoup plus large ; notre dessin est 
fait sur 18 mailles, que l'on peut doubler, si 
l’on veut avoir un plus haut entre-deux. 

Après avoir fait une chaînette .de 18 mail¬ 
les , on revient sur cette chaînette en faisant 
3 mailles en l’air; —* dans la première maille 
de la chaînette on fait 3 brides, — 3 mailles 
en l'air, — 3 brides dans cette même maille, 
— puis 4 mailles en l'air, sous lesquelles on 
passe 3 mailles de la chaînette; — 3 brides sur 
les 3 mailles suivantes; — on passe 2 mailles 
de la chaînette; — on recommence une fois 
depuis *. — On fait, dans la dernière maille, 
3 brides, —3 mailles en l’air, —3 brides, tou¬ 
jours dans la même maille; chaque fois que 
l'on commence un tour nouveau, on fait 
3 mailles en l’air. 

Tous les tours sont pareils à celui-ci ; notre 
dessin est d’ailleiirs minutieux et exact dans 
tous ses détails ; on le consultera pour la dis¬ 
position des groupes de mailles. 


Hanteau d’été. 

Ce manteau est fait en taffetas noir ; sa gar¬ 
niture figure une écharpe retombant sur une 
sorte de jupe, et se compose de volants de 
taffetas garnis de guipure étroite, surmontés 
d'une guipure plus large. Cette forme con¬ 
vient pour les femmes âgées. 


Broche au crochet. 

Cette broche servira pour toilette de deuil ; 
le cercle ovale est taillé en carton épais, ayant 
à peu près un demi-centimètre de largeur ; 
on le recouvre avec des mailles simples très- 
serrées, faites au crochet avec de la soie noire 



de cordonnet; le tour extérieur se compose 
alternativement de 3 mailles simples , — 

3 mailles en l'air, sous lesquelles on ne passe 
aucune maille du tour qui a recouvert le cer¬ 
cle. Pour toutes les mailles, on pique le cro¬ 
chet dans le côté de dessous des mailles da 
précédent tour. Afin que ce tour extérieur 
reste bien plat, il est nécessaire d'augmen¬ 
ter de temps en temps d’une maille; Yenvers 
de l'ouvrage devient Yendroii de la broche; 
on retourne celle-ci par conséquent, et l'ou 
coud les perles de jais, en consultant le 
dessin. 

On fait la fleur de l’intérieur avec de la soie 
de cordonnet très-fine et un crochet assorti; 
on fait une chaînette de 36 mailles, sur les¬ 
quelles on revient en faisant d’abord 16 mail¬ 
les simples ; — sur les autres mailles, seule¬ 
ment des mailles-chaînettes. Les seize pre¬ 
mières mailles forment la partie la plus grosse 
de la tige sur laquelle on coud la fleur et les 
feuilles qui sont faites isolément. Toutes les 
feuilles, grandes et petites, sont faites de la 
même façon, en allant et revenant , en piquant 
toujours le crochet dans la partie de dessous 
de la maille sur laquelle on travaille. On com¬ 
mence toutes les feuilles par la pointe ; les 
plus grandes feuilles se composent de 9 à 
10 tours, les plus petites de 5 tours. Pour cha¬ 
que feuille, on fait une chaînette de 6 mail¬ 
les, sur chacune desquelles ou revient eu 
faisant une maille simple ; dans la sixième 
de ces mailles, on en fait 3 , — puis , sur 
l’autre côté de la chaînette de 6 mailles, — 

4 mailles simples ; — il en reste 2 de la chaî¬ 
nette qui forment la pointe de la feuille. — 
On retourne l’ouvrage, on fait 2 mailles en 
l’air, puis une maille simple sur chacune des 
3 mailles simples du tour précédent. — On 
est arrivé à la maille du milieu des 3 mailles 
faites dans une seule; on fait 3 mailles dans 
cette maille du milieu, — une maille simple 
dans chacune des 5 mailles simples suivantes, 

— 2 mailles en l’air ; — on retourne l'ou¬ 
vrage. Tous les autres tours sont pareils à 
celui-ci, et l’on continue jusqu’à ce que la 
feuille ait la dimension de l’une des feuilles 
de notre dessin. A la fin de chaque tour il 
reste une maille qui forme la dentelure ex¬ 
térieure. 

L’une des deux grandes feuilles est atta¬ 
chée (au crochet) avec des mailles-chaînettes 
sur la tige même, afin de grossir eelle-ci ; les 
autres feuilles sont cousues à 
Pour la flcTir, ôn Tuf une chaînette cfe 4 màïT- 
les réunies en rond ; — on fait ensuite trois 
tours en spirale avec des mailles simples, en 
augmentant çà et là, afin de faire un rond 
très-plat; autour de ce rond on fait des fes¬ 
tons composés de 5 mailles en Pair. Pour ar¬ 
river au milieu du rond , on fait encore 3 mail¬ 
les en l’air, et l’on y commence les quatre 
petites feuilles qui composent la fleur ou ro¬ 
sette. On fait d'abord quatre festons, chacun 
de 3 mailles eu l’air et d’une maille simple, 

— puis, sur chacun de ces festons, on fait : 
une maille simple, — une demi-bride, — 
6 brides, — une demi-bride, — une maille 
simple. Quand ce tour est fini, on fait quatre 
festons, chacun de 4 mailles en l’air et d'une 
maille simple, — et, sur chacun de ces fes¬ 
tons, une maille simple, — une demi-bride, 

— 8 brides, — une demi-bride, — une maille 
simple; on place quatre perles au milieu de 
la fleur, et on h coud sur la tige. Les quatre 
petites feuilles supérieures sont cousues par 
la pointe, à Yenvers de la broche; la partie 
mince de la tige se perd sous l’une de ces 
feuilles; on pose ensuite une longue épingle 
à charnière percée , de façon à pouvoir la 
coudre sur la broche ; du côté opposé, on 
met une petite plaque également percée, mu¬ 
nie d’un crochet, pour retenir l’épingle. 


Entre - «leux en iniinardioe 
et au eroeliet. 

Ou peut faire cet entre-deux pins ou moins 
large, en mignardise noire et soie noire de 
cordonnet pour robes, mantelets, etc. ; — en 
mignardise blanche et coton blanc pour vê¬ 
tements d'été, lingerie d’enfants, etc. 

On réunit deux rangs de mignardise par des 
mailles en l’air et des mailles simples; on 
fait une maille simple dans l’un des picots, — 
2 mailles eu l’air, — une maille simple dans 
le deuxième picot de l’autre rang de mignar¬ 
dise; puis * 2 mailles en l’air, — une maille 
simple dans le troisième pipot d\i premier 
rang de mignardi$e sur lequel on a travaillé, 
eu passant par conséquent un picot ; — 
2 mailles en l’air, — une maille simple dans 
le quatrième picot du second rang de mignar¬ 
dise, en passant aussi un picot dans ce rang; 
ou recommence depuis*. — Uaus chacun des 
picots extérieurs, on fait une maille simple, 
— entre chaque maille simple une maille eu 
l’air. 


ENTRE-DEUX POUR JUPONS. 
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Frange en laine. 

On porte en ce moment des châles négligés , dont le fond 
est en cachemire d’Écosse violet, brun, vert ou gris, garnis 
de fraDges en laine; rien n’est plus convenable et plus dis¬ 
tingué pour.toilette du matin et toilette de wagon , et nous 
allons nous hâter d’enseigner à faire l’une de ces franges. 

Celle-ci se compose de boucles faites au crochet avec de 
la laine anglaise ou laine zéphyr. (On trouve cette laine chez 
M. Simart, rue de Rambuteau, 64.) 

Pour le rang inférieur (le plus large), on fait une chaî¬ 
nette de 46 mailles ; — on pique le crochet dans la première 
de ces mailles, et l’on y fait une maille simple ; * puis une 
chaînette de 46 mailles; — on pique le crochet dans la pre¬ 
mière de ces mailles, et l’on y fait une maille simple ; on 
recommence depuis *, jusqu’à ce que l’on ait la quantité de 
franges nécessaire à l’usage auquel on la destine. — Le rang 
supérieur est fait de la même façon, mais avec des chaî¬ 
nettes de 31 mailles. 

On place ces deux rangs l’un sur l’autre, on les réunit en 
faisant des mailles-chaînettes pour lesquelles on pique le 
crochet dans les deux rangs à la fois. 

Nous conseillons le mélange de deux nuances pour faire 
cette frange; —ainsi, pour garnir un châle violet, on fe¬ 
rait alternativement 5 boucles avec de la laine violette, 
— 5 boucles avec de la laine noire ;—les mailles-chaî¬ 
nettes réunissant les deux rangs seraient en laine noire. 
Cette garniture est parfaite pour les petits châles de mous¬ 
seline de laine blanche, bleue ou rose, que l’on met aux 
petites filles, et aussi pour les châles faits en laine au cro¬ 
chet ou tricot. 


produit quelques détails de la forme paletot, en évitant sa 
disgrâce; la manche marque le coude sans être étroite: 
les ornements se composent de revers dentelés bordés de 
guipure noire; la petite pèlerine est composée des mêmes 
revers. Ces trois modèles ont été dessinés chez M. Lebal- 
leur, rue Taitbout, 74. 


Passementerie. 

GARNITURES, BORDURES, ORNEMENTS DE TOUS GENRES 
EN CORDON, SOUTACHE, AU CROCHET, ETC. 

Ces ornements serviront pour robes, mantelets, man¬ 
teaux de femmes et d’enfants; ils sont très-faciles à exécu¬ 
ter, et ce travail est encore rendu plus aisé par le soin ap¬ 
porté à tous les détails de ces dessins. 

N° \— Rosette carrée en soutache. On la fait avec de la 
soutache carrée, en laine noire; on trace, sur du papier, les 
contours du dessin; on les suit avec la soutache, en cou¬ 
sant ensemble toutes les boucles aux places où elles se 
touchent, et en même temps les perles noires; on fait en¬ 
suite à partie milieu avec de la soutache disposée en spi¬ 
rale et cousue ensemble. Après avoir séparé du papier la 
première partie de la rosette, on coud le milieu que l’on 
vient de faire, en y pinçant un petit bouton orné d’une 
perle. 

N° 2 1 et — Agraje que l’on pose sur les devants d’un 
saute-en-barque, d’une veste, etc. On trace 
sur du papier, d’abord les contours de l’es¬ 
pèce de lyre placée au milieu du rond , et 
l’on suit ces contours avec de la soutache 
carrée et du cordon tors, placé de chaque 
côté de la soutache, en cousant ensemble 
K&djte*. soutache et cordons, c’est-à-dire en les tra - 
versant avec de la soie fine; on fait ensuite, 
avec la soutache carrée, un rond plat, au 
milieu duquel on laisse une petite* ouver- 
^ WEyffL ture > ûfin d ’ y P a?8er Ies trois rangs de souta- 
M l w Wn che ma i n t> enneQ t lyre; on coud en- 
fc nHfSp suite ensemble trois ou quatre morceaux de 
vl# % soutache pour le brandebourg, lequel doit 
former, d’un côté, une boucle, et se termi- 
ner de l’autre côté par un bouton long. On 
place ensuite les perles de jais qui ornent ces 

N° 3. — Petite rosette en soutache . On em- 
ploie de la soutache carrée en laine noire; 
cette rosette se compose de deux parties 
faitesjisolémenl, et ressemblant à deux S. 
Pour chacune de'ces parties, on emploie 


ta LME 


FN CORDON. 


Dentelle étroite au crochet. 

On fait cette dentelle avec du fil d’Irlande n° 100 et un 
crochet assorti. 

On commence par une chaînette de 14 mailles. 

1 er tour. — Dans la première maille de la chaînette on 
fait 5 brides, dont la première est formée par 3 mailles en 
l’air ; — dans chacune des 9 mailles suivantes 1 bride, — 
2 mailles en l’air, sous lesquelles on passe 2 mailles de la 
chaînette; — dans chacune des 2 mailles suivantes, une 
bride. 

2 e tour. — Od pique toujours le crochet sous les mailles 
entières du précédent tour, non dans l’un des côtés de ces 
mailles ; dans la deuxième bride du tour précédent, on fait 
2 brides (la première formée par 3 mailles en l’air), puis * 
2 mailles en l’air, sous lesquelles on passe 2 mailles du 
tour précédent, — une bride. — Recommencez trois fore 
depuis . 


TRICOT POUR PETITS CHALF.S 


Dans la première bride 


2 brides 


- Comme le 2 e tour. 
Comme 


On peutfairecette 
dentelle en laine 
pour garnir les cou¬ 
vre-pieds, etc. 


Pardessus 

DE TAFFETAS NOIR 
Ce pardessus re- 
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chaque creux, en ramenant cette soie par l'ouverture du 
milieu, que l’on cache sous un bouton long retenu par deux 
cordons et quelques perles. 

N° 6. — Galon étroit. Ou le fait avec de la goulache car¬ 
rée de laine, avec des perles noires et un petit galon den¬ 
telé ; on assemble la soutache et le galon en les traversant 
avec un brin de soie, et posant une perle dans chaque creux 
du galon. 

N° 7. — Bouton, Le moule est un peu creusé au milieu ; 
il a une petite ouverture sur le côté ; on le recouvre avec 
un morceau d’étoffe de soie noire ; on entoure ensuite 
un petit anneau de métal avec de la soie de cordonnet; on 
le coud sur le bouton ; on recouvre l’entournure avec quel¬ 
ques perles. Ce bouton est très-joli» lorsqu’on le fait en 
étoffe de couleur, par exemple, tandis que l’anneau est re¬ 
couvert de soie noire. 

N° 8. — Rosette avec perles. On coupe*un anneau de car¬ 
ton très-fort ayant 1/2 centimètre de* largeur; on entoure 
cet anneau avec de la soie noire* de cordonuet, ou bien 
avec des.mailles simples très-serrées faites au crochet; on 
fait ensuite à Venvers le treillage, de soie’noire et.de per¬ 
les; pour faire ce treillage on attache un morceau de grosse 
soie de cordonnet à l’anneau, on enfile une perle, on forme 
une première boucle, on revient à l’anneau ; pour toutes 
les boucles suivantes et semblables, après avoir enfilé une 
perle, on passe la soie dans la perle précédemment enfilée, 
— ainsi de suite. 

Le bord extérieur se compose de huit parties faites iso¬ 
lément avec du cordon tors, et au milieu desquelles on 
place une perle ; on coud ces huit parties à l’envers de 
l’anneau de carton. 

N° 9. — Arabesque, On trace sur du papier le nœud à 
quatre branches, et l’on suit ces contours avec deux mor¬ 
ceaux de cor¬ 
don tors et deux 
morceaux de 
soutache carrée; 
entre les bran¬ 
ches des nœuds 
on place quatre 
roues faites avec 

. ENTRE-DEUX EN MIGNARDISE ET AU CROCHET. de la BOUtache 

, disposée en spi 

raie et formée de perles. 

N® 10. — Bordure en soutache. Elle se compose de roues 
faites en soutache carrée, au milieu desquelles on laisse 
une petite ouverture au travers de laquelle on passe deux 
morceaux de soutache cousus ensemble. 

N° ii. — Bordure en mignardise. Elle se compose d’une 
tresse à six branches, et convient pour orner les vêtements 
et manteaux d’enfants. 

N° 12. — Bordure étroite . On la fait avec de la mignar¬ 
dise sans picots, ou du galou rond etcretiÆ, que l’on peut 
remplacer par tel galon rond que l’on voudra ; cette bor¬ 
dure est une tresse à quatre»branches, qui convient aux 
mêmes objets que le précédent. 

N° 13 . _ Bordure. Elle se compose de parties isolées, 
exécutées en soutache carrée, disposée en forme d’S, au 
milieu desquelles on place une perle. Chacune de ces S pré- 
sentej deux roues faites avec 14 centimètres de soutache, 
et sont à peu près semblables à celles de la petite rosette de 
soutache ; on assemble ces doubles roues pour former la 
bordure. 

N° 14. — Bordure. 

On la fait, comme 
les n os 11 et 12, eu 
grosse soutache de 
coton blauc : elle 
sert pour les mêmes 
objets. 

N° 15. — Rosette 
avec grelots. On la 
fait avec de la sou¬ 
tache carrée, dispo¬ 
sée, en spirale, et 
avec deux rangs.de 
perles de jais, pres¬ 
sées les unes contre 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Les détails et l’ensemble des toilettes que nous allons dé¬ 
crire ont été dessinés dans la maison Gay fils, 2, rue de la 
Vrillière; on y trouve à la fois les étoffes de soie les plus 
belles et les robes d’été légères, vaporeuses, dont tout le 
charme consiste dans l’heureux assemblage des nuances et 
la disposition simple et distinguée des dessins; les confec* 
tions y sont toujours de bon goût, conformes aux décrets 
les plus réceqts de la mode, tout en s'affranchissant des ex¬ 
centricités de mauvais aloi. 

Robe de taffetas léger gris de perle. Le bas de la jupe e. t 
bordé avec un volant tuyauté ayant 3 centimètres de hau¬ 
teur ; au-dessus de l’ourlet, c'est-à-dire à 10 centimètres 
du petit volant, une ruche plissée au milieu serpente sur 
un espace de 15 centimètres environ; dans chaque nœud 
formé parla ruche, se trouve une rosette en forme d'éven¬ 
tail, à plis tuyautés, de même étoffe que la robe. Manches 
demi-larges, garnies comme la jupe. Corsage plat, à ceinture 
sans bouts. Petit paletot (un peu plus long que le saute-en- 
barque) de taffetas noir; le bas en est garni avec quatre 
rangs de guipure ayant chacun 7 à 8 centimètres de hau¬ 
teur, très-peu froncés. Une guipure semblable est posée en 
revers sur les devants du paletot, et se termine vers la 
taille en diminuant de largeur; les devants sont boutonnés 
et garnis d’une guipure posée en forme de berthe ; les man¬ 
ches sont demi-larges, fendues sur le coude, garnies avec 
deux rangs de guipure remontant sur le coude jusqu'à l’é¬ 
paule. Chapeau de paille garni de ruban maïs et de plumes 
blanches. Gants chamois. Ombrelle gris de perle. La gui¬ 
pure du petit paletot peut être remplacée par des volants 
de taffetas noir découpé. 

Robe de gaze de soie rose , quadrillée de filets noirs . Le bas 
de la jupe .est 
garni avec six 
volants (le der¬ 
nier à tête) cou 
vrant un espace 
de 40 centimè 
très environ. Ces 
volants sont bor¬ 
dés de taffetas dételle étroite au crochet. 
noir, et disposés 

en ondulations séparées pour chaque lé. Manches larges, 
garnies comme la jupe. Corsage plat, à pointe et montant. 
Mantelet de taffetas noir, à fond très-court, garni d’un 
grand volant (40 centimètres de hauteur), surmonté d’un 
volant de 15 centimètres. La tête de ce deuxième volant 
est figurée par une ruche chicorée ; une deuxième ruche 
semblable est posée sur le fond; — puis un entre-deux de 
mignardise noire; — puis une ruche chicorée. Chapeau de 
tulle blanc, garni de roses. Gants maïs. Ombrelle verte. 


MODES. 

Du nouveau! du nouveau! s'écrient en chœur mes lec¬ 
trices. — Hélas! il n’y en a plus ! Depuis que le besoin 
d'innover a pris des proportions si grandes, on a usé et 
abusé de tout, confondu tous les genres, adopté simulta¬ 
nément les détails les plus opposés. Tout se passait autre¬ 
fois avec une régularité inflexible ; une ou même plusieurs 

saisons étaient sou¬ 
mises à la domina¬ 
tion des grands vo¬ 
lants , — auxquels 
succédaient les petits 
volants; — les grands 
dessins régnaient des¬ 
potiquement jus¬ 
qu’au moment où les 
petits dessins ve - 
naient les frapper 
d’ostracisme ; il y 
avait une mode , au- 


BROCHE AU CROCHET. 

les autres. Le bord extérieur est orné de dix points com¬ 
posés de trois perles de jais ; la boucle du milieu est faite 
avec un morceau de soutache ayant 8 centimètres de lon¬ 
gueur. On réunit les deux côtés de cetle boucle en plaçant 
au milieu six perles de jais ; on coud les extrémités de cette 
boucle au milieu de la rosette, et l'on place sur ce milieu 


FRANGE EN LAfNK. 

un bouton orné d'une perle ; les grelots sont faits au cro¬ 
chet ; ils sont semblables à ceux qui entourent la bourse 
ronde au crochet publiée dans le n° H de la présente an- 
•née, page 91. Nous renvoyons nos lectrices à l’explication 
contenue dans ce n° 11; ou ajoutera seulement les perles 
comme notre dessin l’indique. 

N° 16. — Bordure faite comme le n° 12, 
mais avec cette différence que la 
tresse à quatre branches 
n'est point serrée. 


PARDESSUS de TAFFETAS NOIR, VU PAR DERRIÈRE ET PAR DEVANT. 
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cent, il y en a mille, par conséquent il n’y en a plus. On m’objectera 
peut-être que l’on n’a jamais parlé plus qu’aujourd’hui de formes 
nouvelles , de dispositions nouvelles , de créations nouvelles. .le le 
sais bien, et ces affirmations sont loin d'infirmer les miennes : on 
parle toujours beaucoup de ce que l’on n’a pas: mérite, honneur, 
véracité,—et nouveauté, disoQs-le avec courage. Il n’y a rien de nou¬ 
veau dans le domaine de la nouveauté; il n’y a rien de changé dans 
l’empire de la mode, — il n’y a quç quelques mots de plus. 

Ainsi, on a porté en tout temps des pèlerines rondes ; on les a 
appelées camails , — pèlerines cardinales; — on a ajouté un nom 
propre à cette dernière dé¬ 
signation, et on présente la 
pèlerine comme UDe nou¬ 
veauté. Tel est le mécanis¬ 
me peu compliqué qui fonc¬ 
tionne paisiblement depuis 
un grand nombre d’années, 
et à l’aide duquel on per¬ 
suade aux femmes qui vi¬ 
vent loin de Paris que les 
arsenaux des industriels pa¬ 
risiens sont en ébullition n° 2 a . agrafe. 

constante et produisent 

sans cesse et sans trêve un nombre indéfini de formes et de combi¬ 
naisons nouvelles. Je n’adopterai pas cette méthode commode, parce 
que je tiens essentiellement à ne point jeter de poudre aux yeux de 

mes lectrices, et que je me pro¬ 
pose la tâche de leur dire ce qui se 
fait à Paris pour Paris , au lieu 
de les induire en erreur au moyen 


la taille, et garnies avec une très-haute dentelle ou guipure noire. Ce 
costume, en taffetas violet ou vert, de nuance moyenne, est fort 
riche et très-distingué; on le fait même en cachemire uni pour les 
bains de mer : dans ce cas, la guipure est de rigueur, parce qu’elle 
est la compagne fidèle des étoffes de laine, pour lesquelles la den« 
telle est trop légère. On portera aussi des écharpes de dentelle, en 
les modernisant. Pour obtenir ce résultat, il suffira de garnir l’é¬ 
charpe par derrière avec une dentelle pins ou moins large, froncée, 
et qui diminuera de largeur, vers les liras, par devant. A cette place, 
la dentelle large sera continuée par une dentelle plus étroite qui en¬ 
cadrera complètement l’é¬ 
charpe, — noire ou blanche, 
peu importe. Cette explica¬ 
tion répond à plusieurs ques¬ 
tions qui m’ont été adressées 
au sujet des écharpes ; je la 
place iei au lieu de la mettre 
parmi les renseignements, 
parce qu’elle peut avoir un in¬ 
térêt assez général. 

On portera beaucoup de 
chapeaux de bois, remarqua¬ 
bles par leur légèreté. — Des 
chapeaux de bois! va-t-on 

s’écrier, voilà pourtant une nouveauté ! 

. Hélas non! C’est l’ancienne sparterie déguisée sous ce 

terme nouveau ; mais je dois ajouter que ces chapeaux sont fort jolis : 


n° 1. 

ROSETTE CARRÉE 
EN SOUTACOE. 


N° 3. PETITE ROSETTE EN SOUTACHE. 


N° 2 b . AGRAFE. 


on les fait blancs ou écrus; ces 

derniers me semblent être les plus 
distingués. M m « Aubert les garnit 
avec un bavolet de crêpe de même 


N° G. GALON ÉTROIT. 


N® 14. BORDURE. 


N° 5. BOUTON. 


N° 7. BOUTON. 


N° 11. BORDURE EN MIGNARDISE. 


N° 15. ROSETTE AVEC GRELOTS. 


dc_quelques désignations 
plus ou moins ingénieuses, 

n® 4. rosette en soutache. servant à la fois de mas¬ 
que et de passe-port à des 
objets très connus ou spécialement destinés à l’exporta¬ 
tion. 


Paris n’est point ce que viugt peuples pensent!... 

.. ainsi que le disait un étranger morose, sans se douter 
qu’il commettait uu calembour à la mode, c’est-à-dire un 
calembour par à peu près. En effet, 
de toiltes les femmes, les Parisiennes 
sont peut-être les moins changeantes 
— en fait de toilette ! Au lieu d'être uni¬ 
quement préoccupée du désir et du be¬ 
soin de modifier sans cesse ses accou¬ 
trements, une Parisienne remet paisi¬ 
blement sa robe de la saison dernière, 
et la porte jusqu’à ce que cette robe soit 
presque usée ; seulement elle saura 
ajouter ou retrancher à propos un orne¬ 
ment, un détail insignifiant en appa¬ 
rence, dont riutervention ou l’éloignement rajeunit la 
toilette et lui donne un aspect nouveau. 

On né voit plus guère de robes tout unies; les jupes les 
plus simples sont garnies avec un tout petit volant ( 5 à 


nuance, avec uu diadème 
et des brides de couleur 

v * ve * N® 8. ROSETTE AVEC PERLES. 

Ce qui est incontestable¬ 
ment nouveau, — mais non, je me rétracte, on a déjà vu 
ces extravagances, — ce sont les oiseaux, les papillons, 
les scarabées, les mouches et les escargots, placés sur 
les fleurs qui ornent les chapeaux d’été. Le règne animal 
s’allie au règne végétal dans ces singulières fantaisies, et 
l’on pourra faire à la fois un cours de botanique, d’orni¬ 
thologie et d’entomologie, en visitant 
le salon d’une modiste. Que mes lectri¬ 
ces se rassurent cependant*.... M m * Au¬ 
bert emploie les animaux en qualité 
d’ornements, seulement lorsqu’on le 
demande expressément . A toutes . ces 
excentricités je préfère les délicieux 
herbages qu’elle m’a fait examiner, 
l’immense famille des graminées , re¬ 
produites avec une fidélité qui ferait pâ¬ 
mer d’aise notre collaborateur M. Sain¬ 
foin; — les huit tribus des fougères, — 
enfin tout un monde de plantes simples, qui empruntent 
leur élégance à leur exquise délicatesse. Il y avait aussi 
des chardons fleuris, préparés pour garnir des chapeaux 


G centimètres de hauteur), ou bien avec un ruban tdyauté. 
Cette garniture est universellement adoptée pour les robes 
sans garnitures; — quant à celles qui en ont, elles ne 
reconnaissent aucune règle. Les volants et les ruches, les 
bordures grecques en velours, en tresse de laine ou de 
soie, occupent le tiers ou les deux tiers des jupes, ondu¬ 
lent au-dessus defl’ourlet, se courbent et se recourbent en 
replis tortueux, au gré de la fantaisie des couturières ; 
rien n’étant défendu, tout devient licite, et l’on choisit les 
ornements dictés par la fantaisie — ou imposés par l’é¬ 
conomie. 

On porte encore, on porte toujours des pèlerines ron¬ 
des, que nous appellerons tout simplement des pèlerines, 
sans les imttre sous l’invocation d’aucun nom célèbre; 
on les fait semblables aux robes, ne dépassant que fort peu 


N® 13. BORDURE. 


de paille. Mais l’extrême exactitude de cette copie me 
semble constituer un danger; j’éprouverais quelque in¬ 
quiétude, si je me promenais à la campagne avec un cha¬ 
peau garni de chardons, car toute rencontre avec un 
maître Aliboron quelconque pourrait occasionner une lutte 
dont l’issue serait pour le moins douteuse. 

Dans chaque numéro qui ne contiendra pas un article 
de modes nos lectrices trouveront désormais un bulletin ou 
une énumération succincte, mais complète, des garniturds 
de robes ou des détails de toilette qui se seront produits 
dans le courant de la semaine. Elles seront ainsi tenues 
jour par jour au courant de tous les changements qui pour¬ 
ront survenir, et trouveront dans ces indications des 
procédés à l’aide desquels il sera facile de modifier et ra¬ 
jeunir tous les objets qui composent leurs toilettes. 

Emmeline RAYMOND. 


N® 16. BORDURE. 


N° 9. ARABESQUE. 


N° 10. BORDURE EN SOUTACHE. 


Digitized by 


Google 






166 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

Comment se retrouver dans la foule de9 occupations, 
des distractions, des plaisirs, qui ont rempli la vie des 
Parisiens depuis un mois? Comment les énumérer? Tan¬ 
dis que Ton cite ceux-ci, ceux-là les remplacent; un flot 
chasse l'autre flot sur cette mer, qui semble redoubler 
d'agitation en prévision du calme qui l'attend. 

. Quand je regarde avec exactitude 

L'inconstance du monde et sa vicissitude; 

Lorsque je vois, parmi tant d’hommes différents, 

Pas une étoile fixe et tant d'astres errants; 

Quand je vois les Césars, quand je vois leur fortune; 

Quand je vois le soleil et quand je vois la lune; 

Quand je vois les États des Babiboniens 

Transférés des Serpents aux Nacédoniens; 

Quand je vois les Lorrains de l’état dépotique 

Passer au démocrite, et puis au monarchique; 

Quand je vois le Japon...... 

.Arrêtons-nous ici; car, plus heureux que Petit- 

Jean, les Parisiens voient bien réellement le Japon, qui 
est venu les visiter en la personne de ses ambassadeurs. 
Leur bannière a été arborée sur le balcon de Fliôtel du 
Louvre et soigneusement gardée par un factionnaire, car 
ce drapeau est un magnifique crêpe de Chine du Japon, 
qui aurait pu exciter bien des convoitises féminines. Ces 
ambassadeurs sont, à ce que l'on a dit, très-instruits, et 
s'intéressent vivement à toutes les merveilles scientifiques 
et industrielles qu’on leur a fait visiter; mais ils connais¬ 
sent moins bien notre civilisation, et sont plus familiers 
avec les sciences exactes, telles que la mécanique et la 
chimie, qu’avec nos coutumes et nos lois. On prétend que 
leur séjour à Paris a été troublé par une crainte dont il a 
été impossible de les affranchir : ils s’attendaient chaque 
jour à être mangés. On comprend que cette perspective a 
dû nuire aux plaisirs qu'on leur offrait. Ils ont assisté, à 
'Opéra, à la représentation de Pierre de Médicis ; on 
avait construit pour eux, au milieu de l'amphithéâtre, une 
grande loge ouverte, et, ce soir-là, le public examinait le 
spectacle de la salle avec plus d’attention que celui de la 
scène. On les a conduits, durant un entr’acte, dans le 
foyer de la danse. Le corps de ballet, très-curieux de sa 
nature, s'est précipité vers eux avec un empressement qui 
eur a paru être du plus mauvais augure ; ces figures ex¬ 
traordinaires, ees .costumes mythologiques, leur ont sem¬ 
blé des évocations infernales, et ils ont été persuadés, pen¬ 
dant quelques instants, que l'anthropophagie était princi¬ 
palement dans les moeurs féminines, et qu’elle allait se 
évéler par les actes les plus fâcheux ; ils en ont été quittes 
pour la peur. 

Ce qui les a le plus étotinés à Paris, ce ne sont pas lés 
admirables découvertes de la science, leur application à 
l’existence de tous, les procédés ingénieux à l’aide des¬ 
quels notre génération a vaincu l’espace et conquis le 
temps, ce capital de tout le monde: on affirme générale¬ 
ment qu’ils étaient fort instruits, et qu’ils ont visité tous 
les établissements industriels et scientifiques, non en cu¬ 
rieux ignorants, mais en amateurs éclairés, déjà familia¬ 
risés avec la plus grande partie des objets qu’ils exami¬ 
naient. Leur étonnement s'est manifesté seulement à 
propos des Parisiennes ; la crinoline, c'est-à-dire la jupe à 
cercles, leur a paru le produit le plus extraordinaire de 
notre civilisation, et ils ne pouvaient s'habituer à leur as¬ 
pect. M. F. de C. leur a demandé à plusieurs reprises 
comment ils trouvaient les Parisiennes : ils ont répondu 
chaque fois unanimement et avec laconisme : « Drôles. — 
Mais pourquoi ? — Parce qu’elles sont drôles . — Mais ce¬ 
pendant...—Elles sont drôles. » Enfin on a réussi à obtenir 
quelques explications, et l'on s’est aperçu qu’ils confon¬ 
daient les crinolines avec les femmes. 

Je pourrais recommencer, à propos de Longchamp, la 
plaidoirie de Petit-Jean, et m’écrier avec lut : 

... Quand je regarde avec exactitude 
L'inconstance du monde et sa vicissitude,... 

Mais je m’abstiendrai de cette répétition. Longchamp 
n’est plus qu’un préjugé tellement suranné qu’il ne vaut 
pas même la peine d’être réfuté. Longchamp, le rendez- 
vous des femmes élégantes il y a de cela quarante ans et 
plus; Longchamp, qui fixait les modes de l’été, en pré¬ 
sentant une revue brillante de tous les costumes nou¬ 
veaux . Longchamp n’est plus aujourd’hui que le défilé 
des réclames ambulantes, que la parodie, c’est-à-dire 
l’exagération de tous les articles annonçant et recom¬ 
mandant les poudres et les pâtes, les fards inoffensifs, les 
teintures qui ne sont pas des teintures, les crèmes et laits 
qui effacent les rides et ramènent la jeunesse sur les vieux 
visages. Toutes ces promesses, toutes ces annonces, ins¬ 
crites. en lettres gigantesques sur des chars grotesques, 
remplacent aujourd’hui les voitures élégantes que l'on 
voyait jadis à Longchamp. Frais inutiles! réclames criées 
dans le désert ! La teinture ne rencontre que le fard, — 
la crème coudoie la pâte; — le public est décidément ab¬ 
sent, et son incrédulité augmente dans la proportion ob¬ 
servée par les affirmations qui accompagnent ces subs¬ 
tances prétendues infaillibles. La race des badauds com¬ 
mence à disparaître; la réclame l’a tuée. 

Paris est sillonné d'étrangers venus de tous les points 


du globe, sous le prétexte de visiter l’exposition de Lon¬ 
dres. $i Paris n'avait pas été placé dans le voisinage im¬ 
médiat de cette exposition, il est hors de doute qu'elle 
eût attiré moins de visiteurs ; mais l'exposition est le pré¬ 
texte, — c'est Paris qui est la raison. On ne fait pas tou¬ 
jours des voyages inutiles; on ne se décide pas à traverser 
un ou plusieurs continents dans le seul but de voir ou de 
revoir ce Paris rêvé par tout le monde, qui, par l'im¬ 
mense diversité des richesses qu'il renferme, attire à la 
fois les savants, les artistes, les oisifs : mais on ne peut 
se dispenser de visiter une exposition universelle; c’est 
un événement qui se produit à de rares intervalles, et dont 
il faut pouvoir dire : J'y étais! — On se met donc en route; 

— on trouve Paris sur son chemin; — et, comme l’expo¬ 
sition, quoique ouverte officiellement, est bien loin d'être 
complète; comme les salles seront débarrassées de leurs 
colis seulement dans les premiers jours du mois de juin; 

— comme Paris est charmant en cette saison, on y attend 
très-patiemment que les vitrines du palais de l’exposition 
soient remplies. Les hôtels sont encombrés, la circulation 
est difficile ; il n'y a pas un fauteuil de reste dans les diffé¬ 
rents spectacles ; les places de voitures ne sont plus que des 
places où il n'y a point de voitures, et lorsqu'on demande 
la raison de cette affluence, il vous est répondu en chœur : 
C’est l'exposition de Londres. 

A part les réunions intimes, dans lesquelles on danse 
encore un peu, mais sans préméditation, l'hiver est bien 
décidément clos. Cette affirmation ne doit pas être con¬ 
sidérée comme l'une des vérités niaises que l’on nomme 
des lapalissades , en souvenir de la chanson qui a voué 
le nom de M. de la Palisse à une célébrité impérissable. 
Annoncer, au milieu du mois de mai, que l'hiver est fini, 
cela semble assez évident, et l'on jugera que cette nou¬ 
velle n'est pas plus surprenante qu'inattendue; mais les 
habitudes parisiennes me donnent raison ; à Paris « l’hi¬ 
ver » est la saison pendant laquelle on se visite, on se 
réunit, on s’amuse, à grands renforts de toilettes; or 
cette saison se prolonge maintenant jusque vers le mois 
de juin. 

On contemple à distance l’hiver qui vient de s'écouler, 
on le juge, et, tout naturellement, on le critique. J'ai en¬ 
tendu beaucoup de chuchotements, de commérages, de 
propos vides et vains; mais, ne les ayant pas écoutés, 
je ne saurais les redire. J'ai retenu seulement quelques 
détails relatifs à la physionomie générale de notre épo¬ 
que ; et, à ce titre, je les place ici, espérant qu'ils pour¬ 
ront être consultés avec avantage, non-seulement par Ugé- 
nération actuelle, mais aussi par la postérité.Si, ainsi que 
j'y compte fermement, la Mode illustrée vit encore dans 
deux ou trois cents ans, la personne qui m'aura rempla¬ 
cée pourra jeter un regard en arrière sur les coutumes 
présentes, et tirer de ce rapprochement une foule de ré¬ 
flexions ingénieuses. 

On prétend, — je n’affirme rien, me bornant au rôle 
modeste de la nymphe Écho, — on prétend que le besoin 
immodéré de produire de l'effet, de faire sensation , a 
conduit plus d'une jeune femme, et même plus d'une jeune 
fille, dans les sentiers périlleux de la bizarrerie. Q.n assure 
que, dans lesquelques bals costumés qui se sont donnés, il y 
avait beaucoup de costumes excentriques, — c’était leur 
droit; — mais qu’il y en avait aussi qui ne s’arrêtaient pas 
à cette limite, et qui, étant franchement mythologiques, 
devenaient décidément peu convenables. On ajoute, avec 
accompagnement de soupirs, que les réunions ne seront 
plus possibles si le luxe effréné de notre époque ne subit 
pas un point d’arrêt, et l'on cite plusieurs familles forcées 
de jeûner, jusqu’à l’année 1863, pour payer les robes de 
mesdemoiselles leurs filles. Cette situation, toute pénible 
qu’elle est, n’est nullement touchante; quoi qu’on en dise, 
il n’existe point de motif, — autre que la vanité, — qui 
puisse commander ces sacrifices; et une jeune fille peut 
toujours s'habiller avec de la tarlatane, qui coûte 75 cen¬ 
times ou 1 franc le mètre, et, au besoin, faire ses robes 
elle-même. Mais ce qui semble plus grave dans la récapi¬ 
tulation des plaisirs de l’hiver dernier, c’est le singulier 
choix de quelques jeunes merveilleuses qui se sont mon¬ 
trées costumées comme l’étaient les danseuses de l’Opéra 
avant la réforme accomplie par M. de la Rochefoucauld, 
c’est-à-dire trop court-vétues; on en conclut,avec rafson, 
qu’une trop grande fidélité dans la copie des costumes my¬ 
thologiques ne peut se produire sans grand dommage pour 
les convenances, et que les femmes devraient s'interdire 
ces singuliers modèles. 

La chronique théâtrale des semaines qui viennent de 
s’écouler pourrait se résumer en un seul nom, celui de 
M. Sardou; ses œuvres se multiplient, figurent simulta¬ 
nément sur toutes les affiches de spectacle, et donnent à 
elles seules aux spectateurs et aux critiques plus de be¬ 
sogne qu’ils n’en peuvent accomplir. L’une de ses pièces, 
la Papillonne , a été un peu sifflée au Théâtre-Français, 
tandis qu'une autre, la Perle noire , a obtenu un grand 
succès au Gymnase ; peut-être ne méritaient-elles ni cet 
excès d'/tonneur... ni le reste. La première porte sans 
doute quelque atteinte à la majesté de la Comédie-Fran¬ 
çaise; mais c’est un imbroglio amusant et spirituel; on y 
a pratiqué quelques coupures, moyennant lesquelles on 
peut aller voir la Papillonne , en laissant les jeunes filles 
au logis. En revanche, elles peuvent assister à la repré¬ 


sentation de la Perle noire . Le sujet en est bien connu : 
c’est une jeune fille, innocente et persécutée; elle a été 
recueillie, toute petite, par une dame respectable, au mo¬ 
ment où l'enfant, qui est une petite zingara, essayait de 
voler dans une église. Des enseignements pieux, de 
bons exemples, ont métamorphosé cette âme et l’ont 
ramenée au bien ; le démon est devenu un ange; et un 
ami de la maison, touché de ses vertus, se décide à l’é¬ 
pouser. Un orage épouvantable éclate, le tonnerre tombe 
sur la maison ; le fils de la dame qui avait recueilli la pétite 
bohémienne entre dans sa chambre... Son secrétaire est 
brisé; l'or, l'argent, les bijoux ont disparu... et l'on ne 
peut pénétrer dans cette chambre que par un œil-de-bœuf 
que ron croyait condamné, et qui donne dans la chambre 

de la jeune fille. Les preuves les plus accablantes se 

réunissent contre elle.La raison la condamne ; mais 

elle est défendue par la tendresse de ceux qui la connais¬ 
sent, et son fiancé, qui est un savant, découvre que la 
foudre , pénétrant dans cette chambre, a fracassé le se¬ 
crétaire, brisé le fil de fer de la sonnette, que tous les 
métaux, réduits en lingot, sont cachés dans la sonnette, 
retournée sur elle-même. 

C’est, on le voit, le sujet de la Gazza ladra , accom¬ 
modé selon les découvertes de la science moderne, vivifié, 
non par l'auteur, mais par M lle Victoria et M. Lafont, qui 
est le véritable héros de la pièce, dans son rôle de bour- 
guemestre élégant, spirituel, convaincu de l’infaillibilité 
de la police lorsqu’elle s’éclaire des lumières de la phy¬ 
siologie, La pièce doit avoir été écrite pour M. Lafont; — 
elle durera autant que lui, mais non davantage. Les suc¬ 
cès dus aux acteurs sont plus certains sans doute, plus 
immédiats surtout ; — mais l’on ne saurait s’empêcher de 
regretter, au point de vue de la littérature, les tendances 
de notre époque, qui borne son ambition à obtenir une 
vogue éphémère circonscrite dans ce court espace qu’on 
appelle le présent. De nos jours, tout le monde mange 
son blé en herbe, et l'héritage littéraire des générations 
à venir n’entraînera pas des frais de succession très-con- I 
sidérables. Emmeline RAYMOND. 



LE DÉMON DES PRAIRIES*.- 


Suite. 

C’était le lendemain matin. — Marie n'avait pas paru au 
déjeuner pris en commun; mais elle avait accepté la pro¬ 
position de Mac Grégor, de faire une promenade à cheval 
dans les environs. Trois chevaux mexicains, pleins de feu, 
attendaient tout sellés dans la cour. Aussi les yeux de la 
jeune fille parurent-ils s'animer lorsqu’elle s’approcha de 
la bête qui lui était destinée. Elle la flatta de la main sur 
le cou et les naseaux, et, prévenant tout aide, d’un bond 
elle se mit en selle. Son père et Mac Grégor ne tardèrent 
pas à être à ses côtés. Mais, lorsqu’ils eurent franchi la 
porte du fort, quatre serviteurs du Mexique bien armés les 
suivirent par derrière à cheval. — Lorsque Marie, enivrée 
de l’air pur du matin, jeta autour d’elle un regard sur 
toute la vallée, elle remarqua cette escorte, et, à cette vue, 
sa ligure perdit toute l’expression de gaieté qui l’animait. 

« Est-ce que même les environs offrent si peu de sécu¬ 
rité? » demanda-t-elle à Mac Grégor, qui, depuis la sortie 
du fort, n’avait pas quitté un seul instant des yeux la 
jeune fille. 

« On est toujours plus inquiet quand on a un trésor à 
garder, » répondit celui-ci. « Toutefois, ce n’est que pour 
quelques jours seulement que ce surcroît de précaution 
est nécessaire. — Parmi les Indiens des environs, il y 
avait un chef qui possédait tous les vices des Peaux- 
Rouges,, sans aucune de leurs qualités. Aussi lui et sa 
bande nous faisaient-ils éprouver d’assez nombreuses 
pertes en bestiaux, jusqu’au moment où il tomba entre 
les mains de nos gens. — Mon père avait toujours eu 
pour principe de vivre avec les Peaux-Rouges en aussi bons 
rapports que possible. Il rendit donc la liberté à ce mé¬ 
chant garnement, dès que celui-ci lui eut promis de quitter 
les environs, et d’aller rejoindre au loin une autre tribu 
d’Apaches. — En outre, pour se faire un ami d’un ennemi 
puissant, mon père lui promit de lui faire chaque année un 
présent en poudre, munitions, tabac et café, pour lui et ses 
principaux guerriers, et cela tant qu’il s’abstiendrait de 
lui voler ses bestiaux. Dès lors nous avons vécu assez 
tranquilles ; mais, à mon arrivée au fort, j’ai cessé ces pré¬ 
sents, les considérant comme un injuste tribut. — Malgré 
cela, nous avons continué à vivre en paix, et ce n’est 
qu’hier qûe j’ai appris que le chef indien était de retour, 
ou du moins qu’on attendait sa venue dans ce pays. — £q 
tous cas, ses intentions ne peuvent être bonnes. Mais, au pre¬ 
mier méfait qu’il commettra, je n’épargnerai rien pour me 
rendre maître de sa personne, et ensuite j’espère bien être 
débarrassé de lui à tout jamais. ■ 

La jeune fille avait écouté en silence les explications de 

* Voir les n°M1,12,13, tft. 15, IC’ 17,18 et 19. 


Digitized by 


Google 











LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE 


167 


son compagnon. Quand û les eut terminées, elle fit prendre 
à son cheval un pas plus allongé. 

« Seriez-vous donc timide à ce point qu'une mesure peut* 
être exagérée de précautions vous empêche d'admirer là 
beauté du paysage, et vous fasse perdre tout le dura* 
d'une si belle matinée? » dit Mac Grégor en pressant éga* 
lement son cheval, tandis que Brown, retenant le sien, 
leur laissa prendre l’avanee. « Depuis votre aventure au 
Mississipi, je vous regardais comme une héroïne. 

— A mon avis, s’agirait-il de la femme la plus courageuse, 
il faut certaines conditions indispensables pour qu'ellé 
fasse preuve d'héroïsme. 

— Des conditions, et lesquelles? 

— Oui, des conditions; caria femme qui, d'elle-même, 
chercherait le danger, serait un contre-sens pour notre 
sexe, » répondit Marie. « Ou bien, c'est la nécessité de 
recourir à nos propres forces qui éveille en nous notre ap¬ 
titude 41a résistance, ou bien il faut en nous un sentiment 
du coeur assez profond et assez fort pour nous faire oublier 
notre timidité naturelle et faire face au danger. » 

Mac Grégor attacha un long regard sur la figure impas¬ 
sible de la jeune fille. 

« Et si je vous demandais, Marie, s'il n'y a rien ici qui 
puisse vous faire dédaigner les mauvais côtés de ma rési¬ 
dence, que me répondriez-vous?» lui demanda-t-il d'un 
ton de voix contenu, et en approchant son cheval de celui 
de Marie. 

« Merci bien, » lui répondit celle-ci en riant, tandis 
qu'une légère rougeur animait son visage. « Comment pou¬ 
vez-vous exiger que, le lendemain de mon arrivée, et à ma 
première promenade matinale, je connaisse suffisamment 
votre résidence pour pouvoir mettre en balance ses bons et 
ses mauvais côtés, et être fixée à cet égard? » 

A cette réponse, la figure du jeune homme exprima un 
assez vif mécontentement, qu'il réprima pourtant aus¬ 
sitôt 

«J'aurais voulu, mademoiselle, ne point vous voir re¬ 
courir 4 tous qes petits artifices de femme subtile pour 
n'avoir pas l'air de comprendre ce qui vous est pourtant par¬ 
faitement intelligible, et j'aurais désiré, de vous une 
réponse aussi franche que ma demande. Il ne faut pas 
d’équivoque entre nous ; vous ne devez pas ignorer que 
votre père a l'intention de s’établir ici, et vous devez 
savoir pourquoi j'ai été au-devant de son projet, et quelles 
espérances votre facile consentement À le suivre dans 
cette solitude a pu faire naître en moi ; — et pourtant, 
après un long voyage, qui aurait dû nous rapprocher de 
plus en plus, vous m’êtes, il me semble, plus étrangère 
qu’au premier jour où j'ai eu l'honneur de vous connaître. 

— Ne trouvez-vous donc pas, dans cette froideur même 
dont vous vous plaignez, une réponse assez explicite à vo¬ 
tre demande? » répondit la jeune fille en se tournant vers 
lui. 

Ma^G^égor^^xa an inatapt ses,,yeux sué Marie, comme 
s'il nefpmvaiCajbnter foi & sès paroles, et comme s’il voulait 
scruter jusqu'au fond de son cœur. 

« Vraiment, mademoiselle, » dit-il, « vous vous expri¬ 
mez d'un ton si froid et si ferme que je supposerais que 
voue voulez m’enlever toute espérance de voir le temps 
modifier vos pensées d’aujourd'hui. — Je n'ai pourtant 
point vouln vous forcer à prendre une décision; je ne de¬ 
mandais qn'un seul mot d’encouragement, que j'aurais en¬ 
foui au fond de mon cœur, et qui m’aurait aidé à attendre 
l'avenir. 

— Vous m’avez demandé de vous répondre franchement, 
monsieur, » dit la jeune fille en l'interrompant, le visage 
toujours aussi impassible. « Je n'ai aucun droit d'attendre 
de l'avenir un changement dans une décision qui me pa¬ 
raît irrévocable. » " 

Mac Grégor, à cette réponse , laissa tomber sur la jeune 
fille un regard glacial. Puis, d'un mouvement convulsif, il 
enfonça ses éperons dans le ventre de son cheval, qui fit 
un bond de douleùr, et partit au galop. Marie suivit un ins¬ 
tant des yeux le cavalier ; elle le vit s'efforcer d'arrêter 
U course effrénée de sa monture, et finir par s'en ren¬ 
dre maître. — Mac Grégor, avec ses traits fins et régu¬ 
liers, sa taille élancée, l'énergie et la résolution dont 
étaient empreints ses moindres gestes, pouvait passer À 
juste titre pour un charmant cavalier, plein de distinction. 
Aussi les traits de la jeune fille ne tardèrent pas à exprimer 
un sentiment de tranquille intérêt. Fouettant son cheval, 
elle le lança an galop sur les traces de son compagnon. 

■ Je vous ai fâché, » lui dit-elle lorsque les deux chevaux 
marchèrent de front, en voyant les sombres regards que le 
jeune Écossais jetait devant lui. «Pourquoi vouloir aussi nous 
rendre la vie difficile, ici où la société est si rare, et pourquoi 
ne pas prendre les choses comme elles sont? Ne pouvons- 
nous pas vivre ensemble comme deux boDs amis, sans faire 
intervenir entre nous d'autres rapports impossibles à mon 
point de vue? » 

Mac Grégor ne fit que secouer la tête. 

« Ou bien préférez-vous nous voir marcher l'un 4 côté 
de l'autre, comme si nous avions les plus grands torts à 
noos reprocher, jusqu’au moment où cette situation nous 
deviendra intolérable ; et cela, parce que votre passion est 
tont pour vous?» 

Lejeune homme laissa échapper un mouvement d'im¬ 
patience. 

« Rien n'est plus facile,'» dit-il, « que de parler raison 
quaod on a le cœur tranquille et le saug reposé ; mais sous 
ce rapport mon éducation laisse beaucoup 4 désirer. Lais- 
8009 donc ce sujet. » 

Us avaient atteint le fleuve et en suivirent quelque temps 
la rive en silence. Mac Grégor, les sourcils froncés, sondait 
* du regard les moindres particularités du pays, tandis que 
Marie, perdue dans ses pensées, laissait errer au loin ses 
regards sur les montagnes, jusqu'à ce qu'ils parvinrent 
à l’entrée d'une gorge étroite, qui semblait servir d’avant- 
poste à un bois touffu. Le jeune homme arrêta alors son 
cheval. 


« Je erois plus prudent, » dit-il, « de terminer ici notre 

S romenade. Si pourtant vous désirez la prolonger, il y a, 
e l'autre côté du fort, et plus près de notre habitation, ! 
une antre partie non moins agréable à explorer. 

— Je serais désolée de mettre plus longtemps votre temps 
4 contribution, M. Mac Grégor ; et, si vous le désirez, je ne 
demande pas mieux que de rentrer, » lui répondit Marie, 
*n détournant son cheval. 

a Comme il vous plaira, mademoiselle, » répliqua ce¬ 
lui-ci. 

Tous deux revinrent donc en silence sur leurs pas, et ne 
tardèrent pas à rejoindre leur escorte, ainsi que Brown, 
qui semblait prêter toute son attention au récit d’un des 
domestiques. 

« Vous avez déjà fait beaucoup, et pourtant il reste encore 
plus à faire, » dit-il en s'adressant à Mac Grégor; mais le 
sourire qui animait son visage ne tarda pas à disparaître et à 
se changer en expression soucieuse lorsqu’il eut jeté un 
regard sur le jeune couple. 

« Y a-t-il du nouveau, ou avez-vous /kit quelque re¬ 
marque'? • dit Mac Grégor à un de ses serviteurs, comme 
pour échapper aux regards de Brown. 

« Non, monsieur; nous parlions de ce chef indien que 
les Peaux-Rouges appellent Matotopah, ou l'Ours fort, » 
lui fut-il répondu. « La vieille squaw qui vient parfois 
mendier au fort a déclaré hier soir que la nouvelle lune 
le reverrait dans ces parages. 

— Désormais aucun Peau - Rouge ne devra entrer dans 
le fort, si nons ne voulons pas voir tous nos pians déjoués. 
Ce que nul homme ne devrait savoir ni entendre, l'instinct 
des Indiens le leur fait deviner; on dirait qu'ils le flairent 
dans l'air. » 

Après avoir dit ces mots, Mac Grégor dirigea son cheval 
vers le fort, comme s'il était relevé de tout devoir de cava¬ 
lier servant; mais la jeune fille vint ranger son cheval à 
côté du sien. 

« Pouvez-vous vous figurer tout le charme qui régnera 
dans le cercle étroit de notre société, si l'humeur qui sem¬ 
ble être la vôtre venait à nous gagner tous ? » 

Mac Grégor continua à regarder devant lui, sans lui ré¬ 
pondre. 

«Vous devrez me croire facilement, monsieur, quand 
je vous affirmerai que le sacrifice que j’ai fait de toutes mes 
amies et connaissances ne laisse pas de me sembler pé¬ 
nible dans une pareille solitude. Je vous promets pour- j 
tant que jamais mon visage n'en trahira la moindre 
trace, si de votre côté vous voulez prendre sur vous de 
renoncer aussi courageusement 4 une seule de vos espé¬ 
rances déçues. » 

A ces mots, Mac Grégor leva lentement les yeux, et, se 
tournant vers elle : 

« Toutes vos paroles. » lui dit-il, «respirent la raison. 
Mais, malgré la raison, il est souvent impossible À l'homme 
de surmonter certaines choses ; et je n'ai pas d'ailleurs 
appris à avoir le sôurire qùr les lèvres quand mon cœur , 
saigne. Du reste, » ajouta-t-il avec feu, « il ne vousfàut 
pas croire, Marie, qu'un seul mot puisse faire renoncer un 
Mac Grégor au plus cher espoir de son cœur ; — la froideur 
même avec laquelle vous me parlez ne fait que m’exciter 
davantage ; — je ne renonce pas encore À conquérir votre 
cœur, car j'ai en moi la conviction que l'homme que vous 
choisirez sera digne de vous. — Seulement je ne mendie 
pas votre cœur, et ne veux point recourir aux attitudes 
langoureuses de vos gens de l'Ouest. Je me montre à vous tel 
que je suis, et vous- avoue, sans farder la vérité, ce qui se 
passe en moi. — Laissons aller les choses comme elles sont. 
Ne me répondez rien. Mais, croyez-moi, Marie : si un jour 
je parviens, sans que vous vous y opposiez, à obtenir vo¬ 
tre main, même quand votre jeunesse sera passée, vous 
vous rappellerez avec bonheur cette soirée-ci. » 

IL lança son cheval an galop, comme pour dissimuler 
l'émotion qui s'était emparée de lui à ces derniers mots, et 
dont il n'était plus le maître. Quant à la jeune fille, elle le 
suivit lentement, soucieuse, ét comme agitée d'un sombre 
pressentiment. 

«Votre conversation me semble avoir été assez animée, » 
dit alors Brown, qui s'était approché de sa fille, et qui 
l'examinait attentivement. * 

« Si animée et si singulière de ton qu'il me faudra quel¬ 
que temps pour m'y faire, ainsi qu'à bien d’autres choses 
ici, » lui répondit-elle en détournant la tête. 

Brown sembla vouloir adresser à sa fille une autre ques¬ 
tion ; mais, après un long regard jeté sur elle, il y renonça. 

Quelques minutes après on atteignit le fort. Mac Grégor y 
était déjà arrivé et attendait D’une main il prit les rênes 
du cheval de Marie, et lui tendit l’autre pour lui servir de 
marchepied. La jeune fille accepta froidement l'aide qu’il 
lui offrait ; puis, gagnant l'escalier où se tenait la vieille 
Hattie, elle gagna rapidement sa chambre. 

« Avez-vous fait une bonne promenade, mademoiselle?» 
lui demanda la femme de charge, qui était montée après 
elle. «J'étais en train d’apprendre un peu son service à la 
jeune fille qui sera votre,femme de chambre, pour que vous, 
n'ayez pas trop à vous plaindre de sa maladresse.— Les 
environs du fort ne sont pas trop laids. — N'avez-vous rien 
vu?—Voyez-vous, cette crainte même des Indiens ne 
laisse pas d’avoir dn bon. — De temps en temps elle vient 
jeter un peu d'animation dans notre vie. 

— H me semble qu'ici on doit s'habituer à se servir soi- 
même, du moins pour les choses les plus nécessaires, » dit 
Marie, en refusaut d'un léger signe de tête l'aide que lui 
offrait la jeune fille qui semblait occupée à faire la cham¬ 
bre, et elle se débarrassa seule de son amazone. «Asseyez- 
vous, Hattie, si vous n'avez rien à faire, et causons. 

— Ce n'est pas le temps qui nous manque, » dit Hattie 
en s'asseyant et en suivant des yeux ies moindres gestes 
de Marie. 

« Est-oD vraiment aussi loin de toutes relations hu¬ 
maines qu’on pourrait le supposer d’après les apparences?» 
demanda celle-ci lorsque la jeune servante eut quitté la 


chambre. « J’ai vainement cherché aujourd’hui à m'orien¬ 
ter, et à retrouver la direction par laquelle nous sommes 
venus. — On ne voit nulle part la moindre trace de route. 

« — A peu près, mademoiselle, » répondit la vieille Hat¬ 
tie. « Il y a bien comme une ville, ou plutôt comme uu 
village, à environ quinze lieues d'ici, en remontant le 
fleuve. C'est là que la malle-poste de Santa-Fé relaye, et 
c'est de cet endroit que voue êtes venue. Mais il n'y a là 
tout au plus que douze ou quinze maisons construites en 
mortier, ayant chacune an trou ouvert pour servir de fe¬ 
nêtre. Leurs habitants font des échanges avec quelques 
commerçants , gagnent beaucoup d’argent, mais n'en ont 
pas moins des habitations qui ne diffèrent guère d'étables 
à bestiaux. » 

Marie s'était assise, et, la tête appuyée sur sa main, 
paraissait toute pensive. 

« Ainsi donc , dit-elle, il y a un relais de poste à une 
* distance assez rapprochée ; et savez-vous environ quand 
«vient la malle-poste, afin qu’on sache quand il faut s'y pren¬ 
dre pour envoyer de ses nouvelles à quelques amis du monde 
habité ? 

— Je ne puis vous dire que ce que j'ai appris de Mac Al- 
lester, alors qu'il attendait le retour de notre jeune maître. 

Je crois, » dit Hattie en levant la tête en l'air, conçue pour 
chercher dans ses souvenirs, « oui, je crois que la malle- 
poste y vient un jour en se rendant à Santa-Fé, et que' 
quatorze jours plus tard elle y repasse pour revenir au 
Missouri. 11 me semble qu'elle fait ce trajet une fois par mois. 

— C’est bien 1 » répliqua, la jeune fille, après quelques 
instants de silence. « Cette promenade du matin semble 
m’avoir fait du bien, et je compte faire honneur à vo¬ 
tre déjeuner. Une fois que je connaîtrai mieux Je pays, je 
crois que je pourrai faire mes petites excursions sans met¬ 
tre en mouvement la moitié du personnel du fort. 

— Je vous crois bien capable de faire de pareilles pro¬ 
menades malgré les Indiens, ipais je ne crois paa qn'on vous 
le permette, » dit la vieille femme de charge en riant. 

« Mais vous faites bien de me rappeler le déjeuner ; autre- . 
ment j’aurais pu rester encore.une heure ici à causer.» 
Elle se leva. « La jeune fille bo tient ici tont proche, » pour¬ 
suivit-elle ; «si vous en avez besoin, vous n'avez qu'à l'ap¬ 
peler. » En disant ces mots Hattie sortit. 

0. Ruppujs. 

(La suitè au prochain numéro.) 


L’ART ÉPISTOLAIR& 


Il est, dans la littérature, un genre familier, qui ae ma¬ 
nifeste sans préméditation, sans avoir conscience de lui- 
même, en paraissant obéir à une force d'impulsion toute 
puissante; ce genre se compose surtout de naturel, de 
simplicité, de grâce ; ses teintes sont généralement dou¬ 
ces, ses fpani^res fines, ,sa fpttne délicate. . A tous ces ca¬ 
ractères, on a reconnu le genre épistolaire, et l'on voit 
pourquoi les femmes y ont excellé à toutes les époques ; 
il a été, à vrai dire, créé par elles, et les hommes qui se 
sont rendus célèbres par leurs Lettres n'ont jamais pu sou¬ 
tenir de comparaison avec les illustrations féminines qui 
out fondé sans s'en douter ce genre de littérature. 

On s'attend sans doute à trouver ici un panégyrique de 
M me de Sévigné et une étude sur ses Lettres immortelles ; 
s'il en est ainsi, on éprouvera uu mécompte; on ne peut 
rien dire sur M m0 de Sévigné qui n’ait déjà été dit, et je 
ne me propose pas même de la citer comme exemple. 

On dit, en thèse générale, qu'une bonne copie vaut 
mieux qu'un original médiocre. Cet axiome ne saurait 
être, si je ne me trompe, appliqué à l'art épistolaire, et 
.il serait plus juste d'affirmer, dans le cas particulier dont 
il s'agit, que la meilleure copie serait détestable;.toute 
copie suppose un parti pris » une donnée préconçue, et 
exclut par conséquent la simplicité et la spontanéité qui 
sont les principales conditions à observer dans le genre 
qui nous occupe. 

A observer! Non, elles ne sauraient être observées; 
elles doivent se manifester en s'ignorant, produire leurs 
fruits, comme les arbres produisent, en obéissant à la 
nature, en suivant ses règles sans s’en préoccuper et sans 
prétendre le* corriger ; les modèles les plus illustres au¬ 
raient eu grand’peine à professer leur art, et il est bois 


de doute que M me de Sévigné aurait trouvé beaucoup de 
difficulté à écrire les règles de l'art épistolaire, tandis que 
plus d’un cuistre ne reculerait pas devant cette entre* 
prise. 

Il est impossible d’indiquer la foute 4 suivre pour arri¬ 
ver à posséder ce talent charmant ; mais si l’on ne peut 
indiquer ce qu’il faut faire, on peut signaler en partie ce 
qu’il ne faut pas faire, et arriver ainsi, de déductions en 
.déductions, sinon à la perfection que nous ne pouvons at* 
teindre par le seul fait de notre volonté, et sans être aidés 
par la nature, du moins au perfectionnement dont il dé¬ 
pend toujours de nous d'éloiguer les limites. 

Les deux principaux écueils qu'il s'agit de signaler sont 
la prétention et la vulgarité ; ils sont placés aux deux pôles 
opposés, et cependant ils se rejoiguent par plus d'un 
côté, sans doute en vertu du proverbe éternellement juste : 
Les deux extrêmes ce touchent . 

La prétention heurte le bon sens, la vulgarité choque 
le bon goût; avant de se traduire par des paroles, avant 
de s’affirmer par des lignes, la première éclaire l’esprit 
de fausses lumières, et lui iuspire le désir d'exciter l’ad¬ 
miration, de frapper par sa supériorité, d'éblouir par sa 
science; elle lui fera rechercher les mots les plus inusités, 
employer les termes techniques les plus inconnus et les 
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plus bizarres; en un mot,'la prétention sera toujours pé¬ 
dante, et les lettres écrites par une personne prétentieuse 
se reconnaîtront immanquablement à des phrases ambi¬ 
tieuses, à une fausse érudition, surtout à un manque to¬ 
tal de proportion entre le sujet que Ton traite et la forme 
qu'on lui donne; ld prétention veut tout grandir; elle ar¬ 
rive seulement à tout grossir, parce qu’elle ignore que 
l’enflure n'est pas l’ampleur, que l’on atteint la grandeur; 
non parce qu’oni désire^ arriver, afin de dominer ses 
semblables, mais patee qu’elle est en nous, qu’elle est la 
conséquence d'un parfait E équilibre ebtre l’imagination, là 
raison et le séhtiment;* la prétention croit posséder ces 
dons ou bien y suppléer par le seul effort de sa volonté ; 
elle se dit, en prenant une plume, je vais être sublime 


lorsqu’il s’agit de la forme. Entre plusieurs expressions 
analogues, mais placées sur différents degrés plus ou 
moins élevés, elles sauront adopter le terme qui rendra 
leur pensée avec force et élégance à la fois. En cela, elles 
sont supérieures aux hommes; ceux-ci, à côté d’une pen¬ 
sée profonde qu’une femme n’aurait pas trouvée, placent 
souvent une expression triviale, qui communique une com¬ 
motion désagréable à tout lecteur délicat. 11 en est de 
même quant au fond des sujets qu’ils traitent; il pourra 
arriver t qu’une femme blesse la personne à laquelle elle 
écrit, mais Ce se» parce qu’elle l’aura voulu /et'elle agit 
avec préméditation, en toute connaissance de cause. Elle 
n’aiWgenijaîqais sans le savoir et sans le vouloir, et saura 
toucher d’une main légère aux'blessures de l’âme comme 


absolument comme oq.se dirait que l'on va mettre 1 . à, pelles du corps. Un homme, au contraire, ne sent .pas 


jolie robe. . » , 

La prétentionLest toujours maladroite, parce qu’elle ne« 
peut s’isoler d’eljeiméme; elle est son propre univers, né J 
cessai rem eut très-borné, car, pour bien juger nos sem¬ 
blables, if faut savoir déposer sa • personnalité, et, sinon 
partager, du moins comprendre les aspirations d’autrui/, 
diverses, multiples, opposées, la grandir tout aussi bien 
que la petitesse, la folie comme la sagesse. La prétention 
au contraire réduit toutes choses à son propre niveau, et 
marche les yeux couverts d’un bandeau appliqué par la 
vanité; il ne faut pas croire qu’elle amoindrit Jetaient 
épistolaire : elle l’anéantit, et, comme tous les caractères 
auxquels on la reconnaît, sont en oppostion directe et for- ’ 
melle avec les conditions de l'art qui nous occupe, elle 
exclut celui-ci, et il le lui rend bien; ainsi, en analysant 
ce premier point, nous trouvons que la vanité, et la per¬ 
sonnalité, qui est sa compagne fidèle, sont inconciliables 
avec le talent épistolaire; ainsi, une fois encore, en creu- 
- sant le beau, on arrive au bien. Ce résultat est inévitable ; 
quel que soit le point sur lequel on fixe ses recherches, 
on aboutit forcément aux mêmes conclusions, et h s ques¬ 
tions purement intellectuelles sont toujours intimement 
liées aux questions morales. 

La vulgarité se signale par l’emploi de termes anti- 
grammaticaux, par les expressions bassement- familières , 
et aussi, comme la prétention, par un manque absolu 
de proportion entre les matières dont elle s’occupe et 
l’ordre dans lequel elle les présente; seulement la préten¬ 
tion emploie les termes les plus 'pompeux à propos des 
faits les plus simples, tandis que la vulgarité se servira 
des expressions les plus triviales à propos des événements 
les plus remarquables; le tact manque à toutes deux : 
l’une veut grossir toutes choses, l’autre aplatit instincti¬ 
vement, abaisse tout ce qui la dépasse. 

Ce qui rend le talent épistolaire rare et charmant à la 
fois, c’est qu’il ne peut être le résultat dp mensonge; 
pour exister, il doit refléter les grâces de l’esprit, une hu¬ 
meur à la fois enjouée et sérieuse, une intelligence aidée 
par le cceur, qui lui fait comprendre ce qu’elle ignore : ce 
talent n’est pas le produit de l’étude; il ne peut procéder 
de l'imitation; il repousse l’affectation; il est la femme 
elle-même ; il est d'autant plus parfait qu’elle est plus près 
delà perfection; c'est un miroir fidèle qui reproduit ses 
qualités, l’éclat de son imagination, la justesse de son es¬ 
prit, la recherche de sa raison, la mansuétude de son 
âme, en communiquant à tous ces dons un caractère qui, 
pour être un peu idéalisé, n’en est pas moins réel. 

La plupart des prescriptions, concernant l’art épisto-' 
Inire, débutent par cette formule : Il faut écrire comme 
on parle; cela n’est qu’à moitié vrai, à ce qu’il me sent-, 
ble ; l’on serait ridicule, sans doute, si l’on parlait comme 
un livre; — mais on écrirait beaucoup de platitudes §f 
Ton imprimait ce que dit même un homme d’esprit. L’art 
épistolaire occupe une place intermédiaire entre la con -4 
versation et la composition littéraire ; il est plus que l’une, 
moins que l’autre. Sans chercher à se soutenir sut les 
sommets les plus élevés, sans poursuivre les images, sans 
se préoccuper des artifices du style, on doit employêr-des * 1 
expressions relativement plus châtiées que celles qui. ont 
cours dans la conversation. On doit relever, par l'élégance 
de la forme, la puérilité des faits, et racheter, par l'har¬ 
monie du langage, les banalités que l’on est souvent forcé 
d’échanger; il faut s’interdire tout système et avoir assez 
de souplesse pour traiter sérieusement les choses sérieuses 
et gaiement les choses gaies ; on s’exprime ou du moins on 
doit s’exprimer, lorsqu’on a une plume à la main, tout 
autrement que lorsque l’on cause; si vif que soit l'esprit, 
il fournit rarement assez de mots choisis de façon à ren¬ 
dre les idées bien exactement : l’esprit va plus vite que la 
parole ; mais le retard apporté par la formation des signes 
de l’écriture permet de choisir ses termes et de les adap¬ 
ter aux idées que l’on veut exprimer. Je ne saurais, ainsi 
que je l'ai dit plus haut, indiquer ce qu’il faut faire, mais 
je pense que l’on aura atteint en partie le but que l’on se 
propose, si l’on a le tact de se tenir à égale distance de la 
prétention et de la vulgarité, de rejeter à la fois les termes 
emphatiques et les expressions triviales. 

Ce tact est d’ailleurs inné chez la plupart des femmes; 
elles possèdent un instinct délicat qui leur indique avec 
précision les limites qu’elles ne doivent pas franchir, les 
points qu'il faut effleurer sans les approfondir, les sujets 
sur lesquels il leur est permis d’insister; cet instinct, qui 
les guide pour le fond des choses, ne les abandonne pas 


tvrSé'ptr la crainte d’infliger une peine ou bien une hu 
miliation; il jra au'but qu’il se propose, sans prêter la 
moindre attention aux* froissements qu’il cause; non qu’il 
agisse'toujours avec méchanceté , mais parce que cer¬ 
taines impressions trop ténues lui échappent, et qu’il ne 
saurait prévoir et éviter ^résultat de certains chocs. t 
Je crains d’avancer un paradoxe, — mais ma bonne foi’ 
militera peut-êt»e en ma faveur, et fera excuser la témé¬ 
rité qui me port* à introduire, dans les formules si con¬ 
nues de l’art d’écrire, une remarque qui n’y figure pas 
ordinairement ; je dirai donc à mes tectrices que la con¬ 
naissance et la pratique de la musique ne sont fias inu¬ 
tiles à l'art épistolaire ; c’est la mùsique qui nous fami¬ 
liarise avec le rhythme, c'est celui-ci qui nous commu¬ 
nique le sen» exact du* mouvement nécessaire au style; 
l’habitude de la cadence nous guide et nous conseille 
pour couper nos phrases, pour éviter les périodes trop 
longues, et aussi cet amas de phrases tronquées, isolées, 
qui décèleht l’inexpérience, l'Hésitation, et qui inspirent 
l’ennui;.la cadence nous enseigne à finir à temps; grâce 
à elle, les périodes les plus longues ne sont pas diffuses, 
parce qu’elle sait y ménager des moments de repos, et 
les phrases les plus courtes présentent un ensemble 
complet, malgré la brièveté. Toute personne qui tient 
une plume, qu’elle s’adressé à ses afnis, ou au public, 
pourra, si elle n’est pas musicienne, écrire des re¬ 
marques profondes, utiles, faire des observations ingé¬ 
nieuses, avoir de l’esprit, avoir même du génie; mais elle 
n’aura jamais ce style harmonieux dans sa précision, qui 
charme et qui entraîne, qui semble métamorphoser les 
sujets auxquels il touche, et leur communiquer une grâce 
irrésistible. M me de Sévigné était musicienne autant qu’on 
pouvait l’être à son époque; elle était touchée, trans¬ 
portée lorsqu’elle assistait à un opéra, et son goût musi¬ 
cal est une preuve à l’appui des remarques précédentes. 
M. de Balzac devait, au contraire, êjre dépourvu du sens 
de la musique; ,je *e sais rftn de ^positif à .cet égard, 
mais je l’affirmerais volontiers, agréas,avoir lu ses phrases 
tourmentées, heurtées,, trpnqijtfeSjajLi lieu d’étee ternji-r 
nées, chenmunt péniblement, comme si elles étaient se¬ 
couées su»un*sol rocailleux. Le"développement de la mu¬ 
sique à^notre^époquè-a contribué Jargeriènt au perfec¬ 
tionnement dû stylé 1 ; lès indSfféxënts ; enmatièfe mùsièale 
: cbmposëht 4 une ^faible minorité/etHes concerts auxquels 
on assisté,^ de^gfé^ou'de force, font pénétrer dans les 
âmës les plus rebelle^ le sentiment,du rhythme et le sens 
de l’harmopie./.. 4 . ’ * t 

Si nous quittons les régions de la.théoriq pour nous ar- 
.rêterjun moment dans celles*de la pratique,» nous trouve¬ 
rons qu’une‘lôrire] pour êtVe 1 intéressante, doit*éôn\enir 
beaucoup dé..détails; on le* choisit selon le goût de là 
personne à laquelfe on s’adresse, en écartant ceux quiliii 
offriraisai un intérêt purement sapôndaire, pour, s’arrêter 
sur les sfljets dont le dév&oppement peut plaire à son es¬ 
prit. Non* mouvons une fois de plus, sur notre route, le 
renoncement à soi-méme, comme la principale condition 
dont il faut se préoccuper dans les circonstances impor¬ 
tantes et dans les occasions les plus futiles en apparence; 
l’égoïsme èst, in effet, incompatible avec les devoirs sé¬ 
rieux, avec îes ubligatiahs sociales, et aussi avec l’art 
épistolaire. La politesse ei le bon goût, qui sotyla traduc¬ 
tion en langue usuelle des sentiments de bonté que nu) 
ne 1 pourrait déchiffrer s’ils se bornaient à,exister sans s'af¬ 
firmer, la politesse et le bon goût npus commandent, 
lorsque nous écrivons une lettre, de reléguer sur Je der¬ 
nier plan les sujets trop personnels, et de nous appliquer 
à grouperavéc simplicité, avec enjouement, si la circons¬ 
tance le permet, tous les laits qui sont de nature à inté¬ 
resser la persoin» à laquelle nous écrivons; le degré d’in¬ 
timité ou de parénté qui nous unit à cette personne com¬ 
mande le choix des détails que nous lui donnons: l’amitié 
est avide des faits les plus insignifiants, du moment où ils 
se rattachent à l’existence de ceux que l'on chérit;c’estau 
même titre que tous les membres d’une famille liront avec 
le plus vif plaisir la narration des incidents les plus sim¬ 
ples survenus pendant la séparation. S’agit-il au contraire 
de lettres échangées avec des personnes qui apprendraient 
avec un intérêt médiocre le décès du vieux chien ou la 
floraison du verger, il faudra éviter les détails intimes, et 
s’appliquer à traiter les questions générales. 

La forme, quoi que l’on dise, se modèle toujours, jus¬ 
qu’à un certain point, sur le fond. Une personne par¬ 
faitement boune écrira à des inférieurs sur un ton tout à 


fait différent de celui qui sera àdopté par une personne 
hautaine ; la brièveté chez elle ne dégénérera pas eu sé¬ 
cheresse; la froideur ne prendra point ces apparences 
blessantes qui semblent s'appliquer à rappeler sans cesse 
la différence des rangs. Dans ces cas, la familiarité serait 
de mauvais goût; mais l'absence de politesse décèle à la 
fois une. mauvaise éducation et un mauvais coeur. 11 ne 
faut pas oublier qu'à • l'époque où les grands seigneurs 
étaient seuls bien élevés, leur politesse avait une renommée 
proverbiale. - / ' * ■ 

Disons quelques mots des conditions, tout extérieu 
res, auxquelles on/ecoinaît la letfrê d’une femme ins¬ 
pirée par le bon goût':'son écriture sera aussi lisible que 
possible ; les méthodes f actuelles mettent à la portée de 
tous des procédés qui^pewrtettent de perfectionner récri¬ 
ture, et l’on est à-peu jirès impardonnable de tracer des 
hiéroglyphes ou d’avoitunëtécriture irrégüHete, hésitante, 
semblable à celle deo'ehfants qui f comm^iëtintià s’exer¬ 
cer. Il n’est pas 1 indispensable^l’écrite conlmé un profes¬ 
seur de calligraphie, mais on doit f éviter"à’adresser des 
caractères,m^ormes rf que l’on ne saurait .déchiffrer lors¬ 
qu’on ne possède pas^la science de Chaïqpolèion. Le soin 
que l’on met à écrire lisiblement est une marque de po¬ 
litesse et de déférence. La négligence implique au con¬ 
traire un sentiment peu flatteur. 

Le papier uni, blanc ou bleuâtre, est plus simple, par 
conséquent de meilleur goût que le papier de couleur par¬ 
semé de constellations, d’arabesques, de dessins de tout 
genre. La lettre, au lieu de subir des pliages dirigés en 
tous sens, doit être simplement pliée en quatre, et mise 
dans tme enveloppe assortie à la forme du papier que l’on 
a employé; cette condition est indispensable pour toute 
correspondance un peu soignée . On n’envoie plus de 
lettres sans enveloppes, et dans les décrets les plus futiles 
de la mode on trouve, si l’on veut en prendre la peine, 
un sentiment ,dé* politesse sensée. Une lettre sans enve¬ 
loppe court le risque d’arriver à destination avec des taches 
désagréables pour la vue et pour le toucher ; de plus, le 
cachet, lorsqu'il est rompu, déchire une partie de la 
feuille de papier, et peut ainsi détruire quelques lignes 
d’écriture. Tout cela constitue des minuties sans doute, 
mais il ne faut pas les dédaigner, car ces minuties révè¬ 
lent les habitudes de l’esprit et les tendances du carac¬ 
tère. 

La politesse nous commande aussi de cacheter une 
lettre soigneusement et proprement; le simple pain à ca¬ 
cheter ne suffit pas, il faut employer des enveloppes 
gommées ou de la cire, et la sceller avec un cachet sans 
prétention . Si l’on n’a point d’armoiries, on se servira 
d’un cachet portant ses initiales ; il fout se garder des de¬ 
vises élégiaqùes, des maximes philosophiques et autres 
banalités, telles qu’un esquif battu par les flots et portant 
en exergue : Telle est la vie! 

Ce n’est point l’emploi de la cire à cacheter qui im¬ 
porte à la politesse, c’est la certitude que la lettre sera ou¬ 
verte seulement par la personne à laquelle elle est adres¬ 
sée. Les enveloppes à bords gommés atteignent parfaite¬ 
ment cc'bat, et peuvent être employées dans toutes les 
'circonstances où l’étiquette n’exige point un grand cachet 
de ciré. Emmeline RAYMOND. 
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Explication 

Ce mot du Monogripbe inséré dans notre dernier numéro 
est : able , qui.donne en le faisant précéder successivement 
de cinq lettres différentes: edd/e, fable, table , sable et râble. 
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EXPLICATION du dernier rébus. 

A la ville ou à la campagne l’homme actif sait s’occuper. 
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Roaeité de taflétas et dentelle. 

Cette rosette est faite en taffetas de deux nuances; elle 
servira pour garnir lé devant d’une robe de soie ou d’étoffe 
de fantaisie, faite en forme de redin¬ 
gote. On peut faire cette rosette de 
même couleur que la robe, quoique 
de nuances différentes, ou bien encore ^ 

de couleur tout à fait différente ; le vio- 
let, le vert, le gros bleu , le groseille», 
peuvent accompagner les teintes grises. \ ^ 

Nooa avons vu cette rosette exécutée 

en deux nuances havane, plus foncées 

que la teinte havane de la robe sur la- 

quelle on avait placé ces rosettes en ( ' 

guièe de gros boutons. Il est superflu 

d’ajouter que l'on peut aussi faire ces 

rosettes de même couleur que le dessin 

ou les filets formant carreaux, sur un 

ond gris ou bran. 

Chacune de ees rosettes est faite avec 
deux bandes de taffetas de nuance dif- 
fêrente, violet foncé, par exemple, et 
violet de nuance moyenne. La bande 
foncée a 45 à 50 centimètres de Ion- ■‘^^,^..4^. 

gueur, 4 centimètres de largeur ; — la 
bande claire, 60 à70 centimètres de Ion- 
gueur, 9 centimètres 1/2 de largeur; on 
les découpe de chaque côté; on coud 
ensemble les côtés transversaux; on 
eonpe un morceau rond de tulle roide, Æfn, 

spr lequel on plisse la bande foncée,— 
puis la bande claire, que l'on place au 
milieu de la précédente, eu consultant 
la disposition de notre dessin ; on coud, @ 

au bord du rond de tulle, un morceau 
de dentelle noire fronfeé, ayant 9 à 
10 centimètres de hauteur, 50 centimè¬ 
tres de longueur; on peut aussi faire une rosette plus grande 
pour le bas de la robe, puis des rosettes diminuant de pro¬ 
portions à mesure qu’elles se rapprochent de ia taille; des 
rosettes nn peu plus petites sont placées sur le corsage. 

Bourse au eroehet. 

MâTteuux. — 38 grammes de soie de cordonnet groseille ; deux anneaux 
d’acier. 

Voici un modèle qui nous a été demandé; il réunit, si je 
ne me trompe, les conditions exigées, car il est d’une exé¬ 
cution facile, d'un usage commode, 4'un aspect très-simple. 
— On commence la bourse par le côté carré (bord inférieur) ; 
on fait une chaînette de il6.maiUes; on la réunit en rond, 
puis on fait sur cette chaînette un tour de mailles simples; 


tout le reste de l'ouvrage est fait en brides contrariées , c'est- 
à-dire une bride, une maille en l’air alternativement, en 
plaçant toujours, dans les tours suivants, la bride sur la 
maille en l'air, — celle-ci au-dessus de la bride. On fait 
ainsi 56 tours en rond , — puis 54 tours en allant et reve¬ 
nant, à cause de la fente. Quand çelle-ci est terminée, on 


ROSETTE DE TAFFETAS ET DENTELLE. 

fait 42 tours en rond. Avec le 43® tour commence la dimi¬ 
nution pour le côté pointu ; on diminue dans chaque tour 8 
à 10 mailles, en passant çà et là, sous les mailles en l’air, 
deux brides nu lieu d ’une bride, et l’on continue ainsi jus¬ 
qu’à ce que le rond soit à peu près fermé, et que ce côté 
de la bourse soit devenu pointu , ainsi qu'on le voit sur notre 
dessin; on ferme ce ronde n réunissant les deux côtés avec 
des mailles simples. On fait aussi des mailles simples sur 
tout le tour de la fente ; ou pose ensuite les glands faits avec 


de la soie pareille à celle de la bourse. Les glands du côté 
carré ont chacun 6 centimètres de longueur et environ 
100 brins d'épaisseur; le gland du côté pointu a 8 centi¬ 
mètres délongueur, — 115 brins d’épaisseur. On fait autour 
de la tête des glands une sorte de treillage au point de 
feston. 


Entre-deux pour jupon. 

Matériaux. — Lacet blanc en coton; coton pour travaux au crochet, 
n° G0. 

Cet entre-deux servira, soit pour jupon, soit pour bor¬ 
dure de robes, et ce dernier cas a été 
prévu par notre dessinateur, qui a sup¬ 
posé le lacet noir, le travail au crochet, 
exécuté en soie noire et soie de cou- 
leur, violette , par exemple, pour une 
robe violet clair ; — vert foncé, pour 
une robe verte, de nuance moyenne. 

On dispose les lacets comme l’indique 
notre desoiu, puis on réunit ces lacets 
;* en faisant une maille simple, piquée 
tantôt dans l'un de cés lacets, tantôt 
; dans l’autre, ej séparant toujours ces 
mailles simples par 3 mailles en l'air. 
Lorsqu'on a réuni de la sorte deux assez 
N . Nrrgrands morceaux de lacets, ou les dis- 
pose, suivant les indications du dessin, 
sur un morceau de papier reproduisant 
les contours de notre dessin ; on coud 
les lacets ensemble à lous les (oins où 
ils sont repliés sur eux-mêmes ; on fait 
ensuite les ornements au crochet. 

Fleur. On commence parle milieu; 
on fait une chaînette de 10 è 12 mailles 
réunies en rond ; sur cette chaînette on 
fait un * our de mai,le8 amples, et, en 
même temps , à distance égale, les cinq 
nervures des feuilles de la fleur. Pour 
Pô : K\ chacune de ces nervures on fait, à par¬ 

tir de la maille simple du cercle du mi¬ 
lieu, 5 mailles en l’air, sur lesquelles 
■ on revient en faisant 4 mailles en l’air, 

puis une 5® maille en l'air dans la 
dernière des mailles simples qui a été 
faite; — puis 2 mailles simples sur le 
cercle; — puis une nouvelle nervure; ainsi de suite, jusqu'à 
ce que l’on ait cinq nervures, sur lesquelles on fait deux 
tours de mailles simples, en augmentant de plusieurs mailles 
sur la courbe supérieure des feuilles, et ayant soin de rem¬ 
plir, aussi peu que possible, les creux qui se trouvent entre 
les feuilles; on fera, par conséquent,entre chaque feuille, 
des mailles -chaînettes au lieu de mailles simples ; à la fin 
du deuxième tour on fait 10 mailles en l’air, pour former la 
tige de la plus grande des deux feuilles inférieures; — puis 
encore 10 mailles en l'air pour la nervure de cette même 
feuille ; on revient sur cetle nervure en faisant9 mailles sim¬ 
ples; on fait deux tours autour de cette nervure, pour termi¬ 
ner la feuille, en augmentant de quelques mailles sur la 
courbe supérieure; —depuis la dernière mail'e du dernier 
tour on fait 11 mailles en l’air, sur lesquelles on revient en 
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faisant d’abord 5 mailles simples;— à partir de la 5® de ces 
mailles, on fait 9 mailles en l’air (nervure de la plus petite 
feuille), sur lesquelles on revient en faisant 8 mailles sim¬ 
ples ; on complète cette feuille en faisant, autour de la ner¬ 
vure, deux tours de mailles simples , — puis des mailles 
simples sur les tiges de la fleur et des feuilles. Si l’on a 
fait ce travail avec de la soie noire, on l’encadrera avec 
des festons formés avec des mailles en l’air, faites avec la 
soie de couleur; on fera, avec cette même soie, des mail¬ 
les simples sur l’un des côtés des 
tiges ; — si le travail est fait avec 
du coton blanc, le même coton 
servira pour ces contours marquas 
en noir sur notre dessin. 

Feuille de trèfle . On la commence 
par l’intérieur; on fait 20mailles en 
l’air ; dans la 8 e de ces mailles une 
bride, en passant 7 mailles en l’air ; 

— une maille en l’air, — une dou¬ 
ble bride dans la 2 e des mailles sui¬ 
vantes appartenant aux 20* mailles 
en l’air; — une maille en l’air, sous 
laquelle on passe une maille ; — une 
demi-bride dans la maille suivante, 

— une maille en l’air, — 3 mailles 
simples sur les trois dernières des 
20 mailles en l’air ; cela forme l'une 
des nervures à jour de côté ; on 
fait une nervure semblable (celle 
du milieu), mais plus longue, — puis 
une troisième nervure, en tout sem¬ 
blable à la première; — les trois 
nervures doivent être réunies dans 
la môme maille, puis on les enca¬ 
dre avec un tour de mailles sim¬ 
ples, en plaçant les mailles à cheval 
autour des jours } et piquant le cro¬ 
chet dans les mailles, pour les extré¬ 
mités, afin de maintenir la feuille 
allongée; on augmente de quelques 
demi-brides sur le bord supérieur 
des feuilles, au lieu' de faire de.* 
mailles simples à cette place. Sur ce 
tour, on’ fait des festons composés 
de mailles en l’air. Dans les échan - 
mires, on remplace ces festons par 
des mailles simples, afin de main¬ 
tenir la forme des feuilles. A la fin 
de ce dernier tour, on fait 14 à 
15 mailles en l'air, sur lesquelles on 
revient en faisant des mailles sim¬ 
ples pour former la tige ; puis, avec, 
la soie de couleur, — ou, si l’on tra¬ 
vaille avec du coton, avec ce même 
coton, on fait des mailles simples 
sur la tige, et autour des feuilles un 
tour de feston semblable au dernier. 

On dispose les feuilles et les fleurs 
dans les vides des lacets, comme 
l’indique notre dessin. On coud cet 
entre-deux au bord du jupon, ter¬ 
miné par un faux ourlet, — ou, si 
la bordure a été faite en soie, on 
l'applique au-dessus de l’ourlet ou 
du volant d’une robe, 


Ombrelle*. 

N ü 1. — On brode cette ombrelle 
au passé avec de |a. soie de cordon¬ 
net, couleur sur couleur, ou de 
nuance autre que le fond. La. pre¬ 
mière combinaison est la plus dis¬ 
tinguée; la ligne ponctuée repré¬ 


sente la couture des différentes parties de l'ombrelle ; cette 
couture est presque cachée par le dessin; on encadre cette 
ombrelle avec un volant de taffetas découpé. 

N° 2. — On fera ce dessin en soutache fine, ou bien au 
point de chaînette , à la-main, Ou bien enfin au métier, en 
faisant le point de chaînette avec un crochet; on découpe 
les différentes parties'de l’ombrelle, lorsque la broderie est 
terminée.; on l’encadre avec un volant de taffetas, recouvert 
de dentelle, si l’on veut. 


Bordure faite au cro¬ 
chet, avec irrelot*. 

Outre la grosse soie noire de cor¬ 
donnet employée pour cette bor-f 
dure, on doit se procurer de pe¬ 
tits moules ou grelots de bois re¬ 
couverts de soie noire ; on peut 
aussi faire ces grelots au crochet, 
mais le travail serait trop long. — 
On fait d’abord une chaînette ayant 
la longueur exigée par l’usage au¬ 
quel on destine la bordure. 

1 er tour . — Sur cette chaînette, 
on fait alternativement 4 5 ipailles 
simples, — 12 mailles en l’air, sous 
lesquelles on passe 7 mailles de la ; 
chaînette. On recommence sans t 
cesse depuis *. f 

2 e tour. —Dans chacun des festons [ 
formés par les 12 mailles en l’air, on 
fait *5 mailles simples, — 4 mailles ^ 
en l’air, — 3 mailles simples, — ; 
4 mailles en l’air, — 3 mailles sim- 
pies, — 4 mailles en l'air, — 5 mail- ; 
les simples,—puis, dans les 3 mail- ■ 
les du milieu des 5 mailles en l'air, 
on fait 3 mailles simples, en pi¬ 
quant le crochet dans le côté de des¬ 
sous des mailles. Recommencez de¬ 
puis *. 

3® tour . — *Une maille simple 
dans le premier des trois petits fes¬ 
tons faits sur chaque grand feston 
du 1 er tour, — une maille en l’air, 

— une maille simple dans le second 
petit feston, — une maille en l'air, 

— une maille simple dans le der¬ 
nier petit feston, — puis 12 mailles 
en l'air. Recommencez depuis *. 

4® tour , — comme le 2* ; — 5® tüur y 

— comme le 3 e ; — 6® four, —connue 
le 2®. 

11 ne reste plus à faire que les pe¬ 
tits trèfles supérieurs: on hit 5 mail¬ 
les-chaînettes, placées sur la chaî¬ 
nette par laquelle ou a commencé 
la bordure, entre les 5 mailles sim¬ 
ples qui ont été faites sur cette 
chaînette (voir le dessin); puis 
* 14 mailles en l'air, et, revenant en 
arrière, on fait une maille simple 
dans la 4 e , puis dans la 5 e de ces 
14 mailles en l'air; cela forme un ; 
anneau dans lequel on fait les trois 
petites feuilles du trèfle : X on fait 
3 mailles en l'air, et, dans celle du 
milieu de ces dernières, une maille-' 
chaînette ; — puis une maille en ‘ 
l'air; — on passe une maille daj’an- : 
neau, et l’on fait une mai lie'-chat- ! 
nette dans chacune de&deux.mail-* 
les suivantes. On recommence deux 
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Bordure appliquée. 

Matériaux. — Deux nuances de rubans de taffetas ayant 1 centimètre de largeur ; soie noire de cor* 

donnet line. 

Cette bordure servira d’ornements pour robes de jeunes filles et vêtements d'en¬ 
fants; le modèle que nous avons sous les yeux est une robe de cachemire vert assez 
clair \ — les rubans sont, l’uu vert foncé, l’autre vert de nuance moyenne; ils sont 
festonnés de chaque côté avec de la soie noire de cordonnet; le feston est à points 
trés-écartés. — La même soie est employée pour le point d 'arête (voir le n° 11, 
page 90), que l’on fait au milieu de chaque ruban ; les vides sont remplis au point 
noue fait avec de la grosse soie noire de cordonnet ; on peut aussi employer, pour le 
ruban foncé, de la soie de même nuance que le ruban clair ; 
pour celui-ci, de la soie pareille au ruban foncé. — Si l’on fai¬ 
sait cette bordure au-dessus du volant, pour une robe de 
femme, il faudrait augmenter les proportions de la bordure. 


N® 2. 

DESSIN D’OMBRELLE 
EN SOUTACHE. 


Dentelle au eroeliet. 

Cette dentelle servira pour garnir des pantalons, des bonnets 
tle nuit, etc. ; on la fait avec du coton plus 
ou moins fin, selon l'usage auquel on la 
destine. 

1 er tour . — On fait une chaînette de 
!» mailles, puis une triple bride (pour 
laquelle on jette trois fois le brin sur le 
• roebet) placée dans la première de ces 

0 mailles. * * <; - ' 

2^ tour.. — On retourne l’ouvrage, on 
fait 3 mailles en l'air,— puis 18 brides, 
placées à cheval 
*ur les 9 mailles 
de la chaînette. 

3« four.—*L ne 
maille 1 simple 
dans la première 
maille du tour 
précédent, — 2 
mailles en l’air, 

— une maille 
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3is depuis X i 
e qui termine 
une des feuil- 
es de trèfle; 
n fait ensuite 
mailles eu l’air, 

- puis 5 mail¬ 
les - chaînettes 
ur la chaînette 
>ar laquelle on a 
ommencé la bordure, et l’on continue en 
«commençant depuis \ — Quand la bor- 
lure est terminée, on coud les grelots se- 
on la disposition indiquée par notre des¬ 
in; l'envers du travail devient l’endroit 
le la bordure. 


Bordure brodée. 


On fera cette bordure sur robes d’enfants; la broderie faite 
în filoselle noire ou laine zéphyr sur uansouk blanc, sur ca¬ 
chemire blanc ou cachemire de couleur; la laine peut être blan¬ 
che, noire ou maïs, sur étoffe gri&e ou blanche ; sur fond blanc 
Dii pourra faire les grands carreaux noirs, les petits carreaux 
du milieu rouges; ou bien encore les grands carreaux maïs, 
les petits carreaux noirs; les grands carreaux sont faits tout 
Amplement au feston à points très-écartés. On fait d’abord la 
partie supérieure, puis la partie inférieure; les petits carreaux 
»€ font de la façon suivante : de l’une des quatre pointes, ou passe à la pointe sui- 
unte, et l'on fixe le milieu de ce long point avec un point transversal indiqué sur 
le dessin; on pique ensuite l’aiguille à la dernière pointe dans laquelle on l’a pas¬ 
sée, on tire le brin, — on passe l’aiguille dans la pointe suivante, on fait le point 
transversal, — et ainsi de suite pour l’autre moitié du petit carreau. 


N® î. 

DESSIN D’OMBRELLE 
BRODÉE AU PASSÉ. 
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simple danscette même première 
maille du tour précédent ; — pas¬ 
sez une maille du tour précédent ; 
recommencez depuis*jusqu*à la 
dernière maille du tour précé¬ 
dent, dans laquelle on fait seule¬ 
ment une maille simple. — Ces 
trois tours composent l*une des 
dents. On en commence une au¬ 
tre sans couper le coton , en faisant 
9 mailles en l’air, c’est-à-dire re¬ 
commençant le premier tour. 

Cette dentelle, exécutée en lai¬ 
ne, peut aussi servir pour couvre- 
pieds, couverture de berceau, etc. 


Æl fois, au travers des quatre boaJ 

jX^k clés qui se trouvent sur le crol 

tffi&ji Ph chet. Si l’on fyit des doubles oï| 
des triples brides, on procède dJ 
I s^ même façon, seulement en \<A 
tant le brin deux fois, — ou Uoii 
fois sur le crochet On fait u n j 
chaînette ayant la longueur nécJ 
^ )Sfl3 8a j re p 0ur i» U8a g e auquel ou des- 
ÆP* tine ceUe dentelle ; on coupe le 
hrin à la fin de chaque tour. 

1 er tour. — Dans chaque maille 
une maille simple (pour ce tow 
seulement les mailles simples se 
font comme d’habitude). 

JL 2® tour. — * 17 mailles simplet 
rajB sur les 17 premières mailles, — 

3 mailles'en l’air, — une bride, - 
3 mailles en l’air; — recommence* 
depuis *. 

3« tour . — Au-dessusde la première dçs 17 maillet 
on fait 3 mailles en l’air, — puis 13 mailles sim- 
pies ; — au-dessus de la 17® maille, 3 mailles en l’air; 
au-dessus de chaque bride isolée on fait 3 brides. 

4 e tour , et jusqu'au 10 e tour . — On passe, comme 
au 3® tour, la première et la dernière des mailles- 
simples, en faisante mailles en l’air; sur les 3 bri-l 
des du 3« tour, on augmente au contraire une bride 
de chaque côté, pour former le triangle indiqué sur 
le dessin. 

H® four. — Au-dessus de la maille simple qui 
termine le triangle diminué , on fait 4 mailles en 
l’air, — partout ailleurs des mailles simples. 

12 e four, les festons du bord. — Laine ou coton de 
couleur. On commence le grand feston par nue 
maille simple, — puis on fait une demi-bride,— 
quelques brides, — quelques doubles brides, — dans 
le milieu 5 triples brides, puis on continue en dé~ 
clinant, doubles brides, — brides, — demi-brides, 

, aill e simple ; pour le petit feston qui 
sépare les grands festons, on fait, sur 
la pointe du triangle, 3 doubles brides 
(habituelles) en passant par-dessus les 
4 mailles en l'air du 11® tour, et pi- 
Quant le crochet dans la maille simple 
/*?£ du 10® tour. 

L /V On fait ensuite, avec le coton blanc, 


Bordure au crochet. ^ 

On la fait dans sa longueur, en 
coupant la soie à la ho de cha¬ 
que tour; après avoir fait, avec de la soie noire de 
cordonnet, une chaînette de longueur sufâsante, 
on commence le 

1 er tour. — Dans chacune des trois premières 
mailles,une maille simple,—*9 mailles en l’air, 
sous lesquelles on passe 6 mailles de la chaînette , 

— 3 mailles simples sur 3 mailles de la chaînette ; 

— recommencez depuis *. 

2® tour. — * Une maille simple dans la maille du 
milieu des 3 mailles simples du tour précédent, — 
5 mailles en l’air, — une maille simple dans la 5® 
maille en l’air des 9 mailles en l’air, — 5 mailles en 
l’air, — une maille simple dans la môme 5* maille 
en l’air, — 3 mailles en l’air, — une maille simple 
dans la 7® des 9 mailles en l’air, — 5 mailles en l’air ; 

— recommencez depuis *. 

3® tour. — On attache le brin au milieu du 
deuxième des deux festons composés de 5 mailles 
en l’air; ou y fait une maille simple,— 3 mailles en 
l*air, — une maille simple au milieu du 
feston suivant,— 9 mailles en l’air; — 
recommencez depuis *. 

4 e tour. — Comme le 2® tour. 

Côté supérieur de la bordure ; une 
maille-chaînette dans la première maille 
de la chaînette sur laquelle on a com- 
mencé la bordure ; — * 3 mailles eu l’air, y* 

— une maille-chaînette dans le milieu 

de ces 3 mailles en l’air, — une maille rjj&£JÊÊ^Ê 
en l’air,— une maille-chaînette dans la ■' jl£ 

4 e maille de la chaînette sur laquelle on r \ 
a commencé le travail ; —recommencez 

L’envers du travail devient Vendroit jjBgHÉLV^ 
de la bordure, que l’on orne avec des ^ë§9p|Hj 
perles et des grelots-(voir le dessin). 


BORDURE FAITE AU CROCHET, AVEC GRELOTS. 


BORDURE BRODÉE. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de grenadine de laine écrue à serti 1 
de fleurettes marron clair. Là jupe est; 
garnie avec cinq rangs de ruban étroit, 

. en taffetas marron clair. Le corsage est 
décolleté carrément, bordé de trois 
rangs de ruban marron, très-étroit, boutôûné devant, à 
large ceinture de ruban de taffetas marron. Les maoches, 
demi-courtes, se composent de trois volàntà garnis chacun 
avec deux rahgs de ruban marron. Une guimpe en mousse¬ 
line blanche plissée, à manches longues, accompagne le 
corsage de là robe. Une écharpe pareille à la robe, garnie 
•comme celle-ci, complète la toilette. Le chapeau est mar¬ 
ron, en paille, avec plume et voile marron. 

Robe de piqué gris , « grande pèlerine pareille. Tout le 
costume est orné d’uuc broderie en tresse de laine noire 


ilalon. 

On fait ce galon avec de la tresse de , 

soie ayant i/2 centimètre de largeur, et de la tresse pareille 
ayautl/4 de centimètre de largeur; on l’emploiera en guise 
d’entre-deux pour fichus, berthes, etc., ou bien on le po¬ 
sera sur des chyles et mantelets. Ce travail est à peu près 
semblable à celui que nous avons publié dans le n° 16 de 
la présente année, page 131 (col en piqué). On fait d’abord , 
avec la tresse la plus large, les festons simples, dont on 
pose deux rangs sur du papier uu peu fort; puis on en¬ 
cadre ces festons avec la tresse la plus étroite, sur laquelle 
ils sont cousus; on fait ensuite les petites roues avec de la 
soie tine. 


BORDURE APPLIQUÉE. 

passe le brin d’abord sous la maille sous laquelle a été 
passé le deuxième brin appartenant à la précédente maille 
simple, puis on le passe sous la maille suivante. 

La bride du point de diamant se fait de la façon suivante, 

qui ressemble beaucoup au procédé employé pour la maille 
simple: on jette le brin sur le crochet, on pique'sous la 
maille suivante, — on prend le brin , — on pique sous la 
maille suivante , — on prend le brin, et l'on passe, en deux 


DENTELLE AU CROCHET 


GALON. 


Dentelle au eroeliet pour couvre-pieilg, 

Matériaux. — Laine blanche et laine de couleur, ou coton blanc e 
colon de couleur. 

CeUe dentelle est faite au point de diamant. Dans le cour* 
de l’explication nous 


et soutaehe noire; cette broderie est placée au bas de la 
robe, remonte par devant jusqu’à la taille, et coutinue 
sur le corsage. Les manches sont demi-larges, à demi- 
revers brodés. La coiffure se compose d’un petit capu¬ 
chon à pèlerine, es 

— n0 * r > 


BORDURE AU CROCHET 


DENTELLE AU CROCHET POUR 
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BULLETIN DE LA MODE. 

Robe en taffetas lilas . La jupe est garnie avec trois rangs 
de franges en soie lilas frisse ayant 15 centimètres de hau¬ 
teur; chacun de ces rangs est séparé par un espace de 
10 centimètres. Corsage montant, plat, boutonné par devant; 
une frange pareille à celle de la jupe, mais ayant 10 centi¬ 
mètres de hauteur, est placée sur le corsage, de façon à fi¬ 
gurer par devant une pèlerine carrée : cette frange ne con¬ 
tinue pas sur le dos du corsage; elle se termine en suivant 
l'entournure des manches, qui sont amples et garnies avec 
trois rangs de frange. Ceinture à longs bouts très-larges, 
tombant doubles sur chaque côté de la jupe; l'un de ces 
bouts est long, l'autre infiniment plus court ; l’extrémité 
est coupée en biais et bordée de frange. 

Toilette de voyage ou négligé de ville, Robe d’alpaga gris, 


forme Gabrielle. Le bas de la jupe est bordé avec une ruche 
de taffetas bleu azuline ayant 3 centimètres de hauteur, 
remontant sur le devantde la jupe, du corsage, et encadrant 
le cou. La robe est boutonnée depuis le cou jusqu’aux pieds 
avec des boutons bleu azuline ; — boutonnières de même 
nuance; poches indiquées par une ruche semblable à celle 
de la robe ; manches larges, bordées en haut et en bas avec 
ruche de taffetas bleu azuline; pardessus pareil à la robe, 
encadré avec la même ruche. Chapeau de crin noir, garni 
avec des rubans bleu azuline; bottines grises; gants cha¬ 
mois de nuance moyenne. < 

Mignardise . On en fabrique des entre-deux qui servent & 
garnir des robes et des mantelets. Une robe de taffetas, à 
rayures perpendiculaires grises de deux nuances, était ornée 
au-dessus de l’ourlet avec une grecque double en ruban de 
taffetas blanc, ayant environ 3 centimètres de largeur; ce 


ruban était entièrement couvert de mignardise noire, dont 
le dernier rang dépassait le ruban et reposait sur la robe. 
Les devants du corsage étaient garnis d’une grecque sem¬ 
blable, mais ayant 1 centimètre 1/2 de largeur; les man¬ 
ches demi-larges, marquant le coude, fendues par derrière 
sur une partie du bras, étaient ornées comme le corsage ; 
l’encolure était bordée d’une grecque semblable, mais en¬ 
core plus étroite. 

Volants de taffetas-unis. On les emploie plus que jamais 
sur les étoffes à dessins; une robe de pou-de-soie, & rayures 
alternativement brunes et ^crues, était garnie avec un pre¬ 
mier volant de taffetas brjun ayant 6 centimètres de hau¬ 
teur; un deuxième volant semblable surmontait le pre¬ 
mier et était disposé en ondulations; manches larges, gar¬ 
nies comme la jupe. Cette garniture permet de moderniser 
les robes anciennes; elle convient à tous les âges; on ne 


EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 

Toilette de Jeune femme. Robe eu poil de chèvre vcrl et blanc; le bas de la Jupe grand nœud à très-longs pans garnis de volants verts est posé au bas du corsage, par 

£ÿt garni avec cinq volants de taffetas vert (le dernier à tête), occupant un. espace de derrière. 

20ceaUniètres. Corsage à pointe entouré d»un volant vert ayant 2 centimètres de largeur; Toilette de Jeune fille. Robe de mousseline de laine mauve. Jupe unie. Ceinture 

plastron composé de volants verts; les deux derniers formant berthe. Manches larges Médicis, en étoffe pareille à la robe, à nœuds et longs pans, entièrement garnie avec deux 

garnies aree deux volants verts; elles sont froncées perpendiculairement jusqu'à la rubans de velours noir, et un volant de taffetas mauve ayant 2 centimètres de longueur, 

/saignée* ces fropces sont retenues par deux peüts volants formant trois’ pattes; un Manches à revers et à jockey garnis comme la ceinture. 


doit pas oublier que les volants doivent être de la couleur pendant les jours caniculaires, qui autorisent des modes nies d*une dentelle posée sur un volant de taffetas découpé; 
la plus accusée parmi celles qui figurent dans les nuances exceptionnelles. quelques-unes sont bordées avec une frange de marabout 

de la robe. Chaussure, Avec toutes les robes foncées, on porte des qui forme un nuage vaporeux ; — d’autres avec une frange 

Gants. Les gants de peau de Suède» à deux ou trois bou- bottines noires à talons ; Jes baréges et mousselines impri- en soie de lapin , et cette dernière mode n’est pas jolie, 

tons choisis dans les nuances grises et chamois, sont tou- mées permettent d’adopter les bottines de coutil gris. Pour Viennent ensuite les ombrelles à manche long ou court; 

jours les plus distingués. Nota bene : Se méfier des gants l’intérieur, souliers de peau dorée, ornés d’une rosette de dans ce dernier cas, elles sont assez généralement termi- 

brodés en soie rouge, avec gros boutons de cuivre posés ruban brun; ou bien, souliers de coutil gris, avec gros nées par un anneau placé sur le dessus de l’ombrelle, et qui 

sur le dessus de la main. — La véritable élégance en fait de nœud plat et boucle d’acier. Les enfants, jusqu’à l’àge de sert à les porter commodément lorsqu’elles sont fermées, 
gants consiste d’abord à les choisir bien taillés, ni trop deux ans environ, portent des souliers vernis bleus ou Les couleurs à la mode sont, d'abord et toujours, le blanc, 

larges, ni trop étroits, et ensuite à les porter aussi frais noirs; — plus tard, des bottines de coutil ou d’étoffe de — puis le lilas, le violet dans toutes les teintes, doublé de 

que possible. Les gants et mitaines en filets de soie noire laine, — avec ou sans guêtres, de toile blanche. blanc; enfin le brun pour les ombrelles modestes et pour 

ne peuvent guère être adoptés que par les personnes ayant Ombrelles. On en porte de toutes les dimensions. Les mar- les petits parapluies en-tout-cas. 

abdiqué toute prétention à l’élégance, et encore seulement quises sont brodées ou unies, recouvertes de dentelle ou gar- Corsages, On portera durant cet été beaucoup de corsages 
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décolletés à ceinture de ruban large frangé aux deux bouts, 
tombant par derrière, pour les jeunes filles et les très- 
jeunes femmes. Ces corsages sont portés à la ville avec des 
pèlerines en étoffe pareille à la robe. — Pour dîners et pe¬ 
tites soirées, on les recouvre d'un fichu de guipure ou de 
mignardise noire, — ou de mousseline blauche; — ou bien 
enfin on les porte avec une guipure composée de bouillon- 
nés de tulle blanc et d'entse-deux de dentelle ; si les man¬ 
ches du corsage sont à deux fins, c'est-à-dire si elles peu¬ 
vent être longues ou courtes, à volonté, on met avec la 
guimpe (et les manches courtes) des manches de tulle blanc, 
composées de deux ou trois bouillonnés alternant avec des 
volants de dentelle blanche. 


LETTRES 

D'UNE MARRAINE A SA FILLEULE \ 

XX 

Vos exigences rappellent à ma mémoire, ma chère 
enfant, certains contes dans lesquels on voit une fée im¬ 
poser des tâches qui paraissent impossibles à remplir, et, 
si je n'avais la crainte de compromettre mon infaillibilité, 
je déclinerais la mission que vous me donnez : mais je 
sais que la confiance est bien près d'être perdue dès 
qu'elle est ébranlée, que l'illusion dissipée ne peut plus 
reparaître; et je craindrais, en m’abstenant aujour¬ 
d'hui de vous envoyer les conseils que vpus me deman¬ 
dez, je craindrais, dis-je, de porter un coup funeste à 
l'influence que votre tendresse m'accorde, et qui, en cer¬ 
taines occasions, peut, je l'espère du moins, contribuer 
à vous guider. Je vais donc entreprendre, non de vous 
conseiller dans la circonstance dont il s'agit, mais de rai¬ 
sonner avec vous sur ce sujet. 

Vous me demandez comment il faut s'y prendre pour 
avoir un salon . Hé ! ma chère enfant , ce résul¬ 

tat , pour être atteint, exige bien des années d'efforts 
persistants, appliqués sans dévj&tiou au même but. Il faut, 
pour y arriver, un concours de circonstances exception¬ 
nelles, un mélange de qualités et de défauts, un génie tout 
particulier, capable de souplesse et de ténacité, qui ue 
tient aucun compte de la proportion existant entre les 
causes et les effets, qui est toujours prêt aux efforts et 
aux sacrifices, accomplis même en vue d'un résultat re¬ 
lativement médiocre,—et, lors même que toutes ces condi¬ 
tions se trouvent réunies, il arrive fréquemment qu'au 
lieu d'aroir un salon , on a seulement une coterie. 

Avant d’aller plus loin, il serait peut-être utile de nous 
entendre sur la définition de ces mots : avoir un salon. Il 
est des salons de plus d'une sorte , et je ne pense pas que 
vous désiriez avoir, par exemple, un salon politique. Il 
s'agit plutôt, àee qu’ilme semble, de réunir autour de 
vous un cercle plus ou moins nombreux, composé de per¬ 
sonnes aimables, intelligentes, qui prendraient peu à peu 
l'habitude de se rendre quotidiennement chez vous. Dans 
ce cas, il faut renoncer à toute distraction prise hors du 
logis ; car la certitude de vous trouver toujours chez vous 
est la principale condition pour que l'on contracte l'ha 
bitude de s'y rendre. Vous me paraissez bien jeune pour 
accepter cette obligation, et je dois ajouter qu'il est à peu 
près impossible de se vouer complètement aux mille de¬ 
voirs qu'elle entraîne lorsque l'on a un mari et des en¬ 
fants; c'est seulement lorsqu'elle est privée d’affections 
naturelles, lorsqu'elle est, pour son malheur, affranchie 
des soins, des soucis, des joies de la famille, qu'une femme 
peut se créer ces relations un peu factices qui, lorsqu'elles 
sont nombreuses, ne peuvent guère être' fondées que par 
l'habilclé, fortifiées par une flatterie adroite et infati¬ 
gable , cimentées par des intérêts de vanité, entretenues 
avec un soin jaloux, excluant tout autre devoir, et domi¬ 
nant d'une façon absolue l’existence de la femme qui s'est 
proposé pour but principal celui d'avoir un salon. 

Il ne faudrait pas conclure de tout ceci la nécessité de 
vous renfermer solitairement dans votre demeure, et d’y 
filer la laine. Nos mœurs n’imposent plus aux femmes 
ces devoirs antiques : la quenouille est avantageusement 
remplacée par une foule de machines ingénieuses, et l'igno¬ 
rance delà femme n'est plus considérée comme une garantie 
de son mérite et de son bonheur, elle doit être instruite, non 
pour faire parade de son instruction et s'attirer des louan¬ 
ges toujours mélangées d’une certaine dose d'ironie, mais 
afin de ne point être tout à fait étrangère aux sujets qui 
occupent et qui intéressent son mari et ses fils. L'igno¬ 
rance, au lieu d'être pour elle une sauvegarde, ainsi 
qu'on l'a cru trop longtemps, constitue un danger perma¬ 
nent, et peut entraîner les conséquences les plus graves. 
Une femme ignorante est frivole et crédule ; elle a la pas¬ 
sion, la déraison, la légèreté, qui caractérisent l’enfance, 
avec l'indépendance qui est l'apanage d’un être arrivé à 
l'âge où le développement de la raison est jugé suffisant 
pour que l'on supprime toute tptelle. Elle n'a pour tout 
guide que l'instinct : s'il est bon, elle sera seulement une 
créature nulle, qui pourra inspirer à sa famille beaucoup 
de tendresse sans doute, mais qui ne saurait exercer l'au¬ 
torité nécessaire au bonheur de ceux qui l'entourent, et 
l'affection que l'on aura pour elle sera toujours mêlée 
d'un peu de pitié. Mais, si la nature l'a douée d'instincts 
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mauvais, cette femme ignorante s'abandonnera à ses pen¬ 
chants, qui auraient pu être combattus, et même vaincus 
par les lumières de l'esprit ; ses actions seront soumises 
aux influences de ses passions, qui ne trouveront aucun 
contre-poids salutaire dans le développement de son intel¬ 
ligence ; elle sera vaniteuse, haineuse, envieuse, sans 
honte et sans remords, car sa conscience n’aura pas été j 
épurée par l’instruction, et, comme son intelligence bor¬ 
née, et pour ainsi dire atrophiée par le manque d'exer- ! 
cice, ne pourra jamais intervenir pour la distraire des 
sujets frivoles auxquels elle accordera uue importance 
exagérée, elle se trouvera livrée tout entière à des préoc¬ 
cupations dangereuses pour les autres et pour elle-même. 
La compagnie de cette femme sera un fléau pour ceux qui 
auront le malheur de la connaître, et ils seront at¬ 
teints , chacun à leur tour, par les effets du caractère 
odieux dû à l’action combinée d'une nature mauvaise 
et d'une ignorance complète. Une mesure de sûreté gé¬ 
nérale devrait établir un cordon sanitaire autour d'une 
femme de ce genre, afin de préserver les. imprudents qui 
pourraient s'aventurer dans son voisinage; si elle restait 
solitaire, occupée à filer sa quenouille, le inonde n'y per¬ 
drait rien, au contraire. Mais il n’en serait pas de même 
si les femmes vraiment dignes de leur mission se vouaient 
aussi à la solitude du foyer domestique. L'esprit de con¬ 
ciliation qui anime ces femihes, leur finesse, la sûreté 
merveilleuse de leur tact, la délicatesse de leurs senti¬ 
ments et de leurs perceptions, les rend indispensables au 
progrès de la civilisation, et il serait bien fâcheux de les 
voir se conformer trop exactement au programme .anti¬ 
que, et se consacrer uniquement à leur ménage. Tous ces 
devoirs, de nature diverse, peuvent se concilier, et je ne 
doute pas qu'en y pensant toujours , en, retranchant de 
votre vie les heures dépeusées en soins frivoles, vous ne 
parveniez à accomplir votre tâche tout entière, sans sa¬ 
crifier un devoir principal à un devoir secondaire, ni 
même une simple obligation à un devoir sérieux. Ayez 
donc un salon , ma chère Hélèae , mais non dans le sens 
sous-entendu qui s'attache à cette expression : recevez les 
amis de votre mari, les femmes que vous connaissez ; et, 
en soumettant toujours vos propres connaissances, vos 
goûts particuliers aux goûts de vos hôtes, vous leur ren¬ 
drez votre compagnie assez agréable pour qu’ils la re¬ 
cherchent volontiers. Mais n'oubliez pas que ce résultat, 
si facile à atteindre en apparence, ne peut guère être ob¬ 
tenu, à moins de circonstances exceptionnelles, qu'après 
un temps assez long; si même vous étiez la plus habile 
des maltresses de maison, si vous n’aviez en vue que la 
satisfaction des personnes que vous recevrez, vos efforts 
ne seraient pas suffisants, parce que le temps seul peut opé- j 
rer,entre les intelligences diverses et les caractères oppo¬ 
sés réunis autour de vous, cette fusion à peu près com- 1 
plète, indispensable pour que chacun puisse concourir à ! 
l'agrément général ; c'est le temps qui dissipera la con- | 
trainte inséparable des rapports récents, qui mettra en i 
évidence les analogies dégoûts et d’opinions, qui rappro- ' 
chera les esprits en éclairant les points sur lesquels ils | 
peuvent se rencontrer. Une réuuion composée d’indi¬ 
vidus tout à fait étrangers les uus aux autres présente 
une certaine ressemblance avec une assemblée d’aven- 
gles : les personnes de bonne compagnie,craignant toujours 
de heurter leurs semblables, n’avancent, pour ainsi dire, 
qu’en tâtonnant ; elles jettent la sonde avant d’exprimer I 
leurs idées sur le fait le plus insignifiant, et il résulte de 
ces précautions excessives, mais indispensables, un ma¬ 
laise qui réagit sur toute la compagnie. Vous pourrez en 
diminuer la durée, abréger ces préliminaires, préjudi¬ 
ciables à l’agrément de vos réunioys, en observant le ca- 1 
ractère, les goûts et les opinions des personnes que vous 
recevrez, et en rapprochant celles qui pourraient se ren¬ 
contrer sur un terrain commun. Cette intervention exige 
beaucoup de tact et de délicatesse ; mais vous êtes femme 
dans la bonne acception du mot, et vous possédez, par 
conséquent, cette subtilité qui révèle le moment précis 
où l’on peut agir sur les esprits pour les rapprocher, en 
les présentant sous leur meilleur jour. Votre rôle de maî¬ 
tresse de maison empruntera quelques-uns des caractères j 
de la profession de cicerone, et, si cette comparaison vous | 
semble un peu grotesque, je vous demanderai la permis¬ 
sion de la défendre en l’expliquant. Vous n’aurez pas sans 
doute à faire Yhistorique de chacune des personnes que 
vous recevrez , mais vous devrez les faire connaître som- i 
mairement, en éclairant dans leur position sociale, dans 
leurs goûts et leurs opinions, ceux des points qui peuvent j 
intéresser des personnes destinées à se rencontrer. Je n’ai 
pas besoin de vous recommander d'éviter les détails inu- i 
tiles, intimes, qui auraient l’inconvénient de ressembler 
aux commérages; j’ai toujours essayé de vous garantir de j 
celte funeste habitude, et j’espère y avoir réussi, en si- I 
gnalant, non-seulement à votre esprit, mais à voire cœur, 
les conséquences fâcheuses de cette immixtion dans la vie 
privée des personnes que nous connaissons. Si leur carac¬ 
tère, leur existence, ne nous semblent pas parfaitement 
honorables, ce n'est pas en les blâmant que nous pourrons 
excuser les relations que nous conservons avec ces per¬ 
sonnes; s’il s’agit uniquement de défauts , de travers ri¬ 
dicules ou mesquins, la politesse est d'accord avec la 
charité pour nous commander d’atténuer ces défauts, lors¬ 


que nous ne pouvons /es voiler entièrement 11 ne sera 
même pas inutile, tu ces occasions, de faire sur soi- i 
même un retour, un peu égoïste, je ne prétends pas ta \ 
nier, mais qui, en raison même de l'intervention de ce 
sentiment, fortifiera les principes qui nous guideront dans \ 
cette circonstance : il faudra se souvenir que Vindulgence, | 
refusée aux autres, nous sera refusée à nous-mêmes; que | 
nous ne saurions appliquer à autrui des jugements sévères, 
et revendiquer pour nous le bénéfice d'une tolérance dont 
nous n'aurions pas donné l’exemple. L’humanité, la so¬ 
ciété , si vous voulez, n’est pas encore assez parfaite pour 
avoir un mot d’ordre autre que celui-ci : les repré¬ 
sailles !. .. et, si nous ne sommes pas assez bons pour prati¬ 
quer l’indulgence par conviction, il faut être assez habiles 
pour l'exercer par caloul. A bien peu d’exceptions près, 
les hommes agissent encore en vertu de la loi mosaïque, 
et appliquent volontiers la peine du taliou; l’erreur éter¬ 
nelle des caractères malveillants, des esprits moqueurs, 
des personnes disposées à faire des commérages , consiste 
à supposer qu’elles sont & l’abri des représailles. Nuln’est 
exempt de critique, par conséquent nul n’est à l’abri du 
blâme, et, si nous devons nous appliquer à nous perfec¬ 
tionner, afin de diminuer les cas où le blâme peut être 
mérité, il n'en sera pas moins prudent d'agir envers nos 
semblables de façon à désarmer leur critique par notre 
bienveillance, et à leur donner l'exemple d'une indulgence 
sans laquelle la société serait impossible. Cette habitude 
de s'occuper avec malveillance des faits et gestes d'autrui, 
rétrécit l'esprit en pervertissant le cœur ; car cet examen j 
puéril devient un besoin qui va toujours s’exagérant, qui j 
prétend se satisfaire à tout prix, et qui, dans ce but, 
substitue, tôt ou tard, le mensonge à la vérité. La pente 
est glissante, l'abîme inévitable; il est impossible de 
s'arrêter à la médisance, déjà si blâmable ; la médisance 
n'est qu'une étape sur la route qui conduit à la ca¬ 
lomnie. 

Les médisants se persuadent volontiers que l'impunité 
leur est assurée, grâce à la discrétion de ceux qui les écou¬ 
tent. D’abord, cette discrétion n'est pas toujours scrupu¬ 
leuse, et l'on aurait tort d'y compter avec sécurité ; mais, 
lors même que l'on serait assez heureux pour en obtenir J 
le bénéfice, on se trouverait placé dans un dilemme forcé: f 
ou les confidences malveillantes que l'on vient de faire ne 
produisent aucun efTet, et alors l’incrédulité de celui qui j 
les écoute se tourne contre celui qui les fait; ou bien, au 
contraire, on persuade la personne à laquelle on parle, et il 
est impossible que, tout en gardant le silence sur les ré¬ 
vélations qui lui ont été faites, elle conserve la même atti¬ 
tude vis à-vis de la personne incriminée. Or il est toujours 
facile de remonter de la cause à l’effet, et l'on ne tarde pas 
à découvrir l'auteur du changement que l'on remarque; 
cela est inévitable, non-seulement dans les circonstances 
graves, mais encore dans les cas les plus futiles. Une maî¬ 
tresse de maison est assurée de voir sa malveillance ou sa 
bienveillance, à l'égard de ses hôtes, reflétées par chacune 
des personnes qu'elle reçoit, surtout lorsque ces personnes 
se rencontrent seulement chez elle, ce qui arrive fréquem¬ 
ment à Paris : dans ce cas, les dispositions des individus 
composant la compagnie de la maîtresse de maison sont 
un thermomètre infaillible indiquant avec précision le 
degré que Ion occupe dans son esprit ; l'indifférence d'au¬ 
trui répond à sa propre indifférence, ou bien au soin 
jaloux qu’elle aura pris d’éviter de vous signaler à l’at¬ 
tention, à da sympathie de ceux qu’elle reçoit. Il en est 
de même de la bienveillance ou de la malveillance que 
l’on constate ; ce résultat est inévitable : il commande par 
conséquent la ligne de conduite que doit suivre une maî¬ 
tresse de maison bien douée et bien élevée. Elle appellera 
la lumière sur les qualités, elle taira les défauts, elle voi¬ 
lera les ridicules, et, si ceux-ci étaient évidents, incontes¬ 
tables, elle combattra l’impression qu'ils pourraient cau¬ 
ser, en leur opposant les bonnes actions et les bons 
sentiments par lesquels on rachète presque toujours ces 
légers travers ; à toute remarque désobligeante elle répon¬ 
dra par quelques mots affectueux sur le compte de la per- | 
sonne attaquée, sans prétendre cependant imposer son ; 
opinion, car cet excès de zèle serait maladroit et pour- ; 
rait avoir un résultat opposé à celui que l’on se propose* ] 
rait. Lorsqu'elle aura bien établi que toute moquerie, tout 
commérage fait sur les personnes qu’elle reçoit, lui cause 
une impression pénible, on s'abstiendra de ces attaques, 
et chacun éprouvera cette sécurité qui est indispensable à 
l'agrément des rapports sociaux. On saura, en effet, que, 
présent ou absent, on est prbtégé parla bienveillance de la 
maîtresse de maison, que sa politesse n'est pas de la faus¬ 
seté; et le courage même avec lequel elle aura défendu 
ceux que l’on attaquait sera un sûr garant des disposi¬ 
tions qu’elle manifesterait si Ton tentait des représailles 
contre ceux qui ont la mauvaise habitude de blâmer leur 
prochain et de s'égayer à ses dépens. 

Puisque M. de Guymont le désire, ma chère Hélène, 
essayez, non d'avoir un salon , mais de réunir autour de 
vous quelques personnes dont la compagnie lui sera agréa¬ 
ble. Cette entreprise offre des difficultés à Paris plus que 
partout ailleurs, et la persévérance seule en pourra 
triompher. Il faut que les personnes composant votre cer¬ 
cle aient le temps de se connaître, de s’apprécier, de s’or* 
commoderUs un* s aux autres,et le temps sera votre prio- 
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cipal allié pour arriver à la conquête de ce résultat; le 
temps fonde les habitudes, opère la fusion des esprits et 
des caractères, et formera, anneau par anneau, cette 
chaîne que vous ambitionnez avec raison, et que Ton 
nomme une compagnie assidue. La vie parisienne vous 
oblige à vous contenter d’un seul jour par semaine, que 
vous fixerez pour ces réunions; plus de fréquence dans 
ces rapports serait un abus, à moins, ainsi que je 
vous le disais en commençant cette lettre, de vous con¬ 
sacrer tout entière à ce terrible labeur ù'avoir un 
salon; il ne s’accorde ni avec votre âge, ni avec vos de¬ 
voirs , car il exige l’autorité d’une vieille femme, et l’in¬ 
dépendance absolue, qui est la triste conséquence de l'af¬ 
franchissement de tout devoir, de tout lien de famille. 

Emmelinb RAYMOND. 



LE DÉMON DES PRAIRIES \ 


Suite. 

Y1I 

U NB SINGULIÈRE DEMANDE EN MARIAGE. 

Marie s'était levée lentement; elle ouvrit la porte qui 
donnait chez la femme de chambre, et se dirigea vers la 
petite fenêtre qui l'éclairait. A ses yeux se déroula la vaste 
plaine que, le matin, elle avait traversée à cheval. On re¬ 
connaissait le parcours du fleuve aux prairies et aux peu¬ 
pliers qui en bordaient les rives, et Marie en suivit long¬ 
temps des yeux les sinuosités, jusqu'à l’endroit où la bril¬ 
lante nappe d’argent que formaient ses eaux limpides, 
éclairées par le soleil, se perdait au loin au milieu des pre¬ 
mières montagnes. 

Après quelques minutes de muette contemplation, la jeune 
fillé, toute pensive, venait de regagner sa chambre, lors¬ 
qu'elle entendit frapper à la porte, qui s’ouvrit ensuite, et 
donna entrée au père de Marie, tous les matins rasé de 
frais, même dans ce pays sauvage. Son apparition inatten¬ 
due ne laissa pas de causer à la jeune fille une certaine sur¬ 
prise mêlée d’une anxieuse attente. ' 

• Ne te dérange pas, Marie,» lui dit Brown en fermant la 
porte derrière lui et en jetaut dans la chambre un regard 
rapide , « j'ai à causer avec toi : sommes-nous seuls ? 

_H n*y a personne ici ni dans l'antichambre, » répondit 

Marie en s’asseyant 

Son père prit une chaise et suivit son exemple. Après 
quelques instants de silence, pendant lesquels il passa la 
main sur son front « 11 faut,» lui dit-il, « que j'aie avec toi 
une conversation intime, et, si elle n'a lieu que maintenant, 
c'est que j'espérais que de toi-même tu m'aurais épargné le 
sujet qui en faitle fond. 

■ Tu sais, Marie, » ajouta-t-il en jetant sur sa fille un re¬ 
gard affectueux, « que j’ai fait pour ton éducation tout ce j 
que peut faire un bon père. Le petit avoir qui te revenait 
de ta mère est solidement placé et est resté intact C’est moi 
qui ai payé tous les frais de ton éducation dans les pays 
de l’Ouest, et tu tais si je t’ai épargné les maîtres, alors 
que bien souvent je ne «avais comment me procurer des 
moyens/d’existence. 1 

• Je n’ai rien négligé pour rétablir l'état de notre for¬ 
tune; je n’ai môme pas reculé devant les déserts de la • 
Californie, et si, comme à bien des émigrants, le voyage né 
m'a pas réussi, il'm'a du moins, par l'entremise d’un autre, 
ouvert les voies à une entreprise de spéculation qui peut me 
rendre au centuple ce que j’ai perdu autrefois. Je me suis 
associé avec mon ami Mac Grégor pour peupler toute cette , 
contrée, y établir un comptoir de commerce et assurer eu 
un mot à ce pays la place qu’il mérite. J’ai pu, avec assez de 
facilité, amener une réunion de capitalistes dans l’Ouest à 
entreprendre la réalisation de ce projet, que nous commen¬ 
cerons à mettre à exécution au printemps prochain. — 
Quant à moi, j'entre dans cette affaire comme possesseur 
de la moitié de la propriété, et devant par conséquent avoir 
une part proportionnelle dans les bénéfices.MJ'ai donc entre j 
les mains les moyens de tenter encore les chances du com- ; 
merce et de réparer les pertes que j’ai faites. — Mais tout ! 
cela ne peut avoir lieu que quand un lien naturel m’atta¬ 
cherai Mac Grégor, et si la fortune que je saurai acquérir I 
doit passer & son fils. — Je n’ai pourtant pas osé, » ajouta-t-il I 
après quelques instants de silence, « m’engager pour cette j 
dernière condition avant dé t’avoir présenté Mac Grégor, i 
et avant que ton penchant pour lui et tou consentement à ! 
vivre dans cette solitude m’eussent autorisé en quelque 
sorte & compter sur la réalisation de ce projet, quant à ce 
qui te concerne. — Or je viens d’apprendre À l’instant i 
même le résultat d’une conversation qui a eu lieu entre toi 
et Mac Grégor, et qui, dès l’abord, met à néant toutes nos es¬ 
pérances. — Laisse-moi achever, mon enfant, » reprit-il en ! 
voyant Marie se préparer à lui répondre. «Je n’ai plus rien j 
à moi ; le peu qui me restait, je l’ai employé pour la réus¬ 
site de cette entreprise, la dernière pour laquelle ma pauvre 
vieille tête ait conservé encore quelque énergie. Abandonner 
cette spéculation, c'est renoncer à mes dernières espéran- 
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ces, et il me faudra, pour le reste de mes jours, gagner pé¬ 
niblement mon pain comme employé subalterne. Mainte¬ 
nant, chère fille, permets-moi de te demander le motif qui 
a pu changer si vite tes sentiments. Mérite-t-il que tu 
lui sacrifies le repos des vieux jours de ton père, les espé¬ 
rances d'un galant homme, en même temps qu'une posi¬ 
tion assurée pour ton avenir?» 

En écoutant ces paroles, Marie était restée assise, pèle, 
le visage impassible et les yeux fixés à terre. « 11 est peu 
naturel, » dit-elle alors après un instant de silence, « qu'un 
père achète son bonheur aux dépens de celui de sa fille.— 
Je veux tout faire pour toi, père. — Prends ce qui m'ap¬ 
partient, je te le dois, c*t cette petite fortune peut t’aider à 
fonder une nouvelle entreprise commerciale. Je travaille¬ 
rai pôur toi et aurai soin de toi ; je consens même à vivre 
désormais ici, à tes côtés, dans cette affreuse solitude, 
si tu l’exiges ; mais ne touche pas aux secrets intimes que 
toute femme doit garder en elle, et laisse-moi le droit, de 
refuser la personne pour laquelle qaon cœur est indifférent. 
Je n'ai donné lieu à aucune espérance qu’on puisse me 
reprocher, et n'ai observe envers Mac Grégor que les lois 
strictes de la politesse dues à une personne qui vous ac¬ 
compagne. Je t'ai suivi jusqu'ici parce que je devais suivre 
mon père; mais je ne puis penser maintenant que tu 
veuilles faire une spéculation commerciale du malheur de 
ta fille. » r 

Brown, à cette réponse, s’était levé et parcourait la 
chambre à grands pas. „ 

« Et pourrais-tu me dire, » répliqua-t-il en s'arrêtant, 

« ce que tu as àjreprocher à un homme qui, même dans 
les pays dè l'Ouest, a reçu le plus gracieux accueil partout 
où il s’est présenté? 

— Rien, mon père, si ce n’est que vous me le destinez 
pour mari,» répondit-elle tranquillement «Une femme 
peut, pour celui qu’elle aime, renoncer à tout le charme 
de la vie civilisée. — Mais, si an mariage sans amour est 
déjà pour la femme quelque chose d’avilissant, dont elle 
trouve le châtiment dans le vide de son intérieur, même au 
milieu des villes les plus peuplées, dans un mariage pa¬ 
reil qui soutiendra l’épouse iciau milieu de cette soli¬ 
tude, et lui donnera la consolation et la force dont elle 
aura besoin pour résister & l'ennui ?— Demande-moi de 
renoncer pour toi au monde entier, et je le ferai sans 
effort; — mais ne m'impose? pas un mari qui aurait le 
droit d’exiger de moi des sentiments que je ne puis avoir 
pour lui. 

— Belles phrases de romani » murmura Brown en se re¬ 
mettant à marcher dans la chambre. « Et que deviendras- 
tu quand, par suite de ton refas, je me verrai réduit à une 1 
place subalterne, puisque maintenant mes engagements 
me retiennent en ce pays? —Que feras-tu quand je ne serai 
plus en état de t’assurer la position qbe tu as occupée jus¬ 
qu'à présent ? 

— Je resterai avec toi tant que tu auras besoin de moi, » 
répondit chaleureusement Marie ; « j’ai appris maintes 1 
choses qui me seront utiles ici, et on trouvera bien moyen 
de m'occuper dans cette maison. » 

Brown continua à parcourir la chambre en silence. «Ta 
refuses de prendre le chemin qui devait nous conduire tous 
deux à un bonheur tranquille, et, te laissant aller à quel¬ 
ques idées romanesques de jeune fille, tu te diriges vers : 
l'abîme qui peut nous engloutir. Puisses-tu ne. jamais t’en 
repentir!» et, pouesant un soupir, il quitta la chambre la 
tête baissée. 

Marie’avait suivi des yeux son père. Longtemps elle fixa 
du regard la porte par laquelle il ét^it sorti, jusqu'à ce 
qu'enfin, laissant retomber sa tête sur sa main, ell,e sembla 
plongée dans de tristes réflexions. «Hélap! ce n'est que le 
prélude de ce que je vais avoir à endurer, » dit-elle. — On 
sonna la cloche du déjeuner sans que la jeune fille l’enten¬ 
dît; la porte delà chambre s'ouvrit sans qu'elle le remar¬ 
quât, et ce n'est que lorsqu'elle entendit une forte voix 
d'homme lui adresser quelques paroles qu’elle revint à elle 
et se trouva en face de Mac Grégor. 

« Pardon, chère Marie, » lui dit çeJui-ci en riant ; « deux 
fois j'ai frappé à la porte sans recevoir de réponse.; j’ai 
donc pris la liberté d'entrer. » 

La jeune fille s'était levée rapidement; un* éefair de mé¬ 
contentement passa dans ses yeux. 

« Est-ce donc l’usage en ce pays , monsieur, de pénétrer 
si cavalièrement dans la chambre des dames ? » lui dit-elle 
d’un ton qu’felle s’efforçait de calmer. 

Mac Grégor se mit à rire. 

«11 est possible que ma conduite ne soit pas du meilleur 
goût; mais que voulez-vous! dans ce désert nous n’y re¬ 
gardons pas de si près; et vous ferez bien, Marie, de ne 
pas vous attacher à de pareilles misères. » Puis, sans prê¬ 
ter nulle attention à l'expression singulière avec laquelle 
la jeune fille accueillait ce ton d’intimité : « Hattie,» lui 
dit-il, «sera très-occupée après dîner; je voulais donc 
vous servir de guide et pouvoirvous dire en même temps 
quelques mois particuliers. Ainsi donc , Marie , veuillez 
bien vous asseoir pour quelques instants. 

— Assurément, monsieur, vous êtes le maître chez vous,» 
lui répondit-elle avec amertume et sans changer d'atti¬ 
tude. 

«Mais pourquoi donc vous montrer si peu avenante? 
Vous ai-je dit un seul mot blessant ? » demanda Mac Grégor 
en s’installant sur la chaise que Brown ayait laissée libre, 
et pourquoi refuser uû mot d’entretien à votre hôte?» 

La jeune fille était sur le point de lui adresser une verte 
réponse, mais elle se contint. 

«Je ne puis vous empêcher de parler, monsieur, » lui 
dit-elle en s’asseyant également, les yeux baissés. 

« Votre père m’a fait part de la conversation qu'il vient 
d'avoir avec vous , et le résultat est celui auquel je devais 
m’attendre , d’après les quelques paroles échangées entre 
nous. Votre fermeté, Marie, est précisément une des quali¬ 
tés qui me charment le plus en vous,'bien qu'en ce moment 
elle tourne à mon désavantage. Vous ne voulez pas encore. 


devenir ma femme, — très-bien ! Cela vous regarde, él 
personne ne vous y contraindra. Tous deux nous pouvons 
attendre. En ce moment votre esprit se crée une multi¬ 
tude d’obstacles qui, plus tard , disparaîtront d’eux-mê- 
mes. Quant à ce que votre père vous a dit d'une place su¬ 
balterne pour lui, c’est de la folie de sa part. Depuis que 
vous êtes ici, je ne vois aucun motif de lui enlever la part 
qui doit lui revenir dans les bénéfices de notre entreprise, 

— car la principale condition se réalisera cPelle-méme dès 
que vous aurez passé quelque temps ici, et aussitôt qu’é¬ 
tant revenue à vous-même, vous considérerez les choses 
sous leur vrai jour. — N’en parlons plus. Suivant vos désirs, 
je me résigne, pour le moment, à l’impossible. Mais je 
voudrais vous faire une autre demande, afin de ne pas être 
jugé par vous plus mauvais que je ne suis en réalité. » 

11 garda quelque temps lé silence, commè pour chercher 
la meilleure entrée en matière. Pendant les quelques pa¬ 
roles qu’il venait de lui adresser d’un tou si cavalier, la 
figure de Marie avait exprimé les sentiments les plus con¬ 
traires : étonnement, raillerie, fierté et préoccupation. En 
ce moment elle ne put s’empêcher de. lever la tête. 

«Vous comprendrez seulement,» reprit Mac Grégor, 
« que voire position dans cette maison ne peut rester long¬ 
temps telle qu’elle est. Si elle se prolongeait par trop, elle 
finirait par devenir fausse et désagréable ; d’autant plus 
que.'votre père sera obligé souvent de s'absenter, et que 
parfois son absence sera de longue durée. 

— J’accompagnerai mon père quand ses occupations l’ap¬ 
pelleront loin du fort. 

— Ce sera difficile avec notre manière de voyager dans 
nos solitudes, » répliqua ironiquement le jeune homme. 
« Mais permettez-moi d’achever. —11 est de la plus grande 
importance pour nous, et surtout pour le nombreux 
personnel de la maison, que chacun vous considère comme 
la maîtresse future de>cette propriété, et je vous.«voue 
qu’il est difficile qu'il en soit autrement; c'est comme 
telle que vous avez été annoncée à tous mes.genB, et pour 
vous, autant que pour moi, il faut que leur attente ne soit 
pas troqapée. — Pourtant n’allez pas voir dans mes pa¬ 
roles plus qu’elles ne renferment, » ajouta-t-il, en voyant 
Marie faire un mouvement. « Loin de moi toute idée- de 
vous imposer une contrainte, que; du reste, vous serez 
bientôt la première à m’épargner. Tout ce que je vous de¬ 
mande, c’est de vouloir bien endqrer de ma part le ton 
d’intimité avec lequel je vous parle. 11 ne fera qne confir¬ 
mer l’idée de l’uuion qui se prépare, et qui ne tardera 
pas à avoir lieu. 

— Je vois assez clair dans votre pensée, monsieur, » lui 
répondit Marie en se redressant. « Vous ne trouverez donc 
pas mauvais qu’à La première occasion je quitte ce fort » 

Lejeune homme la Yegarda quelque temps, et ses traits 
exprimèrent un profond chagrin, qui ne tarda pourtant pas 
à faire place à une froide ironie. « Soit, » dit-il en riant. 
« Arrangez votre départ avec votre père, je ne fn*y oppose 
nullement; — mais il 6e peut qu’il faille longtemps atten¬ 
dre .une occasion favorable de retourner sur vos pas, car 
l’idée d’une jeune fille voyageant seule au milieu des gens 
grossiers de la poste, n’est guère admissible. — Vous me 
permettrez pourtant, d'ici là, de vous prêter mon ooncours. 

— Puis-je vous offrir le bras, Marie, pour vous conduire à 
table ? 

—Je crois, monsieur, qu’il me serait impossible de pren¬ 
dre quoi que ce soit, en ce moment, » lui répondit-elle. 
« Si pourtant vous pouvez prier mon .père de m’accorder 
uu quart d’heure d'entretien, je vous serai fort obligée* » 

Mac Grégor se leva. 

« Vous vous semblez prendre plaisir â vous rendre mal¬ 
heureuse. — Mais, soit r égissez à votre gré. Je vais vous 
envoyer votre père. » —A ces mots, il se leva et quitta la 
chambre. * . 

La porte se refarma derrière lui, et-Marie , se levant, 
se mit à se promener en long et en large en proie à une fié¬ 
vreuse agitation, s'arrêtant parfois une seconde , puis re¬ 
prenant sa marche. Mais les minutes, çp.is Jes heures se 
passèrent sans qu’aucun bruit se Ht entendre aux abords 
de son appartement. Elle voulut appeler sa femme de 
chambre, et songea alors, pour la première f6is*, qu'elle 
n'en savait même pas le nom. — Puis l'idée lui vint 
de faire un tour dans la maiscm pour aller à la recherche 
de son père, ou du moins d'Hattie ; mais son ignorance 
des détours de ce grand bâtiment lui fit renoncer à sou pro¬ 
jet. — Elle ouvrit sa malle, et, prenant un livre, elle s'ef¬ 
força de concentrer toute son attention sur sa lecture ; mais, 
malgré tous ses efforts, l'idée de sa situation désespérée 
preuait toujours le dessus. — Elle eut beau se diriger vers sa 
fenêtre, et laisser ses regards errer sur hï plaine qui se dé¬ 
roulait devant elle, comme pour y chercher un sauveur : 
elle n'y trouva rieu. Aussi, revenant s'asseoir dans un fau¬ 
teuil , elle pencha sa tête sur ses mains et se laissa aller 
aux plus sombres rêveries. 

. O. Ruppius. 

(la smie prochainement .) 



ECONOMIE 

DOMESTIQUE. 


SIROP DE GUIMAUVE. 


On prend 32 grammes de racines de guimauve, nettoyées 
et incisées (découpées avec des ciseaux) ; on jette sur ces 
racines un litre'et demi d'eau bouillante; on laisse refroi¬ 
dir, on passe an travers d'nn morceau de mousseline; 
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on ajoute deux livres de sucre; on bat deux œufs jus¬ 
qu’à ce qu’ils soient en mousse, on les ajoute aux ingré¬ 
dients ci-dessus indiqués, on met au feu le tout, on écume, 
on passe, on met en bouteille. — On prend ce sirop par 
cuillerées ; il est excellent pour les toux, irritations de poi¬ 
trine, et sans inconvénient pour tous les âges. 

POUDRE POUR LES DENTS. 

On réduit en poudre 8 grammes de charbon de bois de 
tilleul, 8 grammes.de racine d'acore ( acorus calamus) et 
8 grammes de feuilles de sauge ; mélangez le tout. 

Nota. Cette # poudre est excellente pour raffermir les gen¬ 
cives, prévenir la carie et maintenir les dents en bon état; 
elle est peu coûteuse et très-facile à préparer soi-même. 

NETTOYAGE DES CHAPEAUX DE PAILLE. 

On prend du savon blanc; on en frotte un morceau d’é¬ 
toffe de laine, imbibé dVau de lessive ; quand ce morceau 
est couvert de mousse, on s’en sert pour laver les chapeaux 
de paille ; ceux-ci sont décousus, étendus sur une table 
bien propre, ou, mieux encore, sur un morceau de linge 
blanc. Quand le chapeau a été bien frotté dans tous les 
sens, on le rince en passant partout un morceau d'étoffe de 
laine imbibé d’eau pure, —puis on l’essuie avec un mor¬ 
ceau de linge; on prépare ensuite une petite caisse ou bar¬ 
rique pour passer le chapeau au soufre ; dans le fond de la 
barrique on pose une pierre ou une plaque de métal, on 
y met du soufre et on l’allume; on suspend le chapeau 
dans la barrique ; on ferme celle-ci aussi soigneusement 
que possible; on y laisse le chapeau pendant une demi- 
heure ; on le retire, et, afin de lui rendre son lustre, on lê 
repasse avec un fer chaud , en mettant une feuille de pa¬ 
pier fin entre le chApeau et le fer à repasser. 

SOUFFLÉ ROYAL. 

On mélange deux cuillerées (à potage) de farine avec un 
quart de litre de bonne crème, une poignée d’amandes pi¬ 
lées très-fin, —trois cuillerées d’eau de fleur d'oranger, — 
quatre œufs, dont deux entiers et deux sans leur blanc, — 
deux grosses cuillerées de sucre pilé. On bat le tout avec 
beaucoup d’énergie, on met cette préparation dans un 
moule graissé avec du beurre ; on le fait cuire dans un four 
de campagne. 

EAU DE BOTOT. 

Eau-de-vie.... 1 litre. 

Huile essentielle de menthe poivrée. 4 grammes. 

' Semence d’anis étoilé.32 — 

Girofle. 8 — 

Canelle. 8 — 

Cochenille. 4 — 

Racine de pyrètre.32 — 

Quinquina rouge.. 4 — 

Mettez tous ces ingrédients dans l’eau-de-vie, pendant 
huttjouxs an moins, douze jours an plus, et faites infuser 
dans un flacon hermétiquement bouché ; ensuite faites fil¬ 
trer et conservez dans des flacons bien bouchés. — On met 
quelques gouttes de cette préparation dans un verre d’eau, 
et l’on s'en sert pour la bouche et les dents. L’eau de Bo- 
tot est un très-bon spécifique pour la conservation des 
dents. 



Nous prions nos abonnées de vouloir bien examiner le Journal 
avant de nous adresser leurs réclamations : l'explication des signes in¬ 
diquant les couleurs employées pour le cadre en tapisserie (.V° 10, 
page 84), est placée au-dessus de ce cadre, et, par conséquent, a été ré¬ 
clamée A ton. — M m9 V, C. y à Paris , peut s'adresser à M** Crestin, 
rue Saint-Denis, 29, A Montmartre. Crestin est habile, d'une hon¬ 
nêteté A toute épreuve, et fort modérée dans ses prix; elle exécute tous 
les genres de broderie, soutache, chaînette, passé, broderie sur 
tulle, etc. ; elle se chargera de broder le costume complet pour bains 
de mer : il suffit de lui écrire par la poste ; elle se rend cliex les per¬ 
sonnes qui désirent lui confier de l'ouvrage. — A° 646. Mille remer¬ 
clments pour cette lettre si aimable. Je n'aimerais pas le velours placé 
entie les lés pour élargir la robe; cela ne conviendrait guère pour cette 
saison; au lieu de velours, des bandes de taffetas noir, festonnées de 
chaque càté, ou découpées A dents, pas trop larges, bordées d'un passe¬ 
poil vert. Même combinaison pour la robe rose, mais avec bandes 
grises. — M 119 £., à B ., n® 16. Mille regrets de répondre par un refus ; 
nos colonnes sont si remplies que nous devons nous abstenir de publier 
des vers. — A® 7294. Il est vrai que ces échantillons nous sont parve¬ 
nus, mais il nous est tout A fait impossible de garder ces menus ob¬ 
jets, et nos occupations nous interdisent la perte de temps occasionnée 
par les soins A prendre et les formalités A remplir pour classer et ren¬ 
voyer les échantillons ; Je n'ai pu trouver des dessins semblables A ceux 
que l’on me demandait, et Je le regrette * ivemi ni. Biqina peut mettre 
le volant au bas de la Jupe de dessus, et le surmonter d'une ruche chi- 
corèe. — H. M., une nouvelle abonnée garnira sa robe de mousseline 
avec cinq petits volants tuyautés, couvrant un espace de 35 centimè¬ 
tres ; le corsage sera décolleté, accompagné par un fichu Marie-Antoi¬ 
nette, en mousseline pareille A la robe ; manches larges, demi-longues, 
garnies avec deux ou trois volants. —M m9 P ., à Melun. Réclamation 
non fondée; nous ne nous sommes Jamais engagés A livrer quatre ou 
cinq gt-avures coloriées avec chaque numéro; les exigences de la saison 
et les désirs de nos abonnées nous ont décidés A augmenter le nombre 
des descriptions de toilettes ; mais il est tout A fait impossible d'accom¬ 
pagner chacune de ces descriptions d'une gravure coloriée. — Une fidèle 
et nouvelle abonnée. Oui, pour le châle; — impossible, pour le mo¬ 
ment , quant au patron. — Une abonnée des bords du Bhin a reçu une 
gravure représentant des costumes d'enfants ; les petits garçons por¬ 
tent toujours des Jupes-et des vestes zouave ou Figaro ; elle trouvera 
des descriptions de toilette dans chaque numéro; les robes de mous¬ 
seline blanche A petits volants brodés, — les organdis imprimés, — les 
taffetas fond blanc A semé de fleurs, composent les toilettes les plus 
élégantes pour réunions d'été. Mille remerclments pour cette gracieuse 


approbation ; les travaux au crochet sont demandés par la majorité de 
nos abonnées. — G. 11 est bien difficile de satisfaire simultanément 
tous les goûts! — La réponse qui précède celle-ci est adressée A une 
abonnée qui voudrait recevoir moins de travaux au crochet; M. G . en 
veut plus, comment foire? Nous continuerons ce que nous avons fait 
jusqu'ici, c'est-A-dire à satisfaire ; tantôt les unes, tantôt les autres. 
Peut-être pour le bonnet. Quant au tapis de table, Je’ n'en ai jamais vu 
de ce genre, et Je réclame quelques détails.. Les pointes de dentelle de 
laine sont fort jolies, plus ou moi os fines, depuis 19 francs jusqa'A 100; 
Je ne crois pas que les négociants en envoient auchoix dans les dépar¬ 
tements. — A® 4644 a reçu les inantelets; quant A l’habit de Jeune gar¬ 
çon , Je ne pense pas qu'il soit possible de le foire paraître, du moins 
dans nos prochaines planches, auxquelles on travaille déJA ; s’adresser 
A M. Leballeur,* rue Taitbout, 74. si l'on désire ce patron. — Catvi. 
Même réponse que ci-dessus ; Je prie mes deux lectricës de recevoir tous 
mes remerclments pour la bienveillance quelles me témoignent. — 
•V® 8837. Rien ne s'oppose. A ce que l’on attaché son châle avec une bro^ 
cbe, A la condition cepe ndant que celle-ci ne soit pas un bijçu trop gros 
et trop voyant ; on en fait qui s *nt spéciales pour cet usage, oxy¬ 
dées, longues , étroites et doubles. — A® 554. Les ceintures Suissesses 
sont faites, pour l’été, en taffetas noir ou mignardise notre. — Bue des 
Granges, à B ., recevra. — .Y® 106. Une amie du journal. Je ne con¬ 
nais aucun cosmétique inoffensif pouvant remplacer levait en question, 
qui a été si nuisible ; c'est justement la crainte de cés funestes résultats 
qui m’interdit toute recommandation de ce genre, et qui. m'engage à 
prémunir nos lectrices contre, les annonces peu consciencieuses. Nous 
avons publié dans le n® 5 un petit patron de corsage à revers pour robes 
de piqué; — dans le n® 3 le dessin , et dans le n® 12 le patron d'une 
veste souiacbée pour robes de piqué ; Je doute qu'il nous soit possible de 
rçvenir encore sur cet objet. Le mantelet blanc est bien tel qu’il est, il 
n'y a rien à y changer ; quant A M. Sainfoin, mon influence sur lui 
n'est pas grande, quoiqu'il en dise, et je ne sais si Je réussirait l’enlever 
un Jour pour le conduire cbex M. Disdéri. — M U9 Jeanne de L. (Paris) 
peut renouveler son abonnement de suite, en indiquant le numéro avec 
lequel cet abonnement finit. Le Journal, pour être reçu franco dans le 
grand-duché de Bade,coûtera, pour tiois mois, 5 francs, uns gravures 
coloriées ; 9 francs avec c«s gravures. On peut garnir l’écharpe de den¬ 
telle noire avec la dentelle que Pon enlèvera au mantelet brodé ; ce te 
garniture convertira lYcharpc en une sorte de mantelet parfaitement 
portable ; le mantelet peut être garni avec un volant de ta frétas ayant 
15 centimètres de hauteur* déchiqueté ou bordé d'une dentelle on gui¬ 
pure très-étroite. — .V® 1426. O.t porte des robes de barége noir et de 
grenadine noire, même lorsqu’on n’est pas en deuil: Je borderais le 
châle de grenadine noire avec une bande déchiquetée (3 centimètres de 
largeur), très-légèrement frôncée, de même nuance que le chapeau des¬ 
tiné A accompagner ce châle, — ou de taffetas blanc; Je recouvrirais 
cette bande avec une guipure, ou dentelle, ou dentelle imitée, légère¬ 
ment froncée, ayant 2 centimètres de hauteur. — .Y® 3919. Les hommes 
qui s’habillent bien ne portent pas de chemises à devants brodés ; le seul 
luxe de lingerie qu'ils se permettent consiste dans la finesse de la toile 
et la perffdion des plis ornant les devants de la chemise. — .Y® 229. Robe 
de petite fi le: corsage froncé, décolleté; manches courtes, bourrantes; 
la Jupe de la robe est garnie d’un oprlet (2 centimètres de largeur),sur¬ 
monté d’un pli (1 centimètre de largeur) , puis un volant tuyauté 
ayant 3 centimètres ; — un pli de 2 centimètres, — un volant de 2 cen¬ 
timètres 1/2, - un pli d’un centimètre; robe mauve et blanche, brune 
et blanche, ou grise unie, avec volants mauves. — Si cela dépend de 
moi, oui pour les deux objets, mais non immédiatement. — A® 10,467, 
Hérault . Nous n'envoyons pas, au choix , un numéro ou bien uu 
dessin; nous envojons un numéro, afin que l'on puisse prendre con¬ 
naissance du journal; qua -»t A U rcmçrque, elle est erronée; quel 
que soit le nombre des lettres, on répond exactement A toutes les 
personnes qui écrlveot A la rédactrice; — mais il fout prendre la 
peine de Ot M»d wt vc , vwm Mmm tn iw i n a n s eé d mk â h —éëfo 

te ment A l’envoi de la lettre, mais dans les deux ou trois numéros sui¬ 
vants ; cette réponse se trouve quelquefois dans les articles modes , dans 
l’envoi des objets demandés, lorsque cela a été possible, — et alors il est 
naturel de ne point i épéter, A l'article Benseigncments, ce qui figure A 
une autre place. — M m9 de S... f à Lyon. On ne sort pas encore avec 
des souliers ; la mode en viendra peut-être ; maisJnsqu'ici les femmes 
distinguées ne portent que des bottines dans la rue ; chetsoi, des sou¬ 
liers de peau dorée ou de coutil ; pour le jardin , des souliers noirs un 
peu forts, en peau. Mille remerclments pour cette charmante lettre. — 
.!/■• L... f .Y* 8165. Nous publierons une gravure du chapeau Minerve 
dans le courant du mois de Juin ; la question a été envoyée A M“® Au¬ 
bert, qui doit y avoir répondu. Oui, pour la robe Gabriellc ; — mais je 
ne crois pas qu’il soitpossible d’en public r le pitron, chacun des lés 
ayant une coupe particulière? Je fais étudier la question. — .Y® 8021. 
Garnir la robe d'alpaga couleur havane, A filets noirs, avec de petiis 
volants téparés (trois ou cinq) de taffetas noir ; cela est plus léger que 
Jes volants pareils. Parfaitement, quant A la ves(c; — peut-éire pour un 
auire patron, mais pas avanf le mois de juillet.. — Les mèches coûtent 
40 francs. — A® 2336. C’est Justement parce qu’il faut penser à tout le 
monde, que nous publions nos gravures de mode, nos dessins et nos 
patrons. Les femmes qui ne peuvent beaucoup dépenser supprimeront 
les garnitures, si elles les trouvent trop chères; une robe sans garni¬ 
tures est toujours une robe sans garnitures, et il est tout A fait superflu 
d’eu présenter le dessin. Quant aux outres observations , il nous est 
impossible de les comprendre, car nous nous appliquons justement à in¬ 
diquer les moyens de’tirer parti de tout , m suivant la mode autant que 
possible ; nous fournissons aux femmes économes les patrons qui peu¬ 


vent leur épargner bien, des frais; et, si-nous en croyons FmàversaUté 
des lettres qui nous parviennent, nos efforts sont appréciés, et l'on veut 
bien nous en savoir quelque gré. Les futilités ée la quatrième page te 
composent des renseignements, qui, si nous en croyons nos abonné*, 
présentent une certaine utilité (Justement au point de vue de l’écoaom«)j 
si on les supprimait, on agirait dans un sens contraire A celui que l’os 
nous indique, de charades, énigmes, etc., qui plaisent A nos lec\r\c&, > 
et que nous ne pouvons retrancher par conséquent. 11 est aisé de for-1 
muler des critiques ; — il est plus difficile de les appuyer par dsl 
exemples, — et c’est là ce que noos demandons A notre abonnai 
de la Côte-d'Or! — Ao 1716, A A iederbronn. Nous continueront! 
de publier, comme par le passé, et lorsque cela nous semblera avan- 1 
tageux.pour nos lectrices, des gravures et .des explications concernai I 
les coiffures ; quant à fonder-une publication spéciale, nous n'enavtw \ 
nullement l’intention! — Toulouse, À® 4869, La robe de foulard peut 
être garnie avec trois p tils‘volants séparés, en taffetas ndir, —7, —6, : 

— 5 centimètres de hauteur, — ou bien avec une ruche tuyauttetx-tat- 1 
fêtas noir (3 centimètres de hanteur), posée A bord de la jupe, remontant I 
par devant Jusqu'au cou, si la robe est faite en forme de redingote. Ig i 
pointes de dentelle de laine peuveutêtre portées A tout âge (pas par Ig 
jeunes filles) et avec tontes les robes. — M m * L. S. , à Paris. Impos¬ 
sible pour le moment ; s'adresser A M. Leballeur. — /..JL, au pont des 
Carreaux. Broder la robe,, au-dessus de l'ourlet, avec un dessin mé¬ 
langé de soutacbe et broderie. — Le taffetas noir peut toujours être em¬ 
ployé comme ornement sur toutes les robes de couleur unie; la ruche 
sera même plus Jolie étant noire. — A° 102. Oui; ce n'est pas la dimen¬ 
sion des réponses, c'est la date des lettres qui fixe la date des réponses. 

— Une Mâconnaise. Règle générale : ce qui n'est pas nuisible ne pro- 
, duit pas le résultat attendu ; — ce qui agit fortement est fort dangereux; 

dans le premier cas, on vous répond que vous n'avez pas employé la 
composition assez longtemps, qu’il faut persévérer;—dans le deuxième... 
on ne vous répond rien du tout, et l’on continue A te foire annoncer. 
Dans le cas particulier dont U s’agit, on pourrait essayer une décoction 
de brou de noix ; — quoique A peu près certaine de l'innocuité de cette 
décoction, j’engage l’abonnée mâcotmaise A en fou mettre l'emploi A l'ap¬ 
probation d'un médecin; rien n’offre plus de dangers que toutes les subs¬ 
tances du genre de celle dont on me parle : les maux de tête, l'affaiblis¬ 
sement de la Vue, et très-souvent b cécité, sont les tristes conséquences 
de leur emploi. — A® 4063. Ancienne abonnie italienne. Même réponse 
que b précédente; l’effet est produit très-imparfoitement, grâce au plomb 
dont l’usage est fort nuisible. — Violette; Algérie. A la rigueur, oui; 
cependant je préférerais, surtout A l’église, un chapeau ordinaire.- 
A® 9959 [Marne). Les pointes en dentelle, même de laine, ne convien¬ 
nent pas pour les Jeunes filles ; elles portent des mantelets de taffetas 
noir, dé mousseline imprimée, de barége ou ée grenadine; pareils i la 
ro be. — Sous les myrtes en fleurs. Merci pour cette lettre et pour les j 
détails africains ; ils ont un seul tort A mes yeux, c'est leur brièveté. 
Oui, sans doute, pour les mantelets blancs ; on en porte de tout genre, 
grands où petits, A volonté; oui, pour le mantelet de dentelle noire; le 
pi ix dépend tout A fait de la richesse du dessin; on en vend depuis 100 fr. 
jusqu'à 5 ou 600; — les pointes de dentelle de laine sont charmantes, 
légères et fermes A la fois; cesderniètes coûtent de 29 A 90 francs;! 

35 francs elles sont tout A fait convenables. — Dijon, Louise H. V. Oui, 
pour les mantelets de mousseline bbnche; merci pour l'amitié que Ton 
veut bien me témoigner ; j’affirme que M. Sainfoin existe. — Marseille, 
Victorine L... J’espère que M. Sainfoin m'apporteia prochainement mi* 
article ; il sera très-touché de cette ahnabte réclamation. — A® 853J. La 
robe soutachée sera plus riche, — l’autre combinaison est aussi Jolie, 
mais plus simple. Cette lettre est du nombre de celles qui vont grossir 
mes archives; Tienne peut être plus précieux pour awi que ce témoi¬ 
gnage de sympathie et d'amitié. — A. M., à Lunéville. Un peu de vni 
vaut toujours mieux que beaucoup de foux ; pourquoi ne pas garnir 
ledit châle avec une guipure très-étroite (2 A 3 centimètres de hauteur), ( 
4 mK l'achat sera même moins coûteux cpie celui de la dentelle de Cam¬ 
brai? Rien n'est moins prétentieux, plus modeste et plus élégant à U 
fois que celle* simple garniture; la dentelle de bine est préférable « 
tout cas à celle de Cambrai. Si Je deviens vaniteuse, Je mettrai ce vltain 
défaut A la charge de mes lectrices, qui l'auront développé en m’écrivant 
toutes ces charmantes lettres. — A® 4243. Château de l’IU-Bousse. On 
n envoyé deux fois dé suite 13 francs 50, su lieu de 7 francs que l’on an¬ 
nonçait; l’abonnement a expiré le 30 avril, et il est renouvelé pour 
6 mois. — A® 891. Paris. On porte toujours les grandes pèlerines roo- 
des ; nous en avons publié un patron dans le n® 18.— Une robe de noce. 
Elle est pourtant fort Jolie; je la garnirais avec une ruche tuyautée, dé¬ 
coupée, en taffetas violet pas trop foncé; cette ruche aurait 3 centimètres 
de hauteur, serait posée A bord de la Jupe, remonterait droit par devint 
suria Jupe fermée en redingote , garnirait le devant gauche du corsage, 
le bord des manches, l’entournure, et même l’encolure. Le saute-en-bar- 
que testera bien porté tain qu’il sera pareil A la robe. — Jeanne de L ~ 
Oui, sans doute,-pour'la veste; J'eh cherche une. ancre qoi soit très- 
nouvelle et point excentrique; si Je b découvre, uHe sera publiée.- 
A® 1907. Cherbourg. Il est impossible de ne point partager une indi¬ 
gnation si aimable ; les expéditions se font toujours régulièrement dans 
nos bureaux.... Nous sommes réduits A supposer que le Journal trouve 
des amateurs sur la route qu’il parcourt î cela est flatteur, — mais fo:l 
désagréable pour les personne* lésées par celle préférence. i 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Le passage du grand désert est dangereux et difficile. 
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RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 
S'adresser pour la rédaction à Mme Emroeline RAYMOND. 
Et pour les abonnements et réclamations à I. V. U R 6 E B. 
Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L'ALBUM COLORIÉ : 

FAftlS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
oci>arTkmki«ts (frais de poste compris ). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois tnois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

ou 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

PARIS. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
sÉRARTUisiiTS (frais de poste compris). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du l vr de chaque mois ou du l tr de chaque trimestre. 


Toute deman de non accompagnée d’un bon sur la posté Ou d’un mandat A vue sur Paris, A l’ordre de MM. Flrmin Bldot frères, fils et C f , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étrangçr. — (Pour Vétranger le port en sus). — 
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fille de six à hijit ans. — Chemise pour petite fille de 
trois à cinq ans. — l r * chemise décolletée pour femme. 

— Bavette à collet. — Chemise de nuit pour jeune fille 
de dix à quatorze ans. — Chemise de nuit pour femme. 
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me. — 2 e chemise 
décolleté pour 
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plication. — Des¬ 
cription de toi¬ 
lettes. — Bulletin 
de la mode. —La 
Prononciation. — 

Nouv elle : Dans 
la montagne. — 

Le Saut du Cava¬ 
lier. 


qu'il soit piqué dans les deux spirales; on ajoute, s'il le 
faut, une ou deux longues épingles doubles; si les che¬ 
veux naturels ne suffisent pas, on ajouterait une mèche à 
soudure, dont la monture très-fine se perdrait dans les 
cheveux naturels. Les cheveux de devant ont été frisés à 
grandes ondulations; ceux des tempes ont été frisés de 
même, mais seulement à leurs racines ; on fait la natte avec 
une mèche à soudure, en employant d'abord seulement les 
cheveux de la tempe. Après avoir fait 
uu ou deux tours ou mailles de la natte, 
on peigne eu bandeau bouffant les 
cheveux de dessus, puis on les ramèue 
par derrière ; on les joint & la natte A 

commencée, on la continue en em- 
ployant tous les cheveux, même 
ceux qui composent le bandeau 
de dessus; on attache 
ces nattes par der- JHÿi 

ri ère, en consul- ÇOfcj 

tant notre MgSn 

dessin. 


Chemise pour petit garçon 

* DE CINQ A SEPT ANS. 

Les figures 52 S 50 (recto) appartiennent & ce patron. 

Cette chemise se ferme par derrière, et la partie plissée 
de devant (plastron) est sans- ouverture. La figure 52 repré¬ 
sente, dans toute sa longueur, la moitié du corps de de¬ 
vant, sur lequel on enlève, à la hauteur de la poitrine, un 

morceau ayant 27 
centimètres de lar- 

J côté inférieur du 

'Cu T' m» ou plastron ; sur ces 

l fronces, onpryue une 


Coiffure de M. Croisât, 

POUR JEUNE FILLE. 

Pour faire cette coiffure, on peigne les cheveux de der¬ 
rière, en les dirigeant un peu vers l'oreille gauche ; on tord 
les cheveux A moitié de leur longueur, et l'on dispose cette 
partie tordue en spirale, que l'on fixe provisoirement avec 
le peigne destiné A retenir ce chignon, afin d'avoir les deux 
mains libres pour continuer la coiffure ; on tord le reste 
des cheveux en commençant par la pointe; on forme la 
spirale de droite, on retire le peigne, on le place de façon 


EXPLICATION DE LA PLANCHE DE PATRONS. 

LINGERIE. 

Nous publions aujourd’hui la deuxième série de nos mo¬ 
dèles de lingerie (voirie n° 14 de la présente année); la 
planche qui les contient fait suite à celle du n® 14‘, et par 
conséquent les numéros désignant les diverses parties des 
patrons continueront ceux qui ont été employés dans la 
première planche. 


bande étroite (indiquée sur la figure 52 par le moi poignet), 
en réunissant le plastron à la chemise ; on pose A l'envers 
une bande semblable. — La figure 53.'est la moitié du corps 
de derrière. On fait au milieu une fente ayant 18 centimè¬ 
tres 1/2 de longueur; on place sur l'uu des côtés de cette 
fente une bande piquée de 3 centimètres de largeur, posée 
à cheval; on met sur l'autre côté de la fente un faux ourlet 
de 4 centimètres de largeur, dont la longueur doit être telle 
qu’il atteigne le bord supérieur du corps, afin de réunir 
plus tard la pièce d'épaule que l'on ajoute, et le poignet 
placé sur l’encolure ; chacun de ces ourlets (ou bandes) est 
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plié dans le bas et piqué transversalement. — La 
figure 54 est la pièce d’épaule ; on la pique sur le de¬ 
vant depuis G jusqu’à D; sur le corps de derrière, 
depuis E jusqu’à F; — puis on frouce ce corps depuis 
la croix jusqu’à l’ourlet La doublure de la pièce d’é¬ 
paule est réunie avec le dessus par des ourlets ;5on 
assemble les deux corps sur le côté, depuis A jusqu’à B, 
et l’on place un petit triangle sur le B à la fente infé¬ 
rieure. — La figure 55 est le poignet de l’encolure ; on 
le coupe double, et on place entre les deux morceaux 
l’encolure, depuis G jusqu’à H. De l’autre côté du poi¬ 
gnet , toujours entre les deux morceaux qui le compo¬ 
sent, on place les deux parties composant le collet, et 
qui sont taillées doubles; chacune de ces parties est 
posée depuis le point jusqu’à la croix, et elles sont 
séparées devant par un espace d’un centimètre en¬ 
viron. Ce col est piqué sur la ligne ponctuée; ou pose 
un bouton sur le côté droit, ou fait une boutonnière 
festonnée sur le côté gauche. Les boutons indiqués 
sur les figures 54 et 55 sont placés sur le côté gauche 
de la fente de derrière; on fait les boutonnières sur 
l'autre côté. — La figure 57 représente la moitié de 
la manche; on la coud ensemble, depuis J jusqu’à 
l’étoile; — on ourle séparément chaque côté, depuis 
l’étoile jusqu’au K , et l’ou met une petite pointe ou 
triangle dans la fente. — On fait la manchette (fi¬ 
gure 59) double , comme le col; on la place entre les 
deux côtés du poignet (fig. 58), croix avec croix, — 
point avec point; on joint le poignet à la manche, 
L avec L dans le milieu, — K du poignet avec K de 
la manche ; celle-ci ne doit pa9 être froncée depuis le 
point jusqu’à la croix, de chaque côté de la fente. — 


sur un espace de 14 centimètres par devant, — ^ 
15 centimètres par derrière; —le reste estfroutf- 
l'S de la manche, quand on la monte, doit se trou, 
ver avec l’S du devant. 


Pantalon pour petite fille 

DE SIX A HUIT ANS. 

Les figures 67 à 69 [recto) appartiennent à ce patron. 

Le pantalon est fait en percale ; il ouvre sur le côté, 
La figure 67 représente le pantalon à moitié replie, -a 
ce rempli doit, lorsqu’on coupe le pantalou, êtn 
coupé en droit fil. On fait une fente dans la figure 67 , 
depuis le Z jusqu’à l'étoile, et l’on borde cette feule 
l’intérieur, avec un cordon de fil ; on fait au bas ] 
cinq plis dont la largeur est indiquée sur le patron 
puis on coud chaque jambe ensemble, depuis W jus. 
qu’à V ; on les assemble ensuite par la couture dej 
devant (de V à X) ; — pur la couture de derrière (dî 
V à Y). — La figure 68 est la moitié de la ceinture df 
devant ; — la figure 69 la moitié de la ceinture d« 
derrière, sur laquelle on coud le côté supérieur, frou . 
du pantalon, en assemblant les lettres. Le milieu dt 
la ceinture doit se trouver sur la couture du miliei 
du pantalon; la ceinture est ourlée à l’intérieur.- 
On orne l’ourlet du bas avec une broderie dont le de ¬ 
sin est joint au patron; la ceinture est boutonnée el¬ 
le côté. 


Chemise pour petite Aile 

DE TROIS A CINQ ANS. 

Les figures 70 et 71 [recto) appartiennent à ce patron. 
Les manches et le corps, y compris la pièce, son 


CHEMISE POUR HOMME. 


sera en plus l’étoffe nécessaire pour faire un ourlet de 2 à 
3 centimètres au bord inférieur du dos et des devants, et 
aussi, sur le devant de gauche, un ourlet semblable pour la 
largeur à celui qui est indiqué sur la figure 60; pour le de¬ 
vant de droite, cet ourlet est ajouté ; on le taille, puis on le 
garnit de chaque côté avec une baude étroite, festonnée, 
posée à plat, et piquée sur le devant, sur les lignes fines; 
on fait dans cet ourlet les boutonnières indiquées, — on 
place les boutons sur le côte gauche, et l’on assemble dos 
et devant sur les côtés, depuis M jusqu’à N; —sur l’épaule, 
depuis O jusqu’à P. 

Le petit col (fig. 63) est double; en réunissant le dessus avec 
le dessous, on coud en même temps une bande festonnée , 
puis on le pique à l’endroit , à une petite distance du bord ; 
le coi est réuni à la camisole par un poignet dont la figure 62 
donne la moitié ; eutre les deux parties de ce poignet, qui 
est double , on coud l’encolure de la camisole depuis Q jus¬ 
qu’à R, ainsi que le col, depuis le point jusqu’à la croix. 
La figure 64 est la moitié de la manche ; on la coud ensem¬ 
ble depuis S jusqu’à la croix, — ourlée de chaque côté de 
la petite fente depuis la croix jusqu’au T; — puis froncée 
au bas. Le poignet (fig. 65) et la manchette (fig. 66) sont 
doubles; la manchette, préparée comme le col, est placée 
dans le poignet, point avec point, — croix avec croix ; le 
bas de la manche est aussi placé dans le poignet, T avec T, 
U avec U. — Le haut de la manche est uni, sans fronces, 


PANTALON POUR PETITE FILLE DE SIX A HUIT ANS, 


CHEMISE DE NUIT POUR JEUNE FILLE DE DIX A QUATOBZE m 


On monte la manche dans l’entour¬ 
nure , en faisant une large couture 
plate, telle qu'elle est indiquée par 
une ligne fine à l’entournure de la 
figure 53, depuis E jusqu’à l’étoile; 
cette ligne indique l’espace sur lequel 
la manche et la chemise doivent être 
placées ensemble . La couture de la 
manche doit être faite .de façon que 
le J se trouve avec la couture A de la 
chemise; depuis cette couture y la 
manche est unie, sans fronces, de 
chaque côté , jusqu’aux étoiles des 
figures 52 et 53 ; d’une étoile à l'autre 
étoile, la manche est froncée. 


croissance de l'enfant ; on coud la che¬ 
mise sur le côté, depuis l'a de la 
che jusqu'au b du bord inférieur; 
fait l'ourlet, le pli du bas, l'ourlet de 
la manche (celui-ci a 3/4 de centime 
tre) que l’on pique à l’endroit, ou bien 
sur lequel on fait une couture es 
points d'aréte; on garnit les manchei 


Camisole pour Jeune fille 

DE DIX A QUATORZE ANS. 

Les figures 60 à 66 [recto) appartiennent à ce 
patron. 

En coupant ccttc camisole, on lais- 


l re CHEMISE DÉCOLLETÉE POUR FEMME, 


CAMISOLE POUR JEUNE FILLE DE DIX A QUATORZE ANS, 


CHEMISE POUR PETIT GARÇON DE CINQ A SEPT ANS (DEVANT ET DERRIÈRE) 
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9* chemise décolletée pour femme. 

Les figures 99 à 102 (verso) appartiennent à ce patron. 

Cette chemise a, d’wi côté, deux pointes qui commencent 
depuis l’entournure, sont posées en droit fil et donnent au 
bas delà chemise une largeur de 2 mètres. — La figure 99 
représente la moitié du haut du corps de devant ; on doit 
eo compléter la longueur sur la ligne indiquant le milieu, 
et sur la ligae de côté. — Le corps de derrière est coupé 
pareil à celui du devant, seulement son bord supérieur est 
plus haut d’un centimètre. On assemble ces deux parties 
sur le côté depuis a jusqu’en bas, — sur l'épaule depuis b 
jusqu’à c; à cette dernière couture ou met les deux parties 
l’une surl’autre, et on les pique deux fois. — On coupe la fente 
indiquée sur la figure 99 jusqu’à la croix; on borde le côté 
je dessous de cette fente avec une bande formant un our¬ 
let d’un centimètre; puis, ainsi que cela est indiqué sur la 
figure 99, on place sur l’autre côté un ourlet deux fois pi- 
jvé, double, et dont le dessous ou doublure dépasse le des¬ 


sus ; ce dessous est brodé avec le dessin accompagnant la 
figure 99; cette broderie se termine en biais, depuis e jus¬ 
qu’à /; elle est festonnée à son bord inférieur sur la che¬ 
mise , ainsi que l’ourlet piqué. — La figure 100 est la moi¬ 
tié du tour d’épaules, que I’oq coupe double ; on l’orne 
avec une bande brodée , comme celle de l'ourlet de devant, 
et on le coud sur le bord supérieur de la chemise; on le 
réunit avec la bande brodée de l’ourlet de devant, depuis e 
jusqu’à/. La chemise doit être froncée ; ces fronces s'ar¬ 
rêtent devant et derrière à la place marquée rf, de façon 
que la chemise soit unie sur les épaules; on fait les bou¬ 
tonnières indiquées, on place les boutons. La manche se 
compose de deux parties (fig. 101 et 102) :1a première est 
cousue ensemble h avec A, jusqu’au point avec le point, 
puis on pique dessus la figure 102, h avec h jusqu’à g avec g , 
de chaque côté. La figure 101 est ensuite ourlée à l’intérieur; 
on monte ensuite la manche dans l’entournure, de façon 
que les lettres a — b — g se rencontrent au bas, — sur 
l’épaule , — sur le côté ; on pose ensuite, [en dessous, sur 


la chemise, dans l'entournure,une bande qui couvre la cou¬ 
ture ; la manche est garnie avec une bande brodée semblable 
à celle du tour d’épaules. 


Camisole pour enfant nouveau-né. 

Les figures 103 à 110 (verso) appartiennent à ce patron. 

Cette camisole, qui se ferme par derrière, est ornée, de¬ 
vant, avec une garniture que l’on coupe Sur la figure 105; 
on la plie au milieu en drqit fil, et l’on coud les deux côtés 
ensemble, dans leur longueur, sur les deux lignes unies, po¬ 
sées l’une sur l’autre; cela forme un large pli, que l’on 
aplatit de façon que la couture se trouve au milieu par- 
dessous. Les dents sont bordées avec un passe-poil fin , et 
garnies avec une bande festonnée, d’un centimètre de lar¬ 
geur, très-légèrement soutenue ; on coud cette garniture 
n avec n, point avec point, étoile avec étoile, sur le devant 
(fig. 103), et l’on pose, au milieu du pli de devant, les bou¬ 
tons indiqués sur le patron. On fait, au milieu du dos 
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EXPLICATION DE LA GRAVURE DS MODES. 


Toilette de Jeune fille. Robe en gaze de soie bleue. La jupe 'est garnie 
avec sept bouillonnés, le dernier à tôle ; ces bouillonnés couvrent un espace de 35 centi¬ 
mètres environ. Un ruban de velours noir (1 ceniiiüètre 1/2 de largeur) est disposé en 
zigzags sur cette garniture. Chaque angle se termine par un nœud sans bouts. Corsage 
décolleté. Berthe et manches courtes composées de bouillonnés ornés comme ceux de la 
jupe; devant et sur les épaules, rosettes de velours noir à plusieurs bouts. Cette toilette 


peut être exécutée en tarlatane blanche ou de couleur. Sur la tête, diadème de roses rosées 
mélangées de velours noir. 

Robe en poil de chèvre gris* La jupe est garnie ave" six bouillonnés presque 
plats, à tête, en taffetas gris, un peu plus foncé que la robe. Les poches sont indiquées 
par un bouillonné. Corsage montant plat, à pointe; un bouillonné y figure une pèlerine ; 
manches à revers garnies d’un bouillonné. 


ûg. 104), l’ourlet indiqué ; un ourlet de même largeur 
orde le bas de la camisole. On réunit le devant et le dos 
or l’épaule et sous le bras, en assemblant les lettres pa- 
eüies. L’encolure est froncée sur le dos ; on la place entre 
îs leux doubles du poignet , dont la figure 106 représente la 
loilié. Les deux parties du petit col (ûg. 107) sont bordées 
vec un passe-poil, et garnies d’une bande festonnée; on 
acoud dans le poignet, étoile avec étoile, —croix avec 
roix. La manche (fig. 108) est cousue ensemble depuis p 
isqu’à la lettre q t et froncée en haut et en bas; le poignet 
ela manche (fig. 109) est cousu ensemble depuis p jusqu’à s, 
uis, sur la manche, p avec p, — r avec r; on couvre ces 
futures à l’envers avec une bande étroite. — La man- 
helte (fig. HO) est aussi cousue ensemble depuis s jus- 
u’à l’ii ; on la réunit au poiguet depuis s jusqu’à f, et l’on 


rabat cette couture , à l’envers. En montant la manche, on 
place sa couture sous le bras, sur la couture de la camisole, 
et l’on couvre à l’envers, avec une bande étroite, la couture 
de l’entournure. 


Alphabet gothique. 

Il servira pour linge de table, et, dans ce cas, on l’exécu¬ 
tera en coton blanc, entouré d’un cordonnet en coton 
bleu ou rouge : ces lettres pourront aussi être employées 
pour le linge, pour les mouchoirs de poche masculins et 
même féminins, lorsqu’ils sont simples. Dans le premier 
cas, les lettres seront entourées d’un cordonnet de couleur; 
— dans le deuxième, elles seront entièrement blanches. 


Coin de mouehoir en application. 

Oo fait ce travail sur batiste et tulle, comme d’habitudè; 
on découpe la batiste partout où le tulle paraît sur notre 
dessio. ' 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Jupe , corsage décolleté et manches courtes et plates en taf¬ 
fetas vert clair . La jupe est garnie avec un volant tuyauté 
ayant 5 centimètres de hauteur. Le corsage vert est accom¬ 
pagné d’une sorte de gilet montant en mousseline blanche 
brodée, garnie autour du cou avec une ruche de dentelle ; 
une dentelle légèrement froncée borde les pans arrondis de 
ce gilet, qüi est recouvert d’une veste courte, ronde, flot- 
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tante, à revers et manches larges. La veste est brodée et 
garnie de dentelle. Coiffure en ruban de taffetas vert et 
dentelle noire. Gants en peau de Suède, couleur maïs, longs, 
sans boutons, bordés avec une ruche en ruban de taffetas 
de même nuance que les gants. 

Robe en grenadine de soie violet-dahlia . La jupe est gar¬ 
nie sur les deux côtés de devant avec une bande d’étoffe 
pareille à la robe, tuyautée, diminuant de largeur vers la 
taille, et continuant sur le corsage en forme de bretelles. 
Cette bande a 15 centimètres de largeur au bas de la jupe, 
—. 3 centimètres seulement lorsqu’elle a rejoint le corsage. 
Manches demi-larges, arrondies, fendues jusque sur le 
coude, garnies comme la robe; la bande plissée est ornée 
de distance en distance avec des nœuds-rosettes composés 
de ruban et de dentelle noire. Paletot court en taffetas noir; 
les deux coutures de derrière sont ornées d’une guipure 
noire posée à plat et d’une broderie en soutache ; la même 
garniture orne les devants du paletot- Les poches sont in¬ 
diquées par une broderie en soutache et par deux larges 
glands ; des glands pareils sont posés sur les épaules. Cha¬ 
peau en tulle blanc orné d’un diadème et d’une branche 
d’azaléas de même nuance que la robe. 


BULLETIN DE LA MODE. 

On porte beaucoup de robes de mousseline imprimée 
à rayures perpendiculaires de deux couleurs, alternative¬ 
ment unies et chinées; parmi celles que j’ai vues, il 
s’en trouvait une blanche et bois, et la rayure blanche 
était sillonnée par un chiné très-léger, composé de plu¬ 
sieurs nuances bois; la jupe était garnie avec trois volants 
tuyautés, espacés, ayant 7, —6,— 5 centimètres de hau¬ 
teur; la couture de ces volants était cachée par une 
rayure bois, coupée dans la mousseline, posée au-dessus 
de chaque volant, par conséquent dans le sens opposé aux 
rayures de la robe ; les manches étaient assez larges, 
demi-longues, garnies comme la jupe ; le corsage, décol¬ 
leté, froncé, à ceinture, était accompagné d’un fichu-pè¬ 
lerine en mousseline pareille à la robe; une ceinture en 
ruban de taffetas couleur bois entourait la taille, et se 
terminait derrière par un large nœud à bouts longs et 
larges; le fichu était garni comme la jupe; une dentelle 
blanche très-étroite, peu froncée, était cousue sur le bord 
supérieur du fichu autour du cou. 

On fait aussi, comme robes de fatigue^ destinées aux 
jours sombres et pluvieux, des robes de grenadine de 
lainë noire, montées sur une jupe de dessous en taffetas 
noir ; une très-vieille robe de taffetas, hors de service, ou 
de soie, teinte en noir, remplit parfaitement l’office de 
upe de dessous. Il est indispensable de monter , c’est-à- 
dire de plisser ensemble la jupe de grenadine et celle de 
taffetas ; si l’on procédait autrement, la grenadine se sé¬ 
parerait du taffetas^ et formerait de vilains paquets, au 
lieu de former des plis bien soutenus. On met sur la robe 
de grenadine, ou plutôt à bord , un seul volant ayant en¬ 
viron 20 centimètres de hauteur, surmonté d’une ruche 
chicorée en taffetas noir. Quant aux manches et au cor¬ 
sage, on ne saurait mieux faire que de copier le patron 
du corsage montant, froncé, publié dans le n* 18. On met 
avec cette robe une ceinture à longs bouts, en ruban de 
taffetas noir, plus ou moins large. Cette toilette se com¬ 
plète avec une écharpe de grenadine pareille à la robe, 
garnie avec un volant ayant 6 centimètres de hauteur, 
surmonté d’une ruche chicorée en taffetas. Le chapeau le 
plus convenable pour accompagner cette robe est en crin 
noir garni de bleu azuline ou bleu bluet. 

J’ai vu un joli châle, très-facile à exécuter; il était en 
cachemire gris ; les quatre côtés du châle étaient ornés 
avec des carrés longs en cachemire alternativement noir 
et violet, encadrés de soutache, ornés, au milieu, avec 
uu dessin exécuté en soutache violette sur le carreau noir, 
— noir sur le carreau violet; ces carrés étaient séparés, 
posés perpendiculairement dans le sens de leur longueur, 
et disposés en vue de la réversibilité du châle, qui était 
bordé avec un large effilé gris. 

On porte toujours beaucoup de châles de cachemire 
uni, et on les porte en toutes nuances quand le châle 
est de couleur ; le violet est le plus à la mode ; on pose la 
guipure, quelle que soit sa largeur, sur le châle même, 
au lieu de la poser à bord , et on la surmonte avec un, 
deux ou trois rangs de rnbans de velours noir ayant envi¬ 
ron 1 centimètre 1/2 de largeur; la guipure dépasse le 
châle d’un centimètre à peu près. 

On portera beaucoup de robes de mousseline blanche 
pour toilette du soir et toilette de campagne. J’ai vu l’une 
de ces robes, qui produisent un effet charmant ; sa gar¬ 
niture se composait de sept petits volants, couvrant les 
deux tiers de la jupe ; au-dessus de l’ourlet des volants on 
avait posé deux rangs de mignardise noire, disposés en 
boucles contrariées , c’est-à-dise que toutes les boucles 
du rang inférieur étaient dirigées vers le bas, tandis que 
toutes celles du rang supérieur étaient dirigées en haut. Le 
corsage était froncé, décolleté, garni de mignardise, ainsi 
que les manches, demi-courtes; la ceinture, en ruban 
de taffetas blanc, était également ornée de mignardise. 

On porte beaucoup de robes en foulard de couleur 
unie; les couleurs à la mode sont : le gris ardoise, — 
l’écru,— le vert réséda; ces robes sont accompagnées 
d’un saute-en-barque de même étoffe, soutaché comme la 
robe, en noir, ou bien à dessins exécutés en mignardise 


noire. Les chapeaux de paille, noirs ou brun la Vallière, 
complètent ces toilettes, qui, malgré leur prix relative¬ 
ment élevé, restent toujours des toilettes négligées. On 
garnit aussi les chapeaux, les bonnets et les coiffures avec 
des feuilles, et même des fleurs en dentelle noire, dont 
j’espère publier prochainement quelques modèles ; les 
fleurs sont principalement des daturas, des iris, de grandes 
tulipes; elles sont soutenues par un fil d’archal extrême- 
mentfin, qui suit tous les contours des dessins de la dentelle. 

La chaussure est toujours assortie à la toilette ; on ne 
met jamais des bottines grises, ni même de couleur, avec 
une robe noire ; les bottines de couleur accompagnent 
toujours une robe de même nuance. 


LA PRONONCIATION. 

La facilité et la multiplicité des communications entre 
les diverses nations qui habitent le continent européen 
amèneront, tôt ou tard, l’emploi d’une langue quasi uni¬ 
verselle , adoptée pour rapprocher, par un lien commun, 
tous les membres épars de la grande famille européenne. 
Il n’en est pas encore ainsi ; et, grâce à l’insouciance de 
nos compatriotes, grâce à leur confiance dans la supério¬ 
rité de la langue française, les Français ne prennent guère 
la peine d’étudier le langage de leurs voisins, tant ils sont 
intimement convaincus que leurs voisins seront obligés, 
tôt ou tard, d’apprendre la langue française. Cette opinion 
est, il faut en convenir, appuyée sur des faits péremp¬ 
toires ; mais il ne faudrait pas agir, dès à présent, comme 
si l’avénement de la langue française à la dignité de lan¬ 
gage universel était un fait accompli. Ne fût-ce que pour 
connaître le génie particulier de chaque race, la littéra¬ 
ture qui lui est propre, on devrait étudier au moins une 
ou deux langues étrangères, l’italien , par exemple, et 
l’allemand; je désigne l’allemand à dessein, parce que 
toute personne qui connaîtra l’allemand et le français 
saura bientôt l’anglais, et pourra, sinon le parler, du moins 
le lire et l’écrire couramment 

Mais, en dehors de ces études, malheureusement trop 
rares, quoiqu’elles soient bien faciles pour les enfants, on 
est chaque jour exposé à prononcer des mots et des noms 
appartenant aux langues étrangères; une prononciation 
fautive les défigure au point de les rendre méconnaissables, 
dénote une ignorance fâcheuse, et expose enfin à exciter le 
sourire des uns, l’hilarité des autres : les autres désigne 
ici les personnes mal élevées ; il y en a dans tous les pays. 

On pourrait, ainsi qu’on l’a tenté plusieurs fois, donner 
ici une liste plus ou moins complète des mots étrangers, 
en plaçant en regard leur prononciation, démontrée à 
l’aide d’une orthographe fantastique; ces listes, si longues 
qu’elles soient, sont toujours insuffisantes; elles enseignent 
la prononciation d’un nombre de mots définis, mais elles 
n’apprennent rien, car, lorsqu’on est mis en face d’un mot 
omis dans les listes dont nous parlons, on est tout aussi 
embarrassé que si les listes n’avaient jamais existé. Ne 
pourrait-on, en observant Yaccent particulier qui appar¬ 
tient à chaque langue, retenir quelques règles générales, 
applicables à tous les mots d’une même langue ? 

11 ne s’agit pas d’entreprendre ici un cours de philolo¬ 
gie , mais seulement d’attirer l’attention de nos lectrices 
sur la véritable prononciation des mots étrangers qui pren¬ 
nent place dans la conversation, et de leur indiquer quel¬ 
ques règles sommaires à l’aide desquelles on pourra pro¬ 
noncer ces mots sans leur enlever leur physionomie, et 
de façon à se faire comprendre. 

La race latine et la race germanique sont les deux grands 
courants qui ont traversé l’Europe et s’y sont établis; leurs 
dérivés ne diffèrent que peu sensiblement de la race prin¬ 
cipale , et la communauté d’origine implique la ressem¬ 
blance des langages. D’ailleurs, ces deux races sont les 
proches voisines de la France ; les contacts sont fréquents, 
et c’est surtout vers Yaccent des langues parlées par les 
nations dont nous sommes séparées seulement par une 
frontière, qu’il importe de diriger notre attention. 

La prononciation française appuie tpujours sur la der¬ 
nière syllabe de chaque mot; en italien, Yaccent se place 
sur l’une des trois dernières syllabes; —en allemand, sur 
la syllabe radicale de chaque mot, en escamotant les 
dernières syllabes. 

Citons quelques exemples : un Français dira presque 
toujours Af œe Persianî , en faisant sonner Yi final, — tan¬ 
dis qu’il devrait prononcer Persiûni , en appuyant sur l’a, 
et passant légèrement sur la voyelle finale ; il dira aussi 
M. Wagnèr, comme s’il y avait un e après IV final; — 
bien heureux encore si, se piquant de belle prononciation, 
il n’articule pas le double v comme un u, et ne prononce 
pas Uagnèr , ou Uebèr pour Weber; on doit, au contraire, 
appuyer sur la première voyelle, lorsqu’il s’agit d’un nom 
ou d’un mot allemand, et passer rapidement sur les au¬ 
tres lettres. On prononcera par conséquent, Vàgnr y 
Vèbre , etc., et l’on n’oubliera pas que le double v alle¬ 
mand n’est point l’équivalent de la même lettre appar¬ 
tenant à la langue anglaise; celle-ci prend en effet le son 
de Yu , — tandis que la première représente notre v fran¬ 
çais ; le v simple prend, en allemand, le son de Yf. 

Pour résumer cette brève leçon de prononciation, je 
répéterai encore que, dans les langues italienne et alle¬ 
mande, et dans leurs dérivés, Yaccent (c’est-à-dire un 


imperceptible temps d’arrêt) se place généralement, pour 
la langue italienne, sur l’avant-dernière voyelle du mot; 
— pour les langues allemandes, sur la première voyelle 
du mot. 

Emmelinb RAYMOND. 



DANS LA MONTAGNE. 

Je reçus, il y a un petit nombre d’années, un billet fort 
laconique d’un jeune écrivain pour lequel j’avais beau¬ 
coup d’amitié. « Fidèle à mes habitudes, » m’écrivait-il, 
« je vais passer l’été dans un village fort écarté; je me 
suis bien gardé de composer un itinéraire quelconque; 
je vais à l’aventure, aussi loin, et surtout aussi haut que 
je le pourrai ; je m’arrêterai dans un paysage qui satisfera 
mes goûts. Quand je serai fixé, je vous préviendrai, et 
j’espère que vous viendrez me rejoindre. » 

Une affaire fort importante m’enchaînait à cette épo¬ 
que, et devait me retenir à la ville pendant plusieurs 
mois; je dus, à mon grand regret, repousser l’agréable 
perspective qui m’était offerte; mais je demandai, comme 
dédommagement, une relation qui me fit connaître le 
;paysage qui aurait paru à mon ami assez séduisant pour 
le décider à un séjour de quelque durée. Vers l’hiver de 
cette même année, je reçus quelques feuillets contenant 
les détails que l’on va lire : 

L’aurore éclairait à peine le sommet des toits lorsque 
je quittai mon logis; les rues étaient désertes; la ville 
sommeillait encore, et présentait un spectacle saisissant, 
composé d’immobilité et de silence. A ces heures 
plus que matinales chaque cité offre, pour quelques ins¬ 
tants, l’aspect de Pompéi et d’Herculanum; mais la vie 
n’est que suspendue,au lieu d’être éteinte; le sommeil est 
momentané, au lieu d’être séculaire. 

J’atteignis la campagne; là, au çontraire, tout était 
vivant et bruyant; les insectes bruissaient, tout affairés, 
s’agitaient dans l’herbe, procédaient à leur toilette, qu’ils 
faisaient dans une goutte de rosée, et grimpaient au som¬ 
met des graminées, pour saluer plus tôt l’apparition de 
leur dieu-soleil. Les alouettes chantaient gaiement, et 
l’on apercevait, sur les sentiers qui conduisaient à la ville, 
des chariots chargés de légumes, des paysannes robustes, 
aux tabliers courts, portant sur leur dos des hottes d'osier 
remplies de provisions et inévitablement surmontées d’une 
gerbe de fleurs disposée avec goût : c’était la Poésie, 
accompagnant, dominant la Prose, indispensables, l’une 
et l’autre, à l’humaine nature, qui est à la fois sentiment 
et matière, et qui souffre lorsque la part n’est pas égale 
entre ces besoins opposés, lorsque l’équilibre est rompu 
au profit de l’un, au détriment de l’autre. Sans s’en ren¬ 
dre compte, les paysannes que je rencontrais portaient 
plus gaiement leur fardeau, embelli, ennobli par les fleurs 
qui le couvraient; il leur aurait semblé lourd et triste 
s’il eût été privé de cet ornement. 

Je marchai d’un bon pas pendant toute la matinée ; 
j’avais atteint la « montagne », située dans le voisinage 
immédiat de la ville que j’habite; toutes les montagnes 
ont un air de famille^ et le paysage qui s’étendait autour 
de moi rappelait, d’une façon frappante, certains aspects 
des Alpes. Des pâturages verts et frais étaient couverts de 
troupeaux de chèvres et de vaches ; les maisonnettes 
éparses affectaient presque toutes la forme des châlets; 
elles avaient toutes cet aspect propre et riant qui témoi¬ 
gne si visiblement du bonheur attaché au travail que Ton 
accomplit au milieu d’une nature à la fois charmante et 
imposante. 

A ma gauche s’étendait un village assez important; je 
vis que la fabrication et le commerce du fromage était la 
principale industrie de ces montagnards, qui, ainsi que 
les Écossais, étaient renommés pour leur hospitalité. Ce¬ 
pendant j’évitai le village, et j’entrepris de monter un 
peu plus haut. Je m’arrêtai sur un plateau de verdure au 
centre duquel s’élevaient quelques bâtiments; le pano¬ 
rama qui s’étendait autour de moi était splendide ; le so¬ 
leil éclairait vivement quelques pics, en laissait d’autres 
dans l’ombre, et faisait resplendir çà et là quelques frais 
pâturages, parsemés de chèvres blanches et soyeuses 
Près du village s'élevait le clocher rustique d’une église 
entourée d’arbres. Les bâtimepts près desquels je me 
trouvais se composaient d’une maisonnette adossée à des 
bâtiments d’exploitation. « C’est ici que je planterai nu 
tente, » m’écriai-je, frappé de la beauté calme et grandiose 
du paysage qui m’environnait, et je m'avançai résolûment 
vers la maison. La porte était fermée; je m’approchai 
d’une fenêtre du rez-de-chaussée, et je vis un tableau qui 
aurait tenté un peintre hollandais. 

Une femme, ayant dépassé la maturité de l’existence. 
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avec une bande étroite, festonnée, qui cache l'envers 
de Pourlet. — La figure 71 est la moitié du poignet 
d’encolure pour l'un des corps , par conséquent le 
quart de ce poignet pour toute la chemise avec la 
bande festonnée ; on le coud sur la figure 70, en as¬ 
semblant les lettres c,— d, — c; on fronce le corps 
depuis c jusqu’à d , et l'on orne le poignet avec une 
couture en points d’arête. 

1~ ekemise décolletée pour femme* 

Les figures 72 ! 7* [recto) sppartlennent k ce patron. 

Cette chemise a de chaque côté deux pointes en 
droit fil, qui sont placées à 48 centimètres de dis¬ 
tance de l’entournure, et donnent au bas de la che¬ 
mise une largeur de 2 mètres 24 centimètres; elle est 
montée sur une pièce à coulisse. La figure 72 repré¬ 
sente la moitié de la partie supérieure des corps de 
devant et de derrière, qui sont coupés séparément, 
et dont la longueur est prolongée sur les côtés et sur 
la ligne du milieu, selon la dimension nécessaire à la 
taille. Le corps de devant est naturellement plus 
échancré que celui de derrière, qui est aussi plus mon¬ 
tant que le premier sur les épaules. 

Après avoir fait les coutures de côté, depuis /, et 
l’ourlet du bas, qui a 4 centimètres de largeur, on 
coud la manche (flg. 73) ensemble, / avec/, jusqu’à 
l’étoile, puis on la réunit à la chemise, —/avec/, — 
g avec g pour le devant, —/ avec /, — h avec h par 
derrière, — à l’aide d'une couture piquée faite sur 
la manche et la chemise à la fois; cette couture 
a moins d’un centimètre de largeur; on fait au bord de 
la manche un ourlet d'un demi-centimètre, piqué à l’en¬ 
droit. _La figure 74 est le poignet de l’encolure que l'on 

coupe double, — et dont la longueur doit être double de 
celle de la figure 74; on pique devant les deux extrémités, 
et l'on pique aussi le milieu pour former la coulisse, à 
l'intérieur de laquelle on fait deux œillets pour passer les 



CHEMISE DE NUIT POUR FEMME. 




largeur. — On fronce le bord supérieur du dos, et on 
le réunit avec la pièce d’épaule (flg. 79) ; celle-ci est 
piquée sur les fronces du dos, depuis p jusqu’à o, et 
cette couture piquée est couverte, à l'intérieur, par 
une bande de 3/4 de centimètre. On pique la pièce 
d’épaule sur le devant, depuis r jusqu’à $, et Ton cou¬ 
vre cette couture comme la précédente. — Chacune 
des deux parties du col est coupée double sur la 
figure 81, garnie d’une bande étroite festonnée, puis 
piquée à Vendroit . On réunit le col à la chemise à 
l’aide du poignet (fig. 80), qui est double . La figure 82 
représente la moitié de la manche; on la coud ensem¬ 
ble depuis o jusqu’à l’étoile ; — on ourle les deux 
côtés de la fente depuis l’étoile jusqu'à fi;on fronce 
le bas de la manche, dont le poignet (flg. 83) est coupé 
double , garni comme le col avec une bande festonnée, 
orné d'une couture piquée, muni de boutons et de 
boutonnières. Le bas de la manche est placé dans le 
poignet, fi avec fi,—tr avectr. En montant la manche 
dans l’entournure, on place la couture de la manche 
avec celle du côté de la chemise, et l’on divise la man¬ 
che en deux parties égales; la couture est couverte à 
l'intérieur avec une bande. 


Chemiffi de nuit pour femme* 

Les figures 8k à 80 (i verso) «pparUeiinent k ce patron. 

Ce modèle a 1 mètre 35 centimètres de longueur, et, 
dans le bas, 2 mètres 44 centimètres de largeur; la 
figure 84 représente là partie supérieure du corps de 
devant, jusqu’au milieu, en indiquant la largeur né¬ 
cessaire pour les petits plis, tandis que l'aspect de cette 
partie toute plissée, comprenant le nombre, la direction et 


CAMISOLE POUR ENFANT NOUVEAU-NÉ. , 

cordons.— Le côté ouvert du poignet est placé sur le 
bord supérieur de la chemise qui a été froncé devant 
et derrière, et qui est uni, sans fronces, devant, de¬ 
puis p jusqu’à g — derrière, depuis le point jusqu'à 
l’à. Le poignet doit se trouver/ avec/ sur le milieu 
de la manche, — K avec K, — l avec l par derrière. 
La garniture bordant le poignet et la manche se 
compose d’une bande de nansouk, ayant 2 centimè¬ 
tres de largeur, simplement ourlée et froncée en 
suijet roulé sous le doigt; la bande de l’encolure 
a 3 mètres 50 centimètres, celle de la manche 1 mè¬ 
tre 14 centimètres de longueur; on les gaufre avec 
un fer à repasser. 

Buvette h collet* 

Les figures 75 et 76 (recto) appartiennent k ce patron. 

On fait cette bavette en piqué côtelé doublé de 
percale; dn l'encadre avec une bande en nansouk, 
festonnée, ayant 3/4 de centimètre de largeur; on 
la soutient , sans la froncer, et on la coud entre l'é¬ 
toffe et la doublure. Le col est fait de la même fa¬ 
çon ; on le coud avec la bavette, m avec m, — n 
avec n ; on y met des boutons, et l’on y fait des 
boutonnières par derrière. 


BAVETTE A COLLET. 

même façon ; la figure 77 a, outre l’ourlet indiqué, trois 
plis sur chaque épaule, cousus en dessous, de façon que 
leur couture soit placée sous le pli, au milieu ; on fait ces 
plis en assemblant deux des lignes ponctuées de la figure 77 
et les cousant ensemble, c'est-à-dire les deux lignes mar¬ 
quées i, — puis celles marquées^, puis celles marquées 3 ; 
la couture est faite sur les lignes ponctuées; — les Jignes 
unies indiquent les deux côtés extérieurs, et non fixés, du 
pli. Chacun de ces plis a 7 à 8 centimètres de longueur. On 
réunit le devant et lç dos sur le côté, depuis o ; on fait, dans 
le dos (flg. 78), une fente depuis p jusqu’à l’étoile, et l’on 
borde çette fente avec bande ayant 1 centimètre 3/4 de 



Chemise de nuit pour Jeune fille 

DB DIX A QUATOBZE ANS. 

Les figures 77 k 83 (recto) appartiennent k ce 
patron. 

Le patron indique par erreur que 
cette chemise est ouverte devant ; le 
devant n’a point de fente, et la che¬ 
mise est ouverte par derrière; on 
place sur le devant un ourlet piqué, 
encadré avec une bande étroite, fes¬ 
tonnée, en nansouk, dans le milieu 
de laquelle on place des boutons. — 

La longueur de la chemise (coupée 
sans pointes) est de 80 centimètres 
depuis l’entournure des manches ; sa 
largeur de 1 mètre 70 centimètres; 
l’ourlet du bas est de 3 centimètres ; 
la longueur de la chemise doit être 
augmentée; elle est continuée dans 
la direction indiquée par la pointe 
de la flèche ; la ligne indiquant le mi¬ 
lieu par devant estjcontinuée droite , 

—> celle indiquant le côté est conti¬ 
nuée en biais. 

Le corps de devant (fig. 77) et celui 
de derrière (fig. 78) sont coupés de la 



PANTALON POUR FEMME. 



2 e CHEMISE DÉCOLLETÉE POUR FEMME. 


CHEMISE POUR PETITE FILLE DE TROIS A CINQ ANS. 

la largeur des plis, est marquée par les contours 
d’une ligne unie. On continue la longueur de la 
chemise en droite ligne sur le milieu, par devant ; 
en biais depuis A sur les côtés, jusqu'à ce que l'on 
ait atteint la longueur et la largeur ci-dessus indi¬ 
quées ; on laisse en plus l'étoffe nécessaire pour un 
ourlet de 5 centimètres, et la ligne en biais continue, 
dans cette direction, jusqu’à l'ourlet ; à partir de 
cet ourlet, la ligne est droite. On échancré l’en¬ 
tournure depuis A jusqu'au B de l'épaule; depuis 
le B on coupe l'étoffe jusqu'au C et au D, sur la ligne 
qui se compose de points et de croix, en laissant en 
plus ce qui est nécessaire pour de larges coutures. 

Il est utile d’insister sur ce point, la formation des 
plis perpendiculaires donnant beaucoup d’inégalité 
au bord supérieur. — Les petits plis doivent avoir 
la longueur et la largeur indiquées sur l’annexe à 
_ la figure 84, — à l’exception des trois premiers 
plis placés près de l’ourlet du milieu : ceux-ci doi¬ 
vent être de même longueur que la fente ; c'est de¬ 
puis la fente qu'il faut commencer à coudre les plis, 
afin qu’ils soient bien réguliers. —Après avoir fait, 
au milieu du corps de devant, une fente ayant 42 cen¬ 
timètres de longueur, on ajoute, sur le côté gauche, 
un ourlet de 2 centimètres 1/2 ; — le côté droit est 
garni d'un ourlet de 8 centimètres, indiqué sur le 
patron, piqué , garni d'une bande de nansouk, our¬ 
lée ou brodée, ayant 2 centimètres 1/2 de largeur ; 
on fait, dans cet ourlet, les boutonnières indiquées; 

on met les boutons sur le côté gau¬ 
che. — Le dessin de la chemise indi¬ 
que, vers l’épaule, une continuation 
de plis ; ils sont dus au repassage. — 
Le corps de derrière, qui doit avoir, 
depuis la pointe D de la figure 84, 

1 mètre 20 centimètres de longueur, 
ourlet non compris, a la même lar¬ 
geur que celui de devant, depuis l'our¬ 
let jusqu’à l'A.—Depuis l’A jusqu’au D 
l'entournure est coupée selon le pa¬ 
tron, et le bord supérieur du çorps de 
derrière est ensuite coupé transversa¬ 
lement en droit fil. La pièce d'épaule, 
le col, le poignet du cou et celui de 
la manche sont coupés doubles i la 
figure 85 est la moitié de la pièce d'é¬ 
paule, à laquelle on coud le corps de 
derrière * uni depuis D jusqu'à l'é¬ 
toile, — froncé depuis l’étoile ; la dou¬ 
blure de la pièce d'épaule est rabat¬ 
tue et ourlée sur les coutures. 

On assemble les deux parties de la 
chemise en faisant d’abord une cou- 
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ture depuis l’ourlet jusqu’à l’entournure, puis sur la pièce 
d’épaule, sur laquelle le côté de devant est piqué de¬ 
puis B jusqu’à C. — La figure 87 est la moitié du col, cousu 
à l’enver9 avec sa doublure, puis retourné , piqué à quel¬ 
que distance du bord, et enfin placé entre les deux dou¬ 
bles du poignet (fig. 86), en assemblant les lettres G et H. 


ALPHABET GOTHIQUE. 

— Le poignet est cousu sur l’encolure, E avec E, F avec 
F, en veillant à ce que le col soit rabattu du côté de la pi¬ 
qûre; le col est garni avec une bande ourlée ou brodée de 
2 centimètres \/Z. — Ou coupe la manche sur la figure 88, en 
plaçant l'étoffe double en droit fil sur la ligne indiquant 
le milieu. On fait, à cette place, une fente depuis J jusqu’à 
l’étoile, et l’ou ourle chaque côté de cette fente.—La figure 89 
est le poignet entier de la manche; on le coupe double , 
comme le col ; on le prépare et on le garnit comme celui-ci. 

— La manche est froncée depuis J jusqu’au K, et placée 
sur le poignet en assemblaut les mômes lettres; ou coud 
ensuite la manche ensemble depuis K jusqu'à L;— ou la 
pose dans l’entournure, L avec L, jusqu’à la couture K, de 
côté ; — depuis A jusqu’à l’étoile on la coud unie sur le 
côté de derrière, et froncée pour tout le reste; on coud eu 
même temps, à l’envers , une baude en biais d’un centi¬ 
mètre 1/2, qui doit être interrompue à la pièce d’épaule, 
puis rabattue et ourlée, afin de couvrir la couture. — Les 
fronces de la manche, qui sont placées sur la pièce d’é¬ 
paule , sont prises entre les deux doubles; on lait les bou¬ 
tonnières, on pose les boutons à toutes les places indiquées 
sur le patron. 

Chemise pour liontnie. 

Les figures 90 à 95 (verso) appartiennent à ce patron. 

La figure 90 représente les deux corps de devant et de 
derrière, semblables sur la ligne de côté, sur l’entournure, 
mais différant pour le reste, ainsi que nous allons l’expli¬ 
quer. Le corps de derrière doit être coupé plus haut que 
celui de devant, sur la ligne marquée P, Q, c’est-à-dire de¬ 
puis O, et il a 97 centimètres de longueur depuis Q. — Le 
corps 4fi.de van t, orné de plis, est plus court que celui de 
derrière; il doit avoir, depuis le double point jusqu’au bas, 
47 centimètres de longueur ; les coins inférieurs de chacun 
de ces corps sont arrondis. On coud lescorps ensemble sur le 
côté, depuis M, sur une longueur de 38 centimètres, et l’on 
ajoute sur la fente un triangle pour plus de solidité. — On 
L lesdeux devants, plissés, en toile plus fine, et l’ou enlève 
dans la chemise, depuis le double points en travers, 
sur chaque côté, un morceau ayant 24 centimè¬ 
tres 1/2, puis en droite ligne vers l’épaule, et l’on 
met, eu place de ces morceaux, les devants plissés, 
de façon que le pli du côté droit revienne sur le 
pli du côté gauche; le pli de devant, ou ourlet, 
est indiqué sur la figure 90; ou fait, en dessous, 
un ourlet plus étroit, avec des boutonnières, et 
l’on pose des boutons sur l’autre côté; 
0,1 fronce le côté inférieur de la partie 
H iur laquelle on a coupé le morceau rcm- 
| placé par le devant plissé , et l’on pi¬ 
que , sur ces fronces, une bande 
étroite, qui réunit la partie 


du devant;— elle n’est pas froncée, mais unie sur l’es, 
pace, sur lequel on pique en môme temps la petite pièce à 
boutonnières . Les deux plis du devant, formant la fente 
du milieu, sont piqués sur le poignet, sur un espace de 
4 centimètres, ainsi que l’indique la ligne ponctuée, mar¬ 
quant en travers le pli du milieu. Les autres plis sont 
indiqués seulement à l’encolure et sur l’épaule (voir la 
fig. 90); après que l’on a échancré l’encolure sur le devant 
plissé et l’épaule , ou place la pièce d’épaule (fig. 91), 
qui est coupée quatre fois, et pour laquelle l’étoffe doit 
être eu droit fil, depuis N jusqu’à l’O; ou assemble les let¬ 
tres N et O de la pièce d’épaule et du corps de devant, par 
uue couture piquée; la doublure de cette pièce d’épaule 
est ourlée à l’envers, puis ou coud la pièce avec le corpi 
de derrière, qui est uni depuis P jusqu’à la croix, froueé de¬ 
puis la croix jusqu’à la lettre Q du milieu ; depuis cette let¬ 
tre jusqu’à l’U on assemble les deux parties de la pièce 
d’épaule. — Le col est rabattu ; la figure 93 en représente 
la moitié; le col est double } ou même triple ; ou lejointau 
poignet, point avec point,—croix avec croix; puisoocoud 
le poignet sur la chemise, en assemblant les lettres R et S. 
— La figure 94 est la moitié de la manche ; on la coud en¬ 
semble depuis M jusqu’à T; ou fait la fente du bas, entre 
les deux ligues; on ourle chaque côté de cette fente, on y 
met un triangle ; depuis la fente, on échancré un peu le bas 
de la manche, ainsi que l’indique la figure 94, vers la let¬ 
tre U. — On prépare la manchette (fig. 95) de la même fa¬ 
çon que le col; ou y fait trois boutonnières , on y met un 
bouton (deux boutonnières servant pour les doubles bou¬ 
tons de métal); on la coud sur la manche, en assemblant le* 
lettres U et T ; la dernière doit se trouver sur la couture de 
la manche; celle-ci est froncée entre les deux points de la 
manchette ; la manche est montée unie, dans l’entournure, 
M avec M sous le bras, — croix avec croix sur l’épaule. 


Pantalon pour femme. 

I.es figures 90 à 98 (rerso) appartiennent * ce patron. 

Ce modèle est monté sur une ceinture en deux parties, 
boutonnée sur le côté ; sa dimension a imposé la nécessité 
de le replier, non-seulement dans sa longueur, mais aussi 
en travers. Nous rappelons à nos lectrices que l’on coupe 
isolément chacun des morceaux repliés, et qu’on les assem¬ 
ble pour avoir le patrou intégral. — On commence par co¬ 
pier le deuxième rempli de la figure 96, c’est-à-dire la partie 
inférieure du pantalon ; on a ainsi le modèle dans toute si 
longueur, mais replié sur lui-même dans sa largeur, ain»i 
qu’il paraît lorsqu’il est cousu ; — ou laisse en plus 1 étoffe 
i éce&saire pour les six petits plis. — Ou coud ensemble 
chacun des côtés du pantalon, coupés sur la figure 9ii, de¬ 
puis Vjnsqu’à W ; on assemble ensuite ces deux CÔ4é»W» 
vaut, depuis W jusqu’à X;— derrière, depuis NV jusqu à 
puis ou coud la ceinture , ainsi que nous l’avons 
dans le préseut numéro pour le pautalon de petite fille- 
On fait une boutonnière au milieu de la ceiuture ; on gar¬ 
nit le ba 9 du pantalon avec uue bande de 4 centimètres, 
ourlée ou brodée, posée sous le dernier pli. 


COIN DB MOUCHOIR EN APPUCAT1 N. 


Digitized by 


Google 


1 














LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


était assise dans un grand fauteuil; son visage portait les 
traces encore visibles d'une beauté remarquable; ses 
mains délicates reposaient sur ses genoux, ses yeux étaient 
clos par le sommeil. Une jeune fille tournait le dos à la 
fenêtre ; elle était assise sur un escabeau de bois, et tra¬ 
vaillait activement à un vêtement de couleur écarlate dont 
le ton tranchait d’une façon heureuse sur les teintes 
brunes de cet intérieur; le cou de la jeune fille était rond 
et frais; d'épaisses nattes blondes entouraient sa tête 
penchée sur son ouvrage ; son attitude simple, ses vête¬ 
ments gracieux et pittoresques, l'ensemble du groupe, 
formé par ces deux femmes d’âge si différent, s’harmoniait 
à merveille avec le mobilier de cette chambre : un petit 
miroir était accroché à la muraille au milieu d’une auréole 
formée par des plumes de paon ; une vieille horloge con¬ 
templait le miroir entre un calendrier et une aune; une 
planchette fixée au mur était couverte de livres parmi les¬ 
quels je distinguais aisément quelques gros volumes à 
agrafes de fer contenant les consolations que l’on de¬ 
mande à la prière. Tout près de cette rustique étagère 
était suspendue une cage dans laquelle un chardonneret 
sommeillait à l’instar de sa vieille maîtresse; le silence 
était absolu, et l'oreille percevait seulement le bruit mo¬ 
notone et régulier du balancier de l’horloge. 

Je me fis un scrupule de troubler cette paix profonde en 
frappant à la porte d’entrée, et j’allai m’asseoir sur l’un 
des quartiers de roche qui formaient la clôture de l’ha¬ 
bitation. 

Les chèvres surveillaient tous mes mouvements; elles 
s’approchèrent insensiblement de moi, et composèrent un 
groupe si gracieux, 
que j’entrepris im¬ 
médiatement de le 
dessiner sur mon 
album de voyage. 

J’étais ainsi oc¬ 
cupé lorsque j’en¬ 
tendis un léger 
bruit: la porte s’ou¬ 
vrait, les deux fem¬ 
mes apparaissaient ; 
je me levai et je 
leur tendis mes 
deux mains : « Il n’y 
a plus d’étiquette à 
observer lorsque 
l’on se trouve dans 
la montagne, >di&je 
en souriant, «et Ton 
doit faire promp¬ 
tement connaissan¬ 
ce. » rajoutai mon 
nom, ma profes¬ 
sion, et j’énonçai 
le projet de séjour¬ 
ner pendant quel¬ 
que temps dans 
l’endroit où je me 
trouvais. 

« Je m’appelle 
Véronique, » dit à 
son tour la vieille 
femme, « et ma per 
tite- fille se nomme 
Madeleine. » Elle 
fitunecourte pause, 
puis, renouant la 
conversation : 

•Vous désirez passer ici tout l’été? » ajouta-t-elle. 

« Oui, afin de travailler à mon aise et à ma guise. 

— Il est bien rare que nous gardions des voyageurs si 
longtemps ; on traverse nos montagnes, mais on ne 6’y 
«réte guère. 

—Tant mieux; je recherche la solitude, et j’adore la 
nature. 

— Oui, » dit la vieille femme à demi-voix, et comme 
se parlant à elle-même, « la nature est belle et bonne... 
Ah! si les hommes lui ressemblaient! » 

Cette réflexion philosophique me parut étrange chez 
cette vieille paysanne, et je la regardai d’un air surpris ; 
elle sourit silencieusement. « Madeleine, » dit-elle , « va 
vous montrer la chambre du pignon ; si elle vous con¬ 
vient , et que notre nourriture ne vous semble pas trop 
simple, soyez le bienvenu. 

— Nous pourrions donner la grande chambre, » répon¬ 
dit la jeune fille, « mais... » elle s’arrêta en rougissant. 

« Madeleine se marie à la fin de l’été, » dit la grand’- 
mère en arrêtant sur sa petite-fille un regard empreint 
de tendresse et de sollicitude. 

« C’était sans doute à votre costume de noce que vous 
travailliez tantôt avec tant d'application ? » dis-je en sou¬ 
riant 

La jeune fille rougit encore davantage, voulut répondre, 
ne put s’y décider, et se sauva dans la maison. 

« Voyez comme cette petite fille est impolie ! » dit Vé¬ 
ronique... « Allons la cherpher. » 

Elle n’était pas dans la chambre du rez-de-chaussée ; 
poussant nos recherches plus loin, nous la trouvâ¬ 


mes occupée à ranger la chambre qui m’était destinée. 

Je n’oublierai jamais le magique panorama que je décou¬ 
vrais de ma large fenêtre à tous petits carreaux; maisjen’es- 
sayerai pas de le décrire ; ce n’est point la plume, c’est le 
pinceau qui pourrait l’entreprendre. Le mobilier de cette 
chambre était, non-seulement propre, mais confortable, 
et semblait révéler une existence et des habitudes qui n’é¬ 
taient rien moins que rustiques. Mes hôtesses se retirè¬ 
rent, et je restai seul livré à mes réflexions. En ma qua¬ 
lité d'homme de lettres — en herbe — je me flattais 
d’être un bon observateur; or l’attitude, le langage de 
mon hôtesse , les objets qui m’entouraient, tout sem¬ 
blait me dire qu’elle n’était pas née paysanne. J’ouvris 
une petite bibliothèque : elle contenait quelques excel¬ 
lents livres d’histoire, et nos meilleurs poètes anciens et 
modernes. Pendant que je me livrais à cet examen, ma 
porte s’ouvrit, et Madeleine me dit avec sa jolie voix si 
fraîche : 

« Ma grand’mère envoie demander à notre cher Mon¬ 
sieur s’il veut souper avec nous, ou seul ? 

— Avec vous, certainement ; » et je descendis l’esca¬ 
lier de bois que mon guide semblait à peine effleurer ; 
Madeleine s'envolait littéralement devant moi, et me 
conduisit ainsi vers un endroit abrité par des rochers. La 
table était dressée en plein air ; le repas se composait de 
pain, de lait, de beurre et de fromage; Véronique était 
assise près d’un beau jeune homme, qu’elle me présenta 
comme le prétendu de sa petite-fille. 

Le repas fut gai ; je jouissais avec délices du bonheur 
d’avoir quitté pour quelque temps les devoirs factices, les 
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plaisirs factices et les amitiés factices, qui prennent à la 
ville la meilleure partie de notre temps ; les jeunes gens 
faisaient des projets d’avenir ; nous les écoutions avec at¬ 
tendrissement. La lune se levait et me révélait le paysage 
sous un aspect différent, mais non moins beau. 

Tous les jours qui suivirent celui-ci furent semblables ; 
mon cabinet d’étude et de travail était toujours en plein 
air; je partais avec un cahier de papier blanc, je m’éta¬ 
blissais tantôt près d’un rocher, tantôt dans le voisinage 
d’une source limpide comme du cristal, et je revenais au 
logis, après avoir fait une besogne assez importante. J’ai¬ 
mais sincèrement la famille au milieu de laquelle je vivais, 
et je n’eus bientôt plus de secret pour la bonne Véronique. 
Je n’osais la questionner sur elle-même : la confiance ne 
s’impose pas, et, lorsqu’elle ne vient pas d’elle-même au- 
devant de nous, on ne saurait la poursuivre sans l’ef¬ 
faroucher. 

Les semaines s’écoulèrent, — et enfin le jour du ma¬ 
riage de Madeleine était proche. La veille de ce jour, j’é¬ 
tais seul avec Véronique; la jeune fille était occupée dans 
sa chambrette, et je me promenais lentement avec l’aïeule; 
elle était triste, abattue, et je lui demandai affectueuse¬ 
ment si elle éprouvait des craintes pour l’avenir de Ma¬ 
deleine. 

« Non, » me répondit-elle; « cetavenir est assuré autant 
que cela dépend de nous; le reste est entre les mains de 
Dieu. — Ce n’est point l’avenir, c’est le passé qui m’at¬ 
triste... Tenez, j’ai surpris bien souvent une expression de 
doute et de curiosité dans vos regards ; mais j’ai vu aussi 
que vous aviez cette discrétion de bon aloi qui interdit les 


questions, de crainte de réveiller quelque point doulou¬ 
reux. Vous croyez peut-être que j’ai une histoire intéres¬ 
sante à vous coûter? Détrompez-vous ; ma vie ne renferme 
pas d’événements remarquables ; elle contient seulement 
quelques faits douloureux, et le bonheur de Madeleine me 
rappelle tous les bonheurs que je n’ai pas connus. Puisse 
Dieu ajouter ma part à la sienne ; puisse-t-il accorder à 
la petite-fille ce qu’il a refusé à l’aïeule ! 

« Je suis née bien loin d’ici ; mon père était un ancien 
militaire. Il possédait quelque fortune, et vivait dans la 
ville de *** ; ma mère était morte au moment de ma nais¬ 
sance. Je grandis seule sous la garde de mon père, qui 
avait conservé, de son ancienne professiou, l’habitude du 
commandement, une sévérité peut-être excessive, aug¬ 
mentée par l’inconsolable douleur que lui causa la mort 
de ma mère; il me considérait, involontairement, comme 
la cause decet affreux malheur, et les marques de sollicitude 
qu’il me donnait lui étaient arrachées par le devoir, au 
lieu d’être inspirées par la tendresse. J’avais des maîtres, 
— mais personne ne s'intéressait à mes progrès. N’ayant 
rien à aimer, j’essayai de combler le vide de mon cœur 
par le travail ; j'y réussis en partie. 

« Vers cette époque, mon père noua connaissance avec 
un jeune homme qui se destinait à la profession médicale. 
Robert avait passé de bons examens; il devait aller se per¬ 
fectionner dans une grande ville, puis revenir s’établir dé¬ 
finitivement près de nous. 

« J'avais seize ans; j’étais à la fois belle et jolie, — je 
puis le dire, car il n’en reste plus de traces; — je com¬ 
prenais la vie comme un dévouement perpétuel à celui 

qui serait mon mari. 
— J’étais bonne, — 
je devais être ai¬ 
mée, n’est-ce pas?... 
Je le crus, et j’ai¬ 
mai Robert de 
tout mon cœur. 
Mais, hélas! je n’o¬ 
sai confier mes sen¬ 
timents à mon 
père... sa froideur, 
sa sévérité, me gla¬ 
çaient d’effroi. — 
Ce fut à son insu 
que Robert me jura 
qu’il m’aimait, — 
qu’il m’aimerait 
toujours, — et qu’il 
reviendrait m’épou¬ 
ser. «Notre sépara¬ 
tion durera seule¬ 
ment un an, disait- 
il, et nous nous 
écrirons souvent. » 
En effet, il par¬ 
tit, et la nuit se 
fit en moi, autour 
de moi, partout; il 
me semblait que 
j’avais été violem¬ 
ment déracinée ; 
j’agissais comme 
un automate, sans 
avoir conscience de 
la vie autrement 
que par une dou¬ 
leur aiguë, toujours 
la même, traversant 
mon cœur à toute heure du jour et de la nuit. Ignorante 
et imprudente à la fois, privée de la tendre expérience 
d’une mère, deshéritée de l’affection de mon père, j’avais 
consenti avec empressement à engager une correspon¬ 
dance avec Robert. Un jour, — bien des années ont passé 
sur ce souvenir sans l’affaiblir et sans l’adoucir; — un 
jour, ma dernière lettre me revint ; Robert était parti sans 
laisser son adresse; il ne revint pas; je ne l’ai jamais revu. 

« Cette lettre avait été renvoyée à son point de départ ; le 
directeur de la poste l’avait ouverte pour la renvoyer à 
la personne qui l’avait écrite ; — il la fit remettre à mon 
père. 

«Sa colère fut terrible ; je la supportai avec courage, car 
une espérance secrète, tenace, me soutenait toujours. Je 
me disais que Robert ne pouvait m’avoir oubliée, que tout 
s’expliquerait, et j’attendais. Chaque jour ébranlait ma 
confiance; et je ne puis penser sans frissonner aux au- 
goisses que j’ai endurées. Le temps, en s’écoulant, minait 
ma confiance; bientôt le doute ne fut plus possible; Ro¬ 
bert ne m’avait jamais aimée, car il ne m’aimait plus. 

« Dès lors, tout me devenait indifférent ; je vécus avec la 
régularité d’une machine; je n’avais plus de but, plus d’es¬ 
poir, et, lorsque mon père vint un jour m’annoncer qu’il 
avait décidé de me marier avec un vieux militaire d’un 
grade fort élevé, je n’opposai aucune résistance à ce pro¬ 
jet. Mon père avait été flatté de cette alliance : il ne prit 
aucuns renseignements, aucune précaution, et ce mariage 
eut lieu. 

« Mon mari était joueur ; cette passion triompha bien vite 
de l’inclination que je lui avais inspirée ; mon père mou- 
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rut peu de temps après mou mariage, et mon mari n'eut 
plus aucun' frein. 11 m'avait quittée un jour pour aller 
jouer dans une ville voisine... Il ne revint pas; j'appris 
qu'après avoir perdu tout ce que nous possédions, il s'é¬ 
tait battu en duel avec un officier de la garnison, qu'il 
avait tué son adversaire, et pris la fuite. 

Je restais seule, sans ressources, avec ma petite fille ; 
l'excès de mes malheurs, la nécessité de pourvoir à l'exis¬ 
tence de mon enfant, me rendirent un peu de force; je 
réussis.à donner des leçons; et nous vécûmes ainsi, 
sinon heureuses, du moins tranquilles. J'élevai ma fille 
simplementen vue d'un établissement modeste. Elle 
épousa l'honnête cultivateur auquel appartenait cette ha¬ 
bitation , et je vécus près de ce jeune ménage. Hélas ! ils 
sont morts tous deux en me laissant Madeleine. Voilà 
tout, mon cher hôte ; vous connaissez maintenant mon 
existence. » 

En effet, il n’y avait dans tout ce récit aucun événe¬ 
ment extraordinaire ; — mais j'eus le cœur serré par ce 
drame intime. Ainsi, belle, bonne, dévouée, Véronique 
n'avait pas été aimée... elle n'avait connu que les sentiers 
les plus âpres, les devoirs les plus difficiles, et cependant 
son humeur était douce, sinon enjouée, son indulgence 
inépuisable ; sur son visage resplendissait la majesté de la 
conscience satisfaite, qui lui avait tenu lieu de tous les 
bonheurs dont elle avait été deshéritée. 

Madeleine se maria ; je restai encore quelque temps avec 
cette heureuse famille ; puis, l'automne touchant à sa fin, 
il fallut retourner à la ville. Nos adieux furent pénibles; 
— mais nous avions échangé la promesse de nous écrire, 
et celle de nous revoir dans quelques mois. 

Véronique tint parole, et Madeleine ajoutait toujours 
quelques lignes affectueuses aux lettres de sa grand' mère. 
Un jour... c’était vers le mois de mai, et je m'apprêtais 
à rejoindre mes amis de la montagne... Madeleine m'écri¬ 
vit seule : « Un grand malheur nous menace, » disait-elle, 
« venez vite ! » 

Je partis à l'instant ; je quittai, au bas de la montagne, 
la voiture qui m'avait amené , et je rencontrai, dans un 
équipage fort élégant, le médecin en chef des hôpitaux de 
l'une des villes voisines ; je le connaissais de vue; je sa¬ 
vais que sa carrière avait été brillante et facile, grâce au 
très-riche mariage qu'il avait contracté dans sa jeunesse. 
Nous échangeâmes un salut, et je me hâtai de monter 
vers mes amis. J’arrivai dans la maison , — rien n’y était 
changé, mais la jeune femme était seule dans la cham¬ 
bre du rez-de-chaussée, et pleurait, le visage voilé par son 
tablier. 

Je m'élançai près d’elle. 

« Où est votre grand'mère? 

— Sur son lit de mort. 

— Vous n’avez pas de médecin ? 

— Si, un grand médecin, amené par mo mari, sort 
d’ici... Il ne nous laisse aucun espoir... » 

Je me rendis près de ma chère Véronique. Sa petite- 


fille, qui ne pouvait cacher ses larmes, me laissa seul 
avec la malade; elle était calme, parlait difficilement; 
mais elle put encore dire : 

« Soyez le bienvenu, cher hôte! » 

Je m'agenouillai involontairement près d'elle; je pris 
l'une de ses maiDs, et je vis à ce moment une larme dans 
ses yeux , tandis qu’elle se disait à elle-même : « Encore 
cette douleur ! — encore cette douleur! » 

Je pressai sa main comme une interrogation muette... 
Elle me regarda, et me dit :. 

« Savez vous que je l’ai revu ? 

— .Qui? 

— Lui, Robert... C’est ce médecin célèbre, riche, ho¬ 
noré, qui vient de me visiter, et qui ne m’a point recon¬ 
nue... Je voulais lui dire mais à quoi bon !... c’eût été 

une satisfaction égoïste.et cela lui aurait peut-être 

donné des remords; — il vaut mieux s’en aller tout dou¬ 
cement, sans réveiller des souvenirs qui pourraient de¬ 
venir douloureux. » « 

Les derniers liens humains étaient rompus; le visage 
de la mourante s’éclairait de ces lueurs.qui semblent, an¬ 
noncer la délivrance d’une belle âme... J’appelai Made¬ 
leine *, elle accourut avec son mari. Véronique expira dou¬ 
cement, en disant : 

« Je bénis, —je pardonne — à tous ! » 

S. de Pàboy. 
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M“ # A. R. (315), Paris. L 'errata relaliT au voile tricoté a été publié 
en tête des Renseignements , dam le n* 16. — Au fond de ma serre . Je 
ne réponds pas des attributs; peut-être pour la carnassière. — A une 
villageoise. Je la remercie sincèrement pour son envol qui. Je l’espère, 
pourra m’être utile. — A* 525, à F .... D’abord mille remerclments pour 
cette aimable propagande et pour cette gracieuse appréciation. La gar¬ 
niture du n° 14 ne conviendrait pas pour une Jeune fille; je préférerais 
deux volants étroit), tuyautés, en taffetas noir, ayant 6, puis 5 centimètres 
de largeur, ou, mieux encore, pour une si jeune fille, trois rubans de 
velours noir ayant le premier », le second 2, le troisième 3 centimètres 
de largeur. Quant à la robe de mousseline, on peut la garnir avec 
quatre petits volants. Je trouve ces deux échantillons charmants. 
Notre double phnche de patrons du n* 18 contenait un petit mantelet 
de jeune fille qui peut être fait en mousseline blanche; une écharpe 
droite, garnie d’un volant à tête simplement ourlé, serait plus jeune. 
Merci encore pour cette bonne lettre. — 3t. Ferdinand ( Aveyron ) 
M. Unger est absent; j’ignore s’il a reçu les morceaux de musique en 
question ; Je ne le pense pas, puisqu’ils ne m’ont pas été communiqués; 
en tout cas, Je ne saurais prendre l’engagement de les publier.— 
JV* 5971. Je ne puis malheureusement m’ejigager à trouver ce que l’on 
désire... mais je puis voir la personne en question, et causer avec elle 
de ses projets, en mettant mon expéiience à son service; elle me trou¬ 
vera toujours le mardi, à trois heures, rue Jacob, 56. — Papier rose 
marqué E. E. Roquefort. Les rideaux au filet sont plus beaux et plus 
élégants que les rideaux tricotés. Il n’y a pas de coton spécial;on le 

prend plus ou moins gros, selon 

_ le temps que l’on veut employer à 

ce travail ; M. Simart, rue de Rani- 
buteau, 64, expédiera ce coton, si 
on le lui demande. — A. C., Fa¬ 
ïence. J’espère faire droit à sa ré¬ 
clamation, si l’on trouve de la place 
pour ces dessins, qui exigent beau¬ 
coup de développement 

M. Étienne W . me permettra 
de différer d’avis avec lui sur le 
premier point de sa lettre ; je le 
remercie pour tout ce qu’il veut 
bien m’adresser de flatteur; quant 
à la'difficulté de famille qu’il me 
soumet, il m'est difficile de répon¬ 
dre à cette place ; Je félicite sa fille, 
qui touche une pension de mille’ 
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francs par an pour sa toilette, car elle doit pouvoir en donner une bonne 
partie aux pauvres : la toilette d’tîne jeune fille bien élevée est si sim¬ 
ple ! Quant au refus en question , il n’est point sensé, et je ne samais 
l’approuver. 

A. L. F. Les petits peignes à boules sont semblables aux grands pei¬ 
gnes à boules : on les place au milieu d’nn large bandeau. — A T ° 10689, 
à Saint-Tro.... (Far). Je préfère pour petite fille de 7 ans le paletot 
garni de ruban noir et blanc : l’alliance de ces deux couleurs semble de¬ 
voir être éternelle. Quant à la photographie, elle n’est point faite. 1 Pour 
l’autre question, s’adresser à M. Croisât, rue Richelieu, 76. Je ne connais 
pas malheureusement une maison réunissant les conditions. que l’on 
désire. — M“« B. Phalsbourg teindra le cblle de crêpe de Chine en 
noir, ou, mieux encore, en gris : si la teinture e»t faite dans une bonne 
maison, elle ne causera aucun préjudice au dessin. — M mt F. C ., à Ser- 
gines. Nous n’accusons personne, mais nous cherchons la çause df s re¬ 
tards dont on se plaint parfois, et qui ne peuvent nous être imputés, 
puisque les envois sont faits régulièrement dans nos bureaux, et con¬ 
trôlés par un employé spécial; merci, du reste, pour cette excellente 
lettre que Je conserve avec reconnaissance; ne vaut-il pas mieux pécher 
par excès que par manque de complaisance? — P K. S'adresser à 
M. Simart, rue de Rambuteau, 64, pour l’achat de la blague ; impossible 
de m'en occuper. Le chapeau rond, pour la campagne seulement, 4 
18 ans; la robe blanche feulement en voiture : on ignore encore si l’on 
en portera à pied. — A ® 13'it. Oui. pour le dessin de soutache. M. Lrbal- 
leur a dû rép> ndre. Voilà encore une aimable lettre ! Cest vous, chères 
lectrices, qui me gâtez. — A. C., abonnée de. 18 am. Robe et s*uic-en- 
barque en alpaga gris, soutachétn noir. — M m9 U. (Nord). Ainsi que 
nous le répétons sans cesse, c’est à M. Leballeur qu’il faut s’adresser 
lorsque l’on demande des patrons contre remboursement. —M 11 * L.-R. 
Hàutefort réclame deux numéros qu’elle n’a pas reçus; nous ne pou¬ 
vons les lui envoyer, puisqu’elle ne nous indique pas la date de ces 
numéros. — N° 4448. Les robes de piqué, sou tachées ou garnies de 
trme «le laine, ne peuvent se blanchir sans inconvénient: il faut les 
faire nettoyer par un teinturier. Une liste d’objets de layette paraîtra dès 
que nous aurons on pende place. — M 11 * C. M ., à F. Robe de mousse¬ 
line blanche, garnie de quatre petits volants à tête, bordés de chaque 
côté avec une guipure blanche très-étroite. Corsage demi-décolleté avec 
fichu Marie-Antoinette, garni comme la robe. Au lieu d’un mantelet, 
écharpe droite, en mousseline blanche, entourée d’un volant pareil à 
ceux de la robe. Chapeau garni de fleurs de couleur, afin que le cos¬ 
tume ne soit pas tout blanc, comme celui de la mariée. 

M. de P. Une femme de 38 ans peut porter sans inconvénient, à ta 
campagne, ou bien en voyage, le chapeau rond,’ ou plutôt ovale, dit 
batelière, garni de plumes. Oui, sans doute, pour la robe de mousseline 
blanche. Le saute-en-baïque, pour deuil, brodé en soutache noire» ou, 
si le deuil n’est pas très-récent, garni, sous le bord, avec une ruche de 
taffetas noir, tuyautée, ayant 3 centimètres de largeur; cette ruche re¬ 
monterait sous le devant» du côté droit, jusqu’au cou ; une ruche pareille 
borderait les manches. — A'° 227, une abonnée de 18 ans . Oui, sans 
doute, ma chère enfant, il faudrait me consulter dans toutes les circon¬ 
stances oh vous croiriex avoir besoin d'un avis. Je broderais ce piqué en 
soutache brune, ou je le garnirais avec plusieurs rangs de tresse de 
laine brune (4 ou 5 rangs) : cela serait peut-être plus jeune. Broder, 
pour la petite nièce, une robe de nansouk blanc ou de cachemire blanc, 
avec le point russe, par exemple. — A’* 1643, Marseille. Le voile est-il 
assez long ? Une écharpe doit avoir au moins 2 mètres 70 centimètres 
de longueur, pour être relevée sur les bras. Le tulle est-il uni ou brodé? 
Dans le premier cas, IVcharpe serait trop claire, et il faudrait peut-être 
l’orner d’une sorte d’encadrement très-haut» exécuté en mignardise 
noire, disposé en treillage ; dans le deuxième cas, toute garniture devient 
superflue. — Lettre écrite en anglais. J’ai pu lire cette lettre, compren¬ 
dre tout ce qu’elle contient pour moi, et J’en remercie sincèrement notre 
abonnée. Les plus Jolies toilettes légères sont toujours la mousseline im¬ 
primée, l’organdi imprimé, si l’on n’est pas forcé de s’intenlire la 
dépenses du repassage et du blanchissage. Pour costume de voyage et 
toilette du matin, on emploiera l’étoffe que l’on appelle Pacha ou 
Shingapour, sorte de foulard très-léger gris ou couleur nankin, ou 
bien les foulards unis couleur havane. La robe sera brodée en soutache 
au-dessus de l’ourlet, avec saute-en-barque ou grande pèlerine pareille 
à la robe, brodée comme la robe. Chapeau ovale à bords droits (ni 
baissés ni relevés), de forme dite batelière, en crin noir, ou, mieux en¬ 
core, en paille couleur La Vdtlière (brun doré), orné d’une grande plume 
brune, et d’une petite échaipe de tulle noir ou de dentelle noire. Bot¬ 
tines en cuir ou prunelle brun-doré. Gants de peau de Suède. — 
M ,,e Antoinette , Paris. Le présent n’est pas de rigueur. Autant que pos¬ 
sible, un objet que l’on a fait ou que l’on pourrait avoir fait soi-même : 
un mouchoir brodé, un siège en tapisserie, un sachet pour mouchoirs, 
une jolie pelote, un portefeuille ou buvard, etc. — Du pays i. wallon. Les 
dessins de soutache sont plutôt droits , cette année, posés au-dessus de 
l’ourlet de la Jupe. On peut, même sans faire le dessin dont on me parle, 
et que Je ne comprends pas très-bien, rejeter un peu les plis en arrière. 
Beaucoup de jupes, surtout celles en étoffe épaisse, ont leurs lés coupés 
en pointe, et sont montées de telle .façon qu’el es sont presque plates 
devant, et que les plis placés en arrière composent une Jupe presque à 
queue. 

Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 

Paris. — Typ. de Finaia Didot, iarprlm. de l'Institut et de 1e Marine, r. Jacob, W. 
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Le Cavalier du jeu des échecs fait deux pas, soit à gnuche, soit à droite, 
en avant ou en arrière, mais toujours en se dirigeant d’une case blan¬ 
che sur une case noire, ou d’une case noire sur une case blanche. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

L’ambition est une vertu, si elle suit le chemin de l’honnêté, sinon c’est un vice. 
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» non avenue. 


Col en appliea 
lion. 

On reporte ce dessin 
(dont la ligne blanche 
iudique le milieu) sur 
de la batiste ou de la belle mousseline, que 
l’on pose sur du tulle de Bruxelles; ou fait v; 

loua les contours au point de cordounet, 
les pois au plumelis, le bord au feston. On 
découpe ensuite la mousseline, de façon 
qoe le tulle paraisse non-seulement sur le 
fond du col, mais à l'intérieur des fleurs ; quelques-unes 
sont de plue ornées À l’intérieur avec des points de dentelle. 


DctëR de broderie ou plumette* 

11 servira pour bas de robe en mousseline blanche (pour 
femme ou petite fille), pourvoient de sous-manches, etc. 

Petit dessin pour eolepin. 

On peut aussi employer ce dessin en guise de semé pour 
couvre-pied fait au crochet tunisien. 

Bordure en soutaebe. 

On exécute cette bordure en soutaebe au-dessus de l’our¬ 
let d’une robe et autotir du saute-en-barque pareil ; on peut 
aussi la fepe au crochet, par çonséquent|sor un métier, au 


COL EN APPLICATION* 

firsnd eol à pointe*. 

Matériaux. — Tulle de Bruxelles, batiste ou nan&ouk flo. 

On fera ce travail en application de batiste ou de nan- 
souk, sur du tulle; notre dessin représente un peu plus de 
la moitié du col, et cette moitié est complète lors¬ 
qu’on assemble les deux morceaux séparés, en réunissant 
les lettres A et B. Les anneaux du bord peuvent être en¬ 
tièrement festonnés, ou bien festonnés seulement sur leur 
moitié extérieure, et au cordonnet pour l’autre moitié; le 
milieu est un œillet. Nous publierons prochainement quel¬ 
ques cols en guipure d’Irlande. 


On monte un nom¬ 
bre de mailles ayant la 
longueur de l’objet que 
l’on entreprend; on re- 

$ ‘ -s -- vient sur cette chaî- 

wr// nette en faisant une 

maille dans chaque maille; on coupe le 
brin à la fin de chaque tour. 

2 e tour, — Une maille en l’air, — une 
bride dans la première maille ; — * B mail¬ 
les en l’air, sous lesquelles ou passe 4 mailles, — une bride, 
— une maille en l’air, une bride, le tout dans la même 
maille ; recommencez depuis *. 

3 e tour . — 6 mailles eu l’air, — * 2 brides séparées par 
une maille en l’air, et placées sur la première maille en 
l’air du tour précédent, — 6 mailles en Pair; recommen¬ 
cez depuis *. 

Tous les tours suivants sont pareils au 3 e tour. Quand le 
travail est terminé, ou passe les rubans de velours noir, en 
consultant la disposition de noire dessin. 

B i n ra rd. 

Celles de nos lectrices qui ne seront pas assez habiles 
pour copier le petit paysage placé au centre de ce buvard, 
pourront y substituer les lettres initiales du destinataire de 
cet ouvrage. Ou fait le buvard sur du papier Bristol, per¬ 
foré ; la guirlande est une application de feuilles en velours 
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point de chaînette. Cette broderie est fort à la mode; on la 
fait avec de la soie de cordonnet Les pois sont des nœudB 
faits avec la même soie. 


Dessin de tapisserie pour point 
double-croix. 

On l’exécutera au point double-croix indiqué dans le n° 38 

de l’année 1861. Ce point a été révélé à la France par notre 
journal, et nous sommes bien forcés de noter ce fait en 
passant, puisque l’on ne se fait guère scrupule de nous co¬ 
pier sans nous citer. — On peut exécuter ce dessin sur du 
canevas plus fin que celui employé naguère pour ce point; 
on prendra par exemple du canevas n° 3 ou 4 ; on entou¬ 
rera le coussin terminé avec une bordure semblable à celle 
qui a été publiée dans le n® 12 de la présente année (voir 
bordure pour le point double-croix). Ces petits dessins déta¬ 
chés nenvent nnssi servir nnnr les cnrrpRiiT pf bandes an 


Dc**in ou eroefeet. 

Ce travail, très-facile à exécuter, servira pour couvre- 
pied ou couverture de berceau; il se compose de raies al¬ 
ternativement épaisses et à jours; les premières sont tra¬ 
versées par un ruban de velours anglais noir, ayant la lar¬ 
geur indiquée par notre dessin. Notre modèle est fait en 
laine blanche, et posé sur une doublure de cachemire d’É- 
cosse ou mérinos bleu de Chine. 


Sommaire. — Col en application_Dessin de broderie au 

plumetis. — Petit dessin pour calepin. — Bordure en 
soutache. — Dessin de tapisserie pour point double-croix. 
Grand col A pointes. — Dessin au crochet. — Buvard. — 
Six dessins pour semé. — Bordure en soutache. — Pan¬ 
toufle pour homme. — Description de toilettes. — Modes. 

— Les Promenades de M. Sainfoin. —Clef diplomatique. 

— Économie domestique. 
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DESSIN M BRODJERIE Aü J^METIJ*. 


Six dessins pour semé* ' 

Ils serviront pour manches bouffantes, 
fiches, bonnets, robes d’enfants, et aussi 
ptotf broder entre les rayures^mates des 
mouchoirs destinés aux toilettes de né¬ 
gligé. 


Bordure en aoutache. 

On l’exécute, au-dessus de l’ourlet 
d’une robe, en soutache de laine ou de 
soie, ou bien au point de chaînette. 


vert de différentes nuances, découpées 
isolément, fixées par un cordonnet d’or, 
traversé, de distance en distance, avec 
un brin de soie noire de cordonnet. Les 
nervures sont faites avec le même cor¬ 
donnet d’or ; les tiges avec du cordonnet 
d’or plus gros, ou bien avec du cordon¬ 
net de soie de nuance brune. On trace 
d’abord les contours de cette guirlande 
sur le papier Bristol ; on enduit l’envers 
de chaque feuille avec une dissolution de 
gomme arabique, puis on coud le cordon¬ 
net d’or autour de chaque feuille. Ume- 
lieurdoit être employé pour monter ce 
biïvaVd. 


DESCRIPTION DE TOILETTES 

DE LA MAISON GÀGELIN. 

Robe de taffetas noir, grand burnous violet en drap de 
Vienne . Deuxilarges bandes de guipure noire, terminées en 
triangle orné de trois glands, sont posées sur chaque 
épaule, remontent vers l’encolure, sont repliées, descen¬ 
dent sur le dos à angle droit, se croisent, puis continuent 
en biaisant un peu jusqu’au bord inférieur du burnous ; 
elles se terminent à 10 centimètres environ de ce bord. 
Chapeau en paille d’Italie garni de velours noir et de pa¬ 
vots rouges. 


PETIT DESSIN POUR CALEPIN. 

Explication des signes : 1 Blanc. ® Gris très-clair. D Gris 
clair.® Gris de nuance moyenne. 0 Rose très-clair. 0 Rose 
clair. 0 Rose de nuance moyenne. 0 Rose plus foncé. ° Rose 
foncé. H Vert très-clair. 0 Vert clair. ■ Vert de nuance 
moyenne. ■ Vert foncé. ■ Lilas. 

Toilette de jeune fille. Robe de taffetas gris, à rayures 
grises. La jupe est garnie avec un volant tuyauté ayant 
5 centimètres de largeur, surmonté d’un gros liséré gros 


bleu. Une bande* de taffetas gros bleu 
couverte au milieu avec un entre-deux 
de guipure ou de mignardise noire, est 
posée derrière le cou, où elle forme une 
petite pointe; elle revient devant sur le 
corsage plat, et, montant de la robe 
passe au-dessus de la taille, croise par 
derrière, et retombe en deux longs bouts* 
une bande semblable, mais plug étroite 
garnit le bord de la manche, presque 
étroite, et forme un nœud sur le dessus 
du bras; le bord de la manche est garni 
avec un volant tuyauté ayant 3 centi¬ 
mètres de largeur ; sous - manches de 
mousseline blanches, à poignet lâche. 
Petit col droit. Cravate gros bleu. Om- 
brelle de même nuance. 


MODES. 


U y a de cela quinze jours à peu près, 
Tété paraissait tout à fait installé ; il 
était arrivé si prématurément que rien 
n’était prêt pour le recevoir; les ateliers 
étaient encombrés, les ouvrières surchar¬ 
gées de travail ; toutes les femmes de¬ 
mandaient des robes légères, des cha¬ 
peaux de la saisoft ; c’était un échange 
incessant de reproches, d’excuses, de 
réclamations, de promesses : heureu¬ 
sement il s’est produit une halte dans 
ce mouvement; quelques jours froids et 
pluvieux ont calmé l’impatience des 
unes et ont donné aux autres le temps 
de terminer une partie des commandes 
qui leur étaient faites. 

Notre conscience nous impose un pé¬ 
nible devoir ; nous le remplirons parce 
que la vérité doit se manifester même 
aux dépens des inclinations : nous le 
disons avec regret, avec douleur, — de 
graves symptômes de décadence se ma¬ 
nifestent à propos de la crinoline ; hélas! 
elle a voulu imiter la grenouille de la 
fable, — elle s est gonflée outre mesure, 
et l’on voit poindre à l’horizon un nuage 
menaçant, qui s’appelle la réaction. 

On n’a pas encore abandonné les ju¬ 
pes à cercles : des événements si impor¬ 
tants se procUûseBt seulement à l’aide 
d’un certain nombre de transitions plus 
ou moins graduées, mais l’envergure a visiblement dimi¬ 
nué; les robes sont toujours aussi larges, mais elles for¬ 
ment beaucoup de plis sur les jupes à cercles, dont les 
contours ont été réduits dans une proportion qui dépend 
des opinions féminines: les femmes systématiquement 
hostiles à cette mode vont s’empresser d’exagérer cette ré¬ 
duction ; les autres céderont, — avec le temps, — mais 
en disputant le terrain, et en ne le cédant que centimètre 
à centimètre. Disons de suite que la crinoline vivra quel¬ 
ques mois encore ; la saison d'été est peu favorable à son 
abandon : il est si commode de faire porter ses vêtements 
par la crinoline, au lieu d’en supporter soi-même le poids 
et le voisinage immédiat durant les jours chauds ! 

Presque tous les corsages des robes d’été sont faits dé¬ 
colletés; on les porte avec une guimpe intérieure en 
mousseline plissée, formée de bouiilonnés et d’entre¬ 
deux de broderie ou de dentelle, traversés par des velours 
noirs, — avec un fichu de tulle ou de mousseline, — ou 
bien enfin, avec une pèlerine pareille à la robe. Cette der¬ 
nière combinaison est la moins parée et aussi la moins 


Pantoufle pour homme. 

Matériaux. — Cachemire ou mérinos bleu 

Louise, gris, noir; laine noire; soie uoire de 

cordonnet ; fil d'or ; percale blanche. 

Ce dessin est appliqué, — fond et des¬ 
sin,— sur de la percale. blanche. On 
prend un morceau de percale ayant 
34 centimètres de largeur, — 54 centimè¬ 
tres de longueur, pour les deux pantou¬ 
fles ; le dessin a été un peu écorné de cha¬ 
que côté ; il sera très-facile d’ajouter le 
très-petit morceau qui a été enlevé. — 

On trace, sur du papier, les contours des 
ronds, des triangles, et de l’arabesque 
du milieu, que l’on exécute avec du ca¬ 
chemire noir, — pui9 aussi les contours 
des deux parties du fond. Le cachemire 
gris est employé pour la partie la plus 
étroite; le cachemire bleu Louise pour 
la partie la plus large; on les enduit, à 
l’envers, avec une dissolution de gomme 
arabique, on les colle sur la percale ten¬ 
due sur un métier. Chacun des morceaux 
composant le fond de chacune des pan¬ 
toufles est en deux parties réunies au milieu, sur le dessus, 
et leur jonction est cachée, soit par les applications de ca¬ 
chemire noir, soit par une couture en points d’arêtes, pour 
laquelle on emploie de la laiue noire zéphyr ou de la filo- 
selle ; cette couture réunit aussi le cachemire bleu au ca¬ 
chemire noir ; les différentesyî^tirM de cachemire noir sont* 
appliquées à leurs places respectives, entourées et fixées 
avec de la soutache noire, traversée perpendiculairement 
avec du fil d’or. 
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croix d or cisele ou émaillé, dite a la Jeannette , etsuspen- 
due à un étroit ruban de velours noir, retenu par un cœur 
ou par une petite broche. Ces détails permettent de com¬ 
poser à peu de frais des toilettes pour les parties de cam¬ 
pagne. Une robe fort chère, fort belle, mais à corsage 
montant, aura un aspect moins paré que la plus simple 
de toutes les étoffes, faite en robe décolle¬ 
tée, accompagnée d’un fichu de mousseline 
ou de tulle. 

On porte aussi sur les corsages décolle¬ 
tés des corsages montants, ou chemise.a Jk 

russes , en mousseline blanche. Nous avons * 


DESSIN DE TAPISSERIE POUR POINT DOUBLE-CROIX 

Explication des signes : "Noir. 

1 Blanc. B Ponceau. Q Gre¬ 
nat clair. ° Jaune maïs. 

0 Vert clair. s Vert plus A 

foncé. K Violet clair. æ Vio- m£ 

let plus foncé. ° Gris-Jaune. /Br* 

8 Bleu bluet. mfiS^ 


jeune; les premières convien¬ 
nent parfaitement aux jeunes 
femmes et aux 
jeunes filles, qui 
ont repris un 

bijou dont la a 

mission a tou- Â 

jours été d’ac- /P 

compaguer tous 

les fichus plus jrK&i 

ou moins à la A ■ 
paysanne,c est- 
à-dire la grande 


en mousseline, on substitue à la 
broderie indiquée sur notre mo¬ 
dèle un entre-deux de guipure 
i, posé à plat, ayant la lar- 


^ noire, 

geur des bandes brodées, moins 
large si Ton veut, mais ayant au 
minimum 2 centimètres de hauteur. On porte avec cette 
chemise ou canezou , ainsi ornée de guipure noire, une 
ceinture INlédicis de taffetas noir à longs bouts. 

Les formes de mantelets sont toujours celles que nous 
avons mises sous les yeux de nos lectrices; l’usage du 


saute-en-barque est décidément limité aux toilettes négli¬ 
gées; les plus distingués sont sans contredit en étoffe 
pareille à la robe, alpaga, piqué, nankin ou Singapour, sorte de 
foulard couleur nankin, soyeux, quoiqu’il soit en laine légère: il 
y a des alpagas gris de perle, très-brillants, qui composent de char¬ 
mantes toilettes de voyage ou de promenade, avec le saute-en-barque 
pareil, soutaché en noir. Les bordures soutachées, placées au-dessus 
de l’ourlet, ont décidément triomphé de tous les autres genres de 
dessin. Quant au saute-en-barque, fût-il en taffetas noir* il doit se 
résigner à figurer, ainsi que je le disais tantôt, seulement sur les toi¬ 
lettes négligées. 

On emploie tou¬ 
jours le taffetas noir, 
en guise d’accessoire, 

rnhJ h P ‘ U - art ^ 

robes de soie, pour- 
vu que leur nuance 

ne soit pas trop claire; V \® 


*w $ 


GRAND COL A POINTES, 
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mais l'abus des bandes a nécessairement produit 
leur discrédit; on fait donc, avec le taffetas noir, 
un, — deux — ou trois volants tuyautés, plus ou 
moins larges, ayant par exemple, au minimum , 

4, au maximum , 8 centimètres de largeur. Cette 
garniture est naturellement répétée sur les man¬ 
ches. Du reste, la mode des volants de taffetas 
noir sur les robes à dessin est à la fois jolie et 
commode ; on assortit l'une des nuances d'une 
emplette nouvelle avec la couleur d'une vieille 
robe de soie, et Ton taille dans celle-ci les garni¬ 
tures de la robe nouvelle ; sur une robe à rayures 
grises et noires, en soie, en étoffe de fantaisie ou 
barége, on pose des volants de taffetas noir ; sur 
une robe à dessins ou rayures brun et gris, on 
mettra des volants bruns, — et ainsi de suite, en 
employant toujours, pour la garniture, la nuance 
la plus foncée parmi celles qui figurent dans la 
robe. 

Les jours chauds amèneront les écharpes et 
mantelets de mousseline blanche, les points de 
dentelle de soie, de laine , les burnous en mous¬ 
seline blanche ou dentelle noire ; les burnous de 
mousseline blanche, garnis d’un entre-deux de 
guipure noire posée à plat, encadrés de guipure noire 
étroite, — ornés de glands en guipure semblables à ceux 
qui figuraient sur le capuchon princesse , publié dans le 
numéro du 1 er janvier, me semblent constituer une fan¬ 
taisie qui ne peut guère se montrer autrement qu'en 
voiture. On fait ces burnous en dentelle noire de Chan¬ 
tilly, — ou en dentelle de laine : ces derniers coûtent de 


DESSIN Aü CROCHET. 

120 à 150 francs. Ce vêtement est trop marquant pour 
être adopté par mon public de femmes économes, raison¬ 
nables, élégantes avec simplicité et je le signale ici, sur¬ 
tout pour les engager à s'en abstenir. 

Je ne saurais donner ici les détails que l'on me de¬ 
mande sur la ceinture-régente de M m « de Vertus sœurs, 
rue de la Chaussée d’Antin, 26; je puis cependant assurer 


à la personne qui m’interroge que ces ceinhiKg 
sont fort commodes et tout à fait hygiéniques^ 
d’une part, elles allègent les maux présent « 
de l’autre, elles préviennent les maux futurs’ 
cette forme est combinée de façon à conserve 
la taille sa finesse et son élégance, sans exercer 
sur la poitrine une pression toujours dangereuse 
Quant à en publier le patron sur nos planches i 
cela nous est tout à fait impossible : cette cein¬ 
ture est la propriété exclusive de M m€8 de Vertus- 
elles seules la fabriquent, et toute copie trop üdè\è 
serait poursuivie comme contrefaçon. On peut la 
copier, mais non l'imiter exactement; par con¬ 
séquent, il n’est pas possible de bénéficier de tous 
les avantages de ces ceintures, si on ne les prend 
pas chez de Vertus, qui expédient dans toute 
la France et à l’étranger. Notre abonnée italienne 
n'aura donc qu'à envoyer les mesures de sa taille 
la largeur des épaules (d'une épaule à l'autre par 
devant et par derrière), et elle recevra sa cein¬ 
ture, qui coûte 40 francs en fort beau coutil très- 
solide. 

Quant aux échantillons de soieries, au sujet 
desquels on m'écrit d'Algérie, on aurait évité beau¬ 
coup de retards si, au lieu de me charger d'aller les choisir 
dans la maison Gay, on s'était adressé directement à 
M. Gay, rue de la Vrillière , 2. J’ai répété bien souvent, 
à l'article Renseignements , qu'il m'était impossible de 
me charger des commissions de nos abonnées ; mes occu¬ 
pations absorbent tout mon temps, et je suis forcée, à 
mon grandlregret, de refuser absolument ces petits ser- 
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vices, inconciliables avec mes attributions. Je 
ne doute pas que la maison Gay ne consente 
à envoyer un certain uombre d'échantillons, 
si l'on veut bien lui indiquer, à peu près, 
le genre et les nuances que l'on préfère. Les 
soieries et les confections de cette maison 
sont du meilleur goût; nouvelles, sans être 
bizarres; élégantes,en évitant l'écueil de ('ex¬ 
centricité; à côté des étoffes les plus splendides, on trouve 
les soieries destinées aux très-jeunes femmes et aux jeunes 
filles; les robes à filets, à carreaux, à fines rayures; on y 
voit aussi des effets charmants, dus à la simple combi¬ 
naison des zigzags. On n'imagine pas tout ce que l'on peut 
tirer des zigzags! lisse séparent, se rejoignent, se sou¬ 
dent en travers, en longueur, et produisent des dessins 
surprenants, simples et inédits. L'assortiment des mante- 
lets de la maison Gay est aussi complet que possible ; on 
y trouve ces manteaux de taffetas noir un peu flottants, 
, ornés de riche passementerie ; ces paletots qui, à force 
de modifications, ne sont plus des paletots, Dieu merci ! 
et aussi les mautelets-châles, garnis de dentelle de gui- 
* pure ou de volants de taffetas. 

Quanta ma filleule de la Loire-Inférieure, je l’engage 
à demander à M me Henneveu, rue du Bac, 56, le devis de 





SIX DESSINS POUR SEMÉ. 


layette qu'elle désire ; la maison Leborgne- 
Henneveu exécute sur commande et expédie 
en province, non-seulement les trousseaux et 
les layettes, mais aussi la lingerie masculine ; 
on lui envoie quelques modèles nécessaires 
pour les dimensions ; on connaît d'avance les 
prix de chaque objet par les devis qu’on a 
demandés, et tout se trouve ainsi conclu 
à la satisfaction générale. Le goût de M me Henneveu 
est essentiellement distingué; son imagination est re- 
marquable, et elle crée chaque jour des modèles ravis¬ 
sants, inédits, si originaux, malgré leur simplicité, qu'ils 
semblent lui avoir été exclusivement inspirés par chacune 
de ses clientes. C'est peut-être dans cette faculté spéciale 
qu’il faut chercher en partie la raison de la faveur dont 
cette maison jouit. Il est certain que l'uniformité ne peut 
exister dans la lingerie, pas plus que dans les vêtements ; 
telle forme conviendra parfaitement à des épaules tom¬ 
bantes, et serait disgracieuse pour des épaules élevées ; 
telle manche siéra à un bras rond, et mettra au contraire 
trop en évidence un bras maigre. Il faudra donc ajouter à 
sesdemandes quelques détails sur la taille et la conforma¬ 
tion. M mo Henneveu a certainement eu pour marraine la 
fée des broderies et des dentelles ; elle comprend |à demi- 
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mot, et sait faire de tous ces jolis détails qu'on appelle la 
mousseline, la percale, la broderie, les rubans et les den¬ 
telles, l’emploi le plus judicieux et le plus charmant. 

Et puisque je règle ici mes affaires avec quelques-unes 
de mes lectrices , je veux leur raconter l’origine, la com¬ 
position et l'exécution d’un éventail. J’avais recommandé, 
il y a quelque temps, le talent remarquable de Rebours, 

peintre d’éventails, logeant place du Palais-Bourbon, n° 2. 
Parmi les éventails qui lui ont été commandes, l’un m’a 
surtout frappée par la pensée très-gracieuse qu'il expri¬ 
mait. L’une de nos abonnées avait six amies, qui avaient 
pris chacune un nom de fleur : l’une était la rose-églan- 
tine, — une autre le myosotis, — le camélia, — la perven¬ 
che, — l’hortensia, — la pensée, — la violette; cette 
dernière a disparu de ce monde; mais, quoique morte, 
elle vit toujours dans le cœur de ses amies. 

La rose-églantine allait se marier; les cinq 
amies se sont cotisées, et elles ont demandé 
à M“ e Rebours un éventail dont le dessin a 

serait composé exclusivement avec les fleurs Jk 

dont elles avaient pris les noms. J’ai vu cet j/ÊM 

éventail ; l’exécution est aussi gracieuse que jÊfjjwà 

l’idée à laquelle il doit l’existence : la rose- mfwwm 
églantine est partout en- Æ M||| 

tourée des fleurs ses amies, ÆJ&êmwâ 

et la violette figure dans 

toutes les guirlandes, tou- ÆmamÊ§i% 

chant emblème de l’amitié 

disparue , mais toujours Âfà ï * ' 

présente à la pensée des ï'VjjÊÈ Plifiwi 

amies qui lui survivent. La ’ • 

monture, en nacre de per- Mmw-BS$m > ; ‘}:à 

les, reproduit des roses- 

églantines et le myosotis, MMjm WW' • I '» I 

qui parle pour toutes ses 


compagnes, et qui répète sans cesse : Ne nous oubliez 
pas ! 

Les chapeaux dont on s’occupe le plus en ce moment 
sont les chapeaux ronds, que l’on appelle ainsi parce qu’ils 
sont ovales. Outre le chapeau Minerve, la forme la plus 
gracieuse est celle dite batelière , en crin noir, blanc ou 
gris, en paille de riz, qui se blanchit parfaitement ou en 
paille mélangée. M n,e Aubert en prépare un nombre incal- 
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LES PROMENADES 

DE M. SAINFOIN 


LF. JARDIN ZOOLOGIQUE b’ACCLIMA¬ 
TATION. 

Mes lectrices savent sans doute que 
cette saison est celle qui donne le plus 
de travail aux in¬ 
dividus qui exer- 
K cent ma profession. | 

fk On se lève au petit 

ftik jour P our semer, 

planter, soiguer la 
IjlM floraison des plan- 

MËÊk tes (le ce mois, pré- 

Il là P arer celles des 

S1 lià mois prochains, vi* 

B IIIIIIML Hter sa serre, aérer 

B IBB Ha les arbustes; enfin 

l’on n’a pas un mo- 

mimÉÊSÊk ,nent de re P° s - « 
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PANTOUFLE POUR HOMME. 


l’on ne prévoit guère qu’il soit possi- wj 
1» ble d’être atteint par une accusation 

Wt de paresse. « 

W C’est pourtant ce qui m’est arrivé; 1 

W j’ai reçu, il y a quelques jours, un 

f billet très court, fort poli, mais qui me 

disait clairement que j’étais un pa¬ 
resseux. Vous jugez de mon étonne¬ 
ment; depuis plusieurs semaines je 
travaillais douze heures par jour! Ce 
billet m’était adressé par ma direc¬ 
trice, qui me rappelait une promesse 
dont je confesse n’avoir gardé aucun 
souvenir. 11 s’agissait de quelques 
articles que je m’étais engagé à écrire... et j’avais né¬ 
gligé la littérature pour l’horticulture. La réclamation 
était juste, le reproche mérité; il ne restait plus qu’à es¬ 
sayer de réparer ma faute, et je me mis immédiatement 
en route pour refaire, à l’intention de mes lectrices, une 
promenadedéjà connue, maispar Sainfoin jardinier ; cette 
fois , il s’agissait de Sainfoin journaliste. Je devais es¬ 
sayer d’examiner cette curieuse collection avec ordre et 
méthode, afin d’en rendre compte du mieux qu’il me se¬ 
rait possible. 

Je partis à pied, dédaignant le chemin de fer, — dédai¬ 
gné par les voitures, qui n’auraient peut-être pas consenti 
à transporter un pèlerin chaussé de sabots; je pris par 
l’avenue des Champs Élysées , sillonnée de brillants équi¬ 
pages transportant des femmes élégantes, très-ornées de 
plumes; et, en marchant toujours tout droit devant moi, 
j’arrivai devant une petite cabine, barrée par des tourni¬ 
quets qui m’ont bien amusé. J’y passai sans difficulté ; 
mais il y avait derrière moi uue dame vêtue d’une robe à 
trente-six falbalas, qui ne savait comment s’y prendre; 
elle voulait passer, — sa crinoline ne voulait pas, et se 

dressait avec obstination à chaque tentative. Mais, 

chut! Il ne faut pas médire ici de la crinoline; je me 
ferais une mauvaise affaire avec ma directrice. 

Tout près de la porte d’entrée,il y a plusieurs bancs fort 
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sommodes; je vais nie reposer un moment, et je profite¬ 
rai de ce temps d'arrêt pour remonter à l'origine du jar¬ 
din que nous allons visiter ensemble. 

Le Jardin soologique d'acclimatation a été fondé, non 
par l'État* non par une société ayant en vue une spécula¬ 
tion quelconque, mais bien par une association de capi¬ 
talistes généreux et savants; ils ont fourni les fonds 
nécessaires, en abandonnant les intérêts de leurs capi¬ 
taux, et le droit que l’on perçoit à l’entrée sur chaque 
visiteur couvre les frais courants, qui sont assez considé¬ 
rables; l'entretien du jardin, les gages des employés, sont 
ainsi payés par les curieux. Les plantes exotiques, les ani¬ 
maux étrangers, Sont un peu délaissés pour l'aquarium. 
Suivons la foule, et entrons avec elle dans ce bâtiment 
long, peu élevé, qui s'élève à notre gauche. 

11 y règne une obscurité relative ; toute la paroi de 
gauche est vitrée, mais la lumière arrive tamisée par les 
deux glaces qui contiennent les paysages sous-marins , 
avec leurs plantes, leurs habitants, et l'eau de mer : celle- 
ci est renouvelée par un petit tuyau ; un appareil ingé¬ 
nieux permet d'écôuler une quantité d'eau égale à celle 
que l’on introduit; l'eau est préalablement filtrée, puis, 
lorsque la stagnation y produit des détritus quelcon¬ 
ques, les coquillages s'empressent d'en faire leur nour¬ 
riture, et nettoyent ainsi les compartiments qu'ils ha¬ 
bitent. 

L’aquarium est divisé en quatorze compartiments con¬ 
sacrés , les uns à l’eau douce, les autres à Peau dé mer; 
chacun de ces compartiments est occupé par ses habitants 
naturels, placés au milieu du sol, des rochers, de la vé¬ 
gétation y qui sont nécessaires à leur existence. Je ne veux 
point suivre la méthode, un peu perfide, adoptée par cer¬ 
tains critiques : ils accumulent les éloges, ils admirent 
sans restriction visible, ils prodiguent les marques d'ap¬ 
probation... puis, en dernier lieu, ils articulentune phrase 
qui semble bien douce, bien inoffensive, et qui a pour 
résultat d’anéantir tout ce qu'ils viennent d’affirmer, de 
remettre en question toutes les louanges qu’ils ont prodi¬ 
guées ; je veux au contraire formuler ici, et tout de suite, 
une critique, ou plutôt un regret, afin de pouvoir admi¬ 
rer à mon aise, et sans restriction, tout ce que je vais 
examiner. L’intérieur de chacun des compartiments re¬ 
présente un paysage sous-marin, dont les rochers et les 
grottes offrent un aspect pittoresque ; mais, ,-*■ voici le 
mais f — cet aquarium, tout en étant le plus vaste de l’Eu¬ 
rope^ ce que l'on dit, est décidément trop petit ; il semble 
que, lorsque les spectateurs auront quitté la galerie, on va 
démonter ces paysages et les remettre dans une botte de 
jouets. Je reconnais cependant que les proportions sont 
si bien prises que l'aspect général fait illusion jus¬ 
qu'à un certain point; il n'y a guère qu'un jardinier un 
peu morose, mécontent d’avoir quitté, même momenta¬ 
nément, ses fleurs et ses travaux; qui puisse se livrer à la 
critique que je viens de formuler. 

Tel qu’il est, cet aquàriunt est l’une dés merveilles de 
Paris. Jusqu'ici les poissons et lescoquillages ne nous étaient 
guère connus qu'à l'état de comestible ; nous lçs mangions 
sans remords, en nous souvenant très-vaguement qu’ils 
avaient vécu ; il n'en est plus de même aujourd'hui. Après 
avoir assisté aux gracieux ébats de tout ce personnel aqua¬ 
tique, je n’aurai pas la même indifférence pour le meurtre 
d'une sole ou d'un turbot, et j'écouterais, sans en rire, une 
romance, fort jolie du reste, ayant pour titre la Truite , 
et pour refrain Pauvre poisson , que je demande souvent 
à la fille d* l’un de .mes confrères. 

Aucun des faits et gestes des poissons ne peut désor¬ 
mais rester inconnu; l’aquarium est la maison de verre pré¬ 
conisée par Socrate \ à ce que Ton m’a dit; nouà assistons 
à tous les événements qui se produisent parmi ces fa¬ 
milles, et (touchante conformité avec la race humaine) 
nous voyons même des querelles conjugales. Le compar¬ 
timent n° 1 confient un ménage de chabots. Le mari 
avait pris la peiné dé préparer un nid fort joli, très-com- 
mode; mais ta femme, qui aime les promenades, les dis¬ 
tractions s le monde enfin, ne se souciait pas de se vouer 
aux devoirs d$ la famille, et, malgré les instances et les 
réprimandes de son époux, elle ne se pressait nullement 
de prendre dans son nid; celui-ci, à bout de patience, 
se laissa aller à des vfracités que je narre sans les approu¬ 
ver, et, saisissant sa folâtre moitié par une oreille, —- non, 
je veux dira par une nageoire, — il la réintégra de force 
dans le domicile conjugal. 

Le compartiment n° 1 contient des habitants qui n’y 
séjournent qu'à titre provisoire; les différents matériaux 
em|Hoyés dans la construction de la vitrine, tels que ci¬ 
ment, fer, plomb, etc., ne permettaient pas d'y placer 
sans danger les hôjès plus délicats qui doivent l’occuper 
lorsque ce danger aura disparu. Les poissons actuels ne 
sont là que poùr essuyer les murs , comme l’on dit vul¬ 
gairement ; c’est «ainsi que l’on admet des petites gens 
comme locataires provisoires dans les maisons neuves, 
afin d'assainir celles-ci, et de les livrer plus tard à des 
personnes qui ne veulent pas compromettre leur santé. 
Nous y voyons aujourd’hui le rotangle à nageoires du plus 
beau rouge; l’ablette, si fine et si élégante; le véron, qui 
étale souvent toutes les couleurs du prisme, et enfin le 
chabot. Quelques coquillages habitent ce même compar¬ 
timent : ce sont la moule de rivière et la paludine vivi¬ 


pare; il y a aussi, comme végétation, des mousses d’une 
ténuité merveilleuse. 

Le deuxième compartiment offre des barbeaux, des 
perches, des goujons, des anguilles et des épînoches ; les 
coquillages et les végétaux sont à peu près les mêmes que 
ci-dessus. 

Le n° 3 est habité par la brème, le chevenne ou meu¬ 
nier, l’écrevisse. Ici, je ferai une pause, pour me livrer à 
quelques réflexions philosophiques. L’humanité est la proie 
d’une foule de préjugés ; on peut les diviser, comme les 
plantes, en préjugés vicaces et préjugés éphémères; les 
premiers ont beau être taillés, ils repoussent toujours ; les 
autres se succèdent sans se ressembler. L’écrevisse me 
paraît être victime d’un préjugé de la pire espèce, c’est- 
à-dire vivace; on a fait d’elle le symbole des hommes à 
humeur rétrograde, et cette opinion est si bien enracinée 
que l’on se figure toujours l’écrevisse marchant à reculons. 
Eh bienl cela est faux; elle marche comme vous et mou 
en avant ; je ne prétends pas affirmer qu’elle n’aille jamais 
à reculons; je soutiens seulement qu’elle ne va pas exclusive¬ 
ment à reculons; d’ailleurs, est-ce bien à nous à lui adres¬ 
ser ce reproche, à la qualifier de rétrograde? Soyons 
pius modestes, et souvenons-nous qu'il y a parmi nous 
des esprits qui ne possèdent pas même les deux propriétés 
de l'écrevisse, qui vont toujours à reculons, sans pouvoir, 
comme elle, marcher en avant lorsque les circonstances 
l'exigent. 

Le compartimentn° 4 contient, à peu de chose près, 
les mêmes éléments que le n° 3* 

Ici, nous quittons les habitants de l’eau douce, et nous 
nous trouvons transportés en plein Océan. Je vous rëcom- 
mande les compartiments n°* 5,6 et 7‘ comme les plus cu¬ 
rieux de la collection. Au premier abord, vous voyez des 
rochers fort empanachés, au flanc desquels sont attachées 
des fleurs extraordinaires, blanches, roses ou rosées; on 
les appelle vulgairement des anémones de mer; mais ces. 
fleurs appartiennent au règne animal : ce sont des actinies , 
sortes de polypes, tenant aux rochers par leur base, et 
dont la vie est contenue dans un panache formé par une 
innombrable quantité de tentacules, qui, lorsque l'époque 
du déménagement pour cause de frimas est arrivée , ser¬ 
vent de pied pour aller chercher des eaux plus chaudes ; 
nous les reverrons, mais perfectionnées. 

Le n° 8 contient le balanophyllia regia , dont tout le 
corps sécrète une matière calcaire qui, en se durcissant, 
devient le corail avec lequel on fait de si jolis bijoux. 

Arrêtons-nous un peu au n° 9; nous y trouvons l’ac¬ 
tinie, ou anérqone parasite , Celle-ci a aussi un superbe 
panache contenu dans un véritable sac ; mais,comme elle 
est d’humeur mobile, elle juge à propos de s’attacher 
aux flancs d’uu crabe que l’on appelle pagurus Bemardus , 
qui la transporte de tous côtés. Du reste, à parasite, para¬ 
site et demi; le oral#, lui-même a l’habitude d’enfermer 
sa partie inférieure dans lîr première coquille vide qu’il 
, rencontre, afin de ne point blesser ses extrémités délicates ; 
à mesure qu’il grossit, il change de coquille, absolument 
comme nous changeons de chaussures en les pre¬ 
nant plus larges lorsque nos anciens souliers nous bles¬ 
sent. Cette actinie est enfermée avec des crabes espiègles 
qiii lui jouent toutes sortes de tours désagréables; son 
panache est fort délicat ; de plus, i’actinie est timide, peu¬ 
reuse, et elle dit volontiers : Voici le, moment de nous 
montrer , cachons-nous. Les tentacules qui composent son 
panache sont tellement impressionnables que le plus léger 
contact les oblige à se replier sur eux-mêmes. Or il y a là 
un crabe, qui est hideux du reste, car il ressemble à une 
araignée gigantesque ; il arrive en courant sur ses longues 
pattes; il effleure l’actinie; aussitôt les tentacules ren¬ 
trent , et le sac qui les contient se referme, comme s’il 
était serré par une coulisse. Cette expérience se répète 
souvent, à la grande satisfaction de la galerie. 

.Le n° 10 est consacré aux annélides, ou vers de mer; 
leur aspect serait répugnant, sans les petits plumeaux de 
couleurs vives qui sont placés de chaque côté de leur 
bouche. 

N° il. La plaque de ce compartiment nous annonce le 
nassa reticulata y mais il est invisible ; il se tient toujours 
blotti dans le sable, et n’en sort que lorsqu’il est averti 
. du voisinage d’une proie. 

Le n° 12 contient des crustacés , tels que langoustes et 
homards; les unes sont de couleurs vives, variées, aussi 
éclatantes que celles des paons; une autre est rouge, ab¬ 
solument semblable, pour la couleur, à celles que nous 
voyons dans les vitrines des marchands de comestibles ; et 
cependant elle n’est pas cuite; encore un préjugé à déra¬ 
ciner! On s’est beaucoup égayé, il y a quelques années, 
aux dépens de l’un de mes confrères; je l’appelle ainsi, 
non qu’il ait l’honneur d’êlre jardinier, mais parce que je 
m’aperçois que je deviens insensiblement journaliste. Ce 
confrère, dit-ou, avait appelé le homard, en laugage poé¬ 
tique , cardinal des mers ; on avait beaucoup ri de cette 
désignation, qui prouvait, selon les mauvais plaisants, que 
mon confrère avait vu les homards seulement sur des 
plats, en compagnie de leur sauce à la moutarde. Ce con¬ 
frère est vengé aujourd’hui ; le homard est rouge quelque¬ 
fois , même lorsqu’il est dans la mer, même avant d’être 
placé dans la marmite, et les rieurs sont confondus. 

N°* 13 et 14. Nous y voyons les soles, les barbues, les 


bars, les muges ou mulets; en un mot, tous les excellents 
relevés de potage que vous connaissez, — mais à l’état 
de miniature. Il y a surtout un petit turbot qui est ravis¬ 
sant ; il ferait les délices des petites filles, si elles pou¬ 
vaient le faire figurer dans une dînette de poupées. Signa¬ 
lons la spinachie quinze épines , qui est bien le poisson 
le plus élégant qu’il soit possible de voir : son corps est 
mince, allongé, garni d’une dentelure délicate composée 
d’aiguillons ; mais il ne faut pas que son surnom vous 
donne une mauvaise opinion de son caractère ; bien dif¬ 
férent d’un grand nombre d’individus appartenant à la race 
humaine, et surtout à sa plus belle moitié, le poissou 
en question se sert de ses aiguillons seulement pour sa 
défense ; il n’est ni assez injuste, ni assez méchant pour 
attaquer ceux qui le laissent en repos, et l’on est atteint 
par ses dards acérés seulement lorsqu’on essaye de lui 
nuire. 

Voilà l’aquarium tel que je l’ai vu durant une visite as¬ 
sez longue, mais trop courte à mon gré ; il n’a pas dé¬ 
pendu de moi de la prolonger, car les gardiens engagent 
le public, avec politesse sans doute, mais avec fermeté, à 
circuler , afin de faire place aux nouveaux venus. Cela est 
juste, et je ne puis m’en plaindre ; mais je regrette de n’a¬ 
voir pu faire des stations plus longues. Il est heureux, du 
reste, que l’on m’ait engagé à circuler; si j’avais été libre 
de rester, je crois que j’y serais encore. 

On ne me permettrait pas d’étendre indéfiniment cet 
article, et cela arriverait forcément si j’entreprenais d’é¬ 
numérer ici tous les quadrupèdes étrangers placés dans le 
jardin. Cette petite ménagerie n’est, à proprement parler, 
qu’une succursale de notre beau Jardin des plantes; mais, 
tout en m’acheminant vers la serre principale, ou jardin 
d’hiver, je*ne puis m’empêcher de donner un coup d’œil 
aux enclos qui servent de prison aux quadrupèdes et aux 
bipèdes. Je ne m’occuperai pas des premiers, parce qu’un 
simple catalogue serait peu intéressant, et que je n’ai pas 
assez de place pour vous raconter leurs mœurs et vous 
décrire leur aspect ; mais je ne saurais passer sous silence 
les Colin et les Francolin , les perdrix Cambra , les fai¬ 
sans de tous genres, qui promettent à la France des va¬ 
riétés fort délicates de gibier : lés gourmets s’en réjouis¬ 
sent d’avance; quant à nous, le plaisir d’admirer le ma¬ 
gnifique faisan doré, originaire de Chine, le faisan argenté 
et tous les autres, ce plaisir, dis-je, est supérieur à celui 
de les manger. Nous voici près des gallinacés ; la collec¬ 
tion .estassez belle; je siiis partfeuiiêréinent frappé de l’as¬ 
pect de nos poules de Crève-Cœur. Appuyé contre le treil¬ 
lage en fil d’archal, je les ^jbis venir à moi, non-seulement 
familièrement, mais avec un certain air plus qu’assuré, 
tenant de fort près à l’impertinence. En examinant leur 
coiffure, composée d’une touffe de plumes noires et blan¬ 
ches, qui se dressent orgueilleusement sur le sommet de 
leur tête ; en remarquant! eur démarche altière et un cer¬ 
tain mouvement hautain qui me semblait tout à fait co¬ 
mique, j’évoquais mentalement un souvenir très-récent, 
tient il m’était iiûçossible cependant de fixer la date pré¬ 
cise. Enfin mémoire , bien interrogée, me rappela 
soudain que ces bipèdes emplumés ressemblaient, trait 
pour trait, à quelques-unes des promeneuses que j’avais 
remarquées sur ma route : même coiffure, mêmes allures, 
même expression hautaine et plus ya'assurée ; eh bien ! 
franchement, tout cela peut être charmant, et surtout 
amusant chez les gallinacés; mais, si j’étais femme, je 
prendrais mes niodèles ailleurs. ; 

Nous voici enfin dans la serre ; je ne connais pas de 
plus charmant spectacle que celui de ces jardins-salons à 
parois de cristal, meublés de massifs de fleurs , où lés 
plantes grimpantes et tombantes entrelacent leurs fes¬ 
tons gracieux; un jet d’eau fait entendre son murmure 
régulier ; une grotte pittoresque nous offre ses enfonce¬ 
ments obscurs; en s’àsseyaut sur l’un des bancs qui la 
garnissent, Ton a , en face de soi, les haies de camélias., 
grands comme de grands arbres, et tout couverts de 
fleurs. En traversant la paroi gauche, on aperçoit, dans 
uue serre annexe, l’immense famille des azalées , blan¬ 
ches , roses, violettes, groseille ou ponceau ; à droite, se 
trouvent les portes vitrées d’un salon de lecture d’où l’on 
domine la serre entière. 

En admirant ce spectacle si connu, et toujours char¬ 
mant, d’une serre bien disposée, bien garnie, bien entre¬ 
tenue, je ne pouvais m’interdire quelques réflexions : une 
serre modeste comme celle-ci, beaucoup plus modeste 
même, si l’on ne peut faire davantage, n’occasionne pas 
une bien grosse dépense ; comment se fait-il que le nom¬ 
bre des serres particulières soit relativement ài peu élevé ? 
Comment peut-il y avoir encore des femmes riches qui 
se passent volontairement de la charmante compagnie 
des fleurs ? Comment n’ont-eiles pas, quand elles le peu¬ 
vent , un petit jardin d’hiver, contigu à la pièce qu’elles 
habitent de préférence? Au lieu de faire mettre dans leur 
corbeille de mariage beaucoup de cachemires et une foule 
de bijoux, comment n’y font-elles pas mettre une serre? 
Le goût des fleurs est noble et délicat ; il a pour complé¬ 
ment logique la science de la botanique, qui semble de¬ 
voir être le domaine particulier des femmes. Si je voyais 
ce goût chez celles qui ont le malheur d’être oisives, je 
les trouverais à peu près sauvées; leurs lectures, leurs 
études, auraient un but, et, à mesure qu’elles avanceraient 
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dans cette voie, l’intérêt deviendrait toujours plus puis¬ 
sant; l'ennui, qui est le plus désagréable des hôtes et le 
pire des conseillers, serait écarté de ces existences si vi¬ 
des, vouées uniquement à des plaisirs frivoles, et le tra¬ 
vail amènerait à sa suite tous, les bienfaits qui l’accompa¬ 
gnent inévitablement, c’est-à-dire la paix, l’indulgence et 
la bonté. E. R. Sainfoin. 


Dan b cette clef chaque chiffre ou signe est la représenta¬ 
tion d'une lettre de l'alphabet. — Les mots sont distincts 
et espacés.,— Le trait d’union et les signes de ponctuation 
comptent pour leur valeur et non pour une lettre. 

54o M91U W983 6980. 

57 *48l554 ^81 69**4, 

5*7x4 x 8 i o8**9**4> 

54 a 12 24 <1959x114, 

46 57 38 x 34 7 XI 45, 

■57 0983*4 * 4 * 9 A2 4 * 

57 198234 x8i A39A24 
46 5 7 64334 46 5*9A24 

6986 N7354 28 xi 45 . 

57 a8i6 181 o’ 7 *d 4 aa 4 , 

54 *983 x8i 04 54^4, 

54 64xwo x8i 07A0 634^4 

* 9 xx 4 07A0 4' 11 936 
24 5o4834 x8i W7004 

4 XW 9364 57 637*4 
x 8 ’ 8 a 4 78634 d 4834 4 , * ri 7*4 
6986 *4*4 7 57 *936. 

54 j« 4 ao 483 x8i m4i554, 

5’4at7a6 x8i o’4aa4i554, 

57 3904 aa43x4i554, 

54 X9A24 4a 6986 5148, 

54 11 5 o x84 5’9 a 71*4, 

54 A371A x84 5 9A o 4*4, 

54 29864 58 1 - x4*4 
6986 M7354 24 2148. 



RENSEIGNEMENTS. 



M“ # ])., àgPuiseaux. Le n° 2û contiendra, selon toute probabilité, 
des costumes pour enfants. — V., à Mor.... Son cher journal lui 

donnera dorénavant un plus grand nombre de dessins de broda ie.— 


Une abonnée de fondation recevra bientôt un patron de robe pour pe¬ 
tite fille. — A° 1391. Impossible, à mon grand regret; il faudrait em¬ 
ployer une double planche de patrons pour envoyer chacun des lés de 
ce jupon à part. — Une lettre pour renouvellement d f abonnement sans 
signature et sans adresse. Il serait bien difficile d’inscrire cet abonne* 
ment ; nous attendrons l’adresse et l’envoi du mandai de poste. Quant à 
la souris essuie-plumes, il faut s’adresser à une maison s’occupant des 
travaux féminins ; on n’exécute pas ce genre de travaux dans nos bu* 
reaux. — Miss Clara. La forme des chapeaux ayant changé, il a bien 
fallu changer la forme des boites à chapeaux, et, dons l’intérét même 
des destinataires, emballer les chapeaux dans une boite assez grande 
pour que la passe ne soit pas écrasée et le bavolet chiffonné. M -t Aubert 
ne peut accepter le renvoi de ces boites, dont le port coûterait plus cher 
que la boite elle*même ; le prit; de celle-ci est, autant qu’il m’en sou¬ 
vient, de 1 franc 50 centimes. — A la campagne. Reçu ; mille regrets de 
ne pouvoir publier. . 

N» I960. Oui, pour la robe d’alpaga et le sautc-cn-barque pareil. 
Chapeau batelière en crin noir ou paille mélangée, garni de (leurs ou 
de plumes. Des volants très-étroits, tuyautés, en taffetas, plutôt que 
la bande unie. Les garnitures en tunique ont quelque chose de trop 
prétentieux pour les toilettes négligées, et de trop connu pour les toi¬ 
lettes parées. — M“* D..., * />..., ancien n* 10529. S’adresser à M. Si- 
mart, rue de Rambutcau, 64, pour la réponse aux questions que l’on 
nous adresse, et sur lesquelles nous avouons notre incompétence. 
— JV° 8137, Fleury. La veste est généralement adoptée pour les petits 
garçons de deux à six ans; remplacer la veste trop petite par une veste 
en cachemire gris de même nuance que le jupon. — A TO 1592, F. L. On 
m'annonce un échantillon qui n'était pas joint à la lettre. En tout cas, à 
moins que la robe ne soit par trop claire, le taffetas noir pourra être 
utilisé en guise de volant tuyauté ; pour ces volanLs on emploie un peu 
plus du double de la largeur de la robe. Le sauie-cn-barque est de sa 
nature un peu négligé : il vaudrait mieux faire un petit mantelet de 
taffetas noir, ou acheter une pointe en dentelle de laine. J’approuve le 
chapeau de paille fantaisie, mais la garniture que l’on m’explique serait 
trop lourde et ne produirait pas un bon effet; je préférerais ce chapeau 
écru avec un bavolet de même couleur; une touffe de rubans écrus sur 
le sommet de la passe; brides larges écrues; diadème de violettes, et 
petites brides violettes. Mille remerclments pour toutes les marques de 
sympathie que l’on veut bien m’adresser. 

jV° 9921. Toulouse. L’abonnement finira avec le mois de février; 
pris note du changement d’adresse. On brode le linge de table au coin, 
en biais; les letties sont plus ou moins grandes, & volonté; on les fait 
en coton blanc, entouré d’un cordonnet en coton gros bleu ou rouge. 
Le dei nier numéro de lingerie contenait un alphabet qui convient au 
linge detab'e: on ne place jamais ces lettres dans un écusson. Je suis 
heureuse de la bienveillance que l'on veut bien me témoigner. — 
M* r M. B., à Montpellier. Robe de grenadine noire, à quatre petits vo¬ 
lants, couvrant un espace de 25 centimètres; le dernier, surmonté d’une 
petite ruche chicorée en taTfetas noir. Mantelet-écharpe semblable, 
garni avec un fcul volant ayant 8 centimètres de largeur, également 
surmonté d’une ruche chiroréc, la robe sera Taite en peignoir; le dos 
ajusté, les devants non ajustés, retenus par une ceinture de taffetas noir 
à longs bouts. La robe de baptême, plus taid, peut-être; si l’on ne peut 
attendre, s’adresser à M. Lcballeur. 


" ECONOMIE Vgj 

DOMESTIQUE. .Xk! 


La femme d’un cultivateur américain a fait des expé¬ 
riences sur l’emploi des savons, et elle a découvert qu’en 
ajoutant à un demi-kilogramme de savon 23 grammes de 
borax, que l’on fait fondre dans l’eau sans la faire bouillir, 
non-seulement on épargne la moitié de la dépense de sa¬ 
von et les trois quarts du travail de lessive, mais encore 
le linge lessivé acquiert plus de blancheur. En outre, l’ac¬ 
tion caustique du savon se trouve neutralisée; la peau des 
mains éprouve une sensation particulière et devient douce 
et soyeuse. (Opinion nationale.) 

PLAT SUCRÉ. 

On prend une livre de riz que l’on fait cuire doucement 
dans une petite quantité d’eau; avant que le riz soit tout à 
fait amolli, on le retire du feu, on le fait égoutter, puis on 
le met daüs un litre de vin blanc, avec 400 grammes de 
sucre, le zeste et le jus de deux citrons; on remet le riz 
ainsi accommodé sur le feu, jusqu’à ce qu’il soit tout à fait 
cuit ; on le retire, on le place dans un moule humecté avec 
du vin blanc, on laisse refroidir; on retourne le moule, et 


l’on décore le riz avec des morceaux de fruits confits, tel* 
que citrons, — cédrats, — oranges douces. 


En cette saison, les boissons fraîches remplacent généi|H 
lement le thé dans les réunions du soir; on les sert m S 
plateau avec compotier rempli de morceaux de belle glacB 
bien pure, que l’on met dans les verres de sirop. Quelque! 
gâteaux sucrés et non sucrés accompagnent génèralemeil 
ces rafraîchissements. j 

SIROP DE CITRONS. I 

On prend des citrons dont on enlève le zeste ; on les paJ 
ensuite et on les écrase ; on prend un morceau de toile* 
neuve, mouillée, et l’on exprime le jus des citrons écrasés ;, 
on met un kilogramme de sucre pour un demi-kilogramme I 
de jus; on prépare un morceau de toile neuve et mouillée, 
sur laquelle on place les zestes des citrons; dès que le sirop 
commence à bouillir, on le retire du feu, on le jette tout 
chaud sur les zestes, au travers desquels il passe; on met 
les bouteilles vides dans une terrine remplie d’eau , afin 
qu'elles n’éclatent pas; on les remplit avec le sirop ; on 
laisse refroidir, puis on bouche les bouteilles. Le sirop d'o¬ 
ranges se fait de la même façon, mais avec un peu moins 
de encre. 

Si le sirop de citrons était un peu acide, ce dont on doit 
s’assurer avant l*ébul)ition, on pourrait ajouter un peu 
d’eau et de sucre. 

NETTOYAGE DES LAMES DE COUTEAUX. 

On prend de la chaux pulvérisée, un bouchon de liège 
humecté d’eau, et l’on Irotte soigneusement les lames d* 
couteaux avec ce bouchon, après les avoir couvertes d: 
chaux ; on essuie et on laisse sécher. 






LE SAUT Dü CAVALIER 




A MA FILLE. 


Enfant, que ton pied se hasarde 
Sur les durs cailloux du chemin; 

Marche sans crainte: Dieu te garde, 

Dieu te garde par notre main. 

Ton pied touche la terre; 

Tu fais tes premiers pas, 

Eu appelant ta mère 
Qui vers toi tend les bras. 

Sans cette main chérie, 

Ma petite Marie, 

Tu tomberais souvent 
Comme fleur sous le vent. 

Quand l’âge des alarmes # 

Sera venu pour toi, . • 

Pour essuyer tes larmes 
Si tu n’avais que moi, 

Chère enfant adorée, 

Pour ton âme éplorée 
Je prendrais dans mon cœur 
Repos, joie et bonheur. 

Auguste Humbert 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Dans le monde il y a deux choses qui se ressemblent : le temps et la mode, variables l’un et l’autre. 


Voir, à notfe dernier numéro, L Échiquier renfenrant, disséminé* 
dans ses cent vingt-buil cases, le» syllabes contenues dans les 
précèdent. 


Le Directeur-Gér ant : W. OTGER ^ 

parta. — Typ. d« Firmtn Didot, irapritn. de lTnitttut et da U Marina, r. JacoL* 

Dinitbprl hv Ciooae 


















ément, -r ht 1 -T- TAT-I T 1 I A r T T X T-» Le numéro avec patrons, vendu ^parement , 

«s centime». JÜURlNÀL DL LA FAMILLE 50 eenti ? e * 8 

AVEC DRE GRAVURE COLORIÉE : 80 CENTIMES. AVEC UNE GRAVURE COLORIÉE : 78 CENTIMES. 

MTEIUT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ELEGANTS ET DES MODELES DE TRAVAUX D'AIGUILLE, ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES — CHRONIQUES — LITTÉRATURE, ETC. 

UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE SAMEDI 


PB1X DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

VARIA. ■ 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
dép ARTuxii t a (frais de poste compris). 

In an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du l flr de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 
S'adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 

Et pour les abonnements et réclamation à N. W. UK GE B. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’aLBDM COLORIÉ : 


Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 76 c. 
DBVARTBMEirrs (frais de poste compris ). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois moi», 7 fr. 
Les abonnements partent 

ou 1 er de chaque jnois ou du 1 er de chaque trimestre. 


Toute dnnaqds non accompagnée d'un bon sur la poste ou d'un mandat à vue sur Paris, A l'ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et O e , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Ètranger. — (Pour l'étranger le port en sus). — 



«maire. — Teste espagnole. — 
Dessin pour couvre-pieds, cou¬ 
verture de berceau, etc. (cro¬ 
chet). — Alphabet. — Explica¬ 
tion de la planche de patrons : 
Jopon roide pour 
petite fille de cinq 
4 six ans. — Capote 
pour • afant de six 
mois à uu an. —- 


Ûeu .ostum 

enfants_ 


Codage 
et 
t&i 

jeune 

ans, — Ceinture avec bretelles 
®té« -harpe. — Mitaine en filet. 

— Lied d<* lampe. — Bordure 

pour vêtements d’enfants, lin- VESTE ESPAGNOLE, EXÉCUTÉE PAR MADAME JEANNE passerieu, 39, rue du faubourg-pois 

gûrie, etc. — Bas de jupon (cro- 

<-het «t broderie. — Description de toilettes. — Modes. — I — Lopopriphe. — Explication de la Clef diplomatique. — I velours, 
Chronique du mois. —Nouvelle : Le Démou des prairies. ! Renseignements. — Rébus. | parleur 


Veste espagnole. 

Jeune fille de neuf à douze ans. 
Robe en alpaga gris clair, soutachée 
au-dessus de l’ourlet; paletot court 
pareil à la robe; cha¬ 
peau Minerve de chez 
M mc Aubert, me du 
Faubourg-Poissonuière, 
46, en paille cousue, 
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la ceinture est pareille à la veste, ou f 
si l’on veut, pareille à la jupe. Nous pu¬ 
blierons prochainement le patron d’une 
veste à peu près semblable à celle- 
ci ; si l’on ne pouvait attendre notre 
première planche de patrons, il fau¬ 
drait s’adresser à M. Leballeur, pour^ 
avoir le patron de celte veste. 


Dessin pour eouvre-pied, 

COUVEBTUBB DB BERCEAU, ETC. 


blanc; 


CROCHET. 

MATfiaiADX. — Gros coton à tricoter 
même coton ronge. 

On fera cette couverture par bandes, 
pour chacune desquelles on montera 
18 mailles; on travaille en allant et 
revenant . 

Pour le premier et le deuxième tour 
on fera 3 mailles rouges, —15 mailles 
blanches ; chacun des petits carrés rou¬ 
ges se compose de deux tours pareils, 
dont le premier est toujours à l’envers 
de l’ouvrage. Au troisième tour, le 
carré rouge est avancé de 3 mailles ; le 
peloton rouge reste toujours à l’envers 
de l’ouvrage, et les carrés, toujours 
avancés de 3 jnailles, forment une li¬ 
gne en biais. Après douze tours, on 
commence une nouvelle ligne de carrés 
sur le côté où l’on a commencé la pre¬ 
mière ligne ; — et l’on, continue de la 
môme façon jusqu’à ce'que la bande 
ait la longueur voulue ; on coud les 
bandes ensemble ; on les encadre avec 
un tour de mailles simples faites avec 
le coton rouge. 

Bordure . 1 er tour . — Coton blanc. 

7 brides dans une maille rouge de 
l’encadrement, — * une maille en l’air, 

— 7 1 brides dans la 4* maille rouge, en 
passant 3 des mailles rouges; — recom¬ 
mencez depuis * jusqu’à la fin; à cha¬ 
que coin , on augmente de quelques 
mailles. 

2 e tour . — Coton rouge. * Une maille 
simple entre deux écailles du tour 
blanc, en piquant le crochet dans la 
maille tiu milieu des 3 mailles rouges 
passées sous le tour blanc ; — 4 mailles 
en l’air, placées sous une écaille blan¬ 
che; «-recommencez depuis*. 

- 3® tour, -r Coton blanc comme le pre¬ 
mier tour; mais on place les 7 brides 
au-dessus de la maille simple du tour précèdent, en piquant 
le crochet sous cette maille entière. * 

4* tour, — Comme le 2* tour; la maille simple placée à 
chevul sur le feston rouge du 2 e tour. 

5® tour. — Comme le 3® tour. 

6® tour. — Comme le 4® tour. 

On peut faire cette couverture avec de la laine , au lieu 
de coton. 


DESSIN Poüft COUVRE- PIED, COUVERTURE dé berceau , ETC. (crochet J, 


Pour placer ces cordons, on met l’é¬ 
toffe du jupon sur une table, on plu 
fortement le bord de l’ourlet, on intro* 
duit un cordon entre les deux côtés d< 
l’étoffe, dans l’ourlet; on coud ce cor¬ 
don,on met un deuxième cordon, toul 
1 rès du premier, on fait rebrousser l’é- 
loffe en arrière, de façon à former un* 
orte de rouleau, tandis que, par-de* 
sous, cette étoffe reste plate; on coud 
le deuxième cordon, et ainsi jusqu’au 
septième ï cela forme un cercle. — A 
4 centimètres de distance on fait ui 
nouveau cercle composé de six cor- 
dons ; -- puis, à la même distance di 
celui-ci, un troisième cercle tout pareil 
au-dessus de ce dernier on fait un pl 
de 4 centimètres 1/2 de largeur. 

La figure 30 représente la moitié d< 
la ceinture. On place l’étoffe double; ei 
droit fil, sur la ligne indiquant le miliei 
par devant. La ceinture est double 
c’est-à-dire que l’on coupe deux mor¬ 
ceaux pareils à la figure 30 entière; h 
dessus et le dessous de la ceinture sonl 
réunis par un passe-poil. 

Le jupon est échancré par devant stu 
une hauteur de 4 centimètres , — 
froncé, — et les fronces plus serrée* 
derrière que devant; une dentelh 
étroite, faite au crochet, garnit le bord 
du jupon. 


Capote pour enfant de six 


Alphabet. 

On l'emploiera pour des mouchoirs ; les lettres sont faites 
au plumetis et point d’armes. 


EXPUCATMX M LA PLANCHE DE PATRONS 

Jupon rotde pour petite Aile de cinq 
à ois «no. 

La figure 50 (celniure du Jupon) se trouve sur le verso de la planche. 

Ce jupon est soutenu par de gros cordons ronds ; on le 
fait en percale côtelée; il remplace la crinoline à cerceaux 
d’acier, parfois dangereux pour les enfants, exposés, par 
leurs jeux, à des chutes fréquentes ; il offre de plus l’avan¬ 
tage de pouvoir être blanchi, sans imposer l’ennuyeux tra¬ 
vail de découdre et de replacer les cercles. 

Le jupon a 70 centimètres de longueur, i mètre 62 cen¬ 
timètres de largeur; sur cette hauteur on emploie 20 cen¬ 
timètres pour l’ourlet, dans lequel les cordons sont con¬ 
tenus. 


Les figures St et 32 (verso) appartiennent à « 
. . patron. 

On fait cette capote en taffetas ou ca¬ 
chemire blanc ou de couleur, en piqué 
ou nansouk blanc; le dessin est en 
soutache blanche, de soie pour le taf- 
felaiLet le cachemire, — de coton pour 
leseutre* v étoffes. ; 

La figure -31 est le fond tout 
avec le bavolet quhen fait partie ; oh| 
loupe, sans laisser en jHua l’étoffe : 
cessaire pour les remplir. Lè dessin i 
indiqué sur un peu plus de la moitié < 
fond, et sur une partiëSdn bavo 
Après avoir exécuté ce d^ba(n, ofl 
coupe un morcêaü de doublure pareil 
au dessitt; upnJe garnit avec un pen 
de ouate très-légére, et l’on réunit le 
déssus et le dessous, après avoir placé 
un passe-poil sur le bord extérieur du bavolet, et en 
même temps une bande en biais (3 centimètres de lar¬ 
geur) qui sera à moitié rabattue sur la doublure. — La 
coulisse qui marque le bavolet, et à l’aide de laquelle on 
serre plus ou moins la capote, est formée par un ruban de 
soie placé à l’intérieur. Les rubans qui passent dans cette 
coulisse sortent par le milieu de la coulisse, à l’intérieur; 
on fait trois plis de chaque côté de la courbe supérieure de 
la capote, en plaçant chaque fois une croix sur un point 
La passe du chapeau est coupée sur la figure 32 ; — elle est 
double, pour que l’on puisse y former les coulisses. On 
laisse en plus environ 2 centimètres d’étoffe sur le côté 
opposé au bord extérieur, et l’on coud ce rempli en môme 
temps que la troisième coulisse, pour former la ruche qui 
retombe sur le fond. On coud les trois coulisses indiquées 
sur la figure 32, on y passe un morceau d'élastique ayant, 
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pour la première coulisse, 47 centimètres de longueur, — 
pour la deuxième 41, — pour la troisième 36 centimètres 
de longueur. Le bord extérieur est garni avec une bande 
eu biais ayant 1 centimètre 1/2 de largeur, qui accompa¬ 
gne auwi les côtés transversaux de la capote, et dans la- 
quelle on place également un morceau à'élastique; on fixe 
tous ces élastiques en tirant les fronces principalement vers 
le haut de la capote, de façon que celle-ci soit presque plate 
sur les côtés ; YélaUique du bord doit tendre la capote, et 
on le plie à l’endroit indiqué par une croix sur la figure 31. 
On place la passe # avec . — étoile avec étoile, — point 
avec pointeur le fond qui a été plissé, comme cela a été 
indiqué. On garnit le bord extérieur, en dessous, avec une 
dentelle posée à plat, ayant 1 centimètre 1/2 de largeur, 
et dont les dents dépassent le bord de la capote. 

La garniture de la capote se compose d'abord d'un mor¬ 
ceau de ruban de taffetas blanc ayant 3 centimètres 1/2 de 
largeur, 28centimètres de longueur, posé sur la passe; 
l’une des extrémités de ce ruban est fixée sur l'un des cô¬ 
tés transversaux de la passe; l'autre se perd sous la garni¬ 
ture supérieure de la passe (voir le dessin). Cette garni¬ 
ture supérieure est faite avec un morceau d'étoffe semblable 



capote pour enfant de six mois 
a UN AN. 


à la capote, ayant 64 centimètres de longueur, 6 centimè¬ 
tres de hauteur, et coupé en biais ; on le plie en deux, et 
on le plisse ; chaque pli a 1 centimètre de profondeur. On 
ploie cette ruche en deux dans sa longueur, mais de façon 
qu'un côté dépasse l'autre; on fixe cette ruche, ou crête , 
sur la courbe supérieure de la passe ; on fait ensuite, avec 
du ruban ayant 3 centimètres 1/2 de largeur, quatre bou¬ 
cles de 4 à 5 centimètres de longueur ; on les assemble en 
touffe , on y ajoute un bout de ruban de 16 centimètres ; 
on fixe cette touffe sur la ruche (voir notre dessin). La gar¬ 
niture intérieure se compose d'une triple ruche en tulle blanc 
rehaussé de blonde, dans laquelle on place, au-dessus du 
front, de petites boucles de ruban blanc ayant 1 centimè¬ 
tre 1/2 de largeur. Une touffe de ruban, de 2 centimètres 1/2 
de largeur, est placée sous la passe du côté droit; les bri¬ 
des ont aussi 2 centimètres 1/2 de largeur. 


Deux esfltumes pour enfante. 

Les ligures 25 à 29 (verso) appartiennent au patron de la%louse. 

Petit garçon de sept à neuf ans. Blouse courte en piqué 
côtelé maïs, ornée de galon blanc ; la blouse est fendue 
par devant, bordée de galon et garnie de boutons en 
uacre de perles. La manche marque le coude; pantalons 
blancs. 

La figure 25 représente la moitié du devant ; la figure 26 
la moitié du dos de la blouse; chacune de ces figures est 
coupée d'un seul morceau, et l'on place par conséquent 
l'étoffe double , en droit fil, sur la ligne indiquant le milieu. 
On fait, sur le côté gauche de devant, la fente marquée sur 
la figure 25 ; on y pose une bande doublée, dans laquelle 
on fait les boutonnières ; les boutons sont placés sur le 
côté opposé lorsque l'on a assuré la solidité de la fente par 
une bande d'étoffe ajoutée à cette place. — On [coud en¬ 
semble dos et devant, sous le bras, depuis r jusqu'à s , — 
sur l'épaule depuis u jusqu’à t ; puis l’on pose le galon sur 
le bord inférieur et sur l’encolure, ainsi que le patron l'in¬ 
dique. Les deux parties de la manche (fig. 27 et 28) sont 
cousues ensemble depuis v jusqu'à w, — depuis x jusqu'à y. 
Sur la fente du bord inférieur on place une bande comme 
oxi l'a fait pour la blouse, puis on pose le galon et les bou¬ 
tons. Lorsque l'on monte la manche dans l'entournure, 
Yy doit se trouver sur Yy du devant ( fig. 25 ). La figure 29 
représente la moitié de la ceinture qui doit être doublée 
et ornée au milieu avec du galon disposé en ondulations* 



JUPON POUR JEUNE FILLE DE QUATRE A SIX ANS. 

Costume pour petite fille de liuit à 


dix an». 


de' l'encolure. Lorsque l'on monte la manche, la lettre k 
doit se trouver sur la même lettre de la figure 15. Les firon* 
ces sont distribuées de façon qu'ihen reste fort peu sous le 
bras. 

Le corsage Suissesse est fait avec les figures 20 à 24 ; on 
coupe chaque morceau deux fois, le corsage ayant une cou¬ 
ture sur le milieu par devant; l’étoffe est en biais sur cette 
couture. On double le corsage, — on réunit les différentes 
parties qiii le composent, en assemblant les lettres pareilles; 
— on pose une baleine flexible sur les coutures; — on fait 
des œillets pour lacer le corsage par derrière. La figure 24 
est l’épaulette ; on la coud (aux deux points) sur la figure 21, 
croix et p sur la figure 23; puis on la garnit, comme le haut 
du corsage, avec une ruche chicorée, pour laquelle on em¬ 
ploie une bande de taffetas découpé ayant 3 à 4 centimètres 
de largeur. Le nœud d’épaule, de même étoffe que le cor¬ 
sage, est posé, non pas sur l’épaulette, mais tout à fait au 
bord ; on coud ce nœud sur un morceau de gaze roide. — 
La jupe, plissée à gros plis, peut être montée , soit avec le 
corsage, soit sur une ceinture séparée qui permettra de por¬ 
ter cette jupe, avec la chemisette montante, sans corsage. 


Robe de poil de chèvre bleu ornée de ruches chicorée en 
taffetas bleu; corsage suisse$se t garni d'une ruche pareille 
à celle de la jupe. La chemisette, montante, est plissée; 
les manches sont fermées au poignet. 

nota. On peut faire ce corsage en taffetas noir, pour ac¬ 
compagner tontes les jupes anciennes ; rien n’est plus facile 
que d’en réduire les proportions; ce costume convient aux 
petites fljles de quatre à douze ans. 

Coriace sulraeise el chemisette 
montante* 

Les figures 15 4 24 [verso) appartiennent 4 ce patron. 

Les figures 15 à 19 représentent le patron de la chemi¬ 
sette ; les devants et le dos sont plissés perpendiculaire¬ 
ment ; les plis sont indiqués sur les figures 15 et 16 par des 
lignes ponctuées qui représentent les coutures; les lignes 
unies sont les bords extérieurs du pli. Après avoir piisçé 
• l'étoffe, on coupe les figures 15 et 16, en laissant en plus 
l’étoffe nécessaire pour un large ourlet, indiqué sur- la 
figure 15. Le dos est d’un seul morceau. On.réunit dos et 
devant, en assemblant les lettres pareilles, r- On fait l'our¬ 
let de devant ; on fait des boutonnières sur le côté droit; 

. on place des boutons sur le eôié gauche, On. fronce le;bas 
de chemisette (sans tenir compte des plis) devant, depuis 
l'ourlet jusqu'à l'étoile; r- derrière, depuis g et h jusqu’à 
la croix; on coupe ensuite la ceinture (dontla figure 17 re¬ 
présente la moitié de la longueur) et on la place sur les figu¬ 
res 15 et 16, en assemblant les lettres et signes pareils. 
Le tour du cou est bordé avec une bande formant poi¬ 
gnet, sur laquelle on pose, de chaque côté, une ruche en 
dentelle. — La figure 18 est la moitié de la manche ; on la 
coud ensemble depuis A jusqu'à la croix, ty l’on place dans 
cette couture uhe ganse à l'aide de laquelle on fronce la 
manche, de façon à lui laisser seulement la longueur du 
bras. La fente (depuis la croix jusqu'au y) est ourlée de cha¬ 
que côté ; — la manche est froncée en haut et en bas, et à 
cette place on|pose le poignet (fig. 19) garni comme la bande 



DEUX COSTUMES POUR ENFANTS. 


Cormge pour robe de Jeune Hile 
de douce à quitorse mu* 



CEINTURE AVEC BRETELLES ÊT ÊCHARPEJ 


Les figures 14 9 (verso) appartiennent 4 ce corsage. —Les figures 10 
4 14 sont le patron du corsage de dessous qui accompagne ce corsage 
montant. 

Le n° 16 de la présente année contenait une toilette de 
jeune communiante ; le corsage de cette robe peut servir 
pour toutes les toilettes d'été, et nous allons décrire ce 
patron. 

Ce corsage, étant accompagné d'un corsage de dessous, 
est fait sans doublure. En coupant le devant, sur la figure 1, 
on laissera en plus l'étoffe nécessaire pour faire l'ourlet de 
devant.—Pour toutes les autres parties du patron, on lais¬ 
sera en plus, seulement, l’étoffe nécessaire pour les cou¬ 
tures. Notre modèle est fait en mousseline blanche à rayu¬ 
res mates. —En coupant les;figures représentées à moitié , 
telles que le dos, la manche, etc., on placera l'étoffe 
double en droit fil sur la ligne marquant le milieu. On coud 
ensemble les figures 1 et 2 (devaut et dos) sur les côtés, 
depuis A jusqu'à B; —on fronce, surl’épaule, la figure 1 de¬ 
puis C jusqu'à D ; —la figure 2, depuis E jusqu'à F, et l'on 
réunit ces deux figures avec le poignet d'épaule (fig. 3), en 
assemblant les lettres; cette figure 3 peut être un entre¬ 
deux à broder, de même que l'encolure et lé poignet de la 
manche, si la robe est en étoffe blanche. On fait, sur les 
deux devants, l'ourlet indiqué sur la figure 1; — on les 
fronce deux fois,le bord de ces devante, depuis l’ourlet jus¬ 
qu'à l’étoile; — on fronce le dos d’une croix à l'autre 
croix , puis on attache la ceinture (fig. 4) B sur le B de la 
couture de côté, — étoile avec étoile, — croix avec croix. 
Le tour du cou , à l'exception de l'ourlet et du poignet dé¬ 
parte, est froncé et cousu sous l'encolure, dont la figure 5 
représente la largeur et la moitié de la longueur. Cette 
encolure doit se trouver, G avec G, derrière, — H avec H 
devant, — croix avec croix sur l’épaule. — La figure 6 re¬ 
présente la moitié de la manche; dn la coud ensemble de¬ 
puis K jusqu’au double point; la fente qui reste est ourlée 
de chaque côté, puis la manche est froncée en haut et en 
bas ; on monte le bas de la manche sur le poignet (fig. 7), 
et l'on y place la manchette (6g. 8) (si la robe est blanche), 
puis on pose un bouton et l'on fait une boutonnière. On fait 
trois plis sur la couture de la manche, en posant chaque 
croix sur un point. — La figure 9 est un jockey, que l’ou 
peut supprimer sans inconvénient. On l'entoure avec deux 
rangs de dentelle blanche, étroite; on le coud ensemble de¬ 
puis K jusqu'à la croix; on place la lettre K sur la même let¬ 
tre de la manche, on leseoud ensemble dans l'entournure, 
en assemblant les lettres K ; les fronces sont plus serrées 
sur le dessus que sur le dessous du bras. 

Le corsage de dëisvui est fait en percale blanche ; on le 
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ferme devant ou derrière avec des agrafes, ou bien avec des œillets et un lacet; —On réunit les 
figures 10 à 13, en assemblant les lettres; on place des baleines flexibles sous les coutures, 
et un passe-poil de chaque côté du corsage. — La figure 14 est une manche courte et plate ; 
on la coud ensemble depuis W jusqu’à X ; on fait au bas un ourlet ; — on la place dans l’en¬ 
tournure, en assemblant les deux lettres X. 


Ceinture 

AVEC BRETELLES 
ET ÉCHARPE. 

On la fait en mi¬ 
gnardise noire. Le 
vceu exprimé par 
un certain nombre 
de nos lectrices 
nous a obligés à 
donner plus de place 
aux broderies; nous 
n’avons pu, en con¬ 
séquence, publier le 
dessin nécessaire 
pour exécuter cette 
ceinture ; on peut 
se le procurer chez 
M. Leballeur. Si nos 
futures planches 
peuvent contenir ce 
dessin , il sera pu¬ 
blié plus tard. 


IVKitaine en 
filet. 

Matériaux.—S oie noire 

de cordonnet fine et de moyenne grosseur ; o moules de grosseurs 

graduées; ruban élastique. 

Le plus fia des trois moules est employé pour la mitaine 
môme, et les mailles de notre dessin indiquent la grosseur 
que ce moule doit avoir ; le moule n u 2 a 2 centimètres 1/4, 

— le moule n° 3, 2 centimètres 1/2 de circonférence. 

Soie fiue. On monte sur le moule n° 2, 45 mailles ;dans 
ce tour on passera plus tard le ruban élastique; après ce 
tour on prend le moule n° 1. 

2* à 6 e tour . — Dans chaque maille on fait une maille. 

Avec le 7« tour commence l’augmentation nécessaire pour 
le pouce. On fait 2 mailles dans une maille, — 5 mailles 
dans 5 mailles, — 2 mailles dans une maille; —le reste du 
tour est sans augmentation. — On augmente de la même 
façon dans chaque troisième tour, faisant par conséquent 
deux tours unis entre deux tours augmentés ; les mailles 
augmentées doivent être disposées en biais, c’est-à-dire 
que l’espace de 5 mailles qui sépare les deux auamentâ¬ 
tions est, à chaque nouvelle augmentation, de 2 mailles 
plus étendu; il est, pour la deuxième 
augmentation, de 7 mailles; pour la 
troisième, de 9 mailles, et aiusi de 
suite. 

Après avoir augmenté sept fois, on 
fait un tour pour revenir au-dessus 

de la place de la première augmen¬ 
tation , et l'on 
monte, avec un 
nouveau brin, 4 
mailles ; — on 
passe les mailles 
qui séparent les 
deux augmenta¬ 
tions, et l’on fait 
la première maille 
après la deuxième 
augmentation. 

Ces deux ouver¬ 
tures, de dimen¬ 
sion inégale, ser¬ 
vent pour le pouce 
et les quatre au¬ 
tres doigts ; on fait 
18 tours sur la plus 
large ouverture , 

— puis un tour 
avec le moule n° 2. 

On reprend le 
moule n° 1, et l’on 
fait une maille 
dans chaque lon¬ 
gue maille', mais 
en sautant une 
maille, — faisant 
la suivante ; — 
puis on revient à 
la maille que l’on 
a sautée, la fai¬ 
sant derrière l'au¬ 
tre, au travers de laquelle ou la passe 
Après ce tour on fait encore deux tours. 

On commence le pouce, pour lequel on 
attache le brjn, à la première des 4 mail¬ 
les montées à part; on travaille en rond , 
sur le moule n° 1 ; lorsque l’on arrive à 
la place des 4 mailles ajoutées, on prend 
les 2 mailles du milieu de ces 4 mailles, 
ensemble, et l’on répète cette diminution dans les deux 
tonrs suivants ; on fait ensuite 10 tours unis ; on ter¬ 
mine le pouce avec les mêmes tours qui ont terminé la mi¬ 
taine. 

On fait ensuite la manchette; on attache la soie, de gros¬ 
seur moyenne, an premier tour de la mitaine, et l’on fait, 
avec le moule n° 1, 3 tours unis; on met la soie fiue dou¬ 
ble; on prend le moule n° 2, on fait 9 tours unis; on re¬ 


prend la soie moyenne, le moule n° 1, et l’on la.il U tours 
unis. Le premier bouillonné est terminé. 

Le deuxième bouillouné 9e compose, comme le premier, 
de 9 tour 9 faits avec la soie fine double sur le moule n° 2; 
on fait ensuite 3 tours avec la soie moyenne et le moule 
n° 1, — puis une petite dentelle. 

Dentelle . 1 er tour . — Moule n° 3 ; * on passe une maille; 
— dans la maille suivante, on fait 3 mailles ; — recommen¬ 
cez depuis*. 

2« et 3* tours, — Moule ri° 1 : dans chaque maille, une 
maille. 

4» tour . — Même moule : • on passe une maille ; — dans 
chacune des 2 mailles suivantes, on fait une maille; — re¬ 
commencez depuis *. La mitaine est terminée, moins la 
simple broderie dn dessus de la main. 


PIED DE LAMPF. 


Notre^dessin servira de guide pour cette broderie; on 
l'exécute avec la soie moyenne, non en reprises , mais au 
passé, sur tout le carreau; —la soie passe ensuite sous 
trois carreaux (ou mailles) et vient remplir le carreau sui¬ 
vant. 


Pied de lampe. 

Matériaux. — 52 grammes de laine rose ; quelques écbereaux de laine 


blanche ; quelques brins de laine noire (teut» 
res laines sont zéphyr) : grosses perles blan¬ 
ches en cristal ; ficelle de grosseur moyenne. 
Notre modèle se compose de deux 
parties faites séparément, c’est-à-dire 
le fond et le bord • 

Le fond est fait en 
spirale, sur de la fi¬ 
celle; on commence 
par le milieu, et l'on 
fait avec la laine rose, 
sur la ficelle, 12 à 14 
mailles, que l’on réu¬ 
nit en rond ; on fait 
ensuite 18 tours, en 
augmentant çà et là , 
afin de maintenir le 
fond bien plat; tous 
ces tours sont faits 
en mailles simples, et 
l'on pique toujours le 
crochet dans le côté 
de derrière des mail¬ 
les du tour précédenL 
Ces 19 tours ont envi¬ 
ron 19 centimètres de 
diamètre ; on coupe 
la ficelle, et Ton fait 
encore Irois tours composés de brides, 
en augmentant toujours où cela est né¬ 
cessaire. La dimension de ce travail 
doit, du reste , être réglée sur celle de 
la lampe, — par conséquent diminuée 
ou augmentée, selon cette dimension. 

Le bord est fait aussi en spirale sur 
de la ficelle. On monte 240 mailles ( se¬ 
lon notre modèle) avec la laine rose; on réunit ce pre¬ 
mier tour en roud. Dans le tour suivant, que nous indi¬ 
quons comme premier tour, ou fait alternativement 20 mail¬ 
les roses, — 10 mailles blanches. Notre dessin indique 
que dans les sept tours suivants le nombre des mailles 
blanches augmeute , tandis que celui des mailles roses 
diminue régulièrement, et dans la même proportion. On 
pique toujours le crochet sous la maille entière; on tra¬ 
vaille sans augmeutation et sans diininutiou. Le huitième 
tour se compose alternativement de 25 mailles blanches et 
de 5 mailles roses -, il a 58 centimètres 1/2 de largeur ; on 
termine ce dernier avec un tour de mailles simples , com¬ 
posé alternativement d’une maille blanche, — une maille 
noire. On fait ensuite deux tours de brides contrariées avec- 
la laine rose; pour le premier de ces tours on pique le cro¬ 
chet sous les deux côtés supérieurs des mailles du tour 
précédent, afin de laisser cette chaî¬ 
nette apparente. Le deuxième tour 
de brides se composera de 55 brides, 
et d’un nombre égal de mailles en 
air; les brides sont toujouit^placées 
sur les mailles en l'air du tour précé¬ 
dent. 

La ruche qui entoure ce bord est 
faite avec un gros crochet de bois (*), 
et couvre les deux 
derniers tours. Ou 
monte, avec la 
laine rose , une 
chaînette de 1 mè¬ 
tre 60 centimètres 
environ ( ayant 
une longueur tri¬ 
ple de la circon¬ 
férence du bord) ; 
puis, comme pour 
le crochet tuni¬ 
sien, ou passe une 
boucle dans cha¬ 
que maille» et l’on 
conserve toutes 
ces boucles sur le 
crochet ; on re¬ 
vient sur ses pas, 
en faisant tou¬ 
jours 3 mailles eu 
l'air, et, avec une 
quatrième maille 
eu l’air, on passe 
dans une maille 
ou boucle du cro¬ 
chet, et on la laisse 
tomber hors du 
crochet ; quand 
cette bande est 
terminée, on la 
coud, en trois ran¬ 
gées, sur les deux 

derniers tours du bord. 

On réunit le fond et le bord par un tour 
de mailles simples, puis ou dispose les 
ornements de perles blanches, en consul¬ 
tant notre dessin. Les perles sont enfilées 
sur du coton blanc pour les mailles ro¬ 
ses , — sur du coton noir pour les mailles 
blanches ; on peut supprimer ces orne¬ 
ments', et remplacer la frange de perles placée autour do 
pied de lampe par une frange de laine. 

Bordure pour vêtement* d’enfant» , 
lingerie, ete. / 

On fait cette bordure sur du nansouk avec de la soulacbe 
(*) Crochet n° ft; voir le n° &9 de l’année 1861. 
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blanche, du coton blanc à broder, du coton rouge ou bleu. 
Les pois noirs sont faits au point de poste avec le coton 
de couleur; le reste de la broderie se fait au point de 
festons. 


Bai de Jupon. — Crochet et broderie. 

ÜATiaiAUX. — Galon blanc plat, trfes-troit; coton blanc à broder; coton 
à crochet n°* 50 ou 00. 


de dentelle blanche. Ceinture frangée en ruban rose. —. 
manches larges, garnies de trois ruches et de plis, comme 
la jupe de ta robe. Écharpe de mousseline blanche, avec 
entre-deux brodé.Chapeau batelière blanc, en paille de riz, 
de chez M“* Aubert, rue du Faubourg-Poissonnière, 46 ; 
le fond est entouré avec une écharpe de tulle noir, gftrni 
de dentelle noire, nouée derrière, avec longs bouts flot¬ 
tants ; sur le devant, touffe de roses roses* 

Cette forme de chapeau rond a triomphé de toutes les 
autres; on la fait en paille cousue, blanche ou brune, en 
paille d*Italie, en crin noir, blanc ou brun Lavallière ; quel¬ 
quefois le fond est uu peu élevé, et le chapeau garni avec 
une longue plume ; une frange de plumes est souvent posée 
sur le bord de la passe. 


MODES. 

La lingerie est, de toutes les branches de la toilette 
féminine, celle qui offre le plus grand nombre de modè¬ 
les nouveaux ou du moins renouvelés. La mode des cor¬ 
sages inexorablement montants avait réduit le domaine de 
la lingerie. Aujourd'hui la majeure partie des robes d'été 
sont à corsages décolletés ou demi-décolletés, et l*on voit 
reparaître une foule de fichus et 
de guimpes plus ou moins riches, 
mais d'une forme presque toujours 
gracieuse. Les robes de foulard 
sont presque toujours à corsage 
demi-décolleté, plat. Les robes de 
mousseline imprimée, de mousses- 
line blanche ou de mousseline de 
soie sont faites avec des corsages 
décolletés ou demi-décolletés, fron¬ 
cés sur les épaules, au bas du dos, 
et, vers la taille, par devant. On 
porte avec ces robes, lorsqu’elles 
sont eu mousseline blanche ou im¬ 
primée, des fichus en étoffe pareille 
à la robe, — ou des fichus de mous¬ 
seline blanche, ou enfin des guim¬ 
pes montantes. Les robes de mous¬ 
seline de soie, étant plus parées, 
sont généralement accompagnées 
de fichus de dentelle noire ou blan¬ 
che, — de guipure ou de mignar¬ 
dise noire. 

Les personnes maigres choisi¬ 
ront, parmi les différents modèles 
de ce genre, les guimpes à bouil- 
lonnés, alternant avec des entre¬ 
deux brodés ou de dentelle. Un 
velours noir zéro couvrira les cou¬ 
tures qui réunissent bouillonnés et 
entre-deux, lesquels peuvent être 
disposés perpendiculairement ou 
horizontalement, selon qu’on Je 
préfère. Les très-jeunes femmes et 
les jeunes filles peuvent porter 
avec ces guimpes des manches as¬ 
sorties posées sous les manches 
courtes de la robe. Ce dernier dé¬ 
tail est trop jeunet, passé trente 
ans. Les robes de grenadine noire, 
que l’on porte même hors du deuil, 
peuvent être faites de la même fa- 
<*on; mais alors la guimpe sera en 
tulle noir, avec entre-deux noirs et 
ruche noire autour du cou. 

Les fichus offrent une grande 
variété de formes; ils sont ronds 
ou pointus, demi - décolletés ou 
raontauts. L’alliance du noir avec 
le blanc subsiste toujours et sub¬ 
sistera bien longtemps, selon toute 
vraisemblance. Les dentelles noi¬ 
res et blanches se mélangent sur 
ces fichus ; les velours noirs sont 
toujours employés comme orne¬ 
ment , même sur les fichus tout 
blancs. La mode a seulement ré¬ 
pudié les chapeaux blancs entiè¬ 
rement recouverts de tulle noir. 
— Ils étaient trop commodes, 
c'est ce qui les a tués! 

Depuis que la plupart des ma¬ 
gasins de mercerie ont mis en 
vente des chapeaux blancs et noirs 
à 3 fr. 75 c., les femmes un peu 
élégantes ont dû renoncer à cette 
coiffure, économique sans doute, 
mais beaucoup trop répandue. 

La mode, ayant égard à la sai¬ 
son actuelle, patronise les sous- 
manches non-ajustées. Le poignet 
en est assez large pour que la main 
passe au travers, et la garniture 
de ce poignet se compose souvent 
de niches en tulle ou dentelle, si 


Cette bordure se oompose d’entre-deux brodés et d’entre-. 
deux au crochet. Ces derniers représentent des sortes d’é- 
cailles; on les fait en allant et revenant (c’est-à-dire 
sans couper le brin). 

On fait une chaînette de i6 mailles, réunies en anneau ; 
ou le recouvre avec 10 mailles simples, posées à cheval 
sur l’anneau, et très-serrées ; on retourne l'ouvrage. 

2 e tour. — 5 mailles en l’air,—une bride dans la deuxième 
maille du tour précédent (on a passé par conséquent une 
maille de ce tour); — * 2 mailles en l’air, une bride dans 
la deuxième maille suivante ; — recommence? trois fois 
depuis *. 

3 e tour . — 3 mailles en l’air, — 3 brides dans le premier 
vide du tour précédent, — 2 mailles en l’air; — recom¬ 
mencez trois fois depuis *; — ensuite 4 brides dans le der¬ 
nier vide. 

4 e tour _3 mailles en l’air, -r- 

une bride entre les deux dernières 
brides du tour précédent,—*3 mail¬ 
les en l’air, — une bride dans le 
vide le plus proche, — 2 mailles en 
l’air, — 2 brides dans ce même vide ; 

— recommencez trois fois depuis *; 

— 3 mailles en l’air, — 2 brides sur 
les deux dernières brides du tour 
précédent. 

5* tour . — 3 mailles en l’air, — 
une bride sur l’avant-dernière bride 
du tour précédent, — * 4 mailles en 
l’air, — 2 brides sur le deuxième 
vide dn tour précédent, — 3 mailles 
eu l’air, — 2 brides dans ce même 
vide; — recommencez trois fois de¬ 
puis •; — 4 mailles en l’air, — 2 bri¬ 
des sur les deux dernières brides 
du tour précédent. 

L : une des écailles est terminée ; 
on coupe le coton, et l’on com¬ 
mence l’écaille suivante, en faisant 
tin feston composé'de 10 mailles en 
l'air que l’on attache aux deux fes¬ 
tons dn milieu (composé de 3 mail¬ 
les en l’air) du tour précédent (voir 
le dessin). Sur ce feston , on place, 
à cheval, 10 mailles simples, ser¬ 
rées, et l’on recommence le travail 
qui vient d’être décrit, depuis le 
deuxième tour. On continue de la 
même façon jusqu’à ce que l’on ait 
une longueur d’entre-deux suffi¬ 
sante pour l’usage auquel ou le des¬ 
tine. On encadre cet entre-deux 
avec une chaînette de mailles en 
l’air piquées dans les brides et les 
mailles en l’air des côtés des écail¬ 
les; entre chacune de celles-ci on 
fait 9 à 10 mailles en l’air; — ensuite 
on revient sur cette chaînette , en 
faisant une bride dans chaque 
maille. 

.Les rosettes de l’entre-deux brodé 
sont faites avec de la soutache ou 
galon fin et plat; le milieu de la 
rosette est fait au feston, avec œil¬ 
let ouvert. Les pois sont au plume- 
lis ; les feuilles et boutous de la 
branche sont faits au feston. — Le 
jupon est terminé par un ourlet de 
5 à 6 centimètres. 

Nota. Celte bordure peut servir 
pour nappe d’autel , bas de sur¬ 
plis, etc. 


BQRDURK FOUR VÊTEMENTS D’ENFANTS, LINGERIE, ETC, 


sus de l’ourlet deux plis, — une ruche en mousseline rose, 
unie, tuyautée , — trois plis, — une ruche, — trois plis, — 
une ruche, — encore trois plis ; le tout occupant les deux 
tiers de la jupe. Corsage de«iMéçol!eté ? garai d’uae ruche 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en taffetas uni (ou poil de 
chèvre, ou alpaga uni ), couleur cen¬ 
dre de roses (gris rosé). Le bas de la 
jupe est découpé à dents, bordées 
d’un liséré de taffetas vert, et bro¬ 
dées de soutache verte ; sous les 
dents se trouvent trois volants très- 
étroits en taffetas vert, tuyautés et 
découpés. Le corsage est brodé en 
soutache verte, et garni, sous les 
boutons, avec un volant ou ruche 
de taffetas vert. Ceinture à pointe 
par devant et par derrière, à deux 
pans inégaux, posés de chaque côté 
de la taille ; ces quatre pané sont 
brodés à dents et volants >erts, 
comme la jupe. Manches demi-lar¬ 
ges, pareilles à la jupe pour la gar¬ 
niture; ruche de taffetas vert sur 
l’entournure de la manche. Col uni 
très-petit Sous-manches à petites 
manchettes. Gants demi-longs en 
peau de Suède mauve mais. 

ToUetle de jeune fille. Robe en 
mousseline rose imprimée. Au-des- 
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la sous-manche est en tulle, — ou de ruches en mous¬ 
seline, quand cette manche est faite en mousseline. 

Ces manches offrent un inconvénient : elles aspirent 
sans cesse à monter ; elles y réussissent facilement, et 
l'avant-bras apparaît nu ; si Ton a un mantelet, la sous- 
manche disparaît, et son absence donne à la toilette un air 
de désordre qui est fort disgracieux ; d'un autre côté, les 
sous-manches tout-à-fait larges, dites pagodes , sont 
inadmissibles dans la rue. Afin de concilier toutes ces 
exigences diverses avec la saison d'été, durant laquelle 
les sous-manches tout-à-fait fermées deviennent insup¬ 
portables, il faut choisir parmi les modèles actuels la 
sous-manche dont la forme se rapproche de celle que l’on 
appelait jadis duchesse : le poignet en est large, mais il 
est garni avec une bande brodée assez haute, froncée, ou 
bien avec une dentelle ; ce poignet est couvert d'un bouil¬ 
lonné traversé par un iuban étroit dont les deux bouts 
forment un nœud ; il est superflu d'ajouter que l'on peut 
supprimer le bouillonné et le ruban pour les manches né¬ 
gligées . 

On porte beaucoup de petits cols imperceptibles, laissant 
dépasser seulement deux ruches droites, tuyautées, en 
mousseline, ayant chacune 1 centimètre de largeur. On 
fait aussi des cols un peu ouverts pour accompagner les 
corsages ouverts en cœur. 

Les mouchoirs garnis de dentelle ne peuvent être portés 
de jour. On remplace la dentelle par de petits volants 
brodés ou simplement festonnés. Les mouchoirs dits de 
campagne , ou de négligé , sont garnis avec un volant à 
tête, en batiste pareille au mouchoir. Ce volant est bordé 
de chaque côté avec un ourlet imperceptible, contenant 
une fine ganse ronde; cette même ganse forme la démar¬ 
cation entre le volant et sa tête ; les trois ganses sont 
ornées avec une couture en croix un peu espacée, exé¬ 
cutée avec du coton bleu. D'autres mouchoirs sont ornés 
d'un entre-deux étroit en dentelle de Valenciennes, for¬ 
mant, aux quatre coins, un médaillon rond ou ovale. L'un 
de ces médaillons contient les initiales ; les autres sont 
ornés d’une fleurette brodée. La batiste est quelquefois | 
découpée sous ces eotre-deux; souvent aussi elle est con¬ 
servée. L’entre-deux est ainsi posé sur le mouchoir même, 
et ce dernier genre, étant moins voyant , est aussi plus 
distingué. Dans tous les cas, ces mouchoirs sont garnis 
avec une dentelle très-étroite, de même origine que l’en¬ 
tre-deux. Quelquefois aussi l'entre-deux forme, aux qua¬ 
tre coins, un nœud avec ses boucles et ses bouts, et repré¬ 
sente ainsi un ruban jeté sur le mouchoir. Il faut bien se 
garder d'adopter une excentricité exposée dans quelques 
vitrines et dédiée aux étrangers, c'est-à-dire les mouchoirs 
ornés de rubans bleus, roses ou lilas. 

Nous publierons prochâinement des dessins et patrons 
' de bonnets demi-parés. Disons de suite que la forme 
ronde à fond tombant domine toujours, et que la garni¬ 
ture de tous ces bonnets, naguère répandue sur toute 
leur envergure, se rassemble sur le haut de la tête, et 
prend, à cette place, des proportions formidables. Les ru¬ 
ches, les nœuds, les touffes, tout cela se porte en avant 
Les coiffures actuelles donnent aux femmes un aspect 
tout à fait héraldique; elles semblent copier la licorne 
qui figure sur l'écusson d’Angleterre. 

On annonce un changement radical dans la forme des 
chapeaux : au lieu de continuer à s’élever, superbes et 

dominateurs, ils s’aplatiraient.Jusqu'ici rien ne donne 

raison à ces vagues rumeurs. Ce n’est pas que j'approuve j 
et que j’admire ces chapeaux étroits sur les joues, déme¬ 
surément élevés sur le front;... mais enfin on les porte j 
ainsi, et non autrement. J’ignore si quelques personnes, 
toujours désireuses de se singulariser, ont entrepris une j 
lutte avec les formes actuelles. Ma mission doit être, si | 
je ne me trompe, de rendre compte des lois adoptées par 
la majorité, non de m’occuper de cette minorité qui vise 
seulement à se faire remarquer ; mais je m'applique aussi 
à étudier cette autre minorité qui sait choisir parmi les 
différents caprices de la mode, qui réprouve instinctive¬ 
ment, mais obstinément, toutes les excentricités éphémères 
et toutes les exagérations condamnables. Cette minorité 
n’a jamais adopté le clinquant, les paillettes de cuivre, les 
robes à queue portées dans les rues, les aigrettes posées 
sur le sommet de la tête. On ne la verra jamais puiser 
dans des boîtes à couleurs pour se teindre les cheveux, 
se peindre le visage et se noircir le tour des yeux ; elle a 
résisté aux entraînements déplorables dont plus d’une 
femme, hélas! a donné l’exemple depuis quelques années. 
En un mot, si les Parisiennes conservent encore leur re¬ 
nommée de bon goût; si les femmes que l’on rencontre 
ont encore cet aspect à la fois modeste, élégant et simple, 
qui était autrefois l’apanage de toutes les Parisiennes, c’est 
à cette minorité qu’on le doit ; elle est la gardienne fidèle, 
incorruptible,des bonnes traditions françaises; elle s'op¬ 
pose à l’invasion du genre saltimbanque , et n’a tenté au¬ 
cun de ces essais réprouvés par le bon sens public, qui, si 
égaré qu’il puisse être, est souvent ramené, par l’excès du 
ridicule, à la saine appréciation des choses; elle accorde 
à la toilette tous les soins réclamés par la grâce et la di¬ 
gnité féminine, mais elle ne se borne point à vivre par 
les affiquets et pour les affiquets, et ne soumet pas son 
existence au culte de la mode passée à l’état de fétiche. 

Emmeliïie RAYMOND. 


CHRONIQUE DU MOIS. 


Tous les chroniqueurs de cette saison sont au désespoir; 
ils avaient espéré combler le vide effrayant de l’été par des 
récits longs et variés, longs surtout, et le sujet se dérobe 
sous leurs lignes ; ils comptaient éviter la disette qui se 
produit dans la morte saison, et trouver une pâture abon¬ 
dante dans la description des galeries consacrées à l’expo- | 
sition de Londres... Espoir déçu! Illusion trompeuse! 
Néant des projets humains ! L'exposition ne fait pas par¬ 
ler d’elle, et l’on n’y voit rien qui n’ait été vu, décrit, qui 
ne soit connu du monde entier. Le bâtiment afflige tout 
d'abord par sa laideur, qui est en progrès même sur celle 
de l’édifice que l'on appelle à Paris le Palais de l’Exposi¬ 
tion. Ce progrès est inquiétant; si l’infini est partout (et 
on l’affirme), dans le beau comme dans le laid, notre gé¬ 
nération est appelée à faire des stations douloureuses dans 
la voie qu’elle a embrassée ; tout ce qu'elle construit prend 
inévitablement l’aspect d'une caserne, à moins cependant 
que cela ne copie une gare de chemin de fer. Le bâtiment 
de Londres, mieux avisé, a fait une fusion de ces deux 
styles affectés à des constructions, utiles sans doute, mais 
dont l’aspect n'est pas précisément en rapport avec les rè¬ 
gles que le goût humain a fixées comme répondant au ca¬ 
ractère de la beauté. 

Lorsque l’on pénètre à l'intérieur de ce vaste édifice, on 
est, non pas ébloui, mais ahuri par un pêle-mêle dû au 
désordre qui règne encore dans un certain nombre de vi¬ 
trines. Cependant l'on avance dans cette tour de Babel de 
l'industrie; on compte sur les dédommagements de la sur¬ 
prise, sur les compensations causées par le plaisir d'admi¬ 
rer : on admire sans doute, mais avec tiédeur, car l'on est 
déjà familier avec la plupart des objets exposés. L'expo¬ 
sition de la manufacture de Sèvres est bien remarquable... 
mais l’on a déjà vu ces vases bien souvent. — Les Gobe- 
lins ont envoyé des tapisseries magnifiques... mais on est 
si habitué à admirer ces tableaux !... Voici les vitrines de 
Christofle; — les vitrines placées au coin de la rue Louis-le- 
Grand contiennent des objets presque aussi remarquables. 
— L’exposition turque : les magasins du Sultan , sur le 
boulevard, sont tout aussi bien approvisionnés de tous ces 
produits de l’industrie orientale, fabriqués en France; 
ceux de Londres viennent de Turquie, cela est possible,— 
mais ils ont été envoyés de Nîmes, cela est certain. Voilà 
aussi l’exposition chinoise : celle-ci est authentique, mais 
elle ne peut soutenir une comparaison avec l'exposition 
de même origine qui s'offre à tous les yeux, dans tous les 
coins de Paris. Décidément, le meilleur moyen de voir 
l'exposition de Londres est de rester à Paris et d’explorer 
les boulevards. 

La morale de l'expérience qui vient d'être faite, à pro¬ 
pos d 'exposition, est qu'il ne faut pas trop répéter ces 
exhibitions colossales; quelle que soit l'activité de l'indus¬ 
trie, elle ne peut se renouveler en un petit nombre d'an¬ 
nées, et sa physionomie générale est toujours semblable à 
elle-même, tant qu’une génération nouvelle n'a point re¬ 
foulé celle qui la précède, ou, tout au moins, n'est point 
venue, sinon remplacer le passé, du moins y mêler quel¬ 
ques éléments nouveaux. Ces expositions trop rappro¬ 
chées rappellent les cadres exposés chez les photographes; 
on y voit cent cartes, autant de figures différentes, mais 
l’entourage reste le même : ici une dame s'appuie d'un 
air mélancolique sur un guéridon orné d’une jardinière en 
bambou, contenant un arbuste souffreteux. Est-ce la si¬ 
tuation bien pénible, il est vrai, de cet arbuste asphyxié 
qui cause cette mélancolie? on l’ignore... On passe à la 
carte voisine : — autre figure, — même arbuste, tDujours 
aussi malade, posé sur le même guéridon; seulement 
il était a droite, cette fois il est à gauche, et on ne Te re¬ 
garde plus du tout. Cette narration est un apologue: l'ar¬ 
buste représente l’industrie, non que je veuille affirmer 
l’analogie en la cherchant jusque dans la langueur de l'ar¬ 
buste , — la ressemblance s’arrête à ce point, — mais elle 
existe pleine et entière dans la reproduction identique de 


cet arbuste trop connu. 

Du reste, si Londres a son exposition, Paris a ses expo¬ 
sitions : c’est le musée Campana, classé en quelques se¬ 
maines, et dans lequel on retrouve toute l'antiquité, de¬ 
puis ses bijoux jusqu'à ses ustensiles de cuisine ; depuis 
ses bustes, ses statues de Césars, jusqu'à ses tombeaux ; 
depuis ses bas-reliefs jusqu'à ses verreries reproduisant 
tous les reflets irisés de la nacre ; c'est l'exposition d'hor¬ 
ticulture du département de la Seine avec laquelle vient 
lutter, au nom de la décentralisation, la même exposition 
du département de Seine-et-Oise, installée à Versailles, 
qui, par un étrange revirement des choses humaines, est 
devenu un faubourg de Paris; autrefois Versailles était le 
centre radieux, — Paris, l’annexe obscure ;— une reine de 
France pouvait seule, à l’aide de nombreux relais disposés 
sur la route, se rendre en trente-cinq minutes de son pa¬ 
lais de Versailles à l’Opéra. Aujourd’hui le plus modeste 
bourgeois parisien va visiter son palais de Versailles dans 
le même espace de temps. 

Aux rois succèdent les vicè-rois et les princes : Sald- 
Pacha reviendra séjourner à Paris après une excursion à 
Londres et en Hollande ; il doit y rester pendant plusieurs 


mois. On l'a rencontré chaque jour au bois de Boulogne 
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et l'on s’accorde à regretter qu’il ait quitté, à Paris, le 
costume entièrement blanc qu’il porte d’habitude eu 
Égypte; on dit que ce costume est fort imposant dans son 
extrême simplicité; on n’en saurait dire autant de l'af¬ 
freuse redingote européenne accommodée au goût orien¬ 
tal , c'est à-dire tombant presque jusqu’aux pieds, comme 
les redingotes de cochers. 

Ce moment est celui où les théâtres ne font guère par¬ 
ler d'eux ; il est juste cependant de noter une exception, 
et de mentionner les efforts heureux faits par la nouvelle 
direction de l’Opéra-Comique ; on lui doit une résurrec¬ 
tion, — Rose et Colas, — et une œuvre nouvelle, Lalla 
Roukh , de M. Félicien David. Cette œuvre a eu la rare 
bonne fortune de plaire aux érudits et aux profanes, de 
charmer les savants et les gens frivoles; on y trouve une 
science qui n'a étonné personne, mais aussi des mélodies 
qui ont agréablement surpris tout le monde. La mélodie 
est en effet ce qu’il y a de plus rare à notre époque : trou¬ 
ver des mélodies en évitant la vulgarité et la réminiscence, 
les trouver sans les chercher, les produire sans effort, sans 
travail apparent, cela paraît être devenu à peu près im¬ 
possible, si l'on en juge par les œuvres contemporaines ; 
aussi a-t-on vu se former une école qui considère la mé¬ 
lodie comme un préjugé, et qui aspire à affranchir l'es¬ 
prit humain des erreurs surannées qui lui ont fait considé¬ 
rer jusqu'ici la mélodie comme étant une alliée insépa¬ 
rable de l’harmonie. On comprend en effet que cette opi¬ 
nion nouvelle, si elle avait pu pénétrer dans le public, 
aurait de beaucoup simplifié les conditions reconnues né¬ 
cessaires, jusqu'ici, pour décerner le titre de grand musi¬ 
cien ; on devient harmoniste, — on naît mélodiste; — il 
est bien commode de se passer de l’aide de la nature, et 
de calculer mathématiquement la quantité de temps à em¬ 
ployer, pour devenir, grâce à une certaine somme de tra¬ 
vail, un grand homme! Malheureusement les préjugés 
sont tenaces et vivaces ; si vigoureusement qu'ils aient été 
battus en brèche, ils tiennent encore, et,'quoique l’on ait 
accablé d’épithètes dédaigneuses les adversaires de l’école 
nouvelle, quoiqu'on leur ait prodigué les termes les plus 
méprisants, on n'a pu encore les convaincre que le sens 
musical était une superfétation, une entrave pour l’inspi¬ 
ration, une lisière peut-être salutaire pour l'enfance de 
l'art, mais à coup sûr préjudiciable pour sa maturité. Sous 
quelque forme que la doctrine nouvelle se soit produite, 
brochures, livres, opéras, elle n’a pu transformer le goût 
général, qui s’en tient toujours au passé incarné dans 
Haydn, Mozart, Beethoven, Weber. 

Lalla Roukh n’a point pactisé avec l'esprit de l’ave¬ 
nir; aussi le succès de cette partition a-t-il été remarqua - 
ble. Les décors sont splendides, et les acteurs, heureux 
d'exécuter cette charmante musique, ont rempli leurs rôles 
émerveille. M ll «Cicoest une ravissante LaUa Roukh; elle 
s'est montré actrice excellente et cantatrice remarquable. 
Le sujet de Lalla Roukh est simple, gracieux et amusant, 
tel que doit être le sujet d’un opéra-comique; il repose agréa¬ 
blement de tous ces librettos poudrés, à uniformes Louis XV 
et costumes Pompadour. La scène se passe en plein 
Orient, dans ces fantastiques contrées que nul n’a vues, 
et que tout le monde connaît. Lalla Roukh est une belle 
princesse, fiancée à un grand roi; elle voyage sous la garde 
d'une espèce de grand chambellan, en compagnie d’une 
adroite suivante, et se dirige vers la résidence de son fu¬ 
tur époux. Elle est triste, préoccupée... Quel sera cet 
époux ? A cette époque et dans ce pays, on n'avait pas 
l'habitude d'échanger les portraits des fiancés, et la pre¬ 
mière entrevue n’était pas toujours marquée par une sur¬ 
prise agréable; il sera peut-être violent, cruel, vieux 
et laid ? Tous ces détails comptent pour rien lorsqu’il s’a¬ 
git, en Asie, de marier une princesse; un roi est un roi ; 
qu’importe le reste ? 

On veut distraire cette mélancolique princesse ; on lui 
fait entendre un chanteur ambulant, qui en effet parvient 
à l'arracher à ses préoccupations, mais qui, en revanche, 
inspire beaucoup d'inquiétude au chambellan, gardien de 
Lalla Roukh. Cette inquiétude est assez fondée, car il est 
impossible d'être plus têtu et plus audacieux que ce mu¬ 
sicien; il reparaît toujours, au risque de sa vie; il chante 
des airs charmants avec accompagnement de guzla (gui¬ 
tare orientale), enfin il exaspère ce pauvre chambellan. 

La suivante de la princesse détourne l'attention de son 
gardien ; Lalla Roukh revoit le musicien ;—mais le cham¬ 
bellan paraît; il va procéder à une exécution sommaire, 
et faire cesser tous ces chants au moyen d'un coup de sa¬ 
bre, qui tranchera la tête de l'opiniâtre troubadour.—Ce¬ 
lui-ci s'échappe; — la princesse, désolée, s'apprête à dé¬ 
clarer à son futur époux qu'elle ne peut l'aimer et qu'elle 
aime le chanteur. Le cortège du roi apparaît dans toute 
la pompe asiatique ; — Lalla Roukh pousse un cri de joie: 
— le roi n'est autre que le chanteur. 

Ce sujet convenait admirablement à la nature du talent 
de M. Félicien David, et l'on voit à la fraîcheur, à la net¬ 
teté, à la grâce de sa composition, qu'il n’a eu à vaincre, 
dans le cours de son œuvre, aucun de ces obstacles nés 
de l'antagonisme des idées, de l'insuffisance du poème et 
de la dissemblance des tendances. 

L’Odéon a effectué sa clôture annuelle sur un succès 
assez grand : les Parisiens de la décadence (on avait eu 
la politesse Ad supprimer, pendant quelque temps. la 
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deuxième partie de ce titre), pièce de M. Barrière, avaient 
attiré de nombreux visiteurs; cette pièce était fort bien 
jouée par M 11 * Rousseilh, MM. Brindeau , Thiron et Fas¬ 
siez Les Parisiens, plus débonnaires que les originaux de 
Tartufe, ont été se voir jouer; ils ont entendu de bonnes 
vérités et les ont applaudies, prenant ainsi exemple sur la 
longanimité des personnages de cette pièce. En vérité, 
rhomme vertueux, Desgenais, produit un effet assez inat¬ 
tendu et tout à fait en dehors de celui qu’il se propose; 
pendant quatre actes, il injurie sans relâche, simultané¬ 
ment et séparément, tous les individus qu’il rencontre, et 
nul ne songe à le jeter par la fenêtre ? Cela se compren¬ 
drait si ces différents personnages étaient ses protégés ; 
pas du tout, ils sont ses protecteurs, et ils ne cessent pas 
d’employer leur crédit pour lui, et de lui rendre tous les 
bons offices qu’il sollicite. Ce n’est pas encore de la déca¬ 
dence ; l’oubli et le pardon des injures est une vertu qui 
ne marche guère de pair avec tous les vices, et, lorsque l’on 
a assisté aux fureurs vertueuses du héros de la pièce, on 
ne peut s’empêcher d'éprouver quelque intérêt pour tous 
ces hommes corrompus, si débonnaires et si généreux. 

Emmelinb RAYMOND. 



LE DÉMON DES PRAIRIES *. 

Suite. 

Le soleil venait de se coucher, lorsque Marie entendit frap¬ 
per à sa porte; elle pria d’entrer c’était Mac Grégor. A sa 
vue, elle ne manifesta aucun signe d’étonnement ; on eût 
ditqu’elle attendait sa venue. «Je suis vraiment désolé,» lui 
dit-il, de n’avoir pu m’acquitter de Votre commission au¬ 
près de votre père ; mais il était sorti pour aller faire une 
excursion le loog du fleuve. Il est probable pourtant que 
nous le verrons revenir pour l’heure du dîner. — Puis-je 
vous offrir mon bras, Marie? 

. — Je vous suivrai, » lui répondit tranquillement la jeune 
fille, et, déposant le livre qu’elje tenait À la main, elle s’a¬ 
vança vers la porte, accepta sans hésitation le bras que lui 
présenta Mac Grégor, et se laissa guider par lui à travers 
plusîfmVs corridors jusqu’à la saHe à mange*. 

Cette pièce aVait été entièrement remise à neuf. La table 
était chargée d’une surabondance de fruits, de gibier et de 
poissons, qui prouvait que, du moins, au milieu de cette 
solitude, on ne manquait de rien. — En haut de la table, 
se trouvait Hattie, à côté d’une théière fumante et d’un 
beau service à thé. Elle examina attentivement les nou¬ 
veaux arrivés, tandis qu’à l’autre bout de la table, l’in¬ 
tendant, la main appuyée sur le dossier de sa chaise, con¬ 
templait comme en extase la jeune fille. 

• 11 faut vous contenter de ce que nous pouvons vous of¬ 
frir, dit Mac Grégor. Notre Hattie est une servante modèle, 
mais, dans ce désert, il n’y aurait rien d’étonnant qu’elle 
eût perdu quelque peu de son ancienne habileté. » 

Marie se tourna vers Hattie et lui adressa uo regnrd plein 
de bienveillance ; celle-ci y répondit en souriant et en s’in¬ 
clinant légèrement. 

«11 faut aussi que je vous présente M. Allister, notre in¬ 
tendant et premier ministre, qui se désole de n’avoir pu 
encore vous serrer la main. » Marie s’avança aussitôt vers 
celui-ci, et sa physionomie prit une expression d’affabi¬ 
lité et de douceur dont Mac Grégor lui-même fut surpris. 
« Hattie m’a déjà parlé de vous, monsieur Allister, » lui 
dit-elle en lui tendant une main que l’intendant porta res¬ 
pectueusement à ses lèvres. «Je pense que nous deviendrons 
bons amis aussi. » Elle se mit ensuite à la place que lui dé¬ 
signa Mac Grégor. 

Celui-ci ne revenait pas de l’aisance qui régnait dans tous 
les mouvements de Marie ; son embarras n’en devenait que 
de pins en pins grand ; aussi l’arrivée de Brown lui parut- 
elle fort opportune. « Vous faites bien de rentrer, » lui 
dit-il, « mettes-vous à table, et réparez le temps perdu. Dé¬ 
tonnai* notre nouvelle maîtresse de maison veillera à ce 
que tout se passe plus en ordre. » 

Marie se contenta de jeter sur son père un long regard , 
puis elle tint les yeux baissés sur son assiette. 

Le repas se passa en silence jusqu’à ce que l'intendant se 
levât sans bruit. «Nous nous reverrons toujours à table , 
monsieur Allister,» lui dit Marie; je désirerais que vous 
me fissiez faire plus intime connaissance avec le jeune 
cheval que j’ai monté ce matin; car il est probable que ces 
messieurs n’auront pas toujours le loisir de m’accompagner 
dans mes promenades. — Ainsi dooc, dès que vous pourrez 
disposer d’upe demi-heure, je vous serai obligée de me le 
Caire savoir. 

— Avec le plus grand plaisir, mademoiselle, et, si vous le 
désires, nous pourrons commencer dès aujourd’hui,» ré¬ 
pondit M. l'intendant rayonnant de joie. 11 quitta ensuite 
la salle, et Mac Grégor, se tournant vers la vieille Hattie, qui 
se tenait toujours immobile à sa place : « Ne vous gênez 
pas pour nous, Hattie, » lui dit-il; « nous avons presque 
fini notre déjeuner, et il est possible que nous restions en- 

* Voir les u*» 11; 12,18, là, 15,10,17,18,10,28 et 21. 


core longtemps ici à causer. » A ces mots, la femme de 
charge se leva et suivit l'intendant. 

« Me permettrez-vous, Marie, de vous remercier de l'af¬ 
fabilité et de la bienveillance que vous avez eues pour ces 
deux personnes? » dit Mac Grégor après quelques instants 
de silence et en émiettant son pain entre ses doigts. 

«Me remercier?» répliqua la jeune fille en le regardant 
avec étonnement. « Mais, ainsi que cela a été convenu entre 
nous, ce n’est qu’une comédie que je joue et que je conti¬ 
nuerai à jouer tant que je serai euchaînée à cette habitation. 
Pourquoi me remercier? Vous m’avez promis que mon rôle 
ne vous donnerait aucun droit sur moi ; qu’il n’entraîne¬ 
rait aucune conséquence ; et comme mon père, de son côté, 
paraît vouloir prendre part à cette comédie, il faut bien 
que je continue mon personnage jusqu’au bout 

— Ainsi donc, je ne puis môme vous remercier, » dit le 
jeune homme, «et combien de temps pensez-vous rester 
en scène sans arriver au moindre résultat? 

— Mon père pourra sans doute vous le dire, » répliqua 
Marie avec calme. « Dans combien de temps penses-tu, mon 
père, pouvoir me ramener au monde civilisé, puisque ici, 
comme tu peux en juger par toi-même, je ne suis bonne à 
rien? Je puis parfaitement remplir la place d’institutrice; 
je ne te serai donc nullement à charge. » 

Ces mots firent pâlir Mac Grégor, qui baissa la tête. Quant 
au vieux Brown, il continua à couper sa viande, tout en 
branlant la tête. 

« Une fois pour toutes, laisse donc de côté ces folles pen¬ 
sées. On ne fait pas daus la Prairie un voyage de douze 
cents milles pour revenir le lendemain sur ses pas. Apprends 
d’abord à connaître la vie qu’on mène ici ; habitue-toi à 
cette maison et à ses habitants, et laisse aller les choses à 
leur libre cours. Pourquoi ne pas renoncer à cet esprit 
d’opposition qui te fait tout voir sous un mauvais jour? Tu 
sais bien que personne ne te forcera à faire ce qui te dé¬ 
plaît; mais je t’avouerai franchement qu’un voyage pour 
retourner dans l’Est me eemble,' pour le moment, totale¬ 
ment impossible. » 

Marie avait regardé fixement son père tout la temps qu’il 
lui parlait ; ses yeux s’étaient agrandis, tandis qu’une lé¬ 
gère pâleur avait envahi ses joues. «C’eBt bien, » dit-elle; 
« maintenant, du moins, je sais tout à fait à quoi m’en 
tenir. » 

Elle se leva, et Mac Grégor en fit autant. «ï)onnez-moi 
votre main, Marie, » lui dit-il, « et acceptons ce qui est 
inévitable, puisque nous ne pouvons pas faire autrement. 
A quoi bon nous rendre mutuellement la vie impossible? 
Prouvez-moi que vous savez vous-même mettre en pra¬ 
tique la philosophie dont vous m’avez entretenu ce matin.» 

Marie le regarda sévèrement et mit sa main froide dans 
la sienne. « Soyez assuré, Monsieur, » lui dit-elle, «que je 
sais envisager les choses telles qu’elles sont, et que, sous 
ce rapport, vous n’aurez jamais à vous plaindre de moi ! » 

Puis, se dirigeant vers la porte, elle disparut après avoir 
adressé un léger « bonsoir » à ses hôtek. 

A partir de ce moment, un observateur attentif eût été 
frappé de la singularité de la vie qu’on mena au fort Marie 
semblait s’être tracé un plan dont elle ne s’écartait jamais. 
Aussitôt que Mac Grégor et son père, le matin, quittaient 
le fort accompagnés de nombreux serviteurs pour se livrer 
à des arpentages ou autres travaux que nécessitait la fon¬ 
dation de leur nouvelle colonie, elle faisait savoir à l’in¬ 
tendant qu’elle désirait voir son poney, qui ne tardait pas 
à lui être amené tout sellé et tout bridé. Les premiers jours 
elle s’était contentée de caresser l’animai dans la cour in¬ 
térieure, de le flatter, de lui donner du sucre et de l’habi¬ 
tuer à sa voix ; en même temps elle s’entretenait avec l’in¬ 
tendant, le questionnait sur le pays, sur les Indiens, la vie 
dans le fort; elle s’informait des provisions, du lieu où on 
allait les chercher; enfin, grâce à son affabilité et au charme 
de ses manières, elle avait presque ensorcelé le vieux 
M. Allister, peu accoutumé à de pareilles aménités. — Mais 
lorsque l’intelligent poney eut commencé à reconnaître la 
voix de sa maîtresse et à obéir à ses moindres volontés, un 
beau jour, à la grande frayeur de l’intendant, elle descen¬ 
dit seule à l’écurie, détacha l’animal et le lâcha dans la 
cour, où, après l’avoir appelé, et après quelques infruc¬ 
tueuses tentatives, elle parvint à lui passer la bride. Le 
lendemain, elle voulut renouveler ses essais de la veille, et 
trouva l’écurie nettoyée et balayée à fond. Une semaine 
plus tard, le poney, entièrement habitué à sa maîtresse, la 
suivait partout comme un petit chien. 

Dans les premiers jours, des regards indiscrets épiaient 
de tous côtés les moindres mouvements de la jeune fille, 
en se dissimulant pourtant autant que possible. Marie fit 
semblant d’abord de ne pas s’en apercevoir ; mais, à la lon¬ 
gue, cette curiosité finit per lui devenir importune. Un ma¬ 
tin, elle sella elle-même son cheval, et comme Mac Allister 
lui offrait son coucours, elle le refusa , en alléguant que, 
quand on demeurait au désert, il fallait apprendre à se ser¬ 
vir soi-même. — Toutefois elle le pria de lui ouvrir la pe¬ 
tite porte par laquelle on sortait sur les derrières du fort, 
au fond de la cour. 

« Je ne m’éloignerai pas du fort, il ne peut doue y avoir 
aucun danger, » lui dit-elle , en voyant une légère expres¬ 
sion d’inquiétude sur le visage du vieil intendant. « Tout ce 
que je désire, c’est de pouvoir me livrer à mon plaisir, 
sans que la curiosité des geus du château vienne le gâter. » 
En disant ces mots, elle partit au petit galop de son che¬ 
val, le caressant de la main, et le maniant avec une telle 
habileté que Mac Allister se sentit complètement rassuré. 

A partir de ce moment, l’espace resté libre sur les der¬ 
rières du fort fut l’endroit où chaque jour Marie viut se li¬ 
vrer à sa distraction habituelle, et promener son cheval. 
Bientôt même Mac Allister lui laissa le soin d’ouvrir et de 
refermer la petite porte. 

A midi on se réunissait dans la salle commune pour y 
prendre le repas, et jamais Marie ne manqua de s’y rendre. 
Elle y restait même quelquefois après les repas, quand 
Mac Grégor lui témoignait le désir de jouir plus longtemps 


de sa présence. — Tant que la conversation roulait sur des 
choses ordinaires, sa figure, ainsi que ses paroles, prou¬ 
vaient qu'elle se trouvait à son aise. Elle paraissait même 
ne prêter aucune attention an ton d’intimité avec lequel 
Mac Grégor lui parlait. Dans l'après-dîner, alors qne la cha¬ 
leur retenait les hommes au fort, elle se renfermait dans 
sa chambre et s'y entretenait avec Hattie, qui lui racon¬ 
tait mille anecdotes sur les commencements de leur instal¬ 
lation en ce pays, et lui parlait souvent de la famille de 
sou maître. Parfois cependant elle se laissait aller à l'acca¬ 
blement et au découragement ; mais elle surmontait ces fai¬ 
blesses passagères. 

Mac Grégor avait laissé à Marie toute liberté pour la te¬ 
nue de la maison, et les serviteurs avaient reçu ordre d'o¬ 
béir à ses moindres désirs. U savait à quelle distraction la 
jeune fille se livrait chaque matin , et se réjouissait de lui 
voir au moins prendre intérêt à quelque chose. Malgré son 
intimité apparente avec la jeune fille, malgré l’aisance avec 
laquelle il lui tenait compagnie, il régnait pourtant dans 
toutes ses actions un tel air de déférence et respectueuse at¬ 
tention, que maintes fois les regards de Marie ne purent 
s’empêcher de lui en témoigner sa reconnaissance. 

Un jour même, Marie , en se rendant àTécurie, y trouva 
une selle magnifique pour dame, et une bride mexicaine, 
richement ornée et garnie de plaques d’argent. A cette vue, 
elle resta quelque temps indécise, puis elle pria Mac Allis¬ 
ter de vouloir bien aller lui chercher son ancienne selle , 
sous prétexte qu’elle y était habituée. Au déjeuner elle eut 
le regard triste, et secoua la tête; et ce fut à peine si, pen¬ 
dant tout le repas, elle prononça quelques paroles. 

Quant à Brown, il ne semblait prêter aucune attention aux 
façons d’être des deux jeunesgens,et paraissait complètement 
absorbé par ses occupations d’arpentage et de défrichements. 
Si parfois, pendant le dîner, il prenait la parole, ce n’était 
que pour parler des nombreux avantages qu’il découvrait 
dans le pays pour la fondation de la ville projetée. 

Du reste , la vie générale dans le fort était tranquille et 
monotone, à en juger d’après les apparences. Si quelqu’un 
se livrait à des observations d’an aatre genre , ce ne pou¬ 
vait être que la vieille Hattie, qui, plus d’une fois, en en¬ 
trant dans la chambre de Marie, avait trouvé la jeune fille 
assise, affaissée sur elle-même, et qui, eu outre, n'avait 
pu s’empêcher de voir les efforts qu'en pareille circonstance 
Marie était obligée de faire sur elle-même pour paraître 
dans son assiette ordinaire. 

Cefutainsi que s'écoulèrent les quatorze premiers jours. La 
matinée du quinzième fut la première où te ciel, jusqu’alors 
sans nuages, parut vouloir se voiler. Un léger brouillard 
enveloppait toute la contrée d*une teinte grisâtre. Ce chan¬ 
gement de temps sembla produire une certaine influence sur 
la jeune fille ; car depuis longtemps elle paraissait attendre, 
dans un but quelconque, que les hommes quittassent le 
fort. 

Elle put croire pourtant qu’on avait renoncé, pour cette 
fois, aux occupations habituelles de là matinée, car, depuis 
deux heures déjà, on aurait dû avoir quitté le Tort, et 
cependant rien n’indiquait qu’on se préparât à sortir. 
Cette infraction aux usages ordinaires n’avait rien d’ef¬ 
frayant ; cependant la jeune fille ne pouvait se rendre 
compte de l’inquiétude que lui faisait éprouver ce retard. 
Déjà même elle se consultait pour savoir si elle n'allait 
point descendre faire sa promenade ordinaire à cheval, 
quitte à se voir rejointe par Mac Grégor, lorsqu'une ser¬ 
vante vint la prévenir que celui-ci, ainsi que M. Brown, 
désiraient avoir avec etlé ùn entretien de quelques ins¬ 
tants.'Cette nouvelle causa une légère inquiétude à la jeune 
fille; relevant la tête, qu’elle avait tenue baissée quelques 
minutes, elle dit : 

« Faites savoir à ces messieurs qu’ils peuvent monter, » 
et elle les accueillit avec son calme habituel. 

« Bonjour, mon enfant, » lui dit Brown en prenant une 
chaise; «asseyons-nous, car nous avons à causer sérieu¬ 


sement. 

— Asseyez-vous, messieurs, » dit Marie. « Mais, si le Su¬ 
jet dont vous avez à m’entretenir est aussi important que 
vous le dites, je ne vois pas trop de quelle utilité peut vous 
être mou faible avis. 

— C'est que précisément l’affoire dont il s’agit ici te con¬ 

cerne tout particulièrement,» lui répondit Brown, en pas¬ 
sant la main sur son front, tandis que Mac Grégor s’asseyait 
non loin de lui. « Hier soir nous avons reconnu que, pour 
la réussite de notre entreprise, il était indispensable qne 
je fisse une absence de quelques jours. Or la distance où 
nous nous trouvons de tout endroit habité fait que ce voyage 
pourra durer de deux à trois mois. Tu dois donc compren¬ 
dre, chère enfant, que cette absence va rendre complète¬ 
ment impossible par là la position où tu te trouves actuel¬ 
lement. *Çant que j’ai été près de toi, personne n’avait rien 
à y redire; mais une jeune fille restant seule. 

— Inutile, mon père, d’en dire davantage, » répondit 
Marie brusquement. «Mais puisque,ainsi que vous me l'a¬ 
vez déjà fait entendre, il m’est interdit de vous accompa¬ 
gner dans votre voyage, et même de retourner à la ville la 
plus voisine, ne puis-je ici, sous la surveillance de la 
vieille Hattie , remplir un emploi quelconque dans le fort, 
jusqu’à ce qu’il se présente uue occasion de sortir de cette 
position et de quitter ce pays? 

— Voulez-vous me permettre de dire un mot, Marie ? » 
dit'le jeune homme, en attachant sur Marie un regard plein 
de tendre supplication. « Rien de ce que vous demandez en 
ce sens n’est possible ; et puisque maintenant j’ai été à 
même d’apprécier combien votre aversion pour moi est pro¬ 
fonde et sérieuse, je vous avouerai que je suis douloureu¬ 
sement affecté de vous voir dans une position dont il vous 
est impossible de sortir à votre gré. Vous place* ici, chez 
moi, dans une position subalterne, cela ne se peut C’est 
renoncer, de ma part, à tout projet d’union ultérieure.—Ce 
serait vous faire entrer dans la classe des subordonnés, et, 
au lieu d’un adorateur, vous vous verriez exposée aux sol¬ 
licitations de vingt autres personnes, et il me serait im- 
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possible de vous défendre contre leurs tentatives. — Vous 
pouvez déjà vous faire une idée de ce que pensent les gens 
du fort, d’après l'opinion d’Hattie, dont cependant vous 
avez su gagner l’amitié. Usant des droits que lui donnent 
•es anciens services, elle m'a parlé hier de vous, et fait 
comprendre qu’elle regardait comme peu convenable, sur¬ 
tout à cause des gens qui nous servent, de garder si long¬ 
temps chez moi une jeune fille sans faire part de notre pro¬ 
chaine, union. — J'ai confié à cette ancienne amie, à cette 
femme qui m’a élevé, la position singulière dans laquelle 
nous nous trouvions tous deux. Elle m’a avoué que déjà 
elle s'en était doutée,'mais qu'elle ne pouvait s’imaginer 
qu'une jeune fille de bonne foi pût, envers un galant 
homme, pousser la plaisanterie jusqu’à le suivre dans le 
désert sans avoir auparavant fait de sérieuses réflexions. 

— Assez,. Monsieur ! » s’écria Marie, pâle d'indignation, 
« ce n'est pas vous quq j’ai suivi ici, mais mon père. 

— Et croyez-vous donc que telle a été ma pensée ? » répli¬ 
qua chaleureusement Mac Grégor. «Vous ne pouvez pour¬ 
tant pas m’en vouloir si la facilité avec laquelle vous avez 
consenti .à ce voyage a pu me donner une lueur d’espé¬ 
rance. Dès que j'aPété à môme de reconnaître mon erreur, 
je n'ai point , voulu insister auprès de vous. J'ai attendu 
que vous fussiez initiée à notre genre de vie, dans l’espoir 
que vous reconnaîtriez à .la longue que votre union avec 
un honnête homme qui vous aime est le seul bon moyen 
de sortir convenablement de la position difficile dans la¬ 
quelle vous vous trouvez.— Mais le départ de votre père 
nous force à précipiter votre décision... Et maintenant, 
mademoiselle Marie, dites-raoi franchement ce que vous 
voulez faire?Voulez vous confier votre destinée à un homme 
qui fera de votre bonheur l’unique objet de sa vie? Si 
vousy consentez, soyez persuadée que l’avenir se chargera 
de vous ii spirer pour moi des sentiments d’affection dont 
vous croyez constater l’absence maintenant. Si pourtant 
vous persistez dans votre refas, dites vous-méme quelle ré¬ 
solution vous voulez prendre; car, en mon Ame et cons¬ 
cience , je ne sais quel conseil vous donner. » 

Marie, les yeux fixés à terre , ratait immobile. Un long 
silence suivit les paroles de Mac Grégor. La jeune fille, per¬ 
due dans ses réflexions, semblait avoir complètement ou¬ 
blié la préseace des deux hommes. 

« Eh bien! mon enfant, » lui dit enfin Brown, «décide- 
toi ; je ne puis que constater la vérité des paroles de mon 
ami ; et, à moins que tu n'exiges que, pour un caprice de ta 
part, je renonce aux brillantes affaires qui se préparent 
ici, je ne vois d’autre moyen de sortir d’embarras que celui 
que je t'ai proposé d’abord. » 

Marie se leva lentement 

« J’espère, » dit-elle, « que vous m'accorderez au moins 
quelques heures de réflexion pour me préparer à une dé¬ 
cision que, jusqu’ici, j'avais regardée comme inadmissible. 
Je regrette seulement que des questions aussi délicates 
soient déjà un sujet de conversation pour les gens de la 
maison. — Je demande aussi qu'il ne soit rien changé aux 
habitudes du fort; tout changement ue ferait qu'augmeu- 
ter la contrainte à laquelle je me trouve déjà exposée. 

— Ma chère Marie, » se hâta de dire Mac Grégor, «je n'ai 
parlé qu’à Hattie, qui est pour moi une seconde mère, et 
qui tient à honneur de n’échanger aucune confidence avec 
les autres domestiques. 

— Je ne changerai moi-méme rien à mes habitudes, » 
continua la jeune fille, comme si elle n'avait point entendu 
Mac Grégor; « veuillez donc en faire autant, messieurs, 
si vous ne voulez pas me désobliger. — Ce soir, je vous fe¬ 
rai connaître ma décision. 

— Personne ne vous dérangera, Marie, » dit le jeune 
homme. « Ne vous affligez point trop, etayez confiance en 
moi. » Puis, ayant vainement attendu une réponse, il sortit 
avec son ami. 

O. Ruppios. 

(La suite prochainement.) 



L'Espagne est sa patrie, et le ciel son séjour j . 

Au Carmel on peut voir ses vertus et sa gloire 
Perpétuer encor sa virginale cour; 

Sept lettres de son nom rappellent la mémoire. 
Transposez, combinez, lecteur ingénieux, 

De ce glorieux nom l'élément septénaire; 

Des différents objets que pâr ces divers jeux 
11 présente à l’esprit, je vous sers l'inventaire : 

Une femme biblique, épouse d’un grand roi. 

Juive, dont un poète illustra noire scène; 

Trois antiques héros dont la Fable fait foi : 

Un compagnon d’Hercule, élevé dans Trézène, 
Vainqueur du Minotaure ; un roi de Thrace, ô dieux ! 
Qu'un horrible attentat fit transformer en huppe; 
L'épouse, en l’ûge d'or, de Saturne le vieux... 

Le soin de deviner déjà vous préoccupe ; 

Paix, allons avec calme et prenons notre temps. 
D'abord , .fixez un point sur la rose des vents ; 

Puis, sur la gamme, un signe de musique; 

Sur les flancs de l’Aunis, une île aux bords salins; 

Dans le grimoire aranéologique, 

Un monstre aux bras crochus, un forban des jardins... 
Vous n’êtes pas au bout, un peu de patience s 


Cherchez dans l’almanach, à l'article saison ; 

* A l’école, un signal invitant au silence ; 

Dans la vieille grammaire, un trio de pronoms 
Personnels, possessifs, choisissez aux deux nombres ; 
Deux interjections pour des temps gais ou sombres ; 
Dans la chronologie un terme de départ; 

Dans l’barmonie, un mot latin de mise 
Pour ordonner après bis la reprise. 

Trouvez un pauvre sire, hélas ! sentant la hart ; 

Une conjonction dite copulative; 

Un adverbe impliquant valeur superlative ; 

Ce qui remplit la terre et le haut firmament ; 

. L’œuvre du joaillier qui monte un diamant; 

Un outil dentelé servant ati labourage ; ♦ 

Un moderne instrument pour le bois de chauffage ; 

; Un grain noir dont, parfois; les pigeons sont friands ; 
Une horde féroce, un amas de brigands, 

Dont Auguste purgea la Gaule cisalpine ; 

Un peuple auquel la soie emprunta l’origine 
De sa belle industrie et jusques à son nom ; 

Le résultat de” la soustraction ; 

Un arbre des grands bois à quadrivalve amande; 

Un engin où sont pris les poissons, les oiseaux; 

La rivière abreuvant l’Avranchin de ses eaux ; 

La langue que parlait, à son berceau, l’Irlande ; 

Une antique cité d’où jadis prit l’essor, 

Sous le ciel d’Italie, une illustre famille, 

Qui naguère, à Modène, était régnante encor ; 

Ce que soutient toujours l’étudiant qui brille, 

Dans l’université quand il veut prendre rang ; 
Certaine particule accompagnaut les grades, 

Dans les cinq facultés, pour les doctes pur sang. 
Avant de renoncer à mes instincts nomades, 

Quittons la terre, allons vers le céleste azur, 

Afin d’y respirer l’élément le plus pur ; 

De mon imbroglio si le jeu vous fatigue, 
Redescendons chez nous, vite, j'y consens, bon! 

A vos nerfs excitée à débrouiller l'intrigue, 

J'offre l’esprit subtil qu'enferme mon flacon. 

Or ça, que contient-il? — respirez à votre aise. 

De mon délire, enfin, pour corriger l'excès, 

D'un arbuste Chinois, suivant la mode anglaise, 

Prenez l’infusion, c'est mon plus doux succès ! 

Tb. Tbessens, 

Institutrice communale, à Cabrerets (Lot). 



LES VOIX POUR TOUS. 

La feuille qui tombe, 

L’Ame qui succombe, 

Le nid de colombe 
Et la ruche à miel, 

La source féconde, 

La foudre qui gronde 
Et la terre et l'onde y 
Tout parle du ciel. 


porte beaucoup d’écharpes droites , en mousseline Manche, on étoffe 
parei le à la robe : ces écharpes ont 2 mètres 50 centimètres de lon¬ 
gueur, 55 à 60 centimètres de largeur ; on les garnit avec une frange, 
ri elles sont en soie; avec de la dentelle pour celles de mousstfine 
blanche, et piincipalement de la guipure, plus ou moins large, avec 
des volants, pour les mousselines imprimées et les baréges; merci 
pour cette aimable lettre. — Une orpheline . La maison Guigné-Dusacq, 
rue du Bac, ù6, se chargera de remettre à neuf le cbâle en 
queriion; les bordures sont trop étroites; il faudra que l’on arrange 
ce châle en carré; la même maison exécute ce travail; mais une Jeune 
fille ne peut porter un châle de cachemire avant 25 ans . — Une abonnée 
toujours contente. Bonne épigraphe et bonne lettre. Le cachemires 
près de 1 mètie 50 centimètres de largeur, ce qui est suffisant pour un 
rhâle, sans que Ton ait rien à y ajouter; le châle doit être étagé; 
l'entre-deux est cousu seulement jusqu’à la place recouvette par le 
dessus du cbâle ; je préfère li guipure noire; elle s’accordera mieux avec 
l'entre deux. Le châle de dent* llç’ peut être doublé en florcnce ; la dou¬ 
blure noire l'alourdi* ait ; on petit la mettre bl.mrhe; cela est fort joli, 
tout à fait à la mode, et commode pour l’harmonie des conleuisdeU 
toilette. — Lisbonne . Peut-être. — T ho non . Aimable lettre qui me 
touche vivement. La l-olte du dessinateur n’était pas prête: de là un 
retard qui a cessé depu s longtemps, à ce que l’on m'affirme- — L. P. 
Le i6le de demoiselle d’honneur se borne à accompagner la mariée 
à l’église, et à quêter, si la mariée n’a point de soeurs qui rem¬ 
plissent cette mission.. Le nombre des descriptions de toilettes a 
été augmenté : chaque numéro en contient plusieu’S. Il faut choisir 
une toilette fort simple,’>n mousseline.de soie ou taffetas léger, garnie 
d’une toute petite ruche de ruban ou de taffetas, avec écharpe sem¬ 
blable à la robe. — Une nouvelle abonnée' a reçu un alphabet pour 
linge de table ; on marque les serviettes dans le coin, en biais. — Une 
granefmère, château de B... Cela estmalheuieusement impossible; la 
frés-grande majorité de nos abonnées s'insurgerait si l’on supprimait 
les patrons et autres travaux pour se consacrer à la tapisserie, qui est 
sans doute un ouvrage fort agtéable, mais non pas de première utilité. 
J’espère publier les dessins désirés, mais non séparément, par consé¬ 
quent non coloriés, ce qui est impossible dans un journal hebdoma¬ 
daire, au prix et avec les frais du nôtre. — Une montagnarde doit 
se piéserver de la composition en question: fl n’y en a point qui 
soit efficace et inoffensive. — Uéva. Le bournous arabe appartient aux 
toilettes négligées et aux sotties de spectacle. —Comtesse de JL, une 
nouvelle abonnée , recevra le dessus de pelote en mignardise. Pour 
l’autre objet, s’adresser a M. Simart, rue Rainbuteau, 6è. — Georgina W. 
Les robes de mousseline ne peuvent être sans volants, à moins que 
l'on n’y fusse deux plis de 12 et de 10 centimètres, bordés d'une 
dentelle très-étroite ; les volants sont infiniment plus jolis. — iV° 11001, 
Dou, La toilette in ilqoée est tout à Lit convenable. Nous ne pouvons 
publier de composition raosiale excédant une page. — Une lyre brisée. 
Mille regrets; nous ne publions pas de vers autres que ceux relatife 
aux énigme», charades, etc. — Le jour de mes 16 ans. l e n° 52 de 
l’année 1861 contient les chaussons que l’on désire. — Trois petit» 
volants couvrant un espace de 20 centimètres. — Oui, sans doute, pour 
1’écharpe. — N T ° 2057. Impossible, à mon grand regret; le journal tout 
entier (non plié) ne suffirait pas pour le bouquet au crochet pour 
édredon, et l’on ne pourrait poblier une partie du bouquet : il serait 
indispensable de le faire paraître ht extenso. — /V* 11177, Prunzeu . 
M. Sainfoin s’est piqué d’honneur, Il a écrit; quant à son portrait, 
on pourra peut être se le procurer prochainement. — iV° 6006. Plu¬ 
sieurs volants. Cui, sans doote. pour la guipure noire étroite, cela sera 
fort joli; mais il faudra monter la Jupe sur un dessous de taffetas 
ou de grosse mousseline de même nuance que te barége; la coaleor 
est trop foncée pour être posée^hnr un Jupon blatic. La lettre a été 
remise à M. Lebrieur, qui doit avoir répondu. JV* 1&668, M** ta com¬ 
tesse du C... Caserne de petit garçon de 2 sus : Jupe et chemise 
bouffante, en fouferd de couleur unie, écru ou bleu. Chaque numéro 
contient des descriptions de garnitures pour robes. Toutes les robes, 
même celles de mousseline, sont faites à plia : tes fronces oot 
disparu. 

Bruxelles , M. Van..... Le conseil que l'on nous donne pourrait 
nous êire funeste; nutre abonné ne tient pas compte des ravages épou¬ 
vantables que rauserait la vanité blessée, et du ressentiment que nous 
exciterions en froissant l’amour-propre de ceux qui ne verraient pas 
leurs bouts-rimés dans nos colonnes. Si nous trouvons un compositeur, 
nous lui proposerons les vers que l’on noos a envoyés, pour être mis 
rn musique* Le Saut du Cavalier trouve beaucoup d’amateurs. — 
Une abonnée à la Haye. Rien ne s’oppose au saute-eu-barque ; 
ce vêlement convient à tous les âges; on le garnit avec une ruche de 
2 à 8 centimètres en taffetas tuyauté, si le vêtement est en taffetas, ou 
bien de galons, de broderie en soutacbe, etc. 


f e Dtrrcteur-Gérant : W. TTKGER. 


Paris. — Typ. d« Firain Didot, iraprim. d« Tlastltat at de la llariae, r. iaeob, M. 


La nuit qui s’achève, 

Le jour qui se lève, 

Le temps qui, sans trêve 
Comme sans effort, 

De l’heure qui passe 
Emporte la trace 
Qu’une autre heure efface, 

Tout mène à la mort. 

Le penseur qui veille, 

L’enfant qui s’éveille, 

La rose vermeille, 

Le monde en tout lieu, 

Le fils que l’on aime, 

Le grain que l’on sème, 

Le doute lui-méme, 

Tout parle de Dieu. 

Edme Simonot. 






Bérénice. Impossible, ainsi que je l’ai répété bien souvent, de 
répondre dans le prochain numéro: dès qu’un numéro a paru, l’autre 
est sous presse. Le n* 78 de la présente année contient un mantelet- 
rhâie, que l'on exécute en étoffe pareille à la rol>e, mousseline ou 
barége. Impossible de frire un saute^en^barque en mousseline. Ôn 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS, 

Les efforts que l’on fait dass le chemin du Bien sont 
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festons, composés chacun de 5 mailles en l’air, — les deux 
premiers attachés dans le vide formé par la maille en l’air 
placée au milieu du tour précédent, le dernier fixé dans 
la 7® maille simple du présent tour. Sur chacun de ces fes¬ 
tons, en commençant par le premier, on place, à cheval , 


fiUIPUBB D IRLANDE, POUR YOILR 
DE FAUTEUIL, ETC. 

Voici l*un des plus jolis dessins 
goe l'on puisse faire ; il servira 
pour voile de fauteuil, etc. Exécuté 
avec du coton, ou fil d’Irlande n° 100, 
on pourra en composer des pelotes 
ravissantes, posées «ur du taffetas 
rouge ou bleu. — On pourra aussi 
employer ce dessin pour garnir des 
aappâa4’çutel > surplis, etc. L’effet 
de ce dessin -est fort riche ; il imite 
parfaitement les vieilles guipures, 
et sa solidité est à toute épreuve. 

Ce dessin, quoique compliqué, ne 
présente aucune difficulté sérieuse ; 
il s'agit seulementde suivre l’expli¬ 
cation mot à mot. Nous allons dé¬ 
crire d’abord \efond t qui se compose 
de carreaux pleins et de carreaux À 
jours. 

On prend du coton Bresson n° 30, 
s'il s’agit de faire un voile de fau¬ 
teuil ; on fait une chaînette de 
16 mailles, sur lesquelles on revient 
en faisant 15 mailles; ce nombre 
est conservé pour tous les tours que 
nous allons décrire ; et, oomme on 
travaille en allant et revenant, par 
conséquent sans couper le coton, il 
fendra, à la fin de chaque tour, 
avant de retourner l’ouvrage, faire 
nne maille en l*air, afin de pou¬ 
voir commencer le nouveau tour 
dans la dernière maille du tour pré¬ 
cédent. 

Ces carreaux pleins sont entière¬ 
ment faits aves des mailles simples. 
On fait,sur la chaînette,quatre tours. 

5* tour. — 7 mailles simples, — 
une maille en l’air, sous laquelle on 
passe une maille du tour précédent ; 
— 7 mailles simples. 

6® tour. — Dans ce tour, on fait 
les trèfles en relief qui occupent le 
milieu des carreaux. — On fait d'a¬ 
bord 7 mailles simples, ensuite trois 


DESSIN AU CROCHET, GUIPURE D'IRLANDE, POUR VOILE DE FAUTEUIL, ETC 


9 mailles simples ; puis on continue ce 6* tour en faisant 
encore 8 mailles simples, pour compléter le nombre de 
15 mailles. Du 7 e au il* tour, on fait toujours des mailles 
simples comme au commencement du carreau. 

Sans couper le fil, on exécute ce petit ornement, qui réunit 
deux carreaux par leurs pointes; 
pour cela on fait 6 mailles en l’air: 

— la dernière est attachée à la 
deuxième de ces mailles, — cela 

* forme 1 picot , que nous désignerons 

désormais par ce mot. Après le pre- 
: mier P* 00 *» 6 mailles en l’air; la 
y/ 7 dernière est attachée à la maille qui 
précède le premier picot; on re- 
tourne l'ouvrage; on fait 2 mailles- 
J ;* '■ ’ chaînettes; sur les deux dernières 

jSgjfr je-'- .J mailles en l’air on fait un picot ( 5 

I mailles en l’air, la dernière atta- 

v chée à la première); on passe l’une 

des mailles en l’air;—on fait 2 mail¬ 
les-chaînettes dans les 2 mailles sui- 
■" vantes; — on recommence immé¬ 
diatement un second carreau, eu 
faisant une chaînette de 16 mailles; 
on travaille du 1 er au 5® tour comme 
^pour le premier carreau. Quand ce 
5® tour e8t tern, i D é> on fait la croix 
gpÿ «$§5 qui occupe le carreau à jours; on 

- W% fait donc une maille en l’air, — 

y* 1 picot, —une maille en l’air, — 
1 picot, — 7 mailles en l’air, — 1 pi- 
cot, — une maille en l’air, — 1 picot, 

— une maille en l’air ; — on attache 
cette branche à la huitième maille 
du dernier tour du précédent car- 

v reau. On revient sur ses pas , on fait 
une maille en l’air, — 1 picot, — 
S.-.rr ; V une maille en l’air, —1 picot, — 
: - 2 mailles en l’air, — une maille- 

chaînette dans la 3® des 7 mailles en 
l’air de la précédente branche ; on 
a terminé ainsi une branche entière 
e * une demi-branche. La3 # branche 
, > est faite ainsi :* 4 mailles en l’air, 

— 1 picot, — nue maille en l’air, — 

1 picot,—3 mailles en l’air, — 1 pi¬ 
cot, — une maille en l'air, — 1 pi- 
cot, — 2 mailles en l’air, — une 
maille-chaînette dans la 3® des 
4 mailles en l’air par lesquelles on a 

fe commencé cette branche. — On fait 
< x la 4® branche en recommençant de¬ 

puis®, — et l’ou termine la croix en 
7 ; faisant une maille en l’air, — une 
f ' DM fcgf maille-chaînette dans la 2® des 4 
mailles qui sont encore libres parmi 
les 7 mailles en l’air; — ensuite 

2 mailles en l’air, — 1 picot, — 
5,Y UDe i mai l ,e ' en l* air » ““ 1 picot, 

^ Yr _ une maille - chaînette dans la 

ihailie qui précède le premier picot 
etc. de la première branche. La croix 
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est terminée; on continue le carreau commencé, en répé¬ 
tant les tours indiqués pour le premier carreau, depuis 
le 6 e jusqu’au ii e tour. 

On fait les 3 e , 4°, 5 e carreaux, et tous les suivants, pareils 
à ce dernier, en les séparant toujours à la pointe par le pe¬ 
tit ornement ci-dessus décrit, et faisant, après le 5 e tour, la 
croix qui vient d’être expliquée. Ce dessin, on le voit, se 
compose de carreaux et de croix que l’on exécute , pour 
ainsi dire, par bandes séparées; lorsque l’on a un nombre 
de carreaux suffisant pour l’usage que l’on se propose ( il 
en faut 12 à 15 pour un voile de fauteuil), on coupe le co¬ 
ton, et l’on fait un deuxième rang de carreaux pareil à 
celui que l’on vient déterminer, et se rattachant à celui-ci 
de la façon suivante : après avoir fini le premier tour d’uu 
carreau, on fait une maille en l’air, — 1 picot, — une 
maille'•én*-l'air, puis une maille-chaînette dans la pointe 
supérieure du premier carreau appartenant au premier 
rang; on retourne l’ouvrage, on fait une maille en l’air, 

— 1 picot, — une maille en l’air; on attache cet ornement 
par une maille-chaînette à la dernière maille du premier 
tour du carreau que l’on vient de commencer. On fait en¬ 
suite les 2*, 3 e , 4*, 5 e tours du carreau tels qu’ils ont été 
décrits, et, avant de commencer le 6 e tour, on fait une 
maille-chaînette dans la maille du milieu de la première 
des deux branches de la croix qui ne sont pas encore at¬ 
tachées. 

L’exactitude minutieuse de notre dessin facilitera l’exé¬ 
cution du travail qui vient d'être décrit ; quand le carré a 
la proportion voulue, on commence l’encadrement, après 
avoir fait les demi-croix qui réunissent les carreaux du 
bord. 

Encadrement et frange. On réunit les bords extérieurs de 
la façon suivante ; * on fait une bride daus la pointe de 
l’un des carreaux, — 10 à 12 mailles en l’air, jusqu’au mi¬ 
lieu de la demi-croix; à cette place 2 mailles-chaînettes, 
puis 10 à 12 mailles en l’air, jusqu’au carreau suivant, où 
l’on recommence depuis *, jusqu'à ce que l’on ait rejoint 
le commencement de l’encadrement. 11 est presque superflu 
d’ajouter que l'on doit augmenter de quelques mailles à 
chaque coin , afin que la bordure ne soit pas trop tendue. 

l* r et 2 9 tours. — Dans chaque maille une maille simple. 

3 e tour. — Onîpique toujours le crochet dans le côté de 
devant de chaque maille, et l’on fait Yondulation eu|re- 
lief de la façon suivante : * 7 mailles simples dans une seule 
maille, — on passe une maille du tour précédent, — on fait 
une maille simple, — on passe une maille du tour précé¬ 
dent ; — on recommence depuis * jusqu’à la ûn]du tour. *| 

4* tour. — On pique toujours le crochet dans le côté de 
derrière de chaque maille, de façon à ne point toucher aux 
ondulations du tour précédent ; on fait * 7 brides sur 7 mail¬ 
les du tour précédent; une maille en l’air, — 1 picot, — 
une maille en l’air, — 1 picot, — ,3 mailles en l’air, — i pi¬ 
cot, — une maille en l’air, — i picot, — une maille en l’air ; 

— on attache cette dernière par une maille-chaînette à la 
dernière des 7 brides; on a formé ainsi L’un des ornements 
à jours placés au milieu de l’encadrement, et l’on recom¬ 
mence depuis * jusqu’à la fin du tour. 

5 e tour. — * Une maille-chaînette dans le milieu des 3 mail¬ 
les en l’air de l'un des picots de l’ornement; — 6 mailles 
en l’air; — recommencez depuis * jusqu'à : ; la fin du tour. 
[Nota. Il faudra peut-être commencer ce tour par une tri¬ 
ple ou quadruple bride.) 

6 e , 7 e , 8* tours. — Comme les 1 er , 2 e , 3* tours. 
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BOBÈCHE. 


9* tour. — Une bride dans le côté de derrière de chacune 
des mailles du 8 e tour. 

10 e tour. — *Une maille simple, — une maille en l’air, 
— i picot, — 7 mailles en l’air, sous lesquelles on passe 


4 mailles du tour précédent; — recommencez depuis \ 
l£ 11* et dernier tour forme la frange à picot. * On fait une 
maille simple dans le milieu d’un feston (composé de 7 mail¬ 
les en l'air) du tour précédent; une maille en l’air, — 
1 picot, — 5 mailles en l’air, X 1 picot, — une maille eo 
l’air; — recommenoez neuf fois depuis X ; — ensuite 1 pi¬ 
cot, — 2 mailles en l’air, — une maille-chaînette dans le 
milieu des premières 5 mailles en Yair; — encore 5 mailles 
en l’air; — xecommencez depuis • jusqu'à la fin du tour. 


Bobèche. 

Matériaux. — Gros colon blanc; grosses perles de cristal; grosses et 
petites perles sou niées, en argent ; perles de cristal taillées (perles de 
Bohême); drap rouge; drap blanc; petits coquillages; paillettes; 
perles d’or; soie de cordonnet bleu foncé. 

Les festons de perles reposent sur une doublure faite an 
crochet, avec des mailles simples. On moule 32 mailles, 
ou les réunit en rond, et l’ou fait 5 tours en spirale, en 
piquant toujours dans le côté de derrière de la maille, et 
augmentant çà et là, de façon que le 5 e tour se compose 
de 55 mailles; sur ce dernier tour on fait cinq longs festons 
eu allant et revenant. Chacun de ces festons est fait sur 
9 mailles, et séparé par 2 mailles du feston suivant. Ou fait 
13 tours, en passant alternativement la première maille de 
chaque côté de chaque feston ; les festons n’ont plus que 
2 mailles dans le 43* tour, et l’on y attache la première 
boucle de perles; chacune de ces boucles, qui couvrent la 
doublure, se compose de 40 perles de cristal, — une perle 
d’argent soufflé, — 40 perles de cristal. Sur les festons ces 
boucles sont attachées à chaque côté des tours, - sur h 
partie supérieure seulement au 4 er et au 4 e tour. Le tour de 
la bobèche est garni avec des perles d’argent soufflé. 

Entre les festons garais de perles, on place cinq morceaux 
de drap rouge, ayant 12 centimètres de longueur, — 5 cen¬ 
timètres dans leur plus grande largeur, — 2 centimètres à 
2 centimètres 1/2 sur le bord supérieur ; ces morceaux sont 
découpés , et, dans chaque dent, on place une paillette, 
fixée avec une perle d’or; le milieu est orné de petits co¬ 
quillages et de deux rosettes en drap blanc, traversées avec 
de la soie bleu foncé, et entourées de perles d’or. Ou met, 
à chaque pointe des dix festons, un grelot composé de per¬ 
les de Bohême, d’une grande et de deux petites perles d'ar- 
geut soufflé. 


Desiinfl pour Aleti ou crochet. 

Ces quatre dessins serviront pour rideaux, couvre-pieds, 
coussins, etc. ; on peut les exécuter de différentes façons : 
au filet brodé en reprises, — au crochet, — et enfin sur du 
canevas ; dans oe dernier cas, on emploierait du gros cane¬ 
vas, et, faisant le dessin vert clair, par exemple, le fond 
vert de nuance moyenne, on exécuterait des devants de 
foyer, — descentes de lit, — coussins de fenêtre, — tabou¬ 
rets, etc. — Les bordures servent d’encadrement pour cha¬ 
cun de ces dessins. 


Deux entre-deux. 

On fera cei entre-deux au-dessus de l'ourlet des jupons, 
et même de robes de cachemire ou de nansouk, pour en¬ 
fants ; dans ce dernier cas, on posera un ruban, ou bien 
une bande de taffetas de couleur, sous cet entre-deux. 
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On le fait dans l’étoffe même, en tirant des fils ; on comprend 
que cette étoffe doit être molle, non amidonnée, et à fils pas 
trop serrés. Notre dessin, étant en grandeur originale, indique 
la hauteur exacte de chacune des deux raies à jours. Ou tire 
donc , dans le sens de la largeur, les fils de l'étoffe ; on prend 
une aiguille enfilée de coton à tricoter; ou, si l'étoffe est en 
laine, de laine zéphyr, de même couleur que l’étoffe, et l’on 
attache ce brin à l'une des extrémités de la raie, au milieu de 
l’un des fils transversaux extérieurs. Chacuue des tresses à quatre 
branches est faite de la façon suviante : on passe les 4 premiers 
fils (qui forment l'une des quatre branches); on prend sur l’ai¬ 
guille les quatre fils suivants; — on pique l’aiguille entre le 
12* et le 13 e fils; on ramène l’aiguille en arrière, par-dessous, on 
la pique en serrant le brin devant la première branche; cela 
ramène la troisième près de la première branche. On glisse 
l'aiguille en arrière, par-dessus la première branche , — on la 
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pique derrière cette branche en dessous; — 
on ramène l’aiguille en dessus devant la 
3 e branche; — on passe l’aiguille en dessous, 
on la ramène en dessus, en la piquant après 
le 4 e fil de la 4 e branche, c’est-à-dire entre le 
16 e et le 17 e fil; on prend cette 4 e branche 
avec l’aiguille dirigée en arrière, on glisse 
celle-ci, encore en arrière, sur la 2 e branche, 
— puis on la pique en dessous , à la 
place où le brin a été attaché ; — on 
ramène l’aiguille en dessus, devant 
la 4 e branche ; ou a ainsi formé la pre¬ 
mière tresse, et l’on continue de la 
même façon. 

Après avoir fait ces deux 
raies à jours , on tire le fil qui 
est au milieu de la raie épaisse , 
séparant, dans l'étoffe, ces 
deux raies à jours ; cela divise 
cette raie épaisse en 
deux parties égales sur 
chacune desquelles on 
fait une couture en 
croix ; chaque croix 
occupe un espace sem¬ 
blable à ce- 


minutieusement exécuté, permet de suivre la direction de tous 
ces points, et même de les compter. Les pois, à l'intérieur des 
palmes, sont faits avec de la soie rouge de plusieurs nuances; 
— ceux de l'extérieur avec de la soie lilas de plusieurs nuances; 
le feuillage e*t fait au point d’arêtes avec de la soie verte de 
plusieurs nuances. Le bord est découpé à l’emporte-pièce, et 
fixé sur le dessous, que nous allons expliquer. Disons de suite 
que ce dessous peut être remplacé par un morceau de drap blanc 
ayant la circonférence du rond indiqué sur notre detsin, et dé¬ 
coupé tout autour, ou festonné avec de la soie noire de cordon¬ 
net. L'effet produit par ce plateau de lampe est si joli que je 
ne saurais engager trop vivement mes lectrices à l’exécuter. Si 
donc elles ne peuvent ou ne veulent pas faire la frange formant 
le dessous, qui va être expliqué, je les engage fortement à rem¬ 
placer ce dessous par du drap blanc. 

Ce dessous, tel que le représente notre dessin, est fait au 
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lui occupé par 

une tresse; on tire aussi un fil sur chaque côté des tresses, 
pour marquer un espace semblable à la moitié de la raie 
épaisse, et l’on y fait une couture en croix. 

Le deuxième entre-deux est du môme genre; la clarté du 
dessin rend toute explication superflue. 



Dessin pour ombrelle. — Appli¬ 
cation. 

Notre modèle est en moire blanche, doublée 
de taffetas lilas; la palme est découpée en moire 
antique lilas; elle est entourée : 1° d’une souta- 
che lilas, plus foncée que la nuance de 
la palme, fixée, de distance en dis¬ 
tance, par un point fait avec de la 
soie de cordonnet de même nuance 
que la palme;—2° d’une soutache 
violette ; — 3° d’une soutache violette, 
plus foncée que la précédente, fixée 
sur le fond par des points faits avec 
de la soie de cordonnet de 
même nuance. Les branches 
extérieures sont faitea au 
point d’arête, avec de la soie 
de cordonnet lilas , — vio¬ 
lette— et violet plus foncé. 

Les pois sont faits au passé, 
avec les mêmes soies. Le des¬ 
sin intérieur se 


compose d'une 
soutache blanche, 
— violette, — noi¬ 
re ; le petit semé 
est fait au point 
noué, avec de la 
soie blanche et de 
la soie noire. 


crochet. On fait d'abord une chaînette >vec 
du coton à tricoter; lorsque cette chaînette 
a une longueur suffisante, c'est-à-dire sem¬ 
blable à la circonférence du milieu plein du 
dessous ds lampe fait en drap: ni la réunit 
en rond , et l’on fait un premier tour com¬ 
posé alternativement : d’une maille en l'air, 

— une bride ; on attache la dernière maille 
en l’air à la première bride, pour 
fermer le tour. Tous les tours sui¬ 
vants sont faits de la même façon, 
c'est-à-dire non en spirale , mais 
complets et fermés. On commence 
chaque tour nouveau par 3 mailles 
en l’air formant la première 
bride ; Les brides ne sont pas 
contrariées , mais, au con¬ 
traire, posées les unes au- 
dessus des autres; on aug¬ 
mente autant que cela 
est nécessaire pour 
maintenir l’ouvrage 
plat; l’augmentation 
a lieu en faisant, dans 
une bride, deux bri¬ 
des séparées 

par une . . . 

maille en l’air. On fait ainsi six tours; sur ce fond a 
jours , bien régulièrement tiré lorsqu’il est terminé, on 
exécute la fraüge avec la laine angora, ou bien avec 
de la laine blanche pennée; on attache la laine au pre¬ 
mier tour (intérieur), puis à l’un des côtés d’une maille, 
sur le dessus de ce premier tour. On prend un moule à 
franges de même hauteur que le modèle qui 
figure sur notre dessin (ce moule peut être taillé 
en carton épais) ; on tourne la laine autour du 
k moule; on pique le crochet dans la maille qui 

suit celle dans laquelle on vient de piquer; on 
tire le brin au travers de cette maille et de la 
boucle qui est sur le crochet ; on 
continue de la même façon: quand 
le moule est entièrement recouvert* 
on coupe les boucles de laine qui se 
trouvent sur le moule , et l’on cou* 
tinuc la frange. 

On fait celte fraüge sur quatre 
tours du fond à jours ; — on passe 
un tour;—on fait la frange sur les 
deux derniers tours ; — en tout sût 
rangs de frange, que l’on 
peigne séparément d’a* 
bord, — ensemble quand 
la frange est terminée. 

On monte le dessous dê 
lampe sur un morceau rond 
de carton épais, et recorn* 
vert de percaline 
noire. 


Dessous de 
lampe. 

Matériaux. — Drap 
fin rouge; même 
drap noir ; galon noir plat en soit», 
soie de cordonnet de diverses nuan¬ 
ces. 


Ce plateau est fait en drap 
rouge, avec application de 
drap noir; il repose sur un 
fond de laine angora , ou soie de la¬ 
pin blanche (semblable à celle que 
l’on emploie pour les glands de bour- 
uous arabes) ; — si l’on ne pouvait se 
procurer aisément cette soie, on la 
remplacerait par de la laine blanche 
peignée. 

Notre dessin représente la moitié du plateau ; il 
dra le dessiner entier sur un morceau de drap rou 
tendu sur un métier; on découpera le plateau quand 
la broderie sera terminée. Ou fixe d’abord le galon 
noir, on le festonne de chaque côté à points as: 
écartés, avec de la soie maïs; — on l’orne au milieu avec une 
couture en croix, faite avec de la soie rouge. 

Les palmes, coupées en drap noir, sont fixées également avec 
un point de feston écarté , en soie maïs, terminé , à l’extrémité , 
par quelques points de tige , ou cordonnet. Notre dessin, très- 


DESSIN POUR OMBRELLE. 


Coin dé 
mouchoir. 

L'entre - deui 
qui encadre ce 
mouchoir, est fait 
ainsi queledouble 
médaillon, au cro¬ 
chet, avec du fi! 
d’Irlande n° 150. 
Ce travail produit 
un effet charmant, 
]iii ne le cède en rien à la den¬ 
telle ; on peut cepeudant le 
remplacer par un eutre-deux 
de dentelle de Valenciennes, 
si l’on recule devant l’exécu¬ 
tion du travail qui va être 
décrit. — La couronne, les ini¬ 
tiales , les pois, etc., sont brodés au 
plumetis et feston. 

Entre-deux. Il est attaché au-dessus 
de l’ourlet d’un mouchoir de batiste 
demi-claire ; on fait cet entre-deux en 
évitant de trop serrer les mailles; on 
fait une chaînette de 15 mailles; — on travaille en 
' allant et revenant. 

1 er tour. — Une bride dans la 5 e maille (on passe 
4 mailles), — une maille en l'air ; — on passe 4 mail¬ 
les; — 2 brides dans la maille qui suit celles-ci; — 
3 mailles eu l’air, — 2 brides dans la maille qui en 
contient déjà deux , — une maille en l’air, — une bride dans 
la dernière maille de la chaînette, — 2 mailles en l’air, — une 
bride dans cette même dernière maille. 

2 e tour. — 5 mailles en l'air, — une bride dans le premier 
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vide, c’est-à-dire sur 
lesdeux dernières mail¬ 
les en l’air ; ' — une 
maille en l’air ; — 2 bri- 
desdans le vide du mi¬ 
lieu, — 3 mailles en l’air , — 2 brides 
dans ce même vide du milieu , — une 
maille en l'air, — une bride dans le 
dernier vide, — 2 mailles en l’air, — 
une bride dans ce même dernier vide. — On répète tou¬ 
jours le deuxième tour; il faut quatre morceaux d’entre¬ 
deux faits séparément, assez longs pour traverser le mou¬ 
choir d’un coin à l’autre coin, depuis l’ourlet (voir notre 
dessin). 

Carreau placé au coin de l’ourlet ï on fait une chaînette 
de 60 mailles, que l’on réunit en rond. 

{** tour. — * Une maille simple sur chacune des 15 pre¬ 
mières mailles, — 5 mailles en l’air; — recommencez trois 
fois depuis *; — ensuite 2 mailles simples sur les 2 pre¬ 
mières mailles du tour. 

2« tour . -—4 mailles en l’air; — on passe une maille du 
tour précédent; — une bride dans la maille suivante, — 
* une maille en l’air; — on passe une maille; — une bride 
dans la maille suivante ; on recommence quatre fois de¬ 
puis*; 3 mailles en l’air, —2 brides sur le feston composé 
de 5 mailles en l’air, qui forme l’un des coins du carreau; 
5 mailles eu l’air, — 2 brides dans le même feston du coin , 

— 3 mailles en l’air, — une bride dans la 2® des 15 mailles 
suivantes du tour précédent. —On travaille sur ces 15 mail¬ 
les comme sur les 15 premières. — On fait le deuxième coin 
comme le premier, et l’on termine de la sorte le tour; il 
doit y avoir sur chacun des quatre coins , composés de 
15 mailles, 7 brides isolées. Après le quatrième coin, c’est- 
à-dire après les 2 dernières brides, on fait 3 mailles en 
l’air; — on.attache la dernière à la 3 e des 5 mailles en l’air 
au commencement du tour. 

3 e tour. — 3 mailles en l’air, qui forment la première 
bride, — une bride dans la maille d’où partent ces pre¬ 
mières 3 mailles en l’air, — 3 mailles en l’air, — 2 brides 
dans cette même maille où a été placée la première bride; 

— * une maille en l’air, — 2 brides sur la deuxième bride 
du tour précédent (en passant une bride), — 3 mailles en 
l’air, — 2 brides sur cette même bride, 

contenant les 2 brides précédentes; — 
recommencez deux fois depuis * ; — 
puis une maille en l’air, — dans le fes¬ 
ton du coin 6 brides, entre chacune 
desquelles on fait 3 mailles en l’air, — 
une maille en l’air ; — on fait ensuite, 
sur le deuxième côté du carreau, les 
groupes composés de 4 brides et 3 mail¬ 
les en l’air, puis le coin , — et ainsi de 
suite. A la fin du tour, après avoir fait 
les 6 brides, on fait une maille en l’air, 

— puis 3 mailles-chaînettes, pour re¬ 
joindre le milieu du premier feston, 
composé de mailles en l’air. 

5 e tour . — * 6 mailles en l’air, — une 
bride sur le feston le plus proche, com¬ 
posé de 3 mailles en l’air, appartenant 
au tour précédent ; — recommencez 
trois fois depuis * , de façon que la der¬ 
nière bride atteigne le premier feston 
du coin ; 3 mailles en Pair, — 4 bri¬ 
des, entre chacune desquelles on fait 
3 mailles en Pair; — on travaille sur 
les trois autres côtés comme sur celui- 
ci ; on termine le tour en attachant la 
dernière des 3 mailles en Pair à la pre¬ 
mière bride, composée de mailles en 
Pair. 


DESSOUS DE LAMPE. 


6 e tour. —- Celui-ci est fait seulement sur deux côtés du 
carreau, et figure une sorte de dentelle; les deux autres 
côtés sont festonnés sur l’ourlet du mouchoir. On a coupé 
le fil, on le rattache au feston du milieu des trois festons 
du coin appartenant au tour précédent, et l’on fait 6 mail¬ 
les en Pair; — sur le feston suivant 2 brides séparées par 
3 mailles en Pair; —*une maille en Pair, — 4 brides, entre 
chacune desquelles on fait 3 mailles en Pair; —ces brides 
sont placées sur les brides les plus proches, et par consé¬ 
quent on passe les 3 mailles en Pair du tour précédent ; — 
on recommence cinq fois depuis* ; — ensuite : une maille 
en Pair, — 2 brides séparées par 3 mailles en l’air, placées 
dans le premier des trois petits festons du coin ; — une 
maille en Pair, — 4 brides, entre chacune desquelles on fait 
3 mailles en Pair dans le feston du milieu ; — une maille en 
Pair, — 2 brides séparées par 3 mailles en Pair dans le der¬ 
nier feston ; — puis six groupes, composés de 4 brides, 
comme pour le côté que l’on vient de terminer. 

Double médaillon. On fait une chaînette de 80 mailles; on 
la réunit en rond. 

1 er to Ur , _ Une maille sur chacune des 69 premières 
mailles; on en laisse onze. 

2® tour. — On retourne l’ouvrage, et l’on travaille sur les 
69 mailles ; 6 mailles en l’air, — une bride dans la maille 
d’où partent les 6 mailles en Pair, — *3 mailles en l’air, — 
une bride dans la 4 e maille du tour précédent, en passant 
par conséquent 3 mailles du tour précédent, —3 mailles en 
Pair, — une bride dans la même maille ; — recommencez 
16 fois depuis * : — on retourne l’ouvrage. 

3® tour. — 3 mailles en Pair, — une bride dans le feston 


composé des 3 der¬ 
nières mailles en l’air 
faites entre les deux 
dernières brides, — 
3 mailles en Pair, — 
2 brides dans le même feston; — * une 
• maille en Pair, — 2 brides dans le fes¬ 

ton suivant (c’est-à-dire sur les 3 mail¬ 
les en Pair qui séparent 2 brides lai¬ 
tes dans la même maille) ; — 3 mailles en Pair, — 2 bri¬ 
des dans le même feston ; — recommencez 16 fois depuis *. 

4® tour. — On revient sur ses pas; 7 mailles en Pair, — 
une bride dans le premier feston ; — *4 mailles en Pair,— 
sur le feston suivant, 2 brides séparées par 4 mailles en Pair; 
— recommencez 16 fois depuis *. 

5 e tour . — On revient sur ses pas ; une maille simple sur 
le premier feston (entre les deux dernières brides), *8 mail- 
en Pair, —une maille simple sur le feston suivant ; recom¬ 
mencez 16 fois depuis * ; on coupe le fit ; on fait un second 
morceau pareil à celui-ci. 

Après avoir fait tous ces détails , c’est-à-dire quatre mor¬ 
ceaux d’entre-deux,—quatre carreaux, — un double mé¬ 
daillon, on place tous ces détails eu suivant toujours le fil 
de la batiste ; on pose l’entre-deux sur les quatre coins, au- 
dessus de l’ourlet, dont la largeur est indiquée sur notre 
dessin; puis les carreaux, surmontés d’une rosace oblon- 
gue, faite au feston, avec un jour au’milieu. Tous les bords 
de ces détails, faits au crochet, sont festonnés sur le mou¬ 
choir, que l’on découpe, sous le travail au crochet. Le dou¬ 
ble médaillon est festonné tout autour, réuni par une ro¬ 
sace longue, festonnée, et surmonté d’une couronne de fan¬ 
taisie; la rosace placée sous le double médaillon est aussi 
festonnée ; la couronne et les pois sont faits au plumetis. 


Deaain de tapiiierie pour lambrequie. 

Ce dessin, selon la grosseur du canevas employé, servira 
pour cheminées, portières; pour étagères,jardinières, cor¬ 
beilles de toutes dimensions. 


FRANGE DU DESSOUS DE LAMPE. 


DESCRIPTION DE TOILETTES 

Robe de foulard lilas uni, forme demi' 
Gabriel le, c’est-à-dire plate par devant, 
à gros plis par derrière ; les devants de 
la jupe et du corsage sont ornés avec 
des entre-deux en guipure disposés en 
chevrons; une guipure assez large, di¬ 
minuant vers la taille, est placée de 
chaque côté de ces chevrons, dans le 
milieu desquels se trouvent de gros 
boutons, recouverts de foulard lilas. 
Les manches, demi-larges et demi- 
courtes , sont ornées, sur la saignée, 
d’une garniture pareille à celle de la 
jupe, et bordées d’une guipure noire 
rabattue en arrière sur la manche même. 
Cravate de dentelle noire sous un col 
de mousseline blanche à ruches. Sous- 
manches de mousseline blanche, ornées 
de velours noir. 

Robe de taffetas vert glacé de blanc , 
à bouquets chinés verts , plus foncés que 
le fond. Le bas de la jupe, découpé à 
dents peu creuses, est garni avec une 
dentelle noire ayant un centimètre de 
largeur. Corsage décolleté à berthe, 
dentelée comme la jupe. Ceinture Médi* 
cis à dents. Manches courtes, garnie 4 
comme la jupe, c’est-à-dire à dents 
bordées de dentelle noire. Pointe en 
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dentelle noire. Coiffure composée 
d’une torsade de velours noir et de 
tulle blanc en soie, avec nœud de 
velours noir et touffe de roses roses 
placées sur le devant de la tête. 

Le corsage de la robe verte, 
étant fort décolleté, est garni à 
l’intérieur avec une draperie de 
mousseline blanche, garnie de den¬ 
telle blanche. Cette draperie forme 
un plastron plus visible devant que 
derrière. 


BULLETIN DE LA MODE. 

La soutache joue en ce moment 
un grand rôle dans la toilette fé¬ 
minine; son ambition ne connaît 
point de limites, et prétend éten¬ 
dre ses conquêtes depuis les ju¬ 
pons jusqu’aux robes, manteaux, 
mantelets, et même envahir les 
chapeaux. 

L’ambition marche toujours en 
compagnie de l’imprudence ; quand 
on abuse, on s’use, et, lorsque l’on 
ne sait pas limiter ses conquêtes à 
temps, on risque de les perdre en 
bloc; cela s’est déjà vu et pourra 
se revoir, même à propos de la sou¬ 
tache ; ce qui me le ferait croire, 
c’est sa contrefaçon. On voit en ef¬ 
fet, en ce moment, des peignoirs de 
percale grise ou maïs dans toutes 
les teintes de ces deux nuances ; ils 
sont ornés d’une garniture en sou¬ 
tache noire imprimée dans la per¬ 
cale ; cela imite fort bien la bro¬ 
derie en soutache, et cela est assez 
joli pour robes d’intérieur. Ces pei¬ 
gnoirs coûtent 19 francs. 

Presque toutes les robes de soie 
de cette saison sont accompagnées 
d’une écharpe pareille à la robe, 
et garnie d'une large frange de 
même nuance. Ces toilettes seront 



COIN DE MOUCHOIR. 


rare d’être nouvelles sans être 
étranges : l’une de ces robes était 
en grenadine de laine fond blanc, 
à fleurettes bleu bluet ; le bas 
de la jupe était garni avec un 
volant tuyauté à tête, ayant en 
tout 7 centimètres de hauteur : sous 
la tête et la dépassant un peu, on 
voyait une bande de taffetas bleu 
bluet, découpée, posée presque 
plate;deux volants pareils (6, — 
puis 5 centimètres de hauteur), ac¬ 
compagnés d’une bande sembla¬ 
ble, étaient disposés en ondula¬ 
tions au-dessus de ce premier vo¬ 
lant, qui était droit. Le corsage 
était plat, boutonné, montant, avec 
un corsage de dessous, décolleté, 
en percale blanche; sur le corsage 
montant, une ruche pareille à la 
robe, bordée d’une bande de taf¬ 
fetas pareille à celle*de la jupe, 
était placée sur le bord supérieur 
du corsage par derrière. Cette ru¬ 
che revenait sur les devants, en y 
décrivant une,[courbe imitant une 
veste ronde,Ïpuis passait sous les 
bras, et était posée au bas de la 
taille par derrière. Les manches, 
demi - larges , étaient garnies 
comme le bas de jupe ; le corsage 
montant était à demi-pointe [par 
devant. 

Une dame, arrivée à la maturité 
de la vie, portait une robe en gre¬ 
nadine de laine grise, à dessins chi¬ 
nés, de plusieurs nuances grises ; la 
jupe était garnie avec deux vo¬ 
lants à tête, — tuyautés, — bordés 
d’une bande de taffetas vert, — 
ayant 7, — puis 6 centimètres de 
hauteur; sur chaque côté, des vo¬ 
lants, diminuant graduellement de 
largeur et de longueur, formaient 
une quille rejoignant le corsage : 
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DESSIN DE TAPISSERIE POUR LAMBREQUIN, 


Explication des couleurs : ® Noir. a Rouge foncé. 
1 Rouge plus clair. ■ Noir (eu soie). n Brun 
foncé. 13 Brun plus clair. a Blauc. a Gris très- 
clair. n Gris plus foncé. x Jaune d’or. ®Gris 
acier . 


toujours à la mode , 
parce que Ton ne peut 
imaginer uq ensemble 
plus distingué et plus 
élégant. 

J’ai vu récemment 
quelques toilettes qui 
avaient le mérite assez 


celui-ci était plat , 
boutonné, montant et 
à pointe; un biais de 
taffetas vert était posé 
sur chaque devant, près 
des boutonnières et des 
boutons; les manches 
étaient larges, garnies 
avec deux volants à tête. 
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Avant d’aller plus loin, prévenons nos lectrices que 
nulle robe de demi-toilette pour dame, — et de toilette 
pour jeune fille, r— ne sera plus distinguée que l’alpaga 
de nuance claire, écru, havane —ou gris, — brodée à la 
main avec un semé en soie de cordonnet blanche ou 
noire, ou de même nuance que la robe, mais de teinte 
plus foncée; ce semé peut se composer simplement de pois 
de moyenne grosseur ou de petites fleurettes. 

11 est important en ce moment de surveiller les trans¬ 
formations des jupes, qui sont peut-être à la veille d'un 
cataclysme complet. La crinoline a toujours 2 mètres 
80 centimètres d’envergure; elle diminue vers le haut à 
la façon des entonnoirs; les jupes des robes ont, au bas, 
5 mètres de largeur; — elles sont diminuées vers la taille, 
et n’ont plus à cette place que 3 mètres de largeur. Toutes 
les robes sont faites à plis ; les fronces ont tout à fait dis¬ 
paru, même pour les robes de mousseline. Les écharpes, 
pareilles aux robes, sont généralement adoptées, surtout 
pour les étoffes légères. On portera, durant les grandes 
chaleurs, des écharpes de mousseline blanche; celles des 
jeunes filles seront simplement à ourlet surmonté d’un 
entre-deux brodé. — Les jeunes femmes porteront des 
écharpes plus richement brodées, avec volants brodés ou 
volants de dentelle blanche ou noire; dans ce dernier cas, 
on posera sur l’écharpe, au-dessus de l’ourlet, un entre¬ 
deux de dentelle noire. Enfin les femmes plus âgées 
adopteront aussi l’écharpe de mousseline blanche, mais 
avec quelques modifications : le côté inférieur sera garni 
avec un volant assez large (30 centimètres de hauteur) en 
mousseline, ou bien en dentelle, surmonté d’un second 
volant ayant de 20 à 25 centimètres de largeur; le coté 
supérieur sera bordé avec un volant pareil, mais ayant 
15 centimètres de largeur. 

Citons, pour terminer, une garniture fort simple qui 
convient aux jeunes filles et aussi aux très-jeunes femmes. 
Supposons une robe grise, à dessin^ verts : le bas de la 
jupe sera orné avec un gros liséré de taffetas gris; de 
chaque côté de ce liséré, on posera une ruche tuyautée en 
taffetas vert, ayant un centimètre 1/2 de largeur. Cette 
garniture sera répétée deux fois encore ; — en tout 3 gar¬ 
nitures, séparées par un espace de 2 centimètres. 


LETTRES 

DUNE MARRAINE A SA FILLEULE \ 
XXI 

* ' * . v'J • . >,:>l' .' . I £; |-. , ' 

Je ne puis m’empêcher de protester un peu contre les 
exigences, — et, disons le mot, — contre l'injustice d’A¬ 
line. Vous lui communiquez, ma chère Hélène, tout ce 
qui peut la concerner dans mes lettres, et, puisqu’elle est 
si avide de conseils et d’enseignements, elle devrait y 
trouver des sujets de réflexion. Mais non, elle exige que 
je m’occupe spécialement d’elle, et il y a toujours, à son 
avis, quelque détail omis dans mes lettres, et qui consti¬ 
tue, à ses yeux, le point principal devant servir de texte à 
mes dissertations. 

Je pourrais lui prouver qu’elle a tort; mais, vous le 
savez, je suis d’humeur pacifique. Lorsque les conces¬ 
sions ne doivent pas entraîner des inconvénients sérieux, 
je préféré les accorder de suite, sans recourir à une dis¬ 
cussion qui serait inutile, car elle ne convainc jamais, et 
après laquelle, en ma qualité de personne raisonnable, je 
ne manquerais pas de céder à ses demandes. Je lui dirai 
cependant que son jeune esprit doit prendre dès à présent 
l’habitude de se diriger, en comptant un peu sur ses pro¬ 
pres forces, en trouvant lui-même les inductions des con¬ 
seils généraux qu’on lui donne, en en faisant l’application 
dans les cas particuliers qui se rencontrent sur sa route. 

Elle veut aujourd’hui connaître mon opinion sur l’édu¬ 
cation que l’on donne aux jeunes filles, ou plutôt sur celle 
qu’on devrait leur donner : la matière est grave ; elle exi¬ 
gerait beaucoup de développements, et pourrait fournir le 
sujet d’un gros livre ; je dois me borner à la résumer en 
un petit nombre de lignes, nécessairement incomplètes. 

Je trouve que l’on élève en général les femmes en vue 
d’une existence riche et oisive, tandis que l’pn devrait agir 
en sens contraire, prévoir non-seulement le manque de 
fortune, mais, ce qui est plus terrible encore, la perte de 
la fortune que l’on possède. Leur instruction se compose 
d’une foule d "à peu près ; elles étudient à peu près une 
langue étrangère, à peu près le dessin et la musique, et, 
en beaucoup de cas, à peu près le français. Quant aux tra¬ 
vaux à l’aiguille, on leur apprend à faire de la tapisserie, 
soin tout à fait inutile, pour le dire en passant, car ce 
travail n’exige aucune étude préparatoire; — puis aussi à 
broder sur la mousseline ou la batiste : la vie de la plus 
grande partie des femmes en France se passe ’à dompter 
des fils de mousseline, et à y passer des brins de coton : 
Ue travail n’est pas une ressource, — il n'est pas même 
une occupation suffisante. La broderie, si difficile à exé¬ 
cuter pour avoir une valeur dans le commerce, est bien 
modiquement rétribuée. — D’un autre côté, s’il s’agit de 
femmes assez heureuses pour demander au travail non 

* Reproduction et traduction interdites. 


| une ressource, mais une occupation, la broderie offre 
quelques dangers; elle emploie les yeux et les doigts, 
i mais elle laisse l’esprit libre, par conséquent oisif, en 
proie aux rêveries inutiles, aux chimères préjudiciables; 

J pendant que la jeune fille ou la jeune femme sont assises 
tout près de la fenêtre, bien tranquilles, et en apparence 
bien occupées par la broderie qu'elles tiennent, où voya¬ 
gent leurs idées, où vont leurs rêves, leurs désirs ? Ils 
vont où les conduisent les dispositions particulières de la 
brodeuse ; ils la promènent au milieu des fêtes splendides, 
si elle est mondaine et vaniteuse ; ils l’habillent de den¬ 
telles, ils la couvrent de bijoux ; —si elle est romanesque 
et peu sensée, ses rêves l’enlèvent à la réalité, et lui par¬ 
lent de dévouements chevaleresques, de sentiments 
exaltés, de mille contes bleus qui lui dépoétisent la 
vie simple et calme dans laquelle son ambition doit se 
renfermer. Si donc j’étais consultée à propos des travaux 
qu’il faut enseigner aux jeunes filles, sans proscrire abso¬ 
lument la broderie, je la reléguerais au second plan, en la 
traitant comme un accessoire, au lieu de la considérer 
comme le principal ; je voudrais avant tout qu’une jeune 
fille apprît à tailler et à coudre tous les objets qui compo¬ 
sent son habillement, depuis son linge jusqu'à ses robes; 
l’agencement de tous ces mille détails, la nécessité de 
comparer, de mesurer, de calculer, attachent l’esprit à ces 
occupations, qui sont à la fois profitables à l’économie et 
salutaires à l’humeur : il est rare, en effet, qu’un esprit 
oisif ne dévie pas tôt ou tard, et ne se trouve pas entraîné 
dans les appréciations les plus fausses. 

I Avez-vous quelquefois réfléchi, mes chères enfants, sur 
la situation des femmes riches, élevées uniquement en vue 
de leur richesse? Vous êtes-vous demandé parfois ce 
qu’elles deviendraient si, par un malheur quelconque, 
elles se trouvaient privées de leur fortune ? Je me suis 
souvent posé cette question, sans pouvoir la résoudre : 
elles n’ont appris que le superflu; — elles n'ont aucune 
connaissance sérieuse, aucune ressource spéciale; — elles 
se trouveraient en face de la misère, sans avoir la force 
d’engager la lutte. Celle qui a appris la musique à peu 
près donnera-t-elle des leçons de piano? Hélas! il y a 
plus de professeurs que d’élèves; — celle-ci, qui connaît 
à peine les règles de la grammaire, essayera-t-elle de de¬ 
venir institutrice? lors même qu’elle y réussirait, com¬ 
ment abandonner son domicile, son mari, ses enfants, 
pour aller chercher l’abri d’un toit étranger? 

Je crois que l’on agirait sagement en donnant à chaque 
femme un talent ou bien une profession spéciale, qu'on 
lui ferait perfectionner, absolument comme si elle devait 
un jour, en tirer parti pour subvenir à son existence. Il 
faudrait choisir cette profession parmi celles qui sont sé¬ 
dentaires, qui peuvent s’exercer à domicile, au milieu de la 
famille ; tout ce qui éloigne la femme du foyer domesti¬ 
que implique beaucoup de douleurs et de dangers. On 
choisirait cette spécialité selon les dispositions particulières 
qui se révéleraient dans l’organisation. Le dessin, pour 
peu que l’on borne son ambition à ce que l'on appelle 
dessins de commerce , peut offrir des ressources nom¬ 
breuses : il sera sage de diriger ses efforts vers cet art 
plutôt que vers la musique, si répandue aujourd’hui que, 
s’il faut en croire un artistedu premier ordre, la locution 
un pianiste remarquable signifie maintenant un pianiste 
médiocre. 

Il pourrait arriver que l’on n’eût aucune disposition 
pour les arts; dans ce cas, ou même simultanément avec 
l’étude d’un art quelconque, on pourrait apprendre de 
bonne heure à repriser les dentelles et les cachemires; ce 
travail, lorsqu’il est exécuté avec habileté, est assez bien 
rétribué, et il a l’avantage de pouvoir être fait à domicile; 
il convient essentiellement, par sa propreté et sa déli¬ 
catesse, à une femme qui n’aurait pas été soumise dès 
son enfance aux dures nécessités d’un labeur quoti¬ 
dien. 

Quel que soit l’avenir que Dieu réserve à Aline, je ne 
saurais trop la supplier de prendre de bonne heure ces 
habitudes d’un ordre minutieux qui doublent les ressour¬ 
ces que l’on possède. J’ai connu beaucoup de jeunes filles 
fort riches qui, pour n’avoir voulu s’astreindre à aucune 
précaution, pour n’avoir voulu observer aucune règle 
dans l’emploi des objets composant leur toilette, ont abouti 
a la gêne, aux emprunts, et finalement à la ruine : les toi¬ 
lettes toutes neuves leur paraissaient seules dignes d’être 
portées, et elles ne pouvaient se décider, soit à les quit¬ 
ter en rentrant au logis, soit à régler leur emploi, selon 
les circonstances, en portant par exemple un vêtement 
plus ancien pendant les jours pluvieux. Comme les dé¬ 
penses croissent en proportion des ressources, et que 
l’existence est généralement réglée sur le chiffre des re¬ 
venus, comme une grande fortune impose certaines obli¬ 
gations, dont une fortune plus modeste ne connaît pas le 
fardeau, il arrive que la relation entre la dépense et le 
revenu est toujours la même, lors même que celui-ci est 
plus considérable. L’économie est aussi nécessaire a la 
paix et à la dignité de l’existence, lorsque l’on possède 
une grande fortune, que lorsque l’on vit dans la médio¬ 
crité, comme l’on dit aujourd’hui. Les hommes sages de¬ 
vraient par conséquent, lorsqu’il s’agit de mariage, s’in¬ 
former, non de ce qu’une jeune fille possède, mais de ce 
qu’elle sait épargner, car il n’est pas de fortune, quel que 


soit son chiffre, qui puisse résister au gaspillage de cer¬ 
taines femmes. 

Pour passer à un ordre de faits moins important sans 
doute, mais dont il fôut tenir compte pour l’agrément 
des relations sociales, j’engage Aline à observer, dans ses 
rapports avec les autres personnes, l’ordre que je lui prêche 
pour elle-même. Il arrive souvent que des femmes, fort soi¬ 
gneuses pour tout ce qui leur appartient, montrent beau¬ 
coup moinsde sollicitude pour ce qui appartient à autrui; 
cette disposition dénote de la légèreté et de l’égoïsme, 
c’est-à-dire deux défauts fâcheux qui troublent singuliè¬ 
rement la sécurité et l’agrément de nos rapports avec nos 
semblables. Ces personnes soigneront et rangeront fort 
bien leurs livres et, leurs cahiers de musique, par exemple ; 
mais il leur sera tout à fait indifférent d’emprunter sans 
rendre, d’égarer, de tacher, de déchirer les livres et les 
cahiers de musique appartenant aux personnes qu’elles 
connaissent. Elles croiront s’excuser en disant : Mon 
Dieu! fai si peu de mémoire! Et en réalité elles s’ac¬ 
cuseront; car ces oublis réguliers ont une mauvaise signi¬ 
fication ; c’est absolument comme si l’on disait : « Je suis 
si occupée de tout ce qui me concerne et de tout ce qui 
m’intéresse, qu’en vérité je n’ai pas le loisir de penser à 
ce qui vous touche. » 

La politesse est d’accord avec l’honnêteté, soit dit sans 
jeu de mots ; — et du reste, ce n’est pas sans raison que 
l’on accordait autrefois la même signification aux mots 
honnête et poli; ces mots ont plus d’une analogie. II ar¬ 
rive souvent, je suis loin de le nier, qu’un homme fort 
poli ne soit pas toujours très-scrupuleux en fait de pro¬ 
bité : mais je soutiendrai toujours qu’une personne hon¬ 
nête et bonne aura en elle-même tous les éléments qui 
constituent la politesse. La politesse, donc, pour en reve¬ 
nir à notre sujet, est d’accord avec la probité pour nous 
commander de veiller scrupuleusement sur tout ce qui 
appartient à autrui. Si l’on emprunte un livre, il faut 
en prendre le plus grand soin, éviter les accidents, 
les taches, les déchirures; il faut s’interdire scrupuleuse¬ 
ment d’en disposer sans l’assentiment de la personne à 
laquelle ce livre appartient, et penser à le readre sans 
attendre que l’on prenne la peine de le réclamer : il n’y a 
aucune raison qui puisse excuser d’agir différemment. Si 
l’on est trop occupé pour prendre ces soins, si l’on ne 
peut s'astreindre à ces habitudes régulières, il faut s’in¬ 
terdire tout emprunt, afin de ne point faire peser sur au¬ 
trui les inconvénients des défauts que l’on ne peut se ré¬ 
soudre à combattre en soi. 

Mademoiselle Aline me permettra-t-elle de la quitter 
pour vous, ma chère Hélène? Je l’espère, et vais, eu 
tout cas, agir comme si cette permission m’était ac¬ 
cordée. 

Vous me parlez avec beaucoup d’enthousiasme de 
Mme ***, avec laquelle vous vous êtes liée tout récem¬ 
ment. A Dieu ne plaise que je taxe cet enthousiasme 
d’exagération! Je ne connais pas cette dame, et je veux 
penser, comme vous, qu’elle mérite votre sympathie; ce 
n’est donc pas sur M mc *** que je veux vous communi¬ 
quer quelques observations, mais plutôt sur l’attrait 
de ce que l’on appelle les nouvelles connaissances . 

Cet attrait a un nom que je ne veux pas vous appli¬ 
quer dans toute sa rigueur : il s’appelle engouement; 
l’extrême jeunesse en est assez fréquemment victime; et 
c’est un défaut dont on ne se corrige guère lorsque l’on 
est arrivé à la maturité de la vie, parce qu’il est, dam 
ce dernier cas, la conséquence d’une légèreté invétérée et 
de l’impossibilité d’éprouver des sentiments sérieux et 
durables. 

L’engouement procède de diverses causes : lorsque l’on 
est fort jeune, on suppose volontiers chez les autres les 
qualités que l’on possède soi-même ; on croit à la bonté, 
à la générosité de tous ceux que l’on rencontre, et l’on 
agit envers eux avec la même confiance que mériteraient 
toutes ces qualités si elles étaient prouvées, au lieu d’être 
seulement supposées. Dans ce cas, l’engouement, tout en 
prouvant un jugement peu sûr, n’a pas une origine con¬ 
damnable; et voilà pourquoi on l’excuse facilement chez 
les jeunes gens, malgré les erreurs auxquelles cette dispo¬ 
sition les expose. 

11 n’en est pas de même lorsque l’engouement persiste, 
malgré la marche du temps, malgré l'expérience que don¬ 
nent les années, et se transforme en une habitude abso¬ 
lument inconciliable avec toute relation et toute amitié 
sérieuse et solide ; alors l’engouement est l’aveu haute¬ 
ment formulé d’une longue suite d’erreurs, d’une séche¬ 
resse de cœur, qui ne saurait s’accommoder des affections 
anciennes, d’une légèreté qui se prend à tous les pièges, 
malgré l’expérience que l’on a faite, d’une disposition fri¬ 
vole , qui entraîne toujours vers ce qui est nouveau, 
en prêtant des attraits irrésistibles à tout ce qui est in¬ 
connu* Sans cesse livré, sans cesse repris, le cœur de¬ 
vient ainsi une hôtellerie banale, où mille passants ont 
laissé les traces de leur séjour éphémère. L’existence 
s’use à accomplir la moitié du commandement adressé 
par saint Remy à Clovis, le fier Sicambre , et l'on brûle 
ce que l’on a adoré, pour faire place à ce qu’on adore au¬ 
jourd’hui, c’est-à-dire à ce que l’on brûlera demain. 
Quant à adorer ce que l’on a brûlé, il n’en saurait être 
question ; l’engouement entraîne sur une voie dans la- 
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quelle il est interdit de revenir sur ses pas ; on marche 
toujours, toujours, comme le Juif errant, en dépensant 
toujours la même monnaie de cuivre ; il n’est point de 
repos, point de halte possible ; comme on n’a pas su 
éprouver une affection réelle, on n’a pas su l'inspirer, et 
l’on trouve l’isolement au bout de cette carrière agitée, 
parce que l'on n’a pas su s’arrêter pour jeter les bases des 
relations solides, si précieuses à posséder, quand le temps 
est venu de se souvenir ensemble, et de se soutenir mu¬ 
tuellement dans les tristesses de l’existence ; les affections 
que l'on a négligées volontairement ne renaissent plus ; 
l'indifférence les a desséchées sans retour. D’ailleurs, à 
force de poursuivre des relations nouvelles, on semble 
avouer soi-même que l’on ne gagne pas à être connu, et 
que, si l’on peut inspirer un peu d’intérêt, c’est seulement 
grâce aux illusions qui enveloppent les inconnus, à la 
façon des nuages qui accompagnaient les divinités mytho¬ 
logiques : le nuage disparu, il ne restait rien. Cela seul 
devrait suffire pour corriger de l’engouement. Il comtitue 
aussi une sorte de mépris permanent pour toutes les rela¬ 
tions antérieures, et l’on ne peut se défendre d’une pitié 
un peu moqueuse, lorsque l’on assiste à ces brusques revi¬ 
rements , à cette indifférence succédant à tant d’empres¬ 
sement, à ces marques d’une amitié exclusive prodiguées 
aux nouveaux venus, à ces témoignages d’une sympathie 
enthousiaste, que l’on reconnaît, parce que l’on a été soi- 
jmême l’objet des mêmes démonstrations. Les caractères 
disposés à l’engouement ne donnent pas leur affection, ils 
la prêtent, et, à force de circuler, elle leur revient usée, 
démonétisée, ayant perdu sa valeur; en un mot, en si pi¬ 
teux état, que nul n’en veut plus. 

Mais, si je désire, ma chère Hélène, que vous évitiez les 
dégoûts et les inconvénients attachés à l’engouement, je 
déplorerais la méfiance on l’insociabilité qui vous porte¬ 
raient à éviter systématiquement les relations nouvel les, — 
qui conseilleraient de repousser avec opiniâtreté toutes les 
marques de sympathie qui pourraient vous être adressées ; 
qui, en un mot, vous feraient éviter les déceptions, en 
faisant le vide autour de vous; mieux vaut encore aven- 
1 tarer quelques illusions dans le commerce social que de 
se garantir à force de scepticisme, de roideur et d’opiniâ¬ 
treté; s’il faut se garder de livrer légèrement son amitié, 
Q faut éviter de refuser un sentiment que nous devons à 
nos semblables, c’est-à-dire la bienveillance; les per¬ 
sonnes qui en sont dépourvues, qui ont une personnalité 
an peu absorbante, font volontiers honneur à leur juge¬ 
ment de l’indigence de leur cœur : elles se croient sages, 
et ne sont qu’égolstes. Emmbune RAYMOND. 



LE DÉMON DES PRAIRIES*. 

Suite. 

IX 


LA FUITE. 

Longtemps la jeune fille resta immobile, comme abîmée 
dans ses réflexions. Enfin, redevenue maîtresse d'elle-même, 
elle se dirigea rapidement vers la porte, qu’elle ferma à 
double tour, et se mit ensuite à ouvrir les tiroirs de sa 
commode. Elle y prit une bourse remplie de pièces d’or. 
Après Jes avoir comptées, elle parut satisfaite, et mit le tout 
daus sa poche. Puis, après quelques instants de recherche 
dans les tiroirs, elle en sortit un joli petit poignard damas¬ 
quiné, à la poignée garnie de perles, poignard évidemment 
destiné à oruer la table d’une dame américaine. Elle le 
tira desagaîne, essaya du doiut le tranchant de la lame, 
et bientôt le poignard rejoignit la bourse. Après maintes 
délibérations, assez longues, pendant lesquelles, d’un 
mouvement de tête, Marie semblait rejeter toutes les 
pensées contradictoires qui venaient à surgir en elle, 
elle referma lentement sa commode, et se leva ; son visage 
prit un caractère d’éoergique résolution. Elle saisit son 
amazone, et s’en revêtit prestement. Elle couvrit ensuite 
ia tête d’un large chapeau de paille. 

« Qui me retient donc ici? * dit-elle en nouant les brides 
sous son menton. « Quel motif pourrait uu instant me faire 
hésiter? Plus je partirai vite, plus ma fuite sera assurée, 
et moins on aura de soupçons; quel danger, d’ailleurs, 
puis-je courir en traversant à cheval quinze lieues de 
plaine? » 

A ces mots, elle releva résolûmeut la tête, et, sans jeter 
un seul regard en arrière, elle sortit de la chambre et se 
dirigea vers la cour. 

Dans les corridors dn bâtiment on entendait les domes¬ 
tiques vaquer à leurs occupations habituelles ; on distin¬ 
guait même, d’une des chambres, la voix d’AlIister, qui se 
montra bientôt et traversa la cour. 

«Mon cheval doit m'attendre depuis longtemps. Je suis 

* Voir les II, 12, 13, lü, 15, lt\ 17,18,1», 20, 21 et 20. 


en retard aujourd’hui! » lai dit Marie en passant près 
de lui. 

« Il est probable qu’il ne comptait pas sortir aujourd’hui, 
mademoiselle : le temps menace de changer, » répliqua 
l’intendant en regardant le ciel ; « ce soir, ou demain ma¬ 
tin au plus tard, nous aurons de l’orage! » 

IL passa, et Marie se rendit à l’écurie. Malgré elle, ses 
mains tremblaient pendant qu’elle sellait son cheval et 
qu’elle le sanglait avec attention. Elle prit la bête par la 
bride, et la conduisit ainsi, comme d’habitude, jusqu’à la 
petite porte qui s’ouvrait sur la campagne, et qu’elle re¬ 
ferma derrière elle. — Elle jeta ensuite un regard attentif 
sur tous les environs, et, n'apercevant nulle trace d’être 
vivant, elle sauta en selle, et, flattant de la main le cou de 
son poney, elle s’éloigna au petit trot. A un mille environ du 
fort, il y avait un fossé d’irrigation qui prenait l’eau au 
fleuve pour la conduire dans l’intérieur des terres. Ce fossé, 
jusqu'alors, avait servi de limile aux promenades de Marie; 
mais ce jour-là elle le fit franchir à son cheval ; et, dès 
qu’elle vit qu’un taillis épais la cachait aux regards des 
gens du fort, elle adressa quelques paroles d’encouragement 
à la vigoureuse bête, et la lança au galop dans la direction 
du fleuve. 

Le plan qu’elle s’était proposé de suivre lui paraissait 
fort simple. C’était à environ quinze milles du fort, en re¬ 
montant la rivière, que la malle-poste s’arrêtait pour re¬ 
layer, d'après ce que Hattie lui avait dit. Quelques familles 
américaines avaient fondé en cet endroit une petite colo¬ 
nie. En tout cas, il devait y avoir un employé du gouver¬ 
nement, auprès duquel elle pourrait trouver aide et pro¬ 
tection. Avant tout, il lui fallait atteindre ce relai et y at¬ 
tendre l’arrivée de la malle-poste venant de Santa-Fé. 

A moins qu’elle ne fût déjà passée; on devait, d’après le 
dire de l’intendant, l’y attendre chaque jour. Quant à 
l’impossibilité pour elle de voyager seule , comme l’avait 
prétendu son père, elle s’en inquiétait fort peu, et 
croyait au contraire entrevoir dans sa conduite un des¬ 
sein bien arrêté de l’amener, par tous les moyens possibles, 
à consentir à son union avec Mac Grégor. Aussi était-elle 
bien résolue, une fois sortie du fort, à ne reculer devant 
I aucun danger pour rentrer dans le monde civilisé. — Pour 
! échapper à tout soupçon, elle n’avait emporté que ce qu’elle 
avait sur elle. — Mais c’était là le moindre de ses soucis, 
et elle ne songeait qu’à presser son cheval pour s’éloigner 
au plus vite. 

Elle atteignit bientôt le fleuve, et en remonta la rive en 
suivant une verte prairie. En supposant qu’aucun obstacle 
ne vînt l’arrêter, elle pensait atteindre son but en moins 
de trois heures. 

Bien que le ciel, chargé de vapeurs, interceptât de plus 
en plus la vue, et malgré le peu d’intérêt qu’en ce moment 
le pays dût avoir pour la jeune fille, elle ne put pourtant 
s’empêcher d’être frappée de la beauté de la contrée qui 
s’offrait à ses regards. Les montagnes, qu’elle n'avait en¬ 
trevues que de loin, se rapprochaient d’elle et se colo¬ 
raient des nuances les plus diverses] Les par lies boisées se 
mariaient à de vertes prairies, et semblaient former un 
vaste parc anglais, au milieu duquel serpentait le fleuve, 
dont les eaux brillantes disparaissaient et reparaissaient 
tour à tour. Malgré elle, Marie pensa au projet de Mac Gré¬ 
gor de fonder une ville en cet endroit. — Ce pays, rempli 
d’habitants, aurait été un véritable paradis. Et cependant 
la jeune fille se sentait frissonner lorsqu’elle se représentait 
demeurant dans ce pays, et mariée à Mac Grégor. 11 y avait 
eu pourtant un moment où la société de ce jeune homme 
ne lui avait point été désagréable, bien que son instinct de 
femme lui eût fait comprendre, dès l’abord, quelles étaient 
ses espérances. — C’était quelques jours après l’arrivée de 
son père dans l’Est; et à cette époque elle ne se serait pas 
sentie si malheureuse au milieu de cette solitude et de cette 
splendide nature. » Mais alors avait eu lieu dans son exis¬ 
tence un de ces événements imprévus et passagers qui se 
présentent souvent dans la vie humaine ; événement qui, 
eu uu instant, avait entièrement changé ses sentiments et 
le cours de ses idées. Il avait rendu impossibles les desseins 
de son père et les espérances de Mac Grégor, et éveillé dans 
la jeune fille un esprit de résistance et de lutte dont elle se 
serait crue incapable avant son arrivée au fort. — Et pour¬ 
tant cette jeune fille n’avait conçu pour elle-même aucune 
espérance ; la possibilité d’espérer ne s’était même pas pré¬ 
sentée à elle ; mais seulement, au plus profond de son 
cœur, elle conservait comme une image d’un beau rêve, 
auquel il faut renoncer au réveil, mais dont on aime à gar¬ 
der le souvenir. 

Un écart de son cheval vint troubler les idées auxquelles 
Marie s’était abandonnée, et pendant lesquelles, sans 
doute, elle avait parcouru une assez longue distance. Elle 
arrêta son poney, et s’aperçut, alors seulement, que le che¬ 
min qu’elle suivait offrait un tout autre caractère que 
les prairies qu’elle avait d’abord traversées. Le fleuve , 
qu’elle avait suivi jusqu’alors, roulait au fond d’une gorge 
étroite ses eaux écornantes au milieu des rochers, et les 
sabots de son cheval frappaient un sol rocailleux. Les 
pierres, qui roulaient sous le choc, rendaient sa marche 
difficile, et même dangereuse. — La jeune fille jeta un re¬ 
gard autour d’elle. Les montagoes se rapprochaient de plus 
en plus, et tout le paysage prenait l’aspect sauvage des 
montagnes à travers lesquelles roulait le fleuve en cas¬ 
cades et torrents impétueux, il devenait impossible d’aller 
plus loin. — Marie se retourna. —Depuis longtemps le fbrt 
et ses environs avaient disparu, et, aussi loin que ses re¬ 
gards pouvaient percer le brouillard qui commençaità de¬ 
venir intense, elle n’apercevait nulle trace de prairies. — 
La jeune fille réfléchit un instant, et fit retonrnerson cheval. 

« Évidemment, » dit-elle à demi-voix, « il doit y avoir un 
passage plus commode, que nous avons pris pour aller au 
fort, et devant lequel j’ai passé sans m’en apercevoir. Pour 
peu que je ne m’éloigne pas trop du fleuve, il est impos¬ 
sible que je m’égare. » Elle jeta un regard vers le ciel, où 
le soleil ne laissait plu9 qu’une lueur rougeâtre, et s'éloigna 


du fleuve à angle droit, en se dirigeant vers l’intérieur du 
pays. 

En effet, il n*y avait pas cinq minutes qn’elie avait 
changé de direction, qu’elle vit le sol s’incliner douce¬ 
ment, et qu’elle parvint bientôt dans une verte vallée qui 
semblait serpenter au milieu des rochers et suivre paral¬ 
lèlement les sinuosités du fleuve. — Marie, à cette vue, 
respira plus librement, et, excitant son cheval de la voix , 
elle s’engagea au petit trot dans ce nouveau chemin. 

Elle pouvait bien ainsi avoir parcouru deux milles entre 
des rochers et des collines qui semblaient s’élever de plus 
en plus, lorsque l'enfoncement du terrain qu’elle avait 
suivi jusqu’alors cessa brusquement en s'arrêtant devant 
un immense rocher presque à pic. Marie se convainquit 
alors avec douleur que, depuis une heure, elle suivait une 
gorge formée par la nature au milieu du grand boulever¬ 
sement des montagnes, et dont il lui était impossible de 
deviner la direction. — Sa première pensée fut pour le 
fleuve, dont la vue pouvait seule la remettre dans la bonne 
voie. Elle descendit donc de cheval, et, tirant son poney 
par la bride, elle parvint, en choisissant les pentes les 
moins escarpées, jusqu’au sommet d’une colline. » Un 
singulier pêle-mêle d’éminences, dégorgés, de vallées, 
s’offrit à ses regards inquiets, tantôt revêtus de buissons et 
d’arbres rabougris, tantôt no présentant que des surfaces 
arides et couvertes d’un sable fin d’une blancheur éblouis¬ 
sante, sur lequel, çà et là, de gigantesques rochers déta¬ 
chaient leurs contours bizarres. — Quant au fleuve, nulle 
part Marie n’en aperçut trace. — A cette dernière décep¬ 
tion , un seotiment inexprimable d’angoisse lui serra le 
cœur. — Revenir sur ses pas, était aussi incertain que de 
s’aventurer au milieu de ce dédale ; car comment recon¬ 
naître l’endroit par où elle s’était engagée dans cette gorge, 
et comment retourner sur ses pas et suivre indéfiniment 
cette pente de terrain, sans savoir où elle conduirait? 
D’ailleurs, revenir sur ses pas, c’était, pour Marie, repren¬ 
dre d'elle-même les chaînes auxquelles elle venait d'é¬ 
chapper. 

Un silence solennel régnait sur toute la nature. Aucun 
oiseau ne chantait, pas la moindre feuille ne remuait. 
Le ciel offrait un aspect grisâtre, le soleil avait dis¬ 
paru; l'atmosphère était lourde et étouffante; enfin le 
poney même, ordinairement si vif, se tenait immobile au¬ 
près de sa maîtresse, la tête inclinée et les oreilles pen¬ 
dantes. 

Marie, à cette image de. désolation qui s’offrait de tous 
côtés, se sentit comme énervée ; mais elle rassembla tou¬ 
tes ses forces pour lutter contre le découragement. Encore 
une fois elle parcourut des yeux, en tous sens, la contrée, 
aussi loin qu’elle put. — Elle comprenait la nécessité de 
prendre un parti, et sentait que son sort dépendait de sa 
présence d’esprit et de sa résolution. Tout à coup il lui 
sembla voir briller quelque chotQ au loin. Elle regarda plus 
attentivement dans cette direction. Oui, c’était bien le 
fleuve. On ne le voyait, il est vrai, que de très-loin, et on 
n’en apercevait qu’un faible détour ; mais enfin, malgré 
l’irrégularité du terrain* on pouvait atteindre le rivage en 
cheminant i àvec la plus grande attention. Marie remarqua 
un arbre qui s'élevait isolé sur une des hauteurs voisines 
dans la direction du flepve ; puis, se retournant, elle décou¬ 
vrit un rocher assez escarpé, et qui se trouvait sur la même 
ligne. Ayant ainsi deux points infaillibles pour se guider, 
elle reprit courage, et ce fat d’une main plus rassurée 
qu’elle flatta le cou de son cheval, auquel ces caresses sem¬ 
blaient également rendre de nouvelles forces. — Elle s’a¬ 
vança avec de grandes précautions, tirant le poney par la 
bride, et descendant la pente qu’elle avait devant elle 
pour gravir la hauteur voisine. — Mais, tantôt de nom¬ 
breux obstacles venaient lui rendre impossible la conti¬ 
nuation du chemin en ligne droite; tantôt il lui fallait 
faire un long circuit 1 $our éviter un terrain rocailleux 
ou des sables mouvants. Ici, des fentes profondes sem¬ 
blaient lui interdire le passage; là, un précipice à pic 
arrêtait ses pas. A chaque hauteur à laquelle elle par- 
veuait, elle jetait les yeux sur ses jalons, et reprenait la 
ligue droite; mais il lui fallut bien du temps avant qu’elle 
pût constater un progrès sensible dans sa marche vers le 
fleuve, et elle s'aperçut avec effroi que ses forces , que 
ne soutenait qu’un léger déjeuner, allaient bientôt l'a- 
bandouner. 

L’air devenait de plus en plus lourd, et il fallait toute l’é¬ 
nergie de la jeune fille pour l'empêcher de se laisser abattre 
par la chaleur, jointe à la fatigue. A chaque nouvelle hau¬ 
teur qu’elle escaladait, elle constatait les progrès qu’elle 
faisait dans la direction du fleuve, et reprenait de nou¬ 
velles forces pour gravir la colline voisine. Et pour¬ 
tant, malgré elle, Marie ne pouvait s’empêcher de frémir 
en pensant que si le chemin, le long du fleuve, offrait les 
mêmes difficultés que celui qu’elle suivait en ce mo¬ 
ment, il lui serait impossible d’aller plus loin. — Aussi 
éprouva-t-elle comme une commotion électrique qui lui 
rendit toutes ses forces, lorsque, après avoir gravi une der¬ 
nière hauteur, sa vue s’étendit sur une verte prairie , au 
milieu de laquelle, à certains légers indices, elle reconnut 
un chemin frayé. Le fleuve, il est vrai, avait de nouveau 
disparu à ses regards, mais le sentier semblait devoir y 
conduire. En tous cas, ce chemin devait aboutir à une 
habitation quelconque, éloignée du fort, et il lui serait 
possible de se renseigner sur la direction à prendre. 

« Courage, poney ! » s’écria - t-elle, « courage, le plus 
rude est fait ; encore une heure de patience ! » 

Elle^escendit la colline avec précaution; puis, sautant 
en selle, elle poussa son cheval au petit trot sur le vert 
gazon. — A peine remise de son épuisement, elle leva 
les yeux au ciel pour voir où le soleil en était de sa 
course. Elle savait qu’elle avait quitté le fort vers onze 
heures; mais il lui était impossible de se rendre compte 
du temps écoulé depuis son départ. Elle eut beau cher¬ 
cher le soleil, elle ne put en découvrir la moindre trace. 
Le brouillard s’était converti en une épaisse vapeur ; 
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le ciel était voilé de nuages opaques, et leur couleur 
grisâtre ne rappela que trop à Marie les sinistres pa¬ 
roles de Pintendant, et l’orage qu’il lui avait annoncé. 
Elle adressa à son cheval quelques paroles d’encourage¬ 
ment, et pressa son allure. Celui-ci redoubla d’efforts; 
mais, après quelques minutes de galop, il secoua la tête, 
et reprit son petit trot. Et cependant, chaque .fois que la 
jeune fille jetait vers le ciel ses regards inquiets, il lui sem¬ 
blait voir le jour s’assombrir de plus en plus, et les nuages 
revêtir une teinte plus livide. 

Il y avait à peine une demi-heure qu’elle avançait ainsi, 
lorsque tout à coup un éclair éblouissant sillonna le ciel, 
et fut suivi, quelques secondes après , d'un violent coup 
de tonnerre, dont le fracas sembla bondir de colline en 
colline. Répercuté par mille échos, ce coup de tonnerre 
semblait renaître de lui-même; son roulement finit par 
se perdre dans le lointain. Le cheval, effrayé, avait 
bondi de côté ; — mais Marie semblait avoir prévu cet 
écart. Elle se rendit bientôt maîtresse de pon poney, et, 
par quelques caresses et ses douces paroles, parvint à le 
calmer. Ce ne fut pourtant que les oreilles tendues en 
avant, la tête relevée au vent, et en jetant à droite et à 
gauche des regards ombrageux, qu’il continua à marcher; 
si bien que Marie eut à partager son attention entre le 
temps, le chemin et son cheval. On ne sentait encore rien 
de la pluie torrentielle qui accompagne les orages dans ces 
pays, et qui ne pouvait tarder à tomber et à transpercer 
les légers vêtements de la jeune fille; mais, en revanche, 
toutes les hauteurs voisines semblaient s'animer. On en¬ 
tendait s’élever de tous côtés un léger bruissement. Les 
feuilles des arbres et les hautes herbes s’inclinaient et se 
relevaient, et, par places, le sable léger commençait à 
tourbillonner, soulevé par un souffle invisible.—C’étaient là 
les indices trop certains de la tempête qui allait surgir; et, 
quand même Marie ne les eût point connus, l’anxiété qui 
s’emparait d’elle ne lui eût point permis de douter du dan¬ 
ger qui la menaçait. Pour la première fois, rassemblant les 
guides, elle frappa son cheval, qui, comme s’il eût eu 
lui-même conscience de la situation actuelle, ne tarda pas 
à allonger le pas. 

Pendant ces quelques minutes une sorte de crépuscule 
parut s’étendre sur toute la contrée. Le vent redoubla de 
violence sur les hauteurs, qui semblaient se resserrer de plus 
en plus, voilant tout horizon aux regards de la jeune fille. 
Un nouveau coup de tonnerre, si violent que Marie crut ne 
jamais en avoir entendu de pareil, éclata subitement, et 
la força à prêter toute son attention à son cheval, dont 
l’épouvante augmentait à chaque instant. En même temps, 
elle sentit tomber sur ses mains de larges gouttes, et, 
l’idée d’une nuit de tempête passée dans cette solitude, 
sans un arbre sous lequel elle pût chercher un abri, vint 
redoubler son effroi. Si, dans l’obscurité, elle venait à dé¬ 
passer, sans s’en apercevoir, l’habitation qu’elle appelait 
de tous æs vœux, ce désert ne se changerait-il pas pour 
elle en un labyrinthe inextricable, au milieu duquel il 
lui faudrait succomber sans le moindre secours, 
même que ses cris pussent se faire entendre? 

{La suite au prochain numéro.) 

O. Ruppius. 


DEVIS DE LAYETTE. 

On me demande d’indiquer la quantité et la nature des 
objets composant une layette; on comprend qu’il ne peut 
rien y avoir d’absolu sur ce sujet, et que le nombre et l’élé¬ 
gance de ce premier trousseau dépend entièrement de la 
somme qui peut lui être consacrée. 

Une robe de baptême. Ou la fait toujours à tablier y 
c'est-à-dire ornée sur le devant; ces ornements se com¬ 
posent d’entre-deux de dentelle et de broderie, — ou de 
volants festonnés, séparés par quatre ou cinq petits plis, 
— ou enfin de mignardise blanche. Le large entre-deux 
que nous avons publié dans le n° 19 de la présente année 
servira pour cet usage, en répétant le dessin par bandes 
toujours plus courtes sur tout le devant de la robe ; celle- 
ci sera posée sur un dessous de taffetas ou de percaline, 
rose pour une petite fille, — bleu pour un petit garçon. 

Deux ou trois douzaines, — ou bien une quantité dou¬ 
ble, — de couches , 

Une demi-douzaine de langes de flanelle. 

Une demi-douzaine de langes en molleton. 

Trois douzaines de chemises de dimensions graduées. 

Trois douzaines de brassières de dimensions graduées. 

Trois brassières longues festonnées. 

Trois douzaines de bonnets, gradués pour la dimension 
et pour l’élégance, — depuis le simple béguin de nuit en 
piqué ou en percale molle, jusqu’aux bonnets brodés gar¬ 
nis de dentelle et de rosettes de ruban. 

Deux ou quatre couvertures de piqué. 

Plusieurs bavettes simples, ou festonnées et brodées, en 
piqué. 

Quatre robes longues, — deux très-simples, — deux au¬ 
tres plus ornées. 

Une douzaine de draps unie ou garnis. 

Une douzaine de taies d’oreiller. 

Une demi-douzaine de paires de bas en laine. 

Une douzaine de fichus de nuit en nansouk non empesé. 

Chaussons de piqué blanc ou de cachemire, — ou tri¬ 
cotés. 

Toilette de promenade : 

Un long manteau de piqué blanc, garni de bandes bro¬ 
dées et festonnées, à pèlerine, pour l’été; —même man¬ 
teau en cachemire blanc ou bleu, ouaté, pour l’hiver. 

Capote à coulisse en taffetas ou nansouk, pour l’été; — 
en taffetas ouaté ou cachemire, pour l’hiver. 

Un manteau court, à pèlerine, en cachemire ou piqué. 


Explication du Loiogriphe. 

Le mot du Logogriphe inséré dans notre dernier nu¬ 
méro est): Thérèse, dont les lettres diversement groupées 
donnent : Esther, Thésée, Tirée, Rhée, est, ré, Rhé ou 
Hé, érèse, été, st ! se, te, tes, eh, hé, ère, ter, hère, et, 
très, être, serte, herse, stère, ers, Rhètes, Sère, reste, 
héVre, rets, Sée, erse, Este, thèse, ès, éther, thé . 



Je suis bleu, gris ou noir, rose, brun, rouge ou vert, 
Et prêt à vous servir quand vous m'avez ouvert. 

Si l'on en croit Méry, de Pharamond je date; 

D’être souvent utile, à bon droit je me flatte. 

Quand de l’astre du jour l’éclat a disparu, 

Pour m'avoir oublié, qui n’a parfois couru? 

Ma demeure ordinaire est au fond de ma poche; 

Je prends, lorsque j’en sors, la forme d'une cloche. 
Mais c’est trop vous en dire, et, sans être devin, 
Vous voyez qu’en mon eau je ne mets pas de vin. 

Edme Simonot. 



On prend un demi-kilogramme d'amandes douces, — 
80 grammes d’amandes amères; après avoir pelé les aman¬ 
des, placées dans de l’eau bouillante, on les met, par pe¬ 
tites parties, dans un mortier de marbre, on les pile, en 
incorporant peu à peu un demi-kilogramme de sucre pilé, 
et 150 grammes d’eau ; quand la pâte est bjen fine , on 
ajoute 850 grammes d'eau, qui délayent la pâte, et on 
passe le tout dans un morceau de toile neuve et mouil¬ 
lée, que l’on tord pour exprimer le jus des amandes; on 
fait dissoudre dans celui-ci un demi kilogramme de sucre, 
puis on place le lait d’amandes sur un feu doux, eD re¬ 
muant sans cesse la préparation; on retire au premier 
bouillon, on ajoute 35 grammes d’eau de fleur d’oranger; 
on met en bouteilles; on agite l’orgeat avant de le verser 
dans les verres d’eau. 

JUS DE FRAISES. 

On prend 2 kilogrammes de sucre que l’on cuit dan9 un 
quart de litre d’eay ; on le jette bouillant sur 6 kilogrammes 
de fraises mûres et nettoyées; on couvre, on laisse repo¬ 
ser pendant vingt-quatre heures ; on passe le tout au tra¬ 
vers d’un morceau de mousseline ou d’un tamis; on met 
en bouteilles, que l’on cachète; on place ces bouteilles 
dans un chaudron, séparées par un peu de foin ; le chau¬ 
dron, rempli d’eau froide, est posé 6ur le feu; on laisse 
cuire pendant dix minutes (à dater du commencement de 
l'ébullition) ; on retire le chaudron, on laisse refroidir l’eau, 
pui9 on enlève les bouteilles. Ce jus servira, soit en qua¬ 
lité de sirop, soit pour les crèmes et les glaces. 

EAU DE CHAMPAGNE. 

C’est une boisson mousseuse, fort agréable, que l’on pré¬ 
pare de la façon suivante : 

On prend six litres d’eau, un citron entier découpé en 
rouelles, — un verre à vin rempli de bon rhum; on fait 
cuire le tout; on transverse, — on laisse refroidir; on 
ajoute une tasse de levure de bière blanche ; —on laisse re¬ 
poser pendant vingt-quatre heures ; — on retire la levure 
et le citron ; — on met en bouteilles, on bouche. Au bout 
de huit jours la boisson est bonne ; on met une cuillerée 


pleine de ancre pilé dans chaque verre; on ajoute VEau de 
Champagne, qui devient mousseuse lorsque l’on remue le 
sucre. 

CRISTALLISATION DES OBJETS EN FIL D’ARCHAL. 

On enveloppe la carcasse de fil d’archal (corbeille, porte- 
allumettes ou porte-montre) avec du coton non tors, pareil 
à celui avec lequel on fait les mèches de lampe ; on prend 
250 grammes d’alun que l’on fait cuire dans un demi-litre 
d’eau; on met cette dissolution dans une terrine creuse, 
dans laquelle on suspend l’objet que l’on veut cristalliser, 
de façon qu’il ne touche aucunement la terrine, et qu’il 
soit entièrement couvert par le liquide, dans lequel on le 
laisse pendant trente-six heures. 

Si l’on veut obtenir une cristallisation bleue ou rose , 
on emploie, dans le premier cas, du sulfate de cuivre au 
lieu d’alun ; — dans le deuxième, on enveloppe le fil d’ar¬ 
chal avec du ruban rose, au lieu d’employer du coton. 



N° 14*79, M“ e E. P. (, Sarthe ). Voilà bten des indications, mais il ne 
faut pas que ma réponse s'égare, et qu'il y ait quelle na»-r ran** 
filleule m'accusant injustement d'oubli ou d'indifférence ; Je ri’m.. . î 
rien, et Je ne saurais être indifférente à de si bonnes paroles, bien dites 
parce qu'elles sont bien senties. Iæs initiales se brodent dans le coin des 
serviettes, en biais ; les lettres sont plus jolies (se détachant mieux sur 
la serviette) lorsqu'on les entoure d'un cordonnet de couleur ; il font 
tâcher de surmonter le petit ennui de faire ce cordonnet ; je n’ai jamais 
vu de serviettes brodées au milieu , pas plus que sur l'ourlet même. 
Bientôt pour la photographie, si je puis trouver le moyen de publier 
l’adresse du photographe, sans cependant la rendre tout à fait publique; 
ma filleule éprouvera peut-être une cruelle déception en voyant cette 
cjrte; l'inconnu est si séduisant! Mille amitiés en retour de cette bonne 
lettre, et prière de venir me voir. — TV® 5271. Encore une charmante et 
excellente lettre. La robe courte est plos convenable pour le baptême, 
l'enfant ayant déjà six mois. — Anals, aux Chênes. Oui, sans doute, on 
fait beaucoup de crochet, mais aussi nous en publions beaucoup, et il 
faut penser aux abonnées qui n'en font pas ; je ne comprends pas bien 
ce qu*Anals désigne par le mot Marguerite. Notre n° 25 contient un 
superbe dessin pour voiles de fauteuil. Quant aux sujets par trop 
agricoles, je n'ose les promettre, non par dédain de la campagne, que 
j'aime d'une affection malheureuse, mais parce que la mode délaisse les 
sujets pour h s arabesques et les fleui s; j'espère qu’Anaïs voudra bien 
continuer à m'aimer un peu, quoique Je n'aie pu lui envoyer une 
réponse satisfaisante ; il ne dépend pas toujours de moi d'accorder 
ce que l'on demande. — Une villageoise avçyronnaise. Que ne pois-je, 
en effet, parcourir la France, visàter mes amies inconnues, serrer les 
mains que l'on me tend!... Mais chassons les rêves, et reprenons bien 
vite l'humble réalité. 11 y a un préservatif infaillible : le pyrètre, réduit 
en poudre (on le trouve chez les pharmaciens et les herboristes), met en 
fuite tous les insectes rongeurs qui détruisent les étoffe de Jrio». 
Une Jeune fille peut parfaitement porter une robe de taffetas de couleur. 
J’espère triompher bientôt de l'eniêiement de M. Sainfoin, et l’on sera 
prévenue de ma victoire. —TV® 148, Paris . Gilet blanc, cravate blanche, 
pour costume de cérémonie. — Ancien n® 6206, M u * L..... On ne porte 
guère de robes blanches dans la rue, à moins que l'on ne soit en 
voiture. Je ne connais malheureusement aucun moyen pour empêcher 
la perte des cheveux. — M. J..., à Castres. Peut-être pour le quadrille, 
s'il n'est pas trop long ; impossible de lui consacrer plus d'une page. — J 
N° 524. U faut allonger la jupe, non avec une bande,qui ne ferait pas ua 
bon effet, mais avec un volant tuyauté, en taffetas de même nuancel, 
que le fond rte la robe. — TV® 14309. Je ne puis qu’approuver le châle •' 
de dentelle, garni de 2 volants; la mode en durera toujours. Le chapeaa 
d'enfant est aussi fort bien tel qu'on me le décrit. — M“« L..., A Paris 9 
a reçu un patron pour jupon de petite fille; elle peut substituer des 
cercles en acier à la combinaison que nous avons indiquée ; ces cercles 
seront au nombre de trois. — Marie-Juliette {Paris). Une jeune fille, 
ne peut sortir de jour avec un bournous arabe blanc, en -crêpe de J 
Chine uni; elle peut le porter le &oir; rien ne s'oppose à ce qu'on 
y laisse la frange; mais Je doute que l'on puisse faire ce bournous u 
sans couper le ebâle. — A® 7963. Nous venons de publier plu sieur* . 
modèles pour lingerie d’enfant, et Je doute qu'il nous soit possible de ^ 
donner tous les modèles d’une layette. Mille regrets. — M. P ., à Fer- 
tailles. La couleur blanche convient à tous les âges. Ou ne court aucu¬ 
nement le risque d’être ridicule avec la robe que l’on me décrit. — 
Auprès de ma sœur. Robe de pou-de-soie blanc; jupe très-longue, 
découpée à dents très-peu creuses, bordées avec un volant tuyauté, 
ayant 3 centimètres de largeur. — TV® 15483, recevra. Le renouvellement 
est inscrit comme elle le désire. — E. P ., à Marseille . Il est impossible 
de résister à une semblable lettre, et l'un des prochains numéros con¬ 
tiendra l'article désiré ; j'engage mes jeunes lectrices à m'adresser toutes 
les questions de ce genre ; J’y répondrai toujours avec le plus grand 
plubir. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


Paris.—Typ. de Firmin Didot frères, impr. de l'Institut et de la Marine, r. Jacob. Si. 





PRIX DE LA MODE ILLUSTREE: 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 


PRIX DE LA MODE AVEC L*ALBUM COLORIÉ : 


Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. S'adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
dAtabtcmchts [frais de poste compris). dé*amtemiit» {frais de poste compris). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. ® P onr Rbooncmeots et reclaaations à H. W. DR GE R. Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 

Les abonnements partent nw- a,™ Les abonnements partent 

da l #f de chaque mois ou du l €r de chaque trimestre. Toutes les e très doi ent dire a ranchies. ou 4 « r dc mois ou dll fer de d, a qi] e trimestre. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d’un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MRS. Firmin Didot frères, fils et O*, sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de Frahce et de l’Étranger. — (Pour l’étranger le port en sus). — 




col, il n*cn est point qui puisse être comparé à celui-ci; le dessin, si minutieux qu’il 
soit, ne peut suffire à rendre la délicatesse, la légèreté, la richesse, qui distinguent ce 
col, et l’égalent aux plus belles dentelles anciennes, au point de Venise ou d’Alençon ; 
la solidité de ce travail est à toute épreuve, et son blanchissage est très-facile ; il faut 
seulement s’armer de patience, — d’un crochet assorti à la finesse du fil que nous indi¬ 
quons, et suivre nos explications mot à mot. 

Notre description se rapporte aux /leurs, feuilles, rosettes, etc., qui composent le dessin; 
quelques-unes sont faites ensemble, d’autres isolément, puis ou les réunit par un fond 
de guipure à jours, en copiant la disposition du dessin, qui est fort exact. 

Les personnes peu familiarisées avec ce genre de travail devront, pour plus de facilité, 
essayer, avec du coton assez gros, quelques-uns des détails du dessin : sur notre mo¬ 
dèle ces détails sont faits en mailles très-serrées; l’irrégularité étant considérée, non 
comme un défaut, mais comme une qualité dans la guipure d’Irlande, on pourra, à vo¬ 
lonté, diminuer ou augmenter ce col, ou même employer tous les détails qui vont être 
décrits, pour exécuter un col de forme impératrice . Des lettres minuscules (a jusqu’à e) 
marquent les différents détails du dessin. 

Rosette a, placée à chaque coin, et répétée 4 fois au bord du col; on fait une chaînette 
de 8 mailles que l’on réunit en rond. 

1 er tour. Sur Panneau formé enjoignant la dernière maille à la première des 8 mailles, 
on fait 11 mailles simples, posées à cheval. 

2 e tour . — On fait autour de l’anneau 5 festons, composés chacun de 8 mailles en l’air; 
chaque feston est attaché à l’anneau par une maille simple, en passant toujours une 
maille du tour précédent, et piquant le crochet dans le côté de devant des mailles. 

3® tour . — Sur chaque feston on fait 10 mailles, posées à 
cheval. 

4 e tour. — Dans chaque maille simple du premier tour 
on fait 2 brides, en passant le crochet sous la maille sim¬ 
ple tout entière ; les festons faits dans les 2® et 3® tours res¬ 
tent libres. 

5 e tour. — Dans chaque bride, 2 brides, en passant le 
crochet sotis la maille entière. A 

L G® tour. — Tout en mailles simples; on en augmente le 

sL nombre de façon que la rosette reste plate, et l’on passe JKJ* 

toujours le crochet sous les deux côtés, par conséquent 
sous les mailles entières du tour précédent. r»S 
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neaux sur lesquels ou fait des mailles simples, posées 
à cheval ; il y a 4 de ces mailles sur chaque moitié de cha¬ 
que auueau. Après ce tour ou eu fait un autre, aussi de 
mailles simples, pour lesquelles ou pique le crochet dans 
le côté de devant des mailles, en faisant un picot entre 
chaque trois mailles. Quand ce tour est fini, on fait 2 mail¬ 
les simples sur la tige, et Ton commence une deuxième 
feuille, en tout semblable à celle qui vient d'être décrite, 
mais un peu plus longue, la nervure du milieu se compo¬ 
sant de 5 anneaux au lieu de quatre. Quand cette seconde 
feuille est terminée, on fait des 
mailles simples sur le reste de la 
tige, et l'on rejoint ainsi la rosette, 
à laquelle on fait les 12 e et 13* pi¬ 
cots; à la place du 14* picot on 
exécute la tige et la feuille de 
trèfle marquée e ; 18 mailles en 
l’air (tige), puis, pour les 3 ner¬ 
vures de la feuille, 8 mailles en 
l’air, sur lesquelles on revient en 
faisant 7 mailles simples (nervure 
de côté) ; 8 mailles en l'air, sur 
lesquelles on revient en faisant % 

7 mailles simples (nervure du mi¬ 
lieu); 8 mailles eu l’air, sur les¬ 
quelles on revient en faisant 
7 mailles simples; ces trois ner¬ 
vures sont attachées par une 
maille simple à la l re maille de la 
i ro nervure, et on les entoure tou¬ 
tes trois avec 3 tours de mailles 
simples, en piquant toujours lè 
crochet dans le côté de derrière 
des mailles, diminuant leur nom¬ 
bre dans les creux qui se trou¬ 
vent entre les nervures,—aug¬ 
mentant leur nombre à la pointe 
des nervures, afin de conserver 
la forme de la feuille de trèfle; 
on passe toujours la lige dans tous 

ces tours, de telle sorte que ses dernières mailles sont 
couvertes par la feuille; dans le cours du 3 e tour, on fait un 
picot entre chaque trois mailles; l’un de ces picots doit 
toujours se trouver sur la pointe supérieure de chaque 
nervure ; répétons encore qu'il ne faut nullement se préoc¬ 
cuper d’une régularité minutieuse dans le cours du tra¬ 
vail. Après le troisième de ces derniers tours, on fait 
10 mailles en l'air; — on rattache la dernière à la première 
nervure de côté, — sous le l« r tour de mailles simples; — 
on revient sur ces 10 mailles en faisant une maille simple ; 

— 4 brides, — une maille simple, — une maille-chaînette, 

— les autres mailles en l'air restent libres; — 8 mailles en 
l'air, que l'on rattache à la pointe de la’nervure du milieu, 
et sur lesquelles on revient en faisant une maille simple ; 

— 4 brides, — une maille simple, — une maille-chaînette ; 
sur l’autre côté de la feuille de trèfle, on fait une nervure 
semblable à celle que l'on vient d’exécuter, puis, sur cha¬ 
cune des mailles en l'air restées libres, une maille simple, 
ensuite un tour de mailles simples èur la partie de la tige 
restée visible en dehors du bord extérieur de la feuille; 
on fait ensuite sur le 7* tour de la rosette, les 15 e et 16 e pi¬ 
cots, et entre Je 16® et le 17* picots, le petit feston mar¬ 
qué d, pour lequel on fait 9 mailles en l’air; avec les 
quaire dernières on forme i picot; — encore 4 mailles en 
1 air; — on rattache la feuille de trèfle à la place indiquée 
sur le dessin, et l’on fait des mailles simples, posées à 
cheval, sur les mailles en l'air qui contiennent le dernier 
picot; on fait 4 mailles simples, jusqu'au picot; on passe 
celui-ci, dirigé vers le bas; — encore 2 mailles simples sur 
le restant des mailles en l’air, — puis 9 à 10 mailles en 
l'air, rattachées près de la feuille de trèfle, au tour de mail¬ 
les simples; sur ces mailles en l’air on fait des mailles sim¬ 
ples, posées à cheval , et l'on forme en même temps 3 pi¬ 
cots ; puis 2 à 3 mailles simples sur les mailles en l’air qui 
rejoignent la rosette dont on complète le 7« tour. 

La petite rosette placée sur le bord extérieur, près de la 


feuille de trèfle marquée c, peut être faite, non isolément, 
mais après le feston marqué e (en tout pareil au feston d), 
ou bien à part; dans le premier cas, il faut faire un nombre 
de mailles en l’air suffisant pour atteindre le milieu de la 
rosette, et dont une partie sera recouverte par les bords de 
cette rosette, comme pour la tige de la feuille de trèfle. 

Depuis le milieu de la rosette, on fait 8 mailles en l’air, 
réunies en anneau ; le 1 er tour se compose de 4 festons, 
chacun de 6 mailles en l'air, placés sur cet anneau. 



CALOTTE AU CROCHET FOUR HOMME 


D.ius chaque maille de l’anneau, 2 brides, en 


laissaut les 4 festons libres devant ces brides. 


3 e et 4 r tours. — Comme les 6 e et 7 e tours de la rosette a 

sans cependant tenir compte des différents détails com¬ 
mencés avec la rosette a ; on peut cependant faire, en 
même temps que cette petite rosette, la feuille oblongue 
(pareille à la feuille 6), et, après cette feuille, les 2 festons 
indiqués sur le dessin, et exécutés comme le feston d. 

Le ruban qui ondule, replié sur lui-même, et que l'on 
répète 5 fois pour le col, est fait ainsi qu'il suit : on fait 
une chaînette de 259 mailles, — dans la 9* de ces mailles, 
une maille simple, en passant 8 mailles de la chaînette, — 
* 4 mailles en l’air, — une maille simple dans la 5* maille, 
eu passant 4 mailles; — recommencez depuis * jusqu’à la 
fin de la chaînette, sur laquelle on fait ensuite des mailles 
simples, comme pour la fig. à, mais en faisant, au lieu de 4, 
— 6 mailles pour chaque moitié d’anneau (ou jour), et à 
chaque dernier anneau, 12 mailles. — On fait ensuite un 
2* tour de mailles simples, en piquant toujours le crochet 
dans le côté de devant de la maille, et faisant un picot 
après chaque 5 e maille. —- On fait, avec ce ruban, une 
sorte de nœud, fixé par quelques points, et l’on remplit le 
vide avec une croix pareille à celle qui a été expliquée 
dans le n° 25 (voyez le dessin au crochet guipure d?Irlande). 

Fleur à cinq feuilles, placée entre deux rubans. On la 
commence par le milieu de la petite roue épaisse, pour la¬ 
quelle on fait une chaînette de 5 mailles, réunies en rond ; 
sur ce rond, ou anneau, 3 tours de mailles simples, en pi¬ 
quant toujours dans le côté de devant des mailles, et aug¬ 
mentant leur nombre pour maintenir la roue plate ; après 
le 3* tour, on fait encore 1 tour de mailles simples, dans 
lequel on commence les 5 feuilles, c’est-à-dire qu'après 
avoir fait 5 mailles simples sur la roue, on forme la ner¬ 
vure à trois^owrs de l'une des feuilles, comme on l’a fait 
pour la figure b, mais avec 18 mailles au lieu de 25, et en 
en laissant 3 pour la tige de la feuille ; sur cette nervure 
vient 1 tour de mailles simples, eu piquant toujours le cro¬ 
chet dans le côté de devant de la maille, — puis un second 
tour semblable, pour lequel on pique le crochet dans le 
côté de derrière de la maille, et, durant ce tour, on forme 


les picots; — puis, avec 2 ou 3 mailles simples, placées sur 
la tige, on rejoint la roue, on continue le tour, et Ton fait 
les quatre autres feuilles. 

Petite fleur , placée sous la précédente. On fait une chaî¬ 
nette de 14 mailles, recouverte de mailles simples, puis on 
fait tout autour de cette nervure des mailles simples, e& 
piquant toujours le crochet dans le côté de derrière de 1a 
maille, et augmentant le nombre des mailles à chaque 
extrémité ; ensuite : i tour de mailles simples, durant le¬ 
quel on forme les picots ; après ce tour, on peut faire 1a 
tige, garnie de chaque côté avec 
des picots, et qui va rejoindre 
la grande tfleur; cette tige se 
compose de mailles en l'air, en¬ 
cadrées, (de chaque côté, avec 
des mailles simples et des picots. 
On coupe le fil après l'avoir fixé, 
et on le rattache à la droite de 
la figure longue que l’on vient 
de faire, afin d'exécuter l’es¬ 
pèce de rosette à 4 festons qui 
compose le tour de la fleur ; on 
fait * 9 mailles en l'air, — une 
maille simple entre les deux pi¬ 
cots les plus proches ; — recom¬ 
mencez deux fois depuis * ; — 
ensuite : 9 mailles en l'air, — 
une maille simple vis-à-vis U 
place où l'on a attaché le fil. On 
retourne l'ouvrage, et l'on fait, 
sur chaque feston : 3 mailles 
simples, — 1 picot, — 3 mailles 
simples, 1 picot, —3 mailles sim¬ 
ples, — 1 picot, — 3 mailles sim¬ 
ples ; — on retourne de nouveau 
l’ouvrage, et l’on fait i tour de 
mailles simples, eu piquant toujours le crochet dans le 
côté de derrière de la maille, et augmentant uu peu sur 
la courbe des festons, tandis que l’on passe toujours une 
maille dans leur échancrure. Les picots du tour précédent 
restent libres, dirigés en avant. On retourne encore l’ou¬ 
vrage pour faire 1 tour de mailles simples, et, après chaque 
3* maille, 1 picot 

Branche à trois feuilles , qui se rattache à la fleur précé¬ 
dente. On fait 12 mailles en l’air, après avoir terminé la pe¬ 
tite fleur, ces mailles forment la tige, —puis 13 mailles en 
l’air, sur lesquelles on revient avec 10 mailles simples, pour 
former la nervure de la première feuille; autour de cette 
nervure deux tours de mailles simples, et après chaque 
troisième maille un picot; on attache la dernière maille de 
ee tour à la dernière maille de la tige, et l'on allonge 
celle-ci avec 6 mailles en l'air; — on fait ensuite 14 mailles 
en l'air (pour la nervure de la feuille supérieure), sur les¬ 
quelles on revient avec 13 mailles simples; puis l'on con¬ 
tinue cette feuille comme la précédente ; quand elle est ter¬ 
minée, on fait des mailles simples sur la tige, pour rejoin¬ 
dre la première feuille ; on en fait une troisième, toute 
pareille à la première, puis des mailles simples sur la 
tige. 

Les roues isolées, parsemées sur le fond de guipure, sont 
faites comme la roue de la grande fleur; après la dernière 
maille de ces roues on peut faire, sans couper le fil, une 
partie du fond de guipure à jours, au sujet duquel nous fe¬ 
rons les observations suivantes : 1° une grande partie de ce 
fond peut être faite en même temps que les différents dé¬ 
tails que nous venons d'expliquer, et on rattache ainsi ces 
détails ensemble; — 2°on peut, lorsque cela est plus com¬ 
mode, faire quelques mailles en l'air sous les parties épais¬ 
ses du dessin pour se retrouver de l’autre côté, et continuer 
le fond; — 3° lorsque ce dernier procédé ne peut être 
employé, il faut fixer le fil, le couper et le rattacher au côté 
sur lequel on veut travailler. — Les personnes qui ne vea- 
lent pas entreprendre ce fond à jours, peuvent le remplacer 
par des barrettes , c’est-à-dire passer le fil d’un côté à l'au¬ 
tre, faire, sur ce fil, un point de feston , et placer çà et 
là des roues, on jours de dentelle. Dans tous les cas, il faudra 
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faufiler les différents détails du dessin sur un patron repré¬ 
sentant la forme de notre col, puis exécuter le fond à jours 
sur ce papier; l'encolure est bordée avec un tour de 
mailles simples qui prennent tous les festons du fond [à 
jours . 


Calotte ou crochet pour homme* 


Matériaux* — 16 grammes de laine zéphyr noire; 16 grammes de 
même laine lilas; ficelle fine ; grosses perle- noires. 

Notre modèle est fait au crochet, avec de la laine noire , 
sur de la ficelle fine; — les palmes, ou rayures en biais, 
sont en laine lilas; leurs contours marqués par des perles 
noires cousues sur la calotte; — le milieu des palmes est 
orné d’étoiles faites avec les mêmes perles. 

La laine zéphyr est plus fine que la laine ordinaire, plus 
grosse que la laine anglaise ; on la trouve chez M. Sirnart, 
rue de Rambuteau, 64. 

On commence par le milieu du fond ; on travaille en spi¬ 
rale, piquant toujours le crochet, non dans l'un des côtés 
des mailles, mais sous les deux côtés de chaque maille; on 
monte sur la ficelle 12 mailles avec la laine noire; — on 
réunit la première à la dernière maille , ce qui forme un 
anneau ou rond, et l’on fait 2 mailles dans chaque maille 
de l’anneau, — mais en preuant déjà la 
laine lilas, et faisant alternativement 
2 mailles noires, — 2 mailles lilas. 

Dans chaque tour suivant on recule les 
mailles lilas, de façon que la première 
maille d’une palme se trouve toujours 
sur la dernière maille du fond ; l’aug¬ 
mentation doit toujours être placée au 
milieu des palmes, — au milieu du fond, 
afin de ne point entamer les contours. Ou 
tire souvent la ficelle sur laquelle on tra¬ 
vaille, pour maintenir le fond bien plat. 

2« tour . — Comme le 1 er tour. 

3 e tour . — Alternativement 3 mailles 
noires, — 3 mailles lilas. 

4 e tour . — Comme le précédent. 

5 e tour . — Alternativement 4 mailles 
noires, — 4 mailles lilas. 

6 e tour, — Comme le précédent. 

Du 7° au 19° tour on augmente d’uDe 
maille dans chaque tour, au [milieu de 
chaque palme et au milieu de chaque 
espace entre les perles, de façon que l’on 
fait, dans le 19 e tour, alternativement 
17 mailles noires, — 17 mailles lilas. 

Bord de la calotte. Six tours pareils au3l9* tour, en ser¬ 
rant un peu la ficelle ; puis 6 tours en laissant la ficelle 
plus lâche , — faisant, s'il le faut, quelques mailles de 
plus, afin de bien couvrir la ficelle; — ensuite 2 tours, 
durant lesquels les palmes s’arrondissent ; pour cela , on 
fait 2 mailles noires de plus sur 2 mailles de chaque côté 
des palmes. 

Puis un tour entièrement noir, — un tour entièrement 
lilas. 

Notre dessin indique la disposition des perles placées 
sur les contours des palmes; on enfile deux perles, et l’on 
couvre un tour avec un seul point ; on fait, de la même 
façon, les étoiles et les mouches composées de deux perles, 
que l’on voit sur le tour lilas du bord de la calotte. 

Le gland est fait en laine noire et laine lilas, orné avec 
des perles noires, comme l’indique le dessiu. 


comme la jupe, avec une ruche chicorée et de petits vo¬ 
lants; manches larges, à demi-revers (posé seulement sur 
le dessus de la robe) ; ce revers est garni comme le fichu. 

N° 2. — Robe de foulard gris uni, La jupe est garnie avec 
des sortes de palmes, disposées en biais, et composées 
d’une ruche chicorée, en taffetas gris, formant des coquilles 
assez rapprochées, et diminuant de largeur, afin de ee ter¬ 


volants de dessous; corsage à revers, de même nuance que 
ceux des manches ; les revers du corsage et ceux des man¬ 
ches sont bordés avec un volant pareil, comme nuance, à 
celle du fond de la robe. 

N° 5. — Robe d? alpaga-feutre. La jupe est garnie avec un 
volant tuyauté, ayant (y compris la tête) 12 centimètres de 
hauteur; manches demi-larges, en partie fendues sur le 
coude, garnies avec un volant; corsage plat, à pointe ; les 
devants de la jupe et du corsage sont ornés de nœuds de 
rubans. — Toute la garniture de cette robe (volants et 
nœuds), peut être faite en taffetas noir, sur alpaga noir ou ! 
de couleur. 

N° 6. — Robe d'alpaga brun La Vallière. La jupe est garnie 
avec un volant tuyauté, en taffetas noir, ayant 10 centimè¬ 
tres de hauteur, surmonté d’une ruche chicorée; ce volant 
est replié sur lui-même eu zigzags, et s’élève jusqu’à la 
taille, de chaque côté du lé de devant, en diminuant gra¬ 
duellement de largeur; corsage plat, montant; manches 
demi-larges, garnies comme la jupe. 


Cravate. 


Matériaux. — 3 mètres de ruban de couleur, ayant à centimètres de 
largeur ; 2 glands en soie frisée. 


DESCRIPTION DE TOILETTES 


ROBE N° 1. 


Bordure en mignardiae. 

On exécute cette bordure en mignardise blanche, au- 
dessus de l’ourlet d’un jupon ou d’une robe de piqué ou 
nankin ; — en mignardise noire pour robes de cou¬ 
leur, manteau,’mantelet, vestes, etc. ; la bordure est 
entourée d’uue guipure blanche très-étroite , si l’on 
fait cette bordure avec de la mignardise blanche, et 
d’une denteüe noire très-étroite, si la mignardise est 
noire. 

On trace tous les contours du dessin sur une feuille 
de papier, et l’on dispose la mignardise sur ces con¬ 
tours, en cousànt ensemble tous les picots qui se 
touchent, et faisant quelques points à toutes les pla¬ 
ces où la mignardise est croisée; — des barrettes , 
lorsque les picots sont un peu éloigués les uns des au¬ 
tres, — et cela, sans jamais piquer au travers du pa¬ 
pier. Dans les vides un peu grands, on fait des roues , 
indiquées sur notre dessin , qui 
est fort minutieux. — Un ou deux 
rangs de cette bordure embellis¬ 
sent la robe la plus simple. 


miner en pointe ; ces palmes sont entourées de guipure 
noire, très-légèrement froncée ; les manches, assez larges, 
sont garnies comme la jupe ; deux palmes? placées près de 
l’entournure, forment jockey ; corsage plat, boutonné. 

N° 3.— Toilette de jeune fille. Robe de barége lilas, à 
filets blancs, formant des carreaux ; la jupe est garnie avec 
six volants, couvrant un espace de 30 centimètres, très- 
légèrement froncés, et bordés de velours noir étroit; ces 
volants 6ont coupés séparément pour chaque lé, et dispo¬ 
sés en ondulations, de telle façon que les volants de cha¬ 
que lé viennent se terminer sous les volants du lé voisin; 
manches demi-larges, garnies avec trois volants pareils à 
ceux de la jupe ; corsage plat, montant, à ceinture. 

N° 4. — Robe de taffetas vert de nuance moyenne. La jupe 
est bordée avec un volant, ayant 4 centimètres de largeur, 
ouverte à la couture de chaque lé, sur une hauteur de 
35 centimètres environ ; les lés sont repliés de chaque côté, 
et les vides sont remplis par huit à neuf volants de taffe¬ 
tas vert, de nuance plus foncée que celle de la robe; 
manches demi-larges, à revers, dç même nuance que les 


Robes. 


Nos lectrices nous sauront 
peut-être gré de leur envoyer 
ce groupe, représentant diver¬ 
ses garnitures de robe que l’on 
peut copier ou modifier, et qui 
serviront, tout au moins, de 
point de départ pour refaire les 
robes d’été, et faire les robes 
d’automne. 

N° 1. — Robe de gaze de soie 
mais . La jupe est garnie avec 
huit à neuf longues pattes, com¬ 
posées d'une double ruche chi¬ 
corée , en taffetas de même 
nuance que la robe, encadrée 
avec deux volants très-étroits, 
en gaze de soie; corsage décol¬ 
leté, avec fichu Marie-Antoi¬ 
nette, pareil à la robe, garni 


MODES. 


On pourrait appeler cette cravate un boa d’été ; tout en 
étant fort légère , elle est suffisante pour préserver le cou. j 
Outre la cravate terminée, nous publions le dessin d’une 
partie de cette cravate en grandeur naturelle; le ruban que 1 
l’on emploiera devra être peu serré, mais à bords épais (voir 
le dessin de grandeur naturelle) ; on le coupera en trois 
morceaux, ayant chacun 1 mètre; on tire tous les fils dans 
leur longueur, de telle sorte que les fils transversaux ne 
sont plus maintenus que par les bords épais; on pose ces 
deux bords l’un sur l’autre, et l’on tord légèrement le ru¬ 


ban, de façon que les bords épais se trouvent au milieu.de 
la torsade; quand les trois morceaux de ruban sont prépa¬ 
rés de cette façon, on les coud ensemble, les uns au bout 
des autres; on met à chaque extrémité un gland de soie 
frisée, de même nuance que le ruban, ayant 9 à 10 centi¬ 
mètres de longueur. 


Robe d'alpaga gris très-clair. Le bas de la jupe est garni 
avec des bandes de taffetas noir, perpendiculaires, espa¬ 
cées, taillées en pointe du côté supérieur, et disposées de 
la façon suivante : une bande de 15 centimètres de hauteur, 
les trois bandes suivantes ont 10 centimètres de hauteur; 
puis une bande de 15, — trois bandes de 10 centimètres; 
ainsi de suite pour tout le tour de la robe. Le corsage plat, 
montant, à pointe ronde, est garni, en guise de brande¬ 
bourgs, avec des bandes de taffetas noir, disposées comme 
celles de la jupe, trois plus courtes entre deux plus lon¬ 
gues; des boutons de taffetas noir ferment le corsage; 
ils sont placés sur les bandes mêmes. Manches arrondies, 
ouvertes sur le coude, garnies avec des bandes de taffetas 
noir, comme le corsage et la jupe. Petit col de toile ; man¬ 
chettes assorties, sur des sous-manches bouffantes en mous¬ 
seline blanche. 

Robe-casaque en mousseline desoie blanche , à fleurettes 
lilas. Le corsage et la jupe sont d'un seul morceau. La jupe 
est garnie avec une ruche chicorée en taffetas lilas, — une 
bande de même taffetas ayant 3 centimètres de largeur,— j 
une deuxième bande ayant 1 centimètre 1/2 de largeur, — | 
une troisième bande de 3 centimètres, — et enfin une se- i 
conde ruche chicorée ; cette garniture borde la robe, et i 
remonte par devant, en se rétrécissant jusqu'aux revers, | 
ornés de la même garniture ; manches garnies comme la J 
jupe. Le corsage est ouvert sur une chemisette de mousse¬ 
line blanche plissée, terminée par un col très-petit. Man¬ 
ches bouffantes de mousseline blanche. 


robe n° 2. 


ROBE N° 3. 


Il est assez difficile de traiter ce sujet durant 
la saison présente; la mode a prononcé ses ar¬ 
rêts , puis elle est entrée en vacances, laissant à 
tout le inonde la liberté de déduire les consé¬ 
quences des principes qu’elle a posés, et qui 
s’écartent bien peu de ceux qui ont dicté les 
costumes des saisons précédentes. 

Les robes restent toujours fort amples du 
bas, et se rétrécissent considé¬ 
rablement vers la taille; tou* 
les lés sont énergiquement 
coupés en pointe ; afin d’arri¬ 
ver à ce résultat, on commence 
à les tailler en biais depuis 
l’ourlet, et l’on continue jus¬ 
qu’à la ceinture. Comme je me 
préoccupe toujours de tous les 
détails qui se rapportent à une 
économie bien entendue, je 
conseillerai de replier en de¬ 
dans, sans les couper,les lés des 
étoffes de soie, car je ne sau¬ 
rais envisager sans pitié le 
massacre d’une belle étofte. 
Une jupe coupée en pointe est 
en effet une jupe sans avenir, 
et n’offrirait aucune ressource 
dans le cas plus ou moins pro¬ 
chain dun changement de 
mode. 

Après avoir porté les ceintu- 
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es à longs bouts par devant, on a placé ces bouts d'un 
ôté, puis aussi des deux côtés ; on vient de se décider à 
» mettre derrière. Cela est joli, et garnit fort bien une 
ipe unie, ou ornée de volants tout à fait étroits, cou¬ 
rant un espace de 15 centimètres environ ; mais cette 
iode est trop jeune pour être adoptée par toutes les 
tînmes. Il y a cependant des douairières qui portent bra- 
Binent cette ceinture de pensionnaire ; leur exemple 
f est pàs fait pour provoquer l'imitation; aussi toute 
rome raisonnable, qui aura l'âge ou la tournure d'une 
latrone, devra s'interdire ce genre de ceinture. 

Nous pourrions peut-être profiter du congé pris par la 
iode pour essayer de glaner, parmi les différentes com- 
inaisons qu'elle autorise, quelques procédés économi- 
ues, qui pourraient être appliqués aux robes délaissées 
ar les révolutions de l'élégance. 

On sait déjà qu'il est facile d'allonger les jupes, en les 
ordant d'un ou deux volants en taffetas noir, ou bien 
ocore de bandes de taffetas. Celles-ci, droites et simples 
leur origine, affectent aujourd'hui des courbes et décri¬ 
ent des sinuosités propres à déguiser l'intervention de 
économie dans cet ornement ; ces bandes sont toujours 
?mblab es à la nuance la plus tranchée de la robe ; le 
oir seul est excepté de cette règle absolue. On les 
oupe, soit à dents arrondies, bordées d'une ruche 
troite,d’un passe-poil, ou d'une dentelle noire 
jrt étroite ; soit à dents carrées dites créneaux ; 
oit enfin d'inégale largeur; dans ce cas, la bande 
lu lé de devant aurait, par exemple, 20 centimè- 
res de largeur, tandis que cette même bande, gar- 
lissant tous les autres lés, aurait seulement 12 cen- 
imètres de largeur. Le bord supérieur est garni 
[‘un passe-poil, et quelquefois d'une dentelle 
loire, légèrement froncée; si la bande est de toute 
lutre couleur que le noir, on Tome d'entre-deux 
le dentelle noire, disposée en ondulations. Ceci 
istde {'ornementation, et s'écarte de l’économie ; 
ijoutons, en conséquence, que ces bandes peu¬ 
vent être garnies d'un ruban de velours noir fort 
Itroit. 

On peut aussi, mais seulement en certains cas, 
îlargir une jupe. Supposons-la à rayures vertes et 
grises : on ajoutera, de ehaque côté, un lé de taf¬ 
fetas gris de même nuance que la robe ; on posera 
sur ce lé, de distance en distance, des rubans verts qui 
seront noués, et dont les nœuds seront fixés au milieu 
les lés gris. Je préférerais cependant un autre mode d 'élar¬ 
gissement, qui sera peut-être admis d'ici à peu de temps. 
Mes lectrices n'ont-elles point envié quelquefois ces jolis 
sostumes bourgeois que nous voyons dans la représenta- 
tion des pièces de Molière? Je confesse avoir souvent re¬ 
gretté que la mode ne se soit pas décidée à les toucher 
ivec sa baguette, afin de ressusciter ces jupes recouvertes 
le robes de couleur différente, ouvertes et repliées en ar¬ 
rière. On nous promet quelque chose d'à-peu près analo¬ 
gue, et si la mode que l'on élabore, et dont je vais vous 
îoufier les principales dispositions, s'établit et se généra¬ 
le, l'économie pourra en faire son profit. 

Oa porterait une robe à devant de couleur différente : 
linsi une robe noire, par exemple, aurait une sorte de 
ablier violet, qui se continuerait en plastron sur le cor- 
âge; la jonction des deux couleurs serait cachée par une 
■uche noire, décrivant,, sur le corsage, un si- 
nulacre de veste à peu près semblable 5 la 
reste dont le dessin a été publié dans le n" 24 
le notre journal; la ruche continuerait sur 
oute la longueur de la jupe. 

On comprend aisément que cette mode, si 
îlle parvient à s'établir, produira un grand 
îonbre d'effets nouveaux, de combinaisons 
nconnues, et que l'on pourra utiliser deux 
■obes anciennes, et en composer facilement 
me toilette nouvelle. A tous ces points de vue, 
e fais des vœux pour que les femmes veuillent 
lien comprendre tous les avantages attachés à 
«tte mode renouvelée des toilet- 
es de leurs bisaïeules; on peut 
'appliquer aux toilettes les plus 
•impies, aux robes de popeline ou 
le laine, qui auront ainsi un aspect 
>ius gai et plus paré, sans aug- 
nentation de dépense. 

Quelques-unes de nos abonnées 
réclament des conseils relatifs aux 
costumes d 'amazone. Comme les 
changements relatifs à ces costu¬ 
mes sont à peu près insensibles, 
nous ne sommes pas encore déci¬ 
les à publier des dessins et des pa¬ 
trons qui serviraient seulement à 
une faible minorité, et s'adresse¬ 
raient justement à In portion de 
ootre public qui peut s'imposer, 
sans inconvénient, la légère dé¬ 
pense occasionnée par la demande 
d'un pairon fait chezM. Leballeur. 

Disons seulement que la plu- 
)art de ces costu mes sont, pour 


la saison d'été, en alpaga, dans toutes les nuances pos¬ 
sibles, depuis le noir jusqu'au gris clair, —depuis le brun 
foncé jusqu'à la nuance nankin. Comme l'on me de¬ 
mande d’indiquer la nuance que je préférerais, je dirai que 
le noir et le brun foncé sont toujours les couleurs qui 4a- 
billent le mieux. On fait les corsages à basques; je pré¬ 
fère ceux qui ont une petite basque par derrière, et qui 
sont simplement à pointe par devant, parce que la 


ROBE N° 4. 


selle féminine exhausse beaucoup la robe, et relève la bas¬ 
que de devant, de façon à cacher souvent la taille, ce qui 
transforme la femme en paquet. Les manches sont étroi¬ 
tes sans être collantes, à peu près semblables aux manches 
masculines ; le col est droit par derrière, à petites pointes 
par devant; la sous-manche blanche est à manchettes 
droites, semblables à celles adoptées par les hommes ; le 
chapeau est en paille brune ou noire, orné de plumes bru¬ 
nes ou noires, et, si l’on veut absolument suivre mon goût, 
ce chapeau sera de forme dite batelière . On mettra, sous 
le col droit, une cravate étroite de couleur peu tran¬ 
chante; on choisira des gants à manchettes mousquetaires, 
pas trop étroits surtout, car cette recherche serait dange¬ 
reuse, puisqu'elle gênerait le mouvement de la main qui 
retient les guides. E. R. 


robe n° 5. 


ROBE N° 6 


TANTE GERTRUDE. 

(Sujet flamand.) 

CONTE DE LA SAINT-NICOLAS. 

Dès le premier pas que vous faites dans la demeure de 
tante Gertrude, au béguinage, vous croyez respirer un 
air du siècle passé, tout parfumé de souvenirs, de pieuses 
méditations, et de cette espèce de joie intime que pro¬ 
curent seuls l'oubli du monde et la bonne conscience. 

Si vous entrez dans la modeste chambre où elle est 
assise , les carreaux du sol sont d'un si beau rouge, le 
sablç jeté dessus en spirales élégantes est si blanc et si 
propre, que, sans le vouloir, vous marchez sur la pointe 
des pieds; il vous semble marquer les premières tra¬ 
ces d'un pas humain dans cet asile du célibat et de la 
prière. 

La propreté, que l'on a si heureusement appelée le 
luxe du pauvre, est aussi le luxe du béguinage. Rien ici 
ne vous parle d'opulence ni d'art, si ce n'est peut-être, 
sur la cheminée, un beau Christ, chef-d'œuvre du plus 
pur ivoire, finement modelé, que lesièele a pris soin 
d'ombrer de ses teintes jaunâtres, et dont le travail, à la 
fois naïf et inspiré, rappelle les heureux jours qui sé¬ 
parent le moyen âge de la renaissance;—puis, 
sous le Christ, une Vierge plus naïve encore, pom¬ 
peusement habillée de drap d'or, la main portant 
une crosse, les yeux baissés, le front moins paré de 
sa riche couronne d'argent que de sa candeur, de 
son innocence et de sa divinité . 

II 

Nul bruit ne frappe en ce moment votre oreille, 
ne vient troubler la tranquillité profonde de cette 
retraite. On n'entend chez la pieuse anachorète, au 
sein du mystérieux silence, 'qu'un seul murmure... 
c'est le ron ron du chat qui dort, ou feint de dor¬ 
mir, sous le blanc rideau finement gaufré de la fe¬ 
nêtre, à côté d'une boîte à ouvrage. 

Mais derrière la mousseline légère et diaphane, 
comme sous un voile de fiancée, qui donc vois-je là- 
bas, recueillie et pensive?... — c'est elle!... c'est 
tante Gertrude. Elle a mis entre elle et nous, entre 
elle et le monde, ce fragile obstacle... et l'oubli. — 
Mais l'oubli la sépare assez du monde qu'elle a quitté 
pour Dieu, et cette gaze où la brise se joue, la cache 
assez pour nous qui ne pouvons l'oublier, et qui, par¬ 
fois, venons la voir encore... sans troubler ni le calme 
de son réduit, ni la paix de son cœur, ni ses méditations, 
ni son sourire, ni les joies secrètes de sa conscience, — 
ni sa prière. 

Quelques boucles argentées tombent, échappées, sur 
ses tempes et sur sa joue, sous la guimpe modeste qui en¬ 
cadre harmonieusement l'ovale de son visage. Ces che¬ 
veux sont d'un blanc de neige, et pourtant, autour de 
cette figure déjà ridée, lorsque vous la contemplez long¬ 
temps, il vous semble voir se dégager et rayonner, même 
à travers un demi-siècle, comme une auréole de jeunesse 
et do virginité, reflet puissant encore... d'une beauté qui 

n'est plus.Quelque chose, enfin, vous dit que tante 

Gertrude n'est pas si vieille. . 

Mais lorsque, — détachant de son ouvrage ses grands 
yeux bleus où brille, comme l'étoile au ciel, une béatitude 
qui déjà n'a plus rien de terrestre, — elle vient à 
les fixer doux et radieux sur vous, vous vous sen¬ 
tez attiré vers elle par je ne sais quelle vive affi¬ 
nité du cœur. Si elle vous sourit de ce sourire 
d'en haut où se perdent et s'effacent les rides 
et la trace des chagrins d'ici-bas, votre cœur s'é¬ 
meut et se pénètre d'une douce chaleur; il vous 
semble que vous l'aimez,—car, en la regardant, 
vous pensez à votre mère. 

III 

Votre regard, aujourd'hui, aurait peine à re¬ 
trouver dans ces traits altérés, 
mais non flétris par le temps, la 
grâce et l'éclat de la saison juvé¬ 
nile; mais parlez d'elle, dans le 
monde, à quelques femmes de son 
âge, vous saurez qu'autrefois on la 
nommait la belle Gertrude, et que, 
dans les cercles ou elle a brillé, on 
n'eut pas moi os d'admiration pour 
sa personne que pour ses vertus. 

Elle était d'une beauté si rare 
que partout où elle se montrait les 
hommages la suivaient, l'entou¬ 
raient, sans que jamais elle son¬ 
geât à les chercher; et, comme 
son âme et sa bonté se reflétaient 
d'elles-mêmes dans sa physionomie 
sans art, quiconque la voyait ai¬ 
mait à la regarder longtemps. C'é¬ 
tait son âme que, sans y penser, 
on aimait en elle : aussi ne pou¬ 
vait-on en détacher les yeux sans 
désirer la voir encore; on pouvait 
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même ta regarder longtemps sans se le reprocher et sans 
mériter sa colère. — Parmi ceux qu’elle avait alors inno¬ 
cemment séduits, il 6e trouvait un jeune homme que le 
cœur de Gertrude, bien plus que ses yeijx,avait dis¬ 
tingué des autres et séparé de la foule. Dans un Âge où, 
trop souvent, la passion des plaisirs est pour la piété filiale 
une rivale dangereuse, Wilhelm était resté le compa¬ 
gnon fidèle et le constant appui de sa mère, qui, depuis 
quelques années, était morte en le bénissant. Gertrude le 
savait, — et c’est sur ce terrain que, même avant de se 
parler, leurs âmes s’étaient rencontrées, car Gertrude 
avait aussi un père dont elle était l’ange gardien.Elle avait 
laissé à ses jeunes sœurs les bonheurs de l’hymen et les 
joies de la maternité, pour se faire la consolatricedu vieil¬ 
lard demeuré veuf, et pour goûter au sein dn foyer natal 
les pures jouissances de l’abnégation. 

IV 


Sous le toit paternel (Wilhelm en avait demandé et ob¬ 
tenu l’accès), la jeune fille pourtant, dans un de ces en¬ 
tretiens timides qui ne sont encore que des aspirations, 
dans un de ces élans de sympathie qu’elle ignorait être de 
l’amour, Gertrude lui avait donné de l’espoir et lui avait 
engagé sa foi. 

L'amour est ingénieux à lever les obstacles et croit vo¬ 
lontiers à ce qu’il espère. Ils étaient parvenus à concilier, 
dans leurs projets d’avenir, le bonheur du père de Ger¬ 
trude avec l’éventualité de leur hymen, lorsque, par une 
de ces fatalités imprévues qui se jouent des destinées hu¬ 
maines, une maladie cruelle vint subitement frapper le 
vieillard et le clouer à jamais sur un lit de douleur; il 
était paralysé. — Plus à plaindre que l’enfant qui n'a 
point encore la force de s’aider lui-même, il n’avait, lui, 
d’autre avenir que la tombe, — où même il ne semblait 
devoir arriver qu’après un long et insensible déclin, — 
après le sacrifice d'une autre existence que la sienne... 
Gertrude, à partir de ce jour, s’immola tout entière. 
Sourde à toute autre voix que celle du devoir, elle se 
voua en aveugle, sans conditions comme sans murmure, 
à l’accomplissement de la tâche qu’il plaisait à Dieu de 
lui imposer. Grande et décisive épreuve, disait-elle, à la¬ 
quelle il soumettait sa jeunesse et sa faible vertu. 

Elle refoula dans son cœur ses regrets et ses espéran¬ 
ces, elle sembla mourir à elle-même et au monde. Le 
jeune homme, au souvenir de sa mère, pardonnait à sa 
fiancée. Il sympathisait trop à son dévouement pour son¬ 
ger à lui en faire un reproche. Il l’admirait; — il osa as¬ 
pirer à la gloire de l’imiter. « Dieu m’a donné d’aimer un 
ange, » lui dit-il alors, «et peut-être il me donnera, dans 
sa bonté, la force de me faire ange avec lui et pour lui. » 
— Longtemps il attendit, longtemps il s’immola pour 
elle, longtemps il parut ne vivre que de l’air qu’il respirait 
dans ce ciel idéal où l’ange l’avait emporté sur son aile. 
Mais cet air était trop pur, trop immatériel pour lui, et 
bientôt il comprit que la femme, — ou plutôt Gertrude,— 
avait seule reçu d’en haut le pouvoir de diviniser l’amour. 
U fut attendre, dans une autre vie, l’aurore d’un bonheur 
qu’il avait vainement rêvé sur la terre. 

’ V 


Les anges d’ici-bas ne perdent pas sans douleur ce qu’ils 
ont aimé. La mort de Wilhelm fut pour Gertrude un coup 
terrible ! Son absence, — à certains jours où il venait s’as¬ 
seoir auprès d’elle, au che¬ 
vet du vieillard, laissa dans 
son âme et dans son exis¬ 
tence un vide auquel elle 
ne s’était pas attendue. 
Aucune plainte ne sortit 
de sa bouche, aucun être 
humain ne reçut la confi¬ 
dence de sa tristesse, de 
ses intimes regrets, de la 
révolution intérieure qui 
s’était opérée en elle, dans 
sa pensée, dans sa vie. Elle 
reporta toute son affection 
sur le pauvre malade, 
cause innocente et respec¬ 
tée de son malheur; et, 
dans la résignation, dans 
la patience et la douceur 
de la belle Gertrude, il y 
eut, depuis lors, quelque 
chose au-dessus de la terre, 
quelque chose de céleste. 

VI 

Un jour pourtant que 
son père était plus faible 
que de coutume, et que la 
circulation du sang, res¬ 
serrée par les progrès du 
mal dans de plus étroites 
limites, semblait présager 
sa fin prochaine, la plus 

DESSIN DE LA CRAVATE EN GRAN- j eUDe SœUr de Gertrude 

deur naturelle. était venue, inquiète, visi¬ 




ter le vieillard moribond. Jeune mariée et jeune mère, elle 
était assise entre Gertrude et lui. Son premier-né, couché 
sur ses genoux, lui tendait amoureusement ses petits bras. 

Alarmée de l’état de son père, et pourtant souriante, 
elle prodiguait les baisers les plus tendres à son enfant. 
Triste et heureuse tout ensemble, elle pleurait... puis 
murmurait dans un langage brûlant sa reconnaissance à 
Dieu, sans apercevoir ou deviner même ce qui se passait 
dans l'âme de Gertrude. Celle-ci, d’abord ravie, contem¬ 
plait le bonheur de sa sœur, — puis tout à coup, en la 
regardant, une pensée rapide, imprévue, inévitable, tra¬ 
verse comme un éclair son esprit et son cœur; sa voix s’al¬ 
tère, elle pâlit, son regard se voile, et, ne pouvant d’abord 
verser une larme, elle s'enfuit en sanglotant. 11 semblait 
que Wilhelm lui eût apparu et qu’une voix lui eût crié : 
a Jamais... jamais ce bonheur ne sera le tien. » 

Après l’avoir laissée seule un instant, sa sœur vint l’em¬ 
brasser, mêla ses larmes aux siennes, et partit. Revenue 
à sa place accoutumée, au chevet du malade, — dans la 
maison au morne silence, d’où elle ne sortait quelquefois, 
aux jours de fêtes, que pour se rendre dans la maison de 
Dieu, sa conscience sévère, ou plutôt son âme forte, 
exercée par une longue habitude du sacrifice, parut lui 
reprocher une pensée terrestre. Cette pensée lui semblait 
un crime, en présence de son père mourant, pour qui elle 
avait fait vœu de tout immoler, de tout oublier. La nuit 
entière, agenouillée près de lui, les yeux baignés de lar¬ 
mes, elle demanda au ciel comme une chère faveur de 
prolonger ses jours. 

VII ' 

Mais la Providence avait, dans sa bonté, marqué ici le 
terme de l’épreuve dont Gertrude était sortie triomphante, 
après de longues années de patience, de soins infatiga¬ 
bles et d’inaltérable sérénité. Trop tôt, hélas ! au gré de 
son amour, elle vit s’éteindre une existence devenue d’au¬ 
tant plus nécessaire à son cœur qu’elle lui avait coûté plus 
de soucis, de fatigues et de veilles agitées ! 

Un soir qu'il avait béni Gertrude, le vieillard parut s’en¬ 
dormir plus calme et comme plus heureux. La mort le 
surprit et l’emmena doucement dans ce dernier sommeil. 
La fille quitta le lit de douleur de son vieux père comme 
une mère éplorée déserte un berceau vide... Elle sentit 
combien, avec cette existence, la sienne s’était brisée. Son 
âme chrétienne s’était, à son insu, accoutumée à trouver, 
dans le sacrifice, une joie au-dessus des joies de la terre, 
un bonheur fait pour elle. La meilleure moitié d’elle-même 
lui sembla descendre avec son père dans le tombeau. — 
L’enfant séparé du sein maternel, et qui, pressé d’une 


soif ardente, cherche en vain sa mère autour de lui, n’est 
pas plus seul, plus privé, plus gonflé de pleurs et de soa- 
pirs... que ne le fut Gertrude, sevrée de ses fatigues, de 
ses veilles au lit paternel, de ses inquiétudes, de ses espé¬ 
rances, et même des pieuses douleurs dont le vieillard, 
vivant, avait si longtemps nourri,fortifié, agrandi son âme 
de jeune fille. 

VIII 

Gertrude n’était plus jeune alors. Pourtant le dernier 
jour de son deuil était à peine passé que, fascinés, les uns 
par l’éclat de sa piété filiale et de ses vertus, les autres, 
hélas! peut-être, par l’appât de son riche héritage, de | 
nombreux prétendants vinrent s’incliner devant elle et se j 
disputer sa main. Mais, différente de tant d’autres fem¬ 
mes, elle ne pouvait aimer deux fois, — ni donner sa mam 
sans son cœur. 

Or Gertrude aimait... et celui qu’elle aimait n'était 
plus. Fatigué de l’attendre ici bas, il était allé l’attendre 
au ciel. Elle voulut rester pure pour lui — et pour Dieu, à 
qui elle se donnerait désormais tout entière. 

IX 

Étrangère au monde, à ses vains et bruyants plaisirs, 
depuis les belles années de sa jeunesse ; ne trouvant plus, 
au sein de la maison natale, quelevideet le silence,oude 
cruels souvenirs, elle résolut de consacrer le reste de ses 
jours et la part de patrimoine qui lui était échue à l’exer¬ 
cice de la charité, au soulagement de toutes les douleurs, 
de toutes les misères et de toutes les infortunes. 

Ce fut alors qu’elle vint se réfugier ici, se soumettre à 
une règle commune et presque à une servitude claustrale, 
ne se réservant d’autre liberté que celle de visiter les pau¬ 
vres, et, parmi eux, surtout les vieillards infirmes. Ain» 
voulait-elle rentrer dans ses habitudes et continuer sa vie 
de jeune fille; ainsi espérait-elle retrouver loin du monde 
et goûter encore, au souvenir de son père, le bonheur 
filial, les intimes et pures jouissances qu’elle venait de 
perdre avec lui. Longtemps elle répandit autour d’elle et 
au loin ses aumônes ; longtemps elle mérita la modeste 
gloire qui, dans le souvenir des hommes, couronne la cha 
rité intelligente, la vertu qui n’a pu se cacher. Au plaisir 
de donner, quand elle le pouvait, d’une main inaperçue, 
elle aimait à joindre celui de déguiser l’aumône aux yeux 
des petits enfants des pauvres qu’elle allait voir. Avec les 
pères et mères, dont les journées laborieuses et le salaire 
quotidien ne suffisaient pas h les nourrir, il était convenu 
que, devant eux, on l’appellerait ma tante : ainsi ses dons 
et ses largesses s’expliquaient naturellement; leurs naïves 
importunités devenaient légitimes. Mais, en se dérobant 
à leurs regards, sa cha rité n’avait pas tout prévu ; lesmar 
mots grandirent... la ruse se découvrit, et le nom de tante 
Gertrude , devenu populaire, resta , bon [gré mal gré, à 
leur bienfaitrice. 

X 

La plupart des personnes qui l’ont connue dans sa jeu¬ 
nesse l’ont précédée dans la tombe, et pourtant l’oubli 
n’a pu l’envelopper tout entière. Son nom, auquel tous les; 
cœurs maintenant, comme toutes les lèvres, sourient, 
leur a survécu dans la génération nouvelle, et lui survi : 
vra à elle-même , lorsqu’à son tour elle ira, dans la terre i 
sainte, goûter le suprême repos, — mérité par tant de dé¬ 
vouement filial, de sacrifice volontaire, de pieux labeurs, 
de consolations et de bienfaits répandus. 

Devant Gertrude, quand elle passe, la vieillesse s’in¬ 
cline, l’indigence attend sans montrer la main, la douleur 
se tait, l’infortune espère. Autour d’elle, quand ils la ren¬ 
contrent, les petits enfants accourent se disputer un de ses 
regards, de ses petits mots, et fêtent sa bienvenue par leur 
gaieté soudaine, leurs provocations naïves et leur bruyant 
babillage... C’est que tante Gertrude aime leur innocence, 
leur joie enfantine, et qu’ils peuvent, — les lutins ne l’ont 
pas oublié, — porter chez elle, quand ils ont été sages, 
leurs petits souliers à la Saint-Nicolas. 

Cathtnka Mackensie, née de Dietz. 



LE DÉMON DES PRAIRIES \ 


Suite. 

Tout à coup lo chemin fit un détour en se dirigeant vers! 
le sommet de la hauteur voisine. Marie pressa son cheval ,i 
et le premier objet qu’elle aperçut aussitôt que ses veol 
purent voir un peu au loin, fut une maison basse, bAtif 
dans un coin de rochers , et à cent pas environ de l’endroit] 
où elle se trouvait. Un coup d’œil jeté à droite lui fit dé-; 
couvrir aussi le fleuve et son lit de rochers; mais ce fut eo 
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ain que la jeune fille, croyant avoir atteint la colonie, cher- 
ba tout autour d’elle d’autres maisons. Cependant les goût¬ 
as de pluie, qui tombaient de plus en plus larges, lui firent 
Niger pour le moment à chercher, avant tout, un abri ; 
□ssi, sans plus de réflexion, elle lança son cheval du côté 
e la maison. 11 est vrai qu’en approchant de cette habita- 
oq, elle ne put s’empêcher de songer à Hattie, qui compa- 
îit ces logements à des étables; et, sans les circonstances 
ù elle se trouvait, elle n’aurait jamais eu le courage d’y 
Qtrer. Ce bâtiment, en effet, était grossièrement construit 
a bauche. La porte était massive, et une ardoise fermait 
unique trou qui servait de fenêtre; Quant au toit, il était 
lit de madriers mal équarris, qui, dépassant de beau- 
>up la maison, formaient de chaque côté comme un abri, 
larie allait tenter de se rendre compte du genre des habi¬ 
tats de ce taudis, lorsqu’un violent coup de vent traversa 
•s airs, lui emportant son chapeau de paille, et au même 
loment, comme si les nuages venaient de se déchirer, la 
luie tomba à torrents. Heureusement que déjà la jeune 
Ile avait atteint la maison , et s’était mise à l’abri 
dus l’auvent de la toiture. Elle venait à peine d’y attirer 
sa cheval, qu'un violent coup de tonnerre se fit entendre, 
t que l’ouragan se déchaîna dans toute sa fureur. La pluie 
imbait par masse compacte, et tourbillonnait sous les ra¬ 
des du vent, tandis que les éclairs et le tonnerre se succé- 
aien t presque sans interruption. 

Il était impossibleà la jeune fille de rester plus longtemps 
dus le faible abri qu’elle avait choisi, à moins de se voir 
otièrement inondée par la pluie, et pourtant elle seutait 
ne certaine crainte à se coufier, au milieu de cette vaste 
olitude, aux habitants de cette maison, à des gens dont 
lie ne se faisait pas la moindre idée. —- Cette maison était 
abilée, elle n’en pouvait douter, car, à travers uue fente 
e l'ardoise qui bouchait la fenêtre, elle voyait briller la 
iieur du feu. — Cependant l’orage pouvait durer toute la 
mit. Marie sentait d'ailleurs ses forces s’épuiser, et le 
>esoin de nourriture se faisait impérieusement sentir en 
lie. — Elle porta la main à sa poche pour s’assurer si son 
(oignard s’y trouvait encore, et frappa résolûment à la 
lorte. — Il est probable que le bruit de l'orage empêcha 
[u’on ne l’entendit, car rien ne sembla remuer dans l’in- 
érieur de la maison, et, comme si ce silence augmentait 
on courage, Marie frappa de nouveau et plus fort — Elle 
l’eut pas cette fois longtemps à attendre pour voir la porte 
/ouvrir; une sorte de figure mexicaine y apparut en se 
laissant avec précaution, et s’arrêta stupéfaite à l'as- 
lect de Marie, qui, tenant son cheval par la bride , 
itait à moitié éclairée par la lueur venant du foyer de la 
naison, tandis que le reste de sa personne se perdait dans 
'obscurité de la nuit 

« Puis-je trouver ici un abri tant que durera l’orage? et 
leurrez-vous ensuite m’indiquer le chemin qu’il me faudra 
suivre pour gagner le relais de la malle-poste de Santa- 
?ê?» demanda Marie, en rassemblant toutes ses forces 
pour surmonter l’effroi que lui causa cette singulière appa¬ 
rition. 

L'homme la considéra fixement encore une seconde sans 
lire un mot; puis, secouant la tête, il referma la porte. 
Ne voulait-il point la laisser entrer, ou bien ne l’avait-il 
pas comprise, c’est ce que Marie ne pouvait s’expliquer. 
Bile attendit quelque temps, épiant le moindre son venant de 
l'intérieur. Mais le déchaînement de l’orage absorbait tout 
intre bruit. —Enfin, après quelques minutes, la porte s’ou- 
vrit de nouveau , et une femme apparut sur le seuil. Elle 
jeta un regard perçant et investigateur sur la personne qui 
demandait un abri, l’examinant des pieds à la tête» Marie 
renouvela sa demande , quoique la figure de cette femme 
lui causât instinctivement une répulsion encore plus forte 
]ue celle dé l’homme. 

«Vous pouvez entrer, » lui dit en bon anglais cette 
femme, qui ne perdait pas Marie des yeux. « Mais pour 
iller au relais de la malle-poste, cela vous sera impos¬ 
able aujourd’hui, et même demain; c’est de l’autre côté 
lu fleuve, et, après un temps comme celui-ci, il sera im¬ 
possible, d’ici à vingt-quatre heures, de le traverser. 
Mlons, Pedro, » cria-t-elle en espagnol, « rentre le che- 
ral! » 

De l'autre côté du fleuve ! Ainsi donc, par ce peu de mots 
se trouvaient expliquées toutes les difficultés de la route. 
Marie, d’après les quelques renseignements qu’Hattie lui 
ivait donnés, s’était rendu compte, en quelque sorte, de la 
)osition du relais de poste; mais elle n’avait point pensé 
lue cet endroit pût être situé sur l’autre rive du fleuve. 11 
ie lui restait maintenant qu’à se soumettre à sa destinée. 
Continuer son chemin par le temps qu’il faisait était im- 
possible ; et, malgré la répugnance qu’elle ressentait pour 
:ette maison aussi bien que pour scs habitants, force lui 
tait d’accepter l’hospitalité qu’on lui offrait. Son cheval 
semblait partager sa répulsion pour ce logement, car, lors- 
]ue le Mexicain s’approcha de lui pour l’emmener, il se 
nit à se cabrer et à ruer, et il fallut quelques caresses de 
a main de Marie pour parvenir à le calmer. 

Ce ne fut donc pas sans quelque appréhension que Marie 
E>énétra dans l’intérieur de la chaumière. Dès qu’elle fut 
întrée, elle jeta autour d’elle un regard rapide. Un bon feu 
lambait dans une vaste cheminée, et sa lueur éclairait un 
mobilier dont le confortable semblait jurer avec l’appa- 
reoce misérable de l’extérieur de la chaumière. De chaque 
tfte, le long du mur, se trouvait un lit de repos, couvert 
le peaux de buffles, et, çà et là, étaient rangés de larges 
fauteuils de paille. La cheminée faisait face à la porte d’en- 
^e, tandis qu'une autre porte, plus petite, donnait accès 
lans une seconde chambre. Mais ce qui. frappa surtout l’at- 
lentioude la jeune fille, ce fut l'aspect de trois personnages, 
lonl deux jeunes filles, nonchalamment étendues sur les 
lits de repos, tandis que, non loin d’elles, était assis un 
liomme portant la veste mexicaine ; un large chapeau ca- 
tbait aux yeux une partie de son visage bruni par le soleil. 
Marie avait jeté les yeux sur ces trois personnages; mais 
elle les détourna aussitôt, blessée par la hardiesse presque 


insolente des regards qui se fixaient sur elle. Comme elle 
n’avait aucune connaissance de la race mexicaine, il lui 
était impossible de discerner à quelle classe de la société 
appartenaient les habitants de cette chaumière. Et pour¬ 
tant son inquiétude ne faisait qu’augmenter, et, épuisée 
comme elle l’était par la fatigue de sa course, elle se sen¬ 
tait sans force contre les dangers à venir. Elle s’approcha 
du feu. 11 lui semblait sentir fixés sur elle tous ces regards 
insolents et inquisiteurs qui suivaient ses moindres mou¬ 
vement», et malgré elle sa main se porta à sa poche pour y 
saisir son poignard. 

«Asseyez-vous, mademoiselle, pt faites comme chez 
vous, » dit la vieille femme en refermant la porte. « 11 faut 
que vous vous soyez égarée, et ayez fait une longue route, 
avant d’avoir pu parvenir jusqu’à nous de ce côté du fleuve. 
Vous ôtes étrangère, probablement? » 

Un frisson parcourut tout le corps de Marie. La voix de 
cette femme avait quelque chose de repoussant, et, sous le 
caractère de basse servilité dont étaient empreintes ses pa¬ 
roles, on devinait pourtant l’ironie. — Cependant Marie 
comprit qu’il ne fallait pas se laisser dominer par ses im¬ 
pressions, et qu’il était indispensable pour elle de conser¬ 
ver tout son sang-froid. Elle se retourna et saisit un regard 
d'intelligence que la femme échangeait avec l’homme, re¬ 
gard qui, évidemment, se rapportait à elle, mais dont elle 
ne put comprendre la signification. Surmontant son an¬ 
goisse, elle s’assit sur la chaise la plus voisine. 

« 11 est vrai, je me suis égarée ; mais je saurai vous ré¬ 
compenser, à votre entière satisfaction, de l’hospitalité que 
vous m’avez offerte, dès que j’aurai atteint, de l’autre côté 
du fleuve, le relais de la poste, endroit où je veux parvenir 
aujourd’hui même. Aussitôt que l’orage se sera un peu 
apaisé, pouirez-vous me donner un guide? je le payerai aussi 
cher qu'il voudra. 

— Impossible de vous mettre en route cette nuit, made¬ 
moiselle, » répondit la vieille avec un sourire qui fit de 
nouveau frissonner Marie. « il va faire noir comme dans 
un four, et, avec une pluie pareille, le moindre ravin est 
changé en torrent. —Entendez-vous comme la pluie tombe, 
et comme le vent siffle? - Croyez-moi, il vaut bien mieux 
rester ici en joyeuse compagnie, que d’exposer ainsi sa 
vie. » Puis, se retournant à demi, elle ajouta en espagnol 
quelques mots qui firent rire aux éclats les deux filles 
éteudues sur leur lit de repos. 

« Je n’ai malheureusement pas d’argent sur moi à vous 
offrir; mais mes parents donneront une somme équiva¬ 
lente au danger qu’on pourra courir; et celui qui leur évi¬ 
tera l'ennui de se mettre eux-mémes à ma recherche aura 
à se louer de leur reconnaissance. » 

La femme jeta un nouveau regard perçant sur la jeune 
fille, sembla vouloir pénétrer jusqu’au fond de son 
cœur, puis elle haussa les épaules. 

« Aucun de nous u’osera s’aventurer dehors d’un pareil 
temps. Voici d’ailleurs M. Johnson, un des voyageurs de la 
malle-poste, qui est venu nous rendre visite pendant qu’on 
réparait une des roues de la voiture. — Lui aussi est obligé 
de rester ici cette nuit, à cause de l’orage. — Si pourtant 
vous voulez partir seule, libre à vous, » ajouta-t-elle avec 
le même rire railleur. 

Eu entendant parler de voyageur de la malle-poste, Marie 
s’était vivement retournée vers lui, et fut désagréablement 
surprise du regard de convoitise avec lequel il paraissait 
fixer la chaîne d’or qui pendait à son cou. Elle eut aussitôt 
le sentiment du daDger qu'elle courait, et se serait levée 
pour quitter la chaumière, si elle n’en avait été empêchée 
par l’impossibilité de trouver son chemin, en môme temps 
que par la crainte d'être retenue par violence. « Voyons, 
du calme, du sang froid! » dit-elle, en serrant le manche 
de son poignard, que sa main n’avait pas encore quitté de¬ 
puis qu’elle avait pénétré dans la chaumière. Elle jeta un 
coup d’œil sur la porte. La faible lueur du crépuscule, 
qu’elle avait aperçu quelques instants auparavant à travers 
une fente, avait totalement disparu, et on euteudait la pluie 
tomber par torrents. Marie, la tête baissée, se mit à regar¬ 
der le feu, cherchant à calmer ses craiotes, et à trouver 
un moyen de sortir de la dangereuse situation dans laquelle 
elle se sentait engagée. Mais l’épuisement qu’elle ressentait 
semblait lui ôter toute présence d’esprit. 

«N’est-ce pas, chère demoiselle, qu’avec un temps pa¬ 
reil, un logemeut bien abrité paraît une bonne chose? m 
dit la vieille en prenant une chaise à sou tour, et en ve¬ 
nant s’asseoir non loin du Mexicain , qui, alors seulement, 
sortit de l’extase avec laquelle, depuis l’arrivée de Marie, 
il semblait la considérer. « Mais, mon Dieu! vous devez 
avoir besoin de prendre quelque chose, et je ne veux pas 
qu’on puisse dire que je fais mai les honneurs de chez moi. 
Aujourd’hui, c’est M. Johnson qui régale. — Allons, Jé- 
suta! » Puis, se tournant vers une des deux filles, elle lui 
donna un ordre en langue espagaole. Celle à qui elle s’a¬ 
dressait ne répondit que par un «ôae/io, buenol » et, se 
levant aussitôt, disparut dans la seconde chambre. Quant 
à sa compagne, elle se laissa nonchalamment retomber 
sur ses peaux de buffle, lançant en l’air uu coussin, et le 
rattrapant, sans paraître nullement se soucier de la pré¬ 
sence d’étrangers. 

Marie évitait de jeter les yeux sur cette fille, et cepen¬ 
dant aucun de ses mouvements ne lui échappait, tant la 
peur semblait avoir doublé la faculté de ses sens ; mais ses 
forces étaient épuisées; aussi, bien que l’anxiété qui la 
dominait lui ôtàt tout appétit, la jeune fille résolut-elle de 
prendre quelque nourriture. Évidemment, l’abattement 
dans lequel était plongé son corps, et même son esprit, n’é¬ 
tait que le résultat d’un jeûne trop prolongé. Elle n’avait 
pas été habituée à de si rudes exercices. Elle était d’ail- ; 
leurs résolue à lutter tant qu’elle pourrait contre le danger, 
et comptait sur la force du désespoir pour surmonter tous 
les obstacles. 

L’homme et la femme avaient engagé une conversation à 
voix basse. Marie eut beau écouter de toutes ses forces, 
elle ne put saisir que quelques mots espagnols entière- i 


ment inintelligibles pour elle. Bientôt même cette conver¬ 
sation fut interrompue par l’autre fille, qui, sautant à bas 
de son lit, courut dans la seconde chambre, et en sortit 
quelques instants après avec une petite table qu’elle plaça 
auprès du feu. Sa compagne y déposa un morceau de 
viande froide, du pain de seigle, une bouteille contenant 
de l’eau-de-vie, et deux grands verres. Une bougie de cire 
éclairait le tout. 

« Vous voilà sôrvï, M. Johnson, » dit la femme en se le¬ 
vant « La table n'est certes pas aussi bonne qu’à Santa-Fé 
ou au Missouri, mais nous avons fait de notre mieux.— 
Voici du moins un ratafia qui pourrait rappeler un mort 
en ce monde. » —Une des deux filles remplit un verre d’eau* 
de-vie, en but une gorgée et tendit le reste au Mexicain. — 
Elle se disposait même à s’asseoir à ses côtés, lorsque tout 
à coup sa mère, la saisissant par le bras, la tira à elle, et 
accompagna cette action d’un flux de paroles prononcées 
en espagnol. La fille n’y répondit qu’en haussant les épaules 
et jetant sur Marie un regard indescriptible. Puis, vidant 
d’un seul coup le reste du verre, elle alla se rejeter sur son 
lit de repos. 

Aucun détail de celte scène n’avait échappé à Marie, qui 
sentait ses terreurs augmenter de plus en plus. La vieille, 
après avoir coupé quelques morceaux de viaude et de pain, 
remplit à moitié le verre resté encore intact, et le lui offrit. 
« Buvez-en au moins une gorgée, chère demoiselle, * lui 
dit-elle ; « bien que vous n’y soyez pas habituée, c’est bou , 
et cela ne peut vous faire que du bien. » 

Marie, après une légère hésitation, prit le verre qu’on 
lui offrait, en avala résolûment une légère gorgée, et 
bientôt il lui sembla sentir une vie nouvelle se répandre 
dans tous ses membres. 

« Voici aussi quelques provisions, » continua la femme ; 
«prenez, et ne vous gênez aucunement ; M. Johnson vous 
tiendra compagnie. » 

Sans jeter un regard sur ses voisins, Marie se leva, prit 
sur la table un morceau de viande et du pain, et, repre¬ 
nant sa place, se mit à manger, regardant toujours lé feu. 
Elle remarqua que le voyageur de la malle-poste mangeait 
fort peu, mais qu’en revanche il absorbait beaucoup 
d’eau-de-vie. Elle le vit aussi faire un signe à la vieille, et 
revenir à son premier siège. — Un instinct secret avertissait 
la jeune fille que le moment du danger approchait; uu lé¬ 
ger frissonnement parcourut son corps, et fit place ensuite 
au courage du désespoir. — Mettant la main à sa poche, elle 
sortit le poiguard de sa gaîne. Elle reprit ensuite tout son 
sang-froid, et, d’un regard ferme et perçant, se mit à exa¬ 
miner toutes les personnes qui occupaient la chambre. — 
Au dehors, pendant ce temps, l’orage et la pluie sévissaient 
encore dans toute leur violence. 

0. Ruppius. 

(La suite prochainement .) 



j’üIALI TI JY FLOILY. 


ZAYMT JY MAOC LIFJOYMC REM BEOJI 
ISFELCI JY TILMOILI ICEOJi; 

ZAYMT, Y j’yàPI, JI JYPEALIAL 
YA GUYSF GESSIMGI REM JYPIAL ; 
ZAYMT JY GOSI TIR FOMR RI TELI 
YAK FLISOILR LYXEMR TI j’yALBLI ; 
ZAYMT JI GUEIAL TIR FICOCR £0 RI Y AK 

r'ibiojji rbar jir ylplorriyar, 

FICOG IMVYMC, VYOR CY FLOILI ; 

Y TIAR QIMEAK TOR YA PÉM TOIA : 
PIMORRID BECtl IMVYMC, E F1LI ! 

FILI Za’eM PIMOG IM CEAC JOIA. 

RO, FYLVEOR; TI CY PRMM1 SILI 
PLYBYMC JY BJSOK CLEF FIA R1BILI, 
CA Cl SEMCLYOR IMVYMC SIGUYMC, 
LIPIJJI IC TIREPIORRYMC, 

ZAYMT j’yMQ* TI SORILOGELTI, 

Y A FLOK TA FYLTEM ZA’oJ YGGELTI, 
REAR CEM B LO J BOIMTLY LIGAIOJJOL 
AMI JYLSI TI L1F1MCOL, 


VYOR YJELR, IMVYMC, CY FLOILI ; 

Y TIAR QIMEAK TOR YA PEM TOIA : 
PIMORRID BECLI IMVYMC, E FILl! 
FILI ZA’eM PIMOC IM CEAC JOIA. 
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ZAYMT REMMI j’uiALI TI BEAWLYMG1 \ 
Z A. Y MT BOIMC LIXEMMIL j’iRFILYMGI ; 
ZAI JY GEAFI L ISF J 01 YA GOIJ 
CEVVLI j’yPROMCUI IA JI TBAK SOIJ ; 
ZAI JY TOBOMI FLEBOTIMGI 
1CIMTI R AL CED Vy GJISIMGI, 

EA ZAIJJI FILÉICCI Y A SYJUIAL 
T’iFLEABIL CEM YSI IC CEM GEIAL, 

VYOR IMGELI, ÏMVYMC, CY FLOILI *, 

Y TIAK QIMEAK TOR YA PEM TOIA : 
PIMORRID BECLI IMVYMC, E FILl! 

FILI ZA’EM PIMOC IM CEAC JOIA. 

Y j’uÏALI EA TA NEAL ZAO r’iVVYGI 
TORFYLYOC JY TlLMOILI CLYGY \ 

ZAYMT TA REJIOJ Y j’üELODEM 

BY SEALOL JI TILMOIL LYXEM ; 

ZAYMT, TIFJEXYMC REM YOJI RESPLI, 
JY MAOC LYFFIJJI BEAR REM ESPLI 

Y REM MOT JI FICOC EORIYA, 
j’iMVYMC Y REM FICOC PILGIYA, 

TA REOL VYOR, IMVYMC, JY FLOILi; 

Y TIAK QIMEAK TOR YA PEM TOIA : 
PIMORRID BECLI IMVYMC, E FILl! 

FILI ZA’EM PIMOC IM CEAC JOIA. 



Il est impossible de placer les renseignements que l’on nous demande 
dans le numéro suivant immédiatement les lettres qui nous sont 
adressées ; ce renseignement se trouve quelquefois dans le deuxième,— 
toujours dans le troisième numéro paraissant après la réception des 
lettres. 

Les manuscrits non insérés ne sont pas rendus. 


\o 9122. Impossible. Se méfier des promesses en question.— 
]yo 10521. On a reçu un Joli modèle de corsage de petite fille dans 
le n° 24. Garnir cette robe avec trois volants très-étroits. Oui, pour la 
grecque de velours noir ; mais ce dessin est si connu et si facile qu’il est 
tout à fait superflu de le publier. Indifféremment, taffetas à rayures, à 
carreaux ou à bouquets; volants unis ou pareils à la robe. Garnir le 
bord de la robe de taffetas noir avec une ruche tuyautée ayant S centi¬ 
mètres de hauteur. Le taffetas noir est convenable pour toutes les toi¬ 
lettes de Jour; on ne le porte pas pour toilettes du soir un peu parées. 
L’article Modes a répondu pour l’amaxone. — A® 2467. Robe de piqué 
blanc ou de couleur, de mousseline imprimée ou de poil de chèvre. 
Oui, pour les saute-en-barque. — A® 1622, Signy VA.... Il faut doubler 
la pointe noire avec du crêpe ou du florence. La robe sera fort jolie, 
doublée de bleu. — S. C . Je pourrai peut-être indiquer les boutons de 
roses , mai* nous avons déjà publié des travaux de ce genre. — V» 7982, 
C V., à la Ctid.... Nous ne pourrions publier un si grand dessin} 
s’adresser à M. Siroart, rue de Rambuteau, 64. Nous avons publié ré¬ 
cemment plusieurs modèles au crochet pour dessus de chaise. — üne 
petite pensionnaire a tort; son idée 1 produirait un mauvais effet, et la 
combinaison de sa mère est mille fois préférable. Le tafletas giis sur du 
barége noir serait extrêmement laid. La morale de tout cela est que les 
mères ont toujours raison, et que l’économie s’allie très-bien avec 
l’élégance. Quant à la petite injusüce sollicitée par Amynthe, je ne l’ai 
pas commise, pafee que J’ai toujours pensé qu’il n’y avait pas de petite 
Injustice ; Je ne puis faire de tour de faveur, rejeter une réponse déjà 
ancienne pour insérer une réponse plus nouvelle; que dirait Amynthe, 
si elle attendait impatiemment un renseignement, et si Je m’avisais de 
le lui faire attendre plus longtemps encore, pour répondre à d’autres 
personnes? Ignore-t-elle qu’il ne faut pas faire à autrui ce que nous ne 
voudrions pas qu’on nous fit à nous-mêmes? Le talma de sa sœur est 
tout à toit à la mode. J’engage la petite pensionnaire à avoir plus de 
confiance et de respect pour le goût de sa mère. — A® 7079. Oui, sans 
doute on fait des mantclets et des volants en dentelle de laine fort 
belle; les volants peuvent être employés pour garnir des manteletsde 
taffetas et de velours; impossible d’en dire le prix, qui dépend de la 
hauteur et de la finesse. Le crochet ordinaire ne peut avoir d’explica¬ 
tion, pas plus que le tricot ordinaire. - A® 1491. Il m’est impossible de 
donner aucun renseignement sur ce sujet ; Je ne connais point de coutu¬ 
rière qui ait besoin d'ouvrière. — Le Mans, L. P . Une mariée donne 
ur.e bogue ou un petit souvenir quelconque à une Jeune fille qui lui offre 
i:n présent. — M. du />.... Merci pour cette bonne lettre. — A° 549, 
S. M. M. Sainfoin regrette de ne pouvoir traiter le sujet qu’on lui indi¬ 
que ; il prétend qu’il s’occupe seulement des plantes vivantes.— 
À® 1297, près de ma mère. Maison de teinturerie et de nettoyage, 
Guigné-Dusacq, rue du Bac, 46 ; on ne peut guère teindre qu’en couleurs 
foncées un peu sérieuses pour une jeune fille; il suffirait probablement 
de faire nettoyer le talma, qui serait ainsi remis à neuf. Le prix des 
châles dépend de la finesse du cachemire ; il m’est impossible de l’indi¬ 
quer. Le châle blanc peut être teint en brun ou violet. — Deux amies 
de la campagne. Pour exécuter les travaux de fantaisie, un dessin suffit, 
lorsqu’il est accompagné d’une explication détaillée ; pour remplacer 
ces travaux par les objets que l'on nous indique, il faudrait publier deux 
planches de patrons chaque semaine, et, dans ce cas, le Journal coûterait 
120 francs par an, pour le moins; d’ailleurs, nous avons publié des pa¬ 
trons de corsages plais et froncés, et la plupart des objets que l’on nous 
demande. - Papier marqué A. P. Doubler l’écharpe de tulle avec du 
crêpe ou du florence de couleur, l’encadrer avec une ruche chicorée 
pareille à la doublure. — A® 1391. lises les articles de modes; s’il était 
vrai qu’un changement aussi considérable que l’abandon des Jupes à 
cercles se fût produit. J’en aurais averti nos lectrices. Gants de peau de 


Suède : on ne peut s'habiller avec des gants de soie ou de fil. La mar¬ 
raine vous remercie. — Forget me not. Il devient chaque Jour plus 
impossible de faire droit aux réclamations non accompagnées d’une 
bande du Journal, puisqu’il faut employer plus d’une Journée pour cher¬ 
cher un nom. Les gants en peau de Suède, de nuance claire, conviennent 
mieux que les gants blancs pour toutes les réunions d’été, à la ville 
çomme à la campagne. 

A° 3624. C’est un problème impossible à résoudre ; les garnitures ne 
sont jamais faciles à repasser. Je choisirais une robe de percale, à des¬ 
fins imprimés, imitant la soutache, par conséquent sans garnitures. 
Petit col de toile. Manches assorties. Les personnes qui ont une cheve¬ 
lure peu abondante peuvent porter leurs bandeaux ondulés ; ce qui en 
augmente le volume. — M. P. Le journal a répondu avant moi, puis¬ 
qu’il reproduit le texte de la Jolie Clef diplomatique qui a valu à son 
spirituel auteur tant de compliments métités, que je suis heureuse de 
lui transmettre. — Roviço, Hélène de B. Mille regrets; nous ne pu¬ 
blions point d’initiales qui serviraient à une seule personne; s’adresser 
à M. Siruart, rue de Rambuteau, 64. — O bis. Impossible; comment 
envoyer in extenso un dessin de chasuble ? Demander à l’adresse ci- 
dessus. — Bornons. Je répète sans cesse que nous ne pouvons publier 
d’initiales, et que nous les remplaçons par des alphabets ; si nous de¬ 
vions, en effet, placer 22500 doubles initiales, le journal ne pourrait 
contenir d’anires objets; dans le cas particulier dont il s’agit, il faudrait 
au moins douxe doubles initiales qui serviraient seulement à une per¬ 
sonne; les Jet très que la mode favorise en ce moment pour marquer tout 
le linge sont les caractères employés dans l’imprimerie ; les abécédaires, 
les couvertures de livres, offrent ces lettres en toute grandeur. — 
C. P., boulevard Magenta. Je crains de ne pouvoir publier les patrons 
désirés; nos planches ont rendu, si nous en croyons nos abonnées, des 
services si importants que nous avons dépassé le chiffre de ces planches, 
tel que nous l’avions annoncé ; malheureusement tous les sacrifices ont 
leur limite, et nous ne pouvons publier tous les patrons que l’on nous 
demande; il tout s'adresser à M. Leballeur, rue Taitbout, 74.— 
M Ue L. B.,à Arcis.... Je garnirais le bord de la robe de taffetas noir 
avec une ruche tuyautée ayant 3 centimètres de largeur, ou je la brode¬ 
rais au point de chaînette, qui remplacera la soutache, selon toute pro¬ 
babilité. Mille remerclments pour cette excellente lettre. — M 1 ?* la com¬ 
tesse de G .... Merci pour cette flatteuse appréciation. Le n° 14 de la 
présente année contient un patron de robe pour enfant de deux ans. — 
A® 1824. Les volants tuyautés se font à volonté avec ou sans tête ; dans 
le dernier cas, ils sont surmontés d’un passe-poil ou d’un velours xéro, 
s’ils sont bordés avec ce velours, ce que l’on fait beaucoup ; on pose 
généralement trois volants tuyautés au bas de la jupe. — S. de M., 
abonnée des Basses-Alpes. Écharpe de mousseline blanche. Oui, pour 
ia robe de mousseline blanche. Parfaitement, pour la bande brodée; 
elle formera un volant très-convenable; on le surmontera d’un bouil¬ 
lonné de mousseline, traversé par un ruban de couleur (lilas ou mais) ; 
organdi imprimé, fond blanc, pour toilette du soir; pour le châle de 
mousseline, une guipure blanche, étroite, posée à plat, froncée seulement 
aux quatre coins. Je suis bien reconnaissante de cette gracieuse lettre. 

— 20 juillet. Un portefeuille, une Jolie calotte ou un porte-cigares. 
Lettre trop flatteuse. C’est un grand honneur pour la Mode illustrée 
d’avoir des lecteurs masculins. Bientôt, pour les caries photographiées. 

— jV° 8155. Le corsage en quesiion peut parfaitement servir pour la 
robe de mariée. — Une lyre brisée. Mille regrets; les manuscrits en¬ 
voyés ne peuvent nous convenir. 

A° 13019, M B * Compagnon. Impossible de faire droit à des réclama¬ 
tions que nous ne comprenons pas; qu’est-ce que des patrons de 
luxe et des patrons non luxueux ? Prière de s’expliquer plus clairement 
et de nous citer, par exemple, quels sont les patrons de luxe publiés par 
nous; tout a des bornes, même l’économie, et nous ne pouvons, à notre 
grand regret, indiquer le moyen de faire quelque chose avec rien ; il 
n’est point de publication qui se préoccupe plus que la nôtre de faciliter 
et d’enseigner l’économie ; notre abonnée prouve qu’elle partage cette 
opinion, puisqu'elle nous est revenue après nous avoir quittés et avoir 
comparé, comme elle nous le dit; du reste, nos abonnées ne nous fai¬ 
sant aucune réclamation analogue à celle-ci, nous ne pouvons changer 
notre ligne de conduite ; impossible aussi de revenir en arrière, et de 
publier maintenant les patrons de vêtements parus il y a un an. — 
M“« F. L., aux Bottereaux. Oui, si l’on veut ; on porte plutôt des 
écharpes de mousseline blanche. — A* 1523, à M. L’échantillon de la 
robe en question prouve qu’on ne pourrait la porter en été; cette saison 
ne permet pas les étoffes satinées ; celle-ci, d’ailleurs, pourrait se teindre, 
mais non se nettoyer; un simple nettoyage ne lui rendrait pas sa blan¬ 
cheur, et ne ferait pas disparaître les taches; Je conseille de la faire 
teindre en noir ou en brun ; cela coûtera 10 à 15 francs, selon l’ampleur 
et le nombre de lés; la maison Guigné-Dusacq, rue du Bac, 46, fera 
celte opération ; si l’étoffe rétrécit, on pourra allonger la robe par une 
garniture quelconque. Il est difficile de répondre sur le mantelet, dont Je 
ne connais pas la longueur ; il me semble cependant que l’on doit pouvoir 
découdre le volant étroit, le couper en deux morceaux égaux en lon¬ 
gueur, découdre aussi, de chaque côlé, une pariie du volant large, 
afin d’en diminuer légèrement la largeur; ajouter de chaque côté le 
volant étroit, qui ira Jusqu’où il pourra ; recouvrir le tout avec la den¬ 
telle noire, légèrement froncée ; il n’est pas indispensable que le volant 
de taffetas arrive jusqu’au bout du mantelet; il doit se terminer en 
s’arrondissant ; la dentelle noire en fera autant, en la rentrant, bien 
entendu, au lieu de la couper; elle peut aussi se terminer avant le vo¬ 
lant ; transporter les velours noirs des volants au mantelet, et en enca¬ 
drer celui-ci; le volant n’est pas trop large, car on ne mettra pas la 
dentelle à bord, mais dessus. On fait les bandeaux en question avec 
des sous-bandeaux crêpés que l’on trouve chex M. Croisât; J'en ignore 


le prix, ainsi que celui des boucles; s’adresser à M. Croisât, qui expédia 
journellement à nos abonnées ce qu'elles lui demandent. — C. F., à 
Bergues . Cest à M. Simart, rue de Rambuteau, 64, qu’il fallait adresser 
cette question ; la lettre lui a été envoyée, il doit y avoir répondu. - 
A r o 8386, à Bouquéron. Mantelet-écbarpe, en taffetas noir. Oui, pour le 
chapeau de crin noir, garni en bleu, et mille remerclments à mes lec¬ 
trices de Grenoble pour leur bienveillante appréciation. — Une abonnée 
béarnaise. Sans nul doute. On met des tabliers aux petits garçons de 
8 à 9 mois ; la meilleure forme que l’on puisse avoir est celle publiée 
dans le n° 14 de la présente année ; on leur fait porter des robes d’in¬ 
dienne à la maison,*de piqué blanc ou de couleur pour les promenades; ' 
ces robes de piqué sont ornées de broderie en soutache « à corsage 1 
décolleté et manches courtes, A ceinture longue de ruban ou pareille 1 
la robe ; à deux ans, ils peûvent commencer à porter une veste sur une 
Jupe; jusque là, blouse ou robe. — A° 6368, au bord de la mer . Fai«e 
la robe de soie sans garniture ; la border avec une seule, ou deux, on 
trois ruches tuyautées de ruban noir uni, chaque roche ayant 2 oa 
3 centimètres de laigeur. — E.C., près Bonny . Je connais les châles 
en question. J’ai désiré publier cette bordure ; Je m’en suis abstenue jus¬ 
qu'ici, parce qu’on la fait, non au filet, non au crochet, mais sur un 
métier spécial, qui set t seulement pour cet ouvrage ; or la dépense do 
métier élèverait beaucoup le prix de la garniture. — A® 868. L«s points 
rn arêtes que notre abonnée déslgoe par le mot croisé s, et qu’elle 
trouve si Jolis, avec raison, ont été publiés dans le n® 11 de la présente 
année; ils seront pat faits pour orner les costumes de bains de mer. — 
E. J., à LuxeuiL Nous publions sans cesse des dessins de soutache ; 
il y en avait encore sur la dernière planche de patrons. 

Costume pour bains de mer. Il se compose d'un large pantalon, 
d’une blouse, d’une ceinture ; le tout en étoffe de laine noii e ou brune; > 
d’un béguin en toile cirée, garni d’une ruche en galon de laine bleue oo 
rouge; en sortant de l’eau, on s’enveloppe d’un grand talma ou bour- > 
nous en étoffe de laine. Le costume complet coûte 30 à 40 fiancs ; oo 
peut couvtir le béguin avec un capuchon attaché à la blouse. M. Lebai- 
leur, rue Taitbout, 74, enverra, soit le costume, soit le patron, aux 
personnes qui lui en feront 1a demande. — Pauline Mout~.. Le n® 12 
de la présente année contient l’article intitulé l'Art de dessiner sur 
étoffe. Je donne sans cesse l’adresse de M. Leballeur, rue Taitbout. 74; j 
celle adresse ne pourrait-elle servir à tout le monde, et tout-il la répéter 
à chaque personne en particulier? On s’entend avec M. Leballeur pour | 
le mode de payement ; ce détail ne concerne pas l'administration da j 
journal. — A® 6449, à Lyon. Je n’ai pas oublié la demande; j’ai même ! 
donné au dessinateur un modèle qui, je le crains bien, a été égaré; 
J’espère que cela sera réparé. — A® 4749. Merci pour cette bonne lettre, 
et pour cette aimable propagande. Je supprimerais le velours épinglé 
brun formant quillest J'unirais les lés désunis; J’élargirais la robe, en 
mettant sur le devant une aorte de tablier , en taffetas gris, de même 
nuance que ia moire; une bande de taffetas, piquée de chaque côté, 
en soie noire, cacherait la jonction de la moire avec le taffetas ; je 
remplacerais partout (corsage et manches) le velours par du taffct» 
gris. J'ai donné récemment des détails relatifs aux crinolines; J*y re- j 
viendrai peut-être. — Dévouée au journal. Barége noir, ou grenadioe j 
noire, sur taffetas noir, pour deuil d’été. Mantelet-écbarpe, pareil à la ; 
robe. Un seul volant à la robe de deuil ; il aura, y compris la tête,, 
18 centimètres de hauteur ; une bande de 2 centimètres séparera le vt>- j 
lant, proprement dit, de la téte y qui aura 3 centimètres de hauteur. Ooi, 
pour le chapeau de crin noir ; le voile n’est plus de rigueur, après trois j 
mois d'un deuil de frère. Oui, pour la petite fille, pour sa robe et soi | 
chapeau; la robe peut être garnie avec du taffetas. — I» B., à Saintes. 
Nous avons publié plusieurs fois des dessins pour rideaux, au filet: j 
nous en publierons encore. ; 


Explication de l'Énigme. 

Le mot de l'Enigme insérée dans notre dernier numéro 
est ; Parapluie. 



mois-ci, sont priées de vouloir bien nous envoyer leur! 
renouvellement par le retour du courrier, afin qu’elles | 
n’éprouvent pas de retard dans 1’envoi du journal. 

La Mode illustrée donnera, dans le prochain trimestre, 
plusieurs gravures et patrons de corsages, de robes et de 
vestes, de nouveaux dessins de soutache et de broderies, 
ainsi que des toilettes de bains de mer, des gravures et 
patrons de bonnets, points nouveaux de tout genre, coif* 
fures, etc. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


Paris.—Typ. de Finnin Didot frères, impr. de l’Institut et de k Marine, r. Jecoà, H- 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Quand on fixe les nuages, on découvre villes, montagnes et valions. 
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Deüiit de tapisaerie. 

11 servira pour tabouret ou coussin long; —exécuté sur 
du canevas très-fin, on l'emploiera pour portefeuille ou bu¬ 
vard. Le fond sera groseille, — vert anglais, — violet, — 
ou bleu bluet, en laine ou bien en soie. 
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1 er DESSIN DE TAPISSERIE. 

Explication des signes : ° Blanc (soie ou laine). B Gris très-clair. B Gris clair. B Gris vert clair. ® Môme gris, nuance moyenne. ■ Même gris foncé. 0 Nuance chocolat 
clair. 0 Même nuance moins claire. ■ Jaune d’or. B Gris argent. ffi Gris acier. 0 Gris-bleu. ■ Noir. • Fond à volonté. 
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Nouveaux points au croeliet. 

Ces nouveaux points sont des variétés du crochet tuni¬ 
sien; on les exécute avec de longs crochets garnis d’une 
houle ; chaque raie se compose de deux tours : le premier 
va de droite à gauche, — le deuxième de gauche à droite. 
Quoique nous ayons bien souvent expliqué le crochet tu¬ 
nisien, nous allons encore consacrer quelques lignes à cette 
explication, dédiée à nos nouvelles abonnées. 

On fait une chaînette comme pour tous les travaux au 
crochet. 

t pr tour, — On passe lo crochet dans la seconde maille de 
la chaînette (c’est-à-dire dans l’avant-dernière de celles qui 
viennent d'étre faites); on prend le brin, on le conserve sur le 
crochet comme deuxième maille ; on passe le crochet dans 
la maille suivante, on prend le hrin, — on le conserve sur le 
crochet, — et ainsi de suite, en gardant toutes les mailles 
sur le crochet. 

2<> tour. — De gauche à droite ; on prend le brin, on le 
passe au travers de la première maille, on laisse glisser 
celle-ci hors du crochet, — on reprend le brin, on le passe 
dans la maille qui vient d’ôtre formée , puis dans la sui¬ 
vante ; — on les laisse glisser hors du crochet, — ainsi de 
suite, jusqu’à ce qu’il reste une seule boucle ou maille 
sur le orochet. — Dans chaque tour, allant de droite à gau¬ 
che, on passe le crochet dans les barres perpendiculaires 
formées par le tour de gauche à droite; — on tire le brin 
au travers de ces barres, et l’on conserve toutes les mailles 
sur le crochet. 


Point boudé. 

1 er t our . __ on fait d’abord une chaînette, puis un pre 
mier tour, comme pour le crochet tunisien. 


Point cotte de maille*. 


Tour de gauche à droite : laine bleue. Ce tour est $**] 
blable à ceux de gauche à droite du crochet tunisien. J 
laisse pendre la laine bleue. 

Tour de droite à gauche : laine blanche double ; cr<*y| 
sans boule. Au travers de chaque barre perpendiculaire 
on passe le brin, et on le conserve sur le crochet en qmijX 
de maille. On fait ensuite les 2 tours bleus, — puis ce ded 
nier tour blanc, et ainsi de suite. 


Point rouleau. 

Laine noire et blanche. — Les 2 premiers tours comtai 
le crochet tunisien. 

3° tour . — * On passe le brin dans chaque barre perpeai 
diculaire, puis on fait une maille en l’air, que l’on couierw 
sur le crochet ; recommencez depuis *. 

4 e tour. — De gauche à droite, comme le crochM tuni¬ 
sien. 

5® et 6° tours. — Comme les deux précédents. 

7 e tour. — Comme le 3 e tour; mais on passe en rn^ot 
temps le brin, par derrière, dans la barre perpendieulairç 
du 1 er tour, afin de former un rouleau. 

Les 4 tours suivants sont pareils aux 3®, 4 e , 5«, û* tours» 
puis on fait 1 tour pareil au 7“, — et ainsi de suite. 

Tous les tours placés entre les rouleaux sont faits aveei 
même couleur; les rouleaux sont faits alternativemetl 
avec la couleur claire — et la couleur foncée, 


POINT BOUCLÉ. 


G® tour. — Comme le 2® ; au crochet tunisien. 

On fait ensuite 2 tours au crochet tunisien avec la laine 
blanche, — puis le tour où l’on démonte les mailles avec 
la laine grise. 


Point «1e treillage. 

l®f et 2® tours. — Comme le crochet tunisien. — Dans 
chaque tour de droite è gauche, on passe le brin (qui reste 
sur le crochet en qualité de maille) toujours au travers du 
côté de derrière des mailles de la chaînette qui surmonte 
les barres perpendiculaires dans le crochet tunisien. — 
Le toiir de gauche à droite est toujours semblable au 
môme tour du crochet tunisien. 


Denain de tapisserie. 

Matériaux. — Canevas n° 24 ou 25, laine zéphyr. 

Ce dessin servira pour coussin ou tabouret de pied»; 
fond peut être d’une seule, — ou bien de trois nuance») 
la même couleur, vert anglais, — bleu bluet, - on fl 
seille; dans ce cas, la nuance la plus foncée sera plaçai 
dehors de l’arabesque, 


POINT* DE VANNIER. 

2® tour. — Les troiB premières mailles sont démontées, 
comme dans le tour de gauche à droite du crochet tunisien ; 
on fait ensuite *6 mailles en l’air; —on prend le brin sur 
le crochet, on le passe au travers des 3 mailles suivantes 
(avec celle qui est sur le crochet, cela fait en tout 4 mail¬ 
les, au travers desquelles on passe le brin) ; — recommen¬ 
cez depuis *. — Dans le tour qui revient de droite à 
gauche, on reprend toutes les mailles, comme on le 
fait dans le crochet tunisien, en ayant soin de laisser 
les boucles par devant. — Dans le tour suivant, on 
refait les mômes boucles, composées de G mailles on 
l’air, mais en les contrariant, c’est-à-dire los fai¬ 
sant entre les boucles précédentes, et ainsi de suite. 


Point de vannier. 

On l’emploie principalement pour cache-nez, et 
on le fait de deux couleurs, gris et blanc, par exem¬ 
ple. 

l« r et 2® tours. — Laine blanche , comme le cro¬ 
chet tunisien. 

3 e tour. — De droite à gauche, comme le crochet 
tunisien. 

4 e tour. — De gauche à droite; * on démonte 
2 mailles ensemble, — on fait 3 mailles en l’air ; — 
recommencez, depuis *. On fait ce tour avec la laine 
grise. 

5® tour. — * Laine blanche. On passe un seul brin 
au travers des 2 mailles démontées ensemble, — 
puis on passe le brin au travers des 3 mailles en 
l’air (voir le dessin). Ce tour doit avoir le même 
nombre de mailles que les précédents. 


POINT DE TREILLAGE. ' J ^ 

Entre-deux pour jupon». 

Matériaux. — Gros coton à crochet; fil très-fort; doublemigwri 

On fait cet entre-deux dans le sens de sa longueur 
en rond afin d’éviter la couture ; pour cela, on condens 
ble les extrémités d’un morceau de double mignardisr ,fl 
Usant pour la largeur du jupon, et, dans les pic 
de l’uu des côtés, on fait des festons composés 
mailles en l’air, dont voici le détail : 5 mailles 
l’air, — une maille simple, après avoir pané i 
picot de la mignardise ; on coud les extrémitésdî 

second morceau do mignardise pareil au premii 

et on le réunit à celui-ci avec des maille» en n 

(voir le dessin). L’autre côté de l’entre-deux estpl 
paré, comme celui-ci, avec deux morceaux dfito 
ble mignardise. 

Cercles. On entoure le pouce de la main gauc 
quatre à cinq fois avec du gros coton à crochet, 
on retire le pouce; on recouvre cette sorte dai 
neau avec des mailles simples très-serrée», «q 
remplit le vide intérieur au moyen d’une rosehi 
avec du fil très-fort; on coud ces anneaux ou crm 
entre les deux morceaux de mignardise, 


Voile de fauteuil. 

Matériaux. — N an souk fin ; coton à broder de moyenne f r 
seur; coton à crochet n° 100; un crochet fin. 

Ce dessin , que nous recommandons particule 
ment, servira pour nappe d’autel, voile de faoteu 
nappe de table de toilette, etc. 11 est extrême®* 
joli, et d’une exécution très-facile. 


On fait ce point avec deux crochets: l’un est le crochet 
tunisien; l’autre, du double plus gros, est sans boule, et 

pointa à l’extrémité opposée au crochet_Deux dessins 

sont consacrés à ce point : le n° t le représente terminé ; — 
le n° 2, tel qu’il est lorsqu’on le fait. Notre modèle est en 
laine blanche et laine bleue. 

Après avoir fait une chaînette avec la laine bleue, on 
attache la laine blanche double (saus couper la laine bleue), 
et, prenant le crochet sans boule, on passe le brin dans 
chaque maille de la chaînette, et l’on conserve toutes ces 
boucles ou mailles sur le crochet; à la fin du tour, on 
coupe la laine blanche. 

I Tour bleu : aussi de droite à gauche ; crochet à boule. 
Au travers de chaque maille faite avec la laine blanche 
double , on passe le brin bleu, en piquant le crochet par 
derrière (voir le dessin n° 2), et enlevant en même temps 
cette maille au premier crochet, de façon que les deux 
côtés de la maille blanche soient croisé^, 


N° 1. POINT COTTE DE MAILLES. 


POINT ROULEAU. 
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Le dessin se compose de carreaux en nansouk brodé, et 
b rosettes faites au crochet, le tout représenté en gran- 
3 ur naturelle. Notre modèle est carré ; les bords sont oc- 
ipés par des demi-rosettes, les coins par des quarts de 
isettes ; l'encadrement se compose d'une dentelle étroite 
ite au crochet. On peut supprimer les demi-rosettes et les 
taris de rosettes, placer la dentelle en festons autour des 
irreaux brodés, et terminer la dentelle par une frange 
)uée. 

Les carreaux sont brodés sur du nansouk au point de 
ston, puis découpés de façon à reproduire les vides de 
lire dessin. 

Rosette au crochet. On fait une chaînette de 9 mailles, on 
unit la dernière maille à la première. 

1 er tour. — On fait, sur l’anneau qui vient d'être formé, 
brides (la première est faite avec 3 mailles en l'aif); — 
dernière bride est attachée à la première de ce tour. 

2* tour. — •Une maille simple, — 5 mailles en l’air,sous 
squelles on passe 3 mailles du tour précédent ; — recoin- 
encez 7 fois depuis *. 

3 e tour . — On fait quelques mailles-chaînettes pour re- 
indre le milieu du feston composé de 5 mailles en l'air, 

, dans cette maille du milieu, on fait 2 doubles brides, 
•nt la première est formée par 4 mailles en l'air, — puis 


5 mailles en l'air, — et encore deux doubles brides dans 
cette même maille du milieu; on fait de la sorte 4 dou¬ 
bles brides séparées par 5 mailles en l'air dans la maille 
du milieu de chaque feston. A la fin du tour on attache la 
dernière bride à la première de ce tour. 

4 e tour . — Dans chaque double bride, une bride simple, — 
sur chacun des festons, composés par les 5 mailles en l'air, 
3 brides simples, — 3 doubles brides et 3 brides simples , 
— et entre chaque 2 brides on fait une bride simple. 

5 e tour . — Une maille simple sur la bride placée dans 
l'échancrure des festons ; — * 3 mailles en l'air, sous les¬ 
quelles on passe une maille du tour précédent, — une maille 
simple ; — recommencez depuis * jusqu’à la fin du tour. 

6 e tour . — 3 mailles simples sur les petits festons com¬ 
posés de 3 mailles en l’air, appartenant au tour précé¬ 
dent. 

D'après cette explication, il sera facile d'exécuter les 
demi-rosettes et les quarts de rosettes, qui sont faits, non 
en rond , mais en allant et revenant. 

On garnit ce travail avec une dentelle quelconque , faite 
au crochet ; celle qui figure sur notre dessin est si sim¬ 
ple qu'on peut l'exécuter sans qu'une explication soit né¬ 
cessaire. 


Plateau. 

Matériaux. — Canevas n° 24*; grosse tresse de paille; soie d'Alger 
bleu bluet ; très-grosse soie de cordonnet noire; même soie ponceau ; 
tresse de laine rouge ayant 2 centimètres de largeur ; cuir américain 
brun. 

On le fera plus ou moins grand, arrondi ou carré, selon 
l'usage auquel on le destine . lampe; — flambeau, etc.; 
on s'en servira aussi pour poser les plats chauds,—théières, 
cafetières. 

Ce plateau est fait sur du canevas, et présente un treil¬ 
lage fait avec des tresses de paille couvrant cinq croix du 
canevas; on laisse, entre ces tresses, un carré de huit 
croix du canevas ; les tresses ne sont pas entrelacées, mais 
simplement placées les unes sur les autres, partout où elles 
se croisent ; à cet endroit, les tresses sont traversées par 
une croix en biais, faite avec de la soie noire de cordon¬ 
net, dans le milieu de laquelle on fait une croix droite avec 
de la soie de cordonnet ponceau ; ces soies peuvent être 
remplacées par de la soutache fine. L'intérieur des carreaux 
est rempli avec de la laine grenat, — verte, — pon¬ 
ceau, — bleu bluet; — cette dernière nuance est en soie 
* Les numéros indicateurs de la grosseur du canevas seront désormais 
ceux employés dans le commerce français, et entre autres chez M> Si- 
mart, rue de Rambuteau, 64. 
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d’Alger. Quatre longs points, faits avec de la soie noire, 
couvrent la jonction de chaque carreau avec les tresses qui 
l’encadrent. Ce dessin peut aussi servir pour tabourets, — 
devants de foyers, etc. — On double le plateau avec de 
la toile cirée ou cuir américain ; — on l’entoure avec une 
ruche faite en tresse de laine ponceau. 


dans les 4 tours suivants, quelques-unes des mailles unies 
du bord de la fente ; — et enfin, depuis le 34 e tour, on tra¬ 
vaille en rond; pour cela , on divise les mailles sur 4 ai¬ 
guilles, et l’on tricote un tour à l’endroit, — le tour suivant 
à l’envers, afin que le dessin soit maintenu comme dans 
les tours faits en allant ei revenant 


1 er tour . — 4 à l’endroit, — ,* 1 jeté, — diminution ; J 
recommencez 5 fois depuis *, — 3 à l’endroit. ’ | 

2 e tour. — 3 à l’endroit, — * i jeté, — diminution ;-rt-1 
commencez 6 fois depuis *, — 2 à l’endroit. 

3® tour. — 3 à l’endroit, — *1 jeté, — diminution;- 
recommencez 5 fois depuis *, — 1 jeté, — 4 à l’endroit. 

4® tour. — 4 à l’endroit, — * 1 jeté, — diminutionj-r* 
commencez 6 fois depuis *, — 2 à l’endroit. 

5® tour. — 4 à l’endroit, — * 1 jeté , — diminution;- w . 
commencez 5 fois depuis *,— 4 à l’endroit. • 

6 e tour. — 4 à l’endroit, — * i jeté, — diminution;-r* 
commencez 6 fois depuis *, — 3 à l’endroit. 

7® tour* — 4 à l’endroit, — * 1 jeté, — diminution; -t* 
commencez 5 fois depuis *, — 5 à l'endroit. 

8 e tour. — 6 à l’endroit, — * i jeté, —diminution; -r». 
commencez 6 fois depuis *, — 2 à l’endroit. 

9®Votir. — 3 à l’endroit, — * i jeté, — diminution; 
commencez 5 fois depuis *, — 7 à l’endroit. 

10® tour. — 7à l’endroit, — * 1 jeté, — diminution;-re< 
commencez 6 fois depuis*, —2 à l'endroit. 

11“ tour. — 4 à l'endroit,—* 1 jeté, — diminution;-;. 
commencez 5 fois depuis *, — 7 à l’endroit 

12 e tour. — 7 à l’endroit, — * 1 jeté, —diminution; - re¬ 
commencez 6 fois depuis *, — 3 à l’endroit 

. 13 e tour. — 4 à l’endroit, — * 1 jeté, — diminution;-re¬ 
commencez 5 fois depuis*, — 8 à l’endroit. 

14* tour. — 6 à l'endroit, — surjeté, — 2 à l’endroit, — 
* 1 jeté , — diminution ; — recommencez 6 fois depuis*,— 
2 à l’endroit. 

15® tour. — Comme le 3®. 

16® tour. — Comme le 4 e , et ainsi de suite. 

La répétition des tours, depuis le 3 e jusqu’au 14 e , cou- 
pose l’une des dents de la manchette : il en faut 15 pour k 
mitaine, puis l’on démonte, et l’on coud la manchette s 
bord de la mitaine ; on réunit les extrémités du bord inft 
rieur de cette manchette, on pose trois boutons vis-à-û 
des trois boutonnières. j 

Le bord supérieur de la mitaine et du pouce sont gamii 
avec une dentelle étroite, dont voici l'explication : 

Dentelle. On monte 7 mailles, on tricote en allant et r* 
venant ; la l re maille est toujours levée sans être tricotée. 

1 er tour. — 3 mailles à l’endroit, — 1 jeté, — diminnlioi, 

— 1 jeté, — 2 à l’endroit. 

2® tour. — 3 à l'endroit, — ljeté, — diminution,—1 jeté 

— diminution, — là l’endroit. 

3 e tour. — 2 à l'endroit, — 1 jeté, — diminution, - 
1 jeté, — 4 à l'endroit. 

4 e tour. — 4 à l’endroit,— i jeté, — diminution,- 
1 jeté, — diminution, — 1 à l’endroit. 

5® tour. — 3 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution,- 
1 jeté, — 4 à l’endroit. 

6® tour. — 4 à l'endroit, — 1 jeté, — diminution, - 
1 jeté, — diminution, — 2 à l'endroit. 

7® tour. — 3 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, - 
1 jeté, — 5 à l'endroit. 

8® tour. — 3 à l’endroit, — surjeté*, — 2 à l’endroit,-i 
1 jeté, — diminution, — 1 jeté, — diminution, — i à Iw 

droit. 

9® tour. — Comme le 3®. 

10 e tour. — Comme le 4®, et ainsi de suite. 

Quand on a fait un morceau suffisant de cette dentelle», 
on en garnit le pouce et la mitaine; on orne le dessus de 
celle-ci avec de la chenille noire, passée dans les maiilev 1 
selon la disposition du dessin; le bord inférieur de la mi¬ 
taine est garni avec un nœud de ruban noir en taffetas. 


mitaine tricotée pour femme. 

Matériaux pour une paire de mitaines : 24 grammes de fine soie noire 
de cordonnet; chenille noire très-fine; 1 mètre de ruban de taffetas 
noir, ayant 2 centimètres 1/2 de largeur; aiguilles à tricoter en acier 
de grosseur moyenne. 

La mitaine a une fente ; elle est boutonnée ; la manchette 
et la dentelle sont faites à part, puis cousues sur la mi¬ 
taine. 

On monte 68 mailles pour la mitaine, et l’on travaille 
d’abord en allant et revenant pour la fente. 

1 er à 6 e tours. — Unis, à l’endroit. 

7® tour. — 8 mailles à l’endroit, — diminution, — 1 jeté, 

— * 1 maille à l’envers (nous ne répéterons plus le mot 
maille , et nous dirons 1 à V endroit, — 1 à Venvers, etc.); — 
4 jeté, —3 à l’envers, tricotées ensemble, — i jeté ; — re¬ 
commencez depuis * jusqu'aux six dernières mailles qui 
sont tricotées, unies, à l’eodroit. 

8 e tour. — 5 à l’endroit, — diminution, — * 4 jeté , — 
4 à l'envers,— 4 jeté, — 3 à l’envers, tricotées ensemble; 

— recommencez depuis *. Ce tour est fait comme le précé¬ 
dent; — les suivants sont pareils à ce 8® tour; il faut seu¬ 
lement veiller à ce que la maille du milieu des 3 mailles 
tricotées ensemble soit celle qui, dans le tour précédent, 
a élé tricotée à l’envers, afin que les diminutions soient 
contrariées. — On comprend, sans qu'il soit nécessaire de 
le répéter, que chaque jeté compte comme une maille dans 
le tour suivant. — Les dernières mailles du tour sont tri¬ 
cotées unies à l’endroit comme les 5 premières mailles du 
tour. 

11 reste à mentionner seulement quelques détails rela¬ 
tifs à la forme de la mitaine, le dessin étant déjà expliqué, 
et restant toujours le même. Au commencement du 9® tour, 
on forme la première boutonnière en tricotant 4 mailles 
unies, et surjetant les 4 mailles suivantes; pour le reste 
du tour, on continue le dessin sans interruption. — A la bu 
du 40® tour, on remplace les 4 mailles surjetées par 4 je¬ 
tés, que l'on tricote comme des mailles dans le 44® tour. — 
Les 7 tours suivants sont faits comme les 7° et 8 e tours. — 
Dans les 19® et 20 e tours ou forme la deuxième bouton¬ 
nière, et l'on tricote le dessin jusqu'au 26* tour. 

Avec ce tour commence l'augmentation pour le pouce; 
après avoir tricoté trois fois les 3 mailles à l’envers ensem¬ 
ble , et après avoir fait un jeté, on fait une maille à l'en¬ 
vers dans la dernière des 3 mailles à l'envers, — puis 
4 jeté, — puis on continue le dessin comme d’habitude. 
Avant de tricoter pour la troisième fois 3 mailles ensemble, 
après cette première augmentation, on fait une deuxième 
augmentation semblable , séparée de la première par trois 
des rayures dît dessin. Le reste du tour est fait comme 
d’habitude. L’augmentation, pour former la pointe du 
pouce, se répète de la même façon, mais en mettant tou¬ 
jours 4 tours d'intervalle entre les tours, avec augmenta¬ 
tion; celle-ci est, à chaque tour, reculée d'une maille, et le 
dessin doit conserver sa régularité. Après avoir fait 2 tours 
avec augmentation, on a naturellement une raie de plus 
sur chaque côté de la pointe du pouce. 

Dans le 28® tour, ôn forme la troisième boutonnière ; 
dans le 29®, on rétablit le nombre des mailles par 4 jetés ; 
puis^afin d’arrondir la fente, on prend , pour le dessin , 



ENTRE-DEUX POUR JUPONS. 


L’augmentation du pouce se répète dans 7 tours ; on par¬ 
tage ensuite les mailles de la pointe du pouce sur 2 ai¬ 
guilles; — on monte, sur une 3® aiguille, 16 mailles, et, 
prenant une 4 e aiguille, on tricote le pouce en rond ; dans 
les premiers tours on diminue, toujours en pointe, les 
16 mailles ajoutées, et l’on continue, sans diminution, 
jusqu’à ce que le pouce soit assez long ; on le termine 
par 9 toHrs, alternativement à l’endroit et à l’envers, puis 
on surjette , pour démonter le pouce. 

On continue la mitaine en rond; on prend, sur une ai¬ 
guille particulière, les 16 mailles ajoutées pour le creux 
du pouce; ou attache la soie, et, dans les 6 à8 tours sui¬ 
vants, on forme, en diminuant ces 16 mailles, une nouvelle 
petite pointe pareille à celle du pouce ; on fait ensuite, sans 
diminution, 20 tours à peu près au-dessus du pouce,— 
puis 9 tours alternativement à l'endroit et à l’envers, — 
puis un tour ainsi qu’il suit : * i jeté, — diminution ; — re¬ 
commencez depuis* jusqu’à la fin du tour, par-dessus le¬ 
quel on fait 1 tour uni; les vides formés dans l’avant-der¬ 
nier tour servent pour passer un ruban élastique fort étroit. 
— Ou fait encore 9 tours, alternativement à l’endroit, — à 
l’envers, — puis on démonte. 

La garniture est faite en travers, en allant et revenant ; 
elle se compose d’une manchette et d’une dentelle. 

Manchette. On monte 19 mailles ( la première maille de 
chaque tour est levée sans être tricotée. Nous ne répéterons 
plus ce détail, et cette première maille sera toujours comp¬ 
tée parmi les autres). 
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14 mailles ajou¬ 
tées, où l’on diminue 3 fois de suite. Le tour suivant est 
sansj diminution ; on diminue 2 fois dans le tour qui suc- 


Hfitaine 

recommencez depuis * jusqu’à la fin du tour. 

2 e tour . — (Depuis ce tour, on fait es brides ordinaires, 


MITAINE TRICOTÉE POUR FEMME, 


côté opposé à la diminution , et l’on procède 
à l’augmentation, en plaçant une bride, — 

3 mailles en l’air, — une bride, entre 2 bri¬ 
des non séparées par des mailles en Voir; on répète cette 
augmentation dans ce môme tour, après avoir fait 4 fois 


MITAINE AU CROCHET POUR PETITE 
FILLE DE HUIT A DOUZE ANS. 


de suite : une bride, —3 mailles en l’air, — une bride; 
— on augmente de la sorte, dans chaque 4 e fowr, mais 
en augmentant, chaque fois, l’espace compris entre les 
augmentations de 2 festons composés de mailles en l’air, 
afin que les augmentations forment des lignes en biais. 
Après avoir augmenté 4 fois de la sorte, on fait, depuis la 
dernière augmentation, 14 mailles-chaînettes, et l’on place 
la bride suivante dans la première augmentation du der¬ 
nier tour ; on a formé ainsi l’ouverture pour le 
pouce, que l’on fait en rond, et à l’intérieur du- A 


cède à celui-ci, mais en mettant un feston de mailles en 
l’air, et 2 brides entre les diminutions. On fait ensuite 15 

tours sans diminu¬ 
tion, — puis 1 tour 
avec la soie rouge, 
comme pour le pou¬ 
ce; on replie 6 tours 
en arrière, pour for¬ 
mer le revers, que 
l’on fixe par quel¬ 
ques points. 

On fait aussi un 
revers sur le bras, 
et pour ce revers on 
fait, dans le l* r tour 
de la partie du bras, 
7 tours avec la soie 
noire , — 1 tour 
avec la soie rouge, 
comme pour le 
pouce et la main ; 
3 raies, faites au 
point de chaînette 
avec une aiguille 
enfilée de soie rou¬ 
ge, marquent le des¬ 
sus de la main. On 
passe un cordon de 
soie rouge, terminé 
par des glands, dans 
le tour composé 
de doubles brides j 
pour faire ces 
glands, on prend 
uu morceau de car¬ 
ton ayant 3 centi¬ 
mètres de largeur, 
on l’entoure 50 ou 
60 fois avec la soie 
rouge, et l’on forme 
ainsi une houppe 
que l’onplace à l’ex¬ 
trémité du cordon i 


c’est-à-dire simples.) Une bride au milieu des 3 mailles en 
l’air du tour précédent, * 3 mailles en l’air, — une bride 
daDs la môme maille que la précédente bride, — une bride 
dans le milieu des 3 mailles en l’air suivantes ; — recom¬ 
mencez depuis *. 

3* à 9 e tours . — Comme le 2« tour. 

le bra6. 

On fait ensuite 1 tour semblable au 1 er , c’est-à-dire 
avec doubles brides, dans lequel on passe, plus tard, 
le cordon qui serre la mitaine. 

1 er à 6* tours de la main. — Comme le 2 e tour du bras. 

7 e tour. — Quand on en a fait la moitié, on est arrivé au 
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MITAINE POUR FEMME. 


quel on diminue une fois dans chaque tour (sur les 
14 mailles ajoutées) ; cette diminution a lieu comme 
celle du bras; on la continue jusqu’à ce que le tour 
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l'autre côté de la houppe est coupé. La tête du gland est 
couverte d'un treillage, — ou de mailles en l'air. 


mitaine pour femme. 

CROCHET ET TRICOT. 

Matériaux pour une paire de mitaines : 16 grammes de la plus fine soie 

grise à coudre ; 1 écheveau de la plus fine soie blanche de cordonnet. 

La mitaine est faite au crochet; la manchette est tricotée. 
On prend la soie grise, et l'on fait une chaînette de 
157 mailles, sur laquelle on revient en faisant alternative¬ 
ment une bride, — une maille en l'air ; sous celle-ci, on 
passe toujours une maille de la chaînette (la mitaine étant 
à boutonnières, on travaille d'abord en long, plus tard en 
rond) ; on coupe la soie à la*fin de chaque tour, et on la 
rattache de l'autre côté, afin que le travail soit toujours fait 
du même côté. 

2 e tour . — 3 mailles en l'air composant la l re bride, — 
une maille en l'air, — une bride; — ainsi de suite, en pla¬ 
çant toujours les brides sur les mailles en l'air du tour 
précédent. 

3® tour. — Ici commence le dessin, qui se compose alter¬ 
nativement de 5 mailles en l'air, — une bride. — Au com¬ 
mencement de ce tour, on fait 5 brides, puis, pour la bou¬ 
tonnière, 10 mailles en l’air sous lesquelles on passe 
4 brides séparées par des mailles en l'air, appartenant au 
tour précédent ; une bride sur la maille en l'air suivante, 
— puis alternativement 5 mailles en l'air, sous lesquelles 
on passe 2 brides séparées par une maille en l'air du tour 
précédent, — une bride, — et ainsi de suite; à la fin du 
tour, on fait 5 brides pour le bord de la fente, comme on 
l'a fait au commencement, et comme on le fera pour tous 
les tours qui forment la fente. 

Au commencement du 4 e tour, on fait sur les 10 mailles 
en l’air de la boutonnière 10 brides, posées à cheval.— 
Dans les 9® et 10® tours, on forme une deuxième bouton¬ 
nière, semblable A celle des 3° et 4* tours. — Avec le 
12 e tour commence Paugmentation pour le pouce ; dans 
chacun des cinq premiers vides, on fait Une bride séparée 
de la suivante par 5 mailles en l'air ; — dans le 6 e vide, on 
fait 2 brides séparées par 5 mailles en Pair; — ensuite, 
dans chacun des 5 vides suivants, une bride séparée de la 
suivante par 5 mailles en l'air; — puis, dans le vide suivant, 

2 brides séparées par»6 mailles en l’air. Le reste du tour 
est sans augmentation ; après avoir fait les brides com¬ 
pactes, pour le bord de la fente, on continue sans couper la 
soie, on fait 5 brides sur les 5 brides commençant le 
lie tour, et l’on travaille désormais en rond , la fente étant 
fermée. 

13 e tour . — Sans augmentation; à la fin du tour, pour 
terminer leibord compacte de la fente, on fait une bride sur 
les 4 brides du milieu des 10 brides. 

14 e tour. — On augmente 2 fois comme dans le 12® tour, 
mais en élargissant de 2 vides l'espace qui sa trouve entre 
les deux augmentations; cefreripacê se cdmpose, par con- 
séquent, de 8 vides au lieu de 6. 

On continue ainsi, faisant 1 tour avec, 1 tour sans aug¬ 
mentation ; en terminant le 24 e tour, on a augmenté 7 fois, 
et, dans ce tour, il y a 18 vides entre les deux augmenta¬ 
tions. 

25 e tour. — Sans augmentation. 

26 e tour . — Sans augmentation jusqu'au vide précédant 
la 2 e augmentation ; là on fait 15 mailles en Pair, — une 
bride dans le vide précédant la l re augmentation de 
l'avant-dernier tour ; on a formé ainsi la circonférence du 
pouce, que l'on continue ainsi qu'il suit ; 

l« r tour. — Dans chaque vide du tour précédent, une 
bride, séparée de la suivante par 5 mailles en l'air, — puis 
sur les 15 mailles en Pair ajoutées, 3 brides, — entre cha¬ 
cune, 5 mailles en l'air ; — ce tour compte en tout 23 vides. 

2 e à 6 e tours. De chaque côté des 3 vides formés sur les 
mailles ajoutées, on diminue, en faisant, dans 2 vides pla¬ 
cés l'un près de l'autre, 2 brides, non séparées par des 
mailles en Vair; — dans le tour suivant, on fait 5 mailles 
en l'air au-dessus de ces 2 brides. Dans le 6 e tour de cette 
sorte de pointe , on fait 3 brides non séparées par des mailles 
en l'air ; la bride du milieu se trouve placée dans le vide 
unique qui se trouve entre les 2 diminutions du 5® tour. 

7® tour. — Dans chaque vide du tour précédent, une 
bride ; entre chaque bride, 5 mailles en l'air ; — au-dessus 
des 3 brides placées les unes près des autres, 5 mailles en 
Pair ; ce tour compte 16 vides. 

8 e à 12® tours. Sans diminütion. 

Les 13® et 14® tours sont faits 'avec la soie blanche; au 
lieu de 5 mailles en l'air, on en fait 3. 

15® tour. — Soie grise. On termine le pouce, en faisant 
chaque fois 7 brides sur les 3 mailles en l'air. 

On continue la mitaine; on attache la soie grise à la 
dernière maille du 26® tour,— à l'extrémUé de la pointe du 
pouce, — et l'on travaille en rond; dans les deux à trois tours 
suivants, on diminue sur les mailles ajoutées du pouce pour 
former une petite pointe, — puis on continue sans diminu¬ 
tion jusqu’à la fin du 37® tour. 

38® et 39 e tours. — Avec la soie blanche, comme les 13® et 
14° tours du pouce. 

40® et dernier tour . — Comme le dernier tour du pouce, 
et avec la soie grise. 

Le dessus de a mitaine est orné avec un treillage pour 
lequel on fait, avec la soie blanche, une chaînette fort lâche, 
que l'on dispose en treillage, en passant celte chaînette 
dans les mailles de la mitaine. 

Manchette de la mitaine. Elle est tricotée dans sa lon¬ 
gueur, en allant et revenant; soie grise; on monte 264 
mailles. 

1 er tour. — 3 diminutions à l'envers (chaque diminution 
se compose de 2 mailles tricotées ensemble, à l'envers ) ; 
* 1 jeté — Xldiminution à l’envers ;—1 jeté ;— Recommencez 
quatre fois depuis X — 7 diminutions à l’envers. — Re¬ 
commencez depuis * jusqu'à la fin du tottR. 


2 e tour. — Uni à l’endroit ; chaque jeté compte pour une 
maille; par conséquent, on le tricote. 

3 e tour . — Soie blanche. Diminution à l’envers, — une 
maille à l'envers ; — * 1 jeté — X diminution à l'envers, — 
1 jeté ; recommencez quatre fois depuis X — 4 diminutions 
de suite à l'envers. — Recommencez depuis * jusqu'à la fin 
du tour. 

4 e tour. — Même soie ; uni ; à l'endroit. 

5® tour. — Soie grise ; diminution à l'envers — * i jeté 

— X diminution à l’envers, — 1 jeté ; recommencez quatre 
fois depuis X — diminution à l’envers, — une maille à 
l’envers, — diminution à l'envers. — Recommencez depuis 
• jusqu’à la fin. 

6 e tour. — Même soie ; uni ; à l'endroit. 

7® tour. — Une maille à l'envers, — * 1 jeté — X dimi¬ 
nution à l’envers, — 1 jeté ; — recommencez quatre fois de¬ 
puis X — diminution à l'envers, — encore même diminu¬ 
tion. — Recommencez depuis * jusqu'à la fin. 

8 e tour. — Comme le 6® tour. 

9® tour . — Soie blanche ; une maille à l'envers , — * 1 jeté 
—X diminution à l’envers, — 1 jeté ; — recommencez quatre 
fois depuis X — 3 mailles tricotées ensemble à l'envers. — 
Recommencez depuis*. 

10® tour. — Comme le 4 e tour. 

11® à 14® tours. — Soie grise. Ils sont faits alternative- 
vement comme les 9 e et 10® tours. 

» 15® tour.— Soie blanche. * Diminution à l'envers,— 1 jeté. 

— Recommencez depuis *. 

16® tour. — Même soie ; uni ; à l'endroit. 

Tous les autres tours sont faits avec la soie grise, et al¬ 
ternativement un tour avec dessin, — un tour uni, à l’en¬ 
droit. 

17 e à 20® tours . — Comme les 15 e et 16®, alternativement. 

21® à 26® tours. — Comme les 9® et 10 e . 

27° à 32 e tours. — Comme les 15® et 16®. 

On surjette (c'est-à-dire que l'on démonte) aussi serré que 
possible; on fronce la dentelle (ou manchette), on la coud 
au bord de la manchette; on met deux boutons de nacre 
vis-à-vis des boutonnières. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de taffetas couleur Mode. La jupe est garnie avec 
un bouillonné peu froncé, ayant 8 centimètres de hauteur, 
terminé de chaque côté par une guipure noire ayant 2cen 
timètres de hauteur. Corsage plat, montant, boutonné et à 
pointe. Manches demi-larges, arrondies, fendues sur le 
coude, garnies avec un bouillonné semblable à celui de la 
jupe, ayant 4 centimètres de largeur, et se rétrécissant en 
montant vers l’entournure. Pèlerine en taffetas pareil à ce¬ 
lui de la robe; cette pèlerine dépasse de fort peu la taille; 
elle est garnie avec deux rangs de guipure noire, fort large, 
un capuchon de guipure noire garnit le bord supérieur de 
la pèlerine. Chapeau blanc, en paille de riz, à bavolet de 
dentelle noire, orné de roses placées au milieu de touf¬ 
fes de dentelie noire et àe coques dé ruban vert’cia iV ; bri¬ 
des vertes. Gants de peau de Suède chamois. Ombrelle 
verte. 

Toilette de jeune fille. Robe de barége blanc à filets lilas, 
formant des losanges. La jupe est garnie avec un volant 
tuyauté, en taffetas lilas, ayant 3 centimètres de largeur, 
posé à bord. Corsage montant, froncé , à longue ceinture 
frangée, en rubans lilas. Manches demi-longues et demi- 
larges, garnies au bord et à l'entournure avec un volant de 
taffetas pareil à celui de la jupe. Écharpe droite, en barége 
pareil à celui de la robe, garnie tout autour avec un vo¬ 
lant semblable à celui de la jupe. Sous-manches de mous¬ 
seline blanche, à larges poignets de toile. Chapeau bate¬ 
lière, blanc, en paille de riz, orné sur le devant avec deux 
petites plumes lilas, formant une agrafe qui retient une 
grande plume blanche. — Gants demi-longs en peau de 
Suède couleur nankin. Grand éventail en taffetas vert. 


BULLETIN DE LA MODE. 

Je ne suis pas plus heureuse que sœur Anne, au haut 
de son observatoire ; je ne vois rien venir, et j’en suis 
réduite à prévenir mes lectrices qu’il n'y a aucun chan¬ 
gement dans la mode. 

Toujours les jupes à cercles, autrement dites crino¬ 
lines; — les robes fort longues, garnies ou non garnies; 
les écharpes et les mantelets de taffetas et de dentelle; 
les pointes de dentelle; les grands camails de dentelle 
noire, doublés de blanc ou de taffetas de couleur. 

On double la plupart des objets en dentelle, tels 
qu’écharpes,. mantelets, pointes et camails. Cette mode 
peut s'étendre aux écharpes et mantelets de tulle brodé ; 
sous la dentelle blanche, on place du florence, — de la 
gaze de soie, ou du crêpe, de nuance assortie aux robes 
et chapeaux ; — sous la dentelle noire, ces mêmes étoffes 
employées comme doublure sont généralement blanches, 
ce qui permet de porter l’écharpe ou le mantelet avec 
toutes les robes ; la doublure dépasse un peu l’objet de 
dentelle, et l’on pose au bord de cette doublure, par con¬ 
séquent comme encadrement de la dentelle, une ruche 
chicorée, en crêpe, si la doublure est de crêpe ; — en 
florence, si cette doublure est en soie. Cette mode est 
raisonnable, et produit un bon effet: la dentelle bien sou¬ 
tenue ne perd rien de la beauté de son dessin, et l'on a 
un vêtement léger sur les épaules au lieu de porter une 
chose informe, toujours tournée, repliée sur elle-même, 
indocile et incommode, en ce qu’il faut être sans cesse 
occupée à la ramener à sa place, où l’on essaye vainement 
de la retenir. 

Voici quelques descriptions de toilettes,recueillies parmi 
le public féminin assistant à une noce fort brillante. La 


mariée portait une robe dë pou-de-soie, à corsage mon¬ 
tant, à manches demi-larges, à jupe très-longue, formant 
la queue par derrière; le bord inférieur de la jupe était 
garni avec trois ruches tuyautées, fort étroites, surmon¬ 
tées de trois plis, ou biais, de même étoffe que la robe; 
cette jupe était recouverte de tulle blanc; deux volants 
très-larges, en application d'Angleterre* cousus ensemble, 
de façon è former une tunique, étaient posés sur la jupe 
de tulle; grand voile de tulle blanc, posé sur une cou¬ 
ronne de fleurs d’oranger et de fleurs de cerisier. 

La mère de la marine portait une robe en pou-de-soie 
lilas, entièrement brodée à la main, avec un semé repré¬ 
sentant de petites plumes, exécutées en soie de cordon- 
net de même couleur, mais de nuance plus foncée que la 
robe; pointe eu application k d’Angleterre, doublée de 
crêpe lilas, et encadrée d’une ruche chicorée, en crêpe 
lilas ; chapeau blanc, en paille de riz, garni de plumes 
lilas. 

Une jeune femme, sœur afnée de la mariée, avait une 
robe de mousseline blanche, garnie avec un seul volant 
(45 centimètres de hauteur) ; un ruban lilas était passé 
dans l’ourlet du volant et dans le bouillonné formant 
tête; écharpe de mousseline blanche, encadrée d’un 
bouillonné, traversé par un ruban lilas; chapeau de tulle 
blanc, garni de fleurs lilas et de fruits noirs. 

Deux jeunes filles portaient des robes de gaze de soie 
blanche, à carreaux roses ; les jupes étaient garnies a?ec 
trois volants à tête, couvrant un espace de 20 centimètres; 
écharpes pareilles à la robe, bordées d’un volant; cha¬ 
peaux blancs, garnis de roses roses. 

Une tante de la mariée était vêtue d’une robe de pou- 
de-soie à rayures gris-bleu et noires; le bas de la jupe 
était bordé avec trois volants tuyautés, ayant chacun 
2 centimètres de hauteur ; ces volants étaient surmontés 
d’une haute grecque en entre-deux de dentelle noire; 
mantelet de dentelle noire; chapeau blanc, orné de 
plumes noires et blanches. 

Une demoiselle, qui a déjà attaché une épingle à la coif¬ 
fure de sainte Catherine, portait une robe de taffetas 
lilas; la jupe était bordée d’un volant étroit, tuyauté, sur¬ 
monté de deux bandes de taffetas de même couleur que 
le volant, c’est-à-dire de nuance un peu plus foncée que 
celle de la robe ; ces bandes étaient piquées de chaque 
côté en soie blanche ; corsage décolleté ; manches courtes, 
bouffantes; guimpe montante, plissée, en mousseline 
blanche ; manches longues en mousseline blanche, à poi¬ 
gnet demi-ajusté; écharpe pareille à la robe, et garnie 
comme celle-ci ; chapeau blanc, en paille de riz, garai 
avec des rhododendron de même nuanee que la robe. 

Une jeune dame portait une robe en étoffe de soM 
rayures blanches et lilas ; le bas de la jupe était bordé 
avec une très-haute bande de taffetas lilas (25 centimètres 
de hauteur), s’élevant de distance en distance, pour for¬ 
mer une sorte de dent pointue; la bande était garnie d’une 
ruche de ruban lilas étroit, qui suivait toutes les sinuosités 
des dents; pointe en dentelle noire, doublée de^azede 
soie blanche ; chapeau de paille d’Italie, garni de muguets 
et de plumes blanches. 


CE QUE TOUT LE MONDE SAIT. j 
vi ! 

Il n’est rien de plus aisé que d’enseigner ce qui est gé¬ 
néralement ignoré ; — rien de plus difficile, au contraire, 
que de professer une science k peu près connue de tous. 
Dans le premier cas, on a d’abord l’avantage d’étre à l’abn 
de tout contrôle et de toute réfutation; de plus, on peut 
dogmatiser à son aise, sans atteindre l’amour-propre de 
ceux auxquels on s’adresse, froissés ajuste titre lorsqu’on 
prétend leur apprendre ce qu’ils savent, — ce qu’ils de¬ 
vraient savoir, — ou ce qu’ils croient savoir; le premier 
de ces trois écueils est, sans contredit, le moins péril¬ 
leux. Le titre inscrit en tête de ces lignes prouve que je 
l’ai choisi et accepté volontairement; il est donc bien en¬ 
tendu que tout le monde sait ce que je vais vous dire, 
et, dès lors, il semble assez inutile de le redire : tel na 
point été l’avis de mes jeunes lectrices; et, comme il 
serait impossible de mécontenter toutes ces amies in¬ 
connues, j’affronte bravement les dangers de la mission 
qu’elles me confient. 

Indiquer les inconvénients que. l’on évite en discourra 
sur ce que tout le monde ignore , c’est signaler du meme 
coup tous les périls attachés à l’entreprise de P ar * er f ?|* 
ce que tout le monde sait. Les avis que l’on peutoltn 
sont entachés de puérilités; les réflexions qui les accom¬ 
pagnent ont déjà été faites, et bon nombre de P 6180 ? 1 
trouveront qu’il y a une certaine outrecuidance cto & e 
geignement des règles qui ne sont écrites nulle part» 
qui sont connues de tout le monde. Je me sü * s J" ain, L 
risée avec cette perspective ; j’en accepte les cooséqu^ 
avec résignation, dédommagée à l'avance par le P 
d’avoir agi selon le désir manifesté par mes J* u 
amies. tes 

La meilleure attitude que l’on puisse avoir dans toui» 
les réunions se compose de modestie et d’assurance. 

r iez ces deux sentiments, vous aboutirez jnévitaW 
la timidité, — ou bien à la hardiesse; si opposes $ 
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paraissent ces deux extrêmes, ils ont cependant presque 
toujours une origine commune, car la timidité procède 
souvent de la vanité, et la hardiesse en procède toujours. 
La timidité, qui paralyse le6 mouvements, qui suspend 
l'activité de l'intelligence, qui enlève toute présence d'es¬ 
prit, n'est autre chose qu'une constante préoccupation du 
blâme, à laquelle on échapperait facilement si l'on vou¬ 
lait bien se persuader que l'on n'est pas assez remarquable 
pour attirer l'attention universelle. La timidité se rassu¬ 
rerait si la vanité ne lui faisait accroire que toute l'assis¬ 
tance s'occupe d'elle et s'apprête à la blâme* 

On se présentera donc, dans tous les salons, avec ce 
calme qu'inspire la quasi-certitude de passer inaperçu. On 
saluera d'abord la maîtresse de la maison, et l'on attendra 
qu'elle vous donne la main. L'initiative lui appartient sur 
ce point; car, si répandu que soit l'usage anglais de la 
poignée de main, il comporte des nuances infinies ; bien 
souvent il se borne à un simulacre, et l'on effleure seu¬ 
lement les doigts qui vous sont tendus, lorsqu'il n'existe 
pas une sorte d'intimité entre les personnes qui complè¬ 
tent ainsi le salut qu'elles échangent. En aucun cas une 
jeune fille ne tendra la première sa main à une dame; il 
faut laisser à celle-ci la faculté de donner ou de refuser 
cette preuve de familiarité; le même cérémonial est ob¬ 
servé par les jeunes femmes vis-à-vitf des personnes plus 
âgées. 

Une jeune fille attendra les questions d'usage qui lui 
seront adressées par la maîtresse de la maison ; une jeune 
femme, au contraire, fera ces questions à la maîtresse de 
la maison; et, si celle-ci est plus âgée que la visiteuse , il 
faudra ajouter à la politesse que l'on doit à tout le monde 
une nuance de déférence commandée par la différence 
d'âge. Quelle que soitj’intimité et même la parenté qui 
lient deux femipes d'âge différent, la familiarité sera tou¬ 
jours de mauvais goût, allant de la plus jeune à la plus 
vieille, car cette familiarité suppose une égalité qui ne 
peut exister, si l'on ne s'affranchit du respect que l'ou 
doit à ceux qui nous ont précédés dans la vie, qui ont 
acquis l'expérience au prix de luttes douloureuses et de 
souffrances bien profondes. Pour satisfaire aux devoirs 
qu'impose la politesse, on ne saurait entourer les person¬ 
nes âgées de trop de soins et de preuves de déférence; il 
faut toujours se souvenir que l'on doit à la fois les dé¬ 
dommager de tout ce qu'elles ont perdu, les honorer pour 
tout ce qu'elles ont appris et pour tout ce qu'elles ont 
souffert. 

Après avoir terminé toutes les petites formalités qui 
composent le cérémonial à observer vis-à-vis de la maî¬ 
tresse de la maison, on saluera toutes les autres dames, et 
Fou s'approchera d'abord des femmes les plus âgées de la 
réunion ; je sais bien que cette étiquette n'est point géné¬ 
ralement adoptée aujourd'hui, et que l'on s'abandonne 
volontiers aux caprices d'un aimable abandon, recher¬ 
chant d'abord, dans une réunion, les personnes que l'on 
préfère, et se livrant, vis-à-vis d'elles, à toutes les mani¬ 
festations d'une familiarité malséante. On ne prend plus 
la peine de saluer les personnes que l'on connaît peu, et 
l'on s'installe à grand bruit pour établir des conversations 
particulières, des aparté à demi-voix, en adoptant toutes 
les façons possibles pour faire comprendre nettement au 
reste de la compagnie qu'on la considère comme étant 
tout à fait indigne de fixer l'attention. C'est justement 
parce que l'on agit ainsi trop souvent que je m'applique 
à prémunir mes jeunes lectrices contre cette conduite ir¬ 
réfléchie. Les marques de sympathie et de préférence doi¬ 
vent être soigneusement évitées dans les réunions, parce 
qu'elles établissent une différence qui pourrait être bles¬ 
sante pour ceux qui n'en «sont point favorisés; la socia¬ 
bilité nous commande de refréner nos habitudes et nos 
goûts dès que leur manifestation peut entraîner une gêne, 
un ennui, ou même un froissement quelconque pour les 
autres. Il semble bien naturel et bien innocent de voir 
deux ou trois jeunes femmes ou jeunes filles, intimement 
liées, se grouper à l'écart pour causer plus commodé¬ 
ment; mais, pendant ce temps, elles livrent à l'isolement 
les personnes de leur âge ; elles détruisent l'homogénéité 
de la réunion, et enfin elles semblent proclamer haute¬ 
ment leur indifférence parfaite pour les personnes qui sont 
ainsi exclues de leur coterie. Les assemblées composées 
de personnes bien élevées ne contiennent pas de coterie, 
et ne comportent aucune préférence marquée; chacun 
doit y concourir à l'agrément de tous, abdiquer par con¬ 
séquent ses goûts particuliers, et, de même que l'on s'in¬ 
terdit les preuves d'antipathie, on s'interdira les trop vives 
manifestations de sympathie, afin de ne faire naître au¬ 
cun sujet de mécontentement, aucune comparaison bjes- 
santé pour ceux qui assisteraient en qualité d'exclus à des 
marques d'affection qui ne peuvent être prodiguées en 
public sans porter atteinte aux lois du bon goût. 

Je pourrais citer ici la conversation si souvent répétée, 
et qui contient le relevé de toutes les bévues que l'on peut 
commettre durant un dîner; mais ce procédé, commode 
sans doute, aurait l'inconvénient d'être absolument inef¬ 
ficace. D’abord cette conversation est bien connue, — 
puis les règles qu'elle contient, sous forme de rectifica¬ 
tions, sont à peu près superflues aujourd'hui. Les jeunes 
lectrices qui m'interrogent savent, sans nul doute, qu’elles 
ne doivent pas couper leur pain, mais le casser; que l'on ne 


demande pas plus du bordeaux , du frontignan, qu'elles 
ne demanderaient du tulle bruxelles, de la dentelle Va¬ 
lenciennes; elles savent que l'on demande du tulle de 
Bruxelles quand on en veut acheter, de la dentelle de 
Valenciennes, et, par conséquent, du vin de Bordeaux. 

Mais, puisque je me trouve naturellement arrivée à ce 
chapitre, je leur dirai, en passant, que j'aimerais assez 
ne point les voir goûter un grand nombre de vins dif¬ 
férents; et, sans tomber dans l'excès déplaisant des refus 
systématiques, il serait bon, je crois, d'éviter un abus 
que l'on pardonne aux hommear, parce qu'il faut bien faire 
«preuve d'indulgence, mais que l'on ne saurait excuser 
ohez les femmes. On peut tolérer la gourmandise chez un 
homme ; — on ne saurait l'admettre chez une femme, 
parce que cela est inconciliable avec des instincts fémi¬ 
nins un peu délicats. Une érudition trop complète sur ce 
point implique forcément une sorte d'indifférence pour des 
sujets plus élevés. L’art de la gastronomie est indispensa¬ 
ble ; mais il faut l’étudier au profit des autres, non pour 
sa propre satisfaction, et surtout éviter d'accorder à ce 
sujet une importance trop grande. 

Si l'on assiste à un dîner de cérémonie, on s'interdira 
soigneusement toute louange sur les plats, fussent-ils ex¬ 
quis : dans ce cas, en effet, le dîner est un prétexte de 
réunion, et l'on accueillera tous les mets dont il se com¬ 
pose avec une indifférence imperturbable; il ne serait pas 
penhis de manifester de l'étonnement, même en face du 
ragoût le plus rare, et fût-il composé de nids d'hiron¬ 
delles. Mais çi, au contraire, on dîne chez des amis, en 
compagnie intime ; si la maîtresse de la maison a quelque 
prétention innocente sur l'excellence de ses recettes, il 
serait cruel de lui refuser les compliments auxquels elle 
aspire , et l'on accordera au menu qu'elle vous offre les 
éloges espérés, qui la récompenseront des peines prises 
pour bien recevoir ses hôtes. Les jeunes filles laisseront 
du reste, à leurs mères, le soin de la répartition de ces 
éloges ; elles éviteront seulement deux écueils opposés, et 
se garderont de se servir des parts trop grosses ou trop 
petites. La voracité et l'abstention exagérée sont également 
désagréables pour une maîtresse de maison; certains hô¬ 
tes , ne consultant que leur gourmandise, s'adjugent vo¬ 
lontiers la part du lion lorsqu'on leur présente des mets 
recherchés, des primeurs, etc., et se soucient peu de 
laisser aux personnes que l'on sert après eux une quantité 
suffisante de ces bonnes choses ; c'est faire preuve d’é¬ 
goïsme au premier chef, et par conséquent de mauvaise 
éducation, car l'on doit penser aux autres avant de penser 
à soi, si l'on a le sentiment d'une politesse véritable* 
D'autres, au contraire, refusent obstinément ce qu'on 
leur présente, ou bien y touchent du bout des lèvres, pen¬ 
sant prouver ainsi des habitudes de recherche , de délica¬ 
tesse et de luxe ; ils sont inspirés par un mauvais senti¬ 
ment; car c'est la vanité, c'est le désir de démontrer leur 
supériorité, à l'aide du dédain, qui dictent ces façons sot¬ 
tement puériles. 

Si l'on est malade, il faut rester chez soi ; si l'on a des 
habitudes de recherche gastronomique tellement invété¬ 
rées que l'on ne puisse accorder à la politesse le sacrifice 
d'accepter un dîner un peu moinsdélicat que les dîners aux¬ 
quels on est accoutumé, il faut refuser les invitations; en 
aucun cas, on ne saurait être excusable de reconnaître par 
le dédain les soins et les prévenances d’une maîtresse de 
maison. 

Mes jeunes lectrices me demandent comment il faut se 
tenir à table. l'imagine qu'aucune d'entre elles ne va 
chercher le dossier die son siège pour s’y appuyer pares¬ 
seusement, et que, d'un autre côté, elles ne s'assoient pas 
sur l’extrême limite de ce siège, en prenant une attitude 
embarrassée ; qu’elles savent en un mot se tenir droites, 
sans roideur, sans hardiesse comme sans timidité ; elles 
prendront la place qui leur sera assignée, accepteront 
avec reconnaissance les petits services qui leur seront 
rendus par leurs voisins, sans jamais provoquer ces ser¬ 
vices. Si leurs voisins sont bien élevés, ils n'attendront 
pas d'ailleurs qu'une femme leur demande de l'eau ou du 
vin, et ils veilleront soigneusement à ce qu'elle n'ait 
jamais l'ennui de réclamer leurs bons offices. Il y aura, 
de part et d'autre, un échange de politesses qui se tien¬ 
dront à distance égale de la roideur et de la familiarité; 
ainsi, lors même qu'une femme serait placée dans le voi¬ 
sinage d'un homme peu façonné aux belles manières , elle 
devra le ramener doucement aux limites dont il s'écar¬ 
terait. Si ses paroles étaient déplaisantes, elle changerait 
immédiatement le sujet de la conversation ; s'il s'avisait 
de lui proposer le partage d'un fruits par exemple, elle 
refuserait poliment, mais avec fermeté, de façon à n'a¬ 
voir plus l'obligation de repousser une semblable preuve 
de familiarité. 

Si le potage est trop chaud, on l'agitera doucement avec 
la cuiller pour le refroidir; on ne soufflera pas sur les 
cuillerées, parce que cette action donne une expression 
grotesque ; on ne mangera pas de pain avec le potage. Pour 
les autres plats, on se servira simultanément de la four¬ 
chette et du couteau, sans jamais porter ce dernier à la 
bouche ; ces deux ustensiles doivent être seuls employés ; 
on ne se servira jamais d’un morceau de pain pour pousser 
les bouchées sur la fourchette, ni d'une cuiller pour man¬ 
ger les ragoûts et les sauces. La mastication doit être aussi 


silencieuse que possible, et l'on évitera soigneusement 
toute habitude dénotant l'avidité ; on ne se renversera pas 
pour absorber jusqu'à là dernière goutte contenue dans un 
verre ; ou ne nettoiera pas son assiette à force d'y prome¬ 
ner des morceaux Je pain. On laissera refroidir le café, et 
on le prendra dans la tasse, sans jamais verser par petite 
partie dans la soucoupe. 

Plusieurs jeunes filles m'affirment que leurs frères et 
leurs cousins liront oes lignes ; je demande qu'il me soit 
permis de leur adresser quelques réflexions sur ce que 
l'on pourrait appeler la politesse dans la rue . Cette jeune 
génération masculine n'est pas sans avoir ouï dire que leurs 
aînés dans la carrière n'ont pas été remarquables par le 
raffinement de leur politesse; j'espère fermement qu'ils 
éviteront cet exemple déplorable, et que les mauvaises fa¬ 
çons de nos contemporains auront sur leurs successeurs 
cet heureux résultat que les Lacédémoniens demandaient 
aux leçons en action. En voyant l'égoïsme entraîner tant 
de conséquences choquantes, en assistant à la décadence 
de la politesse française, remplacée par une personnalité 
aride, excluant toute délicatesse, tout procédé aimable et 
désintéressé, ils penseront à l'esclave ivre que l'on mon¬ 
trait aux jeunes Lacédémoniens, et ils s'appliqueront peut- 
être à éviter les défauts dont on leur aura révélé la lai¬ 
deur. 11 ne suffit pas d'être poli avec quelques personnes, 
de se montrer soigneusement attentif avec les individus 
desquels on attend quelque chose; lorsqu’elle se produit 
seulement dans cette circonstance, la politesse est un dé¬ 
faut de plus, car elle procède de la flatterie ; il faut être 
poli en toute occasion, avec tout le monde, sans excep¬ 
ter même les inconnus, même les passants. 

La politesse dans la rue défendra à un homme de 
placer sa canne ou son parapluie sous sou bras; cette fa¬ 
çon de porter une canne peut être commode, mais elle est 
périlleuse pour tous ceux qui marchent derrière ce bâton 
menaçant, placé à la hauteur du visage des passants. S'il 
lui arrive d’allumer un cigare, il ne jettera pas le papier 
tout enflammé, parce que cette négligence peut occasion¬ 
ner les plus graves malheurs : j’ai vu une robe de mousse¬ 
line prendre feu en plein boulevard, en passant sur uue 
allumette jetée par un fumeur insouciant. La politesse 
commandera aussi de prendre toujours à droite dans la 
rue, et de ne point s'obstiner à garder, à disputer même 
le haut du trottoir lorsque Ton se trouve devant une femme. 
Dans les voitures publiques, l’on n’imposera pas ses conve¬ 
nances à ses voisins et à ses voisines; on ne les obligera 
pas à fermer ou bien à ouvrir un carreau, et on deman¬ 
dera leur agrément atant de procéder à l’une ou à l’autre 
de ces opérations. Enfin, serait-ce trop demander aux 
hommes que de les prier de ne point rester assis, dans les 
gares et dans les salles d'attente, près de femmes qui 
n’ont pu trouver de sièges? S’ils trouvent que la jeunesse 
ne mérite aucune attention, oseront-ils avoir la même 
opinion lorsqu'il s’agira de femmes âgées? Jeles préviens, 
en ce qui me concerne, que si jamais il m’arrive, lorsque 
je serai parvenue à un âge vénérable, de me trouver près 
d'un jouvenceau étendu dans un bon fauteüil, tandis que 
je serai debout, je les préviens que je demanderai le fàu- 
teuil; tant pis pour ceux qui me refuseront! — Ils prouve¬ 
ront qu’ils n’auront pas lu ces articles ! 

Emheline RAYMOND. 


LETTRES JAPONAISES. 


I 

AVERTISSEMENT. 


VOpinion nationale a publié, il y a un mois envi¬ 
ron, quelques réflexions faites par un Japonais sur les 
coutumes françaises ; de notre côté nous avons eu la 
bonne fortune de pouvoir prendre connaissance d’une pe¬ 
tite partie de la correspondance qu’un jeune Japonais a 
adressée à sa sœur. Ajoutons que ce voyageur n'avait 
aucun caractère officiel ; il accompagnait l’ambassade de 
son pays en qualité de simple touriste, et l’indiscrétion 
que nous commettons, en publiant ses impressions de 
voyage, est, par conséquent, tout à fait vénielle. 


% • 15* année de Kagel, 5» mois. 

« Ma chère sœur, 

« Puisse cette lettre vous trouver dans une situation 
semblable à la mienne, c'est-à-dire parfaite, sous le rap¬ 
port de la santé du corps et de celle de l’âme 2 Puissent 
les makis, toujours invoqués par moi, vous protéger en 
mon absence ! — Puissent les Siou-go-zin transmettre à 
la Feu-sio-daïsin les prières et les sacrifiées de riz, de 
poissons et d'œufs que je lui offre au commencement et 
à la fin de chaque mois, afin qu'elle daigne permettre que 
je vous retrouve tous dans notre beau pays ! 

« Vous avez dû recevoir les lettres que je vous ai adres¬ 
sées durant notre voyage; je vous annonçais que nous 
nous approchions chaque jour de la plus grande ville du 
grand pays de France; nous y sommes enfin arrivés, 
après avoir été emportés aussi rapidement que si nous 
avions eu des ailes, grâce à un monstre qui se nourrit de 
feu, et qui, toujours haletant, toujours mugissant, nous a 
déposés dans cette célèbre ville de Paris. 
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« Vous savez aussi bien que moi, ma chère sœur, quel 
est ce monstre; quoique nous ne parlions pas de notre 
science, de notre industrie, de notre civilisation, autant 
qu’on le fait de ce côté du monde, nous ne sommes ni 
des ignorants ni des niais. Nous avons vu fonctionner une 
locomotive, lorsque le commodore américain est venu 
nous faire présent d’un petit chemin de fer, il y a neuf ou 
dix ans; par conséquent, ceux qui ont dit que nous avions 
été étonnés, et même épouvantés, en montant en wagon, 
ont parlé sans savoir ce qu'ils disaient, et il me semble 
que cela arrive souvent de ce côté du monde. 

« 11 faut d’ailleurs connaître bien mal notre caractère 
pour sè permettre d’affirmer que nous avons manifesté de 
la surprise: un Japonais est trop bien élevé pour se mon¬ 
trer surpris, en quelque circonstance que ce puisse être. 
La surprise est fille de l’ignorance, et je n’ai point oublié 
que l’on m’a répété depuis ma plus tendre enfance : Ap¬ 
prends tout ce que tu pourras, afin de ne jamais éprouver 
ce sentiment vulgaire qu’on appelle l’étonnement, — et, 
en face des choses que tu ignores, agis comme si tu en 
étais instruit. 

« Vous connaissez un peu la ville de Paris; les gazettes 
hollandaises en parlent souvent, et nous avons examiné 
ensemble des dessins qui représentent ses principaux édi¬ 
fices. L’aspect de cette ville est bien triste pour nos yeux 
japonais; les maisons, au lieu d’être propres et légères, 
ornées de peintures et de dorures, sont bâties avec des 
pierres, qui deviennent très-vite grises et sales; de plus, 
ces maisons sont très-élevées, et je vous laisse à juger 
combien il est incommode de monter tant d’étages pour 
rentrer chez soi. Nous sommes mieux avisés; au lieu d'é¬ 
lever nos maisons et d’entasser des familles les unes sur 
les autres, nous élevons nos champs, et nous avons, grâce 
à nos terrasses, sept à huit étages de moissons. Nous ha¬ 
bitons dans la plus grande auberge de la ville, et les cham¬ 
bres y sont cependant si petites que je pensais être en¬ 
core dans le wagon qui m’a amené ici. Les murs, au lieu 
d’être ornés, comme chez nous, avec des peintures aux 
couleurs gaies et vives, représentant des oiseaux et des 
plantes, sont recouverts avec du vilain papier qui ne re¬ 
présente rien du tout. Je me suis hâté de lever la tête 
pour examiner le plafond, comptant y trouver un tableau, 
comme chez nous : pas du tout, le plafond est en plâtre 
et tout à fait nu. 

« Les maisons étant fort élevées, les rues sont très-obs¬ 
cures; il semblerait donc logique de laisser pénétrer l’air 
et la lumière dans l’intérieur des demeures. Il est vrai 
que cet air est vicié et cette lumière blafarde, aussi les 
Parisiens étendent d’abord de grands morceaux de mous¬ 
seline contre les vitres de leurs fenêtres, —puis un autre 
grand morceau de mousseline retombe là-dessus, et l’on 
recouvre le tout par des morceaux d’étoffe de laine ou de 
soie, — ce qui enlève le peu de jour que l’on pourrait 
avoir. Le climat est détestable : on grelotte au printemps 
parce qu’on ne fait plus de feu ; — on grelotte en hiver 
quoique l’on fasse du feu; mais aussi, quel pitoyable mode 
de chauffage! On fait une ouverture dans le mur, et, 
sous cette ouverture, on place quelques rares petits mor¬ 
ceaux de bois ; toute la chaleur s’en va par le tuyau adapté 
à ce trou que l’on appelle une cheminée. Les Français re¬ 
connaissent généralement, à ce que l’on m’a dit, les défec¬ 
tuosités de ce procédé par trop primitif, mais ils ne veu¬ 
lent pas le changer, parce que, disent-ils, leurs pères se 
sont toujours chauffés de cette façon. Ce sentiment de 
respect pour l’antiquité des usages n’a rien qui doive nous 
étonner, nous autres Japonais; —-mais il semble étrange 
chez une nation qui se distingue entre toutes par un goût 
très-prononcé pour le changement, et qui, au lieu d’avoir 
des usages raisonnés à leur origine, et soumis à des modi¬ 
fications sensées, puisqu'elles sont dictées par le perfec¬ 
tionnement graduel des choses, se laisse conduire par une 
abstraction qu’on appelle la mode . 

— « Qu’est-ce que la mode ? ai-je demandé à un jeune 
Français avec lequel j’ai fait connaissance. 

— « C’est une souveraine absolue, devant laquelle cha¬ 
cun s'incline ; tout ce qui est à la mode est réputé char¬ 
mant ; tout ce qui n’est plus à la mode est au contraire 
ridicule. 

— « Où réside cette souveraine ? 

— « Partout et nulle part 

— « Elle est sans doute choisie par le suffrage uni¬ 
versel? 

— « Du tout; on ne sait d’où elle vient; on l’accepte 
sans la discuter, on la subit sans l’approuver; on se sou¬ 
met à sa loi, dût-elle tous défigurer; en un mot, jamais 
satrape asiatique n’a exercé une semblable dictature. 

— « Mais enfin, quelle est la raison de cette soumission 
aveugle? 

— « Il n’y en a pas, et c’est pour cela qu’elle existe ; si 
l’on pouvait alléguer une raison quelconque, fût-elle ex¬ 
cellente, ce pouvoir serait bientôt battu en brèche, car 
rien ne peut ici-bas résister à l’examen ; tout ce qui a 
la maladresse de laisser prendre sa mesure est bieutôt 
toisé. 

— « Toisé f Je ne comprends pas. 

— « Je vous crois bien ! J’ai en ce moment le mauvais 
goût de vous parler parisien; mais vous allez me com¬ 
prendre : vous vénérez votre souverain le Mikado, vous 


n’osez pas même prononcer son nom, vous obéissez à tous 
les ordres que l’on vous donne, lorsqu’on vous affirme qu’ils 
émanent de lui, et si, en ce moment, on venait vous ap¬ 
prendre qu’il vous ordonne de vous éventrer vous-même, 
vous obéiriez... 

— « Sans doute. 

— « Hé bien, voilà ! La mode est notre Mikado ; elle 
est invisible, comme le vôtre, qui n’a jamais posé ses pieds 
à terre, que nul être ne peut se vanter d’avoir contemplé 
face à face, et qui est tout-puissant, non quoique , mais 
parce que l’on ignore la raison de sa puissance. Chez 
nous la mode règle tout, les costumes et les coutumes/ 
les croyances et les goûts ; dès que la mode a condamné 
ce qui nous était commode, ce qui nous semblait beau, 
nous trouvons que nous nous étions trompés, et, chan¬ 
geant immédiatement de point de vue, nous ne voulons 
point entendre parler de ce qui nous charmait. Chez vous, 
il n’y a point de modes, il n’y a que des usages; chez 
nous, c'est le contraire. Les femmes de votre pays por¬ 
tent toujours le même costume; elles s’arrachent les 
sourcils depuis un temps immémorial, et se teignent les 
dents en noir; cela leur plaît et à vous aussi; je l’admets, 
et je comprends que, dès-lors, il n’y ait point de raison 
pour changer ces coutumes. Mais chez nou6 on agit d’une 
façon tout à fait opposée : tantôt les femmes s’emprison¬ 
nent dans un étui à parapluie; tantôt, au contraire, elles 
se ceignent les reins avec une machine que vous ne pour¬ 
rez jamais comprendre, et qui les fait ressembler, comme 
vous pouvez le voir, à des ruches à miel, douées de facul¬ 
tés locomotives; tantôt leur taille se termine sous les 
bras, tantôt elle s'allonge de façon à les partager en lon¬ 
gueur en deux parties égales; elles portent leurs cheveux 
tombant sur leur cou ; puis la mode leur commande 
de les élever sur le sommet de leur tête. Ne croyez pas 
qu’elles consultent, dans ces brusques changements, leur 
goût et le nôtre, qu’elles tiennent compte des différences 
de stature et de physionomie, qu'elles accommodent, en 
un mot, la mode à leur visage ; non pas ; c’est leur visage 
qui doit s’accommoder à la mode. En ce moment elles 
roulent leurs cheveux de façon à former, de chaque côté 
du front, une petite corne, qui leur donne l’aspect inno¬ 
cent, mais peu gracieux, d’un agneau sur le point de pas¬ 
ser à l'état de bélier. Croyez-vous qu'elles se fassent illu¬ 
sion sur cet étrange appendice ? Non, certes; — mais 
elles vous répondent en soupirant : C'est la mode /— Et 
tout est dit. 

— a Mais enfin, qu’est-ce qui peut les obliger à s’y 
conformer ? 

— « Rien, et c’est pour cela qu’elles obéissent. Ah ! 
cher Japonais, je ne connais pas le caractère des femmes 
de votre pays, mais je connais celui des Parisiennes, et je 
puis affirmer — que l’on n'y peut rien comprendre. Quel 
que soit le jugement que l’on porte sur elles, on est tou¬ 
jours déçu et toujours surpris; rien au monde ne saurait 
les obliger à agir raisonnablement, si elles n'y ont pas une 
inclination naturelle. En revanche, les plus raisonnables 
d'entre elles ne pourraient se décider à rejeter des cou¬ 
tumes absurdes, auxquelles elles obéissent aveuglément, 
par cela seul que personne ne les y engage. Croiriez-vous 
qu’en ce moment les très-jeunes femmes sont graves et 
sérieuses comme des douairières, tandis que celles qui 
dégringolent vers la quarantaine, et même celles qui ont 
dépassé ce chiffre redoutable prennent des manières folâ¬ 
tres et mignardes, comme si elles étaient des petites filles ? 
Pour un rien, elles joueraient à la poupée et sauteraient 
à la corde, si elles ne craignaient de déranger leurs fausses 
nattes ! 

« Mes conversations avec ce jeune Français se sont re¬ 
nouvelées plusieurs fois, et je ne manquerai pas, ma 
chère sœur, de vous en transmettre une partie ; toute¬ 
fois, je crois que nous agirons sagement, vous et moi., en 
n'accordant pas une confiance aveugle aux renseigne¬ 
ments qu’il me donne; ses affirmations me paraissent 
tout à fait invraisemblables, et je ne croirai jamais que 
les femmes de ce pays soient aussi déraisonnables qu'il le 
dit. 11 est vrai qu’elles marchent au milieu d’une ruche 
à miel, mais cela ne peut être une mode passagère, et 
j’incline à croire qu’elles y sont forcées, soit par une dif¬ 
formité quelconque, soit par un usage dont la raison se 
perd dans la nuit des temps; ce qui me le ferait suppo¬ 
ser, c'est que, dès qu'un enfant essaye ici de se tenir sur 
ses pieds, on le met aussitôt dans un panier qui l’em¬ 
prisonne jusqu'à la ceinture, et qui a le même aspect que 
les cages dans lesquelles les dames françaises se meuvent. 
Si je puis découvrir l'origine de cet usage singulier, je 
m'empresserai de vous en informer. » 

Emmeline RAYMOND. 


AVIS. 

L'administration do la Mode illustrée a l'honneur d’infor¬ 
mer ees abonnés que, par suite d'un traité particulier passé 
avec la maison Gaget, elle peut livrer une reliure mobile , 
dite reliure Marie , qui leur permettra de réunir en volume, 
au fur et à mesure de leur publication, les numéros du 
Journal, et de les mettre ainsi à l’abri de tout froissement 
et des maculatures. 

D'un système simple et commode, la reliure Marie fixe 
les feuilles ou cahiers sans les percer, les piquer ni les alté¬ 


rer en quoi que ce soit, et on peut en mettre ou en retirer 
isolément un ou plusieurs sans déranger les autres. 

L'Administration cède ces reliures mobiles, disposées pour 
y mettre six mois du Journal, aux prix réduits de s 

Couverture en percaline chagrinée, 5 francs. 

Cartonnage de couleur, 3 fr. 75 c. 

Établies pour y réunir l'année entière,au prix de: 

Couverture percaline, 6 fr. 50 c. 

Cartonnage, 5 fr. 

Ceux de nos abonnés qui désireraient avoir ces reliures 
mobiles doivent les faire prendre dans nos bureaux. Dans 
le cas où l'eavofserait fait sur demande, les frais de trans¬ 
port seront à la charge de l'acquéreur, l'Administration li¬ 
vrant ces reliures au prix coûtant. 


Explication de la Clef diplomatlQase. 

L’HEURE DE LA PRIÈRE 

Quand la nuit repliant son voile 
Emporte la dernière étoile; 

Quand, à l'aube, le laboureur 
Au champ commence son labeur; 

Quand 1a cime des pins se dore 
Aux premiers rayons de l’aurore ; 

Quand le chant des petits oiseaux 
S'éveille sous les arbrisseaux ; 

Petit enfant, fais ta prière; 

A deux genoux dis au bon Dieu : 

Bénissez votre enfant, ô Père ! 

Père qu'on bénit en tout lieu. 

Si, parfois, de ta bonne mère 
Bravant la voix trop peu sévère, 

Tu te montrais enfant méchant, 

Rebelle et désobéissant, 

Quand l’ange de miséricorde, 

Au prix du pardon qu'il accorde, 

Sous ton œil viendra recueillir 
Une larme de repentir; 

Fais alors, enfant, ta prière ; 

A deux genoux dis au bon Dieu ! 

Bénissez votre enfant, ô Père ! 

Père qu’on bénit en tout lieu. 

Quand sonne l'heure de souffrance ; 

Quand vient rayonner l’espérance ; 

Que la coupe remplie au ciel 
T’offre l'absinthe ou le doux miel ; 

Que la divine Providence 
Étende sur toi sa clémence, 

Ou qu'elle permette au malheur 
D'éprouver ton àme et ton cœur ; 

Fais encore, enfant, ta prière ; 

A deux genoux die au bon Dieu : 

Bénissez votre enfant, ô Père ! 

Père qu'on bénit en tout lieu. 

A l'heure où du jour qui s'efface 
Disparaît la dernière trace ; 

Quand du soleil à l'horizon 
Va mourir le dernier rayon ; 

Quand, déployant son aile sombre, 

La nuit rappelle sous son ombre 
A son nid le petit oiseau, 

L'enfant À son petit'berceau; 

Du soir fais, enfant, la prière ; 

A deux genoux dis au bon Dieu : 

Bénissez votre enfant, ô Père î 
Père qu'on bénit en tout lieu. 

Edme Simonot. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 

Paru. — Typ. d« Finnin Didot, toprim. d# L’inriitut et d« la Baria*, r. Jacoh, U. 




EXPLICATION DD DBRNIIR RÉBUS. 

La jeunesse et les plaisirs sont périssables, et s'attacher aux 
choses qui passent, c'est passer avec elles. 
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On trouvera sur le patron joint 
à ce numéro les dessins et les 
explications s’y rapportant. 


Detiin pour pian de 
ceinture. 

On peut exécuter ce dessin 
sar toutes les étoffes pour or¬ 
ner les pans de ceinture ; il ser¬ 
vira aussi pour pan de cravate 
de mousseline blanche. On coupe 
cette cravate aussi large que no¬ 
tre dessin; assez longue pour 
être nouée devant, soit par un 
nœud simple, soit par un nœud 
à deux boucles ; la broderie se 
tait en broderie anglaise, ou 
bien au plumetis. 


Triett pour rideaux. 

Matériaux. — Coton Un à tricoter ; 
denx aiguilles S tricoter assorties au 
coton ; coton plat brillant (on fil). 

On monte un nombre de mail¬ 
les suffisant pour la largeur du 
rideau, et l’on tricote en allant 
et revenant. 

Nous allons d’abord expliquer 
les termes employés dans le 
cours de cette description. 

Diminution signifie toujours, 
pour ce dessin , deux mailles tri¬ 
cotées, ensemble à l’envers. 

Un jeté signifie , pour ce des¬ 
tin, le brin jeté deux fois sur l'ai¬ 
guille, et tricoté , comme twie 
ttule maille dàns le tour suivant. 

Le mot maille sera supprimé : 

1 à l’endroit, — là l’envers, 

“■ représenteront une maille à 
' tndràit, — une maille à Venvers. 

four. — 8 à l’endroit, * — 
diminution, — 1 jeté, — dimi¬ 
nution, 1 jeté, — diminution, 

I jeté, — l à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, — 1 jeté, 
diminution, — i jeté, — diminution , — 15 à l’endroit ; 
recommencez toujours depuis *. 

2 * four. — Entièrement à l’endroit, uni. 

. fotcr. — 7 à l’endroit, * — diminution, — 1 jeté, — di¬ 
minution, — i jeté, — diminution, — 1 jeté, — 3 à l’en- 


DESS1N POUR PAN DE CEINTURE* 


droit, — 1 jeté, — diminution, 

— 1 jeté, —diminution,- 1 jeté, 

— diminution, — 13 à l’endroit ; 

— recommencez toujours de¬ 
puis *. 

4 e tour. — Entièrement à l’en¬ 
droit, uni. 

5 e tour. — 6 à l’endroit, * — 
diminutiou, — 1 jeté, — diminu¬ 
tion, — 1 jeté, — diminution, — 
1 jeté, — 5 à l’endroit, — 1 jeté, 

— diminution , — 1 jeté , — di¬ 
minution , — 1 jeté, — diminu¬ 
tion, —11 à l'endroit; — recom¬ 
mencez depuis *. 

. 6® tour. — Uni, à l’endroit. 

7* tour. — 5 à l'endroit, * — 
diminution, — 1 jeté, — dimi¬ 
nution, — l jeté, — diminution, 

— 1 jeté, — 7 à l'epdroit, — 
1 jeté, — diminution, —. 1 jeté, 

— diminution, — 1 jeté, — di¬ 
minution,— 9 à l'endroit; — 
recommencez depuis *. 

8 e tour. — Uni, à l’endroit. 

9 e à 15 e tours. — Dans ces 
7 tours, on continue le dessin 
régulièrement, * de façon que 
dans les 9®, 11®, 13®, 15® tours 
on diminue 2 mailles dans un 
carreau,—on augmente 2 mail¬ 
les dans le carreau suivant; le 
commencement de ces tours for¬ 
mant des demi-carreaux , on 
comprend qu’à cette place on 
diminue seulement une maille. 
16 e tour. — Uni, à l’eudroit. 
17® tour. — Diminution , * — 
1 jeté, — diminution, — 1 jeté, 

— diminution, — 1 jeté, — 17 à 
l’endroit, —1 jeté, — diminu¬ 
tion, — 1 jeté, — diminution, — 
1 jeté, — diminution (dans cette 
dernière diminution *on tricote 
3 mailles ensemble, à l’envers) ; 

— on recommence depuis *. 

18® tour. — Uni, à l’endroit. 
Après ce dernier tour, on re¬ 
commence depuis le premier; 
seulement on veille à ce que le» 
diminutions et augmentations 
des carreaux soient contrariées . 
On continue jusqu’à ce que le 
tricot ait la longueur nécessaire; 
on le lave, on l’empèse, puis on 
passe dans les raies à jours du 

coton brillant, en le disposant ainsi que notre dessin l’in¬ 
dique. 


Bonnet de nuit pour enfant. 

Matériaux. — Coton n° 30 (pour crochet) ; un gros crochet d’acier. 
On fait ce bonnet avec des mailles un peu lâches ; les 
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tours sont en rond, mais pas en spirale, chaque tour se 
terminant séparément. On conduit le brin du tour terminé 
au tour que l'on commence, en faisant une maille-chaî¬ 
nette. On fait une chaînette de 16 mailles, on la réunit en 
anneau (en attachant la dernière maille à la première). 

l ar tour. — * 3 mailles en l’air, — une maille-chaînette 
dans la i r ® maille de l'anneau ; — pour ces mailles-chaî- 
uettes on passe le crochet sous les deux côtés de la maille 
du tour précédent; — recommencez depuis *• 

2* tour. — 2 mailles-chaînettes pour atteindre le milieu 
du 1 er feston, composé de 3 mailles en l'air; — puis * 3 mail¬ 
les en l’air, — uue maille-chaînette dans le milieu du fes¬ 
ton suivant; — recommencez depuis *. 

3 e tour .—On commence par 2 mailles-chaînettes, comme 
pour le tour précédent ; — puis * 3 mailles en l'air, — une 
maille-chaînette dans le milieu du feston suivant ; — dans 
chacune des 4 mailles suivantes une maille-chaînette; pour 
la 2 e de ces 4 mailles on pique le crochet, non-seulement 
dans la maille du tour précédent, mais aussi dans la maille 
de dessous, appartenant au 1 er tour ; — recommencez de¬ 
puis * jusqu’à la fin du tour. 

4 e tour . — Mailles-chaînettes jusqu'au milieu du feston 
du tour précédent, puis * 5 mailles en l’air, — une maille- 
chaînette dans le milieu du feston sui¬ 
vant;—recommencez 7 fois depuis*. 

5* tour . — *3 mailles en l’air, une 
maille-chaînette dans la seconde maille, 
en passant, par conséquent, une maille 
du tour précédent;— recommencez de¬ 
puis*. On a formé ainsi trois petits fes¬ 
tons sur chaque feston du tour précédent. 

Chaque fois que.l’ôn termine le 3* de cfes 
festons, on pique le crochet, non-seule¬ 
ment dans le tour précédent, mais aussi 
dans la maille de dessous (du 3* tour). 

6® tour. — Comme le 3® tour. 

7 e tour . — Depuis le milieu du pre¬ 
mier feston du tour précédent on fait 
* 5 mailles en l’air, — une maille-chaî¬ 
nette daus le milieu du feston suivant ; 

— recommencez 11 fois depuis *. 

8® tour. — * 6 mailles en l’air, — une 
maille simple dans le milieu du feston le 
plus proche ; — recommencez depuis *• 

9® tour. — Comme le 5® tour, avec cette 
différence qu'au lieu de trois petits fess¬ 
ions, on en fait quatre , composés chacun 
de 3 mailles enTaïr sllr chaque grand 
feston. 

10° et 11* iôurs. — Comme le 2® tour. 

12* tour. — Gomme le 3®. 

13° tour. — Comme le 4*. 

î 4® tour. — Comme le 5®. 

15® et 16* tours. — Comme le 2®. 

17* tour. — Comme le 3®. 

18® tour. — Comme le 4®. 

19* tour. — Ou lait seulement deux pe¬ 
tits festons, composés chacun de 3 mailles 
en l'air sur chaque grand feston. 

20® tour. — Comme le 3*. 

21* tour . — Comme le 4®. 

22* tour. — Comme le 19®. 

23® à 26® tours. — Comme le 2®. 

27® tour. — Comme le 3®. 

28® et 29® tours. — Comme les 7® et 
8 e tours. 

Au 29® tour se rattaché la dentelle 
dont un dessin séparé représente la gran¬ 
deur naturelle. 

l«r tour de la dentelle. — Comme le 
5* tour du bonnet ; seulement on fait 
alternativement une fois 3, — deux fois 
de suite 4 festons, composés chacun de 
3 mailles en l’air sur les festons du tour 
précédent. 

2 e et 3® tours. — Comme le 2® tour du 
bonnet. 

4® tour. — Comme le 3* tour du bonnet. 

5® à 7® tours. —' Comme les 18® à 
20 e tours du bonnet. 

8® et 9® tours.— Comme les 7® et 8* tours 
du bonnet. 

On fait une chaînette pour former le 
cordon que l’on passe dans les festons 
qui se trouvent entre le bonnet et la 
dentelle -, on metdeux petit* glands aux boute de ce cordon, 
auquel on peut substituer un cordon élastique blanc. 


Kaaiiie-pluiiiei. 

Matériaux. — Drap fin noir; meme drap vert; taffetas noir; velours 
noir ; une demi-masse de perles d'or; même quantité de perles d’acier 
u° 5 ; soie ponceau de cordonnet ; cordonnet fin en or. 

Cet essuie-plumes représente une grande feuille; on 
coupe celte feuille sur notre dessin, trois fois en drap noir, 
— une fois en drap vert; autour de cette dernière partie, ou 
fait, à une distance d’uu demi-centimètre du bord, une 
ligne au point de cordonnet avec la soie rouge, en suivant 
leB sinuosités de la feuille ; on fait les nervures de la même 
façon, puis on place, près de la première ligne et près des 
nervures, du cordonnet d’or, cousu de distance en distance 
perpendiculairement avec de la soie noire (voir le dessin) ; 
lorsque l’on fait les nervures, on passe le cordonnet d’or 
au travers de l'étoffe, pour rejoindre la place d’une nou¬ 
velle nervure. Les mouches placées à l’intérieur du cor¬ 
donnet d’or se composent de quatre perles d’or; en dehors 
du cordonnet d’or, c’est-à-dire au bord de la feuille, ou fait 
une petite frange, composée alternativement d’une boucle 
de perles d’or, — uue boucle de perles d’acier, croisées les 


On peut exécuter cette dentelle en laine zéphyr on bien 
en laine anglaise, pour garnir des châles carrés en cache¬ 
mire de couleur. Faite en coton, cette dentelle servira pour 
rideaux, couvre-pieds, etc. 


Plateau. 

Matériaux. — Cuir.américain brun ou toile cirée; boutons plats en por¬ 
celaine de quatre à cinq grosseurs différentes; soie de cordonnet 
rouge; perles blanches opaques de grosseur moyenne. 

Ce plateau, fort simple et très-facile à exécuter, a de plus 
l’avantage de se nettoyer avec de l’eau de savon et une brosse. 
— Outre le dessin représentant le plateau entier, nous pu¬ 
blions un dessin qui reproduit deux festons en grandeur 
naturelle. Le fond est de cuir américain ; les palmes sont 
formées avec des boutons de porcelaine de différentes gros¬ 
seurs, coususavecde la soie rouge de cordonnet; la même 
soie sert pour le feston extérieur fait à points un peu écar¬ 
tés. La branche intérieure est faite avec des perles blan¬ 
ches.— Notre modèle a 58 centimètres de longueur, 4i cen¬ 
timètres de largeur ; il est de forme ovale. — Les boutons 
peuvent être en nacre de perle. — On double le plateau 
avec une étoffe de laine fixée par le feston extérieur. 

Le dessin, qui représente une partie 
du plateau en grandeur naturelle , est 
calculé de façon à former le qyart d’un 
plateau rond, si l’on veut faire un des¬ 
sous de lampe. — ^Ajojutons que l’on 
peût exécuter ce travail d’une façon 
beaucoup plus élégante ; le fond serait en 
drap ou velours, les palmes faites avec 
des monnaies algériennes (en cuivre) de 
différentes grosseurs, percées au milieu 
de quatre trous; la branche intérieure 
serait eu perles d’or ; le feston extérieur 
eu cordonnet d'o*. 


€•1 au plumette. 

On fait ce col sur de la mousseline fine 
traversée par une bande de tulle de 
Bruxelles, qui peut être remplacée par 
un entre-deux de dentelle. 


Bande eu tapteaerfte. 

Ce dessin reproduit des feuilles de di¬ 
verses couleurs, sur un fond bleu ; on 
peut les faire d’une seule couleur, — en 
brun ou bien eu gris , — sur fond gro¬ 
seille, — vert, etc. ; on en formera des 
bandes pour sièges, encadrement de por¬ 
tières , etc. 

DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en pou-de-soie , nuance Savane 
clair . Le bas de la jupe est garni avec un 
volant déchiqueté, ayant 8 centimètres 
de hauteur, surmonté d’une ruche de den¬ 
telle noire ; des nœuds, formés par des 
barbes de dentelte noire, sont disposés 
en quille sur chaque côté , et sur le de¬ 
vant de la robe. Corsage plat, montant, 
garni comme ledevant de la robe. Écharpe 
pareille à la robe, avec garniture compo¬ 
sée d’un volant déchiqueté, surmonté 
d’uue ruche de deutelle noire. Chapeau 
de paille, garni de dentelle noire et de 
(leurs "orange, teintées de noir. 

Robe de barége blanc à carreaux for¬ 
més par des filets bleus. Le bas de la jupe 
est en taffetas bleu ; uu premier volaut 
de barége est disposé en ondulations, — 
puis un volant bleu, — un volant de ba¬ 
rége, — un volant bleu; ces quatre vo¬ 
lants ont chacun 6 à 7 centimètres de hau¬ 
teur. Corsége à pointe et à revers de taf¬ 
fetas bleu. Le corsage forme, par devant, 
deux pointes arrondies; il se termine, 
derrière, par une sorte de basque, com¬ 
posée de trois pattes arrondies, séparées, 
encadrées avec un volant bleu déchi¬ 
queté, ayant 2 centimètres de largeur; 
ces pattes doivent être coupées d’un seul morceau avec le 
dos; elles ont 10 à 12 centimètres de longueur. Manches 
fendues sur le coude, garnies avec trois volants, dont deux 
sont bleus; ces volants remontent jusqu'à l’épaule, eu di¬ 
minuant de largeur. La coiffure se compose d’une résille 
bleue, formée par des rubans étroits. 


Citons encore une toilette que l’on n’a pas eu le temps 
de dessiner, car la couturière l’a envoyée au moment où 
une dame fort élégante présidait à l’importante opération 
de l’emballage de ces toilettes. Cette robe était en taffetas 
lilas, à minces rayures noires, assez espacées; la garniture se 
composait d’un volant ayant 15 centimètres de hauteur, sur¬ 
monté d’une ruche en dentelle noire; le volaht était tuyauté, 
mais avec interruption f c'est-à-dire qu’après deux tuyaux 
ou plis, il y avait un espace plat, équivalant en largeur à 
l’étoffe qui aurait été employée pour le pli ; sur cet espace 
se trouvait une bande de taffetas blanc ayant 2 centimètres 
de largeur, recouverte de dentelle noire; tout le volant ré¬ 
pétait cette disposition , qui se composait de deux plis, — 
une bande, — deux plis, — uue bande, disposés alternati¬ 
vement. Corsage décolleté, boutonné par devant; manches 
demi-longues, garnies d’un volant semblable à celui de la 
jupe. 


unes sur les autres. On coud cette feuille, ainsi ornée, sur 
l’une des feuilles noires ; on coupe une feuille semblable 
en carton ; on la recouvre d’un côté avec du taffetas noir, 
de l’autre côté avec du velours noir, en collant ces deux 
étoffes sur le carton. Le velours forme le dessous de la 
feuille; entre celle-ci et celle qui est brodée, ou place les 
deux feuilles de drap noir, et l’on coud toutes ces feuilles 
ensemble dans les échancrures de côté et à la place où 
commence la nervure principale ; on y ajoute une poignée 
de bronze, que l’on peut, du reste, remplacer en faisant soi- 
même la poignée suivante : on prend un fil d’arcbal très- 
fort, très-gros, on l’entoure avec de la laiue blanche ou du 
coton ; on ploie l’un des bouts en forme d’anneau ; ou en¬ 
toure cette tige ou poignée avec des perles d’or très-ser¬ 
rées,—ou de la soutache d’or; ou remplace les petites 
feuilles qui figurent sur la tige par un bouton doré, ou par 
une rosette exécutée avec de la soutache. 


Dentelle au filet. 

Matériaux. — Coton à tricoter ; deux moules à filet de grosseur 
différente. 

Le semé du fond de la dentelle se compose de groupes de 


4 mailles; pour exécuter l'une des mailles de cê groupe 
(ces mailles se retrouvent aussi dans la bordure de la den¬ 
telle), on fait d’abord une maille ordinaire dans l’nne des 
mailles du tour précédent; on passe trois fois encore dans 
cette même maille, en laissant le coton lâche sur le moule, 
de façon que les boucles formées dépassent le moule d’un 
demi-centimètre environ; après avoir passé la navette trois 
fois de bas en haut dans la maille du tour précédant, on la 
passe de haut en bas au travers de la maille simple, faite 
avant les mailles longues; on tire le coton, pas tout près, 
car il doit former une longue boucle devant le moule. On 
passe la navette de haut eu bas dans cette dernière bou¬ 
cle, on serre le coton, et l’on réunit ainsi les quatre 
mailles du groupe. Dans le tour suivant ces boucles res¬ 
tent libres. 

On fait de la même façon les mailles longues de la bordure, 
mais sur un moule plus gros; — seulement on ne les laisse 
pas libres dans le tour suivant, et dans chaque maille lon¬ 
gue on fait une maille ordinaire sur le moule moins gros. 
Le troisième tour de U bordure se compose aussi de mail¬ 
les ordinairès, mais faites sur le plus gros moule ; dans le 
tour qui succède à celui-ci ou prend ensemble 4 mailles à 
la fois. Les deux derniers tours sont clairement indiqués 
par le dessin. 
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MODES 


Les rigueurs de la première partie de l’été n’ayant *- 

guère permis d’adopter les étoffes légères, on a essayé de * JL 

concilier des exigences opposées, et de satisfaire à la fois / dfi 

la saison telle qu’elle devrait être et la saison telle qu’ellç 

HL On porte, comme vêtement élégant d’intérieur et de 

campagne, des peignoirs en barége blanc, posés sur l’une 
des robes de dessous que l’on a portées au bal, c'est-à-dire m # 
||HA sur du taffetas bleu, rose ou vert clair. Ces peignoirs sont WÏÏÊS Ê 

à pèlerine doublée comme la robe; on gagne aisément la 
k|8hA pèlerine dans l'ampleur de la jupe de dessous, qui peut 

pjro&H être beaucoup plus étroite que celle de dessus. La ceinture 

est * on 6 ue i de même nuance que la doublure. On fait de 
petits cols fort jolis, très-faciles à exécuter sur une sim- Mil 

pie description: le col est taillé en mousseline, garni d’une 
fÉ&S dentelle étroite, tuyautée, ou seulement d’un feston ; on 
fait une boutonnière perpendiculaire ayant environ 1 cen- 
pjfâHV timètre 1/2 de hauteur; — à 1 centimètre de distance, 

TÿtiB deuxième boutonnière, — à 2 centimètres de distance, 

|encore deux boutonnières semblables aux premières, et 
ainsi de suite pour tout le col et pour les manchettes. 
r Dans ces boutonnières on passe un ruban étroit qui fait 

( transparent sous la mousseline, et paraît à l’endroit du 

col, seulement sur l’espace qui sépare les boutonnières; 
ce ruban est noué par devant; cela compose une petite 
parure fraîche, simple et jolie. 

Les volants tuyautés l’ont décidément emporté sur ceux 
• que l’on fronçait ; ceux-ci sont en ce moment réduits à 

l’état d’exception : mousseline, barége, alpaga, soie, tout 
est garni de volants tuyautés, disposés soit en droite li¬ 
gne, soit en ondulations. Toujours des volants ! s’écrie-t-on... Il le faut bien; on essaye les 
autres garnitures pour l’amour du changement, — mais on revient toujours à ses premiers 
volants, parce que rien n’est plus joli. On les fait plus ou moins nombreux, plus ou moins 
hauts, selon la combinaison que l’on préfère et la quantité d’étoffe que l’on veut employer; 
quelquefois ils se rapetissent jusqu’à se convertir en ruche posée au bord de la robe; d’au¬ 
tres fois ils s’élèvent, ondulent, se joignent et se séparent ; on les fait à tête, on les fait sans 
tête; daus le premier cas, surtout s'il s’agit d’un volant large (15 centimètres de hauteur), on 
sépare le volant de sa tête par une bande de taffetas unie, ou piquée, ou recouverte d’un 
entre-deux de guipure ou de mignardise. 

Les toilettes de petites filles copient toujours avec fidélité les toilettes des femmes; même 
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préférence pour les volants tuyautés, même 
variété dans la disposition et le choix des 
garnitures, qui se composent de volants, de 
bandes, de ruches chicorée , etc. Quant à 
leur coiffure, elle se compose invariablement 
du chapeau rond, orné de rubans, de fleurs 
ou de plumes, selon la somme que l’on peut 
consacrer à cet objet. Les très-jeunes filles 
(de 10, 15 ans) ont remplacé l’affreuse 
bourse qui ballottait sur leur cou et conte¬ 
nait leurs cheveux, par une coiffure très- 
simple : les cheveux relevés en arrière, et 
formant des bandeaux roulés sur des crê¬ 
pés, sont tressés derrière l’oreille, et roulés 
de façon à former un chignon; le caout¬ 
chouc, protecteur de la solidité du chapeau 
rond, au lieu de passer sous le menton et 
de couper le visage par une vilaine ligne 
noire, qui se montrait en rouge lorsqu’on 
enlevait le chapeau, passe derrière les ban¬ 
deaux roulés et sous le chignon, ce qui est 
infiniment plus gracieux. 

L’alpaga en toute nuance est universel¬ 
lement adopté pour les costumes de voyage, 
le piqué étant, de sa nature, une étoffe trop 
disposée à recevoir et à garder la poussière 
noire que l’on recueille sur les chemins de 
fer. On porte, avec ces robes et leur saute- 
en-barque, des jupons en étoffe légère, à 
rayures de couleur. Fidèle à la préférence 
que j’ai déjà énoncée, j’indique toujours les 
jupons à rayures noires et blanches; on 
peut les orner avec une bande de taffetas 
noir, brodée en soutache de laine blanche. 
La toilette de voyage se complète par un 
chapeau rond, forme batelière ou Minerve 
(la première me semble plus rationnelle), de 
paille blanche, mêlée ou écrue; j’aime beau¬ 
coup cette dernière nuance, et je joindrais 
au chapeau un voile arrondi, si l’on veut, 
mais plus grand que les voilettes de dentelle; 
ce voile serait en gaze de même nuance que 
le chapeau. 

La coiffure la plus commode et la moins 
coûteuse pour petits garçons est le chapeau 
marin en paille mélangée, à calotte plate et 
à bords ronds. On garnit la calotte avec un 
ruban de couleur foncée, retombant par der¬ 
rière, en bouts inégaux, assez longs ; on orne 
quelquefois ce ruban avec un nom de bâti¬ 
ment, brodé en soie de couleur ; ce détail 
est extrêmement puéril, et tout à fait inu¬ 
tile. On porte le chapeau marin depuis qua- 
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tre ans jusqu’à douze ans : les formes rele¬ 
vées sont préférées pour les enfants très- 
jeunes; passé douze ans, les petits garçons 
adoptent la casquette. 

On fait toujours pour les bains de mer 
une sorte de bonnet, ou de capuchon en 
étoffe de laine rouge ou bleue, garni d’une 
ruche pareille et quelquefois à barbes ; on 
met cette coiffure par dessus l’affreux bé¬ 
guin de toile cirée, et l’on pose même sur 
le côté quelques fleurs faites en laine. Par¬ 
fois le béguin est seulement garni avec une 
ruche en étoffe de laine rouge ou bleue. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

J’espérais offrir à nos lectrices, dans ce 
numéro, le compte rendu de l’exposition 
d’horticulture qui a eu lieu dans le palais de 
l’Industrie, aux Champs-Elysées. Notre col¬ 
laborateur, M. Sainfoin, était chargé de 
cette mission, et j’attendais son article avec 
confiance.je n’ai eu «que sa visite. 

« Je viens de l’exposition, » me dit-il. 

« Fort bien; vous allez sans doute vous 
occuper de l’article promis? 

— Moi? Ah! non certes! 

— Pourquoi donc? 

— Parce que je n’aurais rien de bon à 
dire. 

— Comment cela ? 

— L’art du jardinage est en pleine déca¬ 
dence, et je reviens affligé, humilié de tout 
ce que j’ai vu, et aussi de tout ce que je 
n’ai pas vu. Mes confrères ont été bien 
paresseux ou bien insouciants; ils ont dé¬ 
poté quelques-unes de leurs plantes, les 
premières venues; non, je me trompe,— 
les plus malingres, les plus chétives, et les 
ont envoyées se faire voir pour de l’argent. 
Mais on payerait, au contraire, pour ne point 
visiter cette réunion de plantes, composée 
des plus humbles individus des espèces les 
plus connues : des roses effeuillées, des rho¬ 
dodendrons languissants, des œillets rachiti¬ 
ques, des géraniums rustiques, des pyrètres 
étiolés, réduits à l’aspect de la camomille sau¬ 
vage.Voilà ce qu’on appelle l’exposition 
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riages religieux. On s’est 
rendu d’abord à la Madeleine, 
qui avait été richement or¬ 
née, ensuite à l’église 
russe, charmant édi¬ 
fice oriental , cons. 
truit depuis dix-huit 
mois, dans le quar¬ 
tier Beaujon, près du 
parc de Monceaux 
Rien n’est plus élé¬ 
gant que l’aspect de 
cette église russe, 
surmontée de quatre 
clochers dorés, qui 
sont une miniature 
des dômes du Krem¬ 
lin; les degrés de 
pierre avaient été re¬ 
couverts d’un superbe 
tapis, et l’on ne pénétrait à 
l’intérieur que sur la pré- 
sentation des lettres d’invita¬ 
tion. Les peintures byzanti¬ 
nes sur fond d’or couvrent les 
murs de l’église ; il n’y a point de statues,- 
la religion grecque les repousse, comme 
étant des signes d’idolâtrie; — point de siè¬ 
ges, parce que l’on doit rester debout pour 
prier Dieu; une cloison ornée de peintures 
saintes sur un fond doré sépare l’officiant des fidèles, qui 
ne voient pas l’autel. 

On avait préparé, pour la consécration du mariage, un 
prie-Dieu placé au milieu de l’église et soutenant le livre 
saint; un énorme chandelier en argent portait un cierge 
allumé, placé près du prie-Dieu. Le prêtre était vêtu 
d’une robe de moire violette, recouverte d’une sorte de 
robe de chambre en étoffe d’or ; sa coifTure se composait 
d’une sorte de mitre en velours violet; il porte toute sa 
barbe. Deux autres prêtres, portant l’encensoir, étaient 
aussi vêtus avec des robes d’or. Daus l’un des renfonce¬ 
ments de l’église étaient placés les chantres, à peu 
près invisibles pour les spectateurs : ils exécutent 
les différents morceaux de musique religieuse sans 
aucun accompagnement, et leur chant est consî m- 
ment d’une douceur et d'une justesse ad¬ 
mirables. La musique religieuse russe est 
fort renommée, et à juste titre; ce jour-là, 
particulièrement, elle a fortement impres- 


d’horticulture! Allons donc! 

Mais qu’on vienne visiter mon 
jardin, l’entrée ne coûtera rien 
du tout, et l’on verra, 
je m’en vante, des 
plantes saines et ro¬ 
bustes, sinon rares, 

— sans compter que 
les dames seront li¬ 
bres de garder leurs 
ombrelles. Figurez- 
vous que non-seule¬ 
ment on prenait les 
ombrelles, mais en¬ 
core que l’on faisait 
payer cette privation, 
et j’ai entendu une 
jeune dame, désolée 
d’exposer son joli 
teint, dire en soupi¬ 
rant : « Il serait plus} raison¬ 
nable de payer pour garder 
son ombrelle, que de payer 
l’incommodité de s’en sépa¬ 
rer! » 

J’ai vu aussi des cerisiers portant une 
douzaine de mauvaises cerises, dédaignées 
même par les pierrots. Voilà une belle ra¬ 
reté ! — nous en mangeons ( pas des pier¬ 
rots) depuis plusieurs semaines. Il y avait 
aussi quelques asperges, des pommes de terre, et au¬ 
tres légumes tout aussi extraordinaires. En ma qua¬ 
lité de jardinier, j’étais exempté du droit d’entrée; 
je ne me consolerais jamais si j’avais payé un franc 
ce spectacle qui m’a mis la bile eu mouvement. 

— Je m’en aperçois bien. 

— Comment pourrait- il en être autrement? Ces pau¬ 
vres plantes n’avaient rien, sans doute, qui pût exciter 
l'admiration, ou même la curiosité; mais elles éveillaient 
la pitié; or la pitié, pour tout ce qui souffre, se complète 
toujours en moi par l'indignation contre ceux qui font 
souffrir. Y a-t-il du bon sens, je vous le demande, à en¬ 
fermer sous un dôme vitré, en cette saison, des fleurs et 
des arbustes de pleine terre, pour lesquels le grand air est 
une question vitale? et à nous offrir le spectacle de ces 
végétaux phthisiques, exténués flétris, dès le premier 
jour de leur transplantation? — 11 n’y a jamais eu 
qu’une seule exposition d'horticulture bien organisée, 
intéressante à examiner pour nous autres jardiniers, 


N° 1 . — PLATEAU (GBANDEUR NATURELLE). 


□ 


charmante et ra¬ 
dieuse même pour 
les ignorants : c’est 
l’exposition en 
plein air qui a eu 
lieu dans une partie réservée des 
Champs-Elysées, il y a sept ou huit ans. 

— La morale de cette narration est 
que je n’aurai pas mon article ? 

— Vous l’avez deviné. 

— Eh bien 1 je m’en passerai, » ré¬ 
pondis-je un peu im¬ 
patientée, je ne le ca¬ 
cherai pas, par l’entê¬ 
tement de mon fan¬ 
tasque collaborateur. 

Pour combler la la¬ 
cune de l’exposition 
d’horticulture, je vais 
conduire mes lectrices 
aux mariages d’une 
jeune fille étrangère; il 
faut bien employer le 
pluriel pour cette cir¬ 
constance, puisque la 
mariée appartient à l’é¬ 
glise d’Orient, tandis 
que le marié est fran¬ 
çais et catholique. Le 
mariage civil avait eu 
lieu la veille des ma- 
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0 Gris très-clair. ~ Gris moins clair. ° Jaune d’or. ■ Gros bleu. ■ Gris d’acier. 


sionné les musi¬ 
ciens a mat oui* 
qui se trouvaient 
parmi les assis¬ 
tants. 

Les mariés furent placés de¬ 
vant le prie-Dieu , tenant cha¬ 
cun un cierge allumé, orné de 
fleurs blanches et de rubans 
argentés. Après avoir prononcé 
tes premières pnen», «c 

prit chaque anneau, en 
toucha trois fois alter¬ 
nativement les fronts 
des mariés, en disant 
chaque fois : Je marie 
Vesclave de Dieu, 
Henri , avec r esclave 
de Dieu , Emma 
puis il mit les anneaux 
aux doigts des époux; 
un tapis de moire fut 
étendu près du pri«* 

Dieu, et les mariés Tin¬ 
rent se placer sur ce ta¬ 
pis. Alors le prêtw 
prit une couronne en 
méta 1, surmontée d’une 
croix, fit baiser la ct^ 1 
aux deux époux, et en 

toucha alternativement 
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époux vont entreprendre ensemble, guidés par la religion 
et accompagnés par la famille. 

La cérémonie s'est terminée par un discours que le prê¬ 
tre russe a prononcé en français, par égard pour la na¬ 
tionalité du marié. Le public français a été fort intéressé 
par la nouveauté de ce spectacle : c'était en effet un ta¬ 
bleau de la vie d’Orieut en plein Paris, tableau authenti¬ 
que, ayant pour cadre un charmant édifice d'un caractère 
si original que l'un des assistants, un peu sujet aux dis¬ 
tractions, s'écria, en examinant cette architecture étrange : 
«Mais c'est ravissant! On ue ferait pas mieux ici!...» Cette 


distraction un peu forte s'explique pourtant, car cette 
église byzantine semble être, en effet, un bijou d'impor¬ 
tation étrangère. 

Où chercher, où suivre Paris, disséminé en ce moment, 
parcourant toutes les grandes routes du continent, visi¬ 
tant Londres etl’Angleterre, se dirigeant vers les villes 
où le plaisir se réfugie en été, sous prétexte de santé ? La 
campagne a attiré tous ceux qui ne veulent pas continuer, 
en cette saison, la rude et laborieuse existence de l'hiver, 
et qui prétendent qu'il est impossible de se reposer des 
concerts par des concerts, des bals par des bals, et des 
cercles par la roulette. 

Les personnes qui reviennent de Londres racontent des 
merveilles, non pas de l'exposition, mais de l'hospitalité 
anglaise, qui, selon eux , dépasse tout 
ce qui a été dit et chanté de l'hospita¬ 
lité écossaise, si renommée cependant, 
et qui a eu l'honneur d'être mise en 
vers et en musique. Tout 
est grandiose chez nos voi¬ 
sins; les célèbres courses 
d’Epsom, au lieu d'attirer 
quelques cocodès , pâles 
contrefaçons des fashiona- 


leurs fronts, en disant : Je marie Vesclave de Dieu , 
Henri, avec l'esclave de Dieu, Emma. Cette cérémonie fut 
répétée trois fois pour chaque couronne, puis on plaça ces 
couronnes sur les têtes dés mariés, qui doivent les con¬ 
server pendant la durée de la cérémonie ; la chute de 
Tune de ces couronnes serait considérée comme étant de 
mauvais augure, et, d'habitude, deux témoins les soutien¬ 
nent pour prévenir tout accident. 

Tous les détails de cette cérémonie sont des symboles 
en action ; le prêtre présente aux mariés une petite coupe 
pleine de vin, et ils y boivent, l'un après l'autre, pour 
marquer que tout doit leur devenir commun ; le marié, 
conduit par le prêtre, et donnant la main à la mariée, 
tourne trois fois autour du prie-Dieu ; il est suivi par les 
deux personnes que l'on appelle, en 
Orient, père et mère assis, et qui re¬ 
présentent les anciens de la famille ; 
ees fonctions sont dévolues, soit à la 
mère de la mariée et au 
père du marié, soit à des 
personnagesconsidérables. 

La promenade autour du 
prie-Dieu symbolise le 
voyage de la vie que les 


EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODE. 


Costume de voyage et de campagne. Robe d’alpaga gris argenté, bordée 
d'une bande de même étoffe, mai* de couleur plus foncée; une broderie en souta- 
che noire se pose en partie sur la bande, et en partie sur la robe. Saute-en-barque 
pareil à la robe, comme étoffe et comme garniture. Chapeau batelière, en crin noir, 
orné d'une grande plume noire et d’une petite plume blanche. 

Robe de grenadine noire, ornée de cinq volants surmontés d*nne ruche 


chicorée, en taffetas noir. Corsage demi-décolleté, avec ceinture longue, en ruban 
de taffetas noir; le haut du corsage est bordé avec un ruban noir, qui forme un 
nœud par devant. Chemisette-guimpe en entre-deux de tulle noir et de dentelle 
noire, terminée par une ruche de dentelle noire. Manches demi-larges, doublées de 
taffetas noir ; les manches sont garnies, sur le devant, avec huit bouidonnés ayant 
10 centimètres de longueur. 


blés anglais, ont un public composé de plus de cent mille 
spectateurs; les fêtes offertes par les commerçants an¬ 
glais aux exposants étrangers ont lieu , non dans des sa¬ 
lons toujours trop exigus pour les hôtes que l'on y réu¬ 
nit, mais dans des bâtiments splendides, tels que l'an¬ 
cien Palais de cristal, dont la décoration se compose, 
en ces circonstances, non de classiques tentures de 
velours rouges, frangées d'or, mais d'arbres gigantes¬ 


ques, d'arbustes-colosses, de fleurs tropicales, épanouies 
dans leur beauté monstre, répétées par des parois de 
glaces, éclairées par une lumière savamment distribuée, 
douce et éclatante à la fois. Le mobilier employé dans ces 
fêtes ne ressemble pas aux inévitables banquettes que 
l'on exhibe en France pour chaque réunion un peu nom¬ 
breuse. L'exposition de Londres, l'expérience qui aura été 
faite du confortable britannique, nous délivrera peut-être 


de ces terribles banquettes auxquelles on condamne tous 
ceux que l'on convie à s'amuser. Affreuse ironie !... Rien 
n'est plus pitoyable que ces rangées de femmes, pressées 
les unes contre les autres sur ces sièges exigus, rembour¬ 
rés de façon à faire faire pénitence de tous les plaisirs que 
l'on se promet, et sur lesquels l'assistance féminine, for¬ 
cée de se tenir immobile, rappelle, par son attitude so¬ 
lennelle, les beaux jours consacrés dans les pensionnats 
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aux distributions de prix. Au Palais de cristal, les invités 
du lord-maire trouvaient des fauteuils excellents, des ca¬ 
napés moelleux ; il n’y a eu aucun encombrement scanda¬ 
leux près des distributions de rafraîchissements, et le sou¬ 
per, servi de façon que tous les assistants pussent y 
prendre place, n’a pas été pris d’assaut, enlevé ni dé¬ 
fendu à la force du poignet. 

Les théâtres font peu parler d’eux en cette saison ; on 
reprend, on raccommode les pièces de l'hiver pour les of¬ 
frir aüx spectateurs de passage, absolument comme on 


répare un dtner pour le servir b la russe; c’est une mé¬ 
thode économique qui consiste è donner deux dîners avec 
un seul. On invite le premier jour les gens riches, 
on leur offre un beau dîner à la française ; — puis, avec 
les restes de ce premier jour, on sert, le lendemain, un 
dtner russe, en remplaçant sur la table les réchauds par 
des fleurs, et faisant circuler les volailles découpées. Les 
convives du deuxième jour sont les intimes, vis-à-vis 
desquels on se dispense de toute étiquette. Le Théâtre- 
Français n’a pas encore mis en pratique ce système un 


peu cavalier; il offre toujours au public l’adminble réu¬ 
nion de talents qui composent la Comédie-Française, etles 
chefs d’emploi n’ont pas cédé leurs rôles aux doublvru. 
Hélas ! ce sont des adieux que l’on va recevoir... MM.Beat 
vallet, Geffroy, se sont retirés; MM. Samson, Promu, 
vont prendre leur retraite; combien de pièces eham> 1 n 
tes disparaissent avec ces artistes remarquables! 11 w 
nous en restera que le souvenir, et le souvenir est tou¬ 
jours un regret, — à moins d’être un cauchemar. 

Emmkurb RAYMOND. 



2* Couplet. 


3* Couplet. 


4 e Couplet. 


Une verte pente 
Trace les sentiers 
Du flot qui serpente 
Sous les noisetiers; 
L’écluse champêtre 
L’arrête au niveau, 

Et de la fenêtre 
La main touche l’eau. 


Sous la feuille morte, 

Le brun rossignol 
Niche vers la porte, 

Au niveau du sol ; 
L’enfant qui se penche 
Voit dans le jasmin 
Ses œufs sur la branche, 
Et retient sa main.. 
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L’onde qui s’élance 
Égale et sans fin, 

Fait battre en cadence 
Le pouls du moulin ; 
A chaque mesure 
On croit écouter 
Sous cette nature 
Un cœur palpiter. 
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LE DÉMON DÈS PRAIRIES \ 

laite. 

X 

BÀUtÉË ST SACRIFIÉE. 

Un silence assez long fégna dans toute la chambre. Cha¬ 
cun de ceux qui s’y troütaiant semblait suivre ses propres 
réflexions, et attendre que quelqu'un se décidât à prendre 
la parole.— Marie né lé dissimulait pas que ce moment de 
repos n'était que le éiléüCé précurseur de la tempête, et, 
malgré toute sa résolution, élle entendait battre son cœur. 

Enfin la vieille se lava de sa chaise. 

« Je crois, * dit-elle * « que notre chère demoiselle doit 
être fatiguée de la route. D'ailleurs, ce que noua avons de 
mieux à faire, c’est d’aller nous coucher, et de laisser passer 
l'orage ainsi. — Je suis SÛré que mon vieux dort déjÀ. — 
Allons, en avant, et plus Vite que cela! » Elle dit quel¬ 
ques mots en espagnol âUl deux filles, qui quittèrent 
aussitôt leur place. Elles prirent ensuite la table chacune 
par un bout, et l'emportèrent, suivies par la vieille, dans 
l’autre chambre, aontja porte se referma sans bruit. 

Marie les avait vues partir sans faire un mouvement. — 
Un instant elle avait été sur le point d’élever quelque ob¬ 
jection sur ce qu’on là laissait ainsi seule avec un étranger; 
mais elle pensa qu'il ne tablerait pas à quitter la chambre. 
Elle éprouva même une sorte de soulagement lorsqu’elle 
se vit débarrassée de ces trois femmes. 

Lorsque la porte de la Seconde chambre se fut refermée, 
le voyageur appuya son coude sur le dossier de sa chaise, 
laissa tomber sa tête sur sa moin^ et attacha de nouveau sur 
Marie un regard d'uné étrangè fixité. La jeune fille était 
toujours assise près du feu. fillé ne voulait point bouger de 
place avant que sou compagnon, en lui adressant la parole, 
lui en donnât l'occasion. Elle comptait régler sa conduite 
d'après sa manière d’êtrè. toutefois elle remarqua avec 
anxiété que la flamme du feu qui éclairait seule la chambre, 
maintenant que la vieille avait emporté la bougie, n’était 
plus alimentée que par quelques morceaux de bois qui se¬ 
raient promptement consumés. Elle entrevoyait déjà l’hor¬ 
reur d’une obscurité complète. 11 valait donc mieux pro¬ 
voquer le danger qui la menaqait, pendant que la lumière 
pouvait encore venir à son aide. Elle se leva lentement 
et se dirigea vers la porte. Utt simple verrou de bois la fer¬ 
mait à l’intérieur ; mais il résista à tous les efforts que Ma¬ 
rie fit pour le retirer. — Elle i'y attendait do reste. — Elle 
resta quelques secondes debout, écoutant l’orage qui Con¬ 
tinuait à gronder, puis elle revint S'asseoir avec le main¬ 
tien le plus tranquille qu’il lut fût possible de prendre. 
— L’étraDger avait suivi des yeuk lotis ses mouvements, 
mais u'avait pas bougé. — Tout 4 coup* la figure de Marie 
s’illumina. Dans un enfoncement de la cheminée, dans 
un coin qu'elle n’avait pu apercevoir de sa place, et 
tout près de la chaise qu'occupait SOU silencieux com¬ 
pagnon, elle venait d’apercevoir ütt ta» de bois fendu en 
petits morceaux.—Rassemblant toute là fermeté, elle passa 
devant le Mexicain, se baissa, et ramassa une" poigoée de 
bois qu’elle jeta dans le feu, et disposa^dè manière à en¬ 
tretenir la flamme. — Délivréè ainsi de lûn plus poignant 
souci, elle revint s'asseoir à sa première place, en s’effor¬ 
çant de bannir de son visage toute expression d'inquiétude. 

« Dans combien de temps, monsieur, pensez-vous que la 
malle-poste pourra se remettre eu route? % demanda-t-elle 
après quelques instants. « Je comptais partir avec elle, et, 
pour mes parents qui m’attendent au relai* mon absence 
doit être incompréhensible. » 

Point de réponse. Marie ne se sentait pas le courage de 
regarder cet homme en face. 

« Pensez-vous que demain matin nous pourrons attein¬ 
dre à temps le relai ? » demanda-t-elle de nouveau, mais 
sans résultat. — Quels étaient les desseins du Mexi¬ 
cain? c’est ce qn’elle ignorait; mais elle comprenait par¬ 
faitement qu’il lui fallait se tenir sur ses gardés. — Elle dis¬ 
posa sa chaise de manière à ne point perdre de vue un seul 
mouvement de l'étranger, et attendit. — L'orage sévissait 
toujours avec fureur. Des coups de vent semblaient s’a¬ 
battre sur la chaumière, et menaçaient de la renverser, 
tandis que, du toit, ou entendait ruisselerla pluie. —H&arie 
prêtait l'oreille à ces divers bruits, et se perdait en tristes 
conjectures, lorsque tout à coup elle se rendit compte d'un 
état de torpeur et d’engourdissement qui s'emparait d'elle, 
et contre lequel elle luttait difficilement. — Elle se redressa 
et jeta un coup d'œil furtif sur son voisin. — Puis, détour^ 
nant vivement les yeux, elle se mit de nouveau à considérer 
le feu, s’efforçant de donner une autre direction à ses pen¬ 
sées , et suivant du regard les langues de la flamme alimen¬ 
tée par un nouveau fagot qu'elle jeta dans le feu. Mais, 
quelques instants après, elle releva vivement la tête; elle 
venait de.se surprendre les yeux fermés de lassitude, n’en¬ 
trevoyant plus les objets que comme des ombres, et comme 
plongée dans an demi-sommeil. Elle se leva pour s’arra¬ 
cher à cet engourdissement, toutefois sans oser regarder 
son compagnon, et se mit à marcher en long et en large 
dans la chambre. — Mais elle comprit bientôt que, quand 
bien même elle parviendrait à tenir ses yeux ouverts, ses 

* Voir les n°* 11, 12,13, Ift, 15, 16,17, 18,19, 20, 21, 2ü, 25 et 26. 


membres, fatigué! par ta course de la journée, ne lui per¬ 
mettraient pas dé continuer une pareille promenade pen¬ 
dant une nuit entière. — Elle vint donc se rasseoir sur sa 
chaise. 

Combien de temps resta-t-elle dans cette attitude, elle ne. 
eaurait le dire. Tout à coup, elle se releva en sursant, en 
poussant un cri pércant. Elle venait de sentir une main 
brutale cherchant À lui enlever du cou la chaîne qu'elle y 
portait ; rassemblant toutes ses forces, elle poussa un cri 
et appela 4 son secours. 

« Allons donc, » dit l'élranger, «ne prenez pas la peine 
d'appeler) cela eet inutile, personne ne viendra. 

— Mais, » -dit Marie, en tremblant, « je suis donc dans 
une maison de voleurs? 

— Suppose* * le... Vous allez me donner cette belle 
chaîne, puis ces bagues, puis aussi ce que vous pouvez 
avoir d’argent, si foui voulez m’éviter la peine de pren¬ 
dre tout cela. 

— Ces femmes soht donc?... 

— Les compagnes de mes confrères, vous l’avez deviné ; 
et vous voyei bien qu'elles ne viendront pas vous protéger. 

— Vous serez tous pubis demain.dès que je sortirai 

d'ici. 

— Punis./... Teuei, iêttfcz , taisez-vous ; vous êtes bien 
jeune... j'ai le défaut d'être sujet à la pitié... mais pas de 
menaces, car je ne répondrais ni de moi... ni surtout des 
autres; non-seulemèUt vous allez me donner tout ce que 
vous avez en or et en argent, mais il faut me jurer 
que vous ne parlerez jamais à personne de la petite opéra¬ 
tion financière que nous filions traiter ensemble. » 

La physionomie du malfaiteur était graduellement de¬ 
venue si effrayante, que Marie eut une perspective nette 
et précise du sort qui l'attendait j elle se trouvait à la merci 
de voleurs, que la moindre résistance pouvait transformer 
en assassins; son oonlentemeut même, et son serment, ne 
suffiraient peuUêtre pas à sauver sa vie ; elle voyait sur ce 
visage terrible, en face d'elle> le combat que livrait 
une pitié toujours plus faible A des instincts féroces. — 
Elle se h&ta cependant d'enlever tà chaîne, ses bagues, et 
de jeter tout cela pêle-mêle, avec ton argent, aux pieds du 
brigand ; mais celui-ci semblait pêhlu dans ses réflexions... 
Marie jura solennellement de ne porter aucune plainte, — 
de ne point révéler le vol dont élit avait été victime dans 
cet odieux repaire..... et le voleur l'écoutait à peine. 

« C'est peut-être une imprudence * * dit-il à demi-voix, 
en se pariant à lui-même; «il vaudrait mieux l'étouffer 
tout simplement; il est difficile d’espérer qu'une femme 
saura se taire... Mais je ne sais comment cela se fait, je 
n’ai pas de cœur à Ja besogne ce soir, — je Serais mala¬ 
droit, et pourtant... Mais, bah! il y aurait toujours moyen 
de s’en tirer ! 

« Écoutez, ma belle demoiselle, s dit-il en se rappro¬ 
chant de 8a victime, qui frémissait d'épouvante, « écouter- 
moi bien, jeune voyageuse, qui vous avisez de paroonrir tes 
grandes routes toute seule; si jamais vous aviez le malheur 
de dire un mot, un seul,.sur tout ce qui s'est passé ici, 
vous expieriez cruellement votre manque de foi; je ne 
parle pas de vous seulement, mais vous avez peut-être nn 
père, un frère ?... Eh bien ! tout individu qui, à votre instiga¬ 
tion, entreprendrait de nous inquiéter, moi ou mes cama¬ 
rades, pourrait faire son testament; nous nous charge¬ 
rions de le rendre valable. Voilà Ce que c'est que de quit¬ 
ter sa famille, de se fier à>on étoile, d'écouter un caprice, 
peut-être... Car, enfin, pourquoi êtes-vous ici? Vous voilà 
forcée de garder le silence, de devenir presque la complice de 
ces voleurs, comme vous dites, ou de renoncer à la vie... Je 
consens à être pendu si je comprends pourquoi je suis dis¬ 
posé à vous épargner ; à moins pourtant... oui, ce doit être 
cela. Savez-vous que vous ressemblez beaucoup à une jeune 
sœur quej'aimais avant...avant d'avoir embrassé ma profes¬ 
sion actuelle? Oui, vous ressemblez à la sœur d'un aventu¬ 
rier mais alors je n'étais pas ce/a,—seulement, j’étais déjà 
entré dans la route qui devait me conduire au métier que 
je remplis. J’étais joueur ; un jour, j'avais perdu une grosse 
somme; je me dis que mon malheur ne pouvait toujours 
durer, et j’empruntai, — avec effraction, — quelques billets 
de banque au négociant chez lequel j'étais placé ; j'étais 
décidé à rendre cette somme dès que j'aurais regagné celle 
que j'avais perdue ; malheureusement, je ne gagnai pas ce 
jour-là ; j’ai quitté la ville et les villes ; — j'ai fait connais¬ 
sance avec une aimable société, dont vous avez pu contem¬ 
pler ce soir une fraction composée de sa plus belle moitié ; 

— je n'ai plus revu ma sœur. Vous me l'avez rappelée 

telle qu’elle était il y a longtemps déjà... et, comme je vous 
le disais, je n’ai pas eu de cœur à la besogne. » 

Le voleur en était arrivé à ce point du monologue, qpfft. 
faisait entendre à Marie pétrifiée, à moitié folle de terreur, 
lorsque tout à coup la porte résonna sous des coups vio¬ 
lents portés du dehors, et, à la pensée d'un secours possi¬ 
ble, tout le sang de Marie reflua à sou cœur. — Elle vou¬ 
lut crier, — la voix lai raaaqua . Mais, tous l'effort d'une 
violente pression, la porte céda en craquant. Marie vit un 
certain nombre d'hommes se précipiter dans la chaumière. 

— Elle entendit l'un d'eux s'écrier s « La voilà ! » Et, sous 
l'effort de tant d'émotions successives, elle s’évanouit. 

Lorsqu'elle rouvrit les yeux, elle aperçut tout d'abord 
le visage de son père, qui, penché sur elle, la considérait 
avec inquiétude. Dès qu’il la vit revenir à elle, il se releva 
lentement. 

«Marie, as-tu complètement repris tes sens?'» deman¬ 
da-t-il. 

La jeune fille jeta autour d’elle un regard encore incer- 
; tain. Elle vit qu’elle était étendue sur un des lits de repos, 

I et elle se releva avec répugnance, dès qu'elle se fut 
| rendu compte de sa position. Elle essaya de se tenir debout, 

' mais fut obligée, pour ne pas tomber à genoux, de s’ap- 
| puyer à son père, jusqu’à ce qu’on lui eût approché une 
chaise. 

| Devant le foyer, où brûlait un grand feu, douze hommes 
armés séchaient leurs vêlements que la pluie avait traver¬ 


sés. Non loin de là, dans un coin : , étaient accroupies les 
deux femmes. — A côté d'elles se tenait la vieille avec 
son homme, celui qui avait mis le cheval à l'écurie. On 
voyait, sur la figure de la femme, apparaître tour à tour 
l'expression de la rage et de la peur. — A quelque distance 
de ce groupe était assis le voyageur de la malle-poste , les 
sourcils contractés et la main droite cachée dans la poche 
de sa veste. -r-Mac Grégor, les habits ruisselants d'eau , 
parcourait la chambre de long en large, les yeux fixés à 
terre. Aux premiers mots de Brown il s’arrêta et tourna ses 
regards vers la jeune fille, qui se relevait Lorsqu’il vit 
qu'elle était entièrement revenue à elle, il s’approcha, et 
Marie rencontra son regard attaché sur elle avec une tendre 
sollicitude. 

« Veuillez, Marie, » lui dit-il, « si vous vous sentez as¬ 
sez forte, nous dire ce qui s’est passé ici, et nous faire 
savoir quelles sont les personnes dont vous avez à vous 
plaindre. » 

Marie jeta un regard rapide autour d'elle, et sentit un 
frisson glacial parcourir tqut son corps.. 

« Laissez ces gens eh paix,» dit-elle, « mais emmenez- 
moi au plus vite de celte maison. 

Mac Grégor ne perdait pas Marie des yeux. 

«Selon toute apparence, dan» une heure l'orage sera 
passé, et nous pourrons nous mettre en route. Mais il s’a¬ 
git, avant tout, de savoir quelle direction vous désirez que 
nous prenions. Quant à passer le fleuve cette nuit, après 
une telle pluie, il ne faut pas y penser. » 

Marie sentit alors une nouvelle faiblesse s'emparer d'elle. 
La question de Mac Grégor venait de lui rappeler toutes 
les aventures de son voyage. « Ramenez-moi au fort ; pour 
l'amour de Dieu, allons au fort ! » dit-elle d'une voix faible, 
et elle serra plus étroitement le bras de son père pour ne 
pas tomber de sa chaise. 

A partir de ce moment, elle perdit toute connaissance de 
ce qui se passa. 11 lui sembla, bien plue tard, avoir entrevu, 
comme dans un rêve, des rayons de soleil, de vertes prai¬ 
ries, qui bientôt firent place à une njlit profonde, et, lors¬ 
qu'enfin elle revint à elle, elle recopnut sa petite chambre 
du fort, dont le soleil couchant do/ait les murailles. Elle 
resta encore quelquei instants l’esprit flottant dans le va¬ 
gue. Peu à peu, les images qui m présentaient à elle de¬ 
vinrent moins indécises, et ses Jdées commencèrent à se 
faire plus nettes, pareilles au souvenir d’un mauvais rêve. 
Elle tourna lentement la têtf/et, non loin de son lit, elle 
aperçut la vieille Haltie assise auprès d’une petite table. 
Elle avait laissé tomber syr sés genoux l’ouvrage auquel 
elle travaillait, et consaçtyit toute son attention à l’examen 
du petit poignard de Mârfe. A la vue de cette arme, il sem¬ 
bla à la jeuue fille que 1e nuage qui enveloppait encore ses 
pensées se déchirait tout à coup, et elle vit se dérouler de¬ 
vant elle en un moment tous les événements de la veille. 
— £lk resta longtemps sans mouvement , perdue dans 
4’amères réflexions. — Ainsi donc elle était revenue au 
fort Toutes les illusions qu’elle s’était faites sur impropres 
forces pour son salut étaient anéanties et brisées comme 
les projets insensés d'un enfant mutin. — Sa Téslfitance 
contre une destinée à laquelle elle voulait échapper n’avait 
abouti qu’à uu coup de tête malheureux; —il ne lui restait 
donc plus qu’à laisser suivre leur cours aux desseins 
qu’on avait conçus. Cette pensée même se présentait 
à elle exempte de nuages, comme si son âme avait perdu 
toute puissance de résister. — Au bout de quelque temps, 
elle voulut se redresser, mais elle sentit alors dans tout sou 
corps une telle faiblesse que le moindre mouvement Jui 
semblait impossible. « Hattie ! » murmura-t-elle à voix 
basse. A cet appel, celle-ci se redressa en sursaut comme 
frappée par 4a foudre. Elle remarqua aussitôt les yeux de 
Marie qui la considéraient tranquillement, et se mit à bat¬ 
tre des mains. 

« Grand Dieu ! êtes-vous bien revenue entièrement à vous, 
mademoiselle? » s'écria-t-elle, taudis qu'une expression de 
tendre intérêt pnimait ses rides. Elle s'approcha du lit. 
« Mou jeune upaître craignait déjà que votre évanouisse¬ 
ment n’eût (las suites sérieuses. Vous pouvez remercier 
Dieu de voi^ avoir douné une nature si énergique, quoi¬ 
qu'elle vous ait fait faire uu léger écart. —Car, voyez-vous, 
c'était trop risquer pour une lady, que de s’aventurer ainsi 
seule daps le désert, sans même avoir un abri contre le 
vent et la pluie. » 

Un Jaible sourire éclaira le visage de Marie. — « Asseyez- 
vous près de moi, Hattie, » dit-élle. « 11 y a quelques dé¬ 
tails que je désirerais savoir. — Que s'est-il passé ici, 
quand j'ai été partie, et comment a-t-on pu retrouver mes 
traces ? 

— Ma foi ! tout s’est passé comme quand le bon Dieu 
veut s'en mêler, » répondit la vieille servante. « Voyez-vous, 
je crois que tout a dû être ainsi pour que vous deux , qui 
ne vous entendiez pas d’abord, puissiez vivre désormais en 
toute concorde et union. — C’était donc hier soir, après 
dîner, qu'on s’inquiéta de votre absence. Mac Allister dit 
qu'il y avait plus d'une heure que vous étiez sortie à che¬ 
val , et déjà il se préparait à ^envoyer quelqu'un à votre 
recherche. Mais notre jeune maître ne voulut point y con¬ 
sentir, et prétendit que vous deviez savoir ce que vous aviez 
à faire. Pourtant, quand deux heures se passèrent encore 
sans qu'on vous vît revenir, j'avoue que l’inquiétude 
commença aussi à me preudre. Mac Grégor avait erré pen¬ 
dant quelque temps par toute la maison, et enfin avait or¬ 
donné qu’on lui sellât un cheval. — C’est alors que, je ne 
sais pourquoi, l'idée me vint que c'était à peu près le jour 
où la malle-poste arrive du relai, et je me rappelai aussi¬ 
tôt toutes les question* que vous m'aviez faites à ce sujet. 
J'en dis un mot à notre maître, qui devint pâle comme la 
mort. « Elle ne sait pas les dangers auxquels elle s’expose ! » 
s'écria-t-il, et, un quart d'heure après,lui, M. Brown et six 
hommes armés partaient d'ici à toutes brides. — D'après ce 
que j'ai entendu dire depuis, ils arrivèrent au relai bien 
avant la nuit, et explorèrent tontes les maisons sans pou¬ 
voir nulle part trouver trace d'une jeune fille. Déjà M. Brown 
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prétendait que toute cette histoire n’était qu’une invention 
de la vieille Hattie, et que, sans nul doute, M Ue Marie 
était depuis longtemps revenue au fort et y attendait la 
compagnie pour souper. Mais notre jeune maître, tout sou¬ 
cieux, De paraissait pas être du même avis. 

11 revenait tristement sans mot dire, et s’écartait quel¬ 
quefois jusqu’à une demi-lieue de la route, pour interroger 
les bergers. Enfin l’un d’eux lui fit part qu’il avait aperçu 
une jeune demoiselle à cheval de l’autre côté du fleuve, 
gravissant un ravin; il dit même l’avoir longtemps suivie 
des yeux. Mac Gregor interrogea longuement ce jeune ber¬ 
ger et rejoignit M. Brown, le visage encore plus bouleversé 
qu’auparavant. On repartit aussitôt au galop, puis l’orage 
survint; mais il ne fut pas question de s’arrêter avant qu’on 
eût gagné l’autre côté du fleuve, et qu’on fût parvenu 
au ravin. Notre jeuDe maître, arrivé là, s’apprêtait à diviser 
son monde, lorsqu’un objet brillant, apporté par le vent, 
fut recueilli par un de nos gens; — c’était le chapeau de 
paille de M 11 * Marie. Aussitôt toute la troupe, remontant à 
cheval, se dirigea vers la maison la plus voisine, — et, — 
mais il est inutile de vous en dire plus long. Seulement, il 
est évident que dans tout cela on reconnaît la main de 
Dieu. » 

Après que la vieille femme eut terminé ce récit, Marie 
resta encore quelque temps p&le et immobile. 

« Il me semble, Hattie, que je vais pouvoir me lever, » 
dit-elle enfin. « Je suis faible, mais non point malade. Ai¬ 
dez-moi un peu. Si quelqu’un veut me parler, je suis toute 
prête. » 

La femme de charge fit un signe de tête, comme si ces 
paroles répondaient à un de ses désirs. Grâce à elle, Marie, 
revêtue d’un négligé commode, se trouva bientôt assise 
dans un fauteuil. 

« Et maintenant, avant tout, je vais aller vous chercher 
de quoi réparer vos forces; car vous me semblez en avoir 
besoin, » dit la vieille Hattie. « Et ensuite, mademoiselle, 
voyons, faites appel à ce brave petit cœur, et dites un mot 
qui remplisse toute cette maison de joie.» Elle contempla 
avec tendresse la jeune fille, lui lissa quelques cheveux sur 
le front, puis quitta la chambre. 

Marie joignit les mains sur ses genoux. Elle laissa ses re¬ 
gards flotter au loin sur le ciel et le soleil couchant, et re¬ 
passa dans son esprit, une à une, toutes les scènes d’un 
seul jour, mais le seul qu'il lui fût impossible d’oublier, 
avant son entrée dans ce désert. 

« C'est un dernier adieu I » se dit-elle, « mais aussi, que 
puis-je demander? Chacun ici-bas n’a-t-il pas en sa vie un 
moment de bonheur suprême ? Or le mien est passé depuis 
longtemps ! Arrive maintenant ce que Dieu voudra. — J’ai 
loyalement combattu , et mes forces sont brisées. » 

Une heure après, Mac Grégor et Brown étaient assis au¬ 
près de Marie, et le premier tenait la main de la jeune 
fille dans les siennes. Elle avait consenti à ce que, aussi¬ 
tôt que ses forces le permeltraient, le mariage eût lieu 
devant le juge de paix de la colonie la plus proche. Quant 
au voyage de Brown , il fut ajourné au lendemain delà cé¬ 
rémonie. 

O. Rüppiüs. 

[La tuile au prochain numéro.) 



Dans cette clef chaque chiffre ou signe est la représenta¬ 
tion d’une lettre de l'alphabet. — Les mots, sont distincts 
et espacés. — Le trait d’union et les signes de ponctuation 
comptent pour leur valeur et non pour une lettre. 
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Il est impossible de placer les renseignements que l'on nous demande 
dans te numéro suivant immédiatement les lettres qui nous sont 
adressées; ce renseignement se trouve quelquefois dan» le deuxième,- 
toujours dans le troisième numéro paraissant après la réception des 
lettres. • 

Les manuscrits non insérés ne sont pas rend os. | 

A® 8062, C. S. Les taies d’oreiller se font toujours de la même façon, 
avec garnitures brodées, ou seulement festonnées; si le chiffre est grand 
et beau, on le place au milieu de la taie, au-dessus delà tête; %\k 
chiffre est très-simple, on. le mçt dans l’un des coins. Tous tes modèles 
publiés pour voile de fauteuil peuvent servir pour les bras de boteoil; 
ainsi l’on fera,'par exemple, avec le dessin au crochet du n* 25, des 
carrés longs, ayant la dimension des bras du fautenil. — Une atxmkdc 
Lara. Apfè* avoir ondulé les cheveux, soit en les tressant, soitraem¬ 
ployant les fourches ondulatrices de M. Croisât (voir le n° 17 de la pré¬ 
sente année), on partage les cheveux de devant par une raie horiioo- 
taie ; on fait deux bandeaux séparés, soutenus par des crêpés, si Ton 
préfère les bandeaux volumineux ; on place le petit peigne comme la 
gravure l’indique, entre les deux bandeaux; pour plus amples rensei¬ 
gnements, s’adresser à M. Croisât, rue Richelieu» 70; il ne refe* 
jamais ses conseils aux personnes qui prennent chea lui les mille acces¬ 
soires employés dans les coiffures actuelles. Quant aux gravures colo¬ 
riées, la réponse est positive et négative. — Le pied à l’itrier. U 
réponse à toutes ces questions est contenue dans l’un des derniers arti¬ 
cles de modes. O 11 trouve le tulle imitant le filet cbex M. Sinurt, rw 
Rnmbuteau, 64.— Une abonnée de Rouen» Nous avons publié dans le 
n° 24 un vêtement de petit garçon, et sur les planches de lingerie des 
patrons de pantalons ; je ne pense pas que nous puissions publier avant 
l’automne des modèles du même genre. Quant aux cois, le travail de 
calquer le dessin n’est pas plus long lorsqu’ils sont doonés en moitiés, 
au lieu d’ètre entiers, et le premier procédé noua permet d’en publier 

un plus grand nombie. — U 119 Gué . K à Vermenton. Nous avons po- 

blié un si grand nombre de dessous de lampe , qu’il noua est impossible | 
d’envoyer celui que l’on nous demande, si l’on ne noos indique pat 
le numéro qui le contient. — A° 14760. Je n’ose promettre ce dessin, 
car nous venons de publier une calotte. ■— M“* C ., à Gauéelu. Noos ne 
pouvons nous vouer à une spécialité, et nos patrons doivent donner 
successivement ce qui convient à une famille. Nous ferons paraître pro- i 
cbainement une planche avec des patrons de bonnets. — N 0 10777. Pour ; 
élargir la robe à rayures vertes et noires, je placerais sur chaqne côté 
deux demi-lés de taffetas vert, de même nuance que la rayure verte;Je 
les broderais entTèrement en soutache noire. Bientôt, pour l'objet de* 
mandé et pour la carte photographiée. — A*° 639. Consultes l e bolle tin 
des modes. — A° 9971, à Ars. Nous avons publié, depuis ce priirtraipi, 
plusieurs patrons pour corsage de robe ; je ne connais pas Jp corsage 
dont on me parle; on n’en fait pas de ce genre. M. Sainfoin nous promet 
un article. Nous ne pouvons connaître dès à présent les formes de par¬ 
dessus en velours noir autres que celles publiées par nous l'hiver der¬ 
nier. La taille plate et les manches plates peuvent être Cottsertéev 
Quant à rélargissement de la robe, voir l’avant-dermère réponse. - 
N° 715» Paris. Robe d’organdi blanc, ou de mousseline blanche, pour 
bal d’été ; pour les garniluies, voir les descriptions de toiletta, bohrira 
des modes, gravures, qui se trouvent dans* chaque numéro; garnir h 
robe de soie blanche avec une très-haute bande de toltëtas'deead*» 1 
bien ou vert lumière; le bord de cette bande sera à dents larges,bordées 
d’une dentelle étroite blanche, et d’une dentelle noire un peu ploslirgt 
Rerthe assortie. _________ 

AVIS. 

L’administration delà Mode illustrée a l'honneur d’infor¬ 
mer ses abonnés que, par suite d'un traité paftiwilkrpassé 
avec la maison Gaget, elle peut livrer une reliure «oWf. 
dite reliure Marie , qui leur permettra de réunir en volume, 
au fur et à mesure de leur publication, les numéros du 
Journal, et de les mettre ainsi à l’abri de tout froissement 
et des maculatures. . 

D’un système simple et commode, la reliure Mane nie 
les feuilles ou cahiers sans les percer, les piquer ni les alté¬ 
rer en quoi que ce soit, et on peut en mettre ou eu retirer 
isolément un ou plusieurs sans déranger les autres. 

L'Administration cède ces reliures mobiles, disposées pour 
y mettre six mois du Journal, aux prix réduits de ; 

Couverture en percaline chagrinée, 5 francs. 

Cartonnage de couleur, 3 fr. 75 c. 

Établies pour y réunir Vannée entière,en prix de; 

Couverture percaline, 6 fr. 50 c. 

Cartonnage, 5 fr. 

Ceux de nos abonnés qui désireraient avoir ces renum 
mobiles doivent les faire prendre dans nos bureaux. Dan* 
le cas où Renvoi serait fait sur demande, les frais de trans¬ 
port seront à la charge de l’acquéreur, l’Administràtioü li¬ 
vrant ces reliures au prix coûtant._^ 

Le Directeur-Gérant : W. UNGÉI* 

Parla.—Typ* de Firmin Didot frèrei, iinpr. dé l'instilul eide 1a Marine. r.* 
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EXPLICATION DO DERNIER RÉBUS. 

Le tombeau du Christ attire dans la ville éternelle un grand nombre de pèlerins. 
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TROISIÈME ANNÉE. 



• 21 juillet 1862. 
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PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

MINI. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 flr. — Trois mois, 3 fr. 
DBPAKTKMcriTf (frais de poste compris). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 cw 
Les abonnements partent 

dn 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 

S'adresser pour la rédaction à MmeEromeline RAYMOND. 

Et pour les abonoeDoots et réclamations à II. 1. EN6ER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L'ALBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. —- Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
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Toute demande non accompagnée d'un bon sur la poste ou d'un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de KM. Firmin Didot frères, fils et C*, sera considérée comme non avenue. 

— On s'abonne également chez tous les Libraires de France et de l'Étranger. — (Pour l'étranger le port en sus). — 



Trois bordures au point russe* 

Nous avons publié dans le n° 18 l'explication de ce point 
russe; nos lectrices nous ont instamment demandé de leur 
donner d'autres dessins du môme genre, et nous nous 
sommes empressés de les satisfaire. 

S’il s’agit d’orner des vêtements d’enfunts, on peut exé¬ 
cuter ces bordures en style oriental, c'est-à-dire avec plu¬ 
sieurs couleurs de soie de cordonnet ; ainsi, le n* 1, pour 
robe et veste de petit garçon, est fait de la façon suivante : 
l'encadrement est maïs, ayant au milieu une couture 
piquée (points arrière), bleu bluet; les festons du milieu 
sont maïs, faits au point d'arétep et de feston ; les groupes 
de trois boucles sont rouges pour chaque boucle de côté; — 
celle du milieu est blanche. Le dessin était exécuté sur du 
foulard brun. 


1. — BORDURE AU POINT CARRÉ. 


Sommaire. — Quatre bordures ail point carré. 
— Trois bordures au point russe. — Bordure 
en soutache. — Cordon de soonetle. — Fau¬ 
chon en tulle uoir. — Col impératrice (guipure 
d’Irlande)_Description de toilettes.—Bul¬ 

letin de la mode. — XXII e letLre d'une mar¬ 
raine à sa filleule. — Nouvelle : Le Démou 
des prairies. — Économie domestique. — 
Explication de la Clef diplomatique. 


Bordure en eoutoehe. 

Une soutache noire et blanche est cousue en 
festons, et encadre, de chaque côté, une couture 
(au point russe), dont les points sont disposés 
en forme de tresse, exécutée avec de la soie vio¬ 
lette de cordonnet, prise double; les pois isolés 
sont faits avec de la même soie. 


Cordon de sonnette. 

Matériaux. — Drap ponceau ; papier-canevas (papier Bris- 
lol perfore) de moyenne giosseur ; perIts (licier, blan¬ 
ches de cristal et blanches opaques; paillettes d'acier; 
cordonnet o’or; peilcs noiies soufflées. 

Nous recommandons ce modèle à nos lectri¬ 
ces; l'effet qu'il produit est fort riche, et le tra¬ 
vail que nous allons expliquer est très-vite exé¬ 
cuté. Le dessin représente une partie du cordon 
de sonnette en grandeur naturelle. 

On trace sur du papier-canevas (voir la partie 
inférieure du dessin qui représente le papier 
non encore brodé) les contours du dessin, puis 
on le brode avec des perles d'acier, des perles 
blanches de cristal, et des perleâ blanches opa¬ 
ques. Le dessin indique, non-seulement le 
nombre des perles, mais aussi, par ses différen¬ 
tes teintes, les différentes perles employées. 
Nous ferons remarquer seulement que, dans Jes carreaux 
en biais, il y a quatre rangs de perles, et que les deux rangs 
du milieu se composent de perles blanches de cristal. 
Quand la broderie est terminée, on coupe le papier-cane¬ 
vas jusqu'aux derniers rangs rte petits trous, puis on as¬ 
semble le dêssin, en plaçant les différents morceaux dont 
il se compose les uns près des autres, sur le drap rouge, 
et on les coud à leur place. Le drap a éLé découpé de cha¬ 
que côlé, à l'emporte-pièce, et dans chaque feston l’on 
place une sorte de rosette faite avec des perles d'acier, 
de crislal et de perles opaques; ou fait à l'intérieur du des¬ 
sin , brodé sur le papier-canevas, des rosettes, composées 
de paillettes d’acier et des sortes de croix faites avec du 
cordonnet d'or, au centre desquelles on place une perle 
noire soufflée; les paillettes d'acier sont cousues avec une 
perle d'acier. 


fnalre bordures ou point carré* 

Ce point est une variété du point russe; on 
l'exécute sur le piqué, le nankin, le foulard, 
l’alpaga, et même le taffetas. 

On pose sur lq bas de la robe que l'on veut 
broder une bande de canevas, sur laquelle on 
exécute un de ces dessins; les points sont faits 
9 ur deux fils du canevas, et chaque carré se 
compose de deux points transversaux et deux 
points perpendiculaires. Pour faciliter l’exécu¬ 
tion de ce travail, notre dessin représente une 
partie de la bordure sur le canevas, l'autre sur 
l’étoffe, telle qu'elle est lorsque, la broderie 
étant terminée, on enlève les fils du canevas, 
eu les coupant de distance en distance, et les 
tirant doucement. On peut utiliser, pour ce genre 
de travail, la plupart des dessins publiés dans 
ee recueil, pour être brodés en reprises sur le filet. 

La bordure n° i est faite sur piqué blanc, avec de la laine 
noire, pour les gros carrés isolés ; — mais, pour le reste du 
dessin— Les n 08 2 et 3 6ont faits d’une seule couleur; — 
le n* 4 est de deux couleurs : l’encadrement, les étoiles et 
les petits carrés sont noirs ; — les grands carrés, rouges. 
On comprend que, pour faire ces bordures plus ou moins 
larges, il suffit de choisir du canevas plus ou moins gros; 
aiosi, pour les manches et le corsage, on prendra du cane¬ 
vas plus fin que celui employé pour le bas de la robe. 

On peut aussi exécuter ces bordures au point de chaî¬ 
nette pour robes de laine ou de soie ; dans ce cas, ou les 
dessinera sur l’étoffe, sans employer de canevas. 



Le n» 2 a, de chaque côté, une cou¬ 
ture en croix, faite avec de la soie 
maïs, terminée, à Vïntérxeur , par trois 
points ponceau ; le milieu est en soie 
bleue,.les points plus clairs en soie 
jaune d’or. 

Le n° 3 a deux coutures en croix 
faites en nuance maïs; les trois points 
plus foncés de ces coutures sont bleu 
bluet ; — les points isolés, rouge9. Le 
milieu est jaune d'or, les croix en 
biais sont vertes; les boucles du 
milieu alternativement blanches et 
rouges. 

Pour vêtements de femme, on fera 
ces bordures en plusieurs nuances, 
d'une seule couleur; on peut substi¬ 
tuer la laine très-fine à la soie de cor¬ 
donnet. 



BORDURE ÀL T POINT CARRÉ 
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Quand le cordon de sonnette est terminé, on le double 
avec de la percaline recouverte d’un morceau d’étoffe de 
soie. On y met une poignée de cristal taillé. Le fond peut 
être vert, — ou bleu, — selon l’ameublement de la cham¬ 
bre. 


N° 1. — BORDURE AU POINT RUSSE. 

les en faisant 10 mailles-chainettes , et, entre la 5* et la 6 e , 
un picot (petite boucle composée de 4 mailles en l'air, dont 
la dernière est réunie à la première). 

7 e tour . — Comme le 3 0 tour; à la fin on fait une demi- 
bride dans chacune des mailles (restées vides) du 4 0 tour. 

8 ® tour, — Comme le 4 e tour. 

Dans les 9 e et 1 O 0 tours on fait un feston comme dans 
les 7 e et 8 0 tours ; on laisse, au bord inférieur de la feuille, 
quelques mailles vides, comme dans les 5 0 et 6 e tours; on 
travaille sur ces mailles dans le 11 e tour : cela forme une 
feuille qui se rétrécit vers le bas, et s'étend en éventail du 
côté opposé, — Après avoir fait, daps les H 0 et 12 e tours, 


de la précédente moitié ; on répète, pour ce côté , tout ce 
qui a été expliqué jusqu’ici.— Le dernier tour de la feuille 
(mailles simples) se termine à la place où la tige commence; 
il est rattaché à la l r0 maille du 1 er tour. — On fait toutes 
les autres feuilles de la même façon ; quand elles sont ter¬ 
minées, on les orne avec des nœuds ou pois, faits avec du 
coton à broder. 

Lorsqu’une feuille est finie , on commence (sans couper 
le coton) la tige, qui est faite droite, et que l’on ploie en 
forme de fnœud, seulement lorsqu'on dispose les feuilles 
pour former le col. Pour cette tige, on fait une chaînette 
de 50 mailles, sur lesquelles on revient en faisant 50 bri¬ 
des; on encadre cette tige avec un tour de mailles simples, 
et l’on attache la dernière de ces mailles à la feuille. 

On fait, de cette façon, le nombre de feuilles et de tiges 
nécessaires pour un col, puis les feuilles sans tiges et les 
tiges sans feuilles. — Enfin, il y a aussi une feuille plus 
petite, faite comme les autres, mais avec moins de mailles. 
Le fond de guipure à jours qui rattache ces différents dé¬ 
tails est fait comme d'habitude; il se compose de chaî¬ 
nettes faites avec des mailles en!*hir, sur lesquelles on re¬ 
vient avec des mailles simples, en plaçaot, de distance en 
distance, les picots qui caractérisent la guipure. Lorsque 
deux feuilles se touchent, on coud les extrémités ensem¬ 
ble; l'encolure se termine par deux tours de mailles sim¬ 
ples. Chacun des nœuds ou pois qui ornent les 
feuilles et les tiges se compose de deux à trois 
points faits avec du coton à broder n° 25. 


N° 4* — BORDURE AU POINT CARRÉ. 

encore un feston pareil aux précédents, on ne fait pas de 
mailles en l'air pour préparer un nouveau feston, mais on 
revient en arrière avec des demi-brides ; sur le tour pré¬ 
cédent, et quand cela est fini, on fait encore 8 à 9 mailles 
sur le côté étroit, intérieur de la feuille, de façon que ce 
13® tour se termine complètement sur le bord extérieur (in¬ 
férieur). On retourne ensuite l'ouvrage, et l’on fait une 
demi-brid^ sur chaque demi-bride du 13 e tour; puis, pour 
préparer le feston et la nervure du milieu, on fait 11 mail¬ 
les en l'air, et, dans la 8 e de ces mailles, la première dou¬ 
ble-bride, on fait encore 7 doubles-brides, — 8 brides sim¬ 
ples, — une demi-bride, entre chacune desquelles on fait, 
comme pour l'autre nervure, 2 mailles en l’air ; dans ce 
tour, on pique toujours le crochet sous la maille entière ; 
après la demi-bride, il reste encore 8 à 9 mailles du tour 


Fflmclton en tulle noir. 


Matériaux. — Tulle! noir de soie ; soie noire plate; sole noire fine ser¬ 
vant à coudre; U glands en soie noire crêpée. 

Deux dessins sont consacrés à cette fanchon ; le n° 1 la 
représente entière , de grandeur réduite ; le n° 2 est un peu 
plus de la moitié de la fanchon de grandeur naturelle. Elle 
86 compose de deux parties; celle de dessus, terminée par 
des festons très-creux, séparés par des glands légers, que 
l'on peut remplacer par des touffes faites avec du ruban 
étroit. La partie inférieure n’est point brodée sous la partie 
supérieure ; les petites fleurs sont remplies au passé ; les 
grandes fleurs ont seulement leurs contours indiqués par 
un large bord, au passé. Le reste du dessin est fait au point 
de chaînette (ancienne broderie au tambour) ; les diffé¬ 
rentes teintes du dessin sont produites par l’emploi de la 
soie fine et de la soie plus grosse. Le bord de la fanchon 
eBt garni avec des picots de soie noire (qui se vendent au 
mètre), ou bien avec une dentelle noire très-étroite, posée 
à plat. Le bord de la fanchon est festonné et dé¬ 
coupé avant que l'on pose la dentelle. On peut 
exécuter cette fanchon en tulle blanc, en mous¬ 
seline blanche, etc. 


Col impératrice (guipure «l’ir- 
lapde). 

Matériaux. — Coton n® 90 (pour crochet), coton à broder. 

L'explication et l’exécution de ce col sont 
assez faciles : il se compose de feuilles et de 
sortes de tiges pareilles les unes aux autres. 

On prend du coton n° 90 et l’on fait une 
chaînette de 24 mailles. Ici nous ferons une 
pause, pour expliquer les termes qui vont être 
employés : le travail est fait en allant et reve¬ 
nant, et dans la partie épaisse des feuilles on 
fait, au lieu de mailles, des demi-brides. Une 
demi-bride se forme en jetant le brin sur le cro¬ 
chet, comme s’il s’agissait d’une bride; on pi¬ 
que ensuite le crochet dans une maille du tour 
précédent; on prend le brin avec le crochet, on 
le passe à la fois dans les trois boucles qui se 
trouvent sur le crochet. 

1 er tour de la feuille. — Sur chacune des 24 
mailles on fait une demi-bride. 

2® tour, — Il compose le bord inférieur de la 
moitié d’une feuille; on le fait en mailles sim¬ 
ples sur l’autre côté de la chaînette de 24 mail¬ 
les; à la fin de ce tour on fait le premier petit 
feston, pour lequel on fait plusieurs mailles dans 
une seule maille, et une maille simple dans 
chacune des 2 mailles suivantes appartenant au 
premier tour. 

3 e tour. — 5 mailles en l’air pour préparer le petit feston ; 
on revient sur ses pas, et l'on fait une demi-bride dans 
chacune de ces mailles en l’air et des 22 mailles suivantes ; 
dans ce tour et dans les suivants, on pique toujours le 
crochet dans le côté de derrière des mailles du tour pré¬ 
cédent. 

4 0 tour, — Demi-brides; à la fin on retourne l’ouvrage, 
et l'on complète le deuxième petit feston en faisant 2 à 
3 mailles dans une seule maille; puis , sur les 3 dernières 
demi-brides qui ont été faites, des mailles simples, ou, 
mieux encore, des mailles-chaînettes. 

5 e four. — On fait l’une des trois nervures à jour ; 7 mail¬ 
les en l’air, et dans la demi-bride la plus proche une dou¬ 
ble-bride (pour laquelle on jette deux fois le brin sur le cro¬ 
chet) , ensuite 4 doubles-brides, — 4 simples, — une demi- 
bride, entre chacune desquelles on fait 2 mail¬ 
les en l'air. Au commencement du tour, sous 
2 mailles en l’air, on passe 2 mailles du tour 
précédent; — vers le milieu de la feuille, sous 
2 mailles en l’air, on n’en passe qu’une, de 
façon qu’il reste encore 5 à 6 mailles du 
tour précédent après que la 2 e bride a été 
faite. Pour chaque bride de ce tour on pique 
toujours le crochet sous la maille entière du 
tour précédent. 

6 e tour. — Les mailles non remplies du 
4 e tour restent libres; on retourne l’ouvrage, 
et l’on fait 3 demi-brides sur les 2 mailles 
en l’air qui se trouveut entre les brides du 
tour précédent ; 10 mailles simples sur les 
7 mailles en l’air faites au commencement 
du tour précédent; on revient sur ces 10 mail¬ 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de barége lilas , à raies perpendiculaires , 
satinées de même couleur , mais de nuance plus 
foncée. Le bas de la jupe est garni avec deux 
bandes de taffetas blanc, recouvertes de mignar¬ 
dise noire, encadrée de dentelle noire étroite. 
Corsage décolleté, ceinture droite sans pans, or¬ 
nées comme la jupe, fichu croisé, garni, comme 
la jupe, de taffetas blanc, recouvert de mignar¬ 
dise noire. 

Costume de petit garçon de cinq à six ans. Jupe 
de cachemire blanc, ornée d’une broderie exé¬ 
cutée au point de chaînette en soie noire de cor¬ 
donnet. Ceinture à longs bouts, brodée comme 
la jupe. Veste Figaro, pareille à la jupe; che¬ 
mise blanche bouffante. 

Petite fille de huit à onze ans. Robe de barége 
blanc à carreaux fort rapprochés, formés par 
des filets verts; la jupe, demi-longue, est gar¬ 
nie avec quatre volants tuyautés, bordés de ru¬ 
ban vert, et occupant un espace de 20 centimè¬ 
tres. Corsage décolleté carrément, à ceinture lon¬ 
gue, nouée par derrière ; le haut du corsage est 
bordé de deux volantfcparflilft à ceux de l%robe; 
manches fendues sur le coude, garnies avec deux 
volants, remontant jusqu’à l’épaule en dimi¬ 
nuant de largeur ; ces volants ont 4 centimètres 
de hauteur avant de se retirer. 


BULLETIN DE LA MODE. 


Avant de nous occuper des destinées présentes et futu¬ 
res des chapeaux, disons à celles de nos lectrices qui se 
sont adressées à madame Aubert et qui ont été si satis¬ 
faites de son talent qu’elles la trouveront désormais, non 
plus rue du Faubourg-Poissonnière, mais rue Neuve-des- 
Matburins, 6, en lace du nouvel Opéra. Malgré ce chan¬ 
gement, madame Aubert promet de maintenir la modé¬ 
ration de ses prix. 

Il se produit en ce moment un léger changement dans 
la forme des chapeaux : ce n’est encore qu’une nuance, 
et son adoption est loin d’étre générale; 
mais enfin, comme elle réagit contre une 
forme peu gracieuse, elle est destinée à se 
propager, et il en faut tenir compte. 

Les chapeaux enlevés , à passe élevée, 
peuvent désormais s’incliner un peu; ou 
peut exécuter cette modification soi-même : 
il suffit pour cela de plier un peu en de¬ 
dans le fil d’archal qui contient le bord du 
chapeau. L’origine de ce changement de 
forme est assez originale : une jeune femme 
fort élégante était allée visiter l’une de ses 
amies; la journée était belle, et la jeune 
femme se garantissait du soleil à l’aide 
d’une ombrelle. En passant sous la tente 



BORDURE EN SOUTACHE: 

précédent ; on les laisse vides. — Dans le tour suivant on 
fait 3 demi-brides sur les* 2 mailles en l’air placées entre 
les brides ; sur les 7 mailles eu l’air de la pointe de la ner¬ 
vure du milieu, on fait 10 mailles simples; sur les 2 mailles 
en l’air suivantes, encore 3 mailles simples; on réunit ce 
feston par une maille-chaînette avec le feston du tour pré¬ 
cédent, et l’on retourne l’ouvrage; sur chacune des 8 mail¬ 
les suivantes une maille.simple, — puis un picot, — sur 
chacune des 8 mailles suiyautes une maille simple. 

Pour préparer le feston de l’autre moitié de la feuille, on 
fait 3 mailles en l’air; —on revient en arrière avec des demi- 
brides pour ce tour et le suivant; — on complète le feston 
comme le précédent, mais, au lieu de trois t on fait 5 À 
6 mailles simples sur les dernières brides du tour précé¬ 
dent, afin que les festons de cette moitié contrarient ceux 
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dépliée pour protéger la vitrine 
d’un magasin, l’ombrelle fut accro¬ 
chée et réjetée en arrière sur le 
chapeau de la jeune femme, qui 
continua sa route sans accorder au¬ 
cune attention à ce léger incident. 
Dès qu’elle fut arrivée à sa destina¬ 
tion, elle reçut un grand nombre 
de compliments. 

« Comme vous êtes bien coiffée ! 
— Vraiment? 

— Ce chapeau vous sied admira¬ 
blement. 

— C’est singulier, je le trouvais 
disgracieux, et j’évitais de le regar¬ 
der. 

—» Mais voyez donc ! 

— En effet; c’ést singulier... 
Mais la passe en est pliée!... » Et 
alors elle se souvint du coup porté 
par son ombrelle ; mais elle se 
garda bien de restituer au chapeau 
sa forme primitive ; et depuis ce 
moment-là on voit beaucoup de 
chapeaux légèrement ployés sur le 
devant, et s'inclinant un peu sur le 
front. 

Cet été semble devoir être con¬ 
sacré au triomphe de l'alpaga ; il 
prend toutes les couleurs, il adopte 
toutes les garnitures, et Ion pré¬ 
tend que nos voisins les Anglais, en 
nous envoyant leurs tissus, nous 
ont aussi envoyé la triste tempéra¬ 
ture qui les rend indispensables. 
Les robes du matin, les costumes 
de voyages, les vêtements de cam¬ 
pagne, tout cela est fait en alpaga. 
11 y a des nuances indescriptibles, 
insaisissables, que l’on ne saurait 
définir, auxquelles il est impossible 
d’assigner un nom, et qid, pour 
toutes ces raisons, sont des nuances 
charmantes : ce n’est pas écru, ni 
café au lait, ni brun clair, c’est tout 
cela mêlé ensemble. On b-ode cette 
étoffe en soutache, ou bien au point 
de chaînette, ou bien on la garnit 
avec une toute petite ruche de ru¬ 
ban pareil, qui remonte devant, de 
façon à figurer une redingote. 

Voici la saison des robes de 
mousseline blanche; on en prépare 
beaucoup, les portera-t-on? C'est 
le secret de l’avenir, et l’on ne 
peut prévoir quelle température il 
nous tient en réserve. Les garnitu¬ 
res de ces robes se composent de 
volants ou de bouillonnés, de vo¬ 
lants et de bouillonnés, — car il y 
a ou, il y a et, absolument comme 
dans le procès de Figaro. On met 
au-dessus de l’ourlet un ou trois 
bouillonnés à double tête, ou des 
volants dont la partie supérieure 
forme un petit bouillonné à tête. 
L'une des robes de mousseline 
blanche que nous avons vues était 
garnie avec un volant tuyauté, 
à tête, bordé de dentelle étroite; 
ce volant avait environ 8 cen¬ 
timètres de hauteur, non com¬ 
pris la tête ; il était surmonté de 5 
entre-deux brodés, encadrés de 
chaque côté avec une dentelle 
étroite. Les robes de mousseline 
imprimée se garnissent de la même 
façon : volants ou bouillonnés. 

On commence à préparer, pour 
les robes d’automne, des bordures 
qui se composent d’application de 
rubans très-étroits (zéro), fabriqués 
tout exprès pour cet usage. Ces' 
bordures se font en plusieurs nuan¬ 
ces: sur une robe verte, par exem¬ 
ple, elles seront de quatre nuances 
vertes, commençant depuis le noir; 
disons en passant que l’origine de 
ces ornements pourrait bien se 
trouver dans le n° 21 de la pré¬ 
sente année (voir bordure appli¬ 
quée). On pourra les varier de mille 
façons différentes ; ces rubans sont 
cousus comme la soutache, et la 
plupart de nos dessins pourront 
servir pour exécuter ces bordures: 

Le point de chaînette détrônera 
peut-être la soutache cet automne; 



CORDON DE SONNETTE. 






nos lectrices peuvent, dès à pré¬ 
sent, broder au point de chaînette 
les robes eu étoffe de laine et de 
soie destinées aux saisons futures. 
Ledessin en mignardise, placé sur 
notre dernière planche de patron 
(voir garniture de mignardise ), 
peut-être brodé en soie de cordon¬ 
net, au point de chaînette ; si la soie 
n’est pas très-grosse, il faudra faire 
tous les contours doubles. Ce tra¬ 
vail s’exécute au métier; il est fort 
amusant et très-vite fait. 

La mignardise, dont ce journal 
a eu la gloire de doter la France, 
occupe maintenant plusieurs cen¬ 
taines de métiers ; on en a fait pour 
une somme de cipq à six millions. 
En ce moment, on fabrique de la 
mignardise double , que nos lec¬ 
trices trouveront chez M. Lebal- 
leur, rue Taitbout, 74. Nous avons 
publié récemment un entre-deux 
pour jupon, fait avec cette mignar¬ 
dise double , qui se prête à une foule 
de charmantes combinaisons, pour 
ornements de lingerie et de vête¬ 
ments d’été ; on la dispose en grec - 
que double,—en treillage, en bor¬ 
dure de tous genres. 

Encore un mot sur les robes de 
mousseline blanche : on les garnit 
aussi avec des entre-deux de den¬ 
telle noire; les plus jolis sont in¬ 
terrompus, de distance en distan¬ 
ce, par des médaillons, qui sem¬ 
blent ainsi joints par des traits 
d’union. On pose trois entre-deux, 
soit droits, soit eu ondulations, soit 
en zigzags pointus; une écharpe, 
semblable à la robe, est garnie de 
la même façon. 

Emmeline RAYMOND. 

LETTRES D’UNE MARRAINE 

A SA FILLEULE \ 

'XXII 

Lorsque je vous écrivais récem¬ 
ment, ma chère enfant, pour vous 
mettre en garde contre les suites 
fâcheuses attachées au défaut de 
l’engouement, je ne prévoyais pas 
que les événements me donneraient 
si vite raison, et se chargeraient de 
vous faire connaître quelques-uns 
des inconvénients qui sont inhé¬ 
rents aux actions un peu irréflé¬ 
chies. Vous avez été charmée par 
l’esprit original de M m ®***; elle 
vous amusait, et, ne voulant pas 
vous avouer à vous-même la cause 
un peu frivole de l’attrait qu’elle 
exerçait sur vous, vous l’aviez com¬ 
plaisamment douée d’une foule de 
qualités qui existaient seulement 
dans votre imagination: vous com¬ 
mencez à le reconnaître en ce mo¬ 
ment. Vous me confiez vos regrets 
avec la bonne foi et la candeur qui 
vous caractérisent; puis, extrême 
en tout, comme on l’est toujours à 
votre âge, vous vous plaignez d’a¬ 
voir été trompée, sans réfléchir que 
vous avez vous-même créé les il¬ 
lusions dont vous avez été dupe. 
Vous êtes injuste pour votre ex¬ 
amie, et aussi pour les personnes 
que vous aviez négligées afin de 
vous cousacrer tout entière à cette 
nouvelle relation ; vous accusez la 
première de légèreté et de séche¬ 
resse de cœur, les autres de sus¬ 
ceptibilité exagérée. 

Si vous n’étiez douée d’une équi¬ 
té naturelle, inflexible, peu dispo¬ 
sée à prendre le change, même sur 
les sujets qui vous concernent per¬ 
sonnellement , je ne vous parlerais 
pas avec autant de franchise, et 
surtout je ne vous donnerais pas 
résolûment tort contre tout le mon¬ 
de; mais je sais que vous êtes cou¬ 
rageuse lorsqu’il s'agit d’analyser 
vos sentiments et vos actions, et que 
vous êtes injuste seulement dans les 
rares occasions où vous n’avez pas 

* Reproduction et traduction interdite». 
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viendrait peser sur nous si nous avions le courage que je 
vous connais, c'est-à-dire celui de nous examiner avec 
impartialité. Revenons ensemble sur toutes les petites cir- 
constauces dont vous m’avez envoyé la relation ; je suis 
certaine d’avance que vous aboutirez à la conclusion que 
je vous ai indiquée, et que vous conviendrez de vos torts 
avec franchise. 

Après avoir fait connaissance avec M® e ***, vous avez 
graduellement délaissé la plupart des personnes que vous 
connaissiez; vous avez vu M me ***, souvent d’abord, puis 
vous êtes devenues inséparables; vous vous êtes visitées à 
toute heure ; vos promenades se sont faites en commun ; 
enfin, votre temps a été si complètement absorbé par 
cette nouvelle relation qu’il a bien 
Ejrfra fallu négliger toutes celles qui 

étaient plus anciennes. Peu à peu 


suffisamment réfléchi, où vous n’êtes pas remontée jus¬ 
qu’à la source même des incidents sur lesquels vous vous 
prononcez. 11 est doux et facile de se dire, une fois pour 
toutes, que l’on est^impeccablc; cela‘ A nous 
évite tout retour désagréable sur nos pro- 
SsSasiJi;^ près actions, et nous per- 

met de reporter sur les au- 


vous vous êtes aperçue que 
M me ♦** n’était point parfaite. 
* Votre premier tort, en cette 

circonstance, a été d’espérer 
une perfection impossible ; vous avez reconnu que 
son esprit s’exercait volontiers aux dépens d’autrui, 
et que ceux-là meme qu’elle appelait ses amis n’é¬ 
taient point à l’abri de sa critique, d’autant plus 
dangereuse que l’intimité lui livrait le secret des 
imperfections qui échappent aux simples connais¬ 
sances. 

Ici, ma chère Hélène, nous ferons 
toj&k une pause, afin de raisonner en 

ik général sur les relations que nous 

avons avec le monde. L’amitié a 
vfe/%> ses degrés, tout comme 

Jp I e v > ce et verlu * ^ ar * 

mi ,es personnes que 


FANCUON EN TULLE NOIR. 


nous connaissons, il en est que nous aimons, d’autres 
pour lesquelles nous avons un tiède sentiment d’estime, 
— d’autres encore qui nous plaisent par une certaine dis¬ 
position d’esprit qui nous distrait et nous amuse ; ces der¬ 
nières, à moins qu’elles ne réunissent la sûreté de caracs 
tère à l’agrément de l’esprit, doivent toujours être consi¬ 
dérées comme {'assaisonnement (excusez cette comparai¬ 
son un peu culinaire) de l’existence, et il faut se garder 
d’établir des rapports sérieux sur ces sables mouvants. 
Une grande vivacité d’imagination s’allie rarement à une 
parfaite solidité de caractère; et, lorsqu’on s’attache exclu¬ 
sivement à ces personnes, attrayantes, je le veux bien, 


mais mobiles et légères par la 

nature même de leur organi- W* 

sation, on ne tarde pas à se ** 
trouver isolé, et à regretter amèrement le temps 
employé à une entreprise aussi difficile que celle de 
fixer ces êtres insaisissables. Vous venez de l’éprou¬ 
ver : un peu rebutée par les habitudes de moquerie qui 
sont incurables chez Mme***, vous avez essa yé de lui en 
représenter les inconvénients; vos observations, si affec¬ 
tueuses qu’elles fussent, lui ont été désagréables; la con- 
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sidérables; on suppute, on commente, 
on torture les moindres incidents, pour 
y trouver, ou la preuve des soupçons 
que l'on a conçus, ou des inductions qui 
mettront sur la trace d’intentions mal¬ 
veillantes et de sentiments dédaigneux. La susceptibilité, 
ayant pour point de départ une persuasion erronée, fait 
constamment fausse route; elle empoisonne tous les plai¬ 
sirs, toutes les relations que l’on peut former, et consti¬ 
tue un tourment permanent pour ceux qui sont atteints 
de ce défaut, et pour ceux qui se trouvent en butte à ces 
tracasseries puériles. 

Mais vous êtes dans l’erreur lorsque vous accusez de 
susceptibilité les personnes qui ont été délaissées par 
vous; si la susceptibilité est toujours condamnable, c’est 
parce qu'elle s’exerce toujours à faux. Est-il bien vrai que 
ceux que vous accusez n’aient eu aucun motif pour s’éloi¬ 


gner de vous ? N’aviez- 
vous pas manifesté des 
préférences qui ont dil 
nécessairement frois¬ 
ser leur amitié, ou, 
tout au moins, humilier leur amour-propre? En 
un mot, est-il bien équitable de leur reprocher la 
distance qui vous sépare actuellement, lorsque, 
de votre propre aveu, c’est vous qui, prenant l’initia¬ 
tive, en ayez parcouru la plus grande partie? 

Hé quoi! ma chère enfant, vous comptiez avoir en 
amitié tous les droits, sans accepter la charge des de¬ 
voirs? Vous espériez pouvoir vous rapprocher ou vous 
cloigner des personnes qne vous connaissiez , selon que 
cela vous serait conseillé par le caprice du moment? Vous 
pensiez que ces personnes devaient être toujours disposées 
a accueillir votre froideur avec indulgence, et que votre 
retour vers elle serait toujours fêté comme celui de l’en¬ 
fant prodigue ? On peut espérer de rencontrer ces senti¬ 
ments dans la famille, mais non chez les étrangers. Ils 
existent là seulement où l’affection est puissante, indes¬ 
tructible et forcément inégale, parce qu’un enfant ne 
pourra jamais aimerautant qu’il est aimé ; mais, lorsqu’il ne 
s’agit pas d’un père ni d’uue mère, on s’expose à de cruels 
mécomptes en espérant que les torts seront pardonnés, 
ou qu’ils passeront inaperçus. Les étrangers, étant égaux 
en droits vis-à-vis de nous, nous donnent, à bien peu 
Digitized by VjOv F 


trainte a succédé à l’expansion, et vous] êtes,[en’ce 
moment, sinon brouillées, du moins en voie de cesser 
de vous voir. 

Je n’ai certes pas le dessein de prendre parti pour 
M me *** : les caractères pareils au sien me sont essen¬ 
tiellement antipathiques; les esprits toujours prêts à 
saisir les ridicules, à remarquer les faiblesses, à met¬ 
tre en saillie les travers d’autrui, sont toujours de 
petits esprits, et s’allient toujours à de méchants 
cœurs. Mais je veux dire seulement qu'elle avait le 
droit de ne point accepter des conseils 
qu’elle n’avait pas demandés. Vous êtes bien 


N° 1 


- r 


— FANCHON EN TULLE NOIR 


jeune pour entreprendre de 
corriger les autres, et nous 
ne pouvons nous arroger cette 
mission lorsqu’il s’agit de 
personnes étrangères à notre 
famille; vous auriez pu, tout 
au plus, prévenir M rae *** avec 
douceur, et lui dire qu’il vous 
était désagréa¬ 
ble et pénible à 
la fois de voir 
les personnes 
que vous rece¬ 


vez en butte à des attaques désobli¬ 
geantes. Quant à corriger ce^carac- 
tère, l’entreprise était au-dessus de 
vos forces, et votre deuxieme tort 
en tout ceci est de l’avoir tentée. Ce 
tort est la conséquence forcée du 
premier: si vous n’aviez supposé que 

M œe *** avait des qua | ités su ffi santes p 0ur en faire votro 

amie,vous nauriez pas eu avec elle des relations qui, par 
leur fréquence exagérée, vous ont permis de counaîire ce 
caractère, et vous ont autorisée, à votre point de vue, à es¬ 
sayer de corriger des habitudes qui vous blessaient ajuste 
titre ; si vous n aviez pas agi avec un peu d’étourderie, si 
vous n’aviez pas multiplié outre mesure nos rapports avec 
cette dame, vous auriez pu conserver quelques illusions , 
et prolonger uue connaissance qui se serait maintenue 
agréable, si I intimité ne vous avait révélé des défauts an¬ 
tipathiques. On avance à pas lents dans l’amitié, et l’inti¬ 
mité doit toujours la suivre au lieu de la précéder, si 
1 ou ne veut s exposer à des erreurs et à des mécomptes 
fâcheux. 

Pendant que vous vous enflammiez pour cette relation 
nouvelle, vous ne pensiez guère au jugement qui devait 
être porté sur vous par les personnes que vous délaissiez ; 
ce jugement ne pouvait être favorable , et vous vous en 
étonnez, vous vous ea plaignez, vous accusez ces per¬ 
sonnes d’avoir une susceptibilité exagérée ! Ma chère Hé¬ 
lène, il faut bien que je répète ici ce que je vous disais 
tantôt : vous êtes injuste, tant que vous n’aurez pas ré¬ 
fléchi. 

La susceptibilité est un grave défaut de caractère qui 
provient d’une sensibilité ou d’une vanité maladives : 
dans le premier cas, on voit partout les preuves de l’in¬ 
différence que l’on redoute; — dans le deuxième, on sup¬ 
pose toujours des intentions blessantes à tous ceux que 
Ion connaît. Les actes les plus simples, les paroles les 
plus insignifiantes, tout est examiné, analysé, passé au 
creuset ; tout seMénature, tout revêt[des proportions con- 
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d’exceptions près, seulement une affection égale à celle que 
nous leur portons. Si cette affection se ralentit, celui-là seul 
qui y a porté la première atteinte est passible de repro¬ 
ches ; mais, lorsqu'on répond à la froideur par une froideur 
égale, on ne peut être accusé de susceptibilité.C'est cepen¬ 
dant une accusation semblable que vous énoncez, et, 
sans tenir compte des causes qni ont provoqué le change¬ 
ment dont vous vous plaignez, vous paraissez disposée à 
blâmer chez les autres une conduite dont vous avez donné 
l’exemple. Vous le voyez bien, ma chère Hélène, vous 
êtes injuste dans cette occasion, et je vous connais assez 
pour être persuadée qu’en ce moment vous en convenez 
vis-à-vis de vous-même, et que bientôt vous en convien¬ 
drez avec moi. Avant de se plaindre des autres, il faut 
toujours s'interroger scrupuleusement, afin de rechercher 
si l’on n’aurait pas démérité de leur affection. En ce qui 
vous concerne particulièrement, songez que tous les sen¬ 
timents sont blessés par ces abandons subits : si les per¬ 
sonnes que vous connaissez sont capables d’affection, 
elles ont dû être affligées en se voyant délaissées ; si leur 
vanité seule était en jeu, elles ont été humiliées par vous 
lorsqu’elles ont constaté la préférence évidente que vous 
accordiez à M“ e ***; ainsi, vous avez dû immanquable¬ 
ment blesser le cœur ou l’amour-propre de ceux que vous 
avez négligés. Je ne connais qu’un seul cas où des procé¬ 
dés de cette nature n’entraînent aucun inconvénient : c’est 
lorsqu’il s’agit de personnes qui assistent avec une indiffé¬ 
rence parfaite à ces évolutions contradictoires; les indif¬ 
férents seuls supportent avec placidité ces brusques chan- 
gemenls,sans conserver un ressentiment légitime contre le 
caprice et la légèreté qui ont causé l’abandon, et qui pré¬ 
sident au retour. 

Je sais que notre époque se distingue par une tendance 
très-prononcée à chercher et à trouver de fort beaux pré¬ 
textes pour masquer les motifs de certaines actions que 
l’on ne veut pas se reprocher à soi-même ; dans les cir¬ 
constances où il s’agit de déguiser les raisons égoïstes qui 
nous font agir, nous sommes extrêmement ingénieux. Je 
n'ai pas besoin d’ajouter, ma chère enfant, que je ne 
vous place pas au nombre de ces esprits vaniteux qui ne 
peuvent s’avouer un tort, et qui s’appliquent à le trans¬ 
former en une qualité, pour sauver leur amour-propre à 
leurs propres yeux; je vous signale seulement cette mé¬ 
thode d’invention moderne, et qui procède d’une hypo¬ 
crisie d’autant plus condamnable, qu’il s’agit, non pas 
seulement de faire prendre le change aux autres, mais 
encore de tromper notre propre conscience. J’appelle 
votre attention sur ce point, afin que vous ne soyez 
jamais la dupe de ces subterfuges, et que vous conserviez 
Thabitude salutaire de donner aux actions, même les plus 
insignifiantes, le nom qui leur appartient. Cette précaution 
semble puérile, — elle est, au contraire, à la fois impor¬ 
tante et efficace : nous sommes organisés de telle façon 
que le mot nous semble souvent plus effrayant que la 
chose, et nous nous familiarisons avec celle-ci, lorsque 
nous avons réussi à la désigner sous un terme plus noble. 

Dans la circonstance qui a donné lieu à toutes les ré¬ 
flexions contenues dans cette lettre, les caractères enclins 
à colorer leurs inclinations à l’aide de prétextes ingé¬ 
nieux justifieraient aisément vis-à-vis d’eux-mêmes leur 
légèreté et leur sécheresse de cœur, qui leur interdit les 
affections durables ; ils se serviraient, pour tout excuser 
et pour tout ennoblir, d’un mot fort à la mode aujour¬ 
d’hui, élastique, se prêtant à toutes les interprétations, 
représentant tous les motifs que l’on ne peut indiquer, et 
d'autant plus propre à prendre toutes les significations, 
qu’il est à peu près impossible de déterminer son vérita¬ 
ble sens. Ce mot est Y idéal ; il résonne bien, il place tout 
de suite celui qui le prononce dans une sphère exception¬ 
nelle; il confère des droits particuliers aux individus qui, 
si on veut les en croire, sont atteints de cette noble in¬ 
quiétude que rien ne peut calmer, de cette soif de l’âme 
qui ne peut être satisfaite. L’idéal, selon eux, la poursuite 
de l’idéal, excuse tout, justifie tout : c’est cette poursuite 
qui interdit les affections durables, qui explique les pré¬ 
férences subites, qui prépare les abandons soudains; c est 
à l’idéal qu’il faut imputer les erreurs sans cesse renouve¬ 
lées, et aussi le mécontentement, les caprices, les exi¬ 
gences, qui, en empoisonnant l’existence de ceux qui les 
supportent, troublent aussi le bonheur de ceux qui les 
imposent à leur entourage. Ils essayent vainement d’en¬ 
noblir, de diviniser même l’origine de leurs sentiments : 
l’analyse aboutit toujours à indiquer l’égoïsme le plus 
aride et le plus absorbant, comme étant la source vérita¬ 
ble des tourments qu’ils éprouvent et de ceux qu’ils font 
peser sur autrui. Ce sentiment est le plus stérile de tous: 
quand on n'a en vue que sa propre satisfaction, on 
s’agite sans trêve et sans fruit, et, tout en mécontentant 
les autres, on n’arrive jamais à se contenter soi-même. 
L'égoïsme, c’est-à-dire Yamour de sois s’il pouvait être 
bien entendu, devrait se transformer pour se satisfaire; 
en se reportant sur autrui, il pourrait rencontrer le calme 
qu’il poursuit vainement lorsqu’il s’obstine à parcourir 
la voie qui conduit à un but tout personnel. L'amour de 
soi est un gouffre qui ne peut se combler, et dans lequel 
on jette inutilement les sentiments d’abnégation, les de¬ 
voirs et la seule joie véritable, qui est le sacrifice; on 
multiplie les efforts, on impose à autrui les charges que 


l’on ne veut pas porter soi-méme;on est exigeant, inique... 
mais la morale est vengée, car l’égoïsme, toujours plus 
insatiable, s’augmente de tout ce qu’il prend sur les 
autres, et les limites qu’il étend servent seulement 
à donner une intensité plus insupportable à ses désirs et à 
ses exigences. 

Défiez-vous toujours, ma chère Hélène, des grands 
mots appliqués aux petites choses, car ils sont un leurre 
et un masque. Avant de vous laisser charmer par leur 
sens, examinez leur origine et leur but, et consentez à 
leur accorder le bénéfice de votre admiration seulement 
si ce but est irréprochable. De nos jours, beaucoup de 
sentiments mesquins et de passions mauvaises se sont 
abrités derrière ce mot poétique, contre lequel je veux 
vous prémunir à cause de l’abus qui en a été fait. L’orga¬ 
nisation féminine, si riche, si variée, si multiple, qu’elle 
contient à la fois toutes les faiblesses et toutes les forces, 
toutes les petitesses et toutes les grandeurs, possède une 
noblesse native qui, la mettant en garde contre le mal, 
l’expose à de grosses erreurs, pour peu que l’on sache évo¬ 
quer de grandes images qui couvrent de leur ombre des 
tendances condamnables. Les femmes confondent aisé¬ 
ment l’expression avec l’action, et cherchent souvent dans 
la première la grandeur et la poésie qui peuvent te trou¬ 
ver seulement dans la seconde ; l’idéal évoqué par elles, 
ou par ceux qui ont un intérêt quelconque à les entraîner 
vers des images trompeuses, est un danger et un men¬ 
songe du moment où il s’interpose entre leur entende¬ 
ment et la réalité dans laquelle elles doivent vivre pour 
leur repos et pour le bonheur de leur entourage. 
Toute âme véritablement élevée, c’est-à-dire douée de 
sens poétique, sait trouver la poésie aussi bien dans 
l'humble brin d’herbe que daus l’arbre gigantesque : 
elle n’a point de domaine exclusif, pas plus dans l’ordre 
intellectuel que dans l’ordre matériel; elle est en nous 
pour peu que nous sachions la comprendre, la reconnaî¬ 
tre, et la répandre sur les plus humbles devoirs de notre 
existence, en les accomplissant au nom d’un sentiment 
généreux. Mais, lorsque la poésie déserte la sphère de 
l’action pour se réfugier dans les mots, elle n’est plus 
qu’un masque servant à cacher des choses qui sont, non- 
seulement fort positives, mais encore très-positivement 
condamnables; elle est l’ombre pour laquelle on aban¬ 
donne la proie; elle énerve le cœur humain en substituant 
des chimères fades et puériles aux réalités saines et forti¬ 
fiantes parmi lesquelles il doit chercher sa force et sa 
satisfaction; en un mot, elle abaisse au lieu d’élever, du 
moment où l’on veut y trouver une excuse pour des sen¬ 
timents égoïstes. C’est là ce qui devra vous servir de pierre 
de touche. Examinez toujours avec soin le but vers lequel 
vos aspirations et vos inclinations vous entraînent : si 
vous ne pouvez l’atteindre qu’au prix d’un dommage quel¬ 
conque subi par autrui, revenez résolûment sur vos pas, 
car le but est mauvais. Quelle que soit l’apparence dont 
\otre imagination l’a revêtu, soyez certaine que vous êtes 
dupe d’un mirage ; rien de ce qui appartient au ma), dons 
l’ordre moral, ne saurait être doué de beauté dans l’ordre 
intellectuel, et ceux-là seuls qui cherchent volontairement 
l’erreur peuvent consentir à accepter des situations que 
leur conscience repousserait si on ne les désignait par des 
termes qui plaisent à leur imagination et qui flattent leur 
vanité. 

Emmeline RAYMOND. 
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Suite. 

XI 

LE VIEUX BOB. 


L’attaque des Indiens avait été pour Baumann comme un 
rôve. Déjà, dès la première apparition des sauvages, il avait 
commencé à voir se réaliser les idées qu’il s'était faites de 
la vie des prairies, et, depuis ce moment, son esprit avait 
été de plus en plus excité par l’imprévu des événements. 
Le charme même qu’il trouvait dans cette surexcitation 
semblait lui ôter tout sentiment du danger. Lorsqu’une par¬ 
tie des Indiens escalada les chariots et se précipita comme 
une troupe de démons dans l'intérieur du retranchement, 
lorsqu’en même temps, au dehors, les sauvages firent une 
nouvelle attaque, et que la faible phalange des blancs, en¬ 
tourée de tous côtés, rompit ses rangs pour se livrer à des 
combats singuliers où chacun défendit chèrement sa vie , 
Baumann avait saisi son fusil parle canon, et, se servant 
de la crosse comme d’une massue, il s’était précipité au 
plus fort de la mêlée. Pendant quelques instants, cette 
arme terrible avait fait autour de lui un large cercle ; — 
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mais bientôt, saisi par les pieds, il fut renversé, et, dam 
la chute, sa tête ayant violemment porté contre un cercle 
de roue, il perdit connaissance. 

Lorsqu'il revint à lui, de hautes herbes lui frôlaient les 
joues ; il ressentit à la tête une douleur cuisante, et y 
porta aussitôt la main, avant de pouvoir se rendre le 
moindre compte de sa position. 11 comprit qu'on loi avait 
posé un mouchoir mouillé sur le derrière ^e la tète, qui 
reposait mollement sur une couverture roulée ; en même 
temps il aperçut une grosse tête barbue qui se pencha sur 
lui et le considéra quelque temps. «La machine à penser 
s’est-elle de nouveau remise en marche? » dit en allemand 
une voix à Baumann. « Tâchez de vous lever, et voyons où 
en sont les forces. — Tous les crânes n’offrent pas la même 
résistance, et il y en a beaucoup qui, à partir d’aujour- 
d'hui, ne penseront plus. » Celui qui parlait ainsi serra 
convulsivement les lèvres et prit Baumann par le bras pour 
l'aider à se relever. — Ce dernier y parvint sans peine, et 
jeta un regard rapide autour de lui. — A deux pas cou¬ 
lait un frais ruisseau, à travers les rochers et les brous¬ 
sailles près desquels il était étendu. Son regard fut pour 
l'homme qui se tenait à ses côtés et qui le considérait at¬ 
tentivement. « Me reconnaissez-vous? » lui demanda celui- 
ci en lui faisant un signe d'amitié. 

« Oui, je vousai déjà vu quelque part, » répondit Bau¬ 
mann, dont les idées n'étaient pas encore très-nettes. «C’est 
vous qui êtes le vieux Bob. — Mais, » s’écria-t-il aussitôt 
comme si un éclair traversait son esprit, « mon Dieu! 
qu'est devenu le convoi? 

— Allons, n'y pensez pas pour le moment, - vous ne le 
saurez que trop tôt,» répliqua le vieillard en fronçant 
les sourcils ; « laissez-moi examiner votre blessure. » U 
défit le mouchoir, et sonda du doigt la plaie, tandis que 
Baumann laissait échapper un cri de douleur : « Très-bien, 
très-bien, » dit-il ; « demain on n’y verra presque pins rien; 
vous pouvez remercier le bon Dieu ; — vous vous en êtes 
tiré encore & assez bon marché.» Puis, s’asseyant à quelques 
pas du jeune homme, il se mit à regarder couler l'eau. 
Baumann avait suivi des yeux sa gigantesque personne. 11 
commençait à se rappeler distinctement les derniers événe¬ 
ments, et vingt questions se pressaient sur ses lèvres. Alors 
seulement il réfléchit que son interlocuteur venait de 
lui adresser la parole en allemand. —Comment se faisait-il 
qu'il retrouvât sa langue maternelle dans le désert de li 
Prairie, au milieu des sauvages et dans la bouche d’un 
homme qui, d'après son extérieur, ne semblait pas avoir 
jamais dû être en rapport avec le monde civilisé? 

« Ne pouvez-vous donc me donner aucune nouvelle du 
sort de l’expédition, vieux Bob?» demanda le jeune Alle¬ 
mand après quelques instants de silence. 

« Tous morts, scalpés ou prisonniers, » répondit le vieux 
d’une voix rauque et sans détourner les yeux de leur di¬ 
rection. « Je ne crois pas qu'un autre que vous ait pu 
échapper; et, quand même il y serait parvenu, il ne sortirait 
pas vivant de la Prairie. » 

Baumann appuya ses deux mains à terre, somme pour 
essayer de se lever; ses yeux s’ouvrirent démesurément, 
et il resta quelque temps ainsi, terrifié et sans voix. 

«Eh quoi!» s’écria-t-il enfin; «tous massacrés? tou, 
dites-vous, — tous, Bob? — Voyons 1 parlez, pour l’amour 
de Dieu î 

— Tous tués ou prisonniers, » répliqua le vieillard, tau¬ 
dis que ses lèvres se contractaient douloureusement, «et 

les morts sont plus heureux que les vivauts. 11 vaut mieux 
voir tout de suite les choses telles qu’elles sont. — Il aurait 
pu cependant en être autrement, » continua-t-il en Uiswnt 
retomber sa tête, « si ce fou de vaguemestre n’avait paiété 
là, ainsi que la troupe de ceB maudits Apaches. — Les Co¬ 
manches ne sont pas méchants, et j'en serais veno à 
bout. » 

— Ainsi donc', il y en a qui vivent encore f» dit Bau¬ 
mann en se sentant un peu moins oppressé. «Tant qu’on 
vit, on peut espérer! Peut-être pourrez-vous me dire ce 
que sont devenues les deux personnes auxquelles vous aves 
parlé au bivouac, » demanda-t-il eu se levant et en «ap¬ 
prochant du vieillard. 

«Le vaguemestre est resté étendu parmi les morts; 
quant à l’autre gentilhomme, je l’ai aperçu parmi ceux 
qu’on avait garrottés ; mais je ne saurais vous dire s’il sera 
abandonné aux Apachcs, ou bien s’il est destiné à devenir 
esclave des Comanches. — C’est pourtant ce que j’éclairci* 
rai bientôt. • , 

— Et comment se fait-il que je vive et que je sois libre. » 
demanda Baumann avec animation. 

Bob leva lentement les yeux sur lui, et tout son visage 
rayonna : « Parce que le Seigneur n’abandonne jamais un 
Allemand. — Voyez-vous, tandis que j r étais assis auprèsde 
votre feu, dès que vous m’avez adressé la parole, j’ai re¬ 
connu que vous étiez Allemand. Il est difficile qu’nn de vos 
compatriotes ne se trahisse pas ici par son accent Je vous 
aperçus de nouveau lorsque les Peaux-Rouges se lancèren 
contre votre retranchement. — Chiens d’Apaches! » f ‘ 
cria-t-il en s’interrompant et en levant au ciel son poing 
entouré de larges bandelettes de cuir, tandis que se* yen* 
étincelaient de colère, «mais le démon des prairies s a* 
battra au milieu de vous, et votre châtiment sera tel qu ou 
en parlera longtemps encore après la mort du vieux Bob.» 

Il se remit à considérer en silence l’eau du ruisseau, e* 
passa lentement sa large main sur ses yeux. 

« Allons, voyons! pourquoi me gâter ce pauvre petit mo¬ 
ment de bonheur? » dit-il, « voici comment s’est passéei» 
chose. Les Comanches connaissent, parfaitement Poing-ae- 
fer , c’est le nom qu’ils m’ont donné ; j’ai chassé et vécu 
avec eux depuis que j’ai quitté le Missouri. Je leur ai.appn 
à craindre mon poing, mais j’ai eu aussi leur rendre servie^ 
par mes conseils, alors que leur pauvre imagination leur»»• 
sait défaut/ et ils m’ont écouté dès qu’ils ont vn que m 
intentions étaient bonnes. —- Lee Comanches n ' auI ? 1 *. 
pris de la caravane que ce dont ils avaient besoin. — “e • 
être même au raient-ils fait main basse sur le tout, cari 
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*oDt dans un dénûment absolu, et ils n’ont pas reçu ce qui 
leur revient des Étals-Unis» mais il n’y aurait pas eu un seul 
liomme tué s’il n'avait pas fallu du sang aux Âpaches, à ces 
oups affamés ; et pourtant Tchohpea, le chef des Comanches, 
iura sans doute réfléchi À ce que je lui avais dit, alors même 
pie les Âpaches commencèrent la boucherie. Je l'ai vu au 
nilieu de cet affreux carnage défendre et protéger les blancs, 
^es Comanches venaient au secours de ceux qui s'échap¬ 
pent et que les Apaches poursuivaient Sans cela , il est 
>robable qu'il ne se serait pas échappé un seul de vos 
:ompagnons, et c’est sans doute aussi À cela que vous deves 
a vie. En arrivant sur le lieu de la lutte, où tous vos cons¬ 
ignons étaient déjà horo de combat, je vous vis étendu à 
erre au milieu des chariots. Je vous pris sur mes épaules, 
nrant malheur au premier Apache qui tenterait de m’arrô- 
er. — Mais, dans leur avidité, ils s'étaient déjà tous jetés 
ur les voitures, et les rangs des Comanches s’ouvrirent 
levant moi. » Tout À couple vieillard s’arrêta comme frappé 
l'une idée soudaine. «Parbleu ! j'en étais sûr ! » s'écria-t-il 
iu bout de quelques secondes; je savais bien que j’avais 
[uelque chose & vous demander, et je l’avais pourtant 
tublié!» 11 se remit de nouveau à fixer ses yeux à terre, 
\ndis que Baumann, assis à côté de lui et agité par 
sentiments les plus divers, n’osait interrompre son 
jlence. 

« Dites-moi, » lui demanda enfin le vieux trappeur, tan- 
lis que sa figure s’éclairait et s'assombrissait tour à tour, 
i pourriez-vous m’apprendre quelque chose de ce singulier 
;ars qui s'est mis à insulter et railler les Apaches, comme 
’il était à l’abri des flèches, qui m’a traité d’oncle Bob, ni 
dus ni moins que si nous nous connaissions depuis plus 
le cent ans, et qui enfin a été saisi et emporté par le chef 
les Apaches comme un agneau par un loup ? » 

Baumann raconta ce qu'il savait sur le jeune homme. 11 
lit comment ilavaitfait partie de l’expédition en qualité 
levaquero*; comme quoi, ensuite, il avait disparu tout à 
■oup, et il ajouta que c’était lui, enfin, qui le premier était 
renu annoncer à l'expédition l’arrivée des Apaches. 

Le vieillard se frappa le,front: «Je ne m'étais donc pas 
rompé dans mea suppositions. Mais comment cela peut-il 
e faire? Il faut qu'il se soit passé de singuliers événements 
à-bas.— C'était une jeune fille que vousavez prisé pour ud 
' arçon, et elle avait raison de m'appeler son oncle. Elle 
»st en effet ma nièce, puisqu'elle a épousé le fils de mon 
rère, qui l'a ramenée avec lui de Californie jusque dans 
eMissouri. C’était un démon, qui mettait tout en l’air; 
üle avait appris l'allemand, l'anglais', l’espagnol. — Elle ne 
jouvait quitter son mari d'une minute; —et maintenant 
a voici qui, sous des habits d'homme, m’apparaît en pleine 
)rairie comme tombée du ciel.—Ma foi, un plus fin que moi 
mrait hésité aussi à la reconnaître. — En attendant, ce 
l’est pas en vain qu'elle aura imploré le secours de son 
mcle, » continua-t-il en fronçant le sourcil. — « Commen¬ 
tons d’abord par la retrouver, et puis nous réglerons notre 
:ompte avec les Apaches. » 

Les paroles dr Bob offraient moins d'intérêt à Baumann 
pie ce mystérieux vieillard lui-méme. — Joseph n'était 
ju’une femme travestie ! Cette nouvelle lui expliquait bien 
les choses ; mais qu’était-ce que cet homme singulier que 
es Indiens appelaient Poing de fer?—Déjà, dès sa première 
ipparition au campement, alors qu'il était venu tranquille- 
neut s’asseoir auprès du feu, son apparition subite avait 
’rappé le jeune Allemand. 11 l’avait vu ensuite s’opposer 
içul à toute la troupe des Indiens, et, comme un pro- 
ihète de malheur, les menacer de désastres, de destruc- 
ioos; il venait, à l’instant même, de lui entendre pro- 
îoucer contre les Apaches des paroles de malédiction, 
iomme si un mot de ses lèvres suffisait pour en réaliser 
'effet — Enfin, n’était-ce pas le même personnage dont 
a légende l’avait frappé d’étonnement? — Les Indiens ne 
liraient que par lui, et maintenant il se disait Allemand, 

parlait de la contrée du Missouri comme de sou pays. 

« Vous m’avez sauvé la vie et conservé la liberté, » lui 
lit Baumann, après quelques instants de silence. « Je ne 
rous en témoignerai pas maintenant toute ma reconnais- 
wnce. 

— Et ce ne serait vraiment pas le moment, » répliqua 
«iui-ci en l’interrompant ;f« le service qu’un homme rend 
m jour à un autre, il peut lui-même en avoir besoin le 
endemain. 

— Je désirerais pourtant vous serrer la main, devenir 
rotre ami, et faire avec vous plus intime connaissance. 

— C’est-à-dire que vous voudriez bien savoir ce que c’est 
lue le vieux Bob, qui erre dans la prairie comme un bison 
solitaire, et paraît s’occuper plus des Peaux Rouges que des 
lianes. — C’est bon, c'est bon, » continua-t-il, « je sais 
)ien que vos intentions sont bonnes. Peut-être même un 
our me connaîtrez-vous à fond ; car, on a beau faire, il 
rient toujours un moment où le cœur humain aime à 
•'alléger de ses secrets; — mais ce temps n'est pas encore 
renu. — Pour le moment nous avons à penser à autre 
those. ». 

Sa figure s’assombrit, et il suivit des yeux le cours du fleuve. 
* Voici la rive de l’Arkansas ; nous n’avons qu’à la suivre, 

dans trois jours nous serons arrivés au fort d’Atkinson. 
Vous y attendrez le retour de la malle-poste. Si l’argent vous 
nànque, je me fais fort de vous en procurer suffisamment 
wurregagQer Indépendance. » 11 se tourna vers le jeune 
iomme, comme pour attendre son assentiment. 

«Et que deviendra mon ami Green, qui est tombé au 
>ouvoir des Indiens ? » dit Baumann inquiet. « Je ne puis 
pourtant pas revenir sans avoir fait tout mon possible pour 
ivoir de ses nouvelles, et pour tenter de le délivrer? Pen¬ 
sez* vous apprendre quelque chose sur son sort? 

— Peut-être. Mais si vous comptez sur moi pour vous 
renseigner, cela pourra durer longtemps, » répondit Je 
fieux avec un air railleur. « Nous n'avons pas ici de service 
le poste. Quant à moi, on sait rarement la veille où jè serai 
le lendemain. Celui qui veut connaître quelque chose ici 
doit chercher lui-même. 


— Soit, je suis prêt à tout, »' dit Bauman. «Tout ce que 
je demande, c'est de retrouver mes forces. Si vous entre¬ 
voyez quelque voie de salut, n'offrirait-elle qu’une chance 
sur cent, veuillez me l’indiquer. — Nous nous étions juré 
amitié réciproque; nous nous étions promis de partager 
tous les dangers, et je ne veux pas qu'il ait des reproches 
à m'adresser. » 

Bob ne répondit rien. H se contenta de regarder fixement 
le jeune homme. 

« Je n'attendais guère moins de vous, lui dit-il. « Eh bien, 
soit, si vous êtes décidé à risquer votre peau et votre tête 
pour sauver celle de votre ami, suivez-moi, et je pense 
que nous pourrons venir à son secours avant même que 
les Peaux Rouges aient le temps de se réjouir de leur prise. 
— Ainsi, c’est dit, » continna-t-il en serrant la main que 
Baumann lui tendait et en se levant lentement. « Pour le mo¬ 
ment, ce que vous avez de mieux à faire, c'est de dormir 
jusqu'à la tombée de la nuit. Les Indiens, j'en suis sûr, 
rôdent encore autour de nous comme des oiseaux de proie 
qui s'acharnent à un os jusqu’à ce qu’il n'y reste plus trace 
de chair. —Nous nous mettrons en route dès que la lune se 
montrera, r— Ainsi donc, reposez-vous pour reprendre des 
forces. — Vous me verrez revenir quand il sera temps. » 

Puis, remontant le long de la rive , il disparut bientôt 
derrière un buisson. 

P&umann revint s'étendre à l'endroit où Bob, avec une 
tendre sollicitude, lui avait préparé un lit de mousse, et 
ne tarda pas à s’endormir profondément. 

La lumière du jour se confondait déjà avec la lueur 
bleuâtre de la lune qui montait à l'horizon, lorsque Bau¬ 
mann se sentit secoué par une main vigoureuse et se ré¬ 
veilla. Son sommeil avait été profond ; mais, à son réveil, 
il sentit ses forces revenues, et tout son corps frais et 
dispos. Près de lui, Bob examinait une légère carabine, que 
Baumann reconnut aussitôt pour la sienne. « Tout est eu 
ordre, sauf la crosse dont le lustre est un peu endommagé, 
mais nous pouvons nous en passer pour l'instant, » dit Bob 
en tendant l'arme à Baumann, « et voici pour votre tôte 
nn objet dent elle a grand besoin. * C’était un chapeau qui 
probablement avait appartenu à un des gens du convoi ; 
Baumann l’enfonça stfr sa tête, et le disposa de manière à 
ce qu'il pût maintenir les bandages qui enveloppaient sa 
blessure. « Les Peaux-Bouges ont complètement disparu,» 
ajouta le vieux Bob; autant que je les connais, nous les re¬ 
trouverons au dernier endroit où ils se sont arrêtés pour 
faire paître leurs bestiaux, — car leur mauvaise conscience, 
ainsi que la crainte du démon des prairies,les empêchera 
de retourner au fort. D'ici là, nous avons une longue mar¬ 
che à faire. Mais partons, » dit-il, en roulant la couver¬ 
ture qui avait servi à Baumann, «nous trouverons plus loin 
tout ce dont nous avons besoin. » 

Bob se mit à marcher en avant, perdu dans ses réflexions ; 
de temps en temps il ralentissait ses grandes enjambées 
pour permettre à son compagnon de le suivre. Quant à ce- 
lai-ci, le mouvement rendit touteleur élasticité à ses mem¬ 
bres engourdis, et bientôt il sentit naître en lui ce eetitë-'* 
ment d'indépendance et de fierté qui charme le trappeur 
au jnilieu des vastes solitudes de la prairie. « L’homme 
est bien petit dans cet infini, et pourtant il se sent bien 
fort, » dit-il enfin à Bob. 

Le vieillard approuva de la tôte ces paroles. «Vraiment,» 
dit-il, « éprouvez-vous déjà ce changement? Faites-moi seu¬ 
lement une course de trois mois dans la Prairie, et vous ver¬ 
rez si vous ne préférerez pas notre état à tout autre. Pas de 
préoccupation, pas le moindre souci ; — quiconque a voulu 
quitter la Prairie y a laissé la moitié de son cœur et n'a 
jamais pu goûter la société des autres hommes. » 

En parlant ainsi, Bob redressait sa robuste taille, et ses 
yeux plongeaient de tous côtés sur les hautes herbes. 

« Est-ce là le charme qui vous retient en ces contrées et 
vous attache à des sauvages auxquels il est difficile de don¬ 
ner le nom de créatures humaines? » 

Le vieillard secoua la tôte. « Ce n'est pas le moment de 
canser longuement, et il vaut mieux... » — Il s'arrêta subi¬ 
tement et avança la tête, en fixant un point éloigné. « Mar¬ 
chez derrière moi sans me perdre de vue, » dit-il après quel¬ 
ques secondes; puis, se baissant à terre, il fit du geste si¬ 
gne à son compagnon d’en faire autant « Il y a là-bas une 
créature vivante; ce n’est point un animal, et pourtant il 
me semble étrange que ce puisse être un Indien. Nous ver¬ 
rons bien. — Faites comme moi. » 

11 se mit à ramper à terre, et ce fut avec un certain bat¬ 
tement de cœur que le jeune Allemand se glissa derrière 
lui, en suivant tous ses mouvements. 

A environ cinquante pas plus loin, grâce à la fraîcheur 
du ruisseau, s’élevaient quelques arbrisseaux et petits peu¬ 
pliers qui rompaient l’aspect monotone des prairies. En s’en 
approchant, Baumann lui-méme crut voir un léger mouve¬ 
ment s'y produire. Son compagnon, en retenant son souffle 
et glissant comme un reptile au milieu des herbes, se 
dirigea en ligne droite vers l'objet suspect. Mais à peine 
avait-il atteint les premiers arbustes qu'une branche morte 
se brisa sous le poids de son corps avec fracas, et l'herbe 
commença à s'agiter de plus en plus. Le vieillard se re¬ 
dressa brusquement; mais aussitôt, à quelques pas de lui, 
surgit une autre figure qui fit un bond en arrière, 
et on entendit le bruit d'un chien de fusil qu'on ar¬ 
mait. « Approchêz! canailles d'indiens, et vous serez bien 
reçus, » dit une voix ; mais le reste des paroles se perdit 
dans l'exclamation de surprise et l'éclat de rire que poussa 
tour à tour le vieux Bob. 

« C'est Bill, c’est Dutcb Bill, aussi vrai que je vis! » 
s'écria Baumann qui s'était relevé ainsi que son compa¬ 
gnon. Aussitôt les canons de fusil s’abaissèrent des deux 
côtés, et l'individu surpris s'avança lentement au-devant 
d’eux, en se tenant toutefois encore sur ses gardes. «Com¬ 
ment, vous ne me reconnaissez pas, Bill? » lui dit le jeune 
Allemand, et il tendit la main au vaquero qui la serra avec 
effusion, puis considéra le vieux chasseur et jeta un regard 
au loin, comme s'il cherchait encore quelqu'un. « Oui, 


c’est bien vous,» dit-il; «je vous reconnais, bien que je 
n’aie que les Indiens en tête; — mais où est M. Green? 

— Malheureusement Green n'est pas avec nous, et je 
crains qu'il ne soit en plus mauvaise compagnie, » répli¬ 
qua Baumann. « Mais nous le sauverons, ou du moins nous 
ferons pour cela tout ce qui est possible. Voici l'homme 
qui nous aidera à l'arracher aux Indiens. — Vous devez re¬ 
connaître Dutch Bill, » dit-il en se tournant vers Bob, 
« c’est le vaquero du convoi et un brave cœur. 

— Vous avez choisi, un mauvais endroit pour vous ca¬ 
cher, » dit Bob en secouant énergiquement la main du va¬ 
quero. «Sachez qu'après une attaque comme celle d'au¬ 
jourd'hui , personne ne passe devant un endroit un peu 
abrité sans se rendre compte de ce qu’il contient. — Je me 
réjouis du reste de vous voir échappé au massacre. 

— Je ne sais trop si je dois en être satisfait, » répondit 
le vaquero dont la figure s’assombrit, « et pourtant je n'ai 
pu faire autrement. — Lorsque ce maudit Indien s'empara 
de mon cher Joseph, de cet enfont que j’adorais, et 
que je vis que tout secours devenait impossible, je sentis 
tons mes membres défaillir. — Je m’empressai de tirer sur 
l’Indien, mais les jambes me firent défaut, et, quand toute 
la horde se précipita sur nous, il me sembla que tout tour¬ 
nait autour de moi. Tout ce que je me rappelle, c'est que 
je me glissai sous les chariots pour échapper au massacre, 
et qu'ensuite je tombai dans une crevasse du sol, où je per¬ 
dis connaissance. Quand je revins à moi, je parvins, après 
plusieurs tentatives infructueuses, à sortir de cette cre¬ 
vasse et à gagner le ruisseau. C’est là qu’assis sur un petit 
tertre, je me demandai longtemps si j'étais bien toujours ce 
même Dutch Bill qu’on connaît à Utah, en Californie et à 
S&nta-Fé, qui & déjà quatre fois tenu tête aux Indiens. Si 
je n’avais été si abattu, je serais revenu sur mes pas; — 
mais, quelques instants après, j’entendis au loin des hurle¬ 
ments; —je n'en ai de ma vie entendu de pareils qu'une 
seule fois ; mais ce sont de ceux qu’on n’oublie pas. Je 
compris aussitôt que, de tout le convoi, il ne restait plus 
d’intact que ma peau. Si c'était les armes à la main que 
je fusse parvenu à me frayer un chemin, je n'aurais aucun 
remords, tandis que maintenant je ne puis avoir assez de 
malédictions pour ces maudits nerfs qui m’ont laissé faillir 
au beau moment.—Appelez-moi comme il vous plaira, » dit- 
il en enfonçant son chapeau sur sa tête, « mais je n'ai pu 
faire autrement. Tout cela, c'est la faute de Joseph ! — En¬ 
suite, j'ai remonté le ruisseau jusqu'ici, où je me suis ca¬ 
ché pour attendre la nuit, afin de ne pas tomber inutile¬ 
ment entre les mains des Indiens. Maie il m'a été impos¬ 
sible de me reposer, tant l’idée de ma fuite honteuse me 
bouleversait; et maintenant, voyons; le massacre est-il 
vraiment aussi complet que vous me le dites? 

— Nous en parlerons plus tard, » répliqua Bob. « Le 
principal, ponr le moment, est de savoir si vous sentez vos 
forces revenues, ainsi que votre courage. Nous pourrons 
en avoir besoin: » 

Un cri de douleur s'échappa de la poitrine de Bill, qui 
jeta son chapeau à terre. 

« Encore une queslion comme celle-ci, et je m’envoie 
une balle dans la tête !—Après tout, » dit-il, «chacun main¬ 
tenant a le droit de me faire cette question, lâche que je 
suis! 

— Voyons, » dit Bob, « je n’ai nullement eu l'intention 
de vous blesser. Ce n'est pas la première fois qu'au moment 
d'uné extrême surexcitation, j'ai vu subitement faiblir des 
gens bâtis comme des colosses. Cela tient à l'air des 
prairies. Quand les forces manquent, il est tout naturel 
que le courage disparaisse également. 

— Oui, mais mes forces sont revenues,» s’écria Bill; 
« quant à mon courage, je saurai le montrer quand l’oo- 
casion en viendra. 

— C'est bien, » répliqua Bob. « Partons donc, car nous 
avons bien du chemin à parcourir avant d'atteindre les 
Indiens, et de pouvoir rejoindre nos malheureux com¬ 
pagnons. » 

Bill reprit son chapeau et rejeta sa carabine sur son dos. 

« En avant donc, et gare aux Indiens! Si nous ne les ex¬ 
terminons pas tous jusqu’au dernier, ce ne sera pas ma 
faute. » 

O. Rüppiüs. 

(La suite prochainement,) 



PROCÉDÉ POUR DESSINER SUR ÉTOFFES. 


On nous demande d'indiquer un moyen peu coûteux 
pour reporter nos dessins sur toutes les étoffes, laine, soie, 
velours, piqué, mousseline, etc. ; voici les détails de cette 
opération très-simple : 

On calque l'un de nos dessins sur une feuille de papier; 
on pique régulièrement tous les contours avec une aiguille 
fine; on enlève ensuite toutes les ébarbures du papier, en 
passant dessus avec une pierre ponce très-fine, ou bien 
avec du papier de verre. On place sur une table l'étoffe sur 
laquelle on veut dessiner, et l'on attache le dessin sur 
l’étoffe, en employant quelques épingles; on prépare une 
poncette ou tampon de feutre ou de drap (on peut rempla¬ 
cer la poncette par un morceau d’amadou), et avec ce 
tampon l’on étend sur tous les contours du dessin qui a 
élé piqué une couche légère de poudre impalpable de bi¬ 
tume de Judée, en frottant doucement. Moins il y a de 
poudre, plus le dessin est clairement rendu. On enlève lé- 
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gèrement le dessin, on place un papier fin sur l’étoffe, on, 
y promène un fer à repasser.d’une chaleur moyenne. 

Le bitume de Judée se vend chez tous les pharmaciens et 
chez les marchands de couleurs. 

On peut remplacer cette poudre par un mélange de 
gomme arabique et de sucre réduits en poudre. Si l’on des¬ 
sine sur une étoffe blanche ou de nuance claire, ou mêle 
du bleu de Prusse ou de l’indigo avec la poudre blanche. 

SIROP DÊ CERISE. 

Recette communiquée par une abonnée de Grenoble : 

On prend des cerises aigres de Montmorency ou des 
griottes dont oh ôte les noyaux et les queues. Cette opéra¬ 
tion faite,' on écrase 'ces .fruits le plus qu il est possible, 
soit au moyen d’un pilon dans un mortier, soit avec les 
mains tout simplement. On met le jus ainsi obtenu avec la 
pulpe des fruits dans un vase de terre, soit à la cave, soit 
dans tout autre .endroit frais, et on laisse fermenter. Lors¬ 
qu’on sent une odeur vineuse cornue celle qui. s’échappe 
des cuves après la vendange, on peut filtrer au papier. Il 
ne faut pas craindre de laisser .en fermentation jusqu’à ce 
qu’il se forme .à la surface quelques légères moisissures 
qu’on enlève ensuite. (11 faut environ de 5 à 6 jours.) 

Pour 1 kilogramme de jus on met,17.50 décagramipes de 
beau sucre cassé en morceaux de moyenne grosseur, et 
le tout dansune bassine de cuivre non étamée. Générale¬ 
ment, lorsque le sirop bout, le sucre est dissous; il ne 
faut pas le laisser bouillir plus d’une à deux minutes; on 
retire sa bassine et l’on met en bouteilles. 

Ce Birop peut se conserver plusieurs années moyennant 
la fermentation qu’on a fait subir aux fruits et la quan¬ 
tité de sucre que j'indique; il ne se cristallise jamais. 

La fermentation est nécessaire pour filtrer au papier. 

P. S. Il faut mettre sa bassine sur un feu de charbon de 
bois (très-vif), de manière à arriver vite à l’ébullition. 


EXPLICATION DE LA CLEF DIPLOMATIQUE. 

Bouts-rimés. 


CHARITÉ. 


Enfant an sourire 

vermeil, 

Quand la triste et froide 

misère 

Rêve un doux rayon de 

soleil, 

Va réaliser sa 

chimère ; 

De l’aumône sème les 

fleurs, 

lie 1 orphelin sois la 

marraine, 

Du pauvre va sécher les 

pleurs 4 

En saint amour change sa 

haine. 

De ce bien qu’on nomme L* 

espoir 

Sois dispensatrice à toute 

heure; . 

Que ton oeil bleu soit le 

miroir 

Où la sérénité 

demeure. 

Dis au malheureux ; Me 

voici; 

Au nom du grand maître des 

choses 

Je viens alléger ton 

souci, 

Je viens t’apporter quelques 

roses. 

POURQUOI? 


Pourquoi ce gros père 

vermeil 

Va-t-il toujours criant 

misère? 

Pourquoi voit-on sous le 

soleil 

Si peu de vrai, tant de 

chimère? 

Pourquoi la boue auprès des 

fleurs? 

Du monde pourquoi la 

marraine 

L’a-t-elle baptisé de 

pleure? 

Pourquoi le mal ? Pourquoi la 

haine ? 

Pourquoi l’horloge de 1* 

espoir 

Sonne-t-elle si peu son 

heure ? 

Pourquoi la glace du 

miroir 

Dit-elle que rien ne 

demeure? 

Pourquoi?... Pourquoi?... Eh bien 

, voici ; 

Parce qu’auprès de toutes 

choses 

Le ciel a placé le 

souci 

Pour faire apprécier les 

roses. 

ROGER BONTEMPS. 


Rubicond , frais, gras et 

vermeil, 

Je nargue tristesse et 

misère ; 

Tous mes jours soûl jours de 

solejl ; 

Chagrin, tu n’es qu’une 

chimère. 

Sous mon berceau tressé de 

fleurs 

Je n’ai reçu de ma : 

marraine 

Ni place en mes yeux pour les 

pleurs, 

Ni place en mon cœur pour la 

haine. 

Gaîté , santé, sourire, 

espoir. 

Sont les images qu’à toute 

heure 

Reflète le coin de 

miroir, 

Seul ornement de ma 

demeure. 

Or ma recette, la 

voici : 

C’est de savoir en toutes 

choses 

Du sol arracher le 

souci 

Pour ne cultiver que les 

roses. 


FABLIAU. 


Un bel enfant au visage 

vermeil 

Frappait du pied, pleurait, criait 

misère: 

Il voulait prendre un rayon de 

soleil, 

Et sous sa main s’effacait sa 

chimère. 

Par des joujoux, des bonbons et des 

fleure, 

Papa, maman, et nourrice, et 

marraine. 

Voudraient en vaîn faire tarir ses 

pleurs ; 

Sa colère est l’image de la 

haine. 

Le père alors lui dit : Ton fol 

espoir " 

Va te causer des regrets tout à 1’ 

heure, 

Car ce rayon donnant sur le 

miroir * 

N’y sera pas bien longtemps à 

demeure. 

11 disparut en effet, et 

voici 

Comme ici-bas on voit l’abus des 

choses 

Nous ameuerà cueillir un 

souci . 

Sur le sol même où fleurissent nos 

roses. 


Edrne Sïmonot. 



Il est impossible de placer les renseignements que Ton nous demande 
dans le numéro mirant immédiatement les letires qui nous sont 
adressées; ce renseignement se trouve quelquefois dans le deuxième, et 
toujours dans le troisième numéro paraissant après la réception des 
lettres. 

Les manuscriis non insérés ne sont pas rendus. 


Espérant une bonne cl •prompte réponse. Nous avens publié, 
depuis quelques semaines, au moins quatre alphabets; la dernière 
planche de patrons contenait encore un alphabet gothique; nous 
avons dit plusieurs fois qu’il était impossible de publier des initiales; 
celles des draps sont brodées droites, soit an milieu du bord supé¬ 
rieur, soit à l’un des coins; 1rs chiffres se trouvent Joints à l’alphabet 

du n» 19. — N° 1434 , M mt d’E . Un peu d’érudition ne nuit pas. 

Je remercie notre bienveillante abonnée; le Journal lui a dit avant moi 
qu’elle avait parfaitement deviné.le logogtiphe. — JV.° 9358, baronne de 
V., à Gènes . Nous n’avons Jamais publié de patrons réduits au seixième;, 
lorsque les différentes parties d’un patron ont dû être repliées, un dessin ! 
reproduit en petit (au seizième) la forme du patron de grandeur natu¬ 
relle, qui se trouve sur la même planche ; ce dessin n’est point le patron; 
il figure sur la planche, par luxe de précaution, afin que l’on puisse se 
rendre compte de la physionomie de chaque partie du patron ; 2° les cols 
épais seuls sont imperceptibles; les cols en dentelle et autres ont la 
toriqe que nous indiquons; 5° il est bien difficile, sinon impossible, d’in- 
«Uqiarr U* prix aie>4haqae daapeau; or prix dépend de la qualité 

des objets employés, (Untelle, plumes, etc. ; rien n’est plus aisé que de 
demander le prix 4 M wf Aubert, ou de lui fixer soi-même la somme que 
l’on veut dépenser ; pour 35 francs on a un fort Joli chapeau, non pas, 
sans doute, orné d’une plume coûtant 25 francs, mais élégant c t seyant. 

Mille remerciments pour cette gracieuse lettre. — L. J., née de K, . 

On ue fait pas de mignardise en laine ; cela est impossible à cause des 
picots. Le cachemire d’Êcosse coûte, selon sa finesse, de 3 fr. 50 cent, à 
11 et 12 fr. U me serait difficile d’exprimer le plaisir que me causent ces 
bonnes lettres. J’ai ternis à qui de droit la lettre incluse dans la mienne. 

— Laure M .Nous avons publié récemment le procédé employé 

par les dessinateurs sur étoîfe. Nous allons publier le patron d’une veste 
plus nouvelle que la veste xouave. L’alun est un sel neutre, formé par 
la combinaison de l’acide sulfurique avec l'alumine. — X. M. La ques 
lion n’est point sérieuse ; J’y répondrai cependant : on attache les fichus 
avec des épingles; on est libre pourtant d’employer des clous et un 
marteau. — M“ # A. L , à Brest. Les lignes des patrons étant fort nettes 
et différentes pour chaque objet, il est aisé de les suivre. Quant au chan¬ 
gement que l’on nous conseille, il décuplerait nos frais; la dépense du 
papier à elle seule serait loin d’étre insignifiante; puis on oublie les frais 
d’impression et les frais de poste. Quant au deuxième conseil, nous ré¬ 
pondrons que nous sommes forcés de tenir compte du goût du public. 

— Lettre sans signature . Impossible de créer une garniture pour robe 
de mou?sclinc blanche, qui ne soit ni des volants, ni des plis, ni des 
bouillonnes; impossible de mettre sur cette robe une ruche chicorée . 

A’° 1508, M®* E . Des . Ma chère filleule peut parfaitement porter 

le chapeau tel qu’elle l’indique, c’est-à-dire avec les rubans verts. J’ap¬ 
prouve beaucoup la combinaison du devant brun, pour la robe dont J’ai 
l’échantillon sous les yeux ; la largeur sera, pour le bas de la robe, celle 
! d’un lé de taffetas; elle diminuera graduellement vers le corsage ; fcclui- 


ei aura également un plas/ron, brpo. Nous publierons prochainement 
des dessins de robes d’enfants. Quant aux retards d’un ou deuijoon, 
il faut léclamer à la poste. — N° 838\ Nous ayons publié, dans le nM8 
de la présente année, les patrons de manlelets d’été; nous ne pourrons 
revenir à ces objets que vers la < saison «l'hiver. — A* 9598. Yoilk uns 
lettre dont je suis bien fière, et je p'aurai garde d’oublier celle qai me 
Fa écrite. La robe sera fort bien, brodée an point russe; mais, hélas! je 
dois avouer que, malgré mes efforts, il. m’a été impossible de lire an mot, 
essentiel cependant, pour comprendre la combinaison sur laquelle on 
me demande mon avis î la jupe 1 , au lieu d’avoir un ourlet, ro’écrit-on. 
serait..... ici se trouve placé le mot en question, le mot important que 
je ne puis lire ; comment faire ? J'ai bien emie d’envoyer mon approba¬ 
tion en blanc; il me semble impossible qu’une*mère si sensée, si spiii. 
tuelie, n'ait un. goût parfait. Nous recevons journellement bien des 
compliments à l’adresse de M.;Simonot, et je suis toujours heureusefe 
les lui transmettre. Bientôt pour,M. Sainfoin, carte et articles; on sera 
prévenu dès que sa photographie aura été exécutée ; M. Sainfoin sera 
flatté et furipux de l’opinion que l'on.a de lui,' rar. il ne professe pas une 
grande 'admiration pour la plus* belle 'partie du genre humain.- 
JV* 6658, Brest. 11 est difficile, sinon impossible, de donner leaindica¬ 
tions que l’on me demande ; l’art dont il est question m’est complé¬ 
ment étranger.; je puis;m’engager seulement^, chercher une personne 
qui pourrait nous fournir les, indications qui sont indispensables, mais 
Je ne puis fixer une date positive. — E. B., à Laud .... Toileue sirapkf 
pour mariée : jupe * de dessous en taffetas blanc, garnie avec cinq biais 
de taffetas blanc, ayant de 7 44 centimètres de hauteur ; robe de dessus 
en organdi bl.inc, tiès : longue,‘ bordée d’un volant loyauté, ayant 
4 centimètres de largeur ; corsage montant; entièrement doublé de taffe¬ 
tas b'anc ; manches demi larges, doublées de taffetas blanc. — A r ° 115U 
trouvera un patron dé fichu dans le n* 12, et redewabientôt d’autres 
patrons. — A ' 0 13347, M“ # Irma B, a prévu l'empêchement; je ne con¬ 
nais aucune publication de ce genre, et n'ai malheureusement pas le 
,temps de la chercher. 

A*° 3688. II m’est impossible de dire le prix auquel reviendrait la 
teinture des plumes ; tout dépend dè leur longueur, de la couleur 1 
donner, etc. ; s’adresser à la maison Guigné-Dusacq, rue du Bac, M. - 
Sautorie. Rien ne s'y oppose. — A’ 0 982 a nos patrons sous les yeux et 
peut voir si la cônversion du bournous est possible ; mais pourquoi le 
convenir ? cette forme est gracieuse et se trouve à l'abri des change¬ 
ments de mode. J’ai dé)à dit mes préférences pour le jupon ; la bande 
qui le garnira peut avoir de 10 à 15 centimètres de hauteur ; b bordure 
est 4 volonté, en sontachc de laine ou de soie. — A'° 1244. Pour petite 
fille de 7 et 10 ans, écharpe droite, pareille 4 la robe. Nos lectrices de¬ 
vinent fort bien les clefs diplomatiques. 11 faut réclamer à b poste. - 
M“ # Marie Bar..., à G...., recevra; on étudie l’objet en question.- 
N° 8314, M . B., à Bioin , est dans l’erreur; il a été publié dans ce pre¬ 
mier semestre neuf planches de patrons: nous connaissons nos engage- 
ments, et, loin de rester en deçà, nous allons au de!4. — M ,u A., à J?., a 
reçu un dessin de ceinture en mignardise qui peut être exécuté sans 
bretelles. Impossible de désigner le nombre de mètres. — 2V # 3370. Voir 
aux descriptions de toilettes et articles de modes. — 3farie L doit 
s’adresser 4 M. Leballeur, rue Taitbout, 74. — A" 5815. Garnir la robe 
avec trois volants étroits, tuyautés, en taffetas uni, de même nuance que 
la rayure foncée, ou bien avec une ruebe étroite de même nuance, pas* 
au bord de la jupe. — A'° 12533. Tous les dessins courants (arabesqoes) 
peuvent servir pour le tabouret en question. — J. B. if. Les roules 
sont des pantoufles sans quartier ; impossible de se montrer, même chez 
soi, avec cette chaussure, lorsque l’on reçoit du monde. On ne sort pu 
4 pied avec une robe blanche. On peut garder le capuchon. J’en retiens 
aux mules; on peut les mettre dans la circonstance dont il s’agit, si elles 
ne sont pas des mules, mais des souliers, ce que je soupçonne. - 
A Brezins • On peut garnir une étoffe noire 4 dessins avec des votants de 
taffetas oq pou-de-soie noire; l’inverse n’est pas possible,l'unideont 
être adopté pour les garnitures. Doub'er le voile en taffetas ou gm de 
couleur, le garnir de dentelle, pour former «n châle-mantelet. - Prà 
de mes fuchsias. On met aux robes de barége noir depuis 1 jusqtrt9u> 
lants, 4 volonté; ils sont généralement pareils 4 la robe, exceptionnel¬ 
lement en taffetas ; on les borde avec une couleur foncée, ou mieux en¬ 
core, on ne les borde pas. Je lâcherai de trouver le procédé pour le 
Sirop, et je demanderai 4 M. Sainfoin la consultation désirée; bseoidt 
pour son portrait. — M“ € Emma P...., à B. Je la remercie pour sou 
aimable envoi, qui m’a causé un vif plaisir; bientôt pour ce qu’elle at¬ 
tend, et merci encore pour ces marques de sympathie qui me sont bien 
précieuses. — Nelly, à M. Les châles algériens sont devenus bien 
communs. Point de chaîne en sautoir , pour jeune Allé. — A* 12691 re¬ 
cevra bientôt un col en mignardise; peut-être la manchette. — A*KH. 
impossible, pour le moment, d’envoyer la calotte; si l’on est très-près» 
d’avoir ce dessin, il faudra le demander 4. M. Simart, rue Rambutou. 6). 
— N° 13313, A. D. Ou De peut porter un châle de filet blanc brodé eo 
reprises; on paraîtrait avoir utilisé un rideau. — A’ # 7963 a traîné sur 
nos deux planches de lipget le, publiées ce. printemps et cet été, des mo¬ 
dèles pour lingerie d'enfants; impossible, pour nous, d'y revenir de 
suite ; on trouve toujours les patrons des années précédentes, honni; 
ceux de l’année 1860, qui est épuisée. — Château de BaiuregonL 
N’ayant pas à répondre , mais 4 remercier , Je saisis cette occasion pour 
adresser, tant aux aimables habitants de ce château, qu’4 toutes nos lec¬ 
trices, l’expression de ma reconnaissance pour la sympathie que l’oa 
veut bien me témoigner ; l’espace m'a manqué celte fois pour remercier 
mes lectrices en particulier. 


Le Dirècteur-Gérant : W. UNGER. 
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IXP VTION DES PATRONS. 


sente année), un autre patron du même genre; il faut se 
hâter d’accepter celles des créations de la mode qui sont à la 
fois jolies, commodes, et qui offrent de plus l’avantage 
d’être économiques. Ces vestes se font en toute étoffe, telles 
que piqué, alpaga, cachemire d’Écosse, drap ou velours ; on 
les fait, soit pareilles à la robe, soit de couleur noire , si 
on veut les porter avec toutes les jupes , et utiliser les an¬ 
ciennes robes. Dans ce cas , le gilet de la veste Figaro devra 
être de même nuance que la jupe ; on pourra facilement 
le tailler daûs le corsage que l’on abandonne pour cause 
de vétusté, les devants de corsage étant généralement moins 
usés que les côtés . La ceinture de la vente espagnole devra 
être pareille à cette veste, ou bien encore en velours on 
taffetas noir. 

Nous publions, avec la veste Figaro, deux manches diffé¬ 
rentes : l'une tst celle que le dessin représente, l’autre est 
à moitié fermée , et s’élargit vers le coude; l’une et l’au¬ 
tre peuvent servir pour toutes les robes. 

La veste Figaro ne cache pas le bas de la taille ; on la 
Jrrme seulement près du cou , et ou la UtifiseJiotlante; le 
dos est tantôt arrondi, tantôt à pointe, Si ou veut la porter 
avec une ceinture-écharpe, longue et latge, ou fixe iajupe 
par-dessus le gilet ; ajoutons que l'on fait cette veste, 
même en mousseline blanche brodée en souta- 
che blanche ; dans ce cas les grelots sont 
remplacés par de la dentelle, et l’un 
porte sous le gilet ( pareille¬ 
ment en mousseline 
blanche un cor- 
eage en nan- 
6o u k 


plat et décolleté. Venons-en â l’explication de notre patron, 
et disons d’abord que le dessin pour soutaclie est tracé sur 
chacune des parties qui le composent. 

La figure 1 (devant) a une pince que l’on fera plus ou 
moins profonde, selon que l’on sera plus ou moins mince ; 
on coud cette pince ensemble, A avec A, jusqu’au B; on 
assemble les figures 1 et 2, depuis C jusqu’à D ; les figures 2 

et 3, depuis E jusqu’à F; 
les figure» 3 et 1 depuis fi 
jusqu’à l’H ; la veste n'a 
point de couture par der¬ 
rière , car le dos doit être 
coupé d’un seul morceau. 

La figure 4 est ta man¬ 
che que notre dessin repré¬ 
sente . On coupe deux fois 
cette figure 4 (dessus et 
dessous de la manche) ; 
on brode le dessin repré¬ 
sentant une sorte d’épau¬ 
lette , seulement sur le 
dessus de la manche, tau- 


Veite Figaro. 


Lu iiguies l à ô représentent la 
re-t'M t deux manches difléien¬ 
tes. • 

Les lipurr» 6 à 9appartiennent au 
gilet (rerto de b planche de pa¬ 
trons). 

Nous publions aujourd’hui, 
outre le patron de la veste 
espagnole (dont le dessina 
paru dans le n° 24 de la pré- 


VESTE FIGARO. 
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La mode illustrée, journal de la famille. 





mousseline en dessous. Rien ne s’oppose à ce que la brode¬ 
rie soit faite sur la manche môme, au lieu d'appliquer les 
entre-deux. On coud ensuite la manche ensemble depuis 9 
jusqu'à Vh , et l’on ourle le bord supérieur. 

N® 3. Manche de mousseline. On porte ce modèle avecdei 
manches demi-larges. La garniture se compose d'une sorte 
de revers brodé , rabattu, se continuant en forme depoi- 


7 

PASSE DE LA COIFFURE DE VELOURS. 

dis que le dessin inférieur est exécuté 
sur le dessus et sur le dessous de la man¬ 
che ; on coud ces deux morceaux en¬ 
semble depuis J jusqu’au K , — depuis L 
jusqu’à M. Cette dernière lettre doit se 
trouver avec la lettre pareille, lorsque 
l’on coud la manche dans l'entournure. 

Le bord de la veste et celui de la man¬ 
che sont bordés d’un passe-poil et gar¬ 
nis avec des boutons-grelots. 

La figure 5 est la manche à moitié 
fermée; on la coupe deux fois, de même 
que la précédente; le dessous est échan- 
cré sur la ligne qui indique cette échan¬ 
crure. Le dessin de soutache est exécuté 
sur les deux parties de la manche, que l’on coud ensemble 
depuis J jusqu’au K, depuis L jusqu'à M, et l’on monte la 
manche comme nous l’avons indiqué pour la précédente. 

Le gilet se compose de quatre parties ; il est assemblé 
rommeun corsage montant,et garni de baleines; Je devant 
(Ûg. 6 ) a deux pinces, des boutons et des boutonnières : la 
ligure 7 (petit côté de devant) est cousue avec la figure 6 , 
depuis R jusqu’à S, — avec la figure 8 (petit côté de der¬ 
rière) depuis T jusqu’à U. Le dos, dont la figure 9 repré¬ 
sente la moitié, doit être coupé d’un seul morceau ; on le 
coud avec la figure», depuis V jusqu’au W, — depuis VV 
jusqu’à l’X, — ejavec la figure 6 , depuis Y jusqu’à Z. Ou 
met un passe-poil dans l'entournure et sur les bords supé¬ 
rieurs et inférieurs du gilet. 


Veste espagnole. 

Les ligures 24 à 29 [verso] appartiennent ix ce patron. 

Le dessin qui a été publié dans le n° 24 est reproduit 
sur la planche de patrons pour nos nouvelles 
abonnées. Notre modèle est en taffetas noir, 
brodé en soutache de soie noire; toutes les 
coutures et les bords de la veste sont ornés de 
boutons-grelots ovales. Ce patron est si facile 
à exécuter qu’il nous suffira de dire que l’on 
coudra les différentes parties qui le compo¬ 
sent, en assemblant les lettres qui sont pa¬ 
reilles : ajoutons seulement que les pinces 
de la poitrine (fig. 24) sont tracées avec les 
mêmes contours que ceux employés pour cette figure 24. 
Il ne nous a pas été possible d’offrir deux dessins de souta¬ 
che pour ces vestes; il faudra donc , soit employer le des¬ 
sin de la veste Figaro, soit avoir recours à un dessinateur, ou 
enfin demander ce dessin à M. Leballeur, rue T&itbout, 74. 

La figure 29 représente la moitié de la ceinture ; pour 
couper celle-ci, on place l'étoffe en droit fil sur la ligne in¬ 
diquant le milieu de la figure 29 ; le derrière de la ceinture 
sera pareil À ce côté , ou bien on le continuera droit , de 
même hauteur que les côtés. 


Lingerie* 

de MM. Leborgue et Henneveu, rue du Bac, n°56. 

N° 1. Chemisette à revers. On la fait en tulle; la garniture 
se compose de trois rangs de velours noir 
(zéro), encadrés avec uue blonde noire 
fort légère. 

Les figures il, 12 et 14 (recto) appartien¬ 
nent à ce patron (la figure 13 esL un autre 
col que l’on peut adapter à la même che¬ 
misette). La chemisette est coupée sur 
les figures 11 et 12, eu ajoutant l'étoffe 
nécessaire pour les ourlets de devant, et 
sans tenir compte des ornements qui y 
sont indiqués; on assemble ces deux figu¬ 
res sur l’épaule, depuis a jusqu’à à, puis 
on coud le col (fig. 14) avec la chemisette, 
depuis c jusqu’à d. 

N° 2. Manche de mousseline. On porte 
ce modèle avec les manches fendues sur 
le coude, généralement adoptées en ce 
moment, et l'on complète cette parure 
par la chemisette que l’on trouvera plus 
bas, portant le n° 14. Les entre-deux qui 
ornent cette manche sont en mousseline 
brodée, et encadrés avec une étroite den¬ 
telle de Valenciennes. 


PELOTE POUR AIGUILLES. 

Les figures 15 et 16 (recto) appartiennent à ce patron de 
manche, représenté à moitié. On place l'étoffe double, en 
droit fil, sur la ligne indiquant le milieu; la manche est 
par conséquent coupée d’un seul morceau jusqu’à^; — elle 
se ferme depuis e jusqu’à /par le bouillonné (fig. 16) que 
l'on pose à cette place. 

Les lignes marquant les entre-deux doivent être repor¬ 
tées sur les deux côtés de la manche, qui sont ornés de la 
même façon ; on fronce le bouillonné tout autour par une 
couture roulée sous le doigt ; et, après avoir ourlé les deux 
côtés de la fente de la manche, on y pose le bouillonné e 
avec e jusqu’à/; à cette lettre les deux coins de la manche 
se rencontrent. On fronce la dentelle, on la pose sur les 
lignes indiquant les contours de l’entre-deux, puis on pique 
celui-ci aux places qu’il doit occuper, et l’on découpe la 


DESSIN POUR URODER LA PELOTE. 


guet; ce revers est encadré avec deux 
rangs «le dentelle de Valenciennes;une 
bande piquée , ayant 1 centimètre l£de 
largeur, cache la jonction de la dentelle 
avec le revers. 

Les figures 31 et 32 (verso) appartien¬ 
nent à ce patron. On place l’étoffe dou¬ 
ble en droit fil sur la ligne indiquant le 
milieu (voir la figure 31, qui représente 
la moitié de la manche) ; on coud la man¬ 
che ensemble depuis X jusqu’à Z, puison 
la fronce depuis Y jusqu’à Z, de façon 
que la longueur de la manche ne soit 
plus que de 33 centimètres. 

La figure 23 (revers) est cousue ensem¬ 
ble depuis Z jusqu’au point, encadrée d« 
dentelle et d’une bande piquée , comme 
cela a été expliqué, puis fixée sur la man- 
, Z avec Z , — étoile avec étoile. 

N° 4. Manche de tulle. Ce modèle se compose de bouil¬ 
lonnes, séparés par des rubans formant transparent , sont 
une bande de tulle légèrement froncée ; une rosette de ru- 
bail est posée sur chacune de ces bandes, dontli dernière 
forme le poignet, au travers duquel la main doit pouvoir 
passer. 

No ;; Capote pour enfant. Elle est en taffetas blanc, bro¬ 
dée en soutache, et ornée de franges blanches. • 

N'o 6 . Bonnet du, malin, garni de bandes bordées de Va¬ 
lenciennes et d’une barbe retombant sur le fond» 

N° 7. Capote en piqué blanc pour enfant.- 
N° 8 . Manche de tulle. La garniture se compose de den¬ 
telles noires et de tien telles blanches ; celles-ci sont dispo¬ 
sées en rangs droits , dont les deux premiers sont séparés 
par un entre-deux de dentelle, encadre de velours noir 
étroit ; sur les derniers rangs de dentelle on pose un bouil¬ 
lonné de tulle traversé par un ruban, et formant‘des on¬ 
dulations bordées par une dentelle noire 
étroite, et terminées par une dentelle blan¬ 
che assez large. 

N° 9. Robe pour enfant d'un à deux ans. Le 

corsage est décolleté, orné de bretelles se 
rattachant à une ceinture à pointe; on met, 
en dessous, une chemisette ornée de bro¬ 
derie et de dentelle. 

N° 10. Robe pour enfant de deux ans. Oo 
la fait en nansouk, ou piqué, ou étoffe de 
laine ; la broderie est en soutache noire ou rouge. 

N° 11. Robe de baptême , ornée de dentelle de Valen¬ 
ciennes et de broderie anglaise. La ceinture-écharpe est en 
taffetas de même nuance que la doublure. 

N° 12. Chemisette , ouverte en cœur par devant, carrément 
par derrière, et ornée d’un bouillonné de tulle, encadré par 
des entre-deux doublés de ruban. 

Les figures 11 et 12 (recto) serviront pour la chemisette ; 
on coupera les devants ,sur la figure 11 , le dos sur U 
figure 12 , en plaçant l’étoffe double en droit fil sur la ligne 
indiquant le milieu. Pour ce patron , il faut considérer, 
comme limite de la chemisette, la garniture qui est indi¬ 
quée (deux entre-deux et un bouillonné). 

N® 13. Chemisette avec col , formé de deux entre-deux de 
dentelle de Valenciennes , et garni de dentelle pareille, 
froncée. 

La figure 13 (recto) représente la moi- 
\ié du col ; on coupe la chemisette sur 
les figures 11 et 12 , et, cette fois, on 
coupe ces figures jusqu’en haut; on coud 
la chemisette sur l’épaule depuis a jus* 
qu’à b y et l’on y fixe le col depuis c jus¬ 
qu’à d, 

N® 14. Bonnet de baptême. Il est garni 
de rucjies de dentelle et de touffes de 
ruban. , 

N® 15. Bonnet pour enfant <?un an. Le 
fond est brodé , la passe ornée d’entre¬ 
deux brodés ; la garniture se compose de 
ruches de dentelle et de nœuds de ruban. 

N° 16. Col marin eu mousseline, garni 
de dentelle, accompagnant la manche 
u° 4. 

N® 17. Corsage blanc froncé f ayecm- 

des piquées et entre-deux. 

N° 18. Chemisette de mousseline 
che. La garniture se compose d’un bouil¬ 
lonné dont les extrémités sont froncées, 
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FICHU EN GUIPURE NOIRE ET BLANCHE. 


ment froncée. Le côté extérieur est également bordé avec 
une bande piquée et une dentelle froncée; celle-ci s’inter¬ 
rompt à la place où les deux devants se rejoignent, c’est- 
à-dire au double point. Depuis le double point jusqu’à la 
double croix, on fait sur l'un des devante un ourlet (voir 
la ûg. 18), sous lequel se termine l’autre devant. 

Les devants sont froncés sur leur bord inférieur, de¬ 
puis F jusqu’à la croix, et aussi sur les deux lignes ponc¬ 
tuées; on fronce trois fois le dos jusqu’à l’étoile; on coud 
le corsage, ainsi froncé, sur la ceinture dont la figure 20 re¬ 
présente la moitié, en assemblant les croix, — les lettres F. 

— sur les côtés les lettres D, — par derrière les étoiles et 
les points. Les fronces les plus rapprochées du bord infé¬ 
rieur sont celles que l’on serre le plus; les autres vont 
s'élargissant. 

Les figures 21, 22 et 23 appartiennent à la manche, qui 
se compose d’un bouffant et d’une sorte de pièce plate ; 
celle-ci, dont la figure 21 représente la moitié, a une gar¬ 
niture semblable à celle de la chemisette, et la place 
qu’elle doit occuper est indiquée sur la figure 21 comme 
sur la figure 18 ; la pièce est coupée d’un seul morceau, en 
biais; on la pose sur la manche en consultant la dispdsi- 
tion et les explications du patron. 

Lorsque l’on coupe le bouffant, dont la figure 22 repré¬ 
sente la moitié, on pose l’étoffe en droit fil, sur la ligne in¬ 
diquant le milieu, on fronce ce bouffant tout autour, et 
oo le coud avec la pièce, en assemblant les lettres G avec G, 

— H avec H, — J avec J ; cette coulure est couverte avec 
une Lande piquée. Après avoir froncé le bord inférieur de 
la manche (y compris la pièce), on le coud sur le poignet 
(flg. 23), qui se compose d’un bouillonné et de deux entre¬ 
deux, terminés par une dentelle; la main passe au travers 
de ce poignet, qui n’est point boutonné ; on le coud sur la 
manche, L avec L, — point avec point, — G avec G, — 
étoile avec étoile, puis on coud la manche ensemble, de- 


Coiflaire en velours noir* 

La figure 10 {recto) appartient à te patron. 

Le fond de cette coiffure se compose de six morceaux 
de velours ayant 4 centimètres 1/2 de largeur; le diadème 
est une tresse en ruban de velours. 

Trois dessins sont consacrés à cette coiffure : le premier 
la représente posée sur la tête; le second est le fond étendu 
(grandeur réduite) ; le troisième, enfin, est la passe (gran¬ 
deur réduite), qui se trouve sur la planche de patrons, en 
grandeur naturelle. Le contour de cette figure 10, indiqué 
par de petites étoiles, doit être copié en fil d'archal, re¬ 
couvert de taffetas noir; la passe, qui est marquée sur 
cette figure 10 par des lignes ponctuées, est coupée en tulle 
noir, roide, double ; on la pose sur le cercle de fil d’archal, 
croix avec croix, — point avec point. Les chiffres l à 12, 
qui se trouvent sur le cercle, marquent la place des ru¬ 
bans de velours; on coupe les rubansn 0 » 1 et 12 sur une 
longueur de 39 centimètres ; — les n os 2 et 11 ont 41 centi¬ 
mètres, — les n°» 3 et 10 ont 43 centimètres de longueur. 
Le dessin, représentant le fond réduit, indique la disposi¬ 
tion de ces rubans, qui sont entrelacés, et dont les bouts 
sont coupés un peu en biais, ainsi que le dessin l’indique. 
On plie un peu le cercle de chaque côté, en le dirigeant en 
liant pour lui donner une forme arquée; on pose ensuite 
le fond sur la passe, en assemblant les chiffres pareils, et 
l’on fixe les rubans sur le cercle. Du côté opposé (inférieur) 
les rubans sont fixés de la même façon, et les n 0> 6 et 7 
sont posés presque l’un sur l’autre. — La tresse formant 
diadème est faite avec troi9 bandes de velours noir, en 
biais, ayant chacune 1 mètre de longueur, 6 centimètres 


ROUE FOUR PETIT GARÇON DE TROIS A UMJ ANS. 

dont la figure 19 représente la moitié, on placera l’étoffe 
double en droit fil sur la ligne indiquant le milieu. On as¬ 
semble dos et devant sur l’épaule depuis A jusqu’à B; — 
après avoir froncé le devant depuis la croix jusqu’au B, on 
réunit dos et devant sur le côté depuis G jusqu’à D. On 
couvre la couture de l’épaule, à Vendroit, avec une bande 
eu biais piquée de chaque côté. 

Les bouillonnés sont coupés en droit fil'; leur largeur est 
de 2 centimètres; leur longueur doit être double de celle 
de l’espace qu’ils occupent; on les fronce de chaque côté, 


CA POTE-ÉCRAN A COULISSE. 

de largeur au milieu, et diminuées graduellement des deux 
côtés, de façou à n’avoir plus que centimètres de lar¬ 
geur à leurs extrémités. Chacune de ces bandes est repliée 
de chaque côté à l’envers, et l’on coud ces côtés eusemble, 
de façon que chaque bande soit double : on assemble les 
trois bouts de ces trois bandes, converties en rouleaux, et 
l'on fait la tresse, en veillant à ce que le côté cousu soit 
toujours en dessous. Le milieu de la tresse doit être un peu 
lâche, pour que les bandes soient bombées . Quand la tresse 
est terminée, on l’élargit au mi¬ 
lieu , et on la coud, droite, sur 
le bord du cercle ; les bouts de 
la tresse doivent se trouver à peu 
près vers le n° 5. 


et l’on couvre leur jonction avec les eutre-deux au moyeu 
d’uue bande en biais ayant un demi-centimètre de largeur, 
que l’on pique de chaque côté. 

Bouillouué et entre-deux doiveut être assemblés de fa¬ 
çon à couvrir l’espace occupé sur la figure 18 par la gar¬ 
niture ; celle-ci est réunie avec le dos, depuis E jusqu’à A , 
— avec le devant, depuis A jusqu’à F, et cette couture est 
cachée, comme les autres, par une bande en biais, piquée, 
sous laquelle ou place eu même temps une dentelle iégère- 


) CHAPEAU JARDINIÈRE. 

/ 

puis K jusqu’à L, — depuis L jusqu’à M. — Lorsque l’ou 
coud la manche dans l’entournure, PM doit se trouver aver. 
PM de la figure 18, et la manche doit être légèrement sou¬ 
tenue depuis l’étoile. 

On trouvera sur le patron le dessin des entre-deux; on 
peut le broder entièrement au plunietis, ou bien en brode¬ 
rie anglaise, qui est toujours en 
faveur lorsqu’elle est finement 
exécutée. 


Fichu en guipure 
noire et blanche. 


La figure SO (verso) appartient à ce 
patron. 

Ce modèle, à la fois gracieux 
et facile à exécuter, se compose 
de morceaux de tulle noir, or¬ 
nés d’une application représen¬ 
tant une fleur ou bien un motif 
quelconque; ces morceaux sont 
séparés par des entre-deux en 
guipure blanche, ayant 2 centi¬ 
mètres 1/2 de largeur. Au bord 
de l’entre-deux qui encadre le 
fichu , on place une bande de 
tulle noir ayant 4 centimètres 
1/2 de largeur, bordée d’une gui¬ 
pure blanche de 6 centimètres 
de largeur; la bande de tulle 
noir est de plus recouverte d’une 
dentelle noire ayant 5 centimè¬ 
tres de largeur. 

On coupera d’abord en papier 
aussi ferme que possible le fond 
entier du fichu, dont la figure 30 
représente la moitié ; sur ce pa¬ 
pier on disposera la garniture 


disposées et fixées en spirale, Je façon à former une cra¬ 
vate. 


Coraaffe-ehemiftette. 

Les figures 18 à 25 (verso) appartien¬ 
nent à ce patron. 

Les deux mots qui désignent 
le modèle dont nous allons nous 
occuper indiquent les différents 
usages auxquels on peut l’ap¬ 
pliquer. 11 peut en effet servir 
pour des jeunes filles, en guise 
de corsage blanc, pour accompa¬ 
gner des jupes de couleur, à la 
condition de le porter avec un 
corsage décolleté en percale 
blanche ; les jeunes femmes t'u¬ 
tiliseront en guise de chemi¬ 
sette, sous toutes les vestes que 
l’on porte maintenant. 

La figure 18 est l’un des de¬ 
vants, représenté avec sa garni¬ 
ture composée de deux entre¬ 
deux et d’un bouillonné ; on cou¬ 
pera par conséquent la chemi¬ 
sette seulement jusqu'à cette 
garniture. En coupant le dos, 
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FANCHON KN TULLE BRODÉ. 


Fanelion en tulle brodé. 

Nous avons publié, dans le n° 28 de la présente an* 
née, le dessin de cette fanchon ; nos lectrices jugeront 
aujourd'hui de l’aspect qu’elle offre lorsqu'on la pose 
sur une jolie coiffure. Cette fanchon peut être mise, 
soit repliée sur elle-même, soit dépliée de façon 
que le côté de dessus s’avance un peu vers le front, 
ainsi que notre dessin l’indique. 


qui vient d’être expliquée. Pour orner le milieu des 
morceaux de tulle, on emploiera des restes de vieille 
dentelle noire, dont on appliquera le dessin, —ou bien 
i’on brodera en application de gaze ou de crêpe le des¬ 
sin qui figure sur le patron. 

Il est superflu d’ajouter que l’on peut faire ce fichu 
en tulle blanc, à dessins, avec entre-deux de dentelle 
noire, ou bien entièrement en blanc, fond et garniture. 


Robe pour petit garçon de trois 
à cinq ans. 

Cette robe est fuite en popeline grise ; les ornements 
se composent de pat les en cachemire blanc, brodées 
en soutnche groseille et soutache noire ; ces pattes sont 
surmontées de boutons noirs. Le corsage, plat, u des 
revers de cachemire blancs: sur le dos sont posées, de¬ 
puis l'entournure, deux bretelles, de même étoffe que la 
robe, qui s’élargissent vers le bas, et forment une petite 
basque; les bretelles ont un bord de cachemire blanc 
brodé en soutache. Les manches reproduisent les orne¬ 
ments de la jupe. 


Chapeau Jardinière. 

Un le fait en mousseline imprimée, ou bien en mousse¬ 
line blanche brodée, ou bien, enfin, en tulle ; dans le pre- 


sable fin et de limaille de fer ; on ferme ensuite l’ou¬ 
verture. Le dessous dn coussin est recouvert avec du 
taffetas vert, — ou, si on le préfère, avec un morceau 
de velours vert. — Le dessus est recouvert avec le ve¬ 
lours brodé, et l’on cache la couture qui réunit ces 
deux parties en la couvrant avec du cordonnet d’or. 
On prend un morceau de carton ayant 10 centimètres 
de longueur, i centimètre 1/4 de largeur; on le recou¬ 
vre de velours vert, on l’entoure de cordonnet d’or, et 
on l’orne de distance en distance avec des perles d’or ; 
on le coud sur le coussin, pour former l’anse de la pe- 
ite corbeille; on borde celle-ci avec des boucles for¬ 
mant une frange de perles; pour chaque boucle, on 
enfile 18 à 20 perles, qui sont alternativement d’or et 
d’acier. Deux petits nœuds de ruban blanc, ornés de 
perles d’or, cachent les coutures de l’anse. 


Coiffure en tulle noir. 


C’e 9 t une .sorte de bonnet Charlotte Corday . 11 se 
compose de tulle noir en soie, de dentelle noire, d’en¬ 
tre-deux et d’un peu de ruban de velours de couleur 

vive. 

Le fond est un morceau ovale ayant 36 centimètres 
de longueur, 28 centimètres de largeur; on le coupe 
en tulle noir à petits dessins ; il est garni avec une 
dentelle noire ayant 7 à 8 centimètres de largeur; on 
emploie, pour cet usage, 1 mètre 22 centimètres de 
dentelle, que l'on pose à plat sur le fond, légè¬ 
rement froncée sur les côtés, plus froncée vers 
la nuque. La jonction de la dentelle avec le 
fond e9t cachée pir un entre-deux de dentelle 
noire, sous lequel on passe un ruban de velours 
de couleur vive, que l’on noue par derrière. 


Capote-écran à eoullose* 


Plus d’une grand’mère nous saura gr^de reproduire 
ce modèle, quoiqu’il soit déjà connu ; il est si salutaire 
pour une vue affaiblie, si commode en voiture, eu 
voyage, au jardin ! Il préserve du soleil, et dispense de 
teuir uoe ombrelle. 

Pour faire cet écran, que l’on noue sur le chapeau, 
on prend 1 mètre 76 centimètres de taffetas vert ou 
gros bleu, ayant 39 centimètres de hauteur au milieu ; 
on le coope de chaque côté en diminuant graduel¬ 
lement cette hauteur, jusqu’à ce que le taffetas 
n’ait plus que 20 centimètres 1/2. Sur l*un des 
côtés longs, on /ait un ourlet d’un centimètre, et 
l’on fait, dans cet ourlet, deux coulisses. De l'au¬ 
tre côté, qui sera posé sur le chapeau , l’ourlet 
n’e?t que d’un demi-centimètre, et formera une 
coulisse ; les sept autres coulisses sont cousues à 
distance régulière dans l’étoffe, simple cette fois. 

On passe dans toutes les coulisses du fil d’archal, 
recouvert de cotou; ce fil d’archal aura les pro¬ 
portions suivantes : 63 centimètres pour les cou¬ 
lisses des ourlets, 66 centimètres pour les ccqi- 
lisses du milieu; pour les autres coulisses, on 
observera les gradations nécessaires pour que la 
capote-écran soit bombée; à chaque extrémité, 
ou rapproche les coulisses, de façon qu’à cette 
place l’écran n’ait plus que 4 centimètres de lar¬ 
geur; on garnit ces extrémités avec un morceau de taffe¬ 
tas, et l’on y place les brides. 


Cette pelote, en for¬ 
me de petite corbelle, 
sert à égaliser et à dé¬ 
rouiller les aiguilles. 
On brode le coussin 
sur un morceau de 
velours vert, d’après 
notre dessin, dont on 
copiera les contours 
sur une feuille de pa¬ 
pier transparent; ce 
papier sera posé sur 
le velours; on exé¬ 
cutera le dessin en 
perles, puis on déchi¬ 
rera le papier. La par¬ 
tie la plus claire des 
feuilles est faite avec 
des perles blanches 
opaques ; — la partie 
foncée avec des perles 
de cristal ; les nervu¬ 
res alternativement 
avec des perles d’or 
et des perles d’acier; 
les pois sont en perles 
de cristal , entourés 
avec un cercle de per¬ 
les d’acier. » 

Le coussin est fait 
en percaline, et se 
compose de deux par¬ 
ties : le dessus est 
coupé sur le dessin 
pour broder la pelote , 
le dessous sur la fi¬ 
gure 17 [recto) ; on 
coud ces deux mor¬ 
ceaux ensemble, en 
laissant une petite 
ouverture par laquelle 
on remplit le coussiu 
avec du son mêlé de 


COIFFURE KN TULLE NOIR. 


COIFFURE EN VEtOURS NOIR. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe de bal en mousseline blanche , ornée d’un 
semé d’épis, brodés en soie de cordonnet maïs, 
le bas de la jupe est garni avec sept volants oc¬ 
cupant un espace de 35 centimètres ; ces volants 
sont en mousseline unie, festonnés en soie maïs; une jupe 
de mousseline unie, dont le bord est également festonné , 
recouvre la première robe; elle est relçvée sur le côté par 
un bouquet d’épis et de bluets. Corsage décolleté, à pointe 
et à draperie ; bouquet de bluets et d’épis; chemisette de 
mousseline plissée, dont les plis sont traversés par un ru¬ 
ban [de velours bleu-bluet. Manches courtes, composées 


mier cas, les garnitures sont pareilles au chapeau ; lorsque 
celui-ci est en mousseline blanche ou bien en tulle, on le 
garnit avec des imitations de dentelle blanche. 


Pelote pour aiguille*. 

La figure 17 [recto) appartient à ce modèle. 
Matériaux. — Velours 
vert; taffetas vert; cor¬ 
donnet d’or; perles blan¬ 
ches de cristal, opa¬ 
ques, d’or, d’acier; 30 
centimètres de ruhau 
de satin hlnnc ayant 
1 centimètre 1/2 de lar¬ 
geur, doublure, etc. 


Digitized by 


Google 


246 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE 


de quatre volants festonnés. Coiffure de M. Croisât ; ban¬ 
deaux roulés, séparés par une branche de bluets et d’épis; 
chignon composé de grandes coques tombantes, ornées d’é¬ 
pis et de bluets. 

jupe de taffetas blanc , garnie avec neuf bouillonnés de 
gaze blanche en soie, parsemés de touffes de rubans lilas, 
étroits. Robe de taffetas lilas glacé de blanc, ouverte de¬ 
vant sur la jupe de taffetas blanc, et formant un péu la 
queue par derrière. La robe est encadrée par un volant dé¬ 
coupé, diminuant de largeur vers la taille, et surmonté 
d’une ruche-chicorée. Corsage décolleté lilas, avec un plas¬ 
tron blanc, garni de bouillonnés de gaze; le plastron est 
encadré par une ruche-chicorée ; manches courtes, compo¬ 
sées de deux bouillonnés lilas et d’un bouillonné de gaze ; 
coiffure de M. Croisât ; bandeaux roulés terminés par des 
nattes retenues par des peignes à boucles ; pour ornement 
une rose maïs. 

COIFFURES DE M. CROISAT, RUE RICHELIEU, 76. 

Coiffures complétant les toilettes de bal. — Grand nœud 
à coques flottantes, formant chignon; ce nœud estséyant, 
si l’on a le cou long; il est habituellement artificiel; les 
cheveux véritables sont tressés sans être noués ni tordus; 
le nœud est posé, et la tresse naturelle le surmonte et raf¬ 
fermit. — La coiffure se compose, par devant, de petits ban¬ 
deaux gonflés par du crêpé monté sur des petits peignes 
imperceptibles ; ces premiers bandeaux sont surmontés par 
des bandeaux dits à la Créole , que l’on fait en employant 
des sous-bandeaux montés sur des peignes qui ont 10 cen¬ 
timètres de longueur au moins, indispensables pour faire 
ces bandeaux horizontaux qui encadrent les petits ban¬ 
deaux ; ou sépare ces deux étages de bandeaux, soit par 
des peignes à boules, soit par des fleurs détachées. Deux 
longues boucles repentirs et un bouquet de bluets et d’épis 
complètent cette coiffure. 

Coiffure accompagnant la robe lilas. Les cheveux ont 
été placés la veille sur les fourches ondulatrices de moyenne 
grandeur (il y en a de trois dimensions), et sont à la fois 
bouffante, souples et brillants, ce qu’on ne peut obtenir 
en les ondulant avec un fer chaud. On fait la tresse qui 
termine les bandeaux avec le bout des cheveux, et comme 
toutes les coiffures sont volumineuses en ce moment, on 
ajoute à ces cheveux une mèche à soudure, dont l’emploi 
a été expliqué dans le n° 17. Le chignon de derrière se com¬ 
pose d’un nœud à coques courtes, fixé par un peigne à 
boules; les tresses de devant, après avoir été élargies, sont 
fixées sous le chignon ; les mèches ondulées qui surmon¬ 
tent ces tresses forment des bandeaux-coques, retenus par 
des peignes à boules. 


MODES. 

Nos lectrices ne s’attendent pas sans doute à trouver 
ici, en ce moment, la nouvelle de quelque changement 
considérable. La saison actuelle marque un temps d’arrêt 
en toute chose, et une nouveauté quelconque attend tou¬ 
jours, pour se produire, que le public auquel elle s’adresse 
se trouve réuni au grand complet. Il n’est point d’excep¬ 
tion à cette règle, et, si un astronome découvrait en ce 
moment une planète nouvelle ou du moins inconnue, il 
attendrait sans nul doute l’hiver pour annoncer sa dé¬ 
couverte au monde savant. 

Donc, rien de nouveau, et seulement des variations sur 
un thème déjà connu. Les robes, toujours aussi amples, 
sont soutenues par la crinoline, soutenue elle-même, 
d’abord par ses cercles d’acier, ensuite par la maladresse 
de ceux qui l’attaquent. Ce n’est pas d’aujourd’hui seule¬ 
ment que la persécution a le fanatisme pour conséquence 
inévitable ; on a employé toutes les armes contre la crino¬ 
line; on l’a attaquée à l’aide du ridicule; la mode a ré¬ 
pondu qu’elle seule avait le droit de décréter le ridicule, 
qu’il existait là où elle n’était pas, et disparaissait dès 
qu’elle se manifestait. Ensuite on a fait avancer le batail¬ 
lon des savants, qui ont prouvé par d’innombrables argu¬ 
ments que la crinoline était une invention désastreuse, 
essentiellement pernicieuse pour la santé, et calculée pour 
causer une foule de maladies. Le bon sens féminin a re¬ 
jeté ces affirmations à l’aide d’un raisonnement bien 
simple: Les médecins, s’est-il dit t tirent leur principale 
subsistance des maux de l’humanité; est-il vraisemblable 
de supposer qu’ils s’entendent pour faire disparaître une 
cause de maladie? Non, sans doute; donc la crinoline 
n’est pas aussi.dangereuse qu’on l’affirme. 

Après avoir remonté jusqu’aux Grecs et aux Romains 
pour prouver que la crinoline était extravagante, après lui 
avoir opposé les prescriptions de l’hygiène, on emploie 
aujourd’hui contre elfe les canards que la disette de 
faits divers fait éclore en cette saison, et l’on ra¬ 
conte, entre autres anecdotes intéressantes, tantôt les 
accidents causés par la rupture d’un cercle, tantôt les 
facilités incalculables que l’envergure des toilettes fémi¬ 
nines fournit à l’industrie des voleurs qui prennent les om¬ 
nibus pour théâtre de leurs opérations. Voilà pourtant à 
quelles assertions absurdes peut entraîner le parti pris du 
dénigrement ! La crinoline n’a pas perdu un seul cercle à 
toutes ces attaques, et, si nous voulions conseiller ses ad¬ 
versaires, nous les engagerions à employer désormais 
l’indifférence ; ce serait encore le moyen le plus sûr pour 
faire tomber l’objet de leur animosité. 

Tout est permis en fait de garnitures; on porte les plus 
simples comme les plus compliquées, et il n’y a, à ce 
sujet, d’autre règle que le goût particulier, — et aussi la 
somme que l’on veut consacrer à ce chapitre. Les den¬ 


telles noires et les guipures se glissent doucement sur les 
robes de ville pour les toilettes fort élégantes ; elles ont 
d’abord été imperceptibles, et ne se montraient guère 
qu’à l’état de garniture des garnitures ; aujourd’hui elles 
s’élargissent, se montrent à l’état d'entre-deux, de petits 
volants posés à plat ; en un mot, il sera bientôt temps de 
tenir compte de la dentelle dans le nombre des ornements 
destinés aux toilettes de ville. 

Que disais-je en commençant! Quel blasphème ai-je 
prononcé en affirmant qu’il n’y a rien de nouveau ! 
J’oubliais les papillons! Gui, la mode vient de faire une 
conquête dans le domaine de l’entomologie, et les femmes 
se coiffent avec de beaux papillons, quelquefois plus 
grands que nature. Ce détail préserve les collections d’un 
pillage qui eût été inévitable si la mode s’était contentée 
des papillons tels que la nature les a faits. Un beau pa¬ 
pillon coûte de 50 centimes à 150 francs. Je dois ajouter 
que pour 50 centimes on n’a qu’un papillon fort inférieur, 
tout au plus une phalène mal réussie, dont l’aspect est si 
piteux que l’on affirmerait volontiers qu’elle a déjà été vic¬ 
time de son inclination immodérée pour la lumière, et 
qu’elle a déjà brûlé ses ailes à plusieurs flambeaux. Pour 
5 francs on a un papillon fort présentable, absolument 
semblable à ceux qui se vendent 20 francs chez les coif¬ 
feurs en renom. 

Le présent est bien aride; ne pourrions-nous faire une 
excursion vers l’avenir, et sonder les mystères qu’il nous 
tient en réserve? Ces questions sont bien prématurées, 
sans doute, mais j’ai des lectrices si impatientes ! Il en est 
qui m’ont interrogée au mois de juillet sur la forme que 
l’on adoptera pour les vêtements d’hiver. Je n’ai pas, par 
malheur, le don de seconde vue, et j’avais songé un mo¬ 
ment à consulter une somnambule ; mais j’ai ouï dire 
qu’elles n’étaient pas toujours lucides, et j’ai renoncé à 
ce procédé qui aurait pu compromettre mon infaillibilité. 
Il vaut mieux procéder par inductions, et chercher la 
physionomie de la mode future dans quelques traits épars 
de la mode actuelle. 

Après avoir porté des basques à toutes les robes, on 
avait complètement expulsé de la toilette féminine ces 
basques qui ne méritaient 

Ni cet excès d'honneur, ni cette indignité. 

J’avais toujours pensé que cette expulsion avait été trop 

complète, trop..... brutale, tranchons le mot.. et que 

les basques pourraient bien reparaître. Ma prévision se 
vérifie en ce moment ; l’on porte, et l’on portera, cet au¬ 
tomne et cet hiver, une sorte de petite basque, placée au 
bas des corsages appartenant aux robes de demi-toilette. 
Cette basque est quelquefois en trois parties séparées, en¬ 
cadrées d’une garniture; — d’autres fpis elle est d’un seul 
morceau. Son aspect est gracieux, et nos lectrices en ju¬ 
geront prochainement, car nous avons fait dessiner un 
corsage de ce genre chez M® e Peytel, rue Saint-Roch, II. 

Peytel est l’une des plus habiles couturières de 
Paris; les corsages taillés par elle donnent une grâce in¬ 
contestable même aux tailles les plus disgraciées; les 
garnitures qu’elle crée sont toujours marquées au cachet 
d’un goût très-pur...., et, enfin, ses prix ne sont pas aussi 
exagérés que ceux de quelques-unes des dames qui exer¬ 
cent la même profession qu’elle, avec plus de fracas, sans 
doute, mais avec moins de talent. 

Quant aux manteaux d’hiver, on prévoit une révolution 
radicale ; on a découvert que les manteaux de drap étaient 
à la fois lourds et insuffisants, et l’on projette de revenir 
aux douillettes, aux pelisses ouatées, en cachemire, ou 
bien en soie. Ce projet est raisonnable, et, comme la 
mode n’est pas aussi extravagante qu’on cherche à l’éta¬ 
blir, les tnanteaux ouatés pourraient bien faire fureur 
l’hiver prochain. On évitera ainsi un bon nombre de 
fluxions de poitrine, et une quantité innombrable de 
rhumes. Rien n’était plus perfide que les manteaux de 
drap, lorsqu’ils s entrouvraient par une bise glaciale; 
il faudra les réserver pour les jours doux, et s’en pré¬ 
server soigneusement quand la Seine charriera des gla¬ 
çons. E. R. 



Suite. 


XII 

' UN CAMPEMENT DE COMANCHES. 

Le jour commençait à poindre lorsque les trois chasseurs 

* Voir les n" 11, 12,13, lft, 15,16,17, 18,19, 20, 21, 25, 25, 26, 27, 
28 et 29. 


arrivèrent à un endroit où la rivière était guéable. 
dant presque toute la nuit le vieux chasseur avait marché 
devant sans dire un mot, tandis que Baumann et Dutch- 
Bill échangeaient à voix basse leurs pensées. L’issue san¬ 
glante du combat avait moins ému le vaquera, qui s’yat. 
tendait, que l’histoire de Joseph racontée par sou coin, 
pagnon. 

« Comment ! c’était une fille ! » s’écria-t-il ; * c’est ft. 
cheux pour ce jeune gars; il y aurait eu quelque choseàeo 
tirer. Maintenant, c’est fini entre nous. Je voudrais pour, 
tant bien savoir, rien que par curiosité, si M. Green avait 
deviné son sexe, ou bien s’il a été abusé ainsique moi. > 

Baumann n’avait pas jugé à propos de-lui répondre,et li 
conversation sur ce chapitre en était restée là. 

L’endroit où ils eurent à traverser la petite rivière offrait 
une particularité assez bizarre. L’eau avait complètement 
disparu du lit, et était remplacée par un sable très-fin. 

« Vous pouvez passer en sûreté, » leur dit le vieux Bob; 
« mais gardez-vous de rester une seconde en place, si tous 
ne voulez enfoncer, et même disparaître. Le sable repose 
sur l’eau, et ne peut supporter une personne que si elle 
passe rapidement. Voyez-vous?» dit-il, en examinant le 
sol, «.toute la horde des Peaux-Rouges qui était au fort 
a déjà passé par ici avec femmes, enfants et tout le reste. 
Je ne m’étais pas trompé. » 

Il franchirent rapidement la riyière , et le vieux Bob, 
ayant trouvé les mêmes traces de l’autre côté, jeta à terre 
sou sac et sa carabine. 

« Nous voici maintenant sur leur piste. Nous pouvowl 
nous reposer cl déjeuner. Avant que la nuit soit arrivée, 
nous les aurons rejointe. » 

On rassembla la fiente de bison desséchée qu’on trouva 
le long de la rive, et bientôt un feu brillant pétilla. Bao- 
mann tira du sac les ustensiles d’étain nécessaires pour lil 
cuisiûe, tandis que Bob, faisant un trou dans le sable, pui¬ 
sait , avec une tasse, une eau d’une admirable limpidité. 
Après quelques minutes, un excellent café répandait son 
arôme dans le9 airs, et, sans perdre de temps en vaines pi^ 
rôles, on fit silencieusement raison aux exigences de l’es-l 
tomac. Mais une fois le repas fini, tandis que Baumann ad¬ 
mirait le magnifique lever du soleil, et que le vieux Bob 
semblait perdu dans ses rêveries, Dutch-Bill se leva douce¬ 
ment, et se mit à examiner attentivement la trace de pu 
laissée par les Indiens sur l’herbe foulée. 

« Us sont venus du fort, dites-vous? Ma foi ! oui, c'est vraiJ 
car voici la trace que les piquets des tentes ont laissée sur 
l’herbe , » ajouta-t-il à voix basse, comme en se parlant i 
lui-même. « Mais pourtant le fort est au moins à deuil 
journées de marche d’ici, et ce n’est qu’hier que l’attaqotl 
a eu lieu! Qu’est ceci, vieux Bob? et, sauf votre respect J 
qu’en pensez-vous? » dit-il en s'adressant au vieillard. 

Celui-ci le considéra d’un air railleur. 

« Oui, qu’est ceci ? n’est-ce pas ? et comment se fait-il 
que déjà, cinq jours d’avance, on savait au fort l’arrivée! 
de la caravane , si bien que j’ai pu tenter de la mettre sm| 
ses gardes? Les courriers indiens sont aussi rapides que les 
nôtres, et la tribu qui faisait paître ici ses chevaux a » 
mettre son temps à profit, et arriver juste assez tôt pour 
partager le butin. Je suis sûr que, d’ici à peu de temps, 
nous verrons d’autres pistes de sauvages accourant à li 
curée. 

— Je n’ai plus rien à dire, » répondit le vaquero en » 
frappant la tête. «Tout ce que je demande, c’est que now 
ayons bientôt à livrer bataille, pour que je puisse réparer 
mes torts. » 

Une heure après , la petite compagnie repartait, suivant 
la piste sur l’herbe, et s'avançant avec les plus grandi 
précautions. Il n’était pas encore midi lorsque Bob s'arrêta 
et fit voir à ses compagnons de nouvelles traces venant d’ona 
autre direction et rejoignant la piste qu’ils avaient suiviq 
jusqu’alors; puis, sans mot dire, il continua à marcher eol 
avant. 

La prairie, couverte de collines, prenait un caractèredj 
plus en plus onduleux, et, lorsque Bob fit une nouvelle 
halte vers midi, pour prendre quelque nourriture aubori 
d'un frais ruisseau, il brisa une branche qu'il introduisit 
dans le canon de son fusil en disant : 1 

« D’un moment à l’autre nous pouvons nous trouver net 
à nez avec les Peaux-Rouges, et mieux vaut d’avance noue 
présenter en gêns de paix. 

— Je préférerais introduire une seconde balle dans mon) 
fusil, » dit le vaquero , tout en suivant l'exemple de BobJ 

Baumann, dont la figure trahissait une expression de fa¬ 
tigue bien naturelle après une pareille marche forcée, re¬ 
trouva, à cette nouvelle, toute son énergie. 11 en fut dej 
môme pour Dutch-Bill, quand il vit le vieux chasseurar-i 
mer sa double carabine et en changer les amorces. 

« Je ne pense pas que nous ayons quelque crainte à avoir 
pour le moment, » dit celui-ci ; « mais la prudence estmèrt 
de la sûreté. » * 

Baumann et le vaquero firent de même, et passèrent 
également l'inspection de leurs pistolets. 

A partir de cet endroit, la piste des Indiens suivait 1» 
direction du ruisseau, et ne s'en écartait que par nwH 
mente. L'herbe devenait plus haute et plus épaisse. Jte eu¬ 
rent pourtant à marcher encore pendant deux heures avant! 
que le vieux Bob s'arrêtât au sommet d’une des bau-j 
teurs. 11 fit signe A ses compagnons de le rejoindre, en N 
disant : 

« Tenez, les voici. » 

En effet, dans une vallée en forme d'entonnoir, au ffil ' 
lieu de laquelle serpentait le ruisseau , on voyait s’élever 
une assez grande quantité de tentes faites avec despeaai 
de bêtes, et dressées sans aucun ordre. Au centre de « 
village improvisé , on avait réservé une place libre, re®* 
plie en ce moment de guerriers, de femmes et den¬ 
fants. Les chevaux, mis en liberté, paissaient A * CD * 
tour du camp. A peine les trois hommes blancs eurent-j• 
le temps de jeter un coup d'œil sur ce singulier spectace? 
qu’il leur sembla qu’eux aussi avaient été aperçus parlai 


Digitized by 


Google 





LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


247 


odieus. Iis dirent soudainement s’agiter toute cette foule ; 
es groupes se dispersaient, plusieurs Indiens regagnaient 
eurs teotes à la hâte, tandis que d'autres s'élancaient dans 
i plaine, comme pour mieux observer les arrivants. Aussi 
lob crut-il devoir renoncer à toute hésitation. 
«Suivez-moi, et le plus près que vous pourrez, jusqu'à 
e qu'ils aient reconnu à qui ils ont affaire, » dit-il & ses corn- 
agnons; et, tenant à la main son fusil surmonté de la 
ranche d'arbre f il descendit rapidement la hauteur. « 11 
iut qu'il n'y ait que de la jeunesse parmi tous ces cu- 
ieux, autrement iis auraient dû me reconnaître depuis 

jügtempa » 

Plus les blancs s'approchaient des tentes, plus le nom- 
ire des Peaux-Rouges qui venaient à leur rencontre aug¬ 
mentait Bientôt les trois hommes furent enLourés par plu- 
ieurs groupes d'indiens. On aurait pu attribuer leur ma- 
ière d'agir à une simple curiosité ; maiamalheureusement 
iurs fronts contractés et leurs regards animés n'annon- 
aient pas de bienveillantes flispositions. — Bob continuait 
s’avancer tranquillement, mais ses yeux ne perdaient 
ieo de ce qui se passait autour de lui, et, lorsque enfin 
vit que peu à peu il s'était formé autour de chacun de 
»s compagnons un cercle qui augmentait de nombre de 
linut? en minute, et qui ralentissait de plus en plus leur 
larche, il s’arrêta tout à coup, la figure menaçante. 

«Ilparait,» dit-il, « qu'il s'est formé une lacune dans 
amitié des Peaux-Rouges ; mais je saurai bientôt la com- 
ler. — Allons, vous deux, ici ; la carabine à la main 
roche, et la droite à vos pistolets; mais ne tirez qu’à la 
ernière extrémité. »» 

La manœuvre fut promptement exécutée ; mais elle sem¬ 
is n'avoir d'autre résultat que d'augmenter l'irritation des 
ldiens, dont le cercle se resserra encore plus. 

«Est-ce ainsi qu’on reçoit un ami qui amène deux hôtes 
la tente du chef des Comanches? » reprit le vieux Bob 
'une voix tonnante. « N'y a-t-il donc plus ici de guerriers 
ai aient chassé avec moi le buffle et l'antilope, et qui 
ient appris à me connaître? » Devant l'éclair qui jaillit 
s ses yeux, tous les assistants baissèrent leurs regards, 
isis les figures conservaient leur expression menaçante, 
1 pas un d'eux ne recula. 

«Pourquoi voulez-vous nous empêcher de passer? » con¬ 
nus le vieux chasseur sur le même ton ; « ne connaissez- 
dus donc plus Poing-de-fer, pour penser qu'il se retirera 
rantd'avoir parlé lui-même à Tehohpee, l'Oiseau noir?» 
Les Peaux-Rouges semblaient éviter les regards du vieux 
issseur ; mais iis n'en continuèrent pas moins à resserrer 
mr cercle, de sorte que les trois blancs pouvaient à peine 
rancer. Tout à coup toute la personne du vieux Bob sem¬ 
is grandir. Il entortilla sa main gauche dans la courroie 
b ia carabine, et, saisissant le canon de la main droite, 
rec la rapidité de l'éclair, il fit décrire à la crosse un vaste 
ircle devant lui. Les Indiens, repoussés, tombèrent les uns 
ir les autres. Le vieux Bob releva immédiatement le bras, 
se tournant vers les Indiens, la figure contractée de fu¬ 
tur, il s'écria d'une voix semblable au roulement du ton- 
erre : 

■Ab ! vous ne connaissez plus Poing-de-fer? Faites place, 
ije vais mettre en pièces vos crânes maudits. » Il fit un 
is en avant, mais déjà devant lui le cercle des Peaux- 
)oges s'était ouvert. 11 semblait qu’une terreur supereti- 
Buse s’était emparée d'eux. 

Le chasseur sourit de pitié, et, faisant signe à ses deux 
•mpagnons de marcher à ses côtés, il s’avança dans l'es¬ 
te libre, suivi par les groupes d'indiens, et pénétra jus- 
i’au milieu du camp. Là , une tente plus haute et plus 
acieuse que les autres servait de demeure au chef de la 
ibu. A peine les blancs furent-ils parvenus au centre, 
te les peaux de bêtes qui servaient de portes à lu tente, 
BntrTouvrirent et donnèrent passage à l'Oiseau noir, qui 
ivança, les sourcils froncés, au-devant du chasseur. Bob 
ses compagnons se dirigèreut rapidement à sa rencontre, 
le chasseur, s’arrêtant à quelques pas, fixa quelques ins- 
nts la figure impassible du chef. Les autres Peaux-Rouges 
aient restés en arrière, à quelque distance, sans perdre 
: vue les nouveaux arrivés. 

• Tehohpee, nous sommes venus ici, les signes de paix 
i main. Nous sommes venus pour nous asseoir à ton foyer 
te demander conseil. Pourquoi l’homme rouge nous re- 
it-il en ennemi, et nous ferme-t-il la porte de son wig- 
unt , 

“ Le Comanche a sou veut prêté l'oreille aux discours de 
•ing-de-fer et suivi ses conseils,» répondit le chef; «hier 
core il a obéi à sa voix, lorsque la vie des hommes blancs 
lit entre ses mains. Mais le conseil était mauvais. C'est 
tpache qui a emporté la meilleure part du butin, car il 
rersé son sang pour l’avoir. Quant au Comanche, qui a 
otégé l'homme blanc, il lui a fallu se contenter des re¬ 
ts. Nos guerriers murmurent, et mon frère blanc ne de- 
it point s'attendre à un bon accueil là où saigne le cœur 
b guerriers, et cela pour avoir suivi son conseil. 

- L’enfant craint la pluie, parce qu'elle le mouille , » 
E>oudit Bob en élevant la voix. « L'homme fort, au cou¬ 
dre, la bénit, parce qu'il sait qu'elle remplit le 9 ruis- 
iux et fait pousser l'herbe. Les Comanches veulent-ils 
ne imiter les enfants, parce que le bien qu'ils ont fait 
n* vaut peut-être un mauvais quart-d'heure? Poing-de-fer 
-il jamais agi faussement envers ses frères rouges ? et, 
en avait été ainsi, aurait-il osé venir ici? Les Apaches 
t versé Je sang d'hommes paisibles. Et cette faute , si le 
md Père résidant à Washington ne la leur fait pas payer 
sr, ils la payeront au centuple au Démon des prairies, 
raque arriveront les présents du grand Père, les Apaches 
pourront pointassister à la distribution. Pourquoi aussi le 
manche a-t-il quitté le fort Atkinson, au lieu d'attendre 
courrier qui lui apporte ce qui lui revient? N’est-ce pas 
Comanche qui a protégé l'homme blanc contre ces chiens 
Apaches ? N'a-t-il donc pas de récompense à attendre, et 
;te récompense ne vaudra-t-elle pas cent fois mieux que 
que les Apaches ont pu emporter?» 


L’Oiseau noir regarda quelque temps le chasseur, comme 
indécis. 

« Il n’y a plus personne qui puisse témoigner en faveur 
des Comanches et attester contre les Apaches; et il nous 
faudra partager le châtiment. 

— Et pourquoi ne t’informes-tu pas auprès de moi du 
motif qui m'amène ? » reprit Bob, en soutenant hardiment 
le regard de l'Indien. 

« Mon frère peut parler, » répondit celui-ci froidement. 

« Fais attention à mes paroles , » continua le vieux chas¬ 
seur. « Trente cadavres sont restés étendus sur la prairie ; 
mais parmi eux ne figurent aucun des deux chefs de l'ex¬ 
pédition. L'un d’eux a été terrassé, garrotté. Où est-il? 
Sans le secours des Comanches il serait mort ainsi que les 
autres. Ne crois-tu pas qu'un seul mot de lui soit le meil¬ 
leur témoignage? 

— Je sais de qui tu veux parler, » répliqua l'Indien en 
baissant les yeux. « 11 est entre les mains des Apaches. 
Makotapah, le jeune chef, a été tué dès le commencement 
du combat ; et quand l'aile de la mort vient s'abattre sur 
un guerrier, c'est à un blanc à servir de victime expia¬ 
toire. » 

A cette affreuse nouvelle, Baumann pâlit, tandis que le 
vaquero considérait le chef indien la bouche béante. Mais 
Bob, qui comprenait ce que devaient éprouver ses compa¬ 
gnons, leur dit en allemand : 

« Ayez courage, et bon espoir. » Puis, se tournant vers 
le Peau-Rouge : « Tu sais ce que valent mes paroles, et le 
Grand Esprit voit au fond de mon cœur. Connais-tu l'en¬ 
droit où l’Apache a établi son camp, et ne veux-tu pas 
m’indiquer le poste qui m'y mènera? En échange de ce ser¬ 
vice , l'autre chef témoignera en ta faveur, afin que la ré¬ 
compense que tu mérites te parvienne réellement. » 

A ces mots, une légère agitation se manifesta dans le cer¬ 
cle des Indiens, qui jusqu'alors avaient écouté immobiles 
et silencieux. Mais l’Oiseau noir, levant la tête, regarda 
avec une certaine méfiance le vieux chasseur. 

« Où est ce chef dont tu nous parles? 

— 11 est devant toi,» reprit Bob, et, se reculant, il 
laissa Baumann s'avancer. «Toi-même, tu as vu comme je 
l’ai emporté dans mes bras au milieu du combat ? » 

Baumann comprit toute l'importance du rôle qu’il allait 
jouer ; il considéra donc le plus tranquillement possible le 
chef indien, dont les regards semblaient vouloir pénétrer 
jusqu'au fond de son cœur. Après quelques instants de si¬ 
lence, le chef baissa les yeux. 

« Jamais, jusqu'ici, la langue de Poing-de-fer n’a été 
fausse, et le chef indien aura encore cette fois confiance 
en lui. Que mes frères me suivent, » dit-il en se dirigeant 
vers sa tente. 

Trois femmes indiennes se levèrent lorsque les hommes 
blancs pénétrèrent dans la tente spacieuse du chef, et elles 
disparurent par une autre issue. On voyait, au désordre qui 
régnait dans tout l’intérieur, que la tente venait tout nou¬ 
vellement d'être dressée. Au fond, on apercevait un assez 
grand tas de tacs de farine et de viandes salées, qui pro¬ 
venaient évidemment du pillage du convoi. 

« Mais comment mon frère blanc témoignera-t-il en no¬ 
tre faveur, s’il veut suivre lui-même la piste des Apaches?» 
demanda le chef, après avoir soigneusement fermé les 
peaux de la porte. 

« Je te donnerai un mot pour le commandant du fort 
Atkinson, » répondit Baumann en prenant son portefeuille. 

« Je lui dirai ce que tes guerriers ont fait pour les blancs, 
lors de l'attaque du convoi, et ce que maintenant tu comp¬ 
tes faire pour nous aider à retrouver ceux qui sont perdus. 
Mes deux amis ici présents mettront leurs noms au-des¬ 
sous de mou écrit, qui sera aussi bon que si j’avais trans¬ 
mis moi-même ces nouvelles de vive voix. » 

« Je sais que mes frères blancs ont le moyen de s'enten¬ 
dre entre eux par des signes, même quand ils sont loin les 
uns des autres, » dit l’Indien en baissant la tête ; « mais qui 
m’assurera que ces signes, que mes yeux ne peuvent com¬ 
prendre, contiennent vraiment ce que vous annoncez ? » 

Le vieux chasseur fit un mouvement comme pour pren¬ 
dre la parole, mais Baumann lui saisit le bras. 

« 11 y a une langue, » dit-il en s’adressant au chef pen¬ 
dant que sa figure prenait une expression pleine de di¬ 
gnité, « il y a une langue que le Créateur a imprimée aussi 
bien sur l’homme blanc que sur l'homme rouge, et cette 
langue, tout homme qui veut être chef doit savoir la lire. 
De même que j’ai lu dans tes yeux que tu étais fidèle à tous 
ceux que tu appelles tes amis, de môme que j'ai compris 
que nous pourrons, nous, avoir toute confiance dans tes 
renseignements et tes avis ; ainsi, au premier coup d'œil, 
tu aurais dù pouvoir lire en moi si mes paroles sont 
fausses ou vraies. Mais la méfiance enveloppe ton âme de 
brouillards, et t'obscurcit les yeux. Regarde-nous donc, 
Tehohpee, notre visage est franc et ouvert. C’est là la seule 
preuve que nous puissions te donner et qui doit te suffire, 
siiu u’es pas le plus petit de ta tribu. » 

L’iüdieu releva lentement*la tête, et plongea son regard 
dans celui du jeune Allemand. « Soit, » dit-il, « je me con¬ 
tente de cette preuve. » Et il mit sa main dans celle que 
lui tendit Baumann. « Tehohpee sera franc aussi. Mes frères 
veulent suivre la trace de leur frère, mais ses yeux sèront 
éteints avant qu’ils puissent le rejoindre. Les Apaches 
aiment le sang comme le loup de la prairie, et la route est 
longue avant qu'ils puissent rejoindre leurs wigwams! Et 
quand même mes frères trouveraient encore vivant le chef 
blanc, que pourraient-ils faire pour venir à son secours? 
Les guerriers apaches sont forts comme les bisons et vigi¬ 
lants comme les antilopes. 

— Et pourtant ils seront comme l'herbe sèche emportée 
par l'orage quand le Démon des prairies s’abattra sur eux, » 
dit le vieux Bob d’une voix terrible. «Avant qu'un de nous 
mette les pieds sous leurs tentes, chaque crime dont ils se 
sont rendus coupables sera expié, et ils seront abattus de 
telle sorte que leur tribu ne s’en relèvera jamais. Ne t'oc¬ 
cupe donc point de notre sort, chef; mais sois franc et véri- | 


dique, afin de n'avoir pas non pins à te reprocher d'avoir 
laissé conduire un chef blanc à la mort. 

— Les Apaches exigeaient une victime, et je n’avais au¬ 
cun droit de m’opposer à leur désir, » répliqua l’Indien en 
fronçant les sourcils. 

« Comme si trente cadavres ne suffisaient pas déjà à leur 
vengeance ! » murmura le vieux chasseur. « Cependant je 
n’ai rien à te reprocher. Tu verras de quel côté est l’avan¬ 
tage des Peaux-Bouges. Dis-moi seulement où sont les per¬ 
sonnes du convoi qui ont échappé au tomahawk des 
Apaches. 

— Elles sont au pouvoir des Comanches, répondit l'In¬ 
dien. Aussitôt que le témoignage de Poing-de-fer et du chef 
blanc aura produit son effet, Tehohpee conduira lui-même 
les prisonniers au fort Atkinson. 

— Et que feras-tu pour nous ? » demanda Bob. 

« J'aurais voulu pouvoir vous offrir une tente dans notre 
camp; mais mieux vaut pour vous coucher à l'air. D'ail¬ 
leurs vous avez la piste des Apaches à suivre. La route est 
longue. Vous recevrez des provisions pour le chemin au¬ 
tant qu’il vous en faudra; mais vous ferez bien de presser 
le pas dès que vous aurez reçu ce dont vous avez besoin. ' 

— Tu as raison, chef, et il sera fait ainsi que tu le 
désires, » répondit Bob. « Le jeune chef va t’écrire un té¬ 
moignage aussi détaillé que possible. Fais-nous donner de 
la viande desséchée et de la farine. Mets-nous sur la piste 
des Apaches, et nous partirons. 

— Mon frère n’aura pas lieu de se plaindre, » dit l’Indien, 
et il sortit Baumann se hâta d’écrire au commandant du 
fort pour l'instruire du funeste événement et vanter la con¬ 
duite des Comanches. Bob et Dutch-Bill y apposèrent leurs 
signatures. Quelques instants après, le chef rentra portant 
deux sacs de peau. « Ce ne sera point trop lourd pour un 
homme seul, » dit-il en réunissant les deux sacs par une 
courroie, de manière qu'on pût les porter sur l'épaule, « et 
vous en aurez besoin. 

— Et, maintenant, écoute ce que contient l'écrit du chef 
blanc, » dit Bob ; et Baumann en fit la lecture, pendant la¬ 
quelle les yeux de l'Indien tantôt se fixaient sur les traits 
du jeune homme, tantôt examinaient ceux des deux assis¬ 
tants. 

« Et tu m'assures que ce papier contient tout ce que tu 
viens de dire et rien autre ? » demanda-t-il quand Baumann 
eut achevé. 

« Il en est ainsi, et Tehohpee fera bien de déposer toute 
méfiance ! » répliqua celui-ci en fixant à son tour le chef 
indien. 

« Je crois mon frère, et le conduirai moi-même jusqu'à 
ce qu'il ait retrouvé la piste des Iudieus. » En disant ces 
mots, le Peafl-Rouge prit l'écrit, qu'il serra soigneusement 
dans une bourse en cuir pendue à son cou. Puis il se diri¬ 
gea vers la porte. 

Bob jeta sur ses épaules les deux sacs. « En avant, » dit-il, 
« et à la grâce de Dieu ! » La grande place devant la tente 
était entièrement vide; même dans les tentes environnan¬ 
tes aucun bruit ne se faisait entendre. L'Oiseau noir, la 
tête haute, se dirigea vers le ruisseau, et en suivit la direc¬ 
tion, marchant en avant d’un pas régulier. Bob explorait 
attentivement du regard toute la contrée, comme s’il cher¬ 
chait à en graver tous les détails dans sa mémoire. Dutch- 
Bill, au contraire, se contentait d'examiner les chevaux 
qui passaient aux environs du camp. « Eh quoi ! pas une 
seule de nos bêtes! » dit-il à voix basse à Baumann. « Je 
comprends que ces Peaux-Bouges soient fâchés; et je suis 
tenté, en cette considération, de leur pardonner leur ac¬ 
cueil tant soit peu hospitalier. » 

Arrivé à une colline, derrière laquelle le ruisseau dispa¬ 
raissait, l'Indien s'arrêta,et, se tournant vers les trois blancs : 
« Que mes frères m'écoutent et retiennent mes paroles. 11 
est rare que l'Apache se montre le jour dans la prairie. 
La nuit, il suit de préférence les lits des torrents là où lès 
sables mouvants ou bien les rochers ne laissent aucune 
trace de ses pas. Aussi serait-il impossible à tout homme 
blanc de retrouver sa piste; mais Tehohpee, lors de la 
réunion des diverses tribus au fort Atkinson, a appris où 
l’Apache a caché sa femme et ses enfants. Mes frères sui¬ 
vront le ruisseau jusqu’à l’embranchement de deux petites 
rivières. Arrivés en cet endroit, ils se trouveront vers le 
soleil couchant, et suivront un des bras de la rivière jus¬ 
qu'à ce que ses eaux disparaissent dans le sable. S'ils se 
sentent ensuite la force et le courage de s'aventurer dans 
le désert qui se présentera à eux, en se dirigeant toujours 
vers le soleil couchant, ils parviendront à la vallée des 
Rochers, puis au fleuve Cimarron, et y trouveront le wig¬ 
wam de ceux qu'ils cherchent. 

— L’Oise&n noir est-il bien certain de ces renseigne¬ 
ments? » demanda Bob, qui avait écouté attentivement le 
chef indien. 

« Si Tehohpee avait voulu mentir, pourquoi n'aurait-il 
pas dit tout d'abord aux blancs qu'il ignorait le séjour des 
Apaches ? 

— Soit, » dit Bob, « nous suivrons tes renseignements ; 
mais écoute l'avis que te donne en partant Poing-dc-1er : 
Sois plus sage que tes guerriers et aie confiauce dans le 
grand Père qui réside à Washington.'il se peut que ses 
présents tardent à venir, mais ils te parviendront tôt ou 
tard. Envoie en même temps que notre écrit tous les 
hommes blancs au fort Atkinson, et tu t’en trouveras bien. 
Nous nous reverrons, Tehohpee ; mais si tu regardes notre 
projet comme trop périlleux pour que nous puissions reve¬ 
nir, accepte l'avis que je te donne comme celui d’uu 
homme près de mourir, et qui n’a, par conséquent, aucun 
intérêt à te tromper. » 

11 se détourna et se mit à gravir la hauteur. Les deux 
compagnons le suivirent, et quand, quelque temps après, 
Baumaun se retourna, il aperçut encore le chef indien 
immobile à la même place, et comme perdu dans ses ré¬ 
flexions. 

Il y avait à peu près un quart d'heure qu'ils marchaient 
ainsi en silence et chacun livré à ses réflexions, lorsque 
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Bob s’arrêta dans un enfoncement de terrain et êta du ca¬ 
non de son fusil la branche verte qui s’y trouvait. « Nous 
voici maintenant sur le pied de guerre; mais, avant d’aller 
plus loin, il nous faut prendre du repos. Dans une heure le 
soleil sera couché, je crois donc bon de chercher notre gîte. 

— Excellente idée! » s’écria le vaquero; « mes jambes 
n’en peuvent plus et menacent de refuser le service. 

— Ne craignez-vous point le voisinage des Peaux-Rou¬ 
ges?» demanda Baumann en'jetant des regards inquiets 
autour de lui. . 

« C’est précisément leur voisinage qui est une garantie 
de sécurité pour nous. Nous allons traverser le ruisseau, 
et s’ils ont quelque mauvais dessein contre nous, ils nous 
chercheraient plus loin et en ligue droite. Aussi allons- 
nous traverser de l'autre côld, et chacun à un endroit dif¬ 
férent: vous, vaquero, là-bas^à celte hauteur, où vous pour¬ 
rez aussi vous débarrasser de voire branche ; et vous, jeune 
homme, un peu plus loin. » 

Un quart d’heure plus tard, les trois hommes se trou¬ 
vaient réunis de l’autre côté du ruisseau , dans un étroit 
ravin. On fit un maigre repas de viande desséchée , la pru¬ 
dence ne. leur permettant pas d'allumer du feu. On se par¬ 
tagea les factions de nuit, et, aussitôt que l’obscurité fut 
arrivée , Dutcli-Bill rampa jusqu’à une certaine hau¬ 
teur, d'où il devait veiller pendant les deux premières 
heures. 

Baumann. aurait bien voulu pouvoir dormir et mettre ce 
temps de repos à profit Mais, malgré ea fatigue, il se sen¬ 
tait trop excité pour pouvoir fermer les yeux. 11 se mit à 
songer aux singulières circonstances qui Pavaient amené 
jusqu'au milieu du désert, et jeté dans une vie aventu¬ 
reuse. 11 vit reparaître devant lui l’image de cette jeune 
fille qui l’avait charmé dès le premier abord et lui avait fait 
concevoir des espérances irréalisables. Il ouvrit son porte¬ 
feuille, en tira le bracelet qu’ilavait soigneusement conservé, 
et le contempla longtemps. Il le resserra ensuite pour ne plus 
songer qu’à son ami et aux dangers qu’il pouvait courir. 

«Dormez-vous déjà? » dit-il à Bob, en se retournant 
vers lui. 

« pas encore, mais presque ; je ne puis m’empêcher de 
penser à cette singulière créature, à ma nièce, qui se trouve 
maintenant au pouvoir des Apaclies! 

_Pensez-vous que nous puissions réussir, malgré toutes 

les difficultés que le Comanche nous a fait entrevoir? » 

Le vieux chasseur resta quelque temps sans répondre. 

« Si vous vouiez savoir franchement la vérité, et je crois 
de mon devoir de ne point vous la cacher, je crois que 
nous jouons gros jeu... Je ne me suis jamais aventuré, si 
loin dans le Sud , et je ne counais cette maudite contrée du 
Cimarron que par ouï-dire. Cependant les renseignements 
de l’Oiseau noir sont suffisants. Quant aux expédients, ce 
ne sont pas eux qui me manquent. Dieu et le Démon des 
prairies feront le reste. Voilà tout ce que je puis vous 
dire. 

_Le Démon des prairies! que voulez-vous dire par là? 

Voilà plusieurs fois que je vous eu entends parler, » dit 
Baumann en levant la lête. 

« 11 est possible que vous le voyiez agir vous-même dans 
peu do temps, quand jl s'abattra sur les Apaclies; c’est le 
Satan des Indiens; c’est lui qui est chargé de la police des 
prairies. 

— Et vous-même, Bob, vous croyez à ce fantôme? 

— Gomme à ma propre existence, jeune homme ; et quand 
vous l’aurez vu, de vos propres yeux, s’acquitter de ses 
fonctions, vous ne douterez plus de sa réalité. 

— Il n’eu est pas moins vrai que je compte plus sur vous 
que sur le Démon des prairies, » dit Baumann en laissant 
retomber sa tête. 

« Vous n’avez pas tort non plus de compter sur moi. Mais 
dormons maiutenant. » 

Trois jours après, dans une plaine immense entièrement 
couverte d’un sable fin dans lequel s'enfouçaient les pieds 
à chaque pas, et qui n’était interrompue de temps en temps 
que par quelques rochers nus, le soleil plongeait ses rayons 
ardents. Aussi loin que la vue pouvait s’étendre, on aurait 
pu se croire dans le séjour de la désolation, si cà et là 
quelques misérables buissons n’étaient venus rompre la 
triste monotonie de cette plaine. 

Trois hommes avançaient péniblement dans la direction 
du couchant. En avant, le vieux Bob, qui ne détachait pas 
ses regards du sol, et examinait attentivement la moindre 
dépression de terrain ; puis Dutcli-Bill, qui avançait chaque 
pied avec une régularité toute machinale; et enfin, en der¬ 
nier lieu , Baumann , dont les efforts pour continuer sa 
marche dans ce sablé mouvant n’étaient que trop visibles. 
Le jeune Allemand paraissait épuisé, et jetait en tous sens 
des regards investigateurs. Au bout de quelque temps le 
vieux chasseur s’arrêta et se retourna vers ceux qui le sui¬ 
vaient : 

« Voyons, voyons, du courage! L'homme, quand il veut, 
peut beaucoup. Avant de faire halte il faut trouver de 
l’eau. Le chemin que nous suivons est fréquenté, et 
nous ne saurions aller loin sans arriver à une source 
quelconque. » 

li se remit à marcher. Depuis la veille au soir, les trois 
blancs avaient parcouru ce désert sans qu;une seule goutte 
d’eau fût venue rafraîchir leurs lèvres ardentes. Ils avan¬ 
cèrent encore ainsi péniblement pendant une demi-heure. 
Enfin Baumann s’arrêta: 

« Bob , » dit-il d’une voix faible , « je ne puis aller plus 
loin sans boire. Je sens le vertige s’emparer de moi. 

— Ma foi! j’en aurais dit autant depuis longtemps, si mes 
jambes n’avaient continué à fonctionner d’efles-mémes, » 
dit le vaquero, en s’arrêtant également, et en adressant à 
son camarade un triste regard. Le vieux chasseur re- 
gardailau loin. Tout à coup, il se retourna rapidement 
vers eux. 

«Encore un quart-d’beure, enfants,» dit-il; « mâchez 
un morceau de viande, cela vous soulagera un moment. 
L’homme peut mieux résister à la soif que le cheval. Je 


vois.briller quelque chose au loin, mais ne puis distin¬ 
guer encore ce que c'est. Allons, voyohs, faites appel à 
tout votre courage. Nous serons bientôt au bout de nos 
peines. » 11 ouvrit un des sacs, en tira deux morceaux de 
viande desséchée qu’il donna à ses compagnons : « Mâchez* 
moi cela , et encore un peu d’elforts. » 

Ils reprirent lentement leur marche. Le vieux chasseur ne 
quittait pas l’horizon des yeux; mais, au bout de quelques 
instants, les pas de ses compagnons se ralentirent. Un des 
deux s'arrêta , puis reprit sa marche forcée , s’arrêta en¬ 
core, fit un nouvel effort, et enfin resta en place. Mais, en 
ce moment même, Bob jeta son chapeau en l'air. 

« Oui, ma foi ! je ne m’étais pas trompé, c’est uDe mare; il 
y a de l'bei^je et des fleurs à l’entour. » Ces paroles semblè¬ 
rent redonner une nouvelle vie à ses compagnons. Ils levè¬ 
rent avidement les ,yeux, et, bien que l’endroit que Bob 
leur montrait du doigt ne fût encore qu’un .point presque 
invisible , ils avaient trop confiance en.son expérience pour 
penser qu’il se fût trompé. 

« C’est un de ces trous que la Providence a creusés pour 
contenir l’eau là où manquent ruisseaux et rivières, » leur 
dit Bob; « il n’y aurait seulement pas de mal à ce que ees 
trous fussent en plus grand nombre. » 

Dix minutes plus tard ils avaient atteint un de ces singu¬ 
liers réservoirs comme on en rencontre parfois au milieu 
des déserts de l’Amérique. A peine venaient-ils de se dé¬ 
saltérer avec cette eau, qui, malgré son goût de vase, 
leur sembla meilleure que le vin le plus délicieux, que 
Bob se mil à examiuer attentivement le sol environnant. 
Dans une certaine direction on voyait clairement que le sa¬ 
ble avait été tout nouvellement remué. 

« Enfin , nous voilà donc sur leurs traces. Dieu merci ! 
Il n’y a pas plus d’un jour qu’ils ont fait boire ici leurs bes¬ 
tiaux : si vous voulez m’en croire, et si vos forces répon¬ 
dent aux miennes, nous ne nous arrêterons pas plus de 
deux heures ici. Mettons donc ce temps à profit pour nous 
reposer, puis nous nous lancerons sur leurs traces aussi long¬ 
temps que le jour le permettra. Je pense que nous ne de¬ 
vons pas être loin de ^Cimarron, et plus tôt nous surpren¬ 
drons ces maudits Peaux-Rouges, plus nous aurons chance 
de réussir. 

— Silence dans les rangs , et observons la consigne,» 
répliqua Dutch-Bill. « Mais, pour l’amour de Dieu, n’exigez 
rien d’un vaquero à demi mort, avant qu’il ait descendu 
une lasse de café dans son estomac. » En disant ces mots, 
celui-ci sortit ses ustensiles de cuisine de sa sacoche, et 
s'empressa de rassembler quelques branches et des herbes 
mortes. Etj peu d’instants le feu pétilla, bientôt le parfum 
du café se répandit dans les airs,, et cet arôme vivifiant 
ranima jusqu’à Baumaun, qui, plus que ses compagnons, 
semblait au bout de ses forces. 

O. Ru ph us. 

{La suite au prochain numéro.) 



CULTURE DU FUCHSIA. 


Consultation demandée à M. Sainfoin. 

Pour obLenir une floraison abondante, il faut faire hiver¬ 
ner le fuchsia dans un lieu sec, non chauffé, mais à l’abri 
de la gelée ; on arrose la plante aussi peu que possible, afiu 
de la laisser reposer. A la fin du mois de janvier, ou bien 
au commencement du mois de février, on transplante le 
fuchsia, et on le place dans une serre tempérée ou dans une 
chambre modérément chauffée ; on augmente les arrosages 
en les réglant sur la croissance de la plante. En été, on 
place le fuchsia à une exposition mixte , c’est-à-dire com¬ 
posée de soleil et d'ombre. Si l’on eu possède une certaine 
quantité, et si l’on désire les voir fleurir successivement 
durant toute l’année, on prendra chaque individu défleuri, 
on le placera pendant deux mois dans un lieu sec et frais, 
on arrosera fort peu, puis on dépotera, et, ramenant la 
plante à la chaleur, on hâtera la floraisou par des arrosages 
plutôt abondants que trop fréquents, de peur de faire pour¬ 
rir les racines. 

P . 5. Toutes les plantes souffrent lorsqu’on les place dans 
des vases neufs; l'argile cuite attire l’eau et isole la terre, 
en sorte que l’eau , au lieu de pénétrer jusqu’aux racines, 
s’écoule immédiatement dans le vide qui se trouve entre la 
terre et le pot ; avant d’employer celui-ci, il faut le faire 
tremper pendant plusieurs jours dans de l’eau fraîche. 



Si mon premier 
Redoute mon dernier, 

L'histoire du moyen âge 

N jus dit qu'au souverain mon tout portait ombrage. 
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' /{édification. — Le dessin de guipure d’Irlande publié dans le a* 23 . 
et le. col publié dans le ii° 26, sortent des ateliers de M™ Paul « 
Royer, rue de Rivoli, 186. 

Une abonnée reconnaissante , Paris. Tout dépend de la situation b 
fortune, et des rapports établis entre, la marraine et b Camille defeo- 
Tant; s’il, y a supériorité, ou même égalité de fortune avec la mtr?, u 
marraine donne nne layette plus ou moins élégante (nous avons pakl< 
le devis d’une layette dans le n°25de la présente année); dans le c « 
particulier dont il s'agit, l’enfant ayant déjà A mois, il vaudrait nieui 
donner 1 a toilette de baptême, eu tout ou en partie, et, si le chiffre de 4 
dépense est inférieur à la somme que l’on voulait consacrer à cet objet, 
on joindra h la toilette de baptême, soit une pièce d’argenterie, soit m 
bijou destiné h la mère. 

A . B. Les pèleiines en question sont en biais par derrièie, droite 
devant, rondes et dépassant la taille de 10 h 15 centimètres seulement, 
si on les garnit avec une haute dentelle; mille regrets de ne pouvoiî 
envoyer ce patron, qui tient lieu d’une confection quelconque. Le pré¬ 
sent le plus convenable que Ton puisse faite h une amie qui semant, 
et dont la fortune est plus brillante que celle de la personne qui veg 
faire le présent, est toujours un ouvrage que l’on a fait soi-même: 
bourse ou tapisserie. — if. Linden baul % de Lyon, devine parfaite®*! 

les clefs diplomatiques de M. Simonot. — M*« de F...., près B . L 

première explication des travaux en mignardise a paru dan* le o» il de 
l’année 1861 ; on y trouvera plus de détails que ]e ne pourrais en plaça 
ici : la mignardise rst un petit galon pfait, noir ou blanc, bordé, de du 
que côté, avec des picots ; après avoir tracé sur un morceau de pipi* 
les contours du dessin, on suit ces contours avec la mignardise, qtx 
l’on coud à toutes les places où elle se croise ; on coud aussi eosmk< 
les picots qui se touchent, et en Qu on orne quelquefois le aefeinava 
des roues et des jours. — Blanche L\... Impossible, car cela augmeoit 
rail beaucoup les frais déjà fort considérables de l'administration. - 
Sous mon mûrier , J. de if. On mettra sur la crinoliue un jopoodt 
percale, puis un jupon de grosse mousseline, pjiis un jupon de grog 
tarlatane, et enfin la robe de tarlatane. Je ne conseille pas uo deuo® 
rose, surtout à seize ans; je préférerais même, à cause de cette extrême 
jeunesse, une toilette toute blanche. Le jupon placé immédiatement sou 
la robe doit étrç, à peu de chose près, aussi long qae celle-ci. La crioo. 
line aura son ampleur ordinaire, les toilettes de bal étant encore plu 
volumineuses que les toilettes de ville. Comme soi lie de bal, lebournom 
algérien, ou bien un grand collet, talma en cachemire blanc, ou bien, 
ou rose. Sous le tulle, on met encore une jupe de gros tulle, posée y»r 
un dessous tn taffetas blanc. M*' Aubert enverra ce que l'on désire a 
fait de résilles. M** Aubert, qui logeait dernièrement rue du Faubourf- 
Poissonnière, 46, se trouve maintenant rue JSeuve-des-Matburins, 6 , a 
face du nouvel Opéra. Ma jeune correspondante ne doit pas craudit 
d'élte importune: je 11 e me las.e pas d'être utile aux personnes aima¬ 
bles et polies. — Une nouveauté d’autrefois. Impossible pour le Jour, 
vu la couleur trop éclatante du fond ; très-possible pour le soir, pov 
théétrés, concerts, et même réunions. 

Derrière mon comptoir. Je crains d’être bien incompétente pour k 
sujet en question; les armoires me semblent préférables : bois noir ^ 
Or; le tapis est toujours plus confortable et plus élégant; meubles cap* 
'yymnés. — Mourç-4*idite. Il faut blanchir la toile à la vapeur avec me 
eau de savon bouillante, ou bien encore essayer le procédé suivant :■ 
pile de l'oscille (à petites feuilles), on presse, 01 passe au travers 
d’un linge; on met ce jus dans un plat d'étain; on pose la toile tachée dm 
ce jus, que l’on fait évaporer en plaçant le vase qui le contient sur une 
plaque de métal couverte de char tons ardents ; toutes les tiches disp* 
laissent, fussent-elles d’encre, de fruits, de rouille ou de vin. — 
A® 439, A. 71., à Bordeaux. Cette Icttie est l'une de ailes que je prêt 
précieusement, et pour laquelle Je ne saurais adresser d'assez vib rc 
merciments. — Papier marqué F. JL, couronne de comte. Ou recevra 
Les garnitures ad libitum; on pot te tout : ruches et petits 
quant 3ux grands volants, ijs sont toujours exclus, à moins d'être ré- 
doits à l’état d 'unité. — A® 13635, prés de mes oiseaux. On recevra dd 
dessins de broderie. Garnir la robe avec trois petits volants découpé* 
espacés, à tête ; ces volants seraient en te Hélas gris uni, de même ntmxt 
que la rayure grise, ou bien avec une grecque faite avec une lunde* 
taffetas gris uni, lisérée de b’anc dû côté intérieur. 

Le Directeur-Gérant : W. UN G ER. 

Paris.—Typ. de Firuiiii Didot frères, iuipr. de l'Institut et de la Marine, v.Jacob.H 





EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Hé quoi! partir si tôt, charmante hirondelle! tu 
ton uid. 
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entièrement en coton blanc, et exécuter les contours noirs 
avec une soutaclic blanche extrêmement fine. 


Manche VvoufTiinte. 


Sommaire. — Cravate en mousseline blanche. — Dessin au 
filet — Col et manchette. — Manche bouffante. — Col 
accompagnant la manche bouffante. —Coussin de canapé. 
— Trois petits dessins de tapisserie. — Description de 
toilettes. — Modes. — Publications nouvelles. — II e Let¬ 
tre japonaise. — Nouvelle : Le Démon des prairies. — 
Économie domestique. — Renseignements. 


Cravate en mousseline blanche. 

Cette cravate se compose d'une bande de mousseline 

blanche ayant 73 centimètres de lon¬ 
gueur, 9 centimètres de largeur. On 
brode les deux extrémités en laine 
anglaise de couleur vive; les tiges sont 
au point de cordonnet; chaque feuille ^ 

est faite avec deux points longs; — 
les pois sont au passé. Les deux pans, 
après avoir été coupés en triangle 
comme notre dessin l'indique, sont 
bordés sur un espace de 15 centimè- 


filet ; pour rideaux on répétera le dessin autant de fois que 
cela sera nécessaire ; on peut allonger et élargir ces car¬ 
reaux en espaçant davantage les coins qui encadrent l’ara¬ 
besque du milieu. 


Col et manchette. 

On brode ce dessin au plumetis ; tous les détails blancs 
sont faits avec du coton à broder; tout ce qui paraît en 
noir est fait en soie noire ; on peut aussi broder le dessin 


La longueur de la bande de mousseline destinée à for- 
mer la manchette est de 41 centimètres,— sa largeur d’un 
peu plus de 4 centimètres. On la festonne d’un côté, et l’on 
fait les fentes telles qu’elles sont indiquées, quant à leur 
hauteur et à l’espace qui les sépare sur le dessin intitulé 
Bande de mousseline ; l’espace le plus large entre, deux 
fentes est destiné à former le pli; — l'espace le plus étroit 
entre deux fentes sépare deux plis. — On prend du fil très- 
lin, et Ton coud ensemble les deux lignes marquées par le 
chiffre 1, — puis les deux lignes marquées par le chiffre 2; 
— on a ainsi formé un pli creux ou tuyau , séparé environ 
à moitié de la bande de dessous, ainsi 
qu’on peut le voir sur le dessin repré- 
sentant la lande de mousseline avec les 
plis; — on coud ensuite ensemble les li¬ 
gnes marquées par le chiffre 3, — puis 
les lignes marquées par le chiffre 4, et 
ainsi de suite. 11 faut neuf plis pour la 
manchette, et, quand ils sont terminés, 
on en coud l’extrémité sur le côté opposé 
au feston, puis on coud là manchette en¬ 


tres avec une bande de mousseline ayant 3/4 de centimè¬ 
tre de largeur, que l'on fixe sur la cravate par une cou¬ 
ture en croix. Le reste de la cravate est ourlé. 

On peut exécuter ce dessin en laine noire, et border la 
cravate avec une dentelle noire, — ou bien enfin la broder 
avec du coton blanc. 


Dessin au filet. 

On le brodera en reprises sur tulle grec ou sur fond de 


Matériaux. — Mousseline en organdi ; un peu de coton à broder; ruban 
de velours noir ou de taffetas ayant 1 centimètre 3 jb de largeur. 

Voici une parure que je recommande à toutes no6 lec¬ 
trices ; elle est fraîche, simple, élégante, et occasionne peu 
de frais. 

Quatre dessins sont consacrés à cc modèle et représen¬ 
tent la manche,— le col, — une partie de la bande de 
mousseline employée pour la garniture, — et enfin cette 
même bande avec les plis formés, dont deux sont déjà tra¬ 
versés par le ruban, tandis que le troisième est replié sur 
lui-même, afin que l’on puisse voir la couture du pli. 


tre les deux doubles d’un poignet, ayant 3 centimètres de 
largeur, 18 centimètres do longueur; on passe sous les plis 
un morceau de ruban ayant 74 centimètres de longueur, 

La manche bouffante a 96 centimètres de largeur, et 
dans le milieu, par derrière, 45 centimètres de hauteur; op 
l’écbancre par devant, sur une hauteur de 7 centimètres 
pour le bord supérieur, — de 11 centimètres pour le bord 
inférieur, de façon que la manche n’a plus que 27 centi¬ 
mètres environ de longueur sur la couture de devant. Le 
bord supérieur de la manche bouffante est cousu sur une 
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sorte de large poignet double ayant 40 centimètres de lon¬ 
gueur, — 12 centimètres de hauteur, dans le milieu par 
derrière, échancré en dessous, de façon à n*avoir plus que 
8 centimètres 1/2 de hauteur sur la couture de devant; le 
bord supérieur de ce poignet est droit. — Le bord inférieur 
de la manche a une fente de 3 à 4 centimètres, ourlée de 
chaque côté en dedans; puis on coud la manche sur le 
poignet garni de boutons et de Boutonnières. 


Col MeompftgBAiKt lut manehe bouffante. 

La bande de mousseline employée pour les plis doit 
avoir 86 centimètres de longueur, 3 centimètres de largeur; 
on fait les plis absolument comme nous Pavons indiqué 
pour Ja manchette; la distance qui sépare les plis reste 
semblable à celle que nous avons indiquée sur le dessin 
(voir Bande de mousseline ), mais la hauteur des fentes est 
seulement de 2 centimètres. Le petit poignet double dans 
lequel on coud cette bande de mousseline à plis a 38 centi¬ 
mètres de longueur, 1 centimètre 1/2 de hauteur, et dépasse 
la garniture, de chaque côté, d’un centimètre environ; on 
met un bouton à ce poignet et l'on y fait une boutonnière. 
— On coudra ce poignet sur une chemisette coupée sur les 
figures il et 12 {recto). On passe sous les plis du col un 


morceau de ruban ayant 1 mètre de longueur; on noue ce 
ruban par devant. 


CouMin de eanapé. 

Matériaux. — Reps de laine bien bluet; soie de cordonnet blanche, gris, 
argent, mais, noir; même soie noire fine; très-petites perles d'acier. 

Ce modèle est un des plus jolis parmi les travaux de ce 
genre ; il représente une guirlande de roses blanches, en¬ 
tourées d'une bordure imitant une dentelle noire, plissée 
çà et là. 

On copie d'abord ce dessin en entier (c'est-à-dire les 
deux moitiés), et on le reporte sur le reps bleu bluet ; les 
festons, les boucles qui les surmontent, et aussi les lignes 
noires formant les plis de la dentelle, sont faits avec de la 
soie noire au point de chaînette. Le petit feston blanc qui 
borde extérieurement le feston noir est en soie maïs ; le 
reste de l’ouvrage est fait au passé ; le treillage de la dentelle 
est fait avec de la soie noire fine au point lancé ou point 
russe ; dans chaque petit carreau, formé par quatre points, 
on met quatre perles d'acier. La guirlande de feuilles qui 
surmonte la dentelle est faite au passé avec de la soie noire 
de cordonnet. Le semé placé entre cette guirlande et celle 


de roses, se compose de deux points faits avec la soie 
maïs. 

Les roses, et la partie claire des feuilles, sont faites au 
passé avec la soie blanche ; les contours de l'autre partie 
des feuilles sont faits avec la soie gris argent, et remplis 
avec des perles d’acier, ainsi que le milieu des boutons. 
— Le semé de l’intérieur se compose de quatre perles 
d'acier. 

Quand le coussin est terminé et doublé, on l'entoure 
avec une dentelle noire froncée, surmontée d’une ruche 
chicorée en taffetas blanc ; on peut remplacer la dentelle 
noire par une ruche de taffetas noir plus large que la ruche 
blanche. 


Trois petits deMiite de tapioeerie. 

Ces dessins serviront pour om6r les couvertures exécu¬ 
tées au crochet tunisien. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de popeline écrue, à rayures brunes très-fines, à semé 
composé d’une feuille brune très-déliée ; le bas de la jupe 
est garni avec un volant tuyauté, bordé de brun, ayant 
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pose d’une très-haute bande de taffetas violet ayant 
25 à 30 centimètres de largeur, dépassant la robe de taf¬ 
fetas noir de 10 centimètres environ. Chaque lé de la 
robe est séparé des lés voisins, et replié de chaque côté en 
dessous, pour former un gros pli creux laissant voir toute 
la bande de taffetas violet; celle ci est brodée en souta- 
che noire, avec un dessin qui se compose d’une bordure 
avec petites palmes placées dans la séparation des lés, qui 




'••«Su! 






6 centimètres de hauteur, 
surmonté d’une bande de 
taffetas brun ayant 3 cen¬ 
timètres de largeur; à 
4centimètres de distance 
se trouve une bande pa¬ 
reille ; — à 3 centimè¬ 
tres 1/2 de distance troisième bande, ayant 3 centimè¬ 
tres de hauteur ; — à 3 centimètres de distance, qua¬ 
trième bande ayant 2 centimètres 1/2 de hauteur. Corsage 
plat, à ceinture longue, peu large, brune, nouée par de¬ 
vant. Le corsage est formé par des boutons bruns placés 
entre deux bandes de taffetas brun ayant 1 centimètre 1/2 
de largeur. Manches demi-larges, fendues sur le coude, 
garnies avec deux bandes de taffetas brun, remontant jus¬ 
qu’à l’épaule, ayant chacune 1 centimètre 1/2 de largeur. 
Bonnet rond à larges barbes, orné de dentelle noire et blan¬ 
che, de velours noir et de roses roses. 




sont, bien entendu, cou- 
Ww ^ sus ensemble depuis la 

place où la bande de taf- 
fêtas violet se termine. 
Le bord de la jupe noire 
est garni d’une toute pe¬ 
tite ruche en ruban noir. Le corsage, plat, à pointe, est fait 
de façon à pouvoir être porté, soit montant, soit à revers; 
il se termine derrière par une petite basque, ornée comme 
la jupe avec du taffetas violet, paraissant sous le taffetas 
noir, et le dépassant. Les manches, larges, sont garnies 
comme la jupe. Ajoutons qu’une rosette de ruban noir et 
de ruban violet, encadrée de dentelle noire, est placée 
entre chaque lé, au point où commence la couture qui 
les réunit. L’ensemble de cette toilette, tout en étant un 


--\ 
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BANDE DE MOUSSELINE. 


MANDE DE MOUSSELINE AVEC LES PLIS, 


Robe d'alpaga hlanc. La jupe est garnie avec un volant 
tuyauté, bordé de velours noir, ayant 8 centimètres de hau¬ 
teur, surmonté de trois rangs de velours noir; sous le pre¬ 
mier et sous le dernier rang de velours noir, une guipure 
noire (4 centimètres de largeur) est posée à plat, en sens 
contrarié. Petit pardessus pareil à la robe, à col formant 
revers, et garni seulement sur les devants. Ruche de mous¬ 
seline tuyautée, droite, formant un petit col; sous-man- 
ches à poignet. 


peu compliqué, offre cependant ce caractère d'unité qui 
constitue une simplicité relative. 

On préparait dans la même maison une robe de mous¬ 
seline blanche, à semé de petites étoiles. La garniture de 
la jupe se compose de trois bouillonués, posés perpen¬ 
diculairement sur le devant de la jupe;— trois autres 
bouillonués sont placés sur chaque côté; leur largeur 
est de 7 centimètres; sur toute leur hauteur, de 10 centi¬ 
mètres en 10 centimètres, on a pratiqué une fente ho¬ 
rizontale festonnée; un ruban maïs est passé dans cha¬ 
que bouillonné, et forme une sorte de bouffant, ou de 
crevé, dans chaque feute. La corsage est montant, à cein¬ 
ture de ruban de taffetas maïs frangé, nouée par der¬ 
rière; uu bouillonné, semblable à ceux de la jupe, mais 

ayant seulement 
4 centimètres 
Ja de largeur, est 

P°*é sur le de- 

^- S* • \\ A vantdu corsage. 

• / • \ \ A Les manches, 

• . * jJÎ : 1 A demi - larges, 

♦ # fendues sur le 

\ ^ coude; sont bor- 
. * ; V.V’>V e 11 dées avec un 
’ * • y * \ f 9 / / ; J bouillonné ayant 

• * J 5 centimètres 

i « de largeur, et se 

; .^ réüçépppautgra- 

7 duellemeni en 

' remontant voit 

Tépaule. Ces 
bouillonnés 
sont peu fron¬ 
cés; pour cou¬ 

vrir un espace d’un mètre, on a employé 1 mètre 


MODES 


Il est assez difficile de rassembler en cette saison les 
matériaux nécessaires pour composer un courrier de 
modes; nous tenons par-dessusjtout à donner des rensei¬ 
gnements nets 
et précis, et 
nous n’avons 
pas la ressource 
de remplir nos 
pages avec des 
annonces et des 
réclames, qui 
n’apprendraient 
rien à nos lectri¬ 
ces et qui en- 
combreraient 
une place que 
l’on peut consa¬ 
crer à des sujets 
plus utiles. 

Nous sommes 
dans la morte 
saison de l’in¬ 
vention; la for¬ 
me des vêtements, leurs ornements, tous les détails qui 
composent la toilette féminine, sont fixés jusqu’à l’au¬ 
tomne prochain; il faut donc se borner à décrire quel¬ 
ques-unes des toilettes que l’on exécute chez les bonnes 
couturières. 

J’ai vu une robe fort originale sans être trop excentri¬ 
que : elle est en taffetas noir; le bas de la jupe se com- 


MANCHE BOUFFANTE. 
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COUSSIN DE CANAPÉ. 


N° 1. DESSIN DE TAPISSERIE. 

Explication des signes : 

° Lilas clair. 0 Moins clair. 
■ Lilas foncé. H Vert 
clair. ®Vertfoncé. °Blanc. 
0 Gris clair. ■ Grjs plus 
foncé. 


un bouillonné horizontal, posé au bas de la jupe ; les 
fentes seraient perpendiculaires, le ruban rose ou 
bleu ; le corsage décolleté, car une jeune fille ne pour¬ 
rait porter cette toilette que pour soirées et bals 
d’été; un fichu Marie-Antoinette, décolleté, à longs 
pans arrondis, croisés par derrière, et garni d’un 
bouillonné ayant 4 centimètres de 
largeur, accompagnerait le cor¬ 
sage ; les manches, courtes, se com¬ 
poseraient de deux bouillonnes à 
fentes contrariées , traversées par 
des rubans, comme les bouillonnés 
de la robe. 


On peut consta¬ 
ter dès à présent 
une certaine ten¬ 
dance à se rappro¬ 
cher de plus en 
plus du style Louis XV dans les différents dé-^ 
tails de la toilette. Je m’empresse de noter 
les symptômes que j’ai recueillis, parce qu’ils 
6ont précieux au point de vue 
de la grâce des vêtements. 

Un moment* la mode a paru 
hésiter entre deux routes op¬ 
posées, et elle a été bien près 
de s’engager dans la voie dé¬ 
sastreuse qui conduisait aux 
jupes et aux manches plates, 
aux corsages se terminant 
sous les bras, en un mot, à 
tous les détails caractérisant 
les modes du premier em¬ 
pire. Toute appréhension 
de ce genre paraît pouvoir 
être écartée aujourd’hui, 
car les jupes se maintiennent 
fort larges, les crinolines per¬ 
sistent avec une obstination 
que rien ne peut ébranler, 
les corsages restent longs. 


N° 2. DESSIN DE TAPISSERIE. 

Explication des signes : 

□ Rose très-clair. 0 Moins clair. 
■ De nuance moyenne, ■ fon¬ 
cé. ® Vert clair. ® Moins 
clair. ■ Vert foncé. 


L’une de nos prochaines gra¬ 
vures de modes représentera 
un modèle de pardessus gra¬ 
cieux et original, inventé par 
Mme Peytel, iue Saint-Roch, 
11 , et qui pourra bien avoir 
un succès remarquable l’au¬ 
tomne prochain; il sera fort 
joli, reproduit en velours noir, 
et nous nous réservons d’y re¬ 
venir, s’il obtient la vogue 
qu’il mérite, ce qui n’est pas 
certain. Nul ne peut prévoir 
les caprices inexplicables de 
la mode: elle dédaigne parfois 


3. DESSIN DE TAPISSERIE. 
Explication des signes : 
Jaune clair. ®de nuance 
moyenne. ■ Jaune foncé. 
D Ponceau clair. 0 Moins 
clair. ■ Ponceau foncé. 
H Vert clair. ® Vert plus 
foncé. 


les objets les plus 
gracieux, tandis 
qu’elle adopte des 
formes désavanta¬ 
geuses, et leur cou- 
serve une faveur 
inexplicable. Ainsi 
les saute-en-barque , qu’il a bien 
fallu mentionner , enveloppent les 
femmes d’un sac informe, et sem¬ 
blent inventés, non pour les habil¬ 
ler, mais pour les cacher ; espérons 
que leur existence ne sc prolongera 
pas pendant l’hiver prochain. 

est assez rare de découvrir 
une garniture offrant une combi¬ 
naison à peu près nouvelle, et s'é¬ 
cartant des volants et des ruches; 
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je vais en noter une qui pourra être utilisée à peu de 
frais, pourvu que l'on possède un reste de jupe en taf¬ 
fetas de couleur. La robe serait en alpaga gris argenté ; 
on découperait des bandes en biais de taffetas brun, vert, 
gros bleu ou violet; ces bandes auraient 4 centimètres 
de largeur, environ 25 centimètres de longueur; elles se¬ 
raient 'arrondies à chaque extrémité, et brodées en sou- 
tache noire; on les disposerait sur deux rangs, en forme 
je fer à cheval , et elles seraient isolées les unes des 
autres. Après avoir posé l’une de ces bandes, on placerait 
la suivante, en la faisant passer sous la première, de telle 
façon que les bouts arrondis se séparent un peu; ainsi 
je suite pour les deux rangs de bandes. Il est bien en¬ 
tendu que le fer à cheval a ses deux extrémités dirigées 
rers le haut de la 
jupe. Le premier 

est posé au-dessus 
le l’ourlet. Le 
corsage est plat, à 
jointe, garni sur 
ibaque devant 
ivec un seul rang 
le bandes for- 
nant fer à che- 
*o/. Les man¬ 
des, larges, sont 
pmies comme la 
upe. La toilette 
*st complétée par 
me écharpe 
Iroite en alpaga 
>areil à celui de 
à robe, et garnie 
ivec des orne- 
nents analogues. 

Citons aussi une 
•obe de popeline 
Tété, nuance Ha- ‘ : v 

rane. Le bas de la 4 jOTLt. J 

upeest garni (non i 

m-dessus de 
'ourlet, mais de- 
puis l’extrême 

me des losanges Br 

Iliance plus fon- ) T 

îée que la pope- 
m. Ces losan- 
(es, qui se tou- 

îbent par chaque jfl 

îété, sont entiè- 
tment encadrées 
ivec un ruban de 

'elours noir fort : pi 

jtroit. Les bandes j 

ormant les losan- ,. 

jes ont 3 centi- 

nètres de lar* 

;eur. Les losan- 
;es mêmes, dont 
a moitié infé- 
ieure est bordée . | 
vec un effilé 
troit, ont envi- 
on 15 centimè- 
res de hauteur, 
ur chaque côté ^ 
e la jupe, deux 
mgs de losan - 
es, perpendicu- 
lires cette fois, 

^montent, en di- 
rimiant un peu 
e proportions, 

«qu’au corsage, 
ui est plat, mon- 
mt, à pointe, et 
irai sur le devant 
rec trois losan- 
», dans le mi¬ 
ra desquelles’se 
ouvent les bou* 
ns qui ferment 
corsage. Les 
tanches sont tar¬ 
is, et garnies comme la jupe, d’abord sur le bord in- 
rieur, puis le dessus de la manche est un peu relevé 
retenu par une losange qui forme ainsi une sorte de 
Me et s’élève jusqu’à l’entournure; la manche, par con- 
quent, est plus courte dessus que dessous. 


per, je vous en conjure, et accorder les honneurs de l’im¬ 
pression à ces lignes écrites à la hâte après l’examen d’un 
livre nouveau que je recommande à vos lectrices. Veuillez 
seulement prendre connaissance de cette œuvre; quand 
vous l’aurez examinée, vous ne tarderez pas à juger 
comme moi qu’elle mérite de tous points les éloges que 
je lui donne. 

« Quelques-unes des abonnées du journal m’ont écrit 
des lettres charmantes; ces dames et ces demoiselles sont 
si aimables, que je ne puis m’empêcher de soupçonner 
l’existence d’un concours de politesse et de bonté par le¬ 
quel vous faites passer les personnes qui désirent sous¬ 
crire à la publication que vous dirigez. Quoi qu’il en soit, 
ces lettres bienveillantes réclamaient un bon manuel de 

jardinier;—d’au¬ 
tres exprimaient 
le désir d’étudier 
la botanique, et il 
m’était fort péni¬ 
ble de répondre 
aux premières par 
des indications 
vagues, aux se¬ 
condes par un re¬ 
fus obstiné, parce 
qn’il était motivé 
par, mon incom¬ 
pétence. Je m’oc¬ 
cupe de culture, 
mais je suis peu 
cultivé; la bota¬ 
nique est une 
science que je 
connais un peu 
d’instinct, mais 
dont j’ignore les 
principes. Or je 
ne suis pas en¬ 
core assez... jour¬ 
naliste ( pardon, 
Madame ! ) pour 
parler avec assu¬ 
rance sur des ma¬ 
tières qui me sont 
à peu près incon¬ 
nues. J’étais pour¬ 
tant affligé de ne 
pouvoir satisfaire 
aux demandes que 
l’on m’adressait, 
car enfin je suis 
moins rustre que 
je n’en ai l’air, et, 
vous me croirez si 
vous voulez, je 
n’aime pas à infli¬ 
ger des mécomp¬ 
tes et à pronon¬ 
cer des refus im¬ 
polis. J’ai donc 
cherché, lu, com¬ 
paré, et j’ai enfin 
réussi à découvrir 
un livre auquel je 
puis accorder les 
éloges que je ne 
prodigue guère. 

« Ce livre est le 
Manuel de Va - 
mateur des jar¬ 
dins*, par MM. 
Decaisue, mem¬ 
bre de l’Institut, 
professeur de cul¬ 
ture au Muséum, 
et Naudin, doc¬ 
teur ès sciences, 
aide-naturaliste 
au Muséum d’his¬ 
toire naturelle. 
Vous le voyez, ce 
sont là des noms 
considérables, il¬ 
lustres , et qui- 
méritent la con¬ 
fiance du public. 
Cependant l’auto¬ 
rité de ces noms, si incontestée qu’elle soit, n’aurait pas 
suffi pour m’engager à recommander ce livre ; en général, 
plus on est haut placé, moins on sait se mettre au niveau 
de ses inférieurs, et il en résulte que les livres écrits par 
les savants sont presque toujours inutiles, parce qu'ils 
sont composés à un point de vue trop élevé, et qu’on les 
écrit, non pour enseigner quelque chose, à ceux qui 


PUBLICATIONS NOUVELLES 


jnÿ£ i i $ ^ <i £ b *9 b ? i i 

Nous recevons à l’instant une lettre de M. Sainfoin; 
il nous signale une publication nouvelle, et nous engage 
à l’annoncer. Nous pensons que cette publication peut, 
en effet, offrir beaucoup d’intérêt à cette partie de notre 
public qui s’occupe d’horticulture. Mais comme le temps 
nous manque absolument pour prendre connaissance du 




EXPLICATION DK LA GRAVURE DE MODES, 


Toilette de voyage. Robe d'alpaga gris. La garniture, disposée 
en ondulations, se compose de deux ruebes chicorées , eu taffetas gris, 
de nuance plus foncée que la robe. Le lalma, pareil i la robe, est garni 
commé celle-ci. Chapeau de crin gris, orné de rubans bleu bluet. 

Robe de nansouk blanc. Les devants de la jupe et du corsage 
(qui est demi-décolleté) .‘ont ornés en tablier et plastron, avec des ban¬ 
des d'entre-deux brodé, disposées en chevrons, encadrées par des entre¬ 
deux posés droits, et par deux volants étroits, qui continuent sur le cor¬ 


sage, et y forment des bretelles. Manches demi-larges, ayant sur la 
couture de la saignée des ornements semblables & ceux de la robe. Une 
guipure mou tante, en mousseline brodée et entre-deux de dentelle, ac¬ 
compagne le corsage, qui est à ceinture. 

Costume de voyage pour Jeune fille de douze ans Robe 
d'alpaga, couleur amande, et saute-en-barqne pareil, orné de bro¬ 
derie. Chapeau rond, garni de velours noir et d'une grande plume 
blanche. 


livre que M. Sainfoin nous indique ; comme un jugement 
critique sur une œuvre d’un genre tout spécial ne peut 
être formulé que par une personne compétente, nous 
prenons le parti de publier purement et simplement cette 
lettre, au risque de nous exposer au courroux de notre 
collaborateur, qui ne veut pas être travesti en critique. 


Emmelinb RAYMOND 


Madame, 


* 1 gros volume avec de nombreuses gravures snr bois intercalées 
dans le texte, chez MM. Firmin Didot frères, fils et C # , 56, rue Jacob. 
— Prix : 7 fr. 56 c. 


Ceci n’est point un article; — n’allez pas vous y trom 
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ignorent tout, mais pour faire voir à ses pairs que l’on I 
sait beaucoup, et que l’on n’a rien à apprendre d’eux. 

« Mais, après avoir étudié ce volume, j’ai acquis la con- 1 
viction qu’il est fait par des savants, sans doute, mais pour j 
des ignorants; or ce point me semble essentiel (est-ce 
parce que je rapporte tout à moi?), et je crois que l'on ne 
saurait trop multiplier les explications élémentaires ; je 1 
s comprends même que l’on aille jusqu’à la puérilité, pourvu j 
que l’on sache éviter la diffusion, et que l’on me parle, 
non en comptant trouver une intelligence qui est déjà en t 
possession de la science qu’on va lui communiquer, mais 
en entreprenant d’instruire un esprit curieux, sans doute, 
mais ignorant. 

« J'ai été servi à souhait : les notions de botanique et 
de physiologie végétale sont classées avec un ordre 
parfait qui jette une lumière éclatante sur l’organisation, 
les transformations, l’existence de toutes les plantes; 
tout cela est exact, sans être aride, sans cesser d'être in¬ 
téressant. La science ainsi exposée nous entraîne aisément 
à sa suite, au lieu de nous fatiguer en accumulant des 
obstacles, ainsi que cela arrive trop souvent daos les tra¬ 
vaux de certains érudits qui, loin de nous tendre une 
main secourable, semblent prendre plaisir à s'isoler, en 
s’entourant de barrières infranchissables, comme pour 
nous dire : Vous n'arriverez jamais au point ou je me 
trouve! Quant à la partie de jardinage pratique , elle est 

traitée. comme elle pourrait l'être par un ouvrier 

lettré : c’est vous dire que les indications, les détails, les 
conseils qu'elle contient, sont d’une exactitude parfaite. 
On a fait pour l’horticulture, dans ce livre, ce que tous 
faites pour les travaux publiés dans le journal, c'est-à-dire 
que l’on a frappé aux deux portes de l'intelligence à la 
fois, et que l’on y pénètre par l’entendement et la vue, 
puisque les dessins sont semés à profusion dans ce 
Manuel , pour aider les lecteurs en leur présentant l’image 
des objets qu’ils ne pourraient se figurer sans un travail 
intellectuel long et pénible. En un mot, Madame, car il 
fout épargner votre temps et terminer cette lettre, vous 
pouvez recommander ce livre en toute sécurité ; il con¬ 
tient tout ce qui concerne l’horticulture, il explique tout, 
il enseigne tout. 

« E. R. SAINFOIN. » 


LETTRES JAPONAISES. 

11 

« Ma chère sœur, 

r Si je prétendais vous adresser seulement le résumé de 
mes observations personnelles, vous courriez risque de 
recevoir des renseignements bien incomplets; mais,ainsi 
que je vous l’ai dit, j’ai fait connaissance avec un jeune 
Français, qui, fort heureusement pour moi, est possédé 
du démon de la loquacité. Quelques questions, formulées 
de temps à autre, lui fournissent des thèmes suffisants, et 
il me proclamé excellent causeur, quoique Japonais , 
parce que j’ai assez de curiosité pour le laisser parler, et 
pour lui permettre de tenir sans cesse le dé de la conver¬ 
sation. 

« Sans lui, il me serait impossible de connaître quel¬ 
ques-uns des détails relatifs aux mœurs parisiennes. On 
nous offre des repas magnifiques, mais ils sont toujours 
semblables à eux-mêmes; nous faisons des promenades 
instructives, mais nous n’y apprenons que ce que nous 
savions déjà ; en un mot, Paris pose devant nous, pour 
nous foire emporter une impression extrêmement avanta¬ 
geuse , qui pourrait bien n’avoir qu’une vérité relative. 
Aussi, quoique mon initiateur me semble être un peu en¬ 
clin à l’exagération, et disposé à critiquer de parti pris les 
mœurs de son époque, j’accepte ses révélations, en me 
promettant de les rectifier par mes propres observations, 
ou, lorsqu’il s’agira de sujets qui me sont tout à fait incon¬ 
nus, par un raisonnement sain et impartial. 

« Si j’en crois mon jeune ami, les Parisiens, moins 
civilisés que nous, considèrent la pauvreté, non-seulement 
comme un malheur, mais aussi comme une honte ; la ri¬ 
chesse, au contraire, quelle que soit soit son origine, les 
frappe de respect. Pourvu qu’un individu puisse consacrer 
beaucoup d’argent aux dépenses superflues, on s’incline 
devant lui, sans examiner si son caractère, ses antécé¬ 
dents , si les moyens employés pour gagner ou garder sa 
fortune sont honorables. Il n’y a pas, en revanche, d’in¬ 
flexions assez dédaigneuses, de paroles assez méprisantes, 
de façons assez hautaines, pour punir les niais qui n'ont 
pas su saisir la mèche que l’occasion offre à chaque indi¬ 
vidu deux ou trois fois dans sa vie, et qui l'ont repoussée 
parce qu’ils ont craint de se salir la main. Selon la majo¬ 
rité des Parisiens (c’est toujours mon ami qui parle) l’hon¬ 
nêteté est un luxe que l’on peut s’accorder seulement 
lorsqu’on est riche; elle constitue un superflu onéreux 
tant que l’on n’a pas fait safortune, et l’on ne saurait trai¬ 
ter assez dédaigneusement ceux qui manquent de juge¬ 
ment au point d’intervertir les choses, et de se permettre 
le luxe de l’honnêteté alors qu’ils ont à peine le né¬ 
cessaire. 

« Ici, je ferai une pause, pour mitiger un jugement qui 
me paraît trop sévère. Mon ami possède un de ces esprits 


absolus qui convertissent aisément les exceptions en rè¬ 
gles. Je sais bien qu’il y a des individus dépourvus 
de sens moral, et disposés par conséquent à honorer le 
succès, quelles que soient les conditions auxquelles on 
l’obtient; je sais aussi qu’il y a dans la race humaine un 
certain nombre de sots qui ne peuvent, par infirmité d’in- | 
telligence, s’élever jusqu’aux considérations morales, et 
qui sont toujours idolâtres des apparences, pourvu qu’elles ! 
soient entourées de faste : mais je ne puis admettre que j 
ces sentiments animent la majorité des habitants de ce | 
pays, et je m’obstine à considérer ceux qui en sont atteints 
comme formant une minorité honteuse, près de laquelle 1 
je ne m’arrêterai pas plus longtemps. Vous savez que ces j 
doctrines nous sont antipathiques ; nous autres Japonais, 
que les Occidentaux traitent volontiers de barbares , nous 
avons des sentiments plus délicats et plus élevés : nous de¬ 
mandons à nos amis et même aux personnes que nous con¬ 
naissons superficiellement, non l’égalité ou la supériorité 
des fortunes, mais l'analogie de goûts, d’opinions, d’idées 
et d’éducation ; la pauvreté n’est pas un épouvantail pour 
nous, et nous l’honorons, au contraire, lorsqu’elle est no¬ 
blement supportée. 

« Les Parisiens sont très-sociables, ai-je dit à mon ami. 

— On n’est nulle part moins sociable qu’à Paris, m’a-t-il 
répondu. 

— Vous m’étonnez beaucoup, car tout le monde croit 
le contraire. 

— Tout le monde se trompe ; nous tenons trop à la so¬ 
ciété pour être sociables. 

— Je ne comprends plus du tout. 

— C’est cependant bien simple : chaque Parisien, bien 
convaincu que la considération s’attache seulement à la 
richesse, ou du moins à ses apparences, vit dans la re¬ 
traite et l’économie la plus sévère , afin d’établir, à cer¬ 
taines époques, un luxe hors de toute proportion avec ses 
ressources. On loue un appartement trop cher, on l’orne 
avec des meubles trop élégants, et, pour les ménager, on 
habite une petite pièce reculée, que l’on n’éclaire pas, et 
que l’on chauffe à peine. On ne peut s’exposer à être sur¬ 
pris dans cette pénurie, et l’on défend sa porte , afin de 
ne mettre personne dans la confidence des privations que 
l'on s'impose ; puis, à certains jours fixes, on enlève les 
housses des meubles, on fait du feu dans les cheminées, 
on revêt une toilette somptueuse, et l’on reçoit ses 
amis. Notez que, si ceux-ci passaient un autre jour de¬ 
vant cette porte, il leur serait sévèrement interdit de la 
franchir, car on ne leur pardonnerait pas de surprendre 
l’appartement et ses habitants en déshabillé. On réunit, 
en certaines occasions, non les personnes dont on aime la 
compagnie, mais celles chez lesquelles on a été soi-même 
convié; et il n’est pas d'expression plus impropre que celle 
de donner à dîner, généralement employée cependant à 
Paris : il serait plus exact de dire que l’on prête à dîner , 
car il faut, pour peu que l’on sache vivre, tenir un compte 
minutieux du menu que l’on vous a servi, afin de riposter 
par un menu de valeur équivalente. Vous voyez que je ne 
m'amuse pas à vos dépens en vous affirmant que les Pari¬ 
siens sont peu sociables, parce qu’ils tiennent trop au monde. 
Il n’y a, pour ainsi dire, point d’exemple de réunions in¬ 
times ayant pour but de se visiter et de deviser ensemble 
sur des sujets qui semblent intéressants. S’il y avait un 
maître et une maîtresse de maison désireux de rassembler 
autour d’eux quelques amis , de les recevoir simplement 
et cordialement, .ils ne trouveraient personne qui con¬ 
sentît à perdre son temps à de semblables puérilités. Une 
Parisienne ne s’exposera jamais à passer une soirée dans 
un cercle peu nombreux, qui n’impose pas l’obligation 
d’une toilette recherchée : sa devise est trop ou rien y et, 
si elle ne peut figurer dans un salon où l’on étouffe, se 
trouver en compagnie d’une foule de personnes indiffé¬ 
rentes avec lesquelles elle n’échangera pas une parole, 
mais qui lui procureront la jouissance ineffable de prépa¬ 
rer et de porter des vêtements élégants, la Parisienne, 
proprement dite, se vouera à la retraite la plus absolue, 
et se renfermera soigneusement chez elle. — Mais il est 
rare qu’elle soit réduite à cette extrémité pénible ; il n’est 
rien de plus facile que de fréquenter les réunions, et tout 
le monde est admis à ces réunions banales, qui ont pour 
prétexte un concert que personne n’écoute, et pour rai¬ 
son, pour unique raison sérieuse, la vanité d'une maî¬ 
tresse de maison en collaboration avec la vanité de ses in¬ 
vités. La première tient plus à la quantité qu’à la qualité 
de ses hôtes ; — ceux-ci tiennent surtout à se faire voir 
dans leurs atours, et voilà comment, de part et d'autre, 
on fait des frais seulement pour les indifférents. 

Toutes les ressources étant consacrées à éblouir ceux-ci, 
vous comprenez que l’on ne saurait trop réduire la part 
des amis ; et, dernier perfectionnement apporté par l’ex¬ 
trême civilisation, on est même arrivé à supprimer les 
amis; on a conservé le mot seulement, et on l’applique, par 
extension, à toutes les personnes q ue l’on connaît, lors même 
qu’on les voit à peine sept à huit fois par an. Générale¬ 
ment la saison d’hiver est consacrée aux visites, et à l’é¬ 
change de toutes les protestations de l’affection la plus 
vive. Lorsque l’on entend tous ces aimables discours, lors¬ 
qu’on assiste au déploiement de ces marques d'intérêt, on 
croirait volontiers que tout le monde est prêt aux plus 
grands sacrifices, et que chacun est disposé à aider ses 


amis de sa bourse et même de sa vie; mais le bon goût cou- 
damne la niaiserie de ceux qui sont assez ignorants pour 
supposer que les mots représentent les choses, et l’on fe¬ 
rait preuve d’une bien mauvaise éducation si l’on s’avisait 
de faire appel, fût-ce dans la circonstance la plus insi¬ 
gnifiante, au bon vouloir de ceux qui s’intitulent des amis. 
Ce serait tout aussi inconvenant que si l’on prenait au mot 
un hôte espagnol qui vous reçoit en affirmant que sa mai¬ 
son vous appartient, et la civilisation nous enseigne que 
les mots doivent être employés pour embellir les senti¬ 
ments, non pour les exprimer. Puis, dès que le printemps 
arrive, on se visite pour s’avertir mutuellement que l'on 
n’a plus besoin de se voir ; on a épuisé en quelques mois 
ses provisions d’amabilité, ses ressources de toilette, et la 
somme que l’on avait consacrée à hanter le monde. Dès 
ce moment on devient'étrangers les uns aux autres, on 
serre ses amitiés pêle-mêle avec ses toilettes d’hiver; on 
déballera tout cela quand l’hiver sera revenu, et, si cela 
n'est pas trop fané, l’on verra si l'on peut encore en tirer 
parti. 

« Il ne faut pas cependant nous taxer d’hypocrisie; nous 
serions condamnables seulement si nous prétendions nous 
tromper mutuellement : tel n'est pas notre but; mais, 
comme il serait malséant d’afficher des sentiments trop 
égoïstes, nous semons des fleurs sur la voie que nous parcou¬ 
rons, et, par une convention tacite, nous nous engageonsà 
ne point examiner de trop près ce qui se cache sous ces dis¬ 
cours bienveillants. Il y a bien çà et là quelques originaux 
qui prétendent se soustraire aux règles établies ; ils sou¬ 
tiennent qu’il ne fout pas profaner certains sentiments, eu 
en prodiguant l’apparence; ils disent que l’on ne peut avoir 
trente ou quarante amis, à moins que l’on ne se décide a 
n’en aimer aucun ; ils ne veulent pas accepter ni prodiguer 
cette jolie monnaie de convention que l’on appelle à Paris 
monnaie de singe ; en un mot, ce sont des esprits biscor¬ 
nus, qui, si on les laissait faire, détruiraient le charme de 
ces relations légères sur lesquelles la société repose : aussi 
celle-ci use-t-elle de son droit en les condamnant Selon 
elle, ce sont des cœurs secs, des âmes dépourvues de fa 
cultés aimantes ; des êtres qu’il faut éviter soigneusement, 
parce qu’ils sont exigeants et ennuyeux. 

— Tout ce que vous me dites me semble fort singulier, 
et je vous plains de tout mon cœur. Quoi! vous n’avez 
point d’amis, vous autres Parisiens ? 

— Ainsi que je vous l’ai déjà expliqué, la civilisation 
nous enseigne à nous contenter des apparences, qui sont 
toujours à notre portée, tandis qu’il ne dépend pas de 
nous d’obtenir les réalités. La vie , à Paris, se compose 
principalement d’apparences ; on n’est logé, on n’est uourri 
qu’en apparence. Vous trouvez que votre demeure pèche 
par le défaut d’étendue? quel serait votre étonnement, si 
vous pénétriez dans les boîtes qui contiennent à grand - 
peine les trois quarts de la populatiou parisienne! Que diriez- 
vous de ces fiacres destinés à voiturer deux personnes, et 
qui n’en peuvent contenir qu’une seule ! de ces loges de 
six places, où l’on ne peut tenir trois ! Et les maisons de 
campagne construites aux environs de Paris ! Savez-vous 
que l'un de mes amis a été obligé de vendre la sienne, 
parce qu’il n’avait pas prévu l’obésité qui est venue l’en¬ 
vahir, et qui s’opposait à ce qu’il circulât dans ses cou¬ 
loirs ? Et les jardins, qui ont la forme et la dimension d’un 

fichu ! Et.mais non , il faut que je m’arrête, car je ne 

veux pas pousser mes confidences trop loin; seulement 
retenez bien ceci : L’appareuce est la seule réalité du 
monde civilisé; et, comme chacun a un intérêt majeur àce 
que Ton ne pénètre pas au delà, on ne reconnaît à per¬ 
sonne le droit de discuter et d’examiner l’apparence. > 

Enilemme DNOMYAR. 



LE DÉMON DES PRAIRIES*. 


Suite. 

XIII 

CHEZ LES APACHES. 

Il y avait déjà deux heures que les trois hommes, rani¬ 
més par quelques instants de repos et un bon repas, *** 
taient remis à suivre la piste des Apaches. « Le diable! in em¬ 
porte ! » dit Dutch-Bill à son compagnon, «si je puis devi¬ 
ner ce que médite ce vieux-là. — Pour peu que les Indien? 
nous aperçoivent, nous sommes flambés. Peu m’imp ore ’ 
pourvu qu’auparavant je puisse expédier dans 
monde une demi-douzaine de ces chieüs de Peaux-Roug 

C’est ainsi que doit finir un bon vaquero des prairies, qu 

ne saurait d’ailleurs que devenir, une fois vieux ;mai s P° 

* Voir les n” il. 12, 13, lû, 15, 10,17,18,19, 20.21,2*. 25 . 26 , A 29 


et 30. 
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tant ce n*est pas pour cela que nous sommes venus ici , et 
notre mort ne servirait ni à M. Green, ni à Joseph. 

«.Ma foi! je suis du môme avis que vous, et je ne com¬ 
prends rien à la manière d'agir de Bob, » répliqua Bau- 
mann; «mais ce qui me tranquillise, c'est que je crois 

f u'il tient autant à sa chevelure que nous à la nôtre, 
ridemment il sait mieux que nous ce qu'il y a à faire. 
— Soit ! » dit le vaquero en mettant son chapeau de côté ; 
• si nous nous en tirons la peau saine et sauve, j'avoue que 
le vieux Bob peut à bon droit passer pour le grand maître 
du vaguemestre. Nous verrons bien, du reste ! » 

Alors qu'ils échangeaient ces paroles, le viqnx chasseur 
continuait à marcher en avant d’un pas toujours égal, et son 
Œil attentif ne perdait aucun détail du terrain. Le paysage 
prenait à chaque instant un caractère de plus en plus sau¬ 
vage. Les rochers se rapprochaient ; tantôt il fallait escala¬ 
der des rocs énormes, tantôt côtoyer des rochers à pic sur 
uu étroit sentier. 

Déjà le soleil commençait à baisser, lorsqu'ils rencontrè¬ 
rent un nouveau trou rempli d’eau. Le sol rocailleux était 
dépourvu de toute végétation ; on n’y voyait d'autres traces 
que celles des lézards qui y rampaient en tous sens. Bob 
t'arrêta : «Je vous ai amenés ici,» dit-il à ses compagnons, 
« parce que je pensais que les Indiens avaient dû y passer ; 
ear, pour retrouver leur piste sur un pareil sol, il tf*y faut 
plus penser. Si nous n’avons pas fait fausse route, nous ne 
devons pas être loin de leur repaire. Mais, pour plus de sû¬ 
reté, je vais explorer seul les environs ; dans une heure je 
serai de retour. » 11 vérifia les amorces de sa carabine et se 
dirigea vers la hauteur voisine, à la suite de laquelle com¬ 
mençaient d’assez grands accidents de terrain. 

Ceux qui restaient étendirent leur couverture sur la terre 
échauffée, avalèrent une gorgée d'eau saumâtre, et s'ins¬ 
tallèrent ensuite aussi commodément qu'ils le purent, leur 
carabine à la portée de la main. 

« C'est toujours ce maudit estomac qui réclame ses droits 
le plus impérieusement, » dit le vaquero; «il lui faut pour¬ 
tant se faire à la patience, car, pour prendre du café, il n'y a 
point moyen d’allumer du feu dans le voisinage des In¬ 
diens. » 

Quant à Baumann, il semblait suivre # une idée. « Avez- 
vous déjà entendu parler du Démon des prairies? » deman¬ 
da-t-il après quelques instants à son compagnon. 

« Le Démon des prairies ! Ma foi non ; mais je sais que la 
prairie est pleine de diableries; et, quand même il n’y en 
mr&it pas, les Peaux-Rouges sont assez superstitieux pour 
)’en créer. » En disant ces mots, Dutch-Bill laissa retom¬ 
ber sa tête, et, couvrant sa figure de son chapeau, il s'en¬ 
dormit profondément. 

11 y avait environ une heure qu'ils se reposaient ainsi, 
an# presque avoir fait un seul mouvement, lorsque tout À 
:oup Dutch-Bill se souleva doucement et dit à voix basse : 
«Tenez, voilà Bob qui revient, et il y a du nouveau, je le 
mis à sa figure. 11 nous fait signe de venir le rejoindre. » 
Ils se levèrent rapidement et allèrent au devant du vieux 
chasseur, qui, dès qu'il vit qu'on l'avait aperçu, s’était ar- 
Mé. « Nous les tenons, » leur dit-il, quand ils l'eurent re¬ 
oint, et sa voix avait pris une expression sourde que Bau- 
nann avait déjà remarquée chez Bob dans ses moments de 
grande émotion. « Suivez-moi et faites comme moi. » Puis, 
«ns attendre leur réponse, il se mit en marche. 

C'était un singulier tableau que celui qui s'offrit aux re¬ 
tards des trois hommes lorsqu'ils eurent tourné la hauteur 
roisine. Aussi loin que l'œil pouvait s’étendre, on n’aper- 
tevait que d'immenses blocs de rochers entassés les uns 
mrles autres et qui semblaient fermer toute issue. Mais 
certains signes, invisibles pour ses compagnons, semblaient 
çuider sûrement le vieux Bob. Il ne tarda pas à découvrir 
m étroit sentier, qui tantôt se glissait à travers de hautes 
levasses, et tantôt montait sur les rochers par des sortes 
le marches. 11 y avait environ un quart d'heure qu'ils sui¬ 
vaient ce singulier chemin, s'élevant de plus en plus avec 
le pénibles efforts, lorsque le vieux chasseur, qui marchait 
n avant et les prévenait des moindres difficultés, comme 
'il connaissait déjà cette route, s’arrêta et leur dit : « Ce 
entier est celui que suivent ordinairement les Apaches. A 
»rtir de ce point il commence à descendre. Nous ne devons 
lonc pas le suivre plus loin. » Il leur désigna alors du doigt 
me direction différente, à travers d'autres rochers sur les- 
[oels il fallait toute la finesse d’un regard indien pour dé¬ 
ouvrir quelques légères traces de pas. « Nous n'avons plus 
[u'une très-courte distance à parcourir, mais il faut éviter 
s moindre bruit ! » 

Ce fut donc avec les plus grandes précautions, et en ré¬ 
gnant presque lepr.haleine, que Baumann et Dutch-Bill 
uivirent Bon, qui se mit à escalader un rocher assez élevé. 
Iss’engagèrent ensuite dans une crevasse étroite, qui s'élar- 
issaitpeu à peu et finissait par deux murailles de rochers. 
*u point où elles se séparaient, se balançait au gré du vent 
n arbuste vert, singulière apparition au milieu de ce lieu 
e désolation. Ils eurent à se frayer péniblement un che¬ 
min à travers une masse de pierres écroulées, avant de 
ouvoir l’atteindre. Mais à peine en furent-ils à quelques 
as, que Bob leur dit d'une voix aussi étouffée que possi- 
le : « Mettez-vous à genoux, approchez en rampant, écar- 
ez doucement quelques branches, et regardez en bas. >» 
Baumann s'approcha le premier du vieux chasseur. 11 
entait battre son cœur, et, quand il jeta un regard par une 
igère ouverture, peu s’en fallut qu’il ne poussât un cri de 
arprise. A ses yeux s'offrait un charmant paysage qui fai- 
lit le plus brillant contraste avec la contrée qu'ils venaient 
e traverser. Devant lui, et comme encaissée dans des mu- 
tilles de rochers, «'étendait une petite vallée d'une admi- 
ible fécondité. L'herbe s'élevait à une grande hauteur et 
îmblait tapissée de fleurs. Au milieu serpentait un assez 
irge ruisseau, auprès duquel s’élevaient une foule de rus- 
ques chaumières. Entre ces huttes circulaient un grand 
ombre de femmes indiennes, tandis que des groupes d'en- 
mts jouaient çà et là avec les chiens. Non loin des chau- 
lières paissaient des chevaux, parmi lesquels on en dis¬ 


tinguait un certain nombre qui se tenaient réunis et sem¬ 
blaient obéir à tous les mouvements d'une mule portant au 
cou une clochette. Mais nulle part on n'apercevait trace de 
figures masculines. 

Baumann resta quelques instants en extase devant cette 
scène. Lorsqu’enfin il se rejeta en arrière avec précaution, 
il aperçut le vaquero également à genoux et levant au 
ciel ses deux points fermés. 

« Ces gueux, ces filous de Peaux-Rouges l »» s’écria Dutch- 
Bill à voix basse, « ils nous ont pris tous nos chevaux, et 
jusqu'à la mule qui porte la cloche, comme si c’était leur 
bien! Et dire qu’on ne peut pas faire rouler d'ici*sur eux 
quelques rochers pour les écraser tous ! » 

Bob s'était étendu le long d'un rocher. 

« Nous parviendrons à les détruire sans cela, » dit-il. 
« La seule chose qui me gêne, et à laquelle je n'avais point 
songé, ce sont les chiens. Mais enfin il faudra bien éga¬ 
lement en venir à bout. 

— Et croyez-vous possible, Bob, de savoir si Green est 
éneore vivant au milieu de ces sauvages ? Pensez-vous 
pouvoir tenter quelque chose pour le délivrer?» lui de¬ 
manda Baumann. 

« Avec du courage et pas mal de chance on peut faire 
beaucoup. Il faut ici avoir grande confiance en notre 
étoile, » répondit celui-ci en se levant lentement. « Mais 
nous n'avons pas un moment à perdre pour mettre à profit 
le jour qui nous reste. Quant à notre fatigue, il lui faudra 
encore attendre que nous ayons le temps d'y faire droit. Vous, 
Baumann,vous allez rester ici et surveillerez, de ce poste 
élevé, tout ce qui se passera dans le camp. Songez que la 
moindre circonstance peut, pajfois, nous être d'une grande 
utilité. Moi et le vaquero, nous allons continuer notre ascen¬ 
sion, et voir s'il n'y a pas quelque chemin pour descendre de 
ce côté dans la vallée. Ce sont les circonstances qui nous tra¬ 
ceront ensuite notre ligne de conduite. Si nous ne pouvons 
revenir plus tôt, nous serons toujours de retour quand la 
lune se lèvera. » 11 fit signe au vaquero, et bientôt tous 
deux disparurent derrière un rocher. 

Le jeune Allemand jeta les yeux sur le vaste désert qui 
l’entourait, sur ces roches amoncelées, et, pour la première 
fois, il eut conscience du danger qui menaçait leur en¬ 
treprise. Devant lui un camp de sauvages indiens, au mi¬ 
lieu duquel il s’agissâit de s’introduire sans savoir encore 
de quelle façon.Derrière lui, un désert immense, dans lequel 
il ne pouvait manquer de succomber, au cas même où il par¬ 
viendrait à se retirer sain et sauf des mains des Indiens. Si du 
moins il avait eu la moindre connaissance du plan du vieux 
chasseur ! Mais même celui-ci ne semblait pas encore fixé 
sur ce qui leur restait à faire. Aussi l'idée d’attaquer à eux 
trois toute une tribu semblait-elle en ce moment à Bau¬ 
mann un acte de folie. Et cependant, quand il songeait à 
toute la manière d’être de Bob, à l'habileté avec laquelle il 
avait surmonté toutes les difficultés de la route, à la clarté et 
à la rapid ité de ses résolutions, il recommençait à espérer. En 
même temps l’image de Green, n'ayant plus d’autre secours a 
attendre que celui de son ami, se présenta à lui, et vainquit 
ses dernières hésitations. 11 résolut donc de tout mettre en 
œuvre pour le délivrer, et, s'il le fallait même, de mourir 
avec lui. 

Il jeta sa couverture à terre et se mit à plat ventre, pour 
pouvoir mieux examiner le camp, sans courir le risque 
d'être aperçu. 

Aucun changement ne s'y était manifesté. Baumann se 
mit à compter le nombre des chaumières, qui s’élevait à 
cinquante-trois. Ce qui l’intriguait surtout, c'était de n'a¬ 
percevoir aucun guerrier. Le seul être masculin qui se mon¬ 
trât, en effet, était un jeune berger, nonchalamment ap¬ 
puyé contre un arbre, sur le bord du ruisseau, et tenant en 
main la mule à la cloche. Ce mystère ne devait pas tarder 
à lui être dévoilé. 

La hauteur qui servait à Baumann de point d'observa¬ 
tion était encore éclairée par le soleil couchant, tandis que 
la vallée était déjà plongée dans un demi-jour. Mais à 
peine les derniers rayons du soleil eurent-il disparu du 
village, qu'il sembla s'animer d'une vie nouvelle. De tous 
côtés les jeunes garçons apportaient des branches dessé¬ 
chées; les femmes se mettaient en mouvement, tandis 
que les portes de chaque chaumière donnaient passage 
aux guerriers de la tribu. Parmi ces derniers, les uns s’ar¬ 
rêtaient sur le seuil de leurs demeures, tandis que les au¬ 
tres , le lasso enroulé autour de leurs bras nerveux, se di¬ 
rigeaient lentement vers l’endroit où paissaient leurs che¬ 
vaux. Ces animaux semblèrent pressentir la venue de leurs 
maîtres, car aussitôt une vive agitation se fit sentir dans 
le troupeau, et ils se disposaient déjà à s’enfuir quaDd, au 
même moment, le lasso siffla dans les airs, et vint s'enrou¬ 
ler avec une admirable précision autour du cou de chaque 
animal, qui, se sentant saisi, suivit aussitôt son maître 
avec la docilité d'un agneau. Bientôt le pâturage fut en¬ 
tièrement désert, tandis que chaque cheval était attaché 
près de la chaumière de son propriétaire, de manière 
que toute fuite fût impossible pendant la nuit. Pendant ce 
temps, on avait allumé un grand nombre de feux. Durant 
quelques instants, les âges et les sexes différents se 
trouvèrent pêle-mêle, jusqu'à ce qu’enfin les habitants 
du village se disposèrent en groupe autour des feux, sur 
lesquels cuisait le repas du soir, 

Baumann avait suivi avec le plus grand intérêt chaque 
détail de cette scène ; mais son attention avait été princi¬ 
palement attirée sur une chaumière située au centre des 
autres, et près de laquelle trois chevaux étaient attachés. 
Cependant il s'apprêtait à la quitter des yeux pour exami¬ 
ner les groupes, lorsque tout à coup il vit la porte de 
cette chaumière s’ouvrir. Il en sortit trois hommes, dont 
deux habillés en Indiens. Le troisième portait un costume 
que Baumann connaissait trop bien pour ne pas le recon¬ 
naître au premier aspect. C’était celui qui avait été taillé 
dans la même étoffe que le sien, et qui avait été fait 
en même temps pour le voyage dans la prairie. Ce der¬ 
nier personnage ne pouvait être que Green ; Baumann 


ne pouvait en douter, bien que l'obscurité déjà ré¬ 
gnante ne lui permît pas de distinguer ses traits. Oh ! com¬ 
bien il aurait voulu pouvoir sauter de joie à cette vue , et 
lui crier que ses amis étaient près de lui, tout prêts à venir 
à son secours ! Il releva la tête un instant, et mit une main 
sur son cœur, comme pour comprimer la joie qui y débor¬ 
dait. Puis, maîtrisant son émotion, il se remit à suivre at¬ 
tentivement des yeux les moindres mouvements de ces trois 
personnes. Le prisonnier avait les mains retenues derrière 
le dos par des liens qu'un des Indiens se mit à défaire. 
Ensuite, avec des gestes furieux et en brandissant son to¬ 
mahawk au-dessus de la tête de Green , celui-ci le poussa 
du côté du feu. Malgré lui Baumann avait saisi sa cara¬ 
bine ; mais il la déposa ensuite, quand il vit que les deux 
Indiens faisaient asseoir Green entre eux deux auprès du 
feu. Une vieille femme leur apporta alors un vase rempli 
d'un liquide fumant. 

Depuis longtemps le soleil avait complètement disparu , 
même des sommetsles plus élevés des rochers environnants, 
et la vallée était plongée dans une profonde obscurité, que 
çà et là venait faiblement interrompre la lueur des feux 
du village. Les guerriers étaient rentrés peu à peu dans 
leurs chaumières. Autour des feux on ne voyait plus que 
quelques gros chiens, errant à l'aventure, et dévorant ce qui 
restait du repas. Baumann n'avait pas perdu un seul instant 
des yeux son ami et ses gardiens. Il les avait vus rentrer 
dans leur demeure. Après avoir bien remarqué la chau¬ 
mière , et, pour plus de sûreté, compté le nombre des loge¬ 
ments qui s'étendaient à sa droite et à sa gauche, il se re¬ 
dressa pour étendre ses membres endoloris par une longue 
immobilité. La lune venait de se lever, et jetait une lueur 
blafarde sur les rochers tout à l'entour. A cette pâle clarté, 
ces masses de pierres revêtaient de bizarres figures. Ici, 
c'étaient d'immenses obélisques; là, de gigantesques cer¬ 
cueils ; plus loin, des monstres aux formes hideuses ; et 
tout cela, tantôt éclairé d'une lueur brillante, tantôt dis¬ 
paraissant et se confondant dans l'obscurité. 

Le jeune Allemand contemplait avec étonnement ce sin¬ 
gulier spectacle, lorsqu'il vit se dresser près de lui l’athlé¬ 
tique personne de Bob. 

« Nous vous avons fait attendre un peu, » dit celui-cLen 
s’approchant ; « mais il tant du temps pour explorer de pa¬ 
reils chemins. N'avez-vous rien remarqué de particulier? » 

Baumann s’empressa de lui Taire part de sa découverte, 
et raconta en peu de mots toute la scène dont il avait été 
témoin. Bob l'écouta attentivement, en approuvant par¬ 
fois d’un signe de tête. Puis il resta quelques instants 
comme perdu dans ses réflexions. 

« 11 y a plusieurs points sur lesquels je vous demanderai 
de plus longues explications. Pour le moment, suivez-moi ; 
il faut que vous ayez quelques instants pour vous reposer. 
Avant que la lune se couche à son tour, notre besogne 
doit être faite. » 

Puis, se retournant, il s’engagea de nouveau dans la cre¬ 
vasse. Baumann le suivit. Au bout de quelques pas. Bob es¬ 
calada une pointe de rocher avec une agilité surpre¬ 
nante, et, après avoir traversé un assez large plateau en 
ligne droite, il commença à descendre sur une pente in¬ 
clinée. Tant que la lune éclairait les rochers, il fut facile à 
Baumann de suivre pas à pas le vieux Bob ; mais, quand ce¬ 
lui-ci fut parvenu dans un endroit où une haute muraille 
de rocher interceptait toute lueur, le jeune Allemand hésita 
un instant à (e suivre, « Donnez-moi un de vos pieds, » lui 
dit Bob ; « tenez, posez-le là, et maintenant laissez descen¬ 
dre hardiment l'autre. » 

Baumann, aussitôt que ses yeux furent habitués à l'obs¬ 
curité, vit qu'ils suivaient une gorge étroite qui devait des¬ 
cendre en ligne droite dans la vallée des Apaches. « Tout va 
aussi bien que possible, » dit Bob ; « voici un chemin dont 
les Indiens ne se doutent même pas; maintenant, de la 
prudence, et ces Apaches sanguinaires trouveront leur 
maître. » 

Baumann allait de nouveau s’informer de quelle manière 
Bob comptait attaquer le camp ; mais un détour subit que 
lui fit faire le vieux chasseur ne lui en laissa pas le temps. 
11 se trouva devant l'ouverture d’une grotte spacieuse, dont 
les mure étaient faiblement éclairés par un feu que Dutch- 
Bill avait allumé tout au fond, et autour duquel il allait et 
venait. « Vous arrivez au bon moment pour dîner, « leur 
dit celui-ci. «Je me demande seulement combien de siè¬ 
cles s'écouleront avant que trois Allemands viennent une 
seconde fois ici établir leur campement. » 

Bob semblait soucieux, et Baumann était intérieurement 
trop ému pour partager franchement la bonne humeur de 
Dutch-Bill. On prit donc le repas en silence. Enfin le vieux 
chasseur resserra son gobelet d'étain, et, passant la main sur 
son front: « Il se fait tard,» dit-il; « il vous faut dormir 
maintenant, car nous aurons bientôt besoin de toutes nos 
forces. Quant à moi, j'ai plusieurs préparatifs à faire. Je 
vous éveillerai quand il sera temps. 

—Je crois en effet que c’est ce que nous avons de mieux 
a faire. D'ailleurs notre lit est assez dur pour que nous ne 
dormions pas plus qu'il n'est nécessaire, » répliqua le va¬ 
quero en se levant. 

Baumann en fit autant, et bientôt tous deux, enroulés 
dans leurs couvertures, s’étendirent contre le rocher, choi¬ 
sissant la meilleure position possible. Après quelques mi¬ 
nutes de profonde réflexion, Bob se leva à son tour, 
attisa un peu le feu et se mit à se promener en long et 
en large. 

« Ma foi ! si le vieux n'est pas le démon de la prairie en 
personne, c’est pour le moins un de ses serviteurs, » mur¬ 
mura le vaquero d'une voix somnolente. « Il a su trouver 
de l’eau sur un rocher nu ; il a été chercher des racines et 
des morceaux de bois au milieu de ce chaos de pierres. 
C'est un maître vaguemestre, je l'ai déjà dit ; mais tais-toi, 
vaquero, et dore maintenant; c’est la consigne. » 

Bientôt le pétillement du feu fut le seul bruit qui se fit 
entendre dans la grotte. O. Ruppics. 


{La suite prochainement .) 
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On tord ou bien on presse les groseilles, pour en expri¬ 
mer le jus, que i*on passe dans un tamis, puis on le dépose 
à la cave ; après deux ou trois jours on enlève Pespèce de 
croûte qui s'est formée sur la surface de la terrine , et on 
passe le jus à la chausse; on le pèse, on le met dans une 
bassine, avec une quantité de sucre presque double du poids 
du jus ; on le fait cuire au bain-marie. Lorsque le sucre est 
fondu, et que le jus a donné quelques bouillons, on retire 
le sirop, et, pour ne pas le laisser refroidir dans la bassine 
de cuivre, on le met en bouteilles, en plaçant celles que 
Pon veut remplir dans un vase rempli d'eau froide. On peut 
ajouter aux groseilles une quantité plus ou moins considé¬ 
rable de framboises. , 

TACHES DE ROUSSEUR. 

Le remède qui va être indiqué ne doit pas être considéré 
comme un spécifique universel et infaillible : les charla¬ 
tans, les Dulcammarra de tous étages, peuvent seuls pro¬ 
mettre avec effronterie des résultats infaillibles, — mais 
enfin ce remède réussit assez souvent. On mélange 2 gram¬ 
mes de sel de soude avec 2 grammes d'esprit de lavande, et 
un peu moins de 200 grammes d'eau de pluie. On humecte 
le visage deux à trois fois par jour avec cette préparation. 

CONFITURE DE PRUNES NOIRES. 

Ces prunes sont vulgairement désignées par le mot coiches 
à Paris; on peut en faire une confiture excellente; on 
prend les prunes, on les ouvre (sans les peler), on retire le 
noyau, on les pèse, et Pon prend une livre de sucre pilé 
par livre de fruit; on dépose les prunes dans une bassine 
en ajoutant le sucre; on laisse macérer pendant quelques 
heures ; on met la bassine sur le feu, et lorsque le jus, mis 
dans une soucoupe de porcelaine, commence à se prendre 
en gelée, on retire la confiture, et on la met en pots. 

CONSERVATION DU BEURRE. 

On dépose le beurre dans un pot ordinaire, percé au fond 
d'un trou que l'on bouche provisoirement à l'aide d'un 
bouchon de liège. Le pot est ensuite placé dans une chau¬ 
dière d'eau chaude ; le beurre fondu, on retire le pot et on 
laisse refroidir; le beurre se fige, et Peau est déposée au 
fond du pot. On la laisse écouler en ôtant le bouchon, que 
Pon replace ensuite pour faire de nouveau fondre le beurre 
au bain-marie. Ce beurre est alors versé dans un pot non 
troué, et on peut le conserver des années entières. 

(Gazette de médecine.) 

PROCÉDÉ POUR NETTOYER LES ÉTOFFES NOIRES DE LAINE. 

Prenez de la feuille d'ortie, faites bouillir dans de Peau 
avec un bftton de bois de chêne, et frottez l’étoffe avec la 
feuille cuite de l’ortie. Rincez ensuite à très-grande eau, et 
laissez sécher. (Gazette de médecine.) 

NETTOYAGE DES ÉTOFFES DE LAINE. 

On fait bouillir 250 grammes de feuilles de tabac, de la 
qualité la plus commune, dans trois litres d’eau; on trempe 
une brosse dure dans cette décoction bouillante, et on 
brosse les étoffes dans toutes les directions, en mouillant 
la brosse au fur à mesure que l’étoffe absorbe le liquide; 
puis, en dernier lieu, on brosse dans le sens du droit fil, 
et on fait sécher. L'étoffe devient propre et brillante, et ne 
conserve aucune odeur; les collets d'habits ne conservent 
aucune trace de graisse, quand ils ont été nettoyés par ce 
procédé. 



Sur mon second jamais mon premier ne s’arrête, 
Et des maisons mon tout sert à former le faîte. 


Explication de la Charade. 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier numéro 
est : Château . 



RENSEIGNEMENTS 


AMEUBLEMENT D*UN SALON D'ÉTÉ. 

Rideaux et portières en perse imitée des perses anciennes, 
c’est-à-dire à couleurs mates ; les murs sont couverts de 


papier reproduisant les dessins de la perse ; celle-ci est 
fond bleu, — vert d’eau , ou maïs, à grands ramages. Ca¬ 
napé), fauteuils et chaises, style Louis XIV, en bois gris, 
verni; cheminée recouverte d’un lambrequin en tapisserie; 
le cadre de la glace posée sur la cheminée est recouvert de 
mousse en laine, parsemée de fleurettes en laine; guéridon 
de fantaisie; jardinières d'osier devant toutes les fenêtres. 

AMEUBLEMENT D’UN SALON D’HIVER. 

Portières et rideaux surmontés de lambrequins plus longs 
sur les côtés qu'au milieu ; l'étoffe des tentures est du da¬ 
mas de laine, — ou du reps de laine uni, ou bien à grands 
dessins, — ou de la brocatelle de laine ou de soie, — ou du 
velours de laine de nuance grenat, — rouge-bleu — ou 
jaune. Deux canapés dits causeuses , six fauteuils ganaches , 
entièrement capitonnés ; tous les dossiers sont ornés de 
voiles faits au crochet. Une table ovale, une ou deux tables 
de jeu, une armoire basse dite meuble d'entre*deux en bois 
noir incrusté de cuivre ou de nacre de perle et de cuivre. 
Six petites chaises, dites volantes , en bois doré, recou¬ 
vertes de tapisserie faite en soie. La cheminée est recou¬ 
verte d’un lambrequin semblable à l'étoffe des tentures; 
des coquillages soutenus par des câbles de soie, à petits 
glands, sont suspendus près de la cheminée et contiennent 
des allumettes. Un vase en terre cuite, ou bien en fil de fer 
doré, contenant des plantes tombantes , est suspendu au mi¬ 
lieu de chaque fenêtre ; des jardinières rustiques, ou de fan¬ 
taisie, sont posées devant chaque fenêtre; une grande et 
solide étagère est garnie de cornets en cristal de Bohême, 
destinés à contenir des bouquets de fleurs, —d'une grande 
coupe en porcelaine de Chine, montée en bronze, ou d’une 
élégante corbeille dans laquelle on place toutes les cartes 
de visite que l’on reçoit; — de petits flambeaux garnis de 
bougies, prêts à servir soit au piano, soit à la table de jeu, 
— une corbeille à ouvrage, etc. 

Le parquet du salon est entièrement recouvert d'un tapis 
façon de Smyrne ; ce tapis est double devant la cheminée; 
celle-ci est ornée d’une pendule et de potiches de Chine, 
formant candélabres. Des écrans chinois sont suspendus à 
portée de la main. Un petit banc, ayant 15 centimètres de 
hauteur, 50 centimètres de largeur, recouvert de tapisserie, 
est posé devant la cheminée, afin que l'on puisse, si l’on 
veut, se rapprocher du feu ; deux ou trois tabourets ronds, 
assez élevés (10 à 15 centimètres de hauteur), sont placés 
à proximité des sièges. 

Près du piano se trouve une étagère vouée aux parti¬ 
tions et cahiers de musique; le tabouret de piano est re¬ 
couvert de tapisserie. — Un album , contenant des photo¬ 
graphies, — des livres, — des journaux, occupent la table 
et même l’étagère. Dans l’armoire d’entre-deux, on place 
une boîte contenant des cartes à jouer, des fiches et des je¬ 
tons ; — un jeu d’échecs, — un jeu de dominos, etc., afin 
de pouvoir offrir une distraction à ses hôtes, sans boule¬ 
verser le logis pour chercher et trouver les différents ob¬ 
jets qui servent à ces jeux. 


Il est impossible de placer les renseignements que l'on noos demande 
dans le numéro qui suit immédiatement les lettres qui. nous sont 
adressées ; ce renseignement se trouve quelquefois dans le deuxième, et 
toujours dans le troisième numéro paraissant après la réception des 
lettres. 

Les manuscrits non insérés ne sont pas rendus. 

M* c A. D., à Ste-Hi .Robe de mariée. Jupe de dessous en taffetas 

blanc, garnie avec cinq petits volants tuyautés en organdi. Robe d'or¬ 
gandi, garnie d'un seul petit volant tuyauté, retombant sur la jupe de 
taffetas. Grand voile d’organdi. Chaque numéro contient des descrip¬ 
tions de toilettes de visite. Si le temps est frais, on met un châle 
de cachemire à la fin de septembre. La moire antique et la moire 
française se teignent également bien. — iV* 15439, M"* T ha... Les fau¬ 
teuils recouverts de tapisserie peuvent se mêler à d'autres sièges recou¬ 
verts de toutes les autres étoffes. — M“ # de P..., au château de Châ- 
tillon. Impossible d'envoyer le dessin demandé sans connaître sa desti¬ 
nation précise; il vaudrait mieux, si l’on ne prut atteindre, s’adresser à 
M. Simart, rue de Rambuteau, 64. — Fernande. Son mantelct-châle est 
toujours à la in^de ; si elle tient beaucoup à le transformer, il faut ar¬ 
rondir les coins, le crenser sur les bras, le garnir avec un volant de 
taffetas découpé, plus large au bas du dos et autour des pans au'â la 
hauteur des bias. — 8844. M. Simart, rue de Rambuteau, 64, en¬ 

verra le cordonner, mais il m'est tout à fait impossible d'indiquer la 
quantité nécessaire. — A’° 10595, Ei ...., peut s'adresser à la mai¬ 

son Testet, rue Bourbon-Villeneuve, 28, pour les carcasses de cha¬ 
peaux. 

G. D., à Mont .Ne pouvant publier les initiales de toutes nos abon¬ 

nées, nous les remplaçons par des alphabets. — Auprès de ma mère , 
C . D. Ces housses se font en coutil ; mais il m'est impossible d’ensei¬ 
gner à les faire, et l’on ne peut envoyer un patron, puisque la housse 
doit toujours être coupée sur le meuble même qu’elle est destinée à re¬ 
couvrir. — Adèle Le...., à Nap.... Housses de coutil, à rayures blanches 
et roses. — iV° 8540, à Lonquyon. On lave le coutil avec de l’eau tiède 
de savon, sans lessive. — iV° 8530, à Agen. Nous avons publié des alpha¬ 
bets pour marquer le linge de table et les draps. — A'° 13105, à Gy. Le 
n° 24 de l'année 1860 est épuisé. — Une Parisienne , amie du journal 
et des jupes à cercles, a une fort bonne idée; on peut, en effet, porter 
sous les Jupes à cercles des pantalons bouffants, retenus au-dessous do 
genou par un cordon élastique. — Près d’une rose. Je connais ce cane¬ 
vas depuis longtemps; on peut, en effet, l’employer pour broder un 
coffre à bois : tous les dessins de tapisserie peuvent servir pour cet 
usage. Le journal est très-reconnaissant pour la sympathie qu’on lui 
témoigne. — Dans mes montagnes. Si J’en Juge d'après l'échantillon 
vert, cette robe ne peut être portée pendant l’été, car c’est une étoffe 
très-épaisse et même satinée. Qui, pour le jupon; il peut être garni 
avec du velours, et servir pour l'hiver, et même pour l'été, par un 
temps pluvieux, et sous une robe un peu épaisse. — M. M. M. Jamais 
je ne ferai une recommandation de ce genre, puisque je n'ai aucun 
moyen pour vérifier l'innocuité des substances employées; l’analyse 
chimique peut seule les faire reconnaître, et Je ne puis en faire usage; 
c'est donc me demander la solution d'un problème insoluble que d’atten¬ 
dre de moi l’indication du cosmétique en question fui devrait être effi¬ 
cace, inoffensif et à bon marché ; j’ai entendu dire que l’on employait, en 
pareil cas, une décoction de brou de Doix. — if., Saint-Cloud . La tein¬ 
ture qui réussit le mieux est toujours la teinture noire. Ou peut élargir 
la Jupe en ajoutant un lé formant tablier , de couleur noire ou violette, 
brodé en sootache noire. Quant aux patrons d’hiver, il ne peut encore 
en être question, et le saute-en-barque pour petite fille ne sera peut- 
être plus de mode dans cinq mois. Les costumes dits Garibaldi se por¬ 
tent toujours avec une chemise bouffante, et je ne comprends pas la 


modification que l’on voudrait y introduire. — Espérance. Ainsi q* 
je l'ai déjà expliqué bien souvent, on ne peut attendre une réponse dan, 
le numéro qui suit immédiatement 11 lettre que Pon m’écrit. Je n'ji 
pas encore trouvé une couturière pasaable, à bon marché, et Je u 
cherche depuis dix ans ! Les pointes de dentelle de laine se vendent dans 
tous les magasins de nouveautés ; on peut aussi les demander 4 M. l* 
balleur, rue Taitbout, 74 ; on a une pointe passable pour 30 à SS franc»; 
on peut avoir un châle de cachemire carré (pas trop fin),poarfcMa 
500 francs. Quant aux manteaux et modes, d'hiver, on ne les troavtn 
pas avant trois ou quatre mois. 

M lla Athénals, à Dôle. Les dispositions prises ne nous permettau 
guère d'envoyer les objets que l’on nous demande, à jour fixe; je cnim, 
par conséquent, de ne pouvoir faire paraître à temps le dessin qae r« 
désire. On s’occupe d’une blague, mais M. Raoul sera forcé d'être soi. 
gneux,'car notre modèle est élégant. Je prie mes chères lectrices de m- 
loir bien être persuadées que, s'il m'arrive d'être obligée de formuler m 
refus, j'en suis plus affligée qu’ciles-mémes. — E. L, AngouUw. 
Peut-être, mais je ne promets pas. — A la campagne. La potichomL 
nie a cessé d’exister depuis un grand nombre d'années ; eite est rempla¬ 
cée par la décalcomanie, dont on trouve les éléments chez M. Simau, 
rue de Rambuteau, 64. — A° 7664, d un militaire. Le velours noir se¬ 
rait trop lourd et trop tranchant sur cet échantillon; Je préfererais,sût 
une bande de taffetas lilas (de même nuance que les rayures), découpée 
à dents carrées ou pointues, lisérées de blanc ; les dents formeraint, 
bien entendu, le bord supétieur de la bande ; soit, mieux encore, deux 
ou trois volants, étroits, en taffetas lilas uni, bordés, pour plus de re¬ 
cherche, avec une bande de taffetas blanc, découpée â l’emporte-pfc*; 
les volants lilas auraient 3 à 4 centimètres de hauteur, la bande Manrb 
1 centimètre 1/2 de largeur; la première combinaison serait plus écom- 
mique, la deuxième composerait une toilette plus parée. — A« tfr?. u 
me semble impossible de publier avant l'automne le patron que l’on dé- 
sire. — M** JL..., à Metz, recevra. — M. VF., à Arras. L'explicati» 
du voile de fauteuil (n° 25) ne contient aucune inexactitude; il but h 
relire ; Je ne saurais expliquer le picot autrement que je ne Pai fait; b 
maille en l'air est celle que l’on fait en prenant le brin avec le crochet, 
et le passant dans la boucle qui se trouve sur le crochet, en l’air, c’est' 
à-dire sans piquer le crochet dans les tours faits précédemment; li 
maille-c/tainette, telle du moins que je la connais, est celle qui tint ii 
d’autres mailles, dans lesquelles on pique le crochet; puis,prenant lt 
brin, on passe au travers de cette maille qui se trouve sur le cioete,! 
puis on pique dans une autre maille, et ainsi de suite, sans former ta 
mailles, mais en glissant , pour ainsi dire, le long des mailles déjà fore; 
l’explication a été faite sous mes yeux, pendant que j’exéentais ce Toile 
de feuteuil; il n’y manque rien. Quant aux marguerites qui wntde» 
étoiles, je maintiens qu’aucun dessin de ce genre ne peut être aussi j$à 
que celui du n° 25; de plus, il y a fort peu de variété dans ces étoiia, 
et enfin Je dois ajouter que nous avons publié des étoiles i plusimn 
reprises. Quant au dessin de chasuble, je prierai notre abonnée de vou¬ 
loir bien me dire si J'on fait des chasubles en tapisserie. Je ne le p tm 
pas, n’en ayant Jamais vu d’autres que celles brodées sur étoffe par des 
passementiers, on tissées à la mécanique. Si le dessio qu'turc abonnée 
me demandait avait pu se diviser, s'il avait suffi d'en publier une petite 
partie, Je ne me serais pas imposé la tâche désagréable de formulent 
refus. 

Une campagnarde. Lorsque les volants sont tuyautés I la mécaniqorj 
il suffit de les coudre sur la robe; lorsque les plis ou tuyaux sont cwi 
à la main, il faut les fixer sur la robe une seconde fois, ver» le œitaj 
du volant à peu près, pour les maintenir réguliers; les points 
être dissimulés, dans ce cas, sous les plis- — Marguerite, tin- o - 
tente du journal, à Grenoble . Elle recevra une fort jolie lù.x 
mais, hélas ! pas pour L’époque qu’elle me fixe. — M** Laure ü„., < 

Cre .Est-il bien charitable de me demander des choses imposubiej 

puis de m'accuser de mauvaise volonté, lorsque je suis forcée de forant 
1er un refus? Je vous le demande. Madame, comment pourrais-je tfj| 
prendre pour faire figurer dans le journal le dessin nécessaire pour bro¬ 
der un habit de gala pour M. votre mari? Ce dessin ne peut se diviser^ 
il faudrait publier chaque morceau de l’habit à part; de plot, U déposa 
que vous nous demandez (1,500 à 2,000 francs) serait tout I bit inotik, 
car ce travail doit être fait par des passementiers ou des brodeurs 
ciaux. Quant à la faute qui m’attire une si verte mercuriale, j'y rrtom¬ 
berai souvent, j’y retomberai toujours, parce qn*il est imposable qae 
je trouve le temps de répondre directement aux innombrables kum 
qui me sont adressées; M* e Laure G... oublie qu'elle n'use pas dm 
droit en m'écrivant, que Je ne remplis pas un devoir en loi répond»*] 
même à cette place; mes réponses sont un acte de complainoce,nos 
une obligation, c ar elles ne font pas partie des engagements pris par h| 
journal; cette tâche minutieuse ne m’a cependant jamais para fatigante] 
grâce à la sympathie d’une grande partie de nos lectrices, grâce à l'urba¬ 
nité de toutes.. moins une. 


Le Directeur ^Gérant ; W. UNGER. 


Paru. — Typ. d« Firmin Didot, imprimeur* de l'iafetitut et de le Mariée, r. JieA M 




EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Dans le village de Robinson est un arbre très-gros et 
très-grand. 
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RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 
S'adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 
Et pour les abonnements et réclanations à H. W. Il fi fi ER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

PARIS. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
DirsattatSTi (frais de poste comprit)* 
a an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr* 50 c. 
Les abonnements partent 

do 1* de chique mois ou du l tr de chaque trimestre* 


PRIX DE LA MODE AVEC L’aLBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
départements (frais de poste compris ). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

ou 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


non accompagnée d'on bon SUT la poste ou d'un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C e , sera considérée i 

— On s’abonne également cher totis les Libraires de France et de l’Étranger. — (Pour l'étranger le port en sus), — 


i non avenue. 


— Capuchon laitière. — Entre-deux au crochet 

— Étoile pour couvre-pied. — Deux coins de mouchoirs. 

— Deux bordures pour soutache, au point de chaînette. 

— Ëas de jupon ou de robe. — Touffe de violettes. — 
fcoche à ouvrage. — Bourse tricotée. — Description de 
toilettes. — Modes. — Chronique du mois. — Nouvelle i 
Le Démou des Prairies. — Logogripbe. 


Cdfuelimi laitière. 

Ce capuchon, très-facile à exécuter, puisqu’un peut le* 
lire tans patron, peu coûteux et commode, e*t spéciale- 
lent destiné aux soirées un peu fraîches passées u plein 
ir à la campagne; en le faisant avec une étoffe de couleur 
tncée, on peut ensuite le porter le soir, à la ville, pendant 
hiver. Cette étoffe doit; en toat cas, être en laine, flanelle, 
ichemire ou mérinos. Les couleurs que l’on préfère sont 
i rouge ou le bleu, — ou les rayures blanches et noires, 
•bleues et blanches, — rouges et blanches, — rouges et 
oires, etc.; la garniture se compose de bandes en velours 
oir. 

On fait le capuchon avec un morceau d’étoffe en forme 
e carré long, ayant 1 mètre 52 centimètres de longueur,— 
là 66 centimètres de hauteur. Le dessin indiquant le ca- 
aebon étendu (grandeur réduite) représente ce carré long ; 

: bord supérieur en est marqué par les lettres A et B; on 
telles deux coins marqués A l’un sur l’autre, et on les 
)ud ensemble depuis A jusqu’à B. Le bord extérieur des 
enx côtés transversaux forme ainsi une ligne droite, et les 
gnes ponctuées (voir le capuchon étendu) marquent le re¬ 
ers que l’on forme de chaque côté, et qui a environ 12 cen- 
mitresde largeur. On garnit le capuchon, d’abord sur le 
lilieu jusqu’à B, avec une bande de velonrs ayant 2 cen- 
mètres de largeur, — et depuis le B on place une bande 
ir la couture; le revers est garni de la même façon , à 
*rt, sur le côté de dessus. — Op borde de la même façon 
i bord inférieur du capuchon, puis l’autre côté du revers, 
Bu que celui-ci soit garni des deux côtés; le B marque la 
ointe du capuchon qui retombe sur la nuque, lorsqu’on 
placé le capuchon sur la tête, comme l’indique notre 
essio* 


Entre-deux eu eroeltet. 

Cet entre-deux servira à divers usages; on remploiera 
onr la lingerie d’enfant (pantalons, jupons, etc.); pour 
ncadrenaents de rideaux de vitrage , ou pour ces ri- 
eaux mêmes, en faisant alterner des bandes de A 
mousseline avec des bandes d’entre-deux , dispo¬ 
ses perpendiculairement Enfin, l’on peut aussi 
tire, avec les étoiles, des voiles de fauteuil et au- 
îes objets du même genre. 

On commence chaque étoile par le milieu; on 
ait une chaînette de 12 mailles, on réunit la pre¬ 
ndre maille à la dernière. 
i* r tour. — Sur cette chaînette, formant un an- 
jeau, on fait 12 brides, et entre chaque bride 
I mailles en l'air; la première bride est formée par 
Imailles en l’air; la dernière bride est rattachée à 
la première. ) s 

3 brides sur les 2 prèhtiêres mailles 
ÎD lair du tour précédent, — une màitîfe en l'air; 


— recommencez onze fois depuis*; attachez la dernière 
maille à la première. 

3 e tour. — * 5 mailles en l'air, — une maille simple sur 
la première maille en l’air, qui, dans le tour précédent, 



est placée entre deux groupes de 3 brides; — recommen¬ 
cez onze fois depuis *. 

4« tour. — On fait une ou 2 mailles-chaînettes sur le 
premier feston, composé de 5 mailles en l’air; — puis, sur 
ce même feston, * 4,brides, — 2 mailles en l'air; — re¬ 
commencez onze fois depuis *. 

5 e tour — * 7 mailles en l’air, — une maille simple sur 
les 2 mailles en l’air les plus proches, appartenant au tour 
précédent ; — recommencez onze fois depuis *. L’étoile est 
terminée. Quand on a fait un nombre suffisant de ces 
étoiles, on coud deux des festons extérieurs (composés de 
mailles eu l’air) avec deux festons pareils d’une aulre 
étoile, et l’on continue ainsi jusqu’à ce que l’on ait une 
bande assez longne pour l’usage auquel on la destine ; on 
encadre cette bande de chaque côté de la façon suivante : 

1 er tour . — Une bride quadruple (pour laquelle on jette 
quatre fois le brin sur le crochet) entre deux étoiles, — 
6 mailles en l’air, — 4 mailles simples sur l’un des festons 
supérieurs demeurés libres, appartenant à la rosette la plus 
proche ; — 3 mailles en l’air, — 4 mailles simples sur le 
feston suivant, — 6 mailles en l’air; — recommencez de¬ 
puis ♦. 

2 e tour . — On fait alternativement 2 brides, — 2 mailles 
en l air, sous lesquelles on passe chaque fois 2 mailles du 
tour précédent. 

Ou fait deux tours semblables à ceux-ci de l'autre côlé 
des étoiles. 


Beux coins de mouchoir*» 

On fait ces dessins au plumetis, sur batiste ou 
toile très-fine. 


Beux 


pour eouteefce, 

AU FOUIT DB CHAINETTE. 


Ces bordures peuvent être employées pour vêle¬ 
ments d’enfants, et exécutées en soutache, au point 
de chaînette, ou bien enfin au point noué, en fai¬ 
sant alternativement un nœud avec de la soie blan¬ 
che , — un nœud avec de la soie noire. On peut bor¬ 
der, par exemple, un robe d’enfant avec une hande 
de taffetas, et exécuter la bordure moitié sur la 
bande , moitié sur la robe même. 


CAPUCfiON LAITIERE, MODELE DF. U. LEBALLEUR, RUE TAITBOUT, 74. 



CAPUCHON LAITIÈRE ÉTENDU. 


Bas do Jupon ou do robe» 

Ce dessin peut être exécuté de plusieurs façous 
que nous allons indiquer sommairement : pour bas 
de jupon, on emploiera du gros coton, — ou, si l’on 
désire que l’ouvrage soit promptement exécuté, du 
coton non tors, semblable au coton à tricoter. Les 
feuilles de vigne devront êlre doublées avec un mor¬ 
ceau de nansouk ou de percale fine, que l’on dé¬ 
coupe en dessous, lorsque le feston formant les con¬ 
tours est terminé; cette doublure est nécessaire 
pour que les feuilles paraissent plus mates . C«* 
même dessin peut êlre brodé au-dessus de l’ourlet 
d’une robe blanche; enfin celles de nos lectrices 
qui ne redouteraient pas d’entreprendre un ouvrage 
un peu long (nous allons du reste leur indiquer les 
racj^ns 'îc l’abréger), pourraient exécuter ce 
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dessin sur une robe de taffetas ou 
môuie de laine fine (cachemire violet 
ou brun) ; le treillage formé par les 
pois serait remplacé par du velours 
noir zéro disposé en treillage; les 
feuilles seraient découpées en velours 
noir, le tour festonné en soie noire; 
les nervures des feuilles, les tiges, les 
grappes de raisin, seraient faites en 
soie noire. 


Touffe de violette». 

Matériaux. — Ruban violet ayant 1 centi¬ 
mètre f/2 de largeur ; dentelle noire très* 
étroite ; dentelle noire plus large. 

Le n° 4 de la présente année con¬ 
tient l'explication nécessaire pour 
faire ces touffes de violettes ; nous ré¬ 
péterons cependant cette explication 
pour prévenir les réclamations de nos 



ii pippii 
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■Mm 
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mm 


ENTRE-DEUX AU CROCHET. 


soie noire ; le contour intérieur est 
alternativement gros bleu dans une 
rayure, — rouge dans la rayure sui¬ 
vante; le point du milieu n'est point 
recouvert et laisse paraître la souta* 
che d'or. 

Ces rayures à semé sont séparées 
par un espace de six croix (douze fils 
du canevas), que l'on recouvre avee 
de la soie rouge et de la soie gros 
bleu, en points transversaux, iné¬ 
gaux , se rencontrant sur une ligne 
ondulée. Le dessin de cette broderie 
offre une de ces raies seulement com¬ 
mencée, afin que l'on puisse recon¬ 
naître la direction des points et leur 
séparation; le plus court de ces points 
transversaux est fait sur quatre fils 
du canevas; — le plus long sur huit 
fils du canevas. On place de chaque 
côté des rayures, dont le semé est 


nouvelles abonnées. 

On fait sur le ruban violet une couture en feston avec des 
points devant, et, tirant la soie employée pour faire cette 
couture, on fronce tout le ruban ; ou le dispose en spirale 


quent dix fils) de largeur; elles sont remplies avec des rangs 
de soutache d'or, qui couvrent chacun deux fils du cane¬ 
vas; sur cette soutache, on fait les carreaux au point de 
Gobelins; le contour extérieur de ces carreaux est fait en 


rouge à l'intérieur, une rayure gros bleu, — et alternati¬ 
vement, de chaque côté des rayures, dont le semé est gros 
bleu à l'intérieur, une rayure rouge. A la place où se ren¬ 
contrent les points transversaux des rayures rouges et gros 


sur un rond de mousseline noire roide, en pressant les 


bleu, on coud du cordonnet d'or, traversé de distance eu 



B ota r se 

TRICOTÉE. 
Matériaux. — a éche¬ 
veau* de grosse soie 
de cordonnet rouge; 
5 écheveau* de 
même soie vert- 
d’eau ; O «iguillit* a 
tricoter, en acier, 
de grosseur assorte 
à la soie. 

Cette bourse est 
faite en mailles 
épaisses, mais on 
doit se garder de 
tricoter trop serré. 
On monte, avec U 
soie rouge , 19i 
mailles, que l’oo 
divise par parties 
égales sur quatre 
aiguilles; puis ou 
tricote en rond, 
toujours à l'endroit 


Poclie 
à ouvrage. 

Matériaux. — Cane¬ 
vas non divisé; soie 
d’Alger noire, pon¬ 
ceau, gros bleu; 
soutache d’or; cor- 
donuet d’or, etc. 

Cette petite po¬ 
che, suffisante 
pour contenir un 
ouvrage de petite 
dimension, est re¬ 
présentée termi¬ 
née ; nous y avons 
joint le dessin né¬ 
cessaire pour exé¬ 
cuter la broderie 
orientale qui cou¬ 
vre la poche; le 
dessin représen¬ 
tant cette brode¬ 
rie indique en 
même temps la 
grosseur du cane¬ 
vas ; si l’on désire 
que la poche soit 
plus grande, il fau¬ 
dra choisir du ca¬ 
nevas plus gros. 

Les raies,ornées 
d'un semé com¬ 
posé de sortes de 
carreaux, ont cinq 
croix (par consé- 


rangs. de façon que le rond soit entièrement couvert; on 
fait ces rosettes de dimension graduée, si on veut les pla¬ 
cer en guise de boutons-macarons sur le devant d'une robe. 
On peut aussi les faire de plusieurs nuances, parcourant la 
gamme depuis le violet foncé jusqu’au blanc, que l'on place 
au centre. On entoure la touffe d’abord avec une dentelle 
étroite, légèrement froncée, puis on 
garnit la moitié inférieure de la touffe 
avec une dentelle noire froncée, avant 
5 à 6 centimètres de largeur. 


distance avec de la soie noire. Ce cordonnet cache la sépa¬ 
ration des points et marque l’ondulation des rayures. 

Notre modèle a 17 centimètres de longueur, — H centi¬ 
mètres de largeur. On fait la poche d’un seul morceau, y 
comprts le côté arrondi et rabattu; on la double avec de 
la soie gros bleu , ou l’encadre avec une ganse assortie , 
qui peut former une boule aux qua¬ 
tre coins; on coud un bouton sur la 
poche, on fait une boutonuière avec 
du fil d’or sur le côté arrondi. 

Ce travail est l’un des plus jolis 
parmi ceux que 
nous avons pu¬ 
bliés; il pourrait 
composer un 
porte-cigares fort 
élégant, si l’on 
plaçait à l’iuté- 
rieur deux bandes 
de taffetas pour 
retenir les cigares. 
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1 er tour. — * 8 mail¬ 
les avec la soie rouge, 

» 8 mailles avec la soie 
verte; — recommencez 
depuis * jusqu’à la fin 
du tour. 

2* et 3 e tours. —Gom¬ 
me le 1® T tour. 

4? tour. — * On prend 
les premières 8 mailles 
rouges sur la sixième 
aiguille non encore em¬ 
ployée; — on tricote 
[es 8 mailles vertes sui¬ 
vantes (avec la soie 
verte, bien entendu); 
on les tricote avant les 

3 mailles ronges que 

l’on vient de lever à part, — puis on tricote avec la soie 
rouge ces 8 mailles rouges, et l’on recommence depuis * 
jusqu’à la fin du tour. 

On fait ensuite 5 tours comme le 1® T tour, avec cette 
jeule différence que chaque tour commence par 8 mailles 
vertes; puis l’on recommence depuis le 4® tour, pour for¬ 
mer le dessin, qui se compose de 6 tours, et que l’on re¬ 
commence douze fois. Le tour suivant se fait comme d’ha¬ 
bitude, mais en diminuant constamment, de façon à con¬ 
vertir les 8 mailles rou¬ 
ges en 4 mailles rouges, 

- les 8 mailles vertes en 

4 mailles vertes. On 
laisse la soie rouge, et 
l’on tricote avec la soie 
verte eu allant et re¬ 
venant , pour former la 
rente, et faisant alter¬ 
nativement un tour à 
l’endroit, — un tour à 
l'envers. Les cinq pre - 
miere de ces tours verts 
sont faits avec le même 
nombre de mailles ; — 
on fait ensuite uu tour 
dans lequel on diminue 
8 fois sur chaque ai¬ 
guille , — puis 48 à 50 

tours avec le même nombre de mailles. — Dans le tour sui¬ 
vant on augmente 8 fois sur chaque aiguille, — puis 5 tours 
avec le même nombre de mailles ; on reprend la soie rouge, 
et l’on tricote de nouveau en rond , en faisant, dans le pre¬ 
mier de ces tours, alternativement, 4 mailles rouges et 
4 mailles vertes ; — dans le tour suivant on augmente cons¬ 
tamment, de façon à faire 8 mailles rouges avec 4 mailles 
rouges, —8 mailles vertes avec 4 mailles vertes, et l’on 
continue le dessin comme on l’a fait pour le premier côté 


BORDURE POUR SOUTACHR AU POINT DE CHAINETTE. 

de la bourse ; on termine par un tour avec la soie rouge, et 
l’on démonte. On borde la fente avec des mailles rouges 
faites au crochet 

On fronce chaque extrémité de la bourse, et l’on y place 
un gland de couleurs semblables à celles de la bourse. Les 
anneaux sont en métal ou bien en passementerie. La bourse 
serait aussi fort jolie si on la faisait noire et rouge, — noire 
et bleue, — maïs et bleue, etc. 




BORDURE POUR SOUTACHE AU POINT DE CHAINETTE. 


Etoile pour eouvre-pied. 

L’usage auquel on destinera cette étoile indiquera la gros¬ 
seur du coton que l’on devra employer. Si l’on veut compo¬ 
ser un couvre-pied, on prendra du gros coton; s’il s’agit 

de voiles de fauteuils, etc., l’on choisira du coton plus ou 
moins fin, selon le temps que l’on voudra consacrer à ce 
travail. 

On commence chaque étoile par le milieu, et l’on tra¬ 


vaille , non en spirale , 
mais en terminant cha¬ 
que tour. Ou fait une 
chaînette de 12 mailles ; 
on réunit la dernière à 
la première. 

1® T tour. — Sur le cer¬ 
cle formé par la chaî¬ 
nette, on fait 12 fes¬ 
tons , composés chacun 
de 7 mailles en l'air. 

2* tour _On fait des 

mailles-chaînettes pour 
atteindre le milieu du 
premier feston, puis * 
4 mailles en l’air, — 
une maille - chaînette 
dans le milieu du fes¬ 
ton suivant, et l’on recommence depuis * jusqu’au dernier 
feston dn tour. On fait encore 4 mailles en l’air, attachées 
par une maille-chaînette au premier feston suivant. 

3 e tour . — On fait 3 mailles en l’air, qui forment la pre¬ 
mière bride, 
partent les î 
dans la plus proche i 
recommencez depuis ^jusqu’à ce que la dernière maille soit 
rattachée à la première. 

4® tour. — Ici, comme 
dans tous les tours qui 
commencent par une 
bride, on forme la pre¬ 
mière bride avec 3 mail- 
les en l’air, et nous ne 
répéterons plus ce dé¬ 
tail. Ce 4® tour se com¬ 
pose entièrement de 
brides ; on augmente çà 
et là, de façon qu’il y ait 
84 brides dans ce tour. 
Cette augmentation a 
lieu en faisant toujours 
deux brides dans l’une 
des 4 mailles en l’air qui 
séparent 2 brides dans 
le tour précédent. 

5® tour. — On fait les 
nervures des douze feuilles; une maille simple,—* 14 mailles 
en l’air, — une bride dans la 9* des 14 mailles en l'air, — 
2 mailles en l’air, — une bride dans la 6 e maille en l'air, — 
2 mailles en l’air, — une bride dans la 3 e maille ep l’air, — 
2 mailles en l’air, — une maille simple dans la maille sur 
laquelle on a fait la l re maille simple du tour, —ensuite 
2 mailles en l’air, sous lesquelles on passe 3 mailles du tour 
précédent, — 2 mailles simples dans une même maille , — 
2 mailles en l’air, — une maille simple entre les 2 brides 
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faites dans une même bride dans le 3* tour; — recom¬ 
mencez onze fois depuis *. 

6« tour. — Autour de chaque nervure à jours on 
fait des brides, en augmentant de 5 mailles sur cha¬ 
que côté, et faisant 3 brides dans la maille supérieure 
du milieu, de sorte qu’il y ait 35 brides autour de la 
nervure. D’une feuille à l’autre feuille on fait uue 
maille simple sur les 2 mailles eu l’air les plus pro¬ 
ches;— 2 mailles en l’air, — une bride entre les 
2 mailles simples, — 2 mailles ea l’air, —une maille 
simple sur le3 2 mailles en l’air suivantes, apparte¬ 
nant au tour précédent. Quand le tour e3t Uni, on 
coupe le coton et on l’attache solidement. 

7 e tour. — On attache le coton à la pointo de 
l’uue des feuilles, et l’on fait, * de chaque côté de la 
maille du milieu , une maille simple , de sorte que 
la bride du milieu de la feuille se trouve entre 2 mail¬ 
les simples, — 14 mailles eu l’air; — et l’on recom¬ 
mence onze fois depuis*. 

8 e tour. — Celui-ci se compose entièrement de bri¬ 
des , et l’on forme les six coins de l’étoile en faisant 
dans chacune des 2 mailles du milieu des 14 mailles 
en l’air du tour précédent, 2 brides, — puis 30 brides 
sur 30 mailles ; — dans chacune des 2 mailles suivan¬ 
tes, qui forment le milieu du 3* feston composé de 
14 mailles en l’air (du tour précédent), — dans cha¬ 
cune de ces 2 mailles , disons-nous, on fait 2 brides, 
— et ainsi de suite jusqu’à la fin du tour. 

9 e four/— On fait alternativement 2 mailles en l’air, 


modent de toutes les situations, de toutes le 
occasions et de tous les âges. Lorsque l’alpagz 
si léger et si soyeux qu’il puisse être, est tro 
lourd pour la température, ou le remplace pa 
le foulard uni, décrété plus négligé que I 
foulard à dessins, et l’on en compose des U> 
lettes de voyage et du matin. Les couleui 
franchement maïs, ou pêche, ou écrues, o 
Havane, sont toujours celles que Tou préfèn 
La jupe se fait unie; elle a tout au plus un 
ruche tuyautée de 2 à 3 centimètres de lai 
geur, placée à bord de l’ourlet ; cette ruche « 
surmontée d’une broierie quelconque, soc 
tache ou point de chaînette, ou d’une bordai 
composée de plusieurs rangs de rubau de v 
lours noir. Le cordage est plat et montant, U 
manches peu larges, fendues sur le coude, i 
la toilette se complète par une pèlerine rond< 
peu longue, dépassant la taille de 20 cent 
mètres seulement, et garnie comme la jupe 
moins la ruche tuyautée. Ces pèlerines soi 
décidément plus gracieuses que les saule-ei 
barque, dont il a bien fallu tenir compte, pui 
que la mode les avait adoptés ce printemj 
avec une fureur qui était du re*te de marna 


COCHE A OUVRAGE, 


DESSIN COUR LA POCHE A OUVRAGE 


— une bride ; — sous les mailles eu l’air 
on passe 2 mailles du tour précédent; à 
chacun des six coins on fait, dans une 
seule maille, 3 brides, et, entre chaque 
bride, une maille en l’air. 

10 e tour. —Dans chaque maille du tour 
précédent on fait une bride ; — dans la 
bride du milieu des 3 brides, faites dans 
uue Feule maille , on fait 3 brides. 

On assemble les étoiles, non par les 
coins , mais par les côtés. 


DESCRIPTION DE TOILETTES, 


Robe de taffetas noir , ouverte sur un 
devant de taffetas violet clair. Le devant J 

du corsage plat, boutonné , à double 
pointe, est aussi en taffetas violet; la 
robe de taffetas noir semble être endossée 
sur une robe de taffetas violet; une ru- H 
che à la vieille borde la robe noire ; cette Wwmnf 
ruche est terminée par une guipure noire iWlfi 
qui retombe sur le devant de taffetas vio- , 

let; manches noires, fendues sur le coude, 
garnies d’une ruche à la vieille, et de 
guipure noire; col plat en batiste; cra¬ 
vate de taffetas noir. 

Petite fille de cinq ans. Robe de mous¬ 
seline rose à carreaux, garnie avec trois 
volants tuyautés, à tète, ayant] cinq , 
quatre, trois centimètres de hauteur; 
corsage blanc plissé , en mousseline ; 
manches longues , blanches ; demi-cor- V 

sage à pointe sur le côté supérieur, garni 
avec une ruche de mousseline rose. 

Toilette de jeune fille. Robe de barége 
blanc; la jupe est garnie avec cinq volants plats, ou 
plis , occupant un espace de 20 centimètres ; chacun 
de ces plis est bordé avec une dentelle noire très- 
étroite , surmontée d’un velours noir étroit ; corsage 
décolleté , à longue ceiuture nouée par derrière ; 
manches larges, demi-courtes, garnies comme la 
jupe. Fichu Marie-Antoinette, pareil à la robe , et 
garni comme celle-ci. Chapeau rond eu paille . orné 
d’une grande plume noire et d’une petite plume 
rouge. 


MODES 


Décidément, l’année ne s’écoulera pas sans que 
l’on ait eu un été, et les robes de mousseline blan¬ 
che, de mousseline imprimée, de gaze de soie, ne 
se faneront pas sans avoir servi. On rencontre les 
premières, mais elles vont seulement en voiture; 
les autres, plus modestes et plus solides, s’accom- 


BOUR?E TRICOTEE, 
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jours au moins deux lés en pointe en commençant à biai¬ 
ser depuis Tourlet de la robe, et laissant en haut un es¬ 
pace d'environ J5 centimètres qui n’est pas en biais; 
le foulard ayant près de 80 centimètres de largeur, six lés 
suffisent pour faire une robe ayant, dans le bas, plus de 
5 mètres de largeur. 

La lingerie d'été reprend et développe les prémisses 
qui avaient été posées l’année dernière, et en tire une 
foule de conclusions. On portait déjà, pour la campa* 
gne, dés cols et des manches brodés avec du coton, ou 
de la laine de couleur; on n’en porte guère d’autres pouV 
toilette négligée, et les couleurs préférées sont le rose 
turc, le rouge vif, le bleu, le maïs, et surtout le noir. Il 
faudra décidément, si l’on veut conserver l’usage des toi¬ 
lettes de deuil, consacrer à ces tristes circonstances une 
couleur autre que le noir. Le noir est adopté dans tou¬ 
tes les occasions ; on le porte partout, comme élément 
principal de la toilette, comme accessoire et comme or¬ 
nement; il n’est plus l’uniforme de la douleur, mais bien 
le fond même de la toilette féminine, et il faudra trou¬ 
ver quelque autre nuance comme marque distinctive des 
pertes que l’on a subies. 

Plaçons ici les indications de plusieurs étoffes de dif¬ 
férentes valeurs, et consacrées, par conséquent, à diffé¬ 
rents usages: la toile du Bengale, ou toile anglaise, 
grise ou écrue, l’alpaga de couleur claire, le foulard uni, 
pour toilettes de voyage et du matin ; les mousselines 
imprimées, les baréges à filets, fermant des carreaux 
parsemés de petites (leurs, les foulards à dessins pour 
robes de demi-toilettes; In mousseline blanche brodée, 
les gazes de soie de Chambéry, de Chine. les taffetas de 
nuance très-claire, garnis de îol.mts, de ruches, etc., pour 
robes de toilette et pour bals d’été. 


CHRONIQUE OU MOIS. 

S’il était possible de faire usage du style laconique, je 
pourrais me borner à tracer ici quelques alinéa très- 
brefs. Lorsque j’aurais dit que Paris est désert, que la vie 
mondaine y est suspendue, que les salles de spectacle et 
de concerts, que les salons, sont entrés dans la période 
du chômage, je devrais, logiquement, me vouer au mu¬ 
tisme, et attendre qu’un sujet quelconque se produisît pour 
en discourir. 

Mais cette méthode, à la fois sensée et commode, m’est 
interdite. L’imprimerie n’accepterait pas mes raisons, si 
bonnes qu’elles fussent; il faut qu’elle mette du noir sur du 
blanc, et par conséquent il faut que je lui livre des pages 
remplies, —,lorsméme qu’elles seraient vides. Cette néces¬ 
sité impérieuse porte ses fruits inévitables : on se fami¬ 
liarise avec elle, et l’on essaye d’en tirer le meilleur parti 
possible; on en vient enfin à se dire, quaprès tout, il 
doit y avoir encore quelques sujets de conversation, --que 
les jugements absolus, lors même qu’ils sont vrais en 
principe, aboutissent infailliblement à une conclusion 
fausse, justement parce qu’étant absolus, ils refusent de 
tenir compte des exceptions, des détails imprévus, qui 
viennent toujours modifier, dans la réalité et dans la pra¬ 
tique, les résultats que l’on pressent dans la théorie. Par 
conséquent, tout en affirmant avec vérité que Paris est 
dans cette saison que Ton appelle morte , on peut conclure 
avec justesse que l’on y trouve encore quelques sujets 
d’intérêt. 

Nous n’avons guère de pièces nouvelles : mais en revan¬ 
che combien de nouveaux théâtres! Le Théâtre-Lyrique 
et le Cirque vont être prochainement inaugurés place du 
Châtelet, et l’on vante beaucoup les dispositions qui ont 
été prises à l’intérieur de ces salles pour l’agrément du 
public, et pour la facilité du service de la scène; espérons 
que ces éloges seront mérités. Ces pauvres théâtres ont 
besoin de racheter par un grand nombre de qualités la 
disgrâce inconcevable de leur physionomie extérieure; 
ce sont des monuments plats et ventrus, massifs et rébar¬ 
batifs, qui n’ont pas même le mérite de l’unité dans la 
laideur, car ils rappellent à la fois les casernes, les prisons 
et les halles aux grains. L’Opéra nouveau (c’est de la salle 
que nous voulons parler) continue à s’élever; les travaux 
ont été plus longs qu’on ne l’avait prévu, parce que l’on 
a dû épuiser une rivière malencontreuse qui coulait sour¬ 
noisement à cette place; on l’a expulsée de son lit et l’on 
a pu ainsi poursuivre l’œuvre commencée. Tout près de 
cette salle s’élève le nouvel hôtel récemment inauguré, et 
que l’on ne peut désigner par le nom qui lui avait été 
donné. Le tribunal de commerce s’y oppose : avant oe 
merveilleux hôtel, qui voulait se placer sous l’invocation 
de la Paix, il y avait déjà un hôtel du même nom, et ce 
dernier ne veut pas consentir à cette usurpation de titre. 
Voilà donc ce pauvre monument réduit à abdiquer le nom 
sous lequel on le connaissait depuis si longtemps, et forcé 
de chercher une désignation euphonique, gracieuse, brève 
et expressive. Il devait s’appeler définitivement Grand 
hôtel de Paris; mais M. Pereire a tranché le nœud gor¬ 
dien en achetant l’ancien Hôtel de la Paix , ce qui ar¬ 
range tout à la satisfaction générale ; cette fois encore on 
a fini par où l’on aurait du commencer. 

Son inauguration a eu lieu au jour indiqué; on avait 
convié à un banquet d’apparat tous ceux qui sont en 


1 position de rouffler dans la trompette à cent bouches que 
, tient la renommée; c’est dire que le corps du journalisme 
se trouvait au grand complet, dans la salle à manger qui 
a la forme d’une immense rotonde, vitrée, éclairée par 
vingt lustres, et par des becs de gaz, disposés de toutes 
parts avec une profusion telle que l’on en évalue le nom¬ 
bre à plusieurs milliers; retranchons un zéro à cette éva¬ 
luation, comptons plusieurs centaines te flammes, afin de 
ne point encourir le reproche d’exagération ; mais, quelle 
que soit notre appréciation, il sera difficile de se préserver 
absolument de ce reproche. L 'exagération est la fée qui 
a présidé à la construction de ce palais : aimez-vous for? 
on en a mis partout; les murs en sont revêtus; l’or s’é¬ 
lance en girandoles, se recourbe en guirlandes de fleurs, 
se relève en bosses sur les meubles, étale ses ciselures, 
réjouit partout la vue par ses rayonnements incomparables, 
qui le firent adopter chez les Incas comme principal 
ornement de décoration, comme symbole vivant, incar¬ 
nation palpable du Dieu-Soleil. 

L’exagération est partout dans cet édifice; ses propor¬ 
tions sont telles qu’il a fallu renoncer à désigner par le 
mot vulgaire de corridor les ionombrables lignes de 
communications qui le sillonnent, et que l’on mesure par 
kilomètres; donc l’hôtel n’a point de corridors, mais des 
boulevards . Outre l’armée de serviteurs de tout grade, 
de toute taille, attachés à tous les détails dont l’ensemble 
compose le bien-être des heureux voyageurs qui y reçoi¬ 
vent une hospitalité dent les traditions ne remontent pas, 
du reste, aux sources de l'hospitalité écossaise, l’adminis¬ 
tration de l’hôtel s’est assuré le concours d’un serviteur 
merveilleux, infatigable, accomplissant avec précision tous 
les ordres qu’on lui donner n'apportant jamais aucun* 
retard à l’exécution des missions qu'on lui confie; ce ser¬ 
viteur, c’est le télégraphe mis en communication directe 
avec toutes les salles de spectacle de Paris, posant- les 
questions et rapportant les réponses dans l'espace de quel¬ 
ques minutes, arrêtant la place quê l'on désire, ou bien 
avertissant que cette place n’est plus libre. 

Le personnel attaché aux travaux de l'office manœuvre 
avec une précision admirable, fruit évident d’un long 
noviciat et de nombreuses répétitions. Tous ces pages de 
la casserole, vêtus de blanc, exécutent deux fois par jour 
l’une des scènes les plus amusantes du joli opéra intitulé 
la Chatte merveilleuse : leur mouvement de rotation ne 
s’arrête jamais; ils se suppléent, se substituent les uns-aux 
autres, et forment une chaîne continue, qui vient du feu 
au lieu d'aller au feu, mais qui fonctionne avec une régu¬ 
larité et une grâce dignes d’un ballet. Ces jeunes néo¬ 
phytes du grand art culinaire sont nombreux sans doute, 
mais ils paraissent innombrables, grâce à l’ordre qui règle 
leurs évolutiôns. 

Tobs les arts se sont entendus pour orner ce palais; la 
sculpture et la peinture ont prodigué les ornements. Qu’il 
nous soit permis d’émettre ici un vœu, certes bien désin¬ 
téressé, puisqu’il émane d’une personne qui professe une 
antipathie invincible pour toutes les auberges, même pour 
celles qui ont emprunté l’aspect des palais. Certes, les arts 
décoratifs ont une valeur incontestable, mais il ne faudrait 
pas leur sacrifier des arts, plus modestes sans doute, plus 
positifs, mais qui ont aussi leur place dans les fastes de la 
France. C’est l’art culinaire qui fixe en ce moment notre 
sollicitude : si l'on n’y prend garde, cette science, qui a 
compté des adeptes si illustres, ira se perdant; les tradi¬ 
tions en disparaîtront, submergées par une foule d’impor¬ 
tations allemandes, anglaises, russes. L’éclectisme est un 
système funeste en philosophie, à ce que l'on dit, mais il 
est mille fois plus funeste encore en cuisine; point d'éclec¬ 
tisme, point de cosmopolitisme : telle doit être la devise 
d’une cuisine qui a l’honneur d'être française ! Surtout il 
faudra que le nouvel établissement qui nous occupe en 
ce moment se garde avec soin de sacrifier les réalités aux 
apparences. Le public ne se contente pas pendant long¬ 
temps de repas composés d’un surtout magnifique , de 
vaisselle plate, et de mets bien dressés ; le regard veut 
être satisfait le premier par l’ordonnance d'un repas, mais 
il ne veut pas être seul satisfait, et c’est là, hélas! ce qui 
arrive trop souvent, même dans les établissements gastro¬ 
nomiques les plus renommés. Tandis que tous les autres 
payss’appliquaient avec sagesse à découvrir quelques-uns des 
secrets qui ont placé la renommée de la cuisine française 
si haut, on a vu celle-ci, saisie par un vertige inconcevable, 
se venger des emprunts qu'on lui faisait, non par le per¬ 
fectionnement, mais par l’imitation ; on l’a vue se vouer 

aux sauces compactes, fades, aux viandes saignantes. 

Ah! détournons nos yeux de ce spectacle funeste, oublions 
cette aberration, et souhaitons à l’hôtel qui n'est plus celui 
de la Paix un bon cuisinier dépositaire des véritables 
traditions françaises, et décidé à les maintenir contre les 
envahissements de l’étranger. 

Entre autres reprises , nous avons vu reprendre une 
pièce de circonstance, jouée il y a plusieurs années au 
théâtre des Variétés, et portant un titre qui pourrait 
servir à une encyclopédie : les Mystères de Pété ont re¬ 
paru sur l’affiche avec tous les honneurs qui sont dus à 
une pièce amusante. Chacun y touche par un point, et 
nous avons cru devoir appeler le crayon à notre aide pour 
tracer une esquisse un peu complète des plaisirs et des 
tribulations de l’été. La scène s’ouvre tout naturellement 


par un voyage ; un ménage s’est mis en route pour admirer 
les beautés de la nature, et la plus belle moitié de oe 
ménage se fait suivre par des ballots gigantesques, con¬ 
sacrés, on le devine, au transport d’une multitude de 
robes tuyautées, nichées et gaufrées. Ici une jeune fille, 
posée sur une escarpolette, s’écrie : Plus liaut! plus haut 
encore ! — Là des naturalistes, que le sommeil a surpris, 
étudient les insectes de trop près; plus loin on danse une 
ronde, sous une voûte de verdure. Voici les plaisirs de 
l’été dans une ville, c’est-à-dire les cafés chantants et les 
distractions que l’on y trouve. Tout près de ces plaisirs 
bruyants, une jeune femme solitaire chante assise près de 
sa fenêtre ouverte. Nous apercevons, pjus loin, un infor¬ 
tuné en butte aux mystifications cruelles que l’on se per¬ 
met parfois vis-à-vis de ses hôtes : il a trouvé des orties 
dans son lit, et une carafe remplie d’eau inonde ses draps. 

Ici les enfants jouent dans les blés, pendant qu’on fait 
la moisson ; — de l’autre côté nous assistons à une course 
équestre, et les cavaliers ont le malheur d’arriver avant 
leurs montures. Maître Aliboron, sans tenir compte des 
protestations du promeneur auquel il est uni—par la 
bride,—-se précipite à l’eau. Près de ce bain involontaire, 
nous en voyons d’autres qui ne sont pas du moins l’œuvre 
de l’esprit de contradiction. Une jolie laitière suisse sert 
à une lady anglaise un lait écumeux ; —à quelques pas 
une dame châtelaine se promènesuivie par un domestique 
eu grande livrée, armé d’un arrosoir.—La partie inférieure 
du tableau est occupée par l’abominable tapis vert , que 
l’on rencontre dans |a plupart des villes d 'eaux. — N’ou¬ 
blions pas les détails semés de tous côtés 7 ici une prome¬ 
nade en barque. —là un paysagiste armé de son parasol 
à la Robinson Crusoé; — plus loin un pécheur intrépide 
qui a passé de sa position offensive à l’état défensif, et 
qui a dû prendre des mesures pour disputer son visage 
à ses ennemis ailés; et cet aubergiste à la mine ouverte, 

— et ce vénérable pasteur qui fume sous sa tonnelle de ver¬ 
dure,—et ces enfants insurgés qui dévorent le panier de 
fruits que l’on attend là-bas vous le voyez, j’avais raison 
d’appeler ce dessin une véritable encyclopédie des plaisirs 
de l'été, et j'ai bien fait de l’appeleV à mon aide; il 
vous dira, mieux que je ne puis le faire, les distractions, 
les occupations, les amusements des Parisiens- qui ont 
déserté Pari*. 

Nos lectrices nous rendront cette justice, que nous 
n'avons pas abusé de l’exposition de Londres, et que nous 
n’avons pas puisé dans les relations spéciales pour placer 
sous leurs yeux une nomenclature aride, monotone, pas¬ 
sant en revue les fers, les aciers, les cuira, les instruments | 
de précision, les engins de destruction et les récom- j 
penses qui leur ont été décernées. Il nous semble, cepen¬ 
dant,-qu’il ne sera pas déplacé de mentionner ici que Ie6 
j urys de toutes les nations ont décerné à la maison Gagelin 
la médaille unique , accordée aux articles de goût pour 
toilettes-de ville, de bal et de cour, et aux vêtements qui 
portent la mode et le goût français dans le monde entier. 

Il est beau de mériter une semblable récompense, —plus 
beau encore de continuer à la mériter, d’être encouragé 
par le succès, et d’agir toujours comme si l’on poursui¬ 
vait le but, quoiqu’il soit déjà atteint; la maison Opigez- 
Gagelin avait déjà obtenu une médaille unique à l'expo¬ 
sition universelle de 1851, une première médaille de 
1™ classe à l’exposition de 1855, et ces résultats, qui 
auraient contenté bien des ambitions, n’ont pas diminué 
ses efforts ; ils ont été récompensés, et la Mode illustrée 
ne pouvait se dispenser d’enregistrer ce triomphe si flatteur 
pour l’industrie française. 

Emmelinb RAYMOND. 



LE DÉMON DES PRAIRIES *, 

Suite. 


XIV 

LE DÉMON DES PRAIBIES* 

Baumann , une fois étendu à terre, sentit plus que jamais 
l'épuisement de ses forces ; et pourtant, malgré son abatte¬ 
ment, il lui fut impossible de s’endormir d'un sommeil tran¬ 
quille. A peine fermait-il les yeux quelques instants, qu'il se 
réveillait en sursaut sous l'impression de terreurs subites. 
Il lui fallait alors quelque temps avant que le sommeil vint 
de nouveau s'emparer de lui, et encore n'étaft-ee qu’on 
demi-sommeil. Ce fut dans cet état de torpeur qu'il vit le 
vieux Bob s'approcher du feu. Sans pouvoir s'assurer 

* Voir les n" 11.12, 13, 14, 15, 10,17,18,19, 20. *1,24, 25,20, 28, 29 
50 et 51. 
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si c’était un rêve ou bien la réalité, il le vit préparer, 
avec de la farine et des morceaux de viande hachée, plu¬ 
sieurs petites boulettes, et y ajouter quelques gouttes d’un 
liquide coloré contenu dans une bouteille d’étain forte¬ 
ment bouchée. 11 vit ensuite le vieux chasseur faire bouil¬ 
lir le tout dans une marmite qu’il suspendit au-dessus du 
feu , et envelopper les morceaux de viande encore chauds 
dans un sac en peau. Puis Bob, après avoir nettoyé la mar¬ 
mite avec le plus grand soin, sortit de la grotte. — Mais 
Baumann était tellement épuise de fatigue, qu’il ne cher¬ 
cha même pas à se rendre compte du motif de ces singu¬ 
lières préparations; ses yeux se fermèrent de plus en plus, 
et bientôt un profond sommeil s’empara de lui. 

11 fut réveillé quelques heures plus tard en se sentant se¬ 
coue par une main vigoureuse. Depuis longtemps le feu 
était éteint; les rochers tout à l’entour étaient plongés 
dans une profonde obscurité, et c’était môme à peine si on 
pouvait apercevoir la faible clarté de la lune. Dutch-Bill, 
assis près délai, faisait encore entendre de longs bâille¬ 
ments, auxquels vinrent subitement mettre fin ces paroles 
de Bob : 

« En avant! il est grand temps. » . 

Baumann se leva promptement, et sentit la main du vieux 
chasseur saisir la sienne. 

■ Maintenant,» dit celui-ci, « rassemblez toute votre 
présence d’esprit. Mais, "avant tout, il faut avoir le cœur so¬ 
lide et le regard attentif. Ce que je vais vous dire, je ne le 
dirai qu’une fois. Prêtez-moi donc toute votre attention. 
Nous allons nous diriger en ligne droite jusqu’au milieu du 
wigwam des Indiens. Nous avons encore deux heures jus¬ 
qu’à la pointe du jour. C'est le moment où le sommeil est 
le plus fort Le chemin est libre devaut nous; j’ai déjà pris 
mes mesures pour cela. Aussitôt que nous serons dans la 
vallée, le vaquero prendra sur la gauche, et traversera le 
ruisseau. L’herbe y est assez haute pour qu’un homme 
puisse approcher sans être aperçu, même d’un Apache sur 
ses gardes. Le vaquero rampera donc silencieusement jus¬ 
qu’au gardien des troupeaux, et if le rendra muel.» 

Ces derniers mots furent prononcés par le vieux chasseur 
avec une singulière expression de voix qui, malgré l’obs¬ 
curité, suppléait entièrement aux gestes. Les deux audi¬ 
teurs retenaient jusqu’à leur soufûe. 

« Trente cadavres sont restés étendus à l’endroit où le 
. convoi a été attaqué ; trente cadavres de nos frères, » con- 
tinua Bob; « nous ne devons donc pas regarder à la vie 
d’un ou deux Apaches, si nous voulons arracher votre ami 
de leurs mains, et nous en tirer'nous-mêmes avec notre 
chevelure. Mais il ne faut pas qu’un seul cri d'agonie 
puisse avertir les Indiens de l’arrivée de leurs ennemis. 

— Je penserai à mes malheureux camarades massacrés, » 
répondit Dutch-Bill d’une voix sourde. « Ce gardien de 
troupeaux n'est encore qu’un enfant, et dormira proba¬ 
blement; malgré cela, j’agirai comme vous me le dites, 
puisque nous ne pouvons faire autrement. 

— Aussitôt que,vous m’entendrez siffler, » continua Bob, 
sans prêter la moindre attention à l’interruption du va¬ 
quero , « vous sauterez sur la mule qui porte la clochette, 
et vous vous élancerez au galop en suivant le ruisseau, 
sans vous occuper en rien de ce qui pourra survenir. Ayez 
surtout toujours présent à l'esprit qu’un seul moment 
d’hésitation peut nous coûter la vie à tous. Quant à vous, 
Baumann, » dit Bob, en lui serrant plus fortement la main, 
■ vous resterez près de moi, et n’aurez rien autre chose 
à faire qu’à tenir votre fusil et vos pistolets tout prêts 
pour le moment où il faudrait s’en servir. Et maintenant, 
marchons! » 

Le jeune homme se seutit entraîné par la main , tandis 
que Dutch-Bill le suivait par derrière. Ils arrivèrent bien¬ 
tôt dans une énorme crevasse, et se dirigèrent, en la sui¬ 
vant, du côté de la vallée. Plus loin un grand amas de ro¬ 
chers et de blocs écroulés sembla vouloir leur boucher la 
route ; mais Bob les escalada facilement, en invitant ses 
compagnons à en faire autant. 

« Du courage, » leur dit-il ; <* tout ce qui peut vous ar¬ 
river en grimpant ainsi, c’est de laisser quelques morceaux 
de chair accrochés aux rochers. » 

Une fois cet obstacle surmonté, ils se trouvèrent en face 
d’un taillis.de Jeunes arbustes. 

■ De la prudence, et avançons sans bruit, » murmura 
Bob ; et, bo baissant à terre, il se glissa avec précaution à 
travers les branches. Une fois parvenus de l’autre côté du 
bois, ils se trouvèrent tout près du village , dont ils no¬ 
taient plus séparés que par une faible colline. Bob continua 
à avancer en rampant, et-eu profitant des moindres sinuo¬ 
sités de terrain. Ses deux compagnons suivaient tous ses 
mouvements, et bientôt ils se trouvèrent tou 3 réunis à 
cinquante pas au plus des premières chaumières. L’herbe, 
très-haute à cet endroit, les dissimulait à tous les regards. 

« Maintenant, vaquero, en ligne droite jusqu’au ruis¬ 
seau, » dit Bob à voix basse ; « et, s’il faut du sang, songez 
qu’il ne s’agit que d'un Indien, et que le Démou des prairies 
en expédiera bien d'autres. » Tout à coup il se tut ; il venait 
d’entendre à quelques pas de lui un sourd grognement qui 
semblait se rapprocher de plus en plus. « Pas un mouve¬ 
ment , » murmura Bob; « je crois, par ma foi ! qu’il y a en¬ 
core une de leurs-maudites bêtes en vie. » 

Baumann aperçut en ce moment un des grands chiens 
que déjà il avait remarqués dans le jour, et qui, la tête en 
avant et les yeux brillants, avançait maintenant lentement 
au-devant d’eux. Aucun brin d’herbe ne remuait. Mais à 
peine le chien, qui grognait de plus en plus, fut-il à portée 
de la main, que tout à coup Bob, avec la rapidité de l’é¬ 
clair, le saisit à la gorge de la main droite. Deux coups vio¬ 
lents de sa main gauche résonnèrent sur le crâne de l'ani¬ 
mal comme deux coups de marteau, et le chien s’affaissa. 

■ 11 n’ouvrira plus les yeux, » dit Bob, en jetant de côté 
le cadavre de l’animal. «Mais, maintenant, pas un moment 
d’hésitation. — En avant, vaquero, et faites là-bas votre 
affaire sans bruit, comme je viens de vous en donner 
lexemple. » 


. Celui à qui il s’adressait ne répondit rien, mais prit la 
direction indiquée, et disparut au bout de quelques-ins- 
tants, sans que la moindre agitation de l’herbe pût indi¬ 
quer sa trace. 

« Désormais, quoi que je fasse, ne me faites plus une seule 
question, » reprit Bob. « Vous allez me suivre avec pré¬ 
caution , en restant autant que possible dans l’ombre. Pas 
le moindre mouvement avant que je vous appelle, et 
cela quand môme vous me verriez eu danger de mort. Vous 
m’avez dit que votre ami étàit dans la cabane aux trois 
chevaux. Vous viendrez m’y rejoindre aussitôt que vous 
me verrez arrêté près de cet endroit. Et maintenant, 
silence! » 

La gigantesque figure du vieux chasseur se dressa un 
instant au-dessus des hautes herbes comme la tète d'un ser¬ 
pent; puis il se baissa de nouveau, et se mit à frotter, con¬ 
tre sa main droite, son poignet gauche. Aussitôt un parfum 
d'une odeur agréable et forte se répandit autour d'eux. 
Ensuite Bob, après avoir fait signe à Baumann , se .dirigea 
vers le village, en ligne droite, tandis que son compagnon, 
fidèle aux recommandations reçues, s’avancait également, 
suivant, autant que possible, les endroits à l’ombre, mais 
tellement intrigué de la façon d’agir du vieux chasseur, 
qu’il eu oubliait presque le danger qu’il courait lui-même. 

Aussi loin qu’on pouvait voir à la faible clarté de la lune, 
les chevaux, attachés près des cabanes, s’étaient couchés 
à terre pour sc reposer. Baumann vit avec étonnement le 
premier de ces animaux que Bob rencontra sur son chemin, 
lever la tête à son approche, et l’allonger à sa rencontre, 
les naseaux entr’ouverts. Le vieux chasseur la saisit, passa 
plusieurs fois la main sur le cou de l’animal, comme pour 
le flatter ; mais, au même moment, il sembla à Baumann 
qu'un mouvement convulsif agitait tout le corps du cheval, 
dont la tête retomba lourdement à terre. 

Bob continua à s’avancer en rampant. 

Dix fois déjà Bob avait renouvelé aux yeux de Bau¬ 
mann stupéfait la même opération, et dix chevaux étaient 
étendus sans mouvement à terre, comme frappés à mort 
par une puissance inconnue, lorsque le vieux chasseur s'ar¬ 
rêta. Toutefois il ne fit que .renouveler ses préparatifs 
quelques instants, et reprit son œuvre silencieuse, s’enga¬ 
geant de plus en plus au milieu des rangs de chaumières, et 
laissant à chaque animal devant lequel il passait une mort 
mystérieuse, jusqu’à ce qu'enfin il parvint à l’endroit que 
Baumann lui avait indiqué comme étant celui où Green 
élait retenu prisonnier. Des trois chevaux, deux étaient 
debout, un seul était couché. — Bob passa devant cette ca¬ 
bane et continua son œuvre de destruction à la chaumière 
suivante. —- Toujours le même résultat : les chevaux sem¬ 
blaient aller au devant de Bob, et tombaient morts subite¬ 
ment au moindre de ses attouchements. Déjà deux fois 
Baumann, en s’avançant, avait rencontré des cadavres de 
chiens; mais, en présence de ce qu’il voyait, cette destruc¬ 
tion totale des gardiens du camp ne l'avait nullement sur¬ 
pris. Longtemps Bob continua à s’avancer ainsi, comme le 
génie de la mort, jusqu’à ce qu’il fût parvenu à la dernière 
cabane, et que, daus tout le camp, il ne restât plus d’autres 
chevaux que les trois de la cabane du milieu. Et ce¬ 
pendant la lune éclairait encore paisiblement tout' le 
village, et aucun Iudien ne soupçonnait la ruine qui s’était 
abattue sur son wigwam. 

A peine le vieux chasseur eut-il atteint l’extrémité du 
village, qu’il reviut sur ses pas si rapidement que Baumann 
eut de la peine à le suivre. Arrivé au centre» il se coucha 
à plat ventre et attendit que son jeune compagnon l’eût re¬ 
joint. Celui-ci était agité des sentiments les plus divers. 
Malgré ffeur situation critique et son admiration pour le 
vieux chasseur, il ne pouvait cependant lui pardonner ce 
massacre mystérieux d’un si grand nombre de ces nobles 
animaux pour lesquels le jeune Allemand avait toujours un 
culte favori. 

« A présent, c’est à votre tour d’agir, et c’est mainte¬ 
nant surtout que le danger va être le plus grand, ■ lui 
souffla Bob à l’oreille sans paraître nullement ému. «Nous 
pourrions profiter du sommeil des gardiens de votre ami 
pour le6 égorger; mais je n’aime pas à verser le sang 
des hommes, si ce n’est à la dernière extrémité, quand 
même ce sang est celui de ces chiens d’Apaches. Pour¬ 
tant, s’il le faut absolument, il faudra en venir là. Main¬ 
tenant, du sang-froid et de la rapidité dans l’exécution. Un 
seul cri peut attirer sur notre tête tous les tomahawks du 
village. Restez tout près de moi, la main sur votre couteau, 
et attention, aussitôt que j’aurai fait un trou dans les peaux 
de la porte. Un Peau-Rouge ne dort toujours qu’à demi, 
et je ne sais si je pourrai, safcs bruit, veuir à bout des 
deux gardiens. Préparez-vous donc, et songez à sauver 
votre ami. » 

Il passa devant les trois chevaux et se dirigea vers l’en¬ 
trée de la cabane. Le jeune Allemand sentait tons ses mem¬ 
bres trembler d’émotion; cependant, le couteau tiré à 
moitié de sa gaine, il suivit Bob. L’idée de sauver Green 
lui rendait tout son courage. 

Bob souleva avec précaution le bord d’une des peaux 
qui pendait et passa sa tête dans l’ouverture, tandis que, de 
sa main, il saisissait Baumann par le bras et l’attirait à ses 
côtés. Deux petites ouvertures, pratiquées dans le toit, 
laissaient tomber à l’intérienr une faible clarté, et il fallut 
quelque temps avant que leurs yeux pussent distinguer le 
moindre objet. Le vieillard resta pourtant sans mouve¬ 
ment, puis, approchant sa bouche de l’oreille de Bau¬ 
mann, il lui dit: «Pouvez-vous voir?» Celui-ci fit signe que 
oui de la tête. 11 venait en effet d’apercevoir son ami, dont 
les pieds étaient attachés, et i%aintenant les figures de ses 
deux gardiens commençaient à se détacher sur le fond de 
l’intérieur. 

Bob avançait doucement, pouce à pouce, jusqu’à ce que, 
tout à coup, il disparut. « Il y a deux marches, avancez avec 
précaution, » dit une voix à l’oreille de Baumann. Le jeune 
homme avança également, tâtant le sol de la main. En effet, 
au Lout de quelques secondes, il rencontra une sorte d’en¬ 


foncement ; mais au même moment une pierre se détacha, 
et, quelque léger que fût le bruit qu’elle causa, il se fit ce¬ 
pendant entendre au milieu du silence solennel qui régnait 
partout. Baumann était encore sous l’impression de la 
frayeur subite que venait de lui causer ce bruit, lors¬ 
qu’un des Indiens se souleva sur son séant. Ce qui eut 
lieu alors se passa comme un éclair. Il vit s’élancer en 
avant, comme une ombre, Bob la main gauche levée. Il en¬ 
tendit résonner ce même coup de marteau qui avait pré¬ 
cédé la mort du dernier chien survivant, et l’Indien re¬ 
tomba à terre. Au même moment Bob se jeta à corps perdu 
sur le second Indien qui se levait à son tour, et tous deux 
disparurent dans les ténèbres. « Hâtez-vous, délivrez votre 
ami,» dit la voix du vieux chasseur qu’accompagnait le 
sourd râlement de l’Indien ; « je maintiendrai pendant ce 
temps cet homme; vous viendrez ensuite ici. » Les râle¬ 
ments cessèrent D’un bond Baumann fut à côté de son ami : 
« Green ! Green ! » loi dit-il, en étouffant sa voix autant 
que possible et en coupant avec son couteau les lanières 
qui emprisonnaient Green ; « c’est môi, Baumann ! » ajou- 
ta-t-il lorsque son ami se réveilla en sursaut ; « moi, Bau¬ 
mann, et le vieux Bob. Restez tranquille jusqu’à ce que 
tout soit fini. » 11 avait aidé son ami surpris à se lever, et 
bientôt les liens qui entouraient ses mains tombèrent aussi. 
Puis le jeune Allemand se dirigea vers le vieux Bob : il lui 
semblait avoir la force d’un géant. 

« Tenez, serrez fort cette courroié, pour que je puisse 
avoir la main libre, » lui dit Bob précipitamment; et en 
même temps il sentit dans la main le bout d’un lasso. 
« Bien, » reprit Bob, après que Baumann se fut conformé 
à son injonction. « Cet animal s’est tellement défendu qu’il 
m’a fallu lui couper la respiration, jusqu’à ce qu’il restât 
immobile sous moi. Mais il faut être le diable en personne 
pour se fier à un Peau-Rouge, tant qu’il n’a pas les pieds 
et les mains liés. — Maintenant, partons, et je pense que 
ces chiens d’Apaches en auront assez dala visite du Démon 
des prairies. Suivez-moi en silence! » 

Baumann saisit la main de Green, qui, par une énergique 
pression de main, lui fit comprendre qu’il se rendait par¬ 
faitement compte de l’état des choses. Ils sortirent tons de 
latente sans bruit, et, suivant le chasseur, arrivèrent à 
l’endroit où se trouvaient les seuls chevaux qui avaient sur¬ 
vécu à leurs camarades^ 

« Ce sont deux chevaux du convoi, » leur dit Bob. « Quelle 
singulière chose pourtant! ces chevaux, de longtemps 
encore, ne consentiraient pas à se coucher près d’un che¬ 
val des Peaux-Rouges. Prenez pour vous ces deux chevaux, 
je saurai me tirer d’affaire pour le troisième. Nous ne pou¬ 
vons les brider ; mais l’animal même le plus rétif obéit par¬ 
faitement au lasso ; faites-en donc usage. Et maintcuaut, 
à la garde de Dieu! Montez le premier, que je puisse vous 
aider. » 

Le vieillard se leva leutement, et explora longuement de 
tous côtés la vallée. Elle était plongée dans le plus pro¬ 
fond silence. Aucun Indien ne semblait soupçonuer ce qui 
se passait dans le camp. *, 

A un signe du vieux chasseur, ses deux compagnons se 
dirigèrent avec précaution du côté des chevaux. Bob ca¬ 
ressa chacun d’eux de la main, et Baumann sentit le même 
parfum qu’il avait déjà remarqué. Bob aida les deux jeunes 
gens à se mettre en selle, 11 coupa les courroies qui rete¬ 
naient les chevaux, et déjà il s’apprêtait à monter sur le 
troisième, lorsqu’uu cri terrible, cri qui n’avait presque- 
rien d’humain, se fit entendre tout à coup, et retentit 
dans toute la vallée. Trois fois ce même cri se renouvela 
de plus en plus perçant et pénétrant. Il sembla à Baumann 
que son cœur cessait de battre daus sa poitrine. 

« Que la peste étouffe ce damné Peau-Rouge ; j'aurais dû 
l'assommer tout à fait, » s’écria Bob en moatant à cheval. 
« Maintenant, partons an triple galop, et renversons tout 
ce qui nous barrera le passage ! » 

Son cheval partit immédiatement ventre à terre, comme 
poussé par une puissance surnaturelle, et les deux jeunes 
gens se lancèrent à sa suite. Le vieux chasseur, comme 
pour répondre au cri d’alarme, ht entendre un coup de 
sifflet perçant, et l’autre côté du ruisseau sembla subitement 
s’animer. Sur la même ligne que les trois cavaliers, la mule 
clochetière accourait au galop, portant un homme sur son 
dos. Elle était suivie par le troupeau entier des chevaux. 
Mais déjà aussi les Indiens s'agitaient. Les fugitifs avaient 
encore plusieurs rangées de chaumières à parcourir, et de¬ 
vant et derrière eux ils voyaient surgir des figures ef¬ 
frayées t mais toutes, en présence des chevaux lancés à 
toute vitesse, bondissaient de côté, avant qu'aucune d’elles 
eût pu sc rendre compte de ce qu’elle apercevait. 

Les trois blancs atteignirent ainsi sans encombre la fin 
du-village, et s’élancèrent dans la vallée, qui s'élargissait 
de plus en plus. Bob dévorait l'espace; après lui venaient 
s*es compagnons, et,*ù quelque distance, le vaquero, suivi 
de toute la bande de chevaux. — Tout à coup ils entendi¬ 
rent s’élever derrière eux un cri de désespoir, qui sembla 
s’augmenter de seconde en seconde, et bientôt toutes les 
voix du village se confondirent en une môme exclamation 
de douleur. 

« Le Démon des prairies! 

— Ils s’imaginent que le Démon des prairies s’est abattu 
au milieu d'eux, » dit Green, dont la voix trahissait toute 
sa joie de se voir libre enfin. Bob ne répondit que par une 
sourde exclamation , et contiuua à presser l’allure de son 
cheval. 
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les hautes herpes disparurent pour faire place à un sable 
fin, et, au détour d’un rocher, ils se trouvèrent en face de 
l'immense étendue du désert. Alors seulement Bob ralentit 
le galop de son cbeval, et fit signe à ceux qui suivaient de 
s’approcher. 

« Voilà une affaire menée à aussi bonne fin que nous 
pouvions l’espérer, et je crois maintenant que nous som • 
mes à l’abri de toute poursuite , » dit-il, en s’adressant à 
Green. « Pourtant, j'ai encore un poids sur le cœur; poids 
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dont vous'pouvez me délivrer. Qu’est'devenu le jeuue’gar- 
con que les Apaches ont emmené? S’il avait été dans le 
village, les Indiens l’auraient enfermé avec vous. Que sa¬ 
vez-vous à son sujet? * 

— C’est une assez longuè histoire, » répondit Green; 

« mais, en peu de mots, je puis vous mettre au courant des 
faits. Nous arrivâmes à ce village avaDt-hicr. Le chef, qui a 
été blessé à l’attaque du convoi, en arrivant ici trouva un 
message que lui adressaitle chef d’un autre campement d’A- 
paches, situé plus loin. Deux heures après , il partait pour 
s’y rendre, accompagné de plusieurs autres guerriers, et 
emmenait Joseph avec lui. » 

Le vieux Bob fronça le sourcil, et se détourna. 

« Vous avez raison, dit-il; il n'y a pas de temps à perdre, 
bien que la réussite dépende beaucoup des détails que vous 
pouvez connaître. Mais je pense que dans quelques heures 
nous serons assez loin pour pouvoir nous reposer tran¬ 
quillement, et nous causerons alors plus au long. Allons , ' 
approchez, vaquero,» cria-t-il à Dutch-Bill ; « vous pou¬ 
vez traverser sans danger ce méchant ruisseau, et remet¬ 
tre à M. Green au moins une partie de ce qui lui appar¬ 
tient. 

— Ma foi ! nous nous en sommes tirés à merveille , » s’é¬ 
cria Dutch-Bill. « et ces loups maudits hurlent derrière 
nous comme des possédés. C’e6t bien joué, quoique je ne 
puisse encore me rendre compte de ce que vous avez 
fait. » 

Green avait levé la tête avec surprise dès qu’il avait en¬ 
tendu la voix du vaquero, et il donna à Dutch-Bill une poi¬ 
gnée de main telle qu’on en donne en de pareilles circons¬ 
tances. 

« Mais, à propos, vieux Bob, je dois vous dire que j’ai 
fait taire le jeune Peau-Rouge, comme vous me l’aviez re¬ 
commandé. Si vous en demandiez plus, ma foi ! j’ai trompé 
votre attente; mais il m’a été impossible d’expédier dans 
l’autre monde cet edfant qui reposait si calme. » 

Bob approuva de la tête, et remit son cheval en marche* 

« Dans une demi-heure le jour va paraître. Profitons de 
l’obscurité pour mettre encore une certaine distance entre 
nous et nos ennemis.» 

Ce fut en silence que la petite société galopa au milieu 
de la plaine, encore ensevelie dansjes ténèbres. 

O. Rüppius. 

[La suite au prochain numéro.) 



Beaucoup de personnes préfèrent nous envoyer Je prix de 
leur abonnement en timbres-poste, au lieu de mandats 
sur la poste. Nous ne les refusons pas absolument, mais, 
dans ce cas, pour compenser la perte que subit forcément 
l’Administration pour l’échange de ces timbres contre es¬ 
pèces, nous prions nos abonnées de vouloir bien ajouter à 
leur envoi, pour chaque trimestre d'abonnement ', un timbre 
bleu de vingt centimes, soit, pour l’année entière, quatre 
timbres bleus de vingt centimes. Toutefois les timbres-poste 
rouges de 80 centimes , qu'on ne peut revendre , même à perte, 
seront rigoureusement refusés, cl au besoin retournés aux 
frais de Vexpéditeur. 



AVIS. 

S'adresser b M®' Emmeline Raymond, pour la carte photographiée 
d’E. R. Sainfoin et celle de sa directrice. Envoyer 1 franc 25 centimes en 
timbres-poste, plus un timhcc-poste pour l’af:ianchis>cinent de la 
carte. Écrire son adresse bkn lisiblement. L’envoi ne sera pis inmvdiu, 
le tirage des cartes ayant lieu d’après les demandes. 


Nous demandons à nos lectrices la peimission de faire une léponsc 
collective aux gracieuses lettres qui nous ont apporté la traduction des 
dernières clefs diplomatiques. A chacune d’elles nous aurions voulu 
pouvoir consacrer spécialement quelques ligues; mais la page des n nS 
se i g m ment s est comme une armoire Irop petite : si habilement que les 
objets soient classés par une maîtresse de maison adroite et rangée, il 
n’y a pas place pour tous. Mille excuses donc et mille reine? ciments aux 
aimables correspondantes (sans oublier le correspondant breton) dont la 
sagacité égale la bienveillance. Nous leur ofTi irons prochainement une 
clef qui diffère entièrement des précédentes; pour la déchiffrer, il ne s'agit 
pas cette fois de substituer à chaque lettre employée telle ou telle autre 
lettre de l’alphabet... Mais silence : on nous a reproché de trop faciliter 
les recherches, et nous voulons, mesdames, vous laisser tout le mé¬ 
rite d’une traduction que vous nous adresserez bien vite. 

E. Simon ot. 


M* e P. L... M. de Poroy n’appariicnt pas I la amille que l’on nous 
cite On ne nous a jamais accusés de manquer ni aux préceptes de la 
politesse, ni à ceux de l’économie. - M u * E..., de Marseille, a mille 
fois raison, et je puis ajouter qu’une femme inspire peu de respect, à 
Paris, lorsqu’elle laisse traîner sa robe dans la rue; une femme respec¬ 
table est à la fois économe et propre: il est évident qu’il faut renoncer 
à l’une on bien à l’autre de er s qualités, lorsque la robe a passé sur 
toutes les immondices que l'on iencontre dars les rues, même les 
mieux entretenues. Je supplie sa Jeune parente, qui veut bien avoir de 
l’amitié pour moi, de changer d’habitude sur ce peint ; je lui affirme 
que toutes lis Jeunes femmes et toutes les Jeunes filles bieu élevées 
relèvent teigneuse meut leurs robes. Les Jupons longs et ornés que l’on 


porte en ce moment ont été inventés justement pour permettre de re¬ 
lever les robes, qui sont presque à queue. 

M m * D... à Rouen. L’ameublement en tapisserie.convient parfailement 
pour un talon masculin. J’ai envoyé la lettre et le timbre à M. Simart, 
rue de Rambuteau, il doit avoir répondu. Je remercie vivement 
M. D... di» sa bienveillante appréciation et de ces pronostics flatteurs.— 

»/. 6’., d Lyon. Impossible, ainsi que Je l’ai dit bien souvent, d’insérer un 
dessin dans le n° qui suit immédiatement la demande que l'on m’adresse; 
le dessin doit être d’abord cherché et trouvé, — dessiné sur bois, — puis 
gravé, —puis imprimé. Ces diverses opérations prennent beaucoup de 
temps; mais rom avons publié un si grand nombre de dentelles [au 
crochet ! Il y en a, entre autres, dans les n°* 20, 21, etc. — A’° 2U1U. On 
met à un tout petit enfant on chapeau ouaté, pour ses promenades d’au¬ 
tomne et d’hiver. — Caroline de R. recevra crt automne des patrons 
pour tobes d’enfant ; lcn° lô de la présente année contient, du reste, le 
patron que l'on d sire et qui peut être fait en étoffe de laine connue en 
étoffelégère — M. Ilniri à Strasbourg , trouvera, dans le n° 1.8 de 

la présente année, lYspKcadôa du point russe. — ükê abonnée pour 
longtemps. Jamais onfc modjdfe ne taille ses chapeaux sur des patrons; 
elle prend une forme ou carcasse, cl la recouvre plus ou moins bien, 
selon que l’inspiration la visite ou la délaisse ! Ces carcasses se vendent 
toutes préparées. — Amarante de I ... Mille mnctclments pour cette 
aimable lettre que JYssayetai de mériter au moins en partie. Le dessus 
d’ombrelle doit tire fait en mignardise noire, et peut ainsi être posé 
sur toutes les ombrelles, quelle que soit la nuance. — A° 1G91, L. G. 
Nous publions lc> vêtements d'enfmts au commencement des sai i o-s, 
et ne pouvo s intervenir cct ordre. Il faudra que l’on veuille bien 
attendre jusqu’en automne. 

Eugénie. La uvgnaidise noire perfectionnée ce file 18 fr, les 100 mè¬ 
nes, — 20 centimes le mètre au détail. Il m’rst tout b fait impossible de 
donner le renseignement que l’on me demande; n’ayant pas fait celte 
garniture, Je ne saurais indiquer la quantité de mignardise qui est néces¬ 
saire. 11 estfaci’c de faire ce calcul soi-même en mesurant, par exemple, 
les contours d’nrc palme. Celte garniture convient mieux b une dame 
qu’à une jeune fille ; Je préférerais pour celle-ci une bordure plus simple. 
— S. L .. La maison Guigné-Dusacq, rue du Bac, ü6, se chargera de 
teindre la robe toute routachéc; quant au prix, on me répond invaiia- 
b’ement qu'il est à peu près impossible de l’indiquer 5 l'avance sans 
avoir examiné la robe. La couleur Havane plus foncée réussira parfaite¬ 
ment. — M®* 5..., à Condom. Robe de tulle blanc, garnie avec sept 
volants étroits, alternativement roses et blancs, posés sur une jupe de 
dessous blanche en taf'eias ou tarlatane; Jupe unie, en tulle blanc, 
recouvrant celle à volants relevée du côté gauche avec une guirlande de 
bruyère blanche et rose; — du côté droit, la jupe est relevée avec deux 
bouquets pareils; manches courtes; berthe assortie; touffe de bruyères 
placée au-dessus du fiont entre les deux bandeaux ondulés, se terminant 
par deux branches d’inégale longueur r» jetées en arrièi e par-dessus les 
bandeaux. — M œe Eugénie G..., à Lyon. Je prendrai connaissance de 
la brochure envoyée, dès que mes occupations me le permettront ; mais 
l'entreprise est bien considérable, et je doute que, même avec les meil¬ 
leures intentions, on parvienne à changer des habitudes universtTcs et 
qui ont leur raison d’être dans la diversité du génie des diifercntts 
race?. — A’° 35DI. Une abonnée reconnaissante L’étoffe est trop épaisse 
pour que l’on puis: e faire une garniture; il faudra se borner à bordei 
la Jupe avec un volant tinauté, en taffetas gris de même nuance que le 
fond de la popeline, ayant trois centimètres de hauteur. Pour rappeler 
les rayures bl nehea, on poserait une soutache blanche sur la couture 
réunissant le volant lia robe, et, si l’on désire une garnitu r plu* 
compliquée, on surmontera h* volant de trois bandés de taffetas gris 
ayant chacune deux centimètres de largeur, encadrées de soutache 
blanche. 

Luc nouvelle cl fidèle abonnée. Les éloges quelle veut bien adresser 
au journal et à sa direction m’inspirent une vive reconnaissance. Je 
crains de ne pouvoir publier le drssin d’aube dans un délai rapproche, 
et je dois ajouter que, pour des travaux de grande dimension, il est pré 
i f, i allé de s’adresser à un dessinateur. M. Simart, rue de Rainbuteau, 6U, 
enverra l’aube toute destinée tcl’e qu’on les fait ici, maintenant. Je 
conseille te la batiste au litu de mousseline, et, pour l’application, on 
agira sagement en mettant le tul e double; celte précaution est bonne 
à prendre pour tous les travaux d’application Le tulle simple, outre 
qu’il est peu solide, est trop clair, ainsi rapproché d’une étoffe iclali• 
vement épaisse. Le lalma conviendrait parfailement j our la petite fille 
de onze ms; elle aurait ainsi un pardessus semblable à ceux des petites 
filles les plus élégantes; on découdrait la frange, on la remplacerait par 
un ruban de talfetas noir tuyauté, ayant trois à quatre centimètres de 
largeur, posé sous le bord du talma et remontant par devant jusqu'au 
cou en diminuant de hauteur. Ces pai dessus sans manches sont bien 
plus chauds. Mais enfin, si tout cc’a ne convenait ras, ou pourrait faire 
avec ce ta'ina l’une des vestes publiées sur mire dernière plancne de 
patrons. La dcsc ipiion de la ville me décide à donner une réponse 
affirmative pour le chapeau rend. 2,000 habitants ne composent pas une 
ville très-habitée, et l'on peut in effet sc torsidércr comme étant à la 
campagne ; je donne far conséquent mon approbatii n au c ha ce au rond. 
Dans le cas oü l'on convcitirait le la'ma en veste, on peut faire ouater 
le pai dessus de soie noire pour la | élite fi le. — G ne abonnée fidèle du 
Gers. Paur adopter la combinaison que l’on nous conseille, il faudrai 1 
faire trois tiragrs, l’un pour l’encre noire, l’autre pour l’encre b eue, le 
troisième pour l’encre rouge; cela triplerait nos frais, et exigerait un 
espace dé temps triple aussi de celui consacré au tirage. N’cst-i! pas 
plus facile de donner un peu d’attention à l’opéiation de lever les patrons? 
Comme on t ouc h s cher eux très-bas par derrière, on place un papillon 
sur le chignon eu fur le côté, dans les bandeaux. Impossible, ainsi que 
je l’ai diL bien souvent, de iép«-n;l,e’.drns le plus prochain n°. Exemple : 
celte lettre m’est [arvet ue le 31 jui Ici, le prctliain »r Tarait samedi,J— 


on le tire depuis trois Jours. — Une abonnie de Paris , M u * Blanche. 
Impossible de recommencer une explication donnée s Je la répéterais, 
dans les mêmes termes s il fautsuivre cette explication mot à mot, s’ai¬ 
der du dessin, — et enfin, si l’on n’est pas assez babils pour réussir, pren- 
dre quelques leçons. M“* Necl, rue Bertbe, 17, à Montmartre, donne des 
leçons pour les travaux au crochet et au tricot. — A° 15,313. M mt Gra... 
a reçu deux patrons et dessins de veste dans le n° 30 de la présente 
année. Impossible de revenir immédiatement sur cct objet,et de publier 
d’au'res vestes. 


Explication de la Charade* 

Le mot de la Charade insérée dm» notre dernier nu¬ 
méro est ; Charpente. 



Neuf lettres, de mon nom 
Assurent l'existence; 

D’une époque ou saison 
J’annonce la présence. 

Je rends les cieux plus beaux 
Et la terre féconde ; 

J'embellis les coteaux, 

Je réjouis le monde. 

J’enferme : une cité, 

Un lent travail sous terre ; 

Un péché détesté; 

Un journal d'Angleterre ; 

L’oiseau le plus voleur ; 

Le maître d'un royaume ; 

Le cadeau d'un auteur; 

Moins encor qu'un atome ; 

Un arbre toujours vert; 

Un nombre; un jeu d’adresse; 

Du pain ce que l’on sert 
A l'infirme vieillesse ; 

Ce qui tous les jours futt; 

Une cérémonie ; 

Un oiseau dans son nid ; 

Ce qu’un priseur envie ; 

L’indice du bonheur ; 

Ce qui vêt la détresse ; 

Le point qu’un bon chasseur 
Doit atteindre sans cesse; 

Ce qui termine un vers; 

Une mesure antique; 

Les eaux de l’univers ; 

Trois notes de musique ; 

Un insecte rampant; 

Un sens ; ml paysage ; 

Une chose qu’on rend ; 

Et ce qui fait un sage. 

Adrien ftoisr. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 
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BÉBUB 



EXPLICATION DU DERNKH RÉBUS. 

Un monsieur mettant sa bière en bouteille entre onze heures et midi. 
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TROIS DESSINS POUR FILET OU CROCHET. 


première de ces 3 mailles est tricotée avec la dernière; 
celle du milieu est jetée par-dessus; — recommencez 
depuis *. 

14® tour. — Entièrement à l’endroit ; à la fin du tour ou 
tricote encore une maille de l’aiguille suivante. 

15® tour. — * 1 jeté, — diminution à l’endroit, — 1 jeté, 
diminution à l’endroit, — 1 jeté, — diminution à l’envers, 
— 3 mailles à l’envers tricotées ensemble, —■ 1 jeté, — di¬ 
minution à l’endroit, — 1 jeté, — 3 mailles à l’endroit 


2 e tour. — Entièrement à l’endroit. 

On recommence quatre fois ces deux tours alternative¬ 
ment, faisant par conséquent les 3®, — 5*, — 7 e , — 9® tours, 
comme le l* r tour, et les 4®, —6®, —8®, —10® tours, comme 
le 2 e tour. 

Il® tour . — *Une à l’endroit, — 1 jeté, — une à l’endroit, 
— 1 jeté , — diminution à l’endroit, — 1 jeté , — diminu¬ 
tion à l’endroit, — 1 jeté, — diminution à l’envers, — 
3 mailles tricotées ensemble à l’envers, — diminution à 


l’envers, — 1 jeté, — diminution à l’endroit, — 1 jeté , — 
une à l’endroit, — 1 jeté ; — recommencez depuis *. 

12® tour . — Entièrement à l’endroit; à la fin du tour on 
tricote encore 2 mailles appartenant à l'aiguille suivante. 

13® tour. — * 1 jeté, — diminution à l’endroit, — 1 jeté , 
—diminution à l’endroit, — 1 jeté, — diminution à l’en¬ 
vers , — 3 mailles à l’envers, tricotées ensemble ; — dimi¬ 
nution à l’envers, — ljeté, — diminution à l’endroit, — 
1 jeté, — 3 mailles tricotées ensemble à l’endroit; la 
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MITAINE TRICOTÉE POUR PETITE FILLE DE SEPT A DOUZE ANS. 


tricotées ensemble, de la même façon que celles du 13® tour; 
— recommencez depuis *. 

16® tour. —. Entièrement à l’endroit. 

17® tour» — Aussi à l’endroit; seulement aux places où 
3 mailles à l’endroit ont été tricotées ensemble, dans le 
15® tour, on tricote 3 mailles ensemble de la même façon ; 
ce tour doit se composer de 64 mailles seulement. 

On fait ensuite les six tours dans lesquels se trouvent 
les petits vides, au travers desquels on passe un ruban, 
ou bien un cordon élastique. 

1 er et 2® tours . — Entièrement à l’envers. 

3® tour. — A l’endroit. 

4® tour. — * 1 jeté, — diminution à l’envers, — 2 mailles 
à l’endroit; — recommencez depuis \ 

5® et 6® tours. — A l’envers. 

Ici commence le dessin à jours qui compose la mitaine. 


i ,T tour. — * 1 jeté , — diminution ù l’endroit; — recom¬ 
mencez depuis *. 

2® tour. — Comme le 1 er tour; pour les diminutions on 
tricote, en même temps que la maille, le jeté qui se trouve 
derrière. 

3® tour. — Comme le i« T tour; pour les diminutions on 
tricote, en même temps que la maille, le jeté qui se trouve 
devant. 


On fait alternativement le 2® et le 3® tour, jusqu’à ce que 
l’on ait fait 36 tours ; durant ces 36 tours on diminue régu¬ 
lièrement d’un côté six fois, de façon que le 36 e tour se 
compose seulement de 58 mailles. — On recommence en¬ 
suite les 6 tours, dans lesquels se trouvent les petits vides, 
— puis on reprend le dessin à jours pour la main. On fait 
ce dessin pendant 7 tours avec le même nombre de mailles, 
puis, du côté opposé à celui sur lequel on a fait les dimi¬ 
nutions, on commence la pointe du pouce, pour laquelle 
on augmente deux fois, en mettant entre les augmenta¬ 
tions un intervalle de 5 raies à jours, de façon que, de 
chaque côté de ces 5 raies à jour, on forme une nou¬ 
velle raie, puisqu’on a augmenté de 4 mailles, — On tri¬ 
cote 7 tours sans augmentation, et, dans le 8®, on augmente 
deux fois (c’est-à-dire 4 mailles), en séparant les augmen¬ 
tations par un intervalle de 7 raies à jour. On fait encore 


TROIS DESSINS DE BORDURES BRODEES. 
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Trois bordures* 

On les fait au plumetis 
mélangé de broderie, an¬ 
glaise : ces dessins serviront 
pour jupons, lingerie de 
femme et d’enfants. 


Tapis de table. 

TRAVAIL EN SOUTACHE. 

Le fond de ce beau tapis 
sera en reps de laine ou bien 
en drap fin de couleur assor¬ 
tie à l'ameublement de la 
pièce à laquelle le tapis est 
destiné. La soutache sera, 
ou de môme couleur, mais 
de nuance plus claire ou plus 
foncée que le fond, — ou 
bien de couleur tranchante. 
Les grandes feuilles de la 
bordure ont toutes la môme 
hauteur, — celles du coin 
seules sont plus hautes ; on 
attacha la bordure autour du 
fond dont notre dessin re¬ 
présente la moitié (le milieu 
du fond est indiqué par une 
ligne blanche). On peut aussi 
faire le tapis d'un seul mor¬ 
ceau , et suivre tous les con¬ 
tours de la soutache avec un 
cordonnet d'or, fixé, de dis¬ 
tance en .distance, par un 
point transversal fait avec 
de la soie de couleur tran¬ 
chante. 


Costume pour petit 
garçon 

DE SEPT A NEUF ANS. 

Veste et pantalon bouffant 
en alpaga gris ardoise; les 
manches et les pantalons ont 
une fente sur le côté ; la gar¬ 
niture se compose de bandes 
de velours noir ; le gilet est 
en piqué blanc, le col et 
les sous-manches en batiste 
épaisse. 


7 tours avec le même nombre de mailles; — on augmente de la même façon , en 
mettant un intervalle de 9 raies à jours. Après la dernière augmentation, on ajoute 
4 mailles, montées sur une aiguille séparée, et l’on attache l'ouverture du pouce à la 
première augmentation du dernier tour; on travaille ensuite en rond; sur les 

4 mailles ajoutées on fait 2 raies à jours; — on diminue plusieurs fois sur le côté 

intérieur du pouce, de façon qu’il reste seulement 10 à 11 raies à jours quand 
le pouce a la longueur voulue. Pour atteindre cette longueur, on fait environ 
20 tours, puis on termine le pouce par une dentelle étroite. 

1 er tour de la dentelle. A l’endroit; les jetés sont tricotés comme des mailles. 

2« tour — * 1 jeté, — 2 à l'endroit; — recommencez de¬ 
puis *. 

3 e et 4 e tours. — Comme le 2 e tour, mais eu laissant tom¬ 
ber les jetés du tour précédent, et faisant des jetés à cette 

même place. 

On démonte, en entourant chaque fois avec une maille 
les trois brins qui se trouvent entre 2 mailles, c'est-à-dire 
que l’on tricote toujours une maille dans le trou formé par 
la première augmentation, puis on surjette cette maille. 
On continue la main ; on diminue sur les mailles aug¬ 
mentées, comme on l'a fait sur le pouce, 
chaque fois 2 raies à jours, et l'on fait 26 
tours, de façon qu'il y eû ait 40 depuis les 
6 tours formant les petits vides ; on fait 
ensuite 1 tour à l'endroit, —2 tours à l'en¬ 
vers, — 1 tour avec vides, c'est-à-dire * 

1 jeté, — diminution; — recommencez de¬ 
puis * ; puiB 3 tours pour une dentelle sem¬ 
blable à celle du pouce : et enfin, l'on dé¬ 
monte ; ou fait trois coutures en croix sur 
le dessus de la main. 


Trois dessin» pour filet 
ou crochet. 


Us serviront pour rideaux de vitrage, 
voile de fauteuil, couverture pour lam¬ 
brequin de cheminée, etc. On peut aussi 
les employer comme dessius de tapisse¬ 
rie exécutés avec une nuance claire (des¬ 
sin) et une nuance foncée (fond) de la même couleur* 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


fond du tapis 

DE TABLE. 


Hobe de foulard mais . La jupe est bordée avec un 
volant tuyauté, très-étroit, en taffetas noir, surmonté 
d'une broderie en soutache noire. Le pardessus, as¬ 
sez long, est pareil à la robe, et garni de la même 
façon ; les manches du pardessus sODt peu larges. 
Col droit eu toile. Cravate de taffetas noir. 

Hobe de barége bleu, disposée de façon à figurer une tunique sur un 
tablier; la jupe est garnie avec un volant ayant environ 6 centimètres 
de hauteur ; il garnit le bas de la jupe , et remonte devant jusqu’au cor¬ 
sage, en diminuant de hauteur et figurant une tunique ; au-dessus de ce 
volant est une haute bordure composée il 'application de taffetas bleu, 
encadré de soutache noire très-fine ; le devant de la tunique continue 
sur le corsage, et figure une^^rte de pèlerine, qui, ainsi que les man- 
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ches demi-larges, est ornée de la même broderie 
que la robe. Chapeau rond en paille, orué de plu¬ 
mes noires et de plumes bleues. 

La broderie de cette robe est très-nouvelle ; on 
l’exécute en taffetas sur les étoffes claires, telles 
que le barége ou la gaze de soie ; on procède pour 
l’application de soie, absolument comme pour l’ap¬ 
plication de batiste, sur du tulle de Bruxelles. On 
peut aussi faire cette broderie en taffetas noir, sur 
du barége de couleur ; mais l’effet en est plus distin¬ 
gué lorsqu’on emploie du taffetas de même nuance 
que le fond de la robe. 


BULLETIN DE LA MODE 


Chaque saison voit apparaître un vêtement quel¬ 
conque, qui est adopté avec unanimité, parce qu'il 

réiiiit ... 
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passée a vu éclore les fichus faits en laine au crochet; 
tout le monde connaît les proportions qu’ils ont prises, 
et chacun sait qu’il a fallu les abandonner, parce que 
leurs qualités étaient incontestables, et reconnues jpar 
toutes les femmes. Cette année présente comme mode 
équivalente celle des châles en cachemire ou mousse¬ 
line de laine de couleur, garnis d’une sorte de frange 
en laine, qui ont été mentionnés à cette place dès qu’ils 


On trouve une grande quantité de châles au magasin 
du Louvre, depuis le prix de 8 francs 75 centimes 


mais 

quejie trouve-t-on pas dans ce magasin? Les soieries 
clâires~et les soieries bon marché , les étoffes de fantaisie, 
les baréges anglais et français, les piqués, les mousselines 
brodées ou imprimées , les articles d’ameublement, les 
confections, les dentelles , tout est réuni dans ce vaste 
bazar, et accumulé de façon à composer des montagnes 


DESSIN I*OUB FILET OU CROCHET. 


DESSIN POUR FILET OU CROCHET. 


ont paru. Ils sont commodes pour les toilettes négli¬ 
gées, pour les voyages, les toilettes de campagne; mais, 
comme leur bon marché les a multipliés d’une façon 
immodérée, ils sont bien près de devenir communs ; 
certaines couleurs conservent cependant le privilège de 
la distinction. Ces châles, devant être considérés, vu 
leur bas prix’, comme un complément de toilette né- 


d’objets de tout prix, de toute qualité, répondant à toutes 
les exigences, satisfaisant tous les goûts, s’adressant à 
toutes les bourses. 

L’été s’est enfin décidé à suivre un cours régulier; les 
étoffes légères ont triomphé des alpagas et des soieries, qui 
ont prolongé leur règne pendant les premiers mois de la 
saison, qui aurait (dû^être belle. Les robes de mousseline 


COSTUME POUR PETIT GARÇON DE SEPT A NEUF ANS. 


gligée, ne peuvent arborer des couleurs éclatantes ; il 
n’y a guère de convenable aujourd’hui que les nuances 
lilas, le violet, le brun et le blanc, à franges noires. 


DE TABLE 
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et celles de batiste, dite anglaise, de nuance maïs, sont 
généralement garnies d'une façon assez simple ; un ou 
trois volants étroits, tuyautés, composent les ornements des 
robes de mousseline ; celles de batiste ont un seul volant 
tuyauté, ayant 3 centimètres de largeur, posé à bord de 
la jupe ; au-dessus de l'ourlet on fait quatre ou cinq pe¬ 
tits plis ayant chacun 1 centimètre de largeur. 

La mode des écharpes pareilles aux robes s’est généra¬ 
lisée pour les jeunes tilles, et aussi pour les très-jeunes 
femmes ; leurs mères portent plutôt des mantelets et des 
châles- mantelets de même étoffe que les robes. Les eor- 
sages-canezous en mousseline blanche ou bien en nan- 
souk, ornés de broderies russes ou de guipure noire, ont 
beaucoup de succès en ce moment ; ils sont fort com¬ 
modes pour user les jupes encore fraîches ; on les porte 
souvent avec une ceinture Médicis pareille à la jupe, à 
longs bouts flottants par derrière. On sait déjà que c6 
dernier détail convient seulement aux jeunes personnes , 
et qu’il est sensé de le supprimer passé trente ans. 

Citons ici quelques toilettes de différents genres, parmi 
lesquelles nos lectrices pourront choisir celles qui leur 
conviennent. 

Toilette du matin pour jeune fille et jeune femme. Robe 
de toile anglaise grise, garnie d’une grecque double en ve- 
loursnoir, faite avec deux rubans de largeur inégale, ayant 
l'un 2 centimètres, l'autre ! centimètre de largeur; par¬ 
dessus pareil, un peu plus long que le saute-en-barque, à 
revers, ouvrant sur la poitrine, garni comme la jupe. 
Chapeau de crin noir, garni de ruban bleu azuline, col 
et manchettes de toile ; cravate bleu azuline; gants cha¬ 
mois en peaq de Suède; brodequins de coutil gris. 

Toilette négligée pour dame. Robe de foulard uni, cou¬ 
leur Havane; la jupe est garnie avec trois bandes de taf¬ 
fetas noir ayaifcèhacune 2 centimètres de largeur, enca¬ 
drées par une soutache de soie blanche ; pèlerine-talma, 
pareille à la robe, garnie comme celle-ci ; col de batiste 
blanche, cravate de taffetas noir. Chapeau paillasson , 
garni de rubans noirs à semé de fleurettes rouges ; à l'in¬ 
térieur, une rose rouge encadrée de dentelle noire. 

Rob8 de demi toilette pour dame. Robe de barége blanc 
U filets noirs formant carreaux ; dans chaque carreau une 
fleurette noire ; uu volant tuyauté ayant 4 centimètres de 
largeur, bordé de guipure (ou de dentelle imitée) noire, 
est posé au bas de la jupe ; deux volants pareils, mais 
ayant 3, puis 2 centimètres de largeur, sont disposés en 
ondulations au-dessql du premier, volaDt; corsage ntfm- 
tant, plat!, à ceinture longue de taffetas blanc, à bouquet 
noir, brodé sdf chaque pan. La même étoffe , bleue et 
blanche, lilas et blanche, etc., peut convenir pourjeuue 
fille ; dans ce cas la garniture sera plus simple ; les vo'ants, 
posés droits, seront bordés avec uue baude de taffetas de 
meme nuance que les filets, découpée, ayant 3/4 de cen¬ 
timètre de largeur. 

Robe de jeune fille ou de jeune femme pour toilette de 
campagne et réunions d’été. La robe est en mousseline 
blanche, à semé de pois ou d’étoiles brodées ; la jupe est 
garnie avec sept petits volants tuyautés ayant chacun 
2 centimètres de largeur; corsage décolleté, manches 
demi longues , fichu Marie-Antoinette, pareil à la robe; 
ceinture longue en ruban de taffetas maïs, frangé à chaque 
bout. 

Une robe de taffetas lilas était garnie sur un espace de 
2ô centimètres dè la façon suivante : un ruban de velours 
ayant I centimètre de largeur, était posé un peu en biais ; 
à ! centimètre de distance un deuxième ruban était placé 
de la même façon ; à 5 centimètres de distance deux au¬ 
tres rubans pareils, et ainsi de suite pour tout le tour de 
la robe ; sur ces rubans de velours, il y en avait d’autres 
posés en sens inverse et de la même façon, figurant ainsi 
une sorte de treillage en loranges. Les manches étaient 
garnies comme la jupe. Un mantelet-écharpe pareil à la 
robe avait une garniture icmblable, puis un large volant 
de dentelle noire. 



LE DÉMON DES PRAIRIES". 


Suite. 

XV 

JOSEPH. 

Le soleil s’était levé rayonnant sur la prairie. Bob avait 
continué à suivre la trace que le ruissseau, maintenant à 
sec, avait laissé sur le sable. Dutch-Bill marchait à scs 
côtés, suivi de toute la bande des chevaux. Les deux amis 
fermaient la marche, pressant le plus qu’ils pouvaient leurs 

* Voir les n" 11. 12, 13, Vi, 15, 1«, 1T 18. 19, 20, 21, 2'i, 25, 26, 27, 
28, 29 , 30, 31 et 32. 


chevaux, et échangeant de temps à autre quelques mots de 
conversation. 

Ce ne fut que vers midi qu’ils virent briller au loin quel¬ 
que chose. Bob, mettant la main sur ses yeux, fixa un 
point dans l’éloignement et s’écria : 

«C’est la rivière Cimaron. EuÛn, du moins , nous voici 
arrivés en pays avouable! » 

Une heure après ils avaient atteint la rivière, dont les 
eaux bourbeuses et couvertes de roseaux n’avaient rien 
d’engageant. Malgré la fatigue de leurs montures, le vieux 
chasseur ne parut nullement songer à s’arrêter, et conti¬ 
nua à avancer en suivant le cours du fleuve. Mais, après une 
demi-heure de marche, il s’arrêta tout à coup, et, montrant 
de l’autre côté de la rivière un petit ruisseau d’une eau 
claire comme du cristal ï 

« Bien calculé, ma foi ! » dit-il, « c’est là une des sources 
du chemin de Sauta-Fé. Je serais bien étonné si, dans peu, 
nous n’arrivions pas à l’endroit où le convoi a été attaqué. » 
Pu is, faisait entrer son cheval dans l’eau , il traversa la 
petite rivière. Arrivés sur l’autre rive, les quatre fugitifs 
mirent pied à terre, et attachèrent solidement, avec des 
lassos, les chevaux, qui se mirent à chercher une maigre pâ¬ 
ture dans les quelques herbes qui poussaient en cet endroit. 

«Maintenant, vieux Bob,» dit Green, une fois que le 
feu fut allumé, « donnez-moi votre main. Vous m'avez arra¬ 
ché aux Indiens; je ne sais point encore comment. Pour 
le moment je suis pauvre... 

— Ma foi ! monsieur, je crois que pour le moment vous 
feriez mieux de chercher de quoi garantir votre tête des 
rayons brûlants du soleil, que de perdre votre temps en 
paroles inutiles, » répondit celui-ci en riant. «D’ailleurs, 
si vous voulez absolument remercier quelqu’un , eh bien! 
adressez-vous à votre ami, qui n’a jamais voulu revenir 
sans vous au Missouri. Avant tout, il nous faut prendre 
des forces ; nous verrons après ce que nous avons à faire. 

— Vous avez cent fois raison , » dit le vaquero. « Réparer 
scs forces, c’est indispensable dans la prairie. » En disant 
ces mots, il se mit à préparer le café, tandis que Bau- 
mann entourait de son mouchoir la tête de son ami. 

On prit le repas en silence. Bob, les sourcils contractés, 
fixait les charbons incandescents, et paraissait perdu dans 
scs réflexions. 

« Il faut pourtant décider de quel côté nous allons diriger 
nos pas, » dit-il enfin en se levant. « Vous devez peu vous 
soucier de visiter plus au long la prairie. Je crois donc que 
ce que nous avons de mieux à faire, c’est de gagner en 
ligne la plus directe le fort Atkinson. » A ces mots, il s’ar¬ 
rêta, comme si une idée soudaine venait de se présenter à 
son esprit. 

« Vous m’avez questionné sur le sort du jeune garçon 
tombé, ainsi que moi, au pouvoir deSyApaches, » dit alors 
Grecnf « Je ne sais pas si vous prenez grànd intérêt à lui, 
mais, si cependant il y a quelque possibilité de venir à son 
secours, je déclare que, pour moi, je ne reculerai devant 
aucun danger pour Je délivrer. Cependant je ne sais si 
Baumann et Dutch-Bill partagent mon opinion. 

— Pour moi,» dit le vaquero, «je ne suis nullement 
pressé d’arriver à Santa-Fé, et pour ce jeune gars, quoique 
ce ne soit qu’une fille, je suis tout prêt à ramper encore 
sur le ventre comme cette nuit. — Vous êtes probablement 
ensorcelé ainsi que moi; et pourtant vous ignorez encore 
que c’est une jeune fille , et de plus une nièce, ou quelque 
chose d’analogue, du vieux Bob. Mais je ne reculerai 
devant rien ; je désire la revoir encore. » 

Tout le sang avait abandonné les joues de Green. Quant 
à Bob, en laissant retomber sa tête sur son genou : 

« Je les anéantirai tous jusqu’au dernier, » s'écria-t-il, 
« s’ils lui ont fait le moindre mal. Oui, mais maintenant 
où peut-elle être ? Je connais assez bien la prairie; mais 
ces Apaches sont disséminés depuis le Texas jusqu'au 
Mexique et à la Californie. Où chercher, n’ayant pas le moin¬ 
dre indice?» En parlant ainsi, il avait regardé Green, qui 
se leva visiblement ému. 

« Je vais vous dire tout ce que j’ai appris au sujet du chef 
qui a emmené Joseph , » dit-il; « et vous verrez si cela 
peut vous être de quelque utilité. Ce chef est un métis, 
que les Indiens appellent Malolopah, ou l’Ours fort. 11 y a 
à peu près un an qu’il vit au milieu des sauvages de cette 
contrée. Mais son véritable pays est près du Canada, dans 
un village d’Apaches. » 

Bob secoua la tête. 

« Hélas ! » dit-il, « le Canada est grand, et nous pouvons 
chercher longtemps inutilement. 

— J'ai entendu parler d’un fort dont le propriétaire a 
refusé de payer aux Apaches son tribut habituel, et auquel 
le chef a juré ruine et destruction , » ajouta le jeuue Amé¬ 
ricain. « C’est non loin de là que se trouve l'établissement 
de cet Apache. 

— S’il en est ainsi,» dit le vaquero, « ce fort ne doit 
pas être loin de la route de Santa-Fé ; car il n’existe d’au¬ 
tres forts que dans le Nouveau Mexique. » 
l Le vieux chasseur approuva de la tête ces paroles. 

« Cela peut nous servir d’iDdice, » dit-il. « D’ailleurs, les 
forts ne font pas si nombreux qu’on ne puisse savoir 
promptemeut quel est celui qui doit avoir affaire avec les 
Apaches. C’est, du reste, le seul chemin que nous ayons 
à prendre, et oû nous puissions nous débarrasser de tous 
ces chevaux, qu’il nous est impossible d’emmener partout 
où nous irons. — Reposons-nous donc maintenant, et ce 
soir nous nous remettrons en marche. Je vais monter la 
garde le premier, et réfléchirai pendant ce temps à ce que 
: nous devons faire. » 

| Puis, examinant la batterie de sa carabine, il se dirigea 
vers la rivière. Dutch-Bill tourna le dos au soleil, s’étendit 
dans l’herbe, et mit son chapeau sur sa figure. Baumann 
avait découvert un peu d’ombragi* sous l’avancement d’un 
rocher, et bientôt les deux amis s’y trouvèrent installés. 

« Et maintenant, avant tout, » dit. Green , « vous con¬ 
naissez sans doute le sexe de Joseph? 

— Le vieux Bob l’avait reconnu du : ni le, malgré sou dé¬ 


gagement. Mais ; autant qu’il me semble, je crois que 
M. Green en avait déjà eu le pressentiment. 

— Oui, » répondit Green. « J’avais surpris son secret; 
elle le savait, et la nuit d’après elle disparaissait. Ceci vous 
expliquera sans doute toute l’étrangeté de ma conduite. C’est 
une singulière créature, et pourtant je ne puis dire ce qui 
m’a le plus affligé de ma captivité et de la perte du convoi, 
ou bien de me voir séparé d’elle. Mais je vais tout vous ra¬ 
conter, pour que vous ne (n'accusiez pas de folie. » 

A ces mots , il se releva , et, s'appuyant contre le ro¬ 
cher, il continua en ces termes : 

« Je suis convaincu qu’après l’attaque du convoi, les 
Apaches avaient l’intention de me dépecer par morceaux 
pour se distraire : c’est du moins ce qu'il m’a semblé, eu 
voyant l’acharnement avec lequel ils ont disputé ma per¬ 
sonne aux Comanches. Us me garrottèrent si fortement, qn’il 
me semblait que le sang allait jaillir de mes mains, et il# 
me condu dirent sur la première élévation de terrain. M&is 
là, l’affaire changea de face. Étendu sur des couvertures 
pleines de sang, gisait le gigantesque Indien qu'avait blessé 
ma balle ou celle de Dutch-Bill, lorsque l’Apacbe emportait 
Joseph. Son côté droit était découvert, et, près de lui, se 
tenait Joseph, lavant sa blessure avec une préparation quel¬ 
conque, et la bandant avec du linge. Les vieux Apaches 
considéraient cette jeune fille avec une sorte de vénération, 
et firent signe à ceux qui m’amenaient de s’éloigner. Mais 
elle avait entendu du bruit; elle leva la tête, et devint pâle 
comme une morte dès qu’elle me reconnut Mais, une se¬ 
conde après , ses regards s'étaient fixés de nouveau sur le 
blessé. Elle termina le pansement de la blessure, puis elle 
dit à l’Indien de se lever. C’est ce qu'il fit lentement, et 
ceux qui l’entouraient se regardèrent avec stupéfaction, 
quand iis constatèrent l'expression de bien-être qui avait 
succédé chez le blessé à l’expression de souffrance. «Je sau¬ 
rai rendre sans effet la blessure de l’homme blanc, et dans 
trois jours le chef apache pourra chasser les antilopes,* 
dit Joseph ; « mais qu’il se garde de faire le moindre mal 
maintenant à un blanc, s’il ne veut détruire l’effet de ma 
médecine. » 11 sembla qu’à ces mots tout l’intérêt des 
Peaux-Rouges se reportât sur moi. Quant à elle , elle jeta 
sur moi un regard glacial, comme si elle ne me connaissait 
pas, puis elle reporta ses yeux vers le convoi que pillaient 
les Indiens. « Déliez cet homme, » dit le chef, « il De saurait 
nous échapper. » Aussitôt mes liens tombèrent, et je m’ac¬ 
croupis à terre, écoutant les cris de triomphe des Indiens, 
songeant à l'énormité de la perte, et regardant de temps en 
temps cette jeune fille, dont la beauté froide et impassible 
était encore relevée par tout son entourage. 

« Au bout de quelque temps, les Apaches revinrent avec 
nos bêtes de somme surchargées de butin. Joseph examina 
entement tous les animaux; puis, saisissant par lebrasnn 
ndien qui se trouvait à ses côtés, elle lui désigna un petit 
cheval. — Je ne pouvais entendre ce qu’elle disait, mais je 
reconnus bientôt le cheval pour celui qui faisait partie de 
l’attelage de Dutch-Bill, et qu’elle montait d’habitude. 
Après quelques pourparlers, il fut déchargé de son far¬ 
deau, et, pendant qu’on partageait la charge, on lui jeta 
une couverture sur le dos. 

« On me signifia alors en peu de mots d’avoir à monter sur 
un des chevaux de la caravane. Deux Apaches me placèrent 
entre eux, et nous partîmes ainsi, allant aussi vite que le 
comportait la masse du butiD. Joseph, monté sur son 
petit cheval, marchait en tête du train , à côté du chef. 
Je vous avouerai, » dit Green en poussant un profond sou¬ 
pir « qu'uDe fois que je fus résigné à mon sort, et voyant 
le danger passé pour moi, du moins pour l'instant, je me 
sentis profondément blessé de l'ignorance que Joseph fei¬ 
gnait à mon égard. La quantité de bagages, et son mau¬ 
vais arrangement, nécessitèrent des haltes fréquentes; 
mais , chaque fois , son regard glissa froidement sur moi, 
comme si elle ne faisait pas la moindre différence entre 
moi et les autres Indiens. Et pourtant j'avais été quelque 
chose pour elle, je le savais, depuis cette malheureuse chasse 
aux bisons, dans laquelle elle avait fait pour moi le sacri¬ 
fice de sa vie, et s'était évanouie d'émotion.Vous savez, Bau- 
mann, comme, du premier abord, à Indépendance, scs 
grands yeux*avaient produit sur moi une profonde impres¬ 
sion. Depuis ce temps, dès que je sus qui elle était, cette 
impression s’était changée en une violente passion. 

« Jugez donc de ce que fut ma douleur, quand, à la pre¬ 
mière halte de nuit, on ne se contenta pas de me lier les 
mains, mais qu’on lui fit subir le même traitement,après 
qu’elle eut pansé une seconde fois la blessure du chef. On 
nous conduisit au milieu du camp, et, après nous avoir lié 
aussi les pieds, on nous étendit sur une couverture. Elle 
avait subi ce traitement sans y faire la moindre objection, 
et au bout de quelques minutes elle parut endormie. J’at¬ 
tendis que tous les Indiens fussent loin de nous, et, tour¬ 
nant la tête de son côté, je lui dis : « Joseph, il est im¬ 
possible que vous soyez endormie ; laissez-moi seulement 
vous adresser quelques paroles » Point de réponse; pour¬ 
tant, au clair de la lune , je vis sa poitrine 6e soulever avec 
émotion. «Joseph,» continuai-je, «pourquoi faut-il que deux 
hommes blancs, prisonniers des Apaches, paraissent De 
point se connaître ? Je sais que je me suis laissé entraîner 
trop loin envers vous ; mais si vous pouviez lire dans mon 
cœur, vous ne me confondriez pas avec des gens indignes 
de votre estime. » Elle détourna lentement la tête de mon 
côté. « Monsieur, » me dit-elle d’une voix basse et trem¬ 
blante , « si vous ne voulez pas perdre à tout jamais une 
pauvre femme sans patrie, et qui ne sait quel sera la fin de 
son voyage ; si vous avez quelques égards pour son infor¬ 
tune, veuillez ne plus me parler, ni paraître savoirqui je suis. 
Nous ne pouvons jamais avoir rien de commun ensemble. * 

« Daignez me répondre encore une seule fois, puis j e 
vous obéirai et me conformerai à votre volonté. Nous nous 
trouvons enchaînés et au pouvoir des Indiens ; il m’est donc 
difficile de parler de l’avenir. Mais si jamais, redevenu 
libre, je me présentais à vous à cœur ouvert... » — Un mou¬ 
vement qu’elle fit comme pour s’échapper interrompit ici 
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mes paroles. « Oui, hélas! dlt-e\le } il n*est que trop vrai 
qne nous sommes enchaînés. Je ne puis donc échapper au 
supplice d’entendre vos paroles ; parlez donc, profitez de 
la contrainte dans laquelle je me trouve. » 

« J’ai du sang méridional dans les veines, BaumanD ; 
.autrement je ne saurais m’expliquer comment le ton 
avec lequel elle me parla ainsi, sa voix convulsivement 
tremblante, loin de calmer mon émotion, ne firent que 
l’accroître. Aussi, étouffant ma voix autant que possi¬ 
ble, je laissai mon cœur déborder et se soulager du poids 
qui l’étouffait depuis si longtemps. — Elle s’était détour- 
*née, mais je voyais tout son corps tressaillir. J’attendis 
vainement un mot de réponse; mais j’avais une telle 
conviction d’avoir pé- 
t uétré jusqu'à son cœur, 
que jÿdmirai longtemps 
la beauté du ciel avec 
toute là conscience de 
‘ mon bonheur, et que 
j’oubliai les Indiens 
ainsi que toute l’hor¬ 
reur de ma position. 

«Lorsquejeme réveil¬ 
lai en sentant tomber 
mes liens, Joseph était 
en train de poser un 
nouveau pansement sur 
la blessure du chef. 

J’appris que, pendant la 
nuit, celui - ci s’était 
plaint de vives souf¬ 
frances et que le jeune 
médecinlui avaitassuré 
que cette douleur pro¬ 
venait de ce qu’il avait 
fait enchaîner ses pri¬ 
sonniers, et qu’il ferait 
beaucoup mieux de se 
contenter de leur paro¬ 
le de ne pas chercher à 
s'échapper. Joseph me 
parut plus pâle que d’or¬ 
dinaire ; mais je cher¬ 
chai en vain à lire dans 
ses traits. Son visage 
resta d’une froideur de 
marbre. Le convoi se re¬ 
mit en marche, et, lors¬ 
qu’on s’arrêta pour pas¬ 
ser la nuit suivante, elle 
se fit placer près du chef. 

11 fallait que le panse¬ 
ment eût lieu à minuit, 
avait-elle dit aux In¬ 
diens, etjene pus m’em- 
pôcher d’admirer l’a¬ 
dresse avec laquelle dé¬ 
sormais elle sut se tenir 
loin de moi. A partir de 
ce moment, il me fut 
impossible de la voir jus¬ 
qu’à ce que nous fus¬ 
sions arrivés au camp 
des Apaches, et que les 
femmes et les enfants 
nous entourassent pour 
uous examiner curieu¬ 
sement Mais à peine 
quelques minutes s’é- 
taient-elles écoulées, 
que le chef la fit deman¬ 
der.* On me confia à la 
garde de deux Indiens, 
et il me fut permis de 
me promener librement 
dansle camp. C’est ainsi 
que, d’après quelques 
paroles prononcées en 
espagnol par les sauva¬ 
ges, j’eus connaissance 
du prochain départ du 
chef. Bientôt, dans tout 
le village, on alluma des 
feux pour préparer le 
repas, et on venait de 
m’indiquer ma place au¬ 
près d’un feu, lorsque 
Joseph sortit tout à coup 
de la foule et s’avança 
rapidement de mon cô¬ 
té. «Jepars, M. Green, » 
uae dit-elle, «. et cette 
fois je n’ai point voulu 
vous quitter sans vous 
direadieu, car il est plus 
que probable que nous 
ne nous verrons plus 
jamaU. » Son émotion 

était visible; elle me tendit la main. « Je quitte le camp„ 
avec l'Ours fort, qui en ce moment se sent si faible qu’il 
ne veut pas que je l’abandonne. — Je crois, du reste, que 
c’est ce que j’ai de mieux à faire. » A ces mots je la re¬ 
gardai avec angoisse, et il me sembla que je perdais tout 
ce qui me rattachait à cette vie. Je retins sa main dans 
les miennes; mais il me fut impossible de parler. Elle 
me regarda à son tour, et ses yeux commencèrent à briller. 

« Oh 1 mon Dieu! s’écria-t-elle, puisque je ne le reverrai 
plus jamais! » A ces mots elle se jeta à mon cou, et je me 
sentis pressé sur son cœur. Mais à peine avais-je eu le 
lemps de revenir à moi, que déjà elle m’avait quitté et 


avait disparu au milieu des Indiens. Je voulus m’élancer à 
sa poursuite, mais mon gardien me retint par le bras, et 
me rendit à moi-môme. Je ne vis point partir le chef, 
mais je m’aperçus bientôt de son éloignement lorsque le 
soir je me vis de nouveau enchaîné et qu’on me jeta vio¬ 
lemment à terre.» 

A ces mots, Green mit sa figure dans ses mains et garda 
quelque temps le silence. 

« Et s’il nous était possible de découvrir l’endroit où elle 
est? » demanda Baumann ; «si nous parvenions à l’arracher 
aux griffes de l’Ours fort, qu’arriverait-il? » 

Green se redressa lentement. « Oui, dit-il, vous m’avez 
fait le confident de vôtre cœur; vous aussi, vous avez conçu 
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SUBSTANCES 


CARTES : 


NOMS 

MOTS DE LA r.LEF. 

Ë 

COULEURS. 

et 

FORMES. 

iiiia .pique. 

TiiKM-niac*’. carreau. 

DOIOTS 

«le la main. 

des personnes 


D 


MATIÈRES. 


i'Oiit in ia. trèfle. 

Il O A' ..... finir. 

* 

présentes. 


Voyons. 

1 

Blanc. 

Bois. 

Rond. 

As. 

Pouce. 

Alphousine. 

A présent. 

2 

Noir. 

Pierre. 

Ovale. 

Roi. 

Index. 

Amélie. 

Nommez. 

;j 

Bleu. 

Marbre. 

Triangu¬ 

Dame. 

Médius. 

Léon. 



laire. 

Regardez. 

4 

Jaune. 

Verre. 

Carré. 

Valet. 

Annulaire. 

Camille. 

Pourriez-vous . . . 

5 

Rouge. 

Or. 

Pen¬ 

tagone. 


Petit doigt. 

Berthe. 

Indiquez. 

(1 

Gris. 

Argent. 

Hexagone 



Élisa. 




Veuillez. 

7 

Vert. 

Cuivre. 

» 

Sept. 


Georgettc. 

Désignez. 

8 

Brun. 

Fer. 


Huit. 


Albert. 





Maintenant. 

9 

Rose. 

Acier. 


Neuf. 


Blanche. 




Je vous prie. 

0 

Violet. 

Plomb. 


Dix. 


Adrienue. 




Tout nombre im¬ 


12. Orange. 

12. Papier. 

„ 



12. Léontine. 

pair = droite. 


13. Lilas. 

13. Carton. 

» 



13. Anna. 

Tout nombre pair 


H. Ponceau. 

14. Crin. 

» 



» 

= gauche. 


15. Vermeil. 

15. Paille. 

» 



» 



» 

16. Bronze. 

» 



» 



» 

17. Porcelaine. 

n 



» 



» 

» 

» 



» 



» 

» 

» 



» 


l’espoir de retrouver celle que vous avez perdue.«Vous 
ai-je demandé ce qui arriverait, si vous veniez à la rejoin¬ 
dre?—Et pourtant je comprends votre demande. — Celle 
qui a su enflammer votre cœur appartenait au monde 
fashionable, — tandis que Joseph est pauvre et malheu¬ 
reuse; — à votre point de vue et à celui du monde, vous pou¬ 
vez avoir raison. Il se peut que, d’après vous, Joseph ne 
convienne nullement à la société dont nous faisons partie; 
mais vous ne l’avez point attentivement observée. Aussi 
n’avez-vous pu remarquer le tact merveilleux avec lequel 
elle a su tenir les autres à distance, ni distinguer le cou¬ 
rage avec lequel elle a su dissimuler tous les trésors de son 


àme. — Vous n'avez pu observer, comme moi, la singulière 
intelligence dont elle a fait preuve pendant tout le voyage. 
— Que sont auprès de tout cela les autres connaissances, ou 
bieu les usages du monde, usages qu’elle apprendra d'ail¬ 
leurs facilement? » 

— Certainement,» répliqua Baumann, « mais ma demande 
comprenait plus de choses encore, et que confirment sur¬ 
tout les derniers événements. Il règne dans toute sa con¬ 
duite, et dans la manière dont elle.s’est jointe à nous uu 
certain mystère, que les explications de Bob n’ont qu’en 
partie dévoilé. — Il nous a dit qu’originaire de la Cali¬ 
fornie, elle avait suivi au Missouri son beau-frère, un fer¬ 
mier, qu'elle a épousé; — mais quel motif Ta forcée à 

quitter cette résidence 
pour s’aventurer dans 
la prairie, c’est ce que 
Bob lui-méme ue peut 
comprendre. Rappelez- 
vous seulement toute 
la résistance qu’elle a 
opposée à votre amour, 
ainsi que plusieurs de 
ses expressions. 

— Je vais interroger 
moi-môme le vieux chas¬ 
seur, » dit Green en se 
levant et en quittant son 
ami. 

Baumann suivit Green 
du regard et secoua la 
tête. Il attendit quelque 
temps son retour, puis 
il se laissa aller au som¬ 
meil. 

O. Ruppius. 

( La suite au prochain 
numéro.) 


LA DOUBLE VUE. 

Laissons pour au¬ 
jourd'hui , Mesdames 
et Mesdemoiselles, les 
énigmes, logogriphes 
et clefs diplomatiques. 
D’ordinaire, c'est à vous 
que sont posées les diffi¬ 
cultés à résoudre; nous 
allons cette fois, si vous 
le voulez bien, inter¬ 
vertir les rôles, et c’est 
vous qui, devenues 
quelque peu magicien¬ 
nes, exercerez la saga¬ 
cité de vos amies. 

Toutes, vous connais¬ 
sez les mirifiques résul¬ 
ta ts obtenus sur certains 
sujets qu’un magnétis¬ 
me plus ou moius au¬ 
thentique plonge dans 
une extase dont la luci¬ 
dité ne connaît pas 
d’obstacles. Les plus 
épaisses murailles de¬ 
viennent un limpide 
cristal, qui, loin d’ar¬ 
rêter l’œil du voyant , 
lui servirait au besoin 
de lunette d’approche. 
Vous avez bien cherché 
quelquefois à pénétrer 
le mystère de cette 
seconde vue, qu’une 
crédulité robuste pour¬ 
rait seule accepter com¬ 
me surnaturelle. Un 
petit brin de curiosité 
fut toujours, dit la mé¬ 
disance, l’apanage du 
sexe féminin. Eh bien ! 
sans partager cette ir¬ 
révérencieuse opinion, 
votre rimeur de logo¬ 
griphes, en vous révé¬ 
lant les secrets de la 
double vue, va vous 
donner le moyen d’in¬ 
triguer à votre tour les 
profanes. Mais soyez 
discrètes , et gardez- 
vous bien de les initier aux révélations que l’œil de nos 
aimables lectrices doit seul connaître. 

Sans plus de préambule, commençons la séance. 
Autour de la lampe du soir, ou sur la terrasse du jar¬ 
din, sont réunies les compagnes et la famille de Marie. 
Notre jeune amie a parlé d’une vertu cabalistique, grâce 
h laquelle, en quelques minutes, elle s’engage à douer de 
seconde vue l’une des personnes présentes qui, d’une 
pièce voisine, verra à travers les murs tout ce que pourra 
voir Marie elle-même, et répondra de la manière la plus 
précise aux questions qui lui seront faites par celle-ci. 
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Et remarquez bien, Mesdemoiselles, que la personne 
choisie pour cette expérience n’est en aucune façon un 
compile prévenu d’avance. Libre à Marie de prendre, 
parmi ses auditeurs, celui qui se sera montré le plus in¬ 
crédule. 

La tâche de ce voyant improvisé sera bien simple et 
bien aisée à remplir : elle se borne à lire sur un petit carré 
de papier que lui remet Marie, en la conduisant dans la 
pièce voisine, les réponses à faire à un nombre indéfini de 
questions. 

Mais pour Marie, me direz - vous, ce doit être tout 
autre chose. 

Son rôle, j’en conviens, est un peu plus difficile. Il 
n’exige pourtant qu’un léger effort de mémoire et un peu 
de présence d’esprit. 

Elle a appris par cœur trois phrases, des plus insigni¬ 
fiantes, il est vrai, mais très-courtes et peu difficiles à 
retenir. 

Voyons, à présent nommez» 

Regardez, pourriez-vous indiquer? 

Veuillez désigner maintenant, je vous prie. 

Ces dix mots sont tous susceptibles d’être placés très- 
naturellement au début d’une phrase. Il s’agit simple¬ 
ment de les retenir dans l’ordre qui vient d’être indiqué : 
voyons, voyez OU vois amènera pour réponsé I ^ à présent 
voudra dire 2*, nommez, nomme ou nommons représen¬ 
tera 3, et ainsi de suite jusqu’à Je vous prie ou je te prie 
qui correspond à zéro. 

On peut donc, à l’aide de cette simple clef, indiquer 
au voyant tous les chiffres, et, par suite, tout ce qui est 
susceptible d’être classé par ordre numérique, c’est-à-dire 
à peu près toutes choses. 

Voilà tout le secret. 

Pour en faire l’application, écoutons quelques-unes des 
questions adressées par Marie à son adepte Marguerite; et 
n’oublionspas que celle-ci a entre les ma ins un petit tableau 
qu’elle consulte comme une table de Pythagore. Nos lec¬ 
trices trouveront page 271 ce tableau, qui peut être étendu 
et varié à l’infini. 11 est réduit ici à de bien modestes pro¬ 
portions, qui ne peuvent fatiguer la mémoire, et permet¬ 
tent néanmoins d’adresser un très-grand nombre de 
questions. 

Il est bien entendu que Marie sait parfaitement par 
cœur le contenu du tableau. Elle vient de conduire Mar¬ 
guerite derrière le parafent ou dans la pièce voisine, apçès 
avoir réclamé de la bienveillance des assistants le silence 
et l’immobilité, afin que rien ne trouble les courants de 
Iluide qu’elle va mettre en œuvre. Elle rentre aussitôt, 
sans faire attendre les curiosités impatientes; et, baguette 
en main, avec toute la solennité que comporte sa grave 
mission, commence immédiatement une série de ques¬ 
tions qu’elle a soin de poser d’une voix distincte et nette- 
tement accentuée. 

Prenons pla<£, et écoutons : 

Marie. — Vous sentez-vous en état de lucidité com¬ 
plète? 

Marguerite. — Je suis parfaitement lucide. 

Marie. — Répondrez-vous à mes questions sans trop 
vous fatiguer? 

Marguerite. — Je répondrai, j’en suis certaine, sans 
aucune fatigue. 

Marie. — Voyou*, prouvez-le en me disant la couleur 
de. ceci. 

Marguerite. — C’est blanc. 

Marie. — Regardez quelle en est la forme. 

Marguerite. — C’est un carré. 

Marie. — Nommez la personne qui prend ce mouchoir 
de poche. 

Marguerite. — C’est Léon. 

Marte. —Veuillez me dire à qui Léon vient de le re¬ 
mettre. 

Marguerite. — A Georgette. 

Marie» — A présent, dites-moi de quelle main Geor¬ 
gette l’a pris. 

Marguerite. — Elle l’a pris de la main gauche. 

Marie. — Voyez à présent en quoi est l’objet sur le¬ 
quel elle pose ce mouchoir. 

Marguerite. — Il est en papier. 

Marie. — Indiquez la personne qui vous montre une 
de ses mains. 

Marguerite. — C’est ftlisa. 

Marie. — Maintenant, dites quelle main. 

Marguerite. — La main droite. 

Marie. — Regardez combien die lève de doigts. 

Marguerite. — Quatre. 

Marie. — Et à présent, combien? 

Marguerite. — Deux seulement. 

Marie. — Pourriez-vous me dire en quoi est ceci ? 

Marguerite. — C’est en or. 

Marie. — Voyez quelle en est la forme. 

Marguerite. — C’est rond. 

Marie. — Regardez à qui je remets cet anteau. 

Marguerite. — Vous l’avez remis à Camille. 

Marie. — Pourriez-vous me dire à quelle main elle i’a 
placé ? 

Marguerite. — A la main droite. 


Marie. — Voyez à quel doigt. 

Marguerite. — Au pouce. 

Marie. — À présent, à quelle phalange du pouce ? 

Marguerite. — A la seconde. 

Marie. —Désignez la personne qui me remet un livre, 

Marguerite. — C’est Albert. 

MARIE. —Voyez maintenant, je vous prie, à quelle 
page j’ouvre ce livre. 

Marguerite. — A la page 190. 

Marie. — Regardez A présent cette autre page. 

Marguerite. — C’est la page 42, 

Marie. — Pourriez-vous me dire qui me remet quel¬ 
que objet ? 

Marguerite. — C’est Berthe. 

Marie. — Voyez, je vous prie, combien elle m’en 
donne. 

Marguerite. — Elle vous en donne dix. 

Marie. — Voyez quelle est leur couleur. 

Marguerite. — Ils sont blancs. 

Marie. — Voyez quelle est leur forme, 

Marguerite, — Ils sont ronds. 

Marie. — Voyez à qui je donne ces dix jetons. 

Marguerite. — Vous les donnez à Alphonsine. 

Marie. — Regarde* à qui Alphonsine en donne à son 
tour. 

Marguerite. — Elle en donne à Camille. 

Marie. — Regardez combien. 

Marguerite. — Elle lui en donne quatre. 

Marie. — Êtes-vous assez lucide pour lire? 

Marguerite. Oui, mais vous savez que cela me fa¬ 
tigue beaucoup ; ne m’ordonnez donc, je vous prie, de 
voir qu’une seule lettre à la fois. 

Marie. — Soit, à présent, dites la première lettre de 
ce mot. 

Marguerite — C’est un B. 

Marie. — Voyons , pourriez-vous me dire la seconde ? 

Marguerite. — C’est un O. 

Marie. — Voyez encore un instant, et regardez la 
troisième. 

Marguerite. — La troisième est un N. 

Marie. — Très-bien ; chacun peut s’assurer que le. mot 
bon était écrit. Mais, assez de lecture, pour ne pas trop 
fatiguer le sujet. Passons à d’autres expériences. Veuillez 
me dire combien je tiens de cartes. 

Marguerite. — Vous en avez sept. 

Marie. — Voyez qui m’en prend une» 

Marguerite. — C’est Alphonsine. 

Marie, t- Nommez cette carte. 

Marguerite. — C’est une dame. 

Marie. — Très-bien. Mais laquelle? 

Marguerite. — La dame de carreau. 

Marie. — A présent , qui a pris une carte? 

Marguerite. — C’est Amélie. 

Marie. — Bon ; mais désignez la carte. 

Marguerite. — C’est le huit de cœur. 

Marie. — Ici, nous appelons l’attention de l’auditoire 
sur une expérience difficile , et que nous ne pourrions re¬ 
nouveler souvent sans fatiguer le sujet: Marguerite va lire 
un nombre de plusieurs chiffres. Voyons, pourriez-vous 
maintenant indiquer, je vous prie , le nombre écrit sur 
ce papier ? 

Marguerite. — C’est le nombre 15,S60. 

Marie. — Assurez - vous, mesdemoiselles, que c’est 
bien le nombre qui se trouvait écrit. Maintenant, quelle 
est la personne qui me remet un almanach ? 

Marguerite. — C’est Blanche. 

Marie. — Veuillez me dire dans quel mois se trouve 
le jour marqué par Blanche. 

Marguerite. — Dans le mois de juillet. 

Marie. — Voyez à présent quel quantième du mois de 
juillet. 

Marguerite. —Le douze. 

Marie. — Indiquez lejour de la semaine. 

Marguerite. — C’est un samedi. 

Interrompons la séance pour faire observer que le ta¬ 
bleau ne contient ni les mois de l’année, ni les jours de 
la semaine, ni les lettres de l’alphalet, ni les notes de 
musique, etc., etc., parce qu’il est superflu d’y inscrire 
tout ce qui présente un ordre numérique naturellement 
indiqué. On peut cependant prendre cette précaution pour 
faciliter la tâche du voyant , et rendre les réponses plus 
promptes, en lui évitant un petit calcul mental. Quant 
aux lettres de l’alphabet, il est un moyen facile d’en rete¬ 
nir l’ordre numérique, en se rappelant que R, J, O, T cor¬ 
respondent 5 5,10, 15, 20 ; on trouve en une seconde le 
numéro de toute autre lettre, nécessairement voisine de 
celles-ci. 

Mais assez d’explications. Mes lectrices ont déjà saisi 
tout le mécanisme de ma blanche magie, et je vois d’ici 
les tableaux de toutes sortes qu’elles vont composer pour 
faire tourner cette récréation au profit de l'instruction de 
leurs jeunes sœurs. Ici la botanique et l’histoire naturelle 
fourniront de nombreuses listes prb es dans les trois règnes; 
ailleurs,l’histoire apportera sa nomenclature de souverains, 
grands hommes, femmes célèbres, événements remarqua¬ 
bles , etc., etc. ; puis la chronologie, qui se résume par 
des dates, et rentre tout à fait dans notre cadre, où rien 


n’est plus facile que de faire désigner un siècle, une an. 
née de ce siècle, et enfin une date de cette année; ailleurs 
encore, la géographie viendra énumérer continents, mers, 
lacs, îles, fleuves, États, départements, villes, etc., etc 
Chacun, enfin, peut à sa guise composer les tableaux les 
plus variés, puisqu’il est toujours facile de faire voir par 
le sujet tout ce qui a été établi dans im ordre numérique, 
naturel ou convenu. 

Bien des jeunes voyantes voudront ,J’en suis sûr, ré¬ 
pondre sans être obligées de disparaître aux yeux de l'au¬ 
ditoire. Pour atteindre ce but, elles s’empresseront d’ap¬ 
prendre par cœur le tableau que doit nécessairement savoir 
celle qui les interroge ; et l’une comme l’autre exerceront 

ainsileur mémoire, sans parler de l’attraitbien plus piquant 

qu’elles donneront alors à la séance, envoyant , les yeux 
bandés et le dos tourné, les objets indiqués par les per. 
sonnes présentes. 

A l’œuvre, donc; et puisse la double vue vous amuser 
un instant ! Si quelques-unes de mes jeunes initiées ren- 
{ contrent quelque difficulté dans la composition de leurs 
i tableaux de réponses, qu’elles veuillent bien m’en faire 
| part, et je m’empresserai de leur transmettre un nouveau 
| verre de ma lorgnette magique. 

| — Monsieur l’auteur ? 

! — Madame la lectrice? 

— Votre science cabalistique n’est pas nouvelle. 

— Hélas ! Madame, il n’y a rien de nouveau sous le 
soleil , c’est une vérité vieille comme le monde. 

— Mais je m’entends. J’ai vu, de mes yeux vu, quel¬ 
que part, il y a cinq ou six ans, l’explication que vous 
nous donnez de la vue magique. 

— A Dieu ne plaise, Madame, que je conteste une as¬ 
sertion de vous. 

— C’était le même procédé, moins complètement ex¬ 
pliqué peut-être ; mais les mêmes mots se retrouvaient 
pour la plupart dans le tableau. Et tenez, je me rap¬ 
pelle le nom de l’auteur de l’article : il s’appelle Moïse 
Doment. 

— Ceci est encore très-exact. 

— Mais c’est bel et bien du plagiat cela, Monsieur,et 
la Mode illustrée . 

— Ah ! permettez, Madame ; il ne faut pas juger sur les 
apparences; c’est encore une vérité incontestable. 

— Comment voudriez-vous me persuader?... 

— Simplement par ceci : c’est que les lectrices de la Modt 
illustrée sont trop familiarisées avec les auagrammes, 
pour n’être pas certaines que MOÏSE DOMENT ne dispu- 
1 tera jamais la paternité d’un article au plus dévoué de vos 
| serviteurs, EDME SIMONOT, 

j 

Explication du Logogriphe. 

Le mot du Logogriphe inséré dans notre dernier nu¬ 
méro est : printemps , dont les lettres diversement grou¬ 
pées donnent: Mmes, mine, mentir , Times, pre, rire. 
prime, rien , pin, sept, tir , vue, temps, rite r serin, 
prise, ris, nippes, mire, rime , pinte, mers, ré - mi - si, 
mite, sentir, site, prêt , esprit. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


Paru. — Typ. de Firmin Didot, ira primeur» de l’lQ>Ututet de 1* Marine, r. J»cok, K 
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N°l.—BOURSE AU CROCHET 


l’on fait ceiui-ci, les brins 
de soie de diverses cou¬ 
leurs restent à l’envers 
de l’ouvrage sans être 
coupés. 11 faut veiller à 
ce que la fin de chaque 
tour se trouve toujours 
au même point et sur 
l’uu des côtés de la bour¬ 
se; de plus, dans le cou¬ 
rant du dessin, quand on 
change de soie, il faut 
que la dernière maille de 
la couleur précédente soit 
entièrement terminée, 
de façon que la dernière 
maille rouge se prolonge 
dans la maille verte qui 
lui succède, la dernière 
maille verte dnnsla maille 
blanche la plus proche, 
ce qui donne au travail 
quoique chose de jaspé. 


Sommaire. — Bourse au crochet. — Dessin pour applica¬ 
tion. — Col en piqué. — Calotte pour homme. — Tabou¬ 
ret de piano ou coussin rond.— Description de toilette?. 
Modes. — XXlIf Lettre d’une marraine à sa filleule.— 
Nouvelle : Le Démon des prairies.— 

La Main. — Le Saut du Cavalier. 


Bourse au eroeliet. 

iATtr.i ux. — 8 grammes de soie de cordonnet 
blanche; 2 grammes de même 
soie rose; 2 grammes de 
même soie verte; U gram¬ 
mes de fil d'or; perles noi¬ 
res; grands et petits gland.'.; 
grelots en soie ; 2 anneaux. 

Voici la plus élégante 
le toutes les bourses, et 
a description que nous 
lions en faire prouvera 
a vérité de cette affirma- 
ion. Cette bourse est 
ai te en soie blanche, en 
>artie à jours, en partie 
l mailles serrées; sur 
»elles-ci se trouve un sé¬ 
né de boutons de roses 
iocadrés par une bordure 
i’or. Rien ne s’oppose à 
•e que l’on substitue de 
a soie noire à la soie 
jlanclie. Il vaudrait 
mieux, cependant, adop¬ 
ter celle-ci, si l’on desti¬ 
nait cette bourse, par 
example, à être donuée 
rn présent à une mariée. 

Deux dessins représen¬ 
tent le semé de boulons 
de roses, qui pourra aussi 
servir pour couvertures 
faites au crochet tunisien. 

On commence la bourse 
par le bord du côté carre ; 
on monte 125 mail¬ 
les, ou réunit la 
dernière maille à la 
première , et l’on 
fait le premier tour 
en mailles serrées 
avec la soie blan¬ 
che. Avec le 2 mc 
tour commence le 
semé, que l’on fait 
d’après le dessin 
n° 3. Notre premier 
dessin, représentant 
la bourse terminée, 
indique de quelle 
façon l’on doitconti- 
uuer et terminer le 
Rpffié; pendant que 


Après avoir fait la bordure qui encadre le haut du semé 
(semblable à celle qui borde le bas), on fait encore deux 
tours de mailles simples serrées avec la soie blanche. On 
commence ensuite la partie à jours, qui est entièrement 
en soie blanche, et pour laquelle on fait alternativement 
2 mailles simples, — 2 mailles en l’air, sous lesquelles on 
passe toujours deux mailles du tour précédent. Ces jours 

sout contrariés dans les 
tours suivants , de telle 
sorte que la première des 
deux mailles simples se 
trouve toujours sur la 
deuxième maille simple 
du tour précédent, ce qui 
forme des rayures en biais 
alternativement claires 
et épaisses. Au-dessus de 
la bande avec le semé, 
on fait 40 tours en allant 
et revenant , pour former 
la fente, — puis 22 tours 
faits en rond , toujours à 
jours. Daus le dernier de 
ces tourÿ on diminue, c;à 
et là, cinq mailles en 
tout, afin que le deuxiè¬ 
me semé de boutous de 
roses soit fait sur 120 
mailles. Avant de com¬ 
mencer le semé, il faut 
glisser les deux anneaux 
sur la bourse ; ces au- 
ueaux sont un peu ova¬ 
les, faits en passemente¬ 
rie d’or, de soie rose et 
de soie verte ; on peut les 
remplacer par des au- 
neauxjeu métal’doré. 

On fait le semé sur le 
dessin u° 2, en le com¬ 
mençant non par la tige, 
mais par la pointe des 
boutons de rose. Après 
avoir fait la deuxième 
petite bordure de fil d’or 
qui termine le Berné, on 
fait avec la soie 
blanche un tour de 
mailles simples ser¬ 
rées, puis 19 tours à 
jours , semblables ùt 
ceux qui ont été dé¬ 
crits. 

Après ces 19 tours, 
ou travaille avec la 
soie blanche et avec 
le fil d’or, et l’on 
commence la dimi¬ 
nution pour arron¬ 
dir l’extrémité de la 
bourse. Ou fait d’a¬ 
bord un tour à 
jours; unis on fait 
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chacun 6 centimètres de longueur; l'un de ces 
glands est vert, — l'autre rose, — le troisième blanc. 
Ils sont surmontés de grelots en passementerie. 

Nota . Les soies employées pour la bourse doivent 
être fines. 


seulement une maille en l'air, sous laquelle on 
passe deux mailles du tour précédent. De plus, la 
première des deux mailles simples est faite partout 
avec le fil d'or; dans le tour suivant, fait aussi 
avec la soie blanche et le fil d'or, après deux mail¬ 
les simples, on passe toujours une maille du tour 
précédent, de telle façon que la maille d’or du tour 
précédent paraît toujours reculée d'une maille; 
on a ainsi diminué dans ces deux tours 60 mail¬ 
les. Sur les 60 mailles qui restent, on fait une sorte 
d’étoile d’or, dont les branches se rétrécissent vers 
le milieu. On divise ces 60 mailles en dix portions 
égales, et, sur les six mailles composant chacune de 
ces portions, on fait * une maille blanche dans une 
maille blanche du tour précédent, — 8 mailles avec 
le cordonnet d’or, dans les 5 mailles suivantes; 
recommencez depuis *. Le cordonnet d'or étant très- 
fin, la bourse serait diminuée si l’on n'augmentait 
pas le nombre des mailles, et si l'on ne faisait pas, 
comme nous venons de le dire, 8 mailles sur 5 maiU 
les.— Dans chacun des tours suivants, on passe la 
première maille faite avec le cordonnet d'or, tandis 
que la maille blanche doit toujours se trouver en 
droite ligne au-dessus de la maille blanche du tour 
précédent ; on fait ainsi huit tours, puis on ferme 
la petite ouverture avec des mailles blanches. 

On réunit les deux bords du côté carré par un 
tour de mailles simples, en plaçant, ainsi que nous 
l’avons dit, les commencements de tous les tours 
d'un seul et même côté . On encadre la fente avec 
de petits festons faits avec le cordonnet d'or, pour 
lesquels on fait: * 4 brides dans une même maille, 
— une maille en l'air, — une maille simple, — une 
maille en l’air, et ainsi de suite, eu recommençant 
depuis *. 

On orne la bourse avec des glands; les 7 petits 
glands sont en soie blanche, surmontés de soie rose 
et de cordonnet d'or ; ils ont 4 centimètres de lon¬ 
gueur; ils sont surmontés d'une perle noire, — d’un 
grelot en passementerie, — d’une deuxième perle 
noire ; sur le côté arrondi on place 3 glands ayant 
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Col en piqué. 

Ce col convient pour les toilettes du matin et de 
voyage; nous avons déjà expliqué ce travail dam 
le n° 16 de la présente année, en y joignant le des¬ 
sin des festons en grandeur naturelle. Le fond, 
étroit, en piqué blanc, est encadré avec une bande, 
en biais de mousseline de couleur, fixée par une 
couture piquée ; sous cette bande on coud les f«* 
tons, — puis une bande de mousseline imprimée, J 
et ainsi de suite, en copiant notre dessin. On ft$ 
des manchettes pareilles au col. 


Calotte pour homme, 

Matériaux. — Velours, reps, drap ou cachemire; sontacbeai 
grosse soie de cordonnet. 

On fait ce dessin soit avec de la soutache, soit as 
point de chaînette, — au point noué, —ou bien an 
point arrière (couture piquée), avec de la grosse soie 
de cordonnet. 


N® 3. — SEMÉ POUR LA BOURSE. 

Explication des signes : ■ Cordonnet d'or. 1 Soie blanche. ■ Soie 
verte. œ Soie rose. 0 Soie rose plus foncé. 






DESSIN D’APPLICATION. 
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ties blanches du fond on met trois palmes Scelle du milieu 
est rouge, — celles de côté sont bleues. Sur chacune des 
parties rouges du fond, on met une arabesque qui est 
blanche. Pour découper chacun de ces ornements, ou en 
calque les contours sur du papier blanc à lettre, on découpe 
ces ornements, on colle le papier (avec de la gomme ara¬ 
bique délayée) à l’envers du cachemire; — quand le papier 
est sec, on découpe le cachemire avec des ciseaux bien 


Le bord de la calotte doit avoir 
la longueur nécessaire pour entou¬ 
rer la tête, et le fond doit être assez 
large pour rejoindre le bord. Notre 

dessin indique la broderie de ce 

fond, non le fond lui-même, qui doit être taillé selon la 
dimension du bord, proportionné lui-même à la forme de 
la tête. La calotte sera en velours, drap, reps de laine ou 
cachemire de couleur foncée; le dessin sera exécuté en sou- 
tache ou soie de couleur tranchante, — ou bien en souta- 
che d'or; on double la calotte avec de la peau ou bien avec 
une étoffe de soie; dans le dernier cas, on met sur cette 
doublure, au bord de la calotte, une bande de peau, ayant 
2 à 3 centimètres de hauteur. On place au milieu du fond 
un long gland, de couleurs assorties à la calotte. 

Ajoutons que le dessin du bord peut être exécuté sur une 
baqde de taffetas, pour garnir une robe ou bien un jupon, 


col EN PIQUÉ* 


tranchants, puis on colle les différentes parties du dessin à 
leur place. 

Lorsque tout le travail est préparé de cette façon, on 
ajoute tous les détails, tels que soutache, soie, etc., pour 
lesquels nous renvoyons nos lectrices au grand dessin qui 
les indique, en désignant ici seulement leur emploi. Il est 
bien entendu que la soutache est toujours passée au travers 
de l'étoffe à toutes les places où elle se termine. — Toutes 


Tabouret de piano ou counin rond. 

UATtRiACX. — Drap noir fin; même drap blanc; même drap bleu clair; 

même drap écarlate; même drap jaune d’or; cachemire noir, blanc, 
i bleu clair, orange, écarlate ; soutache de soie lilas, rose, 
verte, bleue, brune, groseille ; soie plate et soie torse de 
plusieurs couleurs; gros cordonnet d’or et soutache 
d’or ; percale blanche. 

Ce dessin compose le plus élégant et le plus 
riche des tabourets de piano, ou des coussins 
ronds. Le travail que nous allons expliquer 
u’est pas très-long à exécuter; le résultat est, 
du reste, de nature à récompenser les efforts 
qui auront été faits pour triompher de quel¬ 
ques légères difficultés. 

■ Ce travail est pareil à celui que nous avoua 
expliqué dans le n w 23 (voir Pantoufle pour 
homme). Les différents morceaux d’étoffe qui 
le composent sont appliqués , — fond et dessin , 
sur de la percale blanche tendue sur un métier. 

Afin de rendre notre explication plus claire, 
nous avons placé près du grand dessin, qui re¬ 
présente à peu près les deux tiers du tabouret, 
un petit dessin sur lequel les différentes étoffes 
sont marquées par des chiffres et représentées 
saDs les ornements, que l’ou exécute après 
Ravoir assemblé et appliqué les morceaux qui 
composent le fond; ces morceaux sont coupés 
eu drap fin, puis coumis ensemble, de façon que 
leur envers, avec les coutures, repose sur la 
percale; le petit dessin indique par le n° 1, la 
couleur jaune, — le n° 2, rouge, — n° 3, noir, — n° 4, blanc, 
— n° 5, le fond bleu du milieu. 

Les petites applications que l’ou pose sur le fond sont 
découpées en cachemire; le rond placé au milieu du fond 
hleu est orange;—les feuilles qui entourent le roDd sont 
alternativement rouges et noires. Sur chacune des six par- 


FOND DE LA CALOTTE POUR HOMME. 


les arabesques Appliquées , ainsi 
que la partie noire du fond, sont 
encadrées avec de la soutache 
, d’or; le cercle jaune intérieur est 

encadré avec de la soutache noire; 
— le même cercle extérieur, avec de la soutache brune ; — 
ces soutaches recouvrent toutes les coutures qui réunissent 
ces différentes parties du fond. Le rond orange placé au mi¬ 
lieu du coussin est orné avec des points longs et des nœuds 
faits avec de la soie rouge de cordonnet et de la soie noire; 
les feuilles ont une sorte de nervure à trois branches, que 
l’on fait avec de la soie rouge sur les feuilles noires, —avec 
de la soie noire sur les feuilles rouges. Les autres orne¬ 
ments qui figurent sur le fond bleu sont faits avec du gros 
cordonnet d’or pour les fers de lance , avec de la soie blan¬ 
che pour les nœuds et les points longs. — Le cercle jaune 
(intérieur) est orné au milieu avec de la soutache gro¬ 
seille;—les nœuds sont faits avec de la soie blanche. — Les 
palmes qui sont placées sur le fond blanc sont entourées 
à l'extérieur avec des sortes de petites feuilles que l’ou fait 
eu soie plate, alternativement bleue—et verte; le contour 
de ces petites feuilles est en soie noire de cordounet. Le 
dessin intérieur des palmes est en soutache 
rose sur les palmes bleues — en soutache lilas 
sur les palmes rouges; la pointe supérieure 
des palmes est ornée avec du cordonnet d*or, 
et des nœuds faits avec de la soie lilas. Sur le 
milieu de la partie Doire du foud, on fait une 
couture au point d’arêtes avec de la soie rouge 
de cordonnet; de chaque côté de cette couture 
ou coud une soutache verte; à chaque pointe 
des courbes décrites parle fond noir, on fait 
une étoile avec de la soie de cordonnet blan¬ 
che, — jaune, — lilas; les arabesques blanches 
sur le drap rouge sont ornées à l’intérieur 
avec de la soutache lilas et des nœuds faits 
avec de la soie verte ; à l’extérieur, de chaque 
côté, on fait une petite branche avec du cor¬ 
donnet d’or. Le cercle jaune extérieur est 
orné au milieu avec une soutache bleue et des 
nœuds faits avec de la soie noire de cordonnet. 

Avant d’ôter l’ouvrage du métier, on passe 
par derrière une dissolution de gomme arabi¬ 
que, qui donne à l’ouvrage uue sorte d’apprêt. 

Ce travail est si remarquablement beau 
que nous allons indiquer ici un autre procédé 
pour le reproduire, afin d'en permettre l’exé¬ 
cution même aux personnes qui reculeraient 
devant le travail des applications d’étoffes. 

On maintiendrait toutes les couleurs que nous avons in¬ 
diquées et qui sont copiées sur les cachemires orientaux, 
si harmonieux de couleurs et de dessins; on dessinerait, 
ou bien l'on ferait dessiner chez M. Simart, rue de Ram- 
buteau, 64, tous les contours composant les fonds et les 
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dessins; on exécuterait tous les détails, soutache, nœuds, point 
d’arêtes, etc., tels que nous les avons indiqués;—on remplirait 
les différentes parties du fond et des applications avec des laines 
pareilles aux couleurs que nous avons indiquées pour les draps 
composant le fond et pour le cachemire des applications, — en 
faisant eà et là des demi-points et des quarts de points, lorsque 
cela sera nécessaire pour remplir 
complètement le canevas. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe de taffetas brun orangé de 
nuance claire. Le bas de la jupe est 
garni avec un volant tuyauté ayant 
huit centimètres de hauteur, disposé 
en ondulations de fa¬ 
çon à couvrir le bord 
de la jupe, et à le lais¬ 
ser voir seulement 
dans les creux des 
ondulations; au-des- 


EXPLICATION DES COULEURS EMPLOYÉES POUR LE TABOURET DE PIANO, 


TABOURET DE PIANO OU COUSSIN ROND, 
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8 U 9 du volant se trouve une bande de taffetas blanc recou¬ 
verte avec un entre-deux en guipure noire. Dans chaque 
lient des ondulations on a posé une bande de taffetas blanc 
recouverte d'un entre-deux en guipure noire et disposée 
en forme de nœuds à deux bouts relevés et arrondis. Cor¬ 
sage plat ouvert en cœur, garni avec une ruche étroite 
tuyautée ; chaque devant du corsage reproduit la garniture 
de la jupe, c’est-à-dire le nœud de taffetas blanc appliqué 
sur le taffetas orangé et recouvert de dentelle noire. Les 
manches, fendues sur le coude, sont garnies comme la jupe; 
l’intérieur du corsage est garni avec une ruche de mous¬ 
seline blanche à plis traversés par un ruban étroit en ve¬ 
lours noirs. 

Toilette de jeune 
fille. Robe de 
mousseline blan¬ 
che; la jupe est 
girnie avéc trois 
entre-deux bro¬ 
dés, encadrés de 
chaque côté avéc 
une ruche de 
mousseline blan¬ 
che tuyautée, 
froncée au mi¬ 
lieu. Corsage dé¬ 
colleté. Fichu 
Marie-Antoinette 
à longs pans, ar¬ 
rondis, brodé9et 
encadrés avec 
une ruche. Man¬ 
ches demi-lon¬ 
gues, composées 
de quatre bouil- 
lonnés terminés 
par un poignet 
brodé, demi-lar¬ 
ge, garni avec 
une ruche ; sous 
cette manche on 
coud si l'on veut 
une bande bro¬ 
dée qui Retombe 
sur le poignet et 
garnit l'avant- 
bras. Durant les 
jours très-chauds 
on peut, à la, 
rigueur , suppri¬ 
mer ce détail. 


MODES. 

b» toilettes, 
n’offrent pas 
une grande va¬ 
riété en cette 
saison; on se 
borne à s’habil¬ 
ler simplement 
et légèrement. 

Qq porte le ma¬ 
tin, et comme 
toilette de 
voyage, les ju¬ 
pes de piqué ou 
d’alpaga, ornées 
de l’inévitable 
broderie en sou- 
tache, avec le 
pardessus pa¬ 
reil. Dans la 
journée, on met 
les robes de 
mousseline im¬ 
primée et de ja- 
conas à dessins; 
ces robes sont 
garnies de deux 
eu de trois vo¬ 
lants tuyautés. 

Les personnes 
qui veulent évi¬ 
ter les frais con¬ 
sidérables qu’en¬ 
traîne le repas¬ 
sage des gar¬ 
nitures, portent 
res robes très- 
amples, trèg- 
longues, simple¬ 
ment bordées 
d’un ourlet fort 
large ; la robe 
n’a point d’autre 
ornement qu’une belle ceinture de ruban assorti à la robe, 
fort large, nouée par derrière pour les jeunes filles et les 
très-jeunes femmes; par devant, ou de côté, pour les au¬ 
tres âges. Les corsages, ceux même qui sont en mousse¬ 
line, sont plats. On porte cette année moins de corsages 
froncés que d’habitude ; la doublure de percale blanche 


Pour le soir, on porte, lorsqu’on doit s’habiller, des ro¬ 
bes de mousseline blanche, d’organdi imprimé, de mous¬ 
seline de soie, plus ou moins ornées de volants, de ruches 
et d’entre-deux. 

Une toilette de jeune fille, à la fois simple et soignée, 
se composait d’une robe de barége fort léger, à rayures 
blanches et bleues; la jupe était faite sans garniture, mais 
non sans ornements; sur une hauteur de 20 centimètres, 
puis, à quelques centimètres de distance, sur une hauteur 
de 10 centimètres, la jupe apparaissait comme étant à car¬ 
reaux ; les rayures de l’étoffe étaient perpendiculaires ; on 

avait découpé f 
dans un mor¬ 
ceau d’étofl'e , 
toutes les rayu¬ 
res bleues, et 
on les avait pla¬ 
cées , en sens 
horizontal, sous 
la jupe de ba¬ 
rége, de façon 
à former un da¬ 
mier, une pre¬ 
mière fois sur 
une hauleur de 
20 centimètres, 
ainsi que je 
viens de le dire; 
— une seconde 
fois sur une hau¬ 
teur de 10 centi¬ 
mètres. Le cor¬ 
sage était plat, 
montant ; les 
manches demi- 
larges, bouf¬ 
fantes. La toi¬ 
lette avait pour 
complémentune 
écharpe droite, 
pareille à la ro¬ 
be , et ornée 
comme la jupe. 

N’oublions pas 
«le chercher, 
dans les combi¬ 
naisons admises 
par la mode, 
celles qui peu¬ 
vent aider à l’é¬ 
conomie. On al¬ 
longe facilement 
les robes des 
jeunes filles qui 
grandissent en¬ 
core, et même 
les anciennes 
robes, en adap¬ 
tant une garni¬ 
ture qui est tou¬ 
jours en faveur. 
Pour allonger 
une robe trop 
courte, on com¬ 
mence par cou¬ 
per, au bas de 
cette jupe, deux 
bandes ayant 
l’une 12, l’au¬ 
tre 8 centimè¬ 
tres de hauteur; 
ce début peut 
paraître singu¬ 
lier, et tout à fait 
en opposition 
avec le but que 
l’on se propose. 
On va voir cepen¬ 
dant que tous 
les chemins con¬ 
duisent à l’éco¬ 
nomie , lors¬ 
qu’on la cherche 
sincèrement. On 
prend deux au¬ 
tres bandes de 
taffetas uni, de 
nuance s’har¬ 
monisant avec 
la robe, ou sim¬ 
plement de taf¬ 
fetas noir; on 
réserve la plus large bande prise dans la robe pour former 
le bas de la jupe ; à cette bande on coud la plüs large 
bande étrangère , — puis la deuxième bande de là robe, — 
puis l’autre bande étrangère. Veut-on avoir une toi¬ 
lette très - élégante : s’il s’agit d’une dame, les bandes 
étrangères peuvent être eu taffetas blanc, soutachées en 


est décolletée; les boutons qui ferment le corsage sont de 
linge ou d’ivoire. Les manches se font sans patron ; on 
prend la largeur de la mousseline, on la plie en deux, on 
mesure la longueur de la manche en lui donnant la lon¬ 
gueur dû bras, plié ; on arrondit le bas de la manche, on 
échancre le dessous du bras, on fronçe en haut et en 
bas, puis on forme sur le haut un bouillon plat, en fron¬ 
çant sur une ganse. Le bas de la manche est froncé sur un 
poignet ayant environ 3 centimètres de hauteur, et dont 
la longueur est de 35 à 36 centimètres ; ce poignet est 
recouvert avec une ruche légèrement froncée au milieu 


EXPLICATION DK LA GRAVURE DE MODES. 


Costumes pour bains de mer. Robe de piqué blanc ornée d'une large 
bande de piqué lilas remontant sur le devant de* la jupe, brodée en soutache 
noire et encadrée avec une roche chicorée en taffetas noif. Le corsage, à pe¬ 
tites basques, a un plastron de piqué lilas, brodé et garai comme la bande de 
la jupe. Les manches ont uile garniture semblable à celle de la robe. Chapeau 
rond à coulisses en mousseline blanche, orné de rubans lilas. 

Jupe de taffetas à rayures écrues et noires, garnie avec une 


bande de taffetas noir brodée en soutache et encadrée avec une ruche de ru¬ 
ban de taffetas noir. Veste ajustée de taffetas écru, soutachée de noir, garnie 
de ruches de ruban noir avec plastron de même étoffe que (a jupe. Les coins 
inférieurs de la veste sont repliés, ainsi que ceux des manches, qui sont fendues 
sur le coude. Capuche de mousseline batiste écrite garnie dérochés de taffetas 
noir., Chemisette bouffante, brodée, maintenue par une large ceinture de 
taffetas noir. ’ ’ 


sur une ganse; sous cette manche on coud une bande 
brodée qui tient lieu de sous-manche; autour du cou on 
place une engrelure de dentelle traversée par un velours 
noir, et surmontée d’une ruche de dentelle, et l’on 
évite ainsi les chemisettes, que la chaleur rend insuppor¬ 
tables. 
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noir, ou recouvertes d'une guipure noire ; s’il s’agit d’une 
toilette plus simple, ces bandes seront brodées en sou- 
tache , dont la couleur rappellera celle de la robe, ou ne 
seront pas brodées du tout. Pour une jeune fille et pour 
une robe parée, les bandes seront soutachées ; pour une 
toiletty simple, elles seront en taffetas uni ; enfin, rien 
ne s’oppose à ce que l’on allonge de cette façon même 
une robe d’alpaga, noir ou gris par exemple,* avec des 
bandes d’alpaga ou de cachemire violet ou gros bleu, 
soutachées en noir. Les manches sont, bien entendu, 
garnies de la même façon. Quant à l 'élargissement, on 
peut, en toute sécurité, y procéder au moyen des devants 
de couleur différente, mais assortie à la robe ; cela est 
plus joli et plus nouveau que les quilles , absolument aban¬ 
données maintenant. Une robe de taffetas ou de pope¬ 
line, à rayures ou bien à carreaux, peut être élargie; on 
ajoute devant un lé de taffetas uni rappelant l’une des 
couleurs des rayures ou des carreaux, ou la nuance du 
fond de la robe; on mettrait sur le corsage un plastron 
pareil au lé uni placé devant : tout cela serait garni avec 
une ruche chicorée, ou bien avec une ou’plusieurs bandes 
de velours noir. 

Plaçons ici le bulletin de la situation de la crinoline : 
elle continue à prospérer, et rien n’indique une période 
de décroissance; on porte les jupons à cercles, toujours 
et partout, à la ville, à la campagne, en voyage. 

E. R. 


LETTRES 

D’UNE MARRAINE A SA FILLEULE \ 
XXIII 

Je comptais, ma chère Hélène, vous écrire seulement à 
Rade, où vous serez installée dans peu de joürs ; mais je 
tiens à vous donner de suite un bulletin circonstancié de 
la santé de ma pauvre tantè. Je me hâte de vous dire, avant 
tout, qu’elle se trouve beaucoup mieux, et j’espère ferme¬ 
ment que la cruelle séparation qu’il m’avait fallu envi¬ 
sager et redouter me sera épargnée. Je vous écris près 
de son lit, parce que je ne la quitte pas; ce n’est pas une 
malade ordinaire. Outre ses maux présents, elle supporte 
ce malheur permanent, cette calamité sans égale, qui est 
la cécité, et je dois rester près d’elle à toute heure, puisque 
je suis sa vue, le trait d’union par lequel elle tient à la 
vie, et qui lui en communique les vibrations en les lui 
faisant percevoir comme des distractions et des jouissances, 
au lieu de les laisser arriver jusqu’à elle comme la dé¬ 
monstration irréfutable, écrasante, des privations qu’elle 
endure. Lui faire oublier sa dépendance à force de ten¬ 
dresse, voit pour elle, lire pour elle, vivre en elle, afin 
qu’elle puisse exister en moi, c'est mon premier, mon plus 
impérieux devoir, — et voilà pourquoi je vis loin de vous. 
Mais, cette année, j’ai la promesse deM. de Guymont. Je 
sais qu’après votre voyage de Rade, je vous verrai tous 
les quatre, que vous resterez plusieurs semaines près de 
moi, et les jours se passent facilement avec cette chère 
attente. 

M. de Guymont m’écrit que ce voyage de Rade ne 
faisait pas précisément partie de ses projets, mais qu’il n’a 
pas voulu refuser cette distraction à vos désirs et à ceux 
d’Aline ; la plopart des jeunes femmes que vous avez vues 
fréquemment durant l’hiver dernier allaient aux eaux , 
et vous étiez, toutes deux, un peu contristées, presque 
humiliées de ne pouvoir faire comme tout le monde . 

J’aime à croire que votre mari commet une erreur excu¬ 
sable et touchante même (puisqu’elle a un excès de ten¬ 
dresse pour origine), mais qui n’en est pas moins une 
erreur. Paris ne peut m’avoir changé mon Hélène à 
ce point; il ne peut avoir substitué des désirs frivoles à 
ses goûts raisonnables, des besoins factices à ses inclina¬ 
tions simples et sérieuses. Cependant vous êtes si jeune, 
et l’influence exercée par l’entourage est si considérable 
à votre âge, que je redoute parfois la puissance de l'exem¬ 
ple, et aussi cette sorte d’humiliation puérile qu’éprou¬ 
vent quelques jeunes femmes lorsqu’il s’agit de faire un 
acte de raison, et de s’imposer, par exemple, la privation 
d’un plaisir par mesure d’économie. Ce n’est pas seule¬ 
ment une dépense isolée que je veux combattre aujour¬ 
d’hui en vous parlant de ce projet de voyage. Si les dé¬ 
penses de ce genre n’étaient point des précédents qui 
recèlent une foule de conséquences inévitables et fâcheuses, 
si elles n’étaient pas de nature à établir des habitudes 
pernicieuses, si elles ne devaient pas entraîner ceux qui 
s’y abandonnent sur cette route funeste qui aboutit à la 
gêne, aux sacrifices stériles, aux privatipns réelles, endu¬ 
rées pour subvenir aux besoins de convention, je ne vous 
parlerais même pas de ce projet.—Mais, si jene me trompe, 
j’y vois autre chose: j’y vois un premier pas fait sur une 
pente qui conduit non-seulement à l’insuffisance des res¬ 
sources, mais encore au mécontentement de soi-même et 
des autres , combattu par des moyens qui aggravent le 
mal au lieu de le guérir. 

Le trait distinctif de notre époque est sans nul doute 
le respect, l’admiration que l’on voue à la fortune; ce 

* Droits de traduction et de reproduction réservés. 


sentiment a existé de tout temps, mais fl était moins géné¬ 
ral, moins intense, et surtout il ne se manifestait guère 
avant la maturité de la vie. La jeunesse ne le connaissait 
pas; elle était tout entière aux sentiments purs, élevés, 
et n’avait que ce sublime défaut, de les porter jusqu’à 
l’exagération; les jeunes filles auraient rougi d’avoir pour 
préoccupation exclusive l’argent qui procure le luxe et qui 

donne le bonheur d’éclipser les autres femmes.Hélas! 

aujourd’hui on rougit principalement de ne pouvoir porter 
une toilette nouvelle à chaque bal ; on rougit de savoir 
point de voiture, de ne pouvoir donner des fêtes; on rougit, 
enfin, chaque fois que l’on doit s’interdire une iitisfaction 
d’amour-propre, et l’on est ainsi arrivé insensiblement à 
changer la signification des mots, ce qui est un inconvé¬ 
nient fort grave, car. les mots représentent les ohoses, et, 
du moment où le sens en est altéré et renversé, on aboutit 
à d’étranges perturbations morales. Aujourd’hui, en effet, 
la première des nécessités étant le superflu, tous les moyens 
qui peuvent conduire à posséder ce superflu sont excusés 
d’avance. La honte pour une femme, pour une mère de 
famille, se trouve dans la privation du luxe, non dans le 
désordre qu’elle introduit au sein de sa famille, dans les 
embarras qu’elle crée à son mari ; et cette jouissance inef¬ 
fable de faire remarquer à quelques niais la variété des 
toilettes que l’on porte, d’imiter les folles dépenses de 
quelques femmes éventées, incapables d’avoir une pensée 
quelconque, ni d’éprouver un seul sentiment sérieux, ne 
semble pas être achetée trop cher quand on lui a sacrifié 
son repos, et toutes les joies simples et faciles que l’on 
trouve au milieu de sa famille. 

Je ne saurais envisager froidement cet étrange entraî¬ 
nement des femmes de notre époque, qui les conduit à 
sacrifier en toute occasion, la réalité à la chimère.... et 

à quelle chimère!. la plus plate et la plus sotte de 

toutes les chimères. Si encore, dans ce marché de dupes, 
qui les porte à échanger leur or contre des feuilles sèches, 
elles trouvaient le plaisir à défaut du bonheur qu’elles 
rejettent, on comprendrait que celles d’entre elles qui 
n’ont pas des sentiments élevés, des idées nettes et saines, 
sacrifient les devoirs aux plaisirs. Mais il n’en est rien; 
toutes ces infortunées femmes à la mode se consument 
dans un ennui dévorant, et rien n’est comparable à la 
puérilité risible, à la niaiserie pitoyable, à la platitude 
honteuse des passe-temps et des conversations qui occu¬ 
pent leurs heures. Reaucoup d’entre elles, cherchant à tout 
prix une distraction pour échapper au désœuvrement qui 
les ronge, et s’obstinant à ne point demander le remède 
au travail, qui est le grand guérisseur de toutes les peines 
morales et physiques, ont imaginé de trouver des émo¬ 
tions dans le jeu. Oui, qui pourrait le eroire si on ne le 
voyait?,.. Des femmes, des jeunes filles mémo, donnent 
de" longues heures en pâture à cette occupation abrutis¬ 
sante que l’on trouve dans les jeux de hasard, et s’absor¬ 
bent dans les péripéties du baccarat, du lansquenet et du 
pharaon. Ces émotions corrosives leur deviennent indis¬ 
pensables, et cette passion, à la fois stupide et dévorante, 
les détourne de tout autre plaisir plus simple et plus sain. 
Il me semble superflu d’établir ici une distinction que 
vous ferez vous-même sans nul doute, et de vous dire 
qu’il ne faut point confondre, dans la même réprobation, 
les jeux qui sont purement de hasard avec ceux dans les¬ 
quels on fait usage de son intelligence et de sa mémoire. 
Ceux-ci constituent une honnête distraction, précieuse 
pour l’âge mûr, et que l’on doit apprendre à connaître, 
ne fût-ce que pour se rendre utile et contribuer au plaisir 
d’autrui. Reaucoup de personnes professent un éloigne¬ 
ment prononcé pour les cartes, pour les échecs, etc.; 
quelques-unes l’éprouvent réellement, et, dans ce cas, il 
faut se garder de leur imposer ce passe-temps, et d'a¬ 
cheter son propre plaisir au prix de l’ennui d’un autre. 
Mais quelques personnes affectent cet éloignement, et je 
voudrais vous prémunir contre le léger ridicule qui s’atta¬ 
che à Cette affectation, basée sur cette opinion fort erro¬ 
née que le goût du jeu est inconciliable avec une imagina¬ 
tion brillante. J’ai rencontré des personnes douées d’un 
esprit fort calme, qui ne planait point dans les sphères les 
plus élevées, absolument dénuées de toute inclination pour 
le jeu; j’en ai vu d’autres, au contraire, ayant un esprit 
très-vif, et même une imagination très-poétique, qui ne 
les empêchait point de trouver quelque plaisir dans la 

distraction offerte par les cartes.mais je dois ajouter 

que ces dernières ne jouaient jamais à des jeux de hasard. 
Ce goût funeste est le partage des êtres oisifs, des cer¬ 
veaux vides, et par conséquent, ainsi que je vous le 
disais tantôt, il est devenu la passion des femmes à la 
mode . 

Cette digression sur le jeu n’a point pour origine une 
crainte quelconque de vous voir tenter à Bade les hasards 
de la rouge et de la noire. J’ai été entraînée à vous en 
parler parce que ce goût se propage en ce moment parmi 
les jeunes femmes oisives, et, sans vous faire l’injure de 
supposer que vous vous laissiez guider par ces tristes 
exemples, je ne saurais vous représenter avec trop d’in¬ 
sistance toutes les conséquences attachées à une existence 
reposant sur des goûts purement mondains et frivoles. 
L’influence de l’exemple est toute-puissante en bien comme 
en mal; c’est un dissolvant auquel nulle force ne peut 
résister, qui pénètre, qui s’infiltre pour ainsi dire, qui 


modifie et finit par métamorphoser tout ce qui ne loi res¬ 
semble pas. Vous savez que l’on craint tout pour ceui 
que l’on aime, et que l’inquiétude dépasse presque ton. 
jours les limites que la raison lui poserait si l’on pouvait 
l'écouter. En vous voyant entraînée par le désir de par¬ 
tager les plaisirs de quelques jeunes femmes frivoles, je 
n’ai pu retenir mon imagination, et celle-ci m’a immé 
diatement esquissé des tableaux qui, je ne vous le cache¬ 
rai pas, m’ont causé quelque effroi. C’est là ce qui vous 
a valu cette lettre trop sévère pour le présent, écrite 
sous l’influence de mes craintes pour l’avenir; excusez cet 
excès de sévérité, ma chère enfant; vous y parviendra 
aisément si vous voulez vous souvenir qu’il est causé par 
un excès de tendresse. 

Je n’ai pas besoin de vous dire que j’accepte avec em¬ 
pressement la mission de vous remplacer près de Marie 
pendant ces quelques semaines. Vous me prévenez que 
M. de Guymont me l’amènera, et que vous viendra tous 
la chercher. Si j’étais égoïste, j'éprouverais beaucoup de 
plaisir, et je ne songerais qu’à voua remercier de cet 
arrangement qui va animer d’une façon charmante mon 
existence un peu monotone; mais je ne puis me défendre 
d’une sorte detristesse, ni vous en cacher la cause. Hé quoi! 
ma chère Hélène, vous vous décidez à vous séparer de 
votre enfant, et cela, pour aller chercher des distractions 
et des plaisirs? En est-il qui puissent se comparer au 
bonheur d’assister, jour par jour, heure par heure, au 
développement de son enfant? Avez-vous songé qu’elle 
grandira loin de vous, que rien ne pourra vous rendre 
les jours écoulés sans la foir, qu’elle va être attristée par 
cette séparation,—ou, perspective plus triste encore, qu’elle 
va s’habituer à vivre sans vous, à être gaie, heureuse 
sans vous? Je sais bien que vous la quitterez pour un 
court espace de temps; mais, lorsqu’une mère peut prendre 
cette détermination sans y être forcée par une nécessité 
impérieuse, rien ne s’oppose à ce que les séparations se 
renouvellent et se prolongent, et c’est ainsi que les liens 
de l'affection filiale et maternelle, qui devraient être les 
plus puissants de tous, se dénouent peu à peu de part et 

d’autre. Marie sera bien soignée.hél je crois, bien! 

Vous ne pouvez avoir de doute à cet égardr mais comment 
pouvez-vous vous décider à ce qu’elle soit soignée per 
une autre que par vous? Quelle que soit la tendresse, 
l’indulgence, la sollicitude dont les étranger^ entourent un 
enfant, pensez-vous qu’ils puissent jamais remplacer une 
mère près de lui? 

Je sais bien que toutes les réflexions que je vou6 com¬ 
munique sont résolûment rangées parmi les préjugés 
surannés par certaines femmes et certaines mères de notre 
époque. Celles-ci prennent leur convenance pour point de 
départ, et trouvent pipa de plaisir à s’attifer et à chercher 
à s’amuser qu’à s’occuper de leurs enfants et de leur mai¬ 
son; elles diminuent le nombre de leurs devoirs, et s’ap¬ 
pliquent encore à réduire tous ceux qu’elles ont déjà si fort 
réduits, sans s’apercevoir que, lorsqu'on est panrenu à 
expulser le devoir de son existence, il n’y reste rien, et que 
l’on consume ses jours dans un ennui dévorant. Elles ne 
s’avouent pas à elles-mêmes les véritables motifs qui les 
font agir, elles trouvent et elles donnent toutes sortes de 
bonnes raisons pour s’excuser vis-à-vis des autres et d’elles* 
mêmes: tantôt Venfant est très bien soigné,—toniùtft 
régularité est indispensable à une bonne éducation , etc. 

A toutes ces raisons, on peut opposer des arguments bien | 
plus sérieux; on peut répondre invariablement qu’un 
enfant ne peut jamais être aussi bien soigné et aussi bien 
élevé par des étrangers que par sa mère, pour peu qu’elle 
en veuille prendre la peine, et qu’elle ne soit pas uo phé¬ 
nomène monstrueux. Mais, comme l’on veut pouvoir 
courir le monde à toute heure, s’habiller, s’amuser, voya¬ 
ger, on se fabrique toutes sortes de sophismes, et, à force 
de les répéter et de s’en pénétrer, on ne tarde pas à se 
considérer comme des mères irréprochables, et l’on 
arrive, par une pente douce, à envisager les arrangements 
que l’on prend pour sa propre satisfaction comme étant 
des sacrifices méritoires, accomplis en vue du bien-être 
des enfants. On commence par les confier pour quelques 
semaines à des parents, puis on les laisse avec une ser¬ 
vante qui inspire, du reste, toute sécurité; puis, enfin, on les 
éloigne delà maison,—toujours pour leur bien, pour 
qu’ils aient un régime régulier et des leçons régulières, 

— et c’est ainsi que la séparation s’accomplit peu à peu 
et porte ses fruits irrémédiables. 

Je demanderais volontiers à ces mères, si soucieuses 
de la santé et de l’éducation de leurs enfants, pourquoi 
elles ne s’en occupent pas chez elles. Dans une existence 
bien réglée on sait faire la part de la famille, et aussi celle 
du monde, et l’on ne permet pas à celui-ci d’envahir toutes 
les heures, d’absorber tous les soins, de substituer ses 
plaisirs vains et vides, éphémères, incomplets, aux joies 
simples et faciles que l’on trouve à la maison. Malheureuse¬ 
ment beaucoup de femmes, aujourd’hui, ne savent, ne 
peuvent vivre que pare t pour la vanité, et l’ignorance les 
condamne à l’oisiveté de l’esprit qui constitue un supplice 
auquel on essaye d’échapper en cherchant perpétuelle* 
ment des distractions. La vanité, donc, les porte à se 
montrer, à dépenser beaucoup d’argent, surtout à ne 
point avoir des toilettes moins coûteuses que celles des 
femmes qu’elles rencontrent; l’oisiveté les chasse de leur 
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maison, et voilà pourquoi elles se séparent de leurs en¬ 
fants, pourquoi ceux-ci grandissent loin de leurs mères, 
qui se privent volontairement des joies les plus vives 
que Dieu leur ait accordées, et dont l'infériorité de leur 
nature morale et intellectuelle ne leur permet pas de con¬ 
naître la valeur. 

Je n'ai point voulu vous envoyer cette lettre, ma chère 
Hélène, sans l’avoir relue; même après l’avoir relue, je 
n’ai voulu rien y changer. Vous la trouverez peut-être 
sévère, mais je vous engage à suspendre votre jugement. 
Réfléchissez un peu sur le sujet dont je vous entretiens ; 
songez qu'il n’en est point qui soit plus grave, car il 
touche au présent et à l’avenir de la famille, et les cpn- 
séquences qu’il entraîne sont de nature à se faire sentir 
jusque dans les générations qui nous succéderont. Quelle 
influence une mère peut-elle exercer sur des enfants 
qu'elle n’a point élevés ? Comment pourra-t-elle les con¬ 
vaincre de la nécessité de remplir toutes les obligations 
qu’elle aura éludées? Ses actions mentiront à ses paroles, 
car, lorsque celles-ci proclameront que le bonheur pour une 
femme se trouve seulement dans l’existence paisible de la 
famille, celles-là prouveront que cette grande vérité a été 
ignorée ou méconnue par la mère qui l’enseigne. Ses 
defauts revivront dans sa fille, et la mère égoïste qui 
aura cherché uniquement sa propre satisfaction, et l’aura 
placée dans tout ce qui n’était pas son enfant, trouvera 
dans celui-ci l’indifférence, l’égoïsme, la vanité et la séche¬ 
resse de cœur dont elle lui aura donné l’exemple. 

Combien je désire, ma chère enfant, que vous n’alliez 
pas à Bade! Emmklinb RAYMOND. 



LE DÉMON DES PRAIRIES*. 

Suite. 

XVI 

DANS LE FO BT. 

rvàns la nuit qui suivit le soir où Marie avait promis sa 
main à Mac Grégor, un sommeil léthargique s'empara'de la 
jeu ne fille. Mais le lendemain matin, quand elle se ré- 
veilla, elle sentit une vie nouvelle circuler dans ses veines. 
Hattie avait déjà pensé à Marie ; son peignoir était étalé 
sur une chaise,et, snr la table près de son lit, se trouvait 
une légère collation. Malgré la sensation dé bien-être que 
ressentait Marie, il lui semblait pourtant qu’un poids lourd 
opprimait son âme; et elle cherchait encore vaguement 
d'où pouvait venir cette singulière impression, lorsque 
tout à coup ses idées, devenues plus lucides , lui remémo¬ 
rèrent tous les événements de la veille, ainsi que l’enga¬ 
gement qu'elle avait pris. Elle se leva Tentement, jeta ma¬ 
chinalement sur ses épaules quelques vêtements, et se laissa 
tomber dans un fauteuil. Elle se rappelait chacune des pa¬ 
roles qui avaient été échangées entre elle et les deux hom¬ 
mes, et ne pouvait comprendre la facilité avec laquelle 
elle s'était laissée aller à Caire une promesse dont l’exécu¬ 
tion, après une seule nuit de repos, révoltait maintenant 
tout son être. Elle se représenta la figure de Mac Grégor. 
Devant plus d'une femme il eût passé pour un bel homme; 
il avait des qualités sérieuses, qui en faisaient un cavalier 
accompli. 11 l'aimait; et cependant elle sentait un frisson 
glacial parcourir tousses membres quand elle songeait qu’il 
serait son mari. 

Elle se leva, et se mit à marcher dans la chambre , en 
proie à nne vive agitation. Elle se disait que c’était son 
état d'abattement et la prostration de toutes ses forces qui 
l'avaient fait se sacrifier aux desseins de son père. — Il est 
vrai que Mac Grégôr l'avait arrachée à un affreux danger, 
qu'il lui avait laissé le choix libre, et lui avait même pro¬ 
posé de lui faire passer le fleuve; que c'était elle-même 
qni avait demandé A revenir au fort, et promis sà main ; 
et quand même maintenant elle voudrait reprendre sa pa¬ 
role , à quoi bon, puisque l'immensité du désert li rete¬ 
nait A tout jamais prisonnière ? Que deviendrait-elle si Mac 
Grégor, finissant par se lasser de sa résistance, lui retirait 
sa protection, et si son père, pour lui donner une rude 
leçon, véüait à s'absenter pour un voyage ? A combien 
d'humiliations ne serait-elle pas exposée! Elle sentit, à 
cette pensée, monter en elle comme des flots de désespoir. 
Elle s’arrêta, et n'entendit même pas la porte s'ouvrir. 

« Ma jeune maîtresse est-elle Vraiment assez remise 
pour se lever? » lui dit la vieille gouvernante, qui entrait 
portant à la main une tasse de café fumant. L'air joyeux 
d’Hattie fit mal à la jeune fille. « Je savais bien qu’après un 
si bon sommeil, les forces ne pouvaient tarder à revenir. » 

A ces mots, Hattie s'avança vers la table, y déposa le dé¬ 
jeuner et approcha une chaise. Un instant Marie eut l’idée 
tl’cpan cher son cœur dans le sein de la vieille gouvernante, 
mais elle combattit aussitôt cette idée. Que pouvait-elle être ' 
pour cette vieille servante, qui ne devait voir en elle que 
1 ’iustrument du bonheur de son maître? 

- Voir les 11, 12. 13, 15, 15, 16, 17,18, 19, 20, 21, 2ft, 25, 2G, 27, 
28, 30, 31,32 Mb 


« Mes forces sont revenues, Hattie, » répondit-elle, « et 
pourtant je me sens encore souffrante. » 

La gouvernante leva les yeux, et la regarda en souriant. 

« Allons, j'espère bien que vous n'en mourrez pas. Du 
moins, vos joues ont toute la fraîcheur de la santé. Prenez 
quelque chose, et permettez-moi ensuite d'aller chercher 
mon jeune maître. Sa venue complétera votre guérison. » 

Ces paroles firent comprendre à Marie toute l'inutilité 
d'une résistance quelconque. Elle se mit doue à table, et 
prit quelques bouchées de pain ; car, malgré son émotion, 
elle sentait son corps, épuisé par un jeûne prolongé, récla¬ 
mer impérieusement ses droits. A peine venait-elle de sa¬ 
tisfaire sa faim, qu'elle entendit les pas de Mac Grégor ré¬ 
sonner dans le corridor. Le sourire sur les lèvres, le jeune 
homme entra, et, comme certain d’être bien accueilli, il 
s'avança avec empressement vers Marie, qui, dès qu'elle 
l’avait aperçu, s'étail levée de son siège. 

« Êtes-vous entièrement remise de vos fatigues?» lui 
demanda-t-il, en lui tendant une main dans laquelle Marie 
mit machinalement la sienne. Mais ses yeux se baissèrent 
devant le regard ardent avec lequel Mac Grégor la fixait. 

« Je me sens encore souffrante et abattue, » lui répondit- 
elle. a Veuillez vous asseoir. » 

Mac Grégor, avant d’obéir à son invitation, jeta sur Marie 
un regard pénétrant, et sa figure s'assombrit. 

« Si je viens à une heure si matinale, Marie, » lui dit-il, 
a c'est que plusieurs motifs m'y ont contraint. Vous savez 
combien j’appelle de tout mon cœur l’accomplissement de 
mes plus chers désirs. Mais une cause encore plus sérieuse 
nous force A en presser la réalisation. Je ne sais si vous vous 
rappelez la conversation que nous avons eue au sujet de ce 
chef des Apaches qui avait quitté cette contrée à la suite d'un 
traité fait entre lui et mon père. C'est un des guerriers les 
plus résolus et les plus dangereux de sa tribu, et mon père 
avait dû en quelque sorte acheter son éloignement D'après 
un renseignement, sur la véracité duquel je ne puis avoir le 
moindre doute, il paraît que depuis deux jours ce chef est 
de retour dans nos parages. Il s’occupe A réunir tous les 
restes de sa tribu, et m’a juré mort et destruction. Ses me¬ 
naces ne signifient pas plus que les efforts d'un enfant pour 
déraciner un arbre. Mais le moindre excès causé par sa 
bande dans ce pays suffirait pour effrayer tout nouveau 
colon, et pourrait ruiner à tout jamais notre entreprise. 
Votre père doit donc partir le plus tôt possible, proba¬ 
blement même demain matin', pour se rendre A la première 
station militaire, et y demander des renforts. De là il ira 
plus loin, vaquer à nos affaires. Avant que le renfort nous 
arrive, il est évident que nous aurons quelques attaques 
à repousser, ou du moins quelques désagrémeuts à éprou¬ 
ver. Vous devez donc comprendre combien il est impor¬ 
tant que ce soit en qualité de mari que je puisse vous as¬ 
surer mon appui. J’avais pensé pouvoir vous laisser encore 
la journée d’aujourd'hui pour remettre vos forces, et nous 
étions convenus avec votre père que demain matin il nous 
accompignerait au viltbge ls plus voisin pour y Taire con¬ 
firmer notre mariage, par le juge de paix. Ce’ sont proba¬ 
blement les dernières heures libres que les Apaches nous 
laisseront, et j’avoue que, si j’avais pu penser que vos 
forces se rétabliraient aussi promptement, je vous aurais 
demandé de vouloir bien monter aujourd’hui même à che¬ 
val, et de nous accompagner dans celte course. D’après tout 
ce que je vois, les circonstances nous pressent tellement 
que... » 

Marie, à ces mots, en proie à la plus violente agitation, 
se leva en sursaut. 

« Pour l'amour de Dieu ! monsieur, * s'écria-t-elle , « ac- 
cordez-moi quelque temps pour me reposer et me calmer. » 

Les traits de Mac Grégor prirent une expression depro- 
| fonde affliction. 

I « C’est vous-même, Marie, qui avez demandé à revenir 
au fort, » dit-il après quelques instants de silence. «C’est 
tranquillement et de votre plein gré que vous avez consenti 
hiçr à notre demande. Et pourtant, sur la mémoire de ma 
mère , je vous jure que maintenant encore , en présence 
de votre singulière aversion à mon égard, je vous dégage¬ 
rais de votre promesse, si je pouvais seulement entrevoir 
la moindre possibilité de vous arracher à la fausse situation 
dans laquelle vous vous trouvez. Tous les gens de la maison 
sont instruits du danger qui nous menace, et l’escorte qui 
doit nous accompagner chez le juge de paix est même déjà 
commandée. Hattie a déjà prophétisé, pour célébrer noire 
noce, l’extinction de tous les Peaux-Houges, et tout le 
personnel du fort se fait une joie de ce grand jour. —11 
faut absolument que votre père parte demain pour deman¬ 
der du secours. C'est le seul homme dont nous puissions 
nous passer dans la circonstance actuelle. 

— Eh bien ! accordez-moi du moins jusqu’à demain, » dit 
la jeune fille à demi-voix, et en essayant de maîtriser son 
émotion. 

Mac Grégor contempla quelque temps la jeune fille en si¬ 
lence ; puis, se levant et posant doucement sa main sur 
l’épaule de Marie : 

« Soit,» lui dit-il ; « prenez conseil de vous-même, et déci¬ 
dez d'après votre jugement. Je n'ai plus rien à vous dire. 
Je vous demanderai seulement de ne rien faire qui puisse 
prêter aux commentaires des gens de la maison. Montrez- 
vous aujourd'hui, parcourez pendant quelques instants le 
fort en ma compagnie ; cela vous donnera une idée de la 
situation présente, et fera un excellent effet sur nos servi¬ 
teurs pour l'heure du danger ; elle n’est pas loin , et il vous 
faudra la passer avec nous. Je vous réponds de ma discré¬ 
tion, et vous serez entièrement libre d’agir comme bon vous 
semblera. 

— Libre?» répliqua la jeune fille. «C'est-à-dire: prends 
la fuite si tu peux , ou bien refuse ; mais subis les consé- 
1 quences de ton refus. 

— Et pourquoi me rendre responsable de la force des 
choses?» s'écria le jeune homme avec animation. «N'est-ce 
pas de votre plein gré que vous nous avez suivis jusqu'ici ; 
et m’avez-vous auparavant jamais laissé apercevoir que 


mes espérances, qui n'avaient point dû vous échapper, ne 
pourraient se réaliser un jour ? 

— Mon Dieu ! faites-moi grâce de ces arguments ; vous 
me les avez déjà présentés plusd'nne fois. A quoi bon ces 
redites perpétuelles , qui ne peuvent rien changer à l’état 
des choses? » répliqua la jeune fille, en étouffant un sou¬ 
pir et en baissant la tête. « Dans une demi-heure je sortirai 
avec vous pour visiter le fort. » 

Mac Grégor sortit sans rien dire ; il était triste. Quant à 
Marie , elle resta quelque temp3 encore immobile au mi¬ 
lieu de la chambre, puis elle ferma sa porte, et se mit à 
s'habiller. Sa glace lui refléta une figure pâle et souffrante. 
Elle s'habilla lentement et en s'arrêtant plusieurs fois ; ses 
mains semblaient agir sans qu'elle en eût conscience. 

Quand Mac Grégor vint la retrouver, il lui offrit silencieu¬ 
sement son bras, et descendit avec elle à la cour. La jeune ’ 
fiRe put constater tout d'abord un dérangement dans les usa¬ 
ges ée la maison. Les bruns et vigoureux serviteurs étaient 
groupés çà et IA, et conversaient vivement entre eux, 
tandis que d'autres nettoyaient de longues carabines. 11 
suffisait de jeter un seul coup d'œil sur l'animation dont 
était empreinte chaque figure pour comprendre qu'il se pas¬ 
sait quelque chose d'extraordinaire. Une exclamation de 
plaisir se fit entendre aussitôt que Marie se montra escor¬ 
tée par Mac Grégor. Elle voyait partout les regards fixés 
sur elle, et entendait de tous côtés des paroles de félicita¬ 
tions dont elle ne comprenait que trop le sens. Elle ss sen¬ 
tit flattée pourtant des hommages que lui rendaient ces 
rudes natures, et sa physionomie avait perdu son expres¬ 
sion de tristesse, avant même qu'elle se fût rendu compte 
du changement qui s'opérait en elle. 

Mac Grégor s'arrêta dans un des coins de la cour, oû 
Mac Allester passait l'inspection des armes. Marie considéra 
cet amas de fusils ; mais ensuite, en changeant de direc¬ 
tion, son regard rencontra deux grands yeux brillants qui 
la fixaient avec une expression de profonde mélancolie. 
C'étaient ceux d'un jeune garçon qui se tenait A côté de l'in¬ 
tendant. Marie se sentit aussitôt saisie d'une vive sympa¬ 
thie pour ce visage d'enfant, empreint d’un charme infini. 

« Voici le jeune homme qui, le premier, nous a informés 
du danger que nous courions, » dit Mac Allester en le 
montrant A Marie. « Les Apaches l’avaient même fait pri¬ 
sonnier, et ce n'est qu’hier qu'il est parvenu à leur échap¬ 
per. D’autres rapports sont venus, ce matin, confirmer son 
assertion. 

— Sommes-nous. vraiment menacés sitôt?» demanda 
Marie. 

« Si la journée de demain se passe tranquillement, » ré¬ 
pondit le messager, « les veilleurs n'auront qu'à faire bonne 
garde pendant la nuit suivante. Déjà hier Matotapah a ras¬ 
semblé en conseil tous les guerriers qu'il a pu réunir. 11 
attend aujourd'hui les retardataires. 

— Ils nous trouveront tout prêts à les recevoir ; et toi, 
mon garçon, tu n’auras pas à te repentir de pous avoir 
donné l’éveil, » dit Mac Aljester en reprenant sa ronde. 

Marie ne put s'empêcher, en pariant, de Regarder encore* 
ce jeune homme, et fut étojmée de la persistance avec la¬ 
quelle ses regards la suivaient. Mais bientôt le sentiment 
de sa propre position chassa toute autre pensée. 

Ils trouvèrent, à la porte du grand bâtiment, la vieille 
Hattie, qui, toute radieuse, vint leur annoncer que le 
déjeuner était servi. Elle dit à Marie de ne point se préoc¬ 
cuper de l'attaque des Indiens; que ce n’était point la pre¬ 
mière à laquelle elle avait assisté, et que toujours mal en 
avait pris aux assaillants. 

Brown était déjà à table quand les trois personnes entrè¬ 
rent dans la salle à manger. 11 s'excusa de ne point encore 
avoir paru , vu les préparatifs qu'avait nécessités son pro¬ 
chain départ. 11 semblait ignorer complètement la conver¬ 
sation qui avait eu lieu le matin entre Mac Grégor et sa 
fille , parla de la visite du lendemain au juge de paix 
comme d’une chose entendue, et garda seul la parole pen¬ 
dant tout le temps du repas. Lorsque Marie se leva, Mac 
Grégor l'accompagna jusqu'à la porte. 

« Je ne vous adresserai plus un mot de la journée,» lui 
dit-il en lui serrant tendrement la main. « Votre père part 
demain matin avant le lever du soleil, et Hattie entrera vous 
réveiller, pour que vous soyez prête à l'heure convenue. Si 
vous cédez à la nécessité, je puis vous affirmer que tout ce 
qu'un homme peut faire pour assurer le bonheur de sa 
femme, je le ferai. Mais, si pourtant vous persistez à vou¬ 
loir séparer votre existence de la nôtre, je ne sais ce qui 
arrivera ; ce sera à Dieu à décider de votre sort. Puisse- 
t-il vous inspirer une bonne résolution ! » 

Il serra de nouveau la main glacée que Marie avait lais¬ 
sée dans les siennes, et suivit longtemps du regard la 
jeune fille, qui rentra chez elle sans lever une seule fois les 
yeux. 

Dès qu’elle fut seule, Marie ferma sa porte, et, se jetant 
sur son lit, cacha sa tête dans les coussins. Elle comprenez 
toute l'inutilité de sa résistance contre son sort. Elle «en* 
tait que, quand même elle occuperait le répit qu’on lui lais¬ 
sait à chercher un nouveau moyen de fuite, ou à enfanter 
mille résolutions plus extravagantes les unes que les autres, 
il ue lui en faudrait pas moins suivre le lendemain Mac 
Grégor devant le juge de paix, puisqu'il n'y avait pour elle 
d'autre saint que celui-là. Elle voulut du moins tenter de 
s'habituer à l'idée de ce qui aurait lieu le lendemain pour 
aller avec courage au-devant de l’inévitable. Elle essaya 
d'effacer de son souvenir l'image de Bauraann % pour ne plus 
songer qü'à Mac Grégor. Elle se rappela l’enthousiasme avec 
lequel l'avaient accueillie tous les gens du fort, l'hommage 
silencieux dont ils l'avaient entourée. Mais, malgré elle, 
elle sentait le désespoir envahir de nouveau son cœur, et 
réduire à néant tous ses efforts. 11 lui semblait impossible 
que son sort pût se décider ainsi, et son esprit se perdait 
en tentatives infructueuses pour le détourner. Alors se 
dressait devant elle, comme un fantôme, sa position future 
dans le fort. Elle se voyait livrée seule, sans défense, au res¬ 
sentiment probable du maître, profondément blessé au cœur, 
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à la haine de la vieille Hattie, à mille humiliations enfin 
de la part de tous. 

La journée se passa ainsi pour Marie en mille sensations 
douloureuses. Quand le soir arriva, elle entendit Hattie 
frapper à sa porte. Elle sauta à bas du lit, tout étonnée de 
l’heure avancée, et alla ouvrir. 

« Que ma jeune maîtresse prenne son thé, » dit la vieille 
gouvernante eh lui présentant un plateau, * et qu’elle se 
repose ensuite. On se mettra en route sur le coup de mi¬ 
nuit, pour être de retour de bonue heure. Vous savez, c’est 
à cause des Indiens. Mais pourtant n’ayez aucune crainte. 
Pendant que vous allez prendre des forces, je vais préparer 
votre toilette de demain. » 

Marie, autant pour cacher son agitation aux yeux de la 
gouvernante que par besoin, s’était assise devant la colla¬ 
tion. La vieille avait ouvert la grande malle, et passait 
l’inspection de son contenu. 

« A partir de demain, » dit-elle, « vous serez plus com¬ 
modément. J’ai fait démonter la grande armoire que mon 
ancien maître avait fait établir avant sa mort. C’est un vé¬ 
ritable chef-d’œuvre. On l’a transportée dans la chambre de 
Mac Grégor, chambre qui va être la vôtre. Avant que vous 
soyez de retour demain matin, tout y sera déjà rangé, et 
bien en ordre, je vous en réponds. Maintenant, mademoi¬ 
selle Marie, faites un plaisir à la vieille gouvernante^ et 
laissez la vous babiller demain, comme elle l’entend. C’est 
déjà assez triste que nous n’ayons pas d’église pour y faire 
la cérémonie nuptiale digne d’une Mac Grégor, et que ce 
soit un méchant juge de paix, aux mains crasseuses, qui 
doive tenir lieu de prêtre. Mais, du moins, vous ne devez 
point vous mettre en route comme pour un voyage ordi¬ 
naire, J’ai veillé à ce que, demain, le jeune maître fasse 
honneur à sa maison. 

« Oui, pare la victime î » fut sur le point de s’écrier Marie, 
mais elle réprima cette exclamation. « Faites comme il vous 
plaira,» dit-elle en se levant lentement; «je vais aller 
prendre un repos dont j’ai graod besoin. 

— C’est tout naturel, » répliqua la vieille femme en sor¬ 
tant tous les vêtements et en les rangeant avec précaution. 
« Encore un petit effort demain matin, et ensuite je ne vous 
permettrai plus de vous leveravant que ces deux joues aient 
repris leur fraîcheur habituelle. » 

La femme de charge sortit, et Marie commença à se dés¬ 
habiller. Elle sentait une profonde fatigue s’emparer d’elle, 
ainsi qu’une sorte d’indifférence pour ce que le sort lui ré¬ 
servait. Les angoisses de son cœur disparurent peu à peu, 
et bientôt le sommeil lui fit tout oublier. 

O. Rüppius. 
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LA MAIN. 

Une jolie main, ou tout au moins une main bien soi¬ 
gnée, fait partie de l’élégance intelligente ; c'est à ce titre 
que nous allons adresser quelques conseils à nos lec¬ 
trices* 

Sans avoir recours à la chiromancie, on peut arriver 
par l’inspection des mains à des inductions assez justes. 
La main, tout en étant irrégulière et peu capable de ser¬ 
vir de modèle à un statuaire, donnera une impression 
favorable si elle est bien soignée, si elle n’a contracté 
l’habitude d’aucun geste vulgaire, et l’observateur arri¬ 
vera à une conclusion avantageuse. Si au contraire cette 
main dénonce une négligence qui est toujours proche 
voisine de la malpropreté, si les ongles sont mal taillés, 
mal entretenus, si la peau est rugueuse, si les mouve¬ 
ments sont disgracieux, précipités, roides, la toilette la 
plus riche ne pourra parer une femme : elle portera par¬ 
tout avec elle un témoin indiscret, et sa main révélera des 
habitudes paresseuses, inconciliables avec le respect que 
l’on se doit à soi-même. 

Cette entrée en matière n’a point -pour 
objet d’indiquer quelque cosmétique coû¬ 
teux. Nous espérons que nos lectrices nous 
connaissent assez pour que nous n’ayons 
pas à nous défendre d’un semblable des¬ 
sein ; nous voulons seulement noter ici quel¬ 
ques-uns des soins que l’on doit donner 
aux mains. On préparera d’abord une décoc¬ 
tion assez forte de racine de saponaire avec 
de l’eau bouillante ; on la laissera refroidir, 
on la mettra en bouteilles après l’avopr pas¬ 
sée au travers d’un linge ; chaque jour on 
humectera une croûte de pain avec cette 
décoction, et Ton s’en frottera les mains 
pendant quatre ou cinq minutes, après les 
avoir soigneusement lavées ; ensuite on les 
rince avec de l’eau pure et on les essuie. 

On ne saurait procéder trop minutieuse¬ 
ment à cette dernière opération: si les 
moins restent un peu humides, elles sont 
brûlées par le soleil en été, couvertes d’en¬ 
gelures en hiver. On combat ces dernières 
à l’aide de compresses d’eau de Cologne 
mélangée d’eau pure que l’on applique sur 
les engelures, en augmentant graduellement 
la dose d’eau de Cologne, que l’on emploie pure à la fin 
du traitement. 

Lorsque les mains sont brûlées, on doit, pour leur 
rendre leur blancheur première, se garder de les exposer 
à l’air quand on ne les a pas couvertes avec des gants de 
peau, puis employer la pommade suivante : on prend 
32 grammes de cire blanche et 160 grammes d’huile 


d’amandes douces ; on place ces ingrédients sur le feu, 
on les fait fondre au bain-marie, puis on les retire et on 
les verse dans un mortier de porcelaine ; on laisse refroi¬ 
dir pendant quelques minutes, puis on remue avec le 
pilon pendant une demi-heure en ajoutant un peu d’eau 
de rose. Cette pommade adoucit la peau et en aug¬ 
mente la blancheur ; on s’en sert avant de se coucher 
pour se frotter les mains, que l’on recouvre avec des gants. 

La pâte suivante est aussi fort salutaire pour un usage 
quotidien: on prend quelques amandes douces, on les 
dépouille de leur pelure, on les pile dans un mortier de 
porcelaine; on ajoute ensuite deux grammes de miel 
(pour cinq amai* 4 '^ et les jaunes de trois œufs frais mé¬ 
langés avec ée d’huile d’amandes amères; on 

remue lé consistance de pâte ; on prend un 

moreeqr ie, ayant la grosseur d’une noisette, 

chaque fois qr î se lave les mains. 

. Si.l’on préfeto employer du savon, nous conseillons 
une extrême prudence dans le choix de ce savon, et nous 
engageons nos lectrices, pour plus de sûreté, à le faire 
préparer chez elles avec la recette suivante : 

On fait fondre une livre de savon blanc dans un litre 
d’esprit-de-vin, en y ajoutant quelques gouttes d’acide acé¬ 
tique. On incorpore dans la masse 32 grammes de gomme 
adragante que l’on a fait mollir pendant un jour entier 
dans de l’eau froide, on remue le tout, on ajoute le par¬ 
fum que l’on préfère. 

Il n’y a point de belle main lorsque les ongles sont né¬ 
gligés ; on les coupe avec des ciseaux bien repassés et en 
leur donnant toujours une forme arrondie. La peau qui 
tend à envahir la racine des ongles doit être soigneuse¬ 
ment rejetée en arrière tous les matins, au moment où 
l’on essuie ses mains ; on emploie pour cette petite opéra¬ 
tion une serviette de toilette qui sera moins nuisible que 
le petit outil en acier placé à l’opposite des limes; on 
aura rarement recours à ces outils dont l’abus est fort pré¬ 
judiciable pour les ongles. Lorsque ceux-ci sont très-faibles 
et qu’ils se cassent facilement, il faut les frotter avec un 
onguent composé de quatre grammes de mastic, quatre 
grammes de colophane pulvérisée, quatre grammes d’alun 
et un peu de cire, que l’on a fait fondre ensemble. 

Enfin on aura soin de ne pas s’approcher du feu au 
moment où l’on vient de laver ses mains si l’on veut 
éviter de les voir gercées et rudes; si cependant la peau, 
étant un peu épaisse, se gerce facilement, il faudra couvrir 
les mains avec une couche de pommade de concombre 
tous les jours , mettre des gants et les garder pendant 
une heure. 
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S’adresser pour les achats, commissions de tout genre, 
envois de patrons, etc., à M. Leballeur, rue Taitbout, 74. 

Il est impossible de placer les renseignements que t*on noos demande 
dans te numéro qui suit immédiatement les lettres qui noos sont 
adressées; ce renseignement se trouve quelquefoisdins le deuxième, it 
toujours dans le troisième numéro paraissant après la réceptiou te 
lettres. 

Les manuscrits non insérés ne sont pas rendus. 

Près de mes litas. M. B . Les dessins et explications concernant les 
fourches ondulstrices figurent dans le n® 17 de la présente aimée; on peut 
demander ce numéio aux bureaux du Journal: les fourches se Ten¬ 
dent chex l’inventeur, M. Croisât, rue de Rlchc'ieu, 76. — Vue abonnit 
de F... Nous avons publié, dans le n* là de la présente année, le pa- 
tron en question ; on peut demander ce numéro aux bureaux du jour- 
nal. Peut-être pour le capuchon. — M u * Marie, à Oran. Le patron de 
la veste espagnole a paru dans le n° du là Juillet de la présente 
aimée. - Près de Marie Zelewska . Qu’est-ce que les amandes ao 
caramel? Peut-être des pralines ; prière de s’expliquer. U présent qœ 
l'on peut taire à un frère qui vient de faire sa première commoown 
dépend de ses goûts, que J’ignore; peut-être un beau livre? Flirt m 
soie de cordonnet pour l’été. - M- Sophie B ., à Derian. Monaear 
Sainfoin est bien touché de la confiance qu’on lui témoigne. Le Manucl 
du jardinier peut être expédié par la poste ; ri Pon ne pent envoyer as 
mandat, il faut adresser le montant du prix en ttmbrcs-poute; fl s y 
a rien I ajouter pour le port. — P.,., à Orléansville. M Raymond 

ne peut, à son grand regret, se charger d’aucune commission ni achat 
quelconque ; scs occupations s’opposent absolument à la perte! te! temps 
qui serait occasionnée par des soins de cette nature. M /., « Bar- 
dcaux. Je préfère les dessin, courant$ pour sièges en ttpissme; dms 
en irons déjà publié un grand nombre et en publierons bientôt s. r» 
ne peut attendre, il faut s’adresser pour ce dessin » Simart, me « 
Rambuieau, 8». - M. A. F., à M.... Mille regrets: Mjmfè 
blier les noms de tontes nos abonnées, nous arons dû noua abstenir * 
publier celui que l’on nous demandait (Ésilda). — Vue 
nie, B. F., à Bordeaux. Souale titre de Bibliothèque uule, onp««e 
chei M. Martinon, rue Coq-Héion, 5, plusieurs manuels, 1*^ "jj'r 
on en trouve un (Médecine populaire, par le docteur Turek)qMsenl* 
répondre au désir que l’on nous exprime. Le prix de ce rolotneot * 
80 centimes; on y trouve l’indicaiion des premiers secours bdaonu 
sux malades avant l’arrivée du médecin. Peut-être pour 
Chasuble en tapisserie. M« D... a parfaitement raison : b rép«*<»l 
figure dans le n* Jlest inexacte, ou plutôt incomplète ; J 
on ne fait pas de chasubles en tapisserie à Paris. Mais Je revends m 
mes" avantages lorsqu’il s’agit de l’impossibilité 
dessin de chasuble dans le JoumaL Que ce dessin soit en tapisser» os 
$Tur broderie en or, comme il se compose d'attributs 
faudrait le publier en entier. Or, nos pbnebes sont grandes su »'taiL 
maisne pouvaient conlenlr les deux côtés d’une dmsuble^ 
préférerais ta deuxième combinaison, mai» avec un 
Srire socs la robe de tulle. U toilette que l’on me décrittf tart» 
mante et tout b bit jeune fille. Oui, pour la dernière 
ne puis en fixer l’époque.-/., de B. Il m’est 

par des refus » des demandes ai gracieosement tonnnlé^ nms**" 
Jeune lectrice comprendra l’imposslbililé de publier dans le Jon 1» 
s’adresse à tout le monde , des dessins qui peuvent *">* «•*«“* u 
personne qui les demande. C’eut là ce qui nous ^ 

raltrc des initiales, des attributs particuliers, d es noms de baptf a* 
Lorsque I on désire des dessins de ce genre qui ne sont pas <rmu 
litè générale, il faut s’adresser I M. Simart, nie Hambuieaa6iu 
ceinture dont on me parle est trop connue pour être longtemps 
“la mode; si l’on veut en courir les risques, il faut la faire en M* 
noir ou bien en velours noir. On marque les serviettes à tbédarorw 
des coins, en liais, en employant du coton rouge on bleu. On comwem 
à être un peu faligué de la soutachc, cependant on en ponew» 
jours. Oui pour la veste; on la portera cet hiver, sans Mcunow 
— M. Mondet , procureur impérialà C., Charente. Je garde preoemr 
ment ce charmant quatrain, trop ûaUeur sans doute, mais dont w 
admiié la grâce concise. __ 

15,279. M* e G. de B... Impossible de porter nn P™®® *® 
une pointe de dentelle; celle-ci doit être mbe sur la robe.-A 
Aline D. Nous avons publié sur l’avant-dernière planche de pa 

(voir le n® 2à) on dessin de palmes qui convient* 
l’usage que l’on m’indique, et qoi pourrait être tes* 
en soutache ; mais il serait plus Joli et plus distiiiji* 
en mignardise. Je ne pourrais publier un autre te** 
sin , parce que nous ignorons encore si 1 on P®* 0 
des manteaux à quilles brodées, ce dont Je «we. 
Quant au point de crochet en question, c est pr 
! ! ment un autre nom, donné à l’un de nos point*, *» 
remerclmenis pour les sentiments que l’on vent m 
m’exprimer. - M-' de Val..., à P...* près B..-*» 
avons publié, dans le n® là de la présente *nnce,w 
patron de corset pour petite fille de deux ans. Il 
serait impossible de revenir immédiatement 
objet; on peut demander au bureau lesn°‘ contt *' 
les explications dont on désire prendre connu^ 
pourvu qu’ils fassent partie des années 1861 ri ^ 
l’année 186® est épuisée. M. Si mai t, raedeRamoiHe 1 "» 
6à, fournit les matériaux nécessaires pour «fcujer 
travaux que nous publions. Pour broder la faoc*»i 
faut tendre le tulle sur un métier. — A. LtO* ** 
vre. Nous avons pub’ié, dans le n® 1 de 
née (verso de la planche de patrons), une P èïertBC ’ 
mignardise ; cet objet est trop considérable etocwF 
trop de place sur une planche, pour qoe noos|W 
sions y revenir en ce moment; on peut demawrt 
bureau le n° 1 avec patrons, si l’on désire avoir 
pèlerine. - Une fidèle, et j’ajouterai «ne ***** 
ble abonnée de Paris,, trouvera une bourse rond _ 
le n® 11 du Journal ; de plus, dans le n # 17» * nu 
du sac à ouvrage fait au crochet peut servir pno r 
bourse ronde dans le cas oh l’on serait irèj*P 
d’en faire une. Nous en publions toujours oeox^ 
trois modèles par an, et nous en publierons encore, mihjP” 
médian ment. - S..., à C... q. C’est en effet le premier w,Bm V a 
matcur des Jardins, par MM. Decaisne et Naudin, qui est ^ 
ce moment : mais ce premier volume forme déjà à lui seul un 
complet. _ 
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Le noBéro, Tendu séparément, 

25 centime». 

AVEC DUE QRATURE COLORIÉE : ttO CENTIMES. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


Le nuaéro avec patrons, rendu séparéaent, 

50 centime». 

AVEC UNE GRAVURE COLORIÉE : 7» CENTIMES. 


CONTERANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE. ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE, ETC. 

UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE SAMEDI 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

PAIIIS. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
départcments (frais de potte compris ). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr, — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du l* r de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 

S'adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 

Et pour les abonnements et récusations à N. V. DR G EH. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 Dr. 75 c. 
départements [frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

ou 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d'un mandat à vue sur Paris, à l'ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C r , sera ooosldérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — (Pour Vétranger le port en sus.), — 


, — Pelote. — Bordnre pour lingerie et pour vê¬ 
tements d’enfants. — Dessin pour filet ou crochet. — 
Signet. — Col-cravate. — Mosaïque de soie (patchwork). 

— Agrafe faite au crochet. — Tricot pour sous-manches. 

— Bordure en tresse. — Entre-deux. — Cravate de taf¬ 
fetas. — Description de la gravure de modes. — Descrip¬ 
tion de toilettes. — Bulletin de la mode. — La Théorie 
des couleurs dans ses rapports avec la toilette. — Les 
Constitutions nerveuses. — Nouvelle : Le Démon des 
prairies. 


Pelote. 


Matériaux. — Velours vert foncé; satin de même nuance; 8 rangs de 
perles d’argent soufflé ; S rangs de perles d’acier n° 8 ; perles de cristal 
de moyenne grosseur ; ruban de fil ayant 2/3 de centimètre de lar¬ 
geur; doublure, etc. 

Le dessin représente la pelote en grandeur naturelle ; on 
prend un morceau de velours ayant 14 centi¬ 
mètres de largeur, — 18 centimètres de lon¬ 
gueur, et l’on fait, avec le ruban de fil, un 
treillage destiné à être recouvert par les car¬ 
reaux de perles; ce treillage com¬ 
mence à un centimètre 1/2 de distance 
du bord do la pelote. On le recouvre 
entièrement avec les perles, en fai¬ 
sant des points en biais, composés 
chacun de trois perles de cristal,— 
une perle d'argent soufflé, — encore 
3 perles de cristal; le9 perles d’ar¬ 
gent soufflé doivent être 
placées de façon à figu¬ 
rer les unes au-dessus des 
autres, et le tout doit 
couvrir entièrement le ru¬ 
ban de fil; les points, par 
conséquent, doivent être 
aussi serrés que possible. 

Au milieu de chaque car¬ 
reau , on fait sur le ve¬ 
lours une croix compo¬ 
sée de cinq perles de cris¬ 
tal. 

On fait un petit cous¬ 
sin ayant 16 centimètres 
de longueur, —12 centi¬ 
mètres de largeur; — 
n le remplit avec du 

son mêlé de sable fin ; on recouvre ce coussin, qui est 
aussi rempli que possible, d'un côté avec le velours brodé, 
e l'autre côté avec le morceau de satin ; on l'entoure avec 
une frange de perles, composées de boucles entrelacées 
sur lesquelles retombe un rang de boucles simples; les 
boucles entrelacées se composent chacune de 31 perles,— 
celle du milieu est d'argent soufflé, — les autres de cristal ; 
— les boucles simples sont faites chacune avec 20 perles 
de cristal; à chaque coin on place un gland composé de 
quatre boucles, pour chacune desquelles on enfile 14 per¬ 
les de cristal, — une perle d’argent soufflé — et encore 
14 perles de cristal ; le gland est enfilé dans une perle d’ar¬ 
gent soufflé. 


Bordure pour lingerie et pour vête¬ 
ment» d’enfant». 

Matériaux. — Tresse de soie ou de laine ; laine zéphyr. 

Notre dessin représente la bordure en grandeur natu¬ 
relle, et indique par conséquent la largeur de la tresse. On 
coud d’abord celle-ci, puis on fait les points qui forment 
de petites feuilles, avec de la laine zéphyr noire, — ou de 
la soie d’Alger. 


Beaain pour filet ou eroeliet. 

Ce dessin servira pour grands ou petits rideaux, pour 
voiles de fauteuils, couvre-pieds, etc. 


toffe séparé , et l'on attache le col avec un seul gros bouton, 
passant dans les deux boutonnières. 

On calque le dessin sur de la mousseline ou de la ba¬ 
tiste, on place au milieu le fond du col (piqué ou toile 
fine) ; on exécute d'abord les deux coutures piquées sur 
le bord du fond, on coupe celui-ci tout près de la dernière 
couture piquée, et l’on brode le dessin du tour sur la mous¬ 
seline ou sur la batiste qui encadre le fond.' 

On peut aussi fermer le col en dessous par une bouton¬ 
nière et un bouton de linge. 



PELOTE. 


Signet. 


On fera ce signet sur du papier bristol, perforé, — ou 
bien sur du canevas de soie; on le doublera avec une 
étoffe blanche en soie, on le garnira à chaque extrémité 
avec une frange d’or. 


Col-cravate. 

Matériaux. — Piqué blanc; batiste ou nansoiik; coton I broder n* 60. 

On peut remplacer le fond de piqué de ce col par de la 
batiste double ou de la toile très-fine; on fait sous chaque 
côté du col une boutonnière exécutée sur un morceau d’é¬ 


no»alque de eoie. 

PATCHWORK. 

Matériaux. — Petits morceaux de velours de différentes étoffes de soie; 
soie de cordonnet de plusieurs couleurs. 

Nous avons consacré à 
ce travail ravissant plu¬ 
sieurs dessins publiés 
dans le n° 17 de la pré¬ 
sente année ; nous ren¬ 
voyons nos lectrices à ce 
numéro, qui contient les 
explications nécessaires 
à l’exécution de la mo¬ 
saïque en soie. 

Des étoiles è six bran¬ 
ches forment le dessin 
que nous publions au¬ 
jourd'hui , et qui pourra 
servir pour coussin, — 
tabouret, — fauteuil, — 
couvre - pied, etc. — Ce 
dessin sera encadré avec 
des triangles découpés en velours 
noir; ces triangles remplissent deux 
côtés du dessin; — leur forme varie 
pour les côtés transversaux, et doit 
s’adapter aux vides laissés par la 
mosaïque. Si l'on fait seulement un 
rang d’étoiles, on composera une 
charmante bordure pour corbeille, 
étagères suspendues au mur, etc. 

Nuire modèle est fait en velours 
noir, — taffetas groseille, — vert et 
blanc; les hexagones qui remplis¬ 
sent les vides entre les étoiles sont en taffetas groseille ; la 
couture qui les réunit est cachée par une fine soutache noire; 
— une rosette de velours noir est placée au milieu; les six 
branches de l'étoile sont alternativement blanches et ver¬ 
tes,—trois en taffetas blanc, — trois en taffetas vert. Ces lo¬ 
sanges (qui forment les branches de l'étpile) sont encadrées 
par une couture en croix, faite avec de ia soie noire fine; les 
losanges blanches sont de plus ornées au milieu avec une 
branche faite au point d'arêtes avec dç la soie verte; les 
losanges vertes sont ornées avec deux pois lilas, — deux 
pois jaunes, faits avec delà soie; si l'on veut éviter ce 
travail , on peut employer pour les édiles du ruban 
broché. 

On peut aussi exécuter ce travail dans le goût oriental, 
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en ponceau, — gros 
bleu , — vert /de 
nuauce moyenne,— 
orange, — noir — et 
blanc, — ou enfin 
employer tous les 
bouts d'étoffe que 
l'on possède et faire 
un travail arlequin; 
mais nous devons 
ajouter que la com¬ 
binaison décrite ci- 
dessus produit un 
effet magnifique 
dans son unité. 


Agrafe 

FAITE AU CBOCRET. 

Cette agrafe, qui 
sert à fixer les ves¬ 
tes, paletots, saute- 
en - barque, etc., 

sera faite en coton blanc si elle doit accompagner des étoffes 
d'été, — en soie de cordonnet pour les étoffes de laine ou 
de soie. Elle représente deux feuilles de trèfle pareilles, 
avec cette seule différence que l’on ajoute à l'une des feuil¬ 
les un bouton ovale (ou olive). 

Chacune des deux parties de l’agrafe se commence par 
le milieu; la plus grande feuille.a six festons, —les deux 
autres cinq festons; — les tiges sont faites avec des mailles 
en l'air. 

Ou fait une chaînette de trois mailles, pour la feuille du 
milieu,— on réunit la dernière maille à la première, et 
l’on fait quelques tours en rond, en augmentant toujours 
le nombre des mailles. On travaille ainsi en spirale jusqu'à 
ce que l'on ait un rond plat, se composant de 13 mail¬ 
les. On commence les petits festous du tour, et l'on r 
fait : * 3 mailles en l’air, — encore une maille en l’air, 

— et, revenant sur les trois mailles en l’air, on fait sur 
chacune d’entre elles une maille-chaîuette, — daDs cha¬ 
cune des deux mailles suivantes appartenant au tour 

précédent , une 


BORDURE POUR LINGERIE ET VÊTEMENTS D’ENFANTS. 

compose de onze à douze mailles, et sous ce rond on coud les 
trois tiges des feuilles. Notre dessin indique clairement la 
disposition de l'agrafe. Ajoutons que le côté sur lequel on 
travaille est Venvers de l’agrafe. On ajoute sous le petit 
rond une boucle de ganse, qui, pour l'un des côtés, soutient 
le bouton ovale. 


13 tours, toujours à 
l’endroit, avec le 
coton tors, fin, — 
3 tours à l’endroit 
avec le gros coton, 
qui terminent la 
raie épaisse ; on fait 
ainsi alternative¬ 
ment une raie à 
jours, — une raie 
épaisse; la raie à 
jours est encadrée 
de chaque côté avec 
trois tours faits avec 
le gros coton; elle 
doit terminer la 
manche, et Ton y 
passe soit un ro- 
ban, soit un velours 
noir pour serrer la 
manche et former 
le poignet. 


Trieot pour sous-mimehes. 

Matériaux. — Coton tors, h° 80 ou 100 ; coton I tricoter n® 5. 

Ce dessin compose des sous-manches très-solides, rete¬ 
nant fort bien l’empois, convenables pour petites filles et 


SIGNET. 

Explication des signes : Q Cou¬ 
leur chocolat clair. n Même 
couleur moyenne. * Même 
couleur foncée. D Jaune d’or. 
0 Jaune foncé. ® Bronze clair. 
° Bronze foncé. 0 Gris clair. 
* Gris moyen. R Gris foncé. 
1 Blanc. ■ Bleu foncé. 


maille-chaînette, — / 
on recommence 
ciuq fois depuis *. 
On fait encore une 
maille - chaînette ' 
dans la dernière 
maille du tour pré¬ 
cédent, — puis on 
entoure les six fes¬ 
tons avec des mail¬ 
les-chaînettes , en 


feston, sur laquelle 
on fait une maille- 
chaînette , — une 
maille en l’air, — . 
une maille - chaî¬ 
nette ; — sur cha¬ 
cune des deux mail¬ 
les les plus proches 
du tour précédent, 
on fait une maille- 
chaînette , après a- 
voir entouré les fes¬ 
tons, — puis 4 à 5 
mailles en l’air pour 
la tige. 

On fait de la mê¬ 
me façon le9 deux 
autres feuilles; mais 
on commence les 
festons dès que le 
petit rond se com¬ 
pose de 11 mailles, 
sur lesquelles on 
place 5 festons; cha¬ 
cun de ces festons 
se compose de deux 
au lieu de trois 
mailles en l'air. 

Après avoir fait les 
trois feuilles formant 
l’un des côtés de l’a¬ 
grafe, on fait eucore un 
petit rond plat, dont le 
contour extérieur se 


Bordure en tresse. 

On fait cette bordure soit en tresse blanche de cotou 
et fil blanc, — soit en tresse de soie et soie de cordonnet, 
selon qu’on la destine è la lingerie ou bien aux vêtement- 
de soie ou de laine; on peut aussi l’employer en qualité 
d'entre-deux, pour jupons ou pantalons. 

Pour faire cette bordure, on en trace les contours sur un 
morceau de papier épais, et l’on coud la tresse (ou lacet} 
en la repliant sur elle-même, ainsi que nous l'avons déjà 
indiqué pour les travaux de ce genre On fait au milieu des 
festons formés par la tresse une roue en fil, si la tresse est 
en coton, — en soie si l'on a employé du lacet de soie. Le* 
deux rangs de tresse qui encadrent les festons sont 
réuuis par une couture en croix. 

Entre-deux. 

On l’emploiera pour jupons et lingerie de tout genre; 
on fait cet entre-deux avec du nansouk fin , du coton 
à broder et du coton tors. Le dessin indique clairement 
les festons, les œillets ornés d’une roue , les œillets ou¬ 
verts; le milieu est fait en frivolité, travail que nous 
avons déjà expliqué et sur lequel nous reviendrons ; on 
peut y substituer soit un entre-deux de dentelle, soit 
un entre-deux fait au crochet, et, par exemple, celui 
qui figure dans le n° 23 (coin de mouchoir). 


Cravate de taffetas* 

cravate est différente quant aux ornement.-, 
quant 


«a 


FILET OU 


CROCHET. 


DESSIN 


'O U R 


pour toilettes d’intérieur. On l’execute avec deux grosses 
aiguilles d’acier. 

On monte le nombre de mailles nécessaire pour la lar¬ 
geur que l’on veut donner à la manche, et l'on tricote en 
allant et revenant. 

1 er et 2® tour. A l’endroit. 

3 e tour. — Une maille à l’endroit; — * 1 jeté ; —diminu¬ 
tion. — Becommencez depuis * jusqu’à la fin du tour. 

4 e , 5 e , G e fours. — A l’endroit. 

On recommence encore deux fois du 3 e au (i r tour; on 
fait ensuite trois tours à l’endroit avec le gros coton. — 


Cette 
mais non quant à 
la f.irm»', dëè autres 
cravates publiées 
dans la Mode illus¬ 
trée , et l’on n’a pas 
besoiu, par consé¬ 
quent, d’un patron 
spécial pour la re¬ 
produire. On la fait 
en taffetas de deux 
couleurs. Notre mo¬ 
dèle est Havane et 
noir ; les pans sont 
brodés avec des per¬ 
les d’acier et des 
perles noires et 
garnis à chaque 
bout avec de la den¬ 
telle noire ; une ro¬ 
sette de dentelle 
noire recouvre une 
épingle anglaise qu 
fixe la cravate. La 
longueur de la cra¬ 
vate est de 75 centi¬ 
mètres; sa largeur 
est de 4 centimè¬ 
tres à l’extrémité 
des pans ; elle dimi¬ 
nue graduellement, 
et n’a , au milieu 


col-cravate. 
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qu’un centimètre ét demi. Les deux bandes de taffetas de 
couleur différente qui forment la cravate sont contrariées 
au milieu par derrière, c’est-à-dire que la bande Havane 
est cousue à la bande noire, tandis que la bande noire est 
cousue à la bande Havane. Le dessin, qui représente une 
partie de la manchette en grandeur naturelle, indique en 
même temps la broderie en perles que l’on exécute sur la 
bande Havane en perles noires, sur la bande noire en perles 
d’acier. Chacune des petites feuilles qui composent la 
guirlande qui serpente est faite avec trois perles, que l’on 
enfile et que l’on coud en une seule fois; on fait de la 
même façon les petites rosettes placées dans les creux ; 
elles sqnt en perles noires sur le taffetas Havane, avec une 
perle d’acier au milieu; — en perles d’acier sur le taffetas 
noir avec une perle noire au milieu. Les bouts des pans sont 
garnis avec deux rangs de dentelle noire légèrement 
froncée, ayant 2 centimètres de largeur ; le rang supérieur 
est cousu avec des perles d'acier pas trop rapprochées. 

La manchette est faite, comme la cravate, avec du taffe¬ 
tas de deux couleurs ; le dessin, qui en représenta une par¬ 
tie en grandeur naturelle , indique la largeur de chaque 
bande; celle du haut (taffetas noir) doit avoir un centimètre 
1/2 en plus, pour former la tête; la manchette a 36 centi¬ 
mètres de longueur (5 dents pàreilles aux deux qui sont 
indiquées sur le dessin). 

Après avoir exécuté la broderie en perles, on place sous 
la bande noire, à un centimètre de distance du bord, un 
ruban de taffetas noir ayant un centimètre de largeur; on 
fait une couture dans le milieu de ce ruban, ce qui forme 
deux coulisses, dans lesquelles on met deux morceaux de 
ruban élastique ; les dents sont garnies avec deux rangs 
de dentelle noire disposés comme le dessin l’indique. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Roÿe de taffetas gris rosé , à semé composé de fleurs roses 
et de fleurs grises nuancées. Le bas de la jupe est garni 
avec uu volant tuyauté ayant 12 centimètres de hauteur, 
surmonté d’une grosse ruche chicorée en taffetas rose foncé. 
De gros boutons roses de même nuance garnissent de de¬ 
vant de la jupe. Sur chaque lé de la robe se trouve une 
sorte de raquette dont les contours et les manches sont 
formés par une ruche chicorée en taffetas rose; un volant 
en taffetas gris rosé, mais uni, est tuyauté autour de la 
moitié inférieure de cette raquette. Ce volant a 10 centi¬ 
mètres dans sa plus large partie. 11 diminue de largeur en 
s’élevant. Corsage plat, boutonné, ouvert en cœur, garni 
d’un fichu en forme de revers, bordé d’une ruche chicorée 
de taffetas rose. Manches larges garnies comme la jupe 
avec un volant surmonté d’une ruche et avec une seule 
raquette posée ‘sur le coude et dont le manche remonte 
jusqu’à l’entournure. 

Robe de popeline verte , garnie d’un volant tuyauté en taf¬ 
fetas vert de même nuance. Sur le dos est une large agrafe 
faite en une grosse ganse-càble de soie verte, terminée par 
deux gros glands. La robç a la forme demi-Gabrielle, c’est- 
à-dire plissée par derrière, plate par devant. Corsage plat, 
montant, ouvert en cœur. Un câble ou grosse ganse, setn- 
blable à celui qui orne le dos, est placé autour de l’échan¬ 
crure du corsage; il forme une large agrafe-trèfle sur cha¬ 
que côté de devant, continue jusqu’au bas du corsage et 
sur la jupe, jusqu’à la hauteur des poches; à cette place il 
forme une large agrafe terminée par deux gros glands. 
MancheB larges garnies avec un volant tuyauté; sous-man- 
ches blanches en mousseline, à très-haut poignet de toile 
blanche très-fine. 


BULLETIN DE LA MODE. 

Au moment où j’écris, la température ne permet plus 
l’usage d’étoffes autres que les mousselines, les gazes, les 
organdis les plus légers; il en sera peut-être tout à fait 
autrement lorsqu’on lira ces lignes, car rien n’égale la 
rapidité foudroyante des changements du temps, en tout 

temps , mais cette année principalement. rien, si ce 

n’est cependant l’instabilité du cœur humain. Mais il ne 
s’agit pas de cela : il s’agit seulement de prévenir mes 
lectrices que, si elles reçoivent ceci pendant un jour 
brumeux et même frojd, il leur suffira d’attendre vingt- 
quatre heures pour que mon discours redevienne de 
circonstance . 

Donc, en ce moment, on porte des jupons d’organdi, 
des robes d’organdi, et même des burnous d’organdi. 
On ne peut admettre ceux-ci ailleursqu’en calèche de pro¬ 
menade, et je n’aurais certes pas voulu me trouver sous 
l’enveloppe d’une dame qui marchait hier, sur le quai 
Voltaire, bravement drapée dans un burnous d’organdi 
blanc tombant jusqu’à terre; les passants bien élevés se 
retournaient pour l’examiner avec étonnement ; d’autres, 
mbins bien élevés, la regardaient en souriant; il y en avait 
même, hélas! qui, étant franchement mal élevés, riaient 
sans s’imposer la moindre contrainte. 

Je préfère la toilette que portaient deux jeunes femmes : 
leurs robes de mousseline blanche, — on en voit quelques- 
unes dans la rue, parce que tout semble permis dans ces 
temps exceptionnels, — ces robes blanches, donc, étaient 
garnies avec trois plis, garnis eux-mêmes avec trois 
rangs de soutache noire. Des châles carrés, aussi en mous- 
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seline blanche, étaient bordés au-dessus de 
l'ourlet de la même façon, c’est-à-dire avec 
trois rangs de soutache noire. Une jeune fille 
pourrait copier cette toilette, mais elle met¬ 
trait une écharpe droite au lieu du châle. 

Cette saison est extrêmement favorable 
aux ceintures régente de M mcs de Vertus 
sœurs, rue de la Chaussée d’Antiu, 26. Cette 
ceinture, qui vaut un corset quant à l’effet, 
mais qui supprime la compression jusqu’ici 
inséparable du corset ordinaire, a le plus 
grand succès pour les toilettes actuelles; les 
déshabillés d'été, les robes légères, s'accom¬ 
modent si bien de la ceinture régente ! Elle 
est indispensable aux femmes qui montent à 
cheval ; puis il faut ajouter qu’elle devient 
indispensable & toutes les personnes qui en 
ont fait l’essai, car elles se remettent bien difficilement sous 
le joug tyrannique du corset proprement dit. On s’adresse di¬ 
rectement à M nic > de Vertus, qui font la ceinture qu'on leur 
demande d’après les mesures qu’on leur envoie. 

La mode penche visiblement du côté des broderies, mé¬ 
langées d’application de taffetas de couleur. Ces ornements se 
retrouvent non-seulement sur les robes de soie, mais aussi sur 
les-robes d’alpaga blanc ou de couleur claire, et enfin sur 
les châles de cachemire. Pour ce dernier objet, on choisit soit 
des palmes, soit un dessin de feuilles et de (leurs; nous en 
avons publié une grande quantité, entre autres dans le no 15 
(coussin rond), dans le n° 25 (palme pour ombrelle). On coupe 


AGRAFE AU CROCHET. 


zontalement des rangs de soutache noire, sé¬ 
parés par une distance d’un peu moins d’un 
centimètre; des velours noirs étroits, bordés 
de blanc, étaient posés perpendiculairement 
sur cette bande blanche'ainsi soutachêe; ils 
étaient séparés par un espace d’environ cinq 
centimètres et simplement repliés à chaque 
bout, de façon à former une boucle dépassant 
de chaque côté la bande blanche. Le pardes¬ 
sus, un peu long, était garni comme la jupe; 
mais la bande était placée a bord de ce par¬ 
dessus ; cela est à la fois simple, frais, élé¬ 
gant, et il ne faut pas trop redouter la fra¬ 
gilité du taffetas blanc, qui est préservé par 
la soutache et les velours noirs. La bordure 
en mignardise noire que nous avons publiée 
dans le numéro 26 serait charmante pour 
des ornements de ce genre : on la poserait sur une bande de 
taffetas blanc ou de couleur, garnissant une robe et un par¬ 
dessus en alpaga ou foulard, ou bien en taffetas. 

Les volants se portent plus petits et plus séparés que jamais. 
Les robes de Mohair , sorte de tissu léger et ferme, de cou¬ 
leur mais, sont généralement garnies avec trois volants 
tés, ayant trois à quatre centimètres de largeur, 
velours noir et séparés par trois rangs de velours 
(un centimètre de largeur) posés à plat. 


TRICOT POUR SOUS-MANCHE. 


ENTf E-DEIX. 


les feuilles, les fleurs ou les palmes eu velours noir; on 
les applique sur le fond du’cachemire gris ou violet, en 
fixant tous les contours à l’aide 
d'une soutache blanche; les tiges 
sont faites en soutache noire. Cet 
ornement est fort nouveau, et 
produit un très-bel effet. 

Quant aux robes, on mélange 
la broderie en soutache, soit avec 
des lacets en soie de couleur, 
soit avec des bandes très-étroites, 
en taffetas. Une toilette de cam¬ 
pagne en alpaga blanc, brodée 
en soutache noire avec applica¬ 
tion de taffetas bleu de Chine, 
offrait l'aspect le plus riant et le 
plus élégant. 

On peut aussi simplifier ces 
ornements; citons une toilette 
que tout le monde peut copier, 
mais qui ne sera cependant ja¬ 
mais la toilette de tout le monde, 
parce qu’un goût délicat, ennemi 
des détails trop accentués, pourra 
seul l'adopter. La jupe était en 
alpaga gris clair un peu rosé ; au- 
dessus de l’ourlet était une bande 
de taffetas blanc, ayant environ 
dix centimètres de largeur; sur 
cette bande étaient cousus hori¬ 


LM. PARTIE UK LA MANCHETTE, EN GRANDEUR NATURELLE- 
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Une autre robe, beaucoup plus simple, était en alpaga 
gris argenté; le bas de la robe se composait d’une bande 
manchette, moitié de sa grandecr naturelle. de même couleur, mais de nuance 

plus foncée, dont la partie supé¬ 
rieure formait d*s ondulations 
peu creuses, garnies avec une 
ruche chicorée , en talfetas, de 
même couleur que la bande ajou¬ 
tée. Le corsage était ouvert en 
cœur, garni à l’intérieur avec 
une engrelure de guipure, tra¬ 
versée par un ruban de velours 
noir étroit et surmontée par une 
ruche de guipure. La ceinture* 
large et longue, en taffetas gris, 
encadrée par une étroite ruche 
chicorée, était nouée par derrière. 
Les manches, demi-larges, fen¬ 
dues sur le coude, étaient bor¬ 
dées avec une bande d’alpaga 
plus foncé que celui de la robe, 
et avec une ruche chicorée en 

taffetas. Les sous-manches étaient 

semblables à la manche bouf¬ 
fante publiée dans le n° 31. U 
même robe pourrait être faite 
sans aucune garniture, mais le 
bord en serait festonné (à dent» 
peu creuses) en soie de couleur 
plus foncée que la robe. 
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LA THÉORIE DES COULEURS 

DANS SES RAPPORTS AVEC LA TOILETTE. 

III* 

Dans le premier des articles consacrés au sujet dont le 
titre est inscrit en tête de ces lignes, je disais que la plu¬ 
part des femmes possédaient, sinon la science, du moins 
l’instinct de la couleur, instinct toujours insuffisant, 
parce qu’il ne repose pas sur des règles bien définies, sur 
des principes nettement formulés et arrêtés. 

Quelques-unes de nos lectrices veulent bien me traiter 

* Voir les n** 16 et 32 de l’année 1861. 


avec une bienveillance exagérée et me supposer des con¬ 
naissances que je ne possède pas ; elles m’ont demandé de 
consacrer quelques articles à cette science, féminine en* 
tre toutes, et d’en poser les principes, en leur épargnant 
les termes trop techniques. 

La tâche que l’on m’impose est, sinon impossible, du 
moins fort difficile ; la théorie des couleurs se rattache 
par un lien étroit à Tune des branches de la physique, 
c’est-à-dire à l’optique, et je ne saurais m’en occuper avec 
méthode, si je n’appelais à mon aide une personne qui 
possède des connaissances spéciales. Je retiendrai de ses 
enseignements seulement ce qui me sera utile et intéres¬ 
sant; c’est ainsi que je compte m’acquitter de la mission 
que l’on me donne; la pierre de touche qui m’indiquera 


les sujets que je devrai m’assimiler, et aussi ceux que je 
rejetterai, parce qu’ils seront trop purement didactiques, 
se trouvera dans mes inclinations féminines, car je puis 
dire comme Térence, sinon avec lui : Je suis femme , et 
rien de ce qui intéresse les femmes ne peut m'être 
étranger . 

La théorie des couleurs, si intimement liée au senti¬ 
ment du beau dans toutes les branches de l’art, est géné¬ 
ralement négligée çt ignorée. Se figure-t-on ce que serait la 
création sans les oppositions des couleurs ? La campagae 
n’offrirait pas cette verdure calculée pour le repos et la 
joie des regards ; les plantes seraient privées de ces ri¬ 
ches gradations dé nuances ; les horizons lointains ne 
nous présenteraient pas ces perspectives, à la fois mysté- 
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EXPLICATJON DE LA GRAVURE DE MODES» 


Robe de foulard fond noir, 1 bouquets de roses groseille avec leur feuillage. La 
jupe, fort longue, est bordée avec une bande de taffetas groseille encadrée de guipure noire, 
et recouverte d’une broderie en soutache noire. Cette bande est un peu croisée par devant, 
et remonte sur le côté de façon & simuler une redingote qui serait boutonnée de côté, avec 
de gros boutons groseille, ornés de broderie noire et encadrés de guipure noire. Le cor¬ 
sage est à revers analogues & la bande de la robe, et croisés afin de continuer la bande 
qui remonte. Les manches marquant le coude sont à revers, garnis comme la robe. 

Toilette de Jeune fille. Robe de mousseline imprimée, fortd bhne à bouquets de 
couleur. La Jupe est garnie avec un volant tuyauté, à tête, ayant environ 12 centimètres 


de largeur. Deux autres volants, un peu plus étioits (16 et 0 centimètres), sont posés en 
forme de tablier, et se rétrécissent en remontant vers la ceinture. Corsage montant, déga¬ 
geant un peu le cou. L’encolure est garnie avec une ruche de mousseline, pareille à la robe, 
surmontée d’une ruche de dentelle blanche. Manches longues, garnies avec deux volants.’ 
Sous-manches pagodes. Une croix à la Jeannette , en or, est suspendue au cou par un 
ruban de velours noir. Les bracelets sont en velours noir. Une boule en argent doré est 
placée à chaque bout du bracelet, qui est serré autour du poignet par une troisième 
boule en forme d’agrafe. Chapeau moissonneuse , en paille, garni d’une écharpe de tulle 
noir et d’un bouquet de fleurs. 


rieuses et radieuses, qui entraînent l’âme loin des espaces 
définis, et l’enlèvent aux préoccupations trop positives ; 
le firmament n’aurait pas ces profondeurs bleues et lu¬ 
mineuses, estompées de nuages; le coucher du soleil serait 
sans flammes ; — la créature humaine, enfin, ce chef- 
d’œuvre de Dieu, n’aurait pas l’incarnat de son visage, le 
feu profond de ses yeux noirs, la lueur caressante de 
ses yeux bleus ; les cheveux seraient dépourvus de nuances, 
qui parcourent la gamme des tons, depuis le blond doré 
jusqu’au noir absolu ; — en un mot, l’homme et la femme 


seraient semblables à des spectres ambulants, êt la créa¬ 
tion entière, frappée d’une incommensurable monotonie, 
nous montrerait des ombres grises se mouvant triste¬ 
ment dans une atmosphère grise. Les yeux lassés se fer¬ 
meraient, désirant ne plus s’ouvrir, et le monde finirait 
dans les ténèbres. 

Mais la nature ne nous offre pas seulement la diversité 
et l’opposition des couleurs : une mesure définie, des rap¬ 
ports réguliers, un ordre invariable dans la succession et 
le rapprochement des différents tons, président, sous le 


nom à'harinonie y à la distribution des couleurs. Où trou¬ 
ver cependant le sens exact de cette harmonie ? Dans la 
nature même, de laquelle elle émane ; le phénomène de 
l’arc-en-ciel, la réfraction du prisme, nous offrent à ce 
! sujet des données positives, que nous allons examiner 
I sommairement. 

On désigne en optique, sous le nom de prisme, un 
corps transparent à trois faces, généralement en verre ; 
si un rayon de soleil y passe et tombe dans une cham¬ 
bre obscure, on y distingue une forme ovale, composée 
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des couleurs suivantes, disposées dans un ordre régulier : 
rouge, orange, jaune, vert, bleu et violet. 

On attribue généralement sept couleurs au prisme ; c’est 
une erreur, car l’indigo, placé entre le bleu et le violet, 
n’est qu’une dégradation de cette dernière couleur. Parmi 
les six couleurs visibles dans le prisme, on en distingue 
trois, que nous appellerons principales : le rouge, le 
jaune et le bleu, qui sont tout à fait distinctes les unes des 
autres. Le rouge, par exemple, ne rappelle pas plus le 
jaune que le bleu ; — le jaune n’a rien de commun avec 
le bleu et le rouge; — le bleu ne se rattache ni au jaune 
ni au rouge. 

Les autres couleurs, au contraire, procèdent des cou¬ 
leurs principales d'une façon plus ou moins évidente : l’o¬ 
range vient du rouge et du jaune, — le vert du jaune et 
du bleu, — le violet du bleu et du rouge; aussi sont-elles 
placées dans le spectre solaire entre les couleurs aux¬ 
quelles elles doivent leur naissance, et forment ainsi le 
trait d’union, la gradation, qui mènent de l’une à l’autre. 

Ces trois couleurs principales, ou simples , sont consi¬ 
dérées comme les éléments de la lumière ; lorsque l’on 
mélange deux de ces couleurs principales, on obtient des 
couleurs que nous appellerons binaires , parce qu’elles 
comportent les mêmes éléments que les deux couleurs 
simples ; celles-ci peuvent être mélangées en quantité 
égale — ou inégale , et composent ainsi des couleurs bi¬ 
naires que l’on classe en deux catégories. 

La première se compose de trois couleurs binaires : l’o¬ 
range, composé avec le rouge et le jaune, mélangés à dose 
égale; — le vert, qui procède du jaune et du bleu; — le 
violet, dû au mélange du bleu et du rouge. 

Dans la deuxième catégorie des couleurs binaires, on 
classe celles qui sont produites par le mélange, à dose 
négale, d’une couleur simple et d’une couleur binaire, 
appartenant à la première catégorie ; elles sont au nom¬ 
bre de six, chaque couleur binaire de la première catégo¬ 
rie se croisant avec une couleur simple : 

Le jaune orangé, mélange de jaune et d’orange ; 

Le rouge orangé, mélange de rouge et d’orange ; 

Le jaune-vert, mélange dé jaune et de vert ; 

Le bleu-vert, mélange dé bleu et de vert; 

Le bleu-violet, mélange de bleu et de violet; 

Le rouge-violet, mélange de rouge et de violet. 

En changeant la proportion des couleurs mélangées, on 
obtient des nuances qui se rapprochent de leur base, 
c’est-à-dire de la couleur principale, et c’est en observant 
les rapports plus ou moins directs de ces nuances que l’on 
arrive à les classer par familles. On en compte trois, qui 
procèdent des couleurs principales, et se subdivisent à 
leur tour en différentes branches, dont l’origine est due 
au croisement des deux couleurs principales. Ces bran¬ 
ches sont liées entre elles par un élément commun : tels 
sont le violet et le vert, qui ont tous deux le bleu pour 
base identique ; le violet et l’orange, qui se tiennent par 
le rouge ; l’orange et le vert, qui sont unis par le jaune. 

Les couleurs principales et binaires sont nettes et bien 
définies, c’est-à-dire que chacun des éléments entrés dans 
leur composition est facilement reconnaissable. C’est seu¬ 
lement par l’adjonction de la troisième couleur principale 
que le ton devient trouble. Si on mélange ces trois cou¬ 
leurs à doses égales» on compose le noir; si les doses sont 
inégales, on obtient les couleurs foncées, dans lesquelles 
domine la nuance de la dose la plus forte; ainsi le brun 
est une couleur ternaire, composée de jaune, de rouge et 
de bleu, mais avec dose de rouge et de jaune supérieure à 
celle du bleu. 

Ces indications suffiront à celles de mes lectrices qui 
considèrent ces lignes comme un point de départ pour 
l’étude des diverses combinaisons produites par le mélange 
des couleurs ; je vais passer à un autre ordre d'observa¬ 
tions, de crainte de lasser l’attention des personnes qui ne 
désirent pas étudier à fond la théorie des couleurs. 

Il y a longtemps que l’on a défini le beau par ces mots : 
la diversité dans l’unité. 

Sans diversité, en effet, sans changement, il n’y a 
point de vie; sans unité il n’y a point de tout , point de 
totalité, point de conclusion. Le spectre solaire nous pré¬ 
sente la solution la plus complète de cet idéal, puisqu’il 
embrasse les couleurs les plus diverses, et qu’il les relie 
ensemble par des dégradations de tons, qui sauvent la 
crudité et l’opposition. 

Il y aurait à faire des rapprochements non-seulement in¬ 
génieux , mois lumineux et concluants, entre la musique 
et les couleurs, qui peuvent être classées en gamme et 
divisées en accords, comme les tons ; mais, lors même que 
je pourrais me charger de cette tâche, nos lectrices ne se¬ 
raient peut-être pas disposées à me suivre sur ce terrain. 
Enfin l'on pourrait, sans nul doute, faire des études psy¬ 
chologiques assez intéressantes, en étudiant la significa¬ 
tion des couleurs, qui sont des symboles, et qui, par les 
préférences dont elles sont l’objet, constituent des révé¬ 
lations sur les différents caractères de la race humaine. 
Lorsque nous aurons atteint le but principal que nous 
pousuivons en ce moment, lorsque nous aurons étudié la 
théorie des couleurs dans ses rapports avec la toilette, 
nous ferons peut-être quelques excursions dans le domaine 
psychologique. 

On reconnaît généralement que certains types, que l’on 


détermine d’habitude par la couleur des cheveux, doivent 
rechercher certaines couleurs comme avantageuses , et 
rejeter certaines autres nuances pour éviter des effets 
désagréables par la discordance ou l’analogie. Rien n’est 
plus vague cependant que ces règles, à chaque pas re¬ 
mises en question par des exceptions : la classification des 
types humains a été jusqu’ici trop sommaire, et c’est, 
sans aucun doute, à cette dâssification incomplète qu’il 
faut attribuer la plupart des erreurs journellement com¬ 
mises par les femmes dans le choix et l’adoption des cou¬ 
leurs dont elles s’entourent. On croit avoir tout dit lors¬ 
qu’on a partagé la race humaine en deux parties : blonde 
et brune ; rien n’est pourtant plus vague que cette divi¬ 
sion, car les exceptions la modifient d’une façon indéfi¬ 
nie. La seule classification positive est celle qui a le teint 
pour base. 

La psychologie reconnaît dans la race humaine quatre 
tempéraments, révélés par la différence du teint . 

Le tempérament nerveux a pour caractères extérieurs 
une peau fine, un teint pâle, des cheveux extrêmement 
mous et fins. 

Le tempérament sanguin : on le reconnaît à un teint 
animé, des yeux généralement bleus, des cheveux brun 
clair. 

Le tempérament colérique : épiderme épais, jaunâtre, 
cheveux noirs, traits accusés, figure presque carrée. - 

Le tempérament flegmatique : il se trahit par une peau 
flasque, des formes arrondies, des cheveux de nuance 
claire, des mouvements languissants. 

Mais ces tempéraments sont rarement purs de tout al¬ 
liage ; ils offrent souvent des caractères composés , c’est- 
à-dire participant de deux ou de plusieurs tempéraments, 
et fournissent ainsi la diversité des types humains. Afin 
d’éviter une nomenclature aride, nous mentionnerons cha¬ 
cun de ces types en le plaçant en regard des couleurs 
dont il devra s’entourer. 

Tempérament nerveux , cheveux de nuance claire : la 
couleur qui lui est le plus favorable est le bleu, qui anime 
la pâleur du teint et forme un contraste harmonieux avec 
la nuance des cheveux. Le bleu est le complément de l’o¬ 
range, origine de tous les tons blonds et bruns plus ou 
moins clairs; il faudra cependant, pour maintenir l’har¬ 
monie , se préserver du bleu trop foncé, qui absorberait 
l’énergie du teint au lieu de le ranimer. Si le teint était 
tout à fait pâle, on lutterait avec succès contre cet incon¬ 
vénient, en adoptant les bleus un peu verts; le bleu est le 
ton principal, fondamental* comme l’on dit en harmo¬ 
nie, pour le type que nous venons de citer. Cette vérité 
une fois établie, il est aisé de trouver les dérivés de cette 
nuance, que l’on adopte au même titre que le ton princi¬ 
pal. Ainsi nous arrivons directement à la couleur verte, 
qui sied fort bien à ce teint, pourvu que le bleu y do¬ 
mine; c’est la nuance que l’on désigne sous le nom de 
vert anglais pas trop foncé. 

Chaque teint a un côté faible , qui est mis en évidence 
par l’adoption de certaines nuances ; la couleur ennemie 
du type qui nous occupe en ce moment est le rouge. Du 
reste, il faut établir dès à présent que les couleurs enne¬ 
mies doivent être évitées comme élément dominant 
dans la toilette, tandis qu’elles peuvent être employées 
comme accessoires; ainsi, un ruban rose ou rouge peut 
figurer dans la toilette sans inconvénient, tandis qu’un 
chapeau de l’une de ces couleurs, environuant entièrement 
le visage, donnerait une teinte jaune et maladive, en ab¬ 
sorbant les faibles traces de carmin , que l’on trouve dans 
ce type, pour lequel le jaune et l’orange sont aussi des 
couleurs ennemies . La première aurait trop d’analogie 
avec la nuance des cheveux; la deuxième est si chaude 
qu’elle pâlirait encore un teint déjà trop pâle. 

Le blanc, comme élément dominant dans la toilette, 
sera favorable au teint qui nous occupe eu ce moment; il 
en fait ressortir la finesse, la pureté, et, par opposition, 
fait paraître le visage plus animé, plus sanguin , qu’il ne 
l’est en réalité. 

Le gris ne doit pas être employé sans une couleur plus 
vive, si l’on veut éviter d’offrir un aspect monotone et 
languissant ; et encore faudra-t-il choisir pour ce type les 
gris-bleus et gris-verts, relevés par des accessoires favo¬ 
rables, tels que le bleu, le vert, etc. 

Ces observations sont applicables à tous les tempéra¬ 
ments nerveux, à teint pâle et è cheveux blond-jaune ; 
nous ferons connaître les modifications qui sont avanta¬ 
geuses aux autres nuances blondes. 

Emmeline RAYMOND. 


LES CONSTITUTIONS NERVEUSES. 

Quoique le mot nerveux soit évidemment dérivé du 
mot nerf, dont l’origine se perd dans la nuit des âges, 
on ne peut nier que la plupart de ses acceptions soient 
tout à fait modernes; on avait des nerfs bien avant le 
dix-neuvième siècle, mais les constitutions nerveuses 
étaient inconnues aux époques antérieures au temps ac¬ 
tuel. 

Que nos lectrices se rassurent ! nous n’avons pas le des- 
sëin d’étudier cette singulière infirmité au point de vue 


de la science médicale. Les médecins assez savants pont 
hasarder un aveu d'ijgnorance affirment que les mystères 
de la sensibilité sont impénétrables, et, lorsque ces autori¬ 
tés se déclarent incompétentes, nous ne pouvons nom 
risquer à donner des explications condamnées d’avance^ 
au nom de l’erreur. Nous voulons seulement placer id 
quelques réflexions sur les constitutions nerveuses en gé¬ 
néral, et mettre les femmes en garde contre cette malt, 
die, qui, nous l’affirmons d’après l’avis de médecins cé¬ 
lèbres , peut facilement être combattue, — et aussi exa¬ 
gérée, — et même jouée. 

11 n’est rien de plus complaisant, en effet, que ce mot 
nerveux ! C’est une explication, mieux que cela, c’est 
une excuse pour tous les défauts; on n’est plus irritable, 
injuste, dédaigneux, sujet à la colère, à l’envie... on est 
nerveux; ce mot justifie tout, ennoblit tout, et l’on est 
presque fier des imperfections qui sont ainsi déguisées. 
Une véritable maladie de nerfs peut être le résultat d’une 
souffrance corporelle ou d’une grande douleur morale 
mais la plus grande partie des maux de nerfs est due ï 
l’absence d’énergie, à l’impossibilité de se gouverner soi- 
même, surtout au manque d’équité et de jugement. Quel- 
ques mots d’explication sur ce sujet ne seront peut-être 
pas superflus, car les constitutions nerveuses ou réputées 
telles se rencontrent surtout parmi les femmes. 

On peut affirmer que le bonheur, que même le repos, 
ne s’établiront jamais sous un toit soumis à la domina¬ 
tion d’une femme nerveuse; cette infirmité, — véritable 
ou jouée, — enlève la paix, bouleverse toute règle, -ab* 
sorbe toute énergie, — supprime toutes les qualités inds- 
pensables à une mère dé famille. Les brusques change¬ 
ments d’humeur qui se manifestent chez la malade, qui 
la plongent subitement dans l’abattement, et l’exaltent tout 
aussi subitement jusqu’à une gaieté délirante, sont non 
moins fatigants pour les autres que pour la malade même; 
une inflexion de voix, un mouvement de physionomie, 
tout est commenté, interprété, tout contribue à l’abattre 
ou à la relever. Comment prévoir ce travail d’esprit, com¬ 
ment combattre des fantômes, comment écarter des cau¬ 
ses que l’on crée en entier lorsque rien ne peut en four¬ 
nir le germe ? 

Mais il est toujours un remède, ou du moins un adou¬ 
cissement à espérer avec les femmes véritablement ner¬ 
veuses ; — il n’en est point avec celles qui simulent cette 
triste maladie. Si les premières sont douées d’équité.si 
leur jugement n’est point faussé par l’égoïsme et la va¬ 
nité, elles veilleront soigneusement sur toutes les mani¬ 
festations extérieures de leur infirmité, et sauront en 
épargner le contre-coup à leur entourage. Cette rw 
source n’existe pas avec celles qui cherchent dans lesap 
parences d’une maladie des excuses pour tous leurs de¬ 
fauts. Chez elles les défauts ne sont pas la conséquence de 
la maladie ; c’est la maladie, au contraire, qui a été 
appelée (et Ijpii, à force d’être simulée, est devenue pres¬ 
que réelle) pour justifier tous les défauts dont il faudrait 
rougir, si l’on n'avait trouvé ce masque honorable qui 
s’accommode à tous les caractères, et qui ennoblit avec 
complaisance les plus déplorables sentiments. L’humeur 
acariâtre, la susceptibilité, la vanité, tout ce que l’on no- 
serait avouer, passe non-seulement inaperçu, mais encore 
excusé, sous l’égide protectrice d’une constitution ner¬ 
veuse. Quelquefois les enfants, vifs, joyeux, curieux, 
prennent leurs ébats autour de leur mère, en lui adres¬ 
sant mille questions ; — mais elle ne peut supporter leur 
tapage, elle est si nerveuse aujourd’hui!... Et les pauvres 
enfants sont bannis de sa chambre, abandonnés à eux- 
mêmes, sans qu’elle tienne compte des périls physiques ou 
moraux qu’ils peuvent courir. Une maladie subite, un nul* 
heur imprévu, viennent-ils à frapper le chef delà famille: 
il se rapproche de sa compagne pour chercher un encou¬ 
ragement, un conseil ou une consolation... La tentative 
est inutile : sa femme est trop nerveuse pour être bonne 
à quelque chose ; le calme lui est indispensable, elle ne 
peut supporter les pensées affligeantes, et sc renferme 
dans son infirmité comme dans un abri inexpugnable. 

Notre époque éprouve une tendance si prononcée à sub¬ 
stituer les mots aux choses qu’elle accepte généralement 
le terme de nerveux comme synonyme de sensible. Cela 
devrait être ainsi, en effet : les personnes nerveuses 
vraient éprouver des impressions vives, et leur sensibilité 
I semblerait devoir être plus intense que celle des individus 
plus grossièrement constitués. D’où vient que cette sen¬ 
sibilité s’exerce seulement à propos des questions les plus 
personnelles, et pourquoi les personnes dites nerveuses 
sont-elles sensibles — seulement pour elles-mêmes ? 

1 Cela vient surtout de ce que l’on s’entend peu sur les 
| distinctions à faire parmi les tempéraments nerveux; « 
J faut les diviser en plusieurs catégories, et ne point appli¬ 
quer indistinctement des jugements identiques, par con¬ 
séquent injustes. Paimi Us personnes nerveuses,il ® 
est qui savent souffrir sans faire supporter à leurentou 
rage les conséquences d’une humeur fantasque ; d autres, 
moins bien douées, sont nerveuses sans doute, mais sur¬ 
tout égoïstes, et elles exploitent sans scrupule la ma ai 
1 qui les dispense de tout devoir et leur confère tous 
i droits. Les premières ont assez d’élévation dans l’éme pou 
1 savoir maîtriser celles de leurs impressions qui pouf 
] raient compromettre le repos de leur famille. Iæ sen i 
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ment généreux qui les porte à réagir contre leurs souf¬ 
frances est récompensé, car la maladie, combattue avec 
courage et persévérance, s’affaiblit toujours lorsqu’elle ne 
iisparatt pas complètement. Quant aux femmes nerveuses 
]ui sont égoïstes, on peut les considérer comme incura- 
)les : elles se complaisent dans leur ma), qui leur attire les 
mins, les ménagements, la commisération de leur entou- 
•age, qui, selon elles, les dispense de tout sacrifice, et 
eur permet de se vouer tout entières à leur propre satis¬ 
faction; et, si la guérison était à leur portée, elles la re- 
jousseraient au lieu de la rechercher. 

On peut porter sur les maux de nerfs un jugement 
iomraaire sans doute, mais équitable, et affirmer que toute 
souffrance que l’on fait peser sur les autres est une souf- 
rance de mauvais aloi ; elle se produit dans une âiqp fai- 
>le ou égoïste, ou bien elle n’est qu’un prétexte à l’aide 
luquel on espère obtenir l’impunité de quelques défauts 
pie l’on devrait combattre, si on ne les déguisait sous 
es apparences d’une constitution nerveuse. 

S. de Pàhoy. 



LE DEMON DES PRAIRIES *. 

Suite. 

Les étoiles brillaient encore an firmament lorsque, de¬ 
vant la porte d’entrée, se forma un groupe assez nombreux 
le cavaliers, composé de la moitié du personnel du fort 
>t armé de carabines et de longs couteaux. A quelques pas 
le là, un serviteur tenait trois chevaux tout sellés. La 
>ôrte d’entrée s'ouvrit et donna passage à Marie , qu’éclai¬ 
raient deux torches. Mac Grégor et son père l'accompa¬ 
gnaient. Hattie et Mac Allester l’escortèrent également jus- 
ju’à la sortie de la voûte. Une amazone de soie grise empri¬ 
sonnait sa taille fine, et une broche de diamants retenait 
a dentelle de son col. Un chapeau d’homme enfermait 
ta riche chevelure, ramenée en larges bandeaux; mais 
ion visage avait une pâleur livide ; elle ressemblait à une 
statue de marbre. Quant à Mac Grégor, il avait revêtu un 
ïostume d'homme du monde; mais, lorsqu'il eut aidé 
a jeune fille à monter à cheval, et qu’il lui eut jeté un léger 
nanteau sur les épaules, il passa dans sa ceinture un long 
muteau, etjurit, des mains du domestique, un fusil à deux 
loups. L'instant d’après on se mit en marche, Marie entre 
son père et son fiancé, et en tête. On passa le fieuve au gué 
îabituel, et on suivit au petit trot le chemin bien frayé 
lans la prairie. Mac Grégor avait les sourcils profondément 
>ontractés; ses lèvres étaient pincées, et il semblait répri- 
ner avec peine une expression de mécontentement. De 
emps en temps seulement il dirigeait ses regards sur Marie. 

« Eh quoi ! mademoiselle, » dit-il enfin, « n’avez-vous 
>as un seul mot à me dire ? » 

Elle se tourna lentement vers lui. 

« J’ai fait suivant vos désirs, monsieur,» lui répondit- 
!le d’un son de voix étrange. « En demandez-vous plus 
ncore pour le moment? » 

Ce furent les seules paroles qu'ils échangèrent pendant 
out le temps de la course. Brown lui-même paraissait mal 
l’aise ; de temps en temps il se frottait le menton. 
L’borizon commençait à prendre une teinte pourprée 
uand ils atteignirent le village. C'était le même que celui 
û, trois jours auparavant, Marie avait espéré trouver son 
ilut. Il se composait uniquement de quelques méchantes 
haumières en bauche , dont la plupart ne possédaient 
u’une seule fenêtre vitrée. On y voyait, çà et là, apparaî- 
•e quelques lumières. C’était là qu’étaient réunis l’en- 
'epôt des marchandises, le relais de poste, ainsi que la 
istice de paix. Là aussi résidait le juge de paix , un Yan- 
ee, qui traitait avec le plus souverain mépris tout ce qui 
ortait le nom de Mexicain. 

Au premier coup frappé par Mac Grégor, l'unique porte 
e la maison s’ouvrit, et l’aspect de l’intérieur prouva que le 
iune couple était attendu. Aussi loin que se projetait la 
lible lumière qui éclairait la salle, on distinguait un cer- 
lin arrangement dans les mille objets de toutes sortes qui 
encombraient. Sur la table, qui, évidemment, servait à 
jute sorte d’usages, était étalé ce qui était nécessaire 
our écrire. Enfin il suffit à l’aide, qui avait ouvert la porte, 
e secouer légèrement le juge de paix pour l'arracher au 
>mmeil qui s'était emparé de lui. 

Les formalités du mariage furent rapidement expédiées, 
arie semblait répondre machinalement à toutes les de- 
i and es qu'on lui adressait ; aussi, en dix minutes, le ma- 
age fut-il accompli. Brown déposa sur le front de la jeune 
imme un baiser paternel, et lui dit: 

« Mon enfant, je sais que tu seras heureuse, pourvu que 
i veuilles y consentir. Désormais, prends plutôt conseil 
i ta raison et de ton mari que de ta tête romanesque, 
tu béniras toujours cette heure. Nous allons être quel¬ 
les mois sans nous revoir. J'espère, à mon retour, te re¬ 
paver fraîche et bien portante. » Il la mena ensuite à son 
&ri, qui s'était reculé de quelques pas. Celui-ci saisit la 
•Voir les i»®* 11.12, 13, tft, 15, 10,17,18,19, 20.21,2), 25,20, 28,2», 
», 31, 32, 33 et 3). 


main de Marie et la pressa sur ses lèvres. Elle le laissa 
faire, mais resta froide et impassible. 11 regarda ses yeux 
éteints, et parut inquiet. 

'« N’aurais-tu pas besoin de prendre quelque chose?» lui 
demanda son père; «la course à cheval pourrait être par 
trop fatigante pour toi, s'il te fallait la faire entièrement à 
jeun. » Elle fit signe que non de la tâte, et se dirigea vers 
la porte, comme si tout ce qu’elle désirait était de sortir 
au plus vite de cette maison. 

à Partez, » lui dit Brown; « c'est ce que vous avez de 
mieux à faire. Quant à nous, noue sommes d'accord main¬ 
tenant sur tous les points. Adieu donc, et à la grâce de 
Dieu! » 

Ils se donnèrent une poignée de main, et Mac Grégor fit 
remonter sa femme à cheval. 

Le soleil vienait de se lever dans tout son éclat, et toute 
la cavalcade avait déjà parcouru la moitié de la route. 
Mac Grégor avait plusieurs fois essayé de nouer conversa¬ 
tion avec sa compagne, mais n'avait obtenu d'autre réponse 
que celle-ci: 

« Je vous en prie, laissez-moi en repos jusqu'à notre 
rentrée au fort. » 

Aussi la conduite de lajeune fille commençait-elle à exciter 
le mécontentement de son jeune époux, lorsqu'un cavalier, 
faisant partie de l'arrière-garde, accourut au grand galop, 
et, avant même d’avoir rejoint son maître, s'écria : 

« Les voici ! ils sont de l'autre côté du fleuve. Vous pou¬ 
vez déjà les voir. » 

Mac ôrégor, à cette exclamation, leva les yeux, suivit 
la direction qu'on lui indiquait, et saisit rapidement les 
rênes du cheval de Marie. 

Toutes les hauteurs, de l'autre côté du fleuve, fourmil¬ 
laient en effet d’indiens, qui semblaient surgir de terre,et 
galopaient en tous sens. Évidemment ils venaient d'aper¬ 
cevoir la petite troupe des gens du fort, car on entendit 
aussitôt résonner leurs cris. D'un seul regard, Mac Grégor 
sembla embrasser toute la situation. 

v En avant, s'écria-t-il, au triple galop de nos chevaux. 
Mais, avant tout, ne nous séparons pas. Le fleuve nous 
sépare des Indiens , et les retiendra assez longtemps pour 
nous permettre de nous rapprocher du fort et en recevoir 
du secoifrs. » Puis, prenant la bride de sa compagne, il 
partit au galop. Un affreux cri de triomphe accueillit leur 
Tuite sur l'autre rive. 

XVII 

ÉCLAIRCISSEMENTS. 

Le soleil venait de se lever radieux, et éclairait de ses 
chauds rayons une charmante vallée. Pour la première fois 
depuis que les quatre aventuriers avaient quitté le village 
des Apaches, leurs yeux se reposaient sur une bienfai¬ 
sante verdure. Ils avaient eu à endurer maintes journées 
pénibles dans leur marche à travers les sables du désert 
Ce n’était que cinq jours après avoir rencontré les traces 
de la route de Santa-Fé, qu’ils avaient rejoint un convoi. 
Le chef de cette caravane avait déjà eu connaissance de 
l’attaque et de la destruction de la précédente expédition ; il 
les accueillit aussi bien que possible, se chargea de ven¬ 
dre, à la première occasion, les chevaux que Green lui ame¬ 
nait, et d’en faire toucher le montant à la maison de 
commerce de Green, comme une faible indemnité de ce 
qu’elle avait perdu. Le lendemain, les quatre aventu¬ 
riers, abondamment pourvus de tout ce qui leur était 
nécessaire, quittèrent le convoi pour continuer leur route. 

Ils venaient d’atteindre les dernières limites de la chaîne 
de rochers qui s’avançaient jusqu’au chemin, et s’étaient 
même installés sur les bords d’un petit torrent pour y goûter 
quelques moments de repos. Cependant, malgré la fatigue 
d’une nuit passée en marches forcées, le sommeil semblait 
fuir de leiirs paupières. Ils avaient pris une légère collation, 
et Dutch-Bill, ayant chargé sa pipe, se préparait à en aspi¬ 
rer toute la saveur. A quelques pas de lui, Green, noncha¬ 
lamment couché dans les hautes herbes, regardait le ciel. 
Baumann continuait à marcher çà et là, comme pour secouer 
la roideur de ses jambes, et de temps en temps cares¬ 
sait de la main les chevaux occupés à brouter les grandes 
herbes. Le vieux chasseur seul restait assis près du foyer 
éteint, et comme en proie à de tristes réflexions. Au bout 
de quelque temps Baumann s'arrêta près de lui et lui de¬ 
manda : 

« Espérez-vous bientôt découvrir quelques indices? » 

Celui à qui il s’adressait leva lentement la tête, puis, je¬ 
tant sur le vaquero un regard oblique, il fit signe au jeune 
Allemand de le suivre à quelques pas plus loin. 

« Il faut que je vous avoue , » dit-il en s'asseyant sur un 
rocher, « que depuis que j'erre dans la prairie, je ne me suis 
jamais senti aussi découragé que ce matin. 11 y a en moi 
quelque chose qui me conseille de ne pas chercher plus long¬ 
temps cette jeune fille, et de m’en tenir à mes efforts, inu¬ 
tiles jusqu'ici. Voyons, asseyez-vous près de moi, » ajouta- 
t-il. « Peut-être cela me fera-t-il du bien de parler. Il me 
semble que, pour ce qui regarde mon sang, tous mes efforts 
seront infructueux. Mais vous ne pouvez me comprendre, » 
dit-il en s'interrompant et en laissant tomber sa tête dans 
ses mains. 

Baumann considérait avec intérêt la figure du vieux chas¬ 
seur,* dans laquelle l’expression d’énergie qu’elle possédait 
ordinairement faisait place à celle d'une triste mélancolie. 

« Voyons, parlez, Bob, » dit-il, « cela vous soulagera, 
et il y a longtemps que vous me l'avez promis. Des jours 
de dangers comme ceux que nous venons de passer lient 
à tout jamais des hommes de cœur, et je pense que vous 
avez appris à me connaître. » 

Le vieillard resta silencieux quelques instants. 

« Hélas! » dit-il, «je suis un homme digne de mépris. 
Mais, aussi, il faut dire que j’ai été élevé à une école 
d’hommes d'une perversité telle qu'on n'en voit guère dans 
le Missouri. Ma patrie, c’était la rue; je n’avais d'autre do¬ 
micile que quelques vieux fonds de bateaux, et je ne puis 


comprendre encore comment je n'ai pas succombé à la mi¬ 
sère. J’avais été séparé de très-bonne heure de mes pa¬ 
rents ; c'était à peine si j’en connaissais le nom. C'est ainsi 
que je tombai entre les mains d'un homme, ou plutôt d’un 
démon. 11 sut me faire commettre une mauvaise action, 
dont je n’eus pas même conscience, et ensuite, me tenant 
sous la crainte perpétuelle d’une dénonciation, il abusa de 
moi pour maints autres méfaits. Mais, de toutes mes 
fautes, il y en a une qui m'a avili, une dont le remords 
constant accable encore mon âme, et vient souvent jusque 
dans la prairie agiter mon sommeil de rêves fiévreux. 
C’était un soir. Celui qui disposait de moi m'avait amené 
dans un de ces tripots infâmes où quelques jeunes gens 
de famille, égarés , ne viennent que trop souvent per¬ 
dre leur fortune, et parfois leur vie, sans comprendre 
qu'ils ne sont que les dupes innocentes d'adroits fripons 
au fait de toutes les rubriques du jeu, et corrigeant par leur 
adresse les chances du hasard. Plus d'une fois déjà mes 
mains exercées avaient dépouillé maints cavaliers du con¬ 
tenu de leur bourse, contenu qui passait invariablement 
dans les mains de mon maître, sans que rarement il m'en 
restât quelque chose. Tel était pourtant déjà mon endur¬ 
cissement dans le vice, que ma conscience me laissait en¬ 
tièrement tranquille à cet égard. Les gens que je dépouil¬ 
lais m'étaient inconnus, et s'effacaient à mes yeux aussi 
rapidement qu’ils étaient apparus. Mais, ce jour-là, que 
devins-je quand je vis s’asseoir en face de moi un jeune 
compatriote d'une charmante et douce figure, qui, en 
maintes occasions, m'avait rendu service, et auquel j’étais 
d’autant plus attaché qu’il m'avait sauvé la vie en me 
retirant, au péril de ses jours, des flots dans lesquels 
j’étais tombé ! 11 tira de sa bourse une pile d'or, et me défia 
au jeu. Un instant l'idée me vint de ne pas récourir à mon 
adresse et de me retirer ensuite; mais je sentais braqués 
sur moi les regards de mon maître, je voyais que mon agi¬ 
tation ne lui avait point échappé, et, pour mieux me sur¬ 
veiller, il vint se placer à mes côtés. Nous jouâmes donc. 
L'heure s'avançait, et l'or s’entassait devant moi. Mon par¬ 
tenaire avait déjà fait des pertes conéidérables; mais le dé¬ 
mon du jeu s’était emparé de lui. Pâle, la figure contrac¬ 
tée, les lèvres pincées, il avait fouillé dans sa poche, et 
ramené un portefeuille d’où il tirait sans cesse de nouvelles 
sommes. Quant à moi, je tremblais autant que lui; je sen¬ 
tais mon cœur se serrer sous l’étreinte d’une angoisse qui 
augmentait en proportion de la fortune qui s’amoncelait 
devant moi. Les sentiments les plus divers m’agitaient; la 
reconnaissance, le remords, la terreur, se succédaient sans 
interruption dans mon âme. J'étais tenté de me lever subi¬ 
tement et de crier à mon partenaire : « Reprenez votre or ; 
vous ne l’avez pas perdu loyalement. » Mais je sentais peser 
sur moi le regard froid et acéré de mon maître, et ce re¬ 
gard semblait me fasciner. L’heure avançait toujours, et 
le cercle des spectateurs s'était agrandi, il s’agissait d’un 
dernier coup ; le portefeuille était vide, et tout ce qui res¬ 
tait de la fortune du jeune Allemand était dans ses mains. 
Je l'ignorais, mais je le devinai à un coup d'œil que je 
jetai sur lui, coup d’œil rapide, et qui pourtant suffit pour 
imprimer en moi à tout jamais une image terrible... Je le 
vois encore, ce visage où l'angoisse du cœur se peignait 
en traits indescriptibles. Une pâleur livide et verdâtre 
le couvrait entièrement; de nombreuses gouttes d’une 
sueur froide perlaient sur son front, où se dessinait un 
réseau de veines gonflées. Les yeux semblaient s’être reti¬ 
rés dans leurs orbites, et, injectés de sang, brillaient d’un 
fauve éclat. Un tremblement nerveux agitait tout son 
corps , et ses doigts crispés serraient les cartes dans de 
convulsives étreintes. Quant à moi, je sentais mon cœur 
battre à rompre ma poitrine. C'était à mon tour de donner 
les cartes. Je les retournai une à une au milieu d'un 
silence solennel, et je prends Dieu à témoin, Baumann, que 
ce dernier coup fut joué loyalement. Je faisais des vœux 
pour que* la chance me fût contraire ; mais, probablement 
que mes crimes avaient trop irrité le ciel pour qu'il dai¬ 
gnât m'entendre. Mon sort était écrit; je devais le su¬ 
bir jusqu'au bout. Je gagnai encore. Mon partenaire se 
leva , pâle comme une statue, et se dirigea lentement vers 
la porte. Mais à peine venait-il de disparaître, que nous 
entendîmes une explosion. Il venait de se brûler la cer¬ 


velle. 

« Vous dire ce qui se passa alors en moi serait impossible. 
Fou de douleur, je m'élançai au dehors, sans même ramasser 
l’or qui était devant moi. Pendant deux heures je parcou¬ 
rus la ville comme un insensé, fuyant devant une ombre 
terrible et sanglante qui semblait me poursuivre. Cepen¬ 
dant cette marche forcée, par une nuit froide, finit par ren¬ 
dre un peu de calme à mes esprits Le jour parut, et avec 
lui mes terreurs diminuèrent. Je me dirigeais vers ma de¬ 
meure , lorsqu’au détour d’une rue je rencontrai celui qui 
était cause de tous mes maux. Il me félicita ironiquement 
sur mon bonheur et m’invita à le suivre. Sa vue et ses paroles 
m'enflammèrent d’indignation. Oubliant toute crainte, je 
l’accablai des reproches les plus sanglants, et allai même 
jusqu’à le menacer de tout dévoiler à la justice. C'en 
était trop pour lui. Il s’élança sur moi, et me frappa d’un 
petit poignard qu'il portait toujours. Je parai de la main, 
et y fus blessé. Le misérable s'enfuit, et je ne daignai 
pas même le poursuivre. Cependant ma blessure saignait 
abondamment. Je savais du reste que le poignard était em¬ 
poisonné ; aussi n'hésitai-je pas, et, avant que le venin 
eût le temps de remonter, je saisis une hache et, d'un 
seul coup, me tranchai le poignet. Je tombai sans con¬ 
naissance, et fus recueilli par une famille allemande qui, 
lors de mon pansement, reconnut, à un signe particulier 
que j'avais au bras, que j'étais un de leurs parents. 
C'est ainsi que je fus amené à retrouver toute ma famille, 
qui, depuis le temps qu’elle était restée sans nouvelle de 
moi, me croyait à tout jamais perdu. 

«Je guéris enfin, possédant désormais une patrie et une 
famille. Un de mes frères était revenu de Californie avec 


une petite fortune. Il avait aussi ramené avec lui la jeune 
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femme que vous connaissez sous le nom de Joseph , mais 
qui s’appelle Pépita. Une ferme fut achetée, où j’aurais pu 
y vivre libre et heureux. Mais ma vie antérieure était tou¬ 
jours présente à mes yeux; le souvenir de ce jeune homme 
mort par ma faute me poursuivait sans cesse. Je compre¬ 
nais que je ne pouvais faire partie des gens honnêtes et 
inoffensifs avant d’avoir expié toutes mes fautes. Ce fut 
une/nuit terrible pour moi que celle où je résolus d’enter¬ 
rer fnon ancienne vie, de me lancer dans le désert, où 
personnelle vous demande compte du passé, et de me 
>endt*e utije jh ou*il y a encore tant à faire. J’espérais trou¬ 
ver fê,caliÿc£et l’oubli au milieu des Indiens, dans cette 
vie de'fatigptyet de danger continuel ; mais, pour l'homme, 
\g Soifirenir s’efface qu’à la mort! » 

Le vfeux.cfiassepr poussa un profond soupir, et garda le 
BÎlence;.qiielqpes, instants. » 

« Je me reidis chez les Indiens Chikapoï, sur les bords 
d^Misscfuri. Je j’étais promis de ne jamais laisser passer 
urife occasion le faire du bien. Mais c’est une.rude tâche 
qua ty? vôulcjr faire entendre raison à des Indiens, dès 
qu'tf s'agÿs^ de leurs intérêts. J’avais, ce dont ils font le 
plus # gmna caÿi un corps vigoureux et de j’audace. Ils 
chasÿmît'âvep moi, m’estimèrent, etjaae surnommèrent 
PoiDg-de-fei;, à cause du moignon que.je m'étais fait atta¬ 
cher pour remplacer ma main absente, irioignon dont j'ap¬ 
pris à me servir pour maints usages, et qui, daVis Tocca- 
sjôn mime, était pour moi une arme terrible. Mais mon 
ifütfjeijce s'arrêta là. Ils'ne pouvaient admettre les enva¬ 
hissements progressifs de leurs terrains par les blancs; 
quant à lps décider à fonder eux-mêmes des villages, et à 
se livrer à l'agriculture, il n'y avâit point à y songer. Ils 
soutinrent plus d’un combat avec les colons de la garnison 
du, fort de Leavenworth, et, quand je leur représentais 
toute la folie de^eur résistance, quand je leur prophétisais 
la destruction complète de leur tribu, je voyais que mes 
paroles n'aboutissaient qu’à me rendre suspect à leurs 
yeux. Une nuit on'trouva trois hommes blancs assassinés. 
Le genre des blessures prouvait qu’elles étaient faites par 
des Indiens, et le commandant déclara qu'il les forcerait à 
lui livrer le coupable. 11 me fit venir, et m’ordonna de ser¬ 
vir de guide à ses soldats. 

« Mais je ne savais que trop de quelle manière il comptait 
tirer vengeance de ce meurtre. C’étaient de nouvelles vic¬ 
times à ajouter aux premières; aussi répondis-je à l’officier 
qu’il m’était impossible de lui obéir, vu qu’on m’attendait 
le lendemain près du Missouri. C'était du reste mon inten¬ 
tion, car déjà je préparais la mise à exécution d’un plan 
que j’avais formé , et qui, tout en protégeant les blancs, 
devait faire entendre raison aux Indiens. 

O. Ruppius. 

(La suite au prochain numéro.) 


Celles de nos abonnées qni, ayant demandé la carte photographiée 
annoncée dans le n° 52, se plaignent de ne l’avoir pas encore reçue,sont 
priées de vouloir bien relire Vavis placé en tête des renseignements 
(n° 52) ; elles verront qu’un retard était prévu et inévitable, le photo¬ 
graphe préparant les cartes d’après les demandes, qui sont inscrites et 
seront satisfaites aussitôt que possible. — M“ # V. ., à Marseille , a dû 
recevoir la carte. On cherche le dessin qu’elle désire; il sera publié dès 
qu’on me l’aura remis. Le journal est bien heureux de son approbation. 
— L. G. C. % aux Ress, a dû recevoir la carte. Je garde sa bonne lettre 



RENSEIGNEMENTS.^ 


et m'estimerai très-heureuse de voir ces deux amies inconnues, mère et 
fille ; elles me trouveront le mardi, à 5 heures 1/2.— M 1,e A. C. t à Dig... f 
n° 246, a dû recevoir la carte. Je place ici mes plus vifs remerclments 
pour les gracieuses paroles qu’elle m’adresse. Toilette dé grand bal, 
pour jeunes filles de 17 à 19 ans : robes de tulle blanc ornées de' trois 
volants à tête, bordés de chaque côté arec un ruban rose ou bleu très- 
étroit ; le premier volant est posé droP, — les deux autres en ondula¬ 
tions ; corsage décolleté ; berthe en taffetas rose déchiqueté, croisée pir 
devant, se terminant derrière par deux longs pans arrondis, —ou mieux 
encore : berthe de même forme mais en tulle, et garnie comme la robe; 
une branche de rosier avec un seul gros bouton est posée parmi les 
coques composant le chignon de derrière.— M œ# Marie Ju..., à Venise. 
Ainsi que nous l'avons déJ4 dit, nous ne pourrions intervenir dans les 
commissions que; l’on donne & M. Leballeur. Nous avons cependant 
demandé quelques explications, et ii nous a été répondu qne l’on n’avait 
pu envoyer des marchandises. poste restante à l’étranger. M. Leballeur 
est commissionnaire; si l’on trouve qu’il ne s’acquitte pas régulièrement 
dçs affaires dont on le charge, il faut s’adresser à une autre personne; 
quant à nous, Il est impossible qué nous noos occupions de tous ces 
menus détails, qui ne font pas partie de l’administration ni de la ré¬ 
daction du journal. — Ornements d’église. Nappe d’autel ayant 4 mètres 
de longueur sur 25 centimètres de hauteur, dessinée pour broder en 
application de nansoulc sur tulle, prix: 20 francs; —sur mousseline 
suisse-, 2 • fr. de plus.— Nappe d’aulcl ayant 5 mètres de longueur, 
40 centimètres de hauteur même travail que ci-dessus : 50 fr.; — sur 
mousseline suisse, 3 fr. de plus. — Nappe d’autel, même travail, mais 
ayant 5 mètres 50 centimètrës de longueur, 55 centimètres de hauteur, 
49 fr. ; — sur mousseline su sse, 5 fr. en plus. — Aube ayant S mètres 
à 5 mètres 50 centimètres de largeur, 1 mèti'e à 1 mètre 10 centimètres 
de hauteur, — manches ayant un mètre de largeur sur 50 centimètres 
de hauteur, toutes dessinées pour application de nansouk sur tulle, prix : 
45 fr. ; — tulle et mousseline : 50 fr. — Chasuble en tapisserie toute 
dessinée, échantillonnée avec assortiment, — genre gothique, de fleurs 
ou de fantaisie, prix: 50 fr. — Étole assortie : 30 fr.; —manipule : 
15 fr. — On trouve tous ces objets chez M. Simart, rue Rambuteau, 64 ; 
on y trouve aussi la mignardise blanche perfectionnée, à 6 fr. les 100 
mètres; — la mignardise noire perfectfonnée, à 18 fr. les 100 mètres. —• 
A' 0 11,195. Oui, pour la pelote en mignardise ;on porte toujours les saute- 
en-barque, mais on les fait un peu plus longs. 

M" e P..., à L... M œ# Peytel, n c Saint-Roch, 11, est fort habile, et ses 
prix sont moins élevés que ceux dos célébrités de la couture; elle fera 
les robes en question avec de simples indications. Si l’on pouvait y 
joindre un ancien corrage (qu’elle renverrait du reste), cela vaudrait 
mieux encore. — Le triolet de la place. Il n’existe pas de recette in¬ 
faillible pour arrêter la chute des cheveux, ou du moins je n'en connais 
pas ; si J’avais été en possession d’une recette si précieuse, je l’aurais 
publiée depuis longtemps. Je puis dire seulement 5 la personne qui 
m’interroge, que les cheveux tombés après une maladie repôussent 
plus beaux que Jamais; 4 ce mal comme à tant d’autres, il n'est qu’un 
remède infaillible: la patience. Dans chaque numéro, nous publions des 
descriptions de toilettes, mais enfin je dirai 5 notre jeune lectrice que 
l’orgardi b’anc compose les plus Jolies rotes de jeune fille. On garnira 
cette robe avec trois petits volants tuyautés; on mettra une ceinture 
fort large, — blanche ou de couleur, —nouée par derrière; la toilette 
maternelle sera (selon l’âge) 4 corsage décolleté ou bien recouvert d’un 
liebu de dentelle; la robe, en mousseline de soie ou taffetas de nuance 
claire; quant aux garnitures, il faut choisir parmi celles qui sont indi¬ 
quées dans chaque numéro. On peut être tranquille : je ne parlerai pas 
à M. Sainfoin de celte affection un peu... égoïste que l’on professe pour 
ses chères fleurs. — Papier marqué M. L... L’un des deux objets que 
l’on se propose, ou bien un beau coussin de canapé, ou un cordon de 
sonnette. Si l’on fait un objet avec initiales, il faut mettre celles de la 
Jeune femme; quant au prix, impossible de le dire : il faudrait exécuter 
l'dbjel pour coouaîire la somme qu'il coûtera. On peut s’adresser k 
M. Simart, rue Rambuteau, 64 ; il pourra, je pense, indiquer la somme 
que coûteraient les matériaux nécessaires. — C. D. à Bell... , n° 30. Une 
coiffute en taffetas noir découpé formant une forte de touffe sur la 
devant de la tête et continuant en couronne. M® # Aubert, rue Neuve- 
des-Mathurins, 6, fait des coiffures charmantes en ce genre et d des 

prix très-raisonnables. — Collcngcs , trois jeunes filles abonnées . 

Elles peuvent se préparer les chJUeç de cachemire 4 deux conditions : 
lisseront plutôt petits que grands ils ne sèrout pas noirs; le violet 
et le brun sont on peu austères;— le vert est bien incommode; je con¬ 
seille le gros bleu d’une belle nuance, pas trop foncé. Je préférerais ces 
châles gros bleu pour jeunes filles, on és avec deux rangs de broderie 
russe exécutée en laine noire fine (voir les n os 18 et 26); ce point 
russe se fait très-vite et prodnitnn effet charmant; on l’emploie aussi pour 
garnir des robes. Les châles seraient simplement frangés dans le ca¬ 
chemire même, sous les deux rangs de broderie russe ; on ferait ces 
deux rangs sur chaque pointe. Si l’on tient cependant 41a bordure en 
mignardise (qui convient moins auxjeur.es hiles), on l’encadrerait avec 


une guipure noire aussi étroite qoe possible. Ces châles peuventttr? 
portés en toute saison ; j'ignore si ceux de taffetas seront encore à h 
mode l’été prochain. En tout cas, point de semé pour cbâles de jeunes 
filles. Mille remerclments pour toutes les gracieuses paroles qui me sont 
s dressées pur les trois jeunes filles. 

W. R .. Nous accueillons toujours avec reconnaissance tooslesobjets 
d'utilité générale que nos abonnées veulent bien nous conuauniqaer. Je 
lemercie celle qui a eu la bonté de m’envoyer le spécimen dont Je ferai 
probablement usage. Si cet exemple pouvait être généralemenuoiTi 
l’expérience de toutes profiterait 4 chacune, et notre recueil detien. 
drait le trésor des familles : merci aussi et mille fois pour ce qui m’rst 
personnellement adressé dans cette aimable lettre.—La Ckâlre.]\tsn 
difficile de contenter tout le monde, quelque soit le soin que l’on prettd 
de tenir compte de tous les goûts : on nous a reproché quelquefois d? 
faiie une place trop grande aux travaux de crochet; à la Châtre, oo 
nous reproche de’la faire’trop petite. Mais nos collections fourmill/n! 
de dentelles au crochet et de voiles de fauteuil! — G. B., au Uam. 
On est prié de vouloir bien feujlleter notre collection : on trouvera dau 
plusieurs numéros, entre autres dans, les n? f 31et 25, des dessins pour 
filet et crochet ; ce sont ces dessins qui servent pour broder en repris» 
sur du tube. — Sous-manches olivier. A la bonne heure! Voilà une per¬ 
sonne équitable autant qu’habile, reconnaissant la justesse desexpiSca- 
lions qui accompagnent nos dessins et réussissant 4 faire tous I» 
ouvrages au crochet. Elle aura successivement.. .. m is non imcxh^ 
tement, ce qu'elle désire. Nous aurons des capelines plus gracieosttqot 
le bonnet.'Quant aux voiles de fauteuil, ils ont la plus grande variété 
pour devise ; on les fait ronds, on les fait carrés, et tout cela flgore dans 
la même chambre; l’uniformité est évitée,* parce qu’elle est toajoon 
ennuyeuse. Quant 4 la maille, hélas !... cela est impossible; U faut (a 
voir faire. Point de frange au dessin du n° 25; le dessin forme loi- 
même la frange; plutôt des franges que des dentelles poor les autres 
voiles de fauteuil. — Aux bords du... Mais au bord de quoi? Je n'ai pg 
déchiffrer le dernier mot... Mettons pour indication le papier marqaé 
L. R., couronne de comte. On fixe les pantalons des enfonts avec dm 
ceinture élastique qui peut même être recouverte en ruban on taffetas. 
Broderie russe pour les robes d'hiver, ou bien au point de chaînette, - 
ou bien soutache mélangée de lacet. — JV° 15,307. Les sentiments qot 
l’on m’exprime, les projets que l’on me communique, commandai la 
sympathie; il ne faut donc pas douter de la mienne. Pour refaire no 
instruction comme pour la faire, je ne connais pas de livre plus ii* 
iructif que le Dictionnaire de la conversalion publié chez Firmra 
Didot, 4 Paris ; c’est le résumé de toutes les connaissances humaines. 
Dès que l’on rencontre un mot inconnu, on en cherche b signification 
dans ce dictionnaire, qui contient, en outre, l’histoire, la géographie et des 
explications détaillées sur toutes les sciences. Il est précieni poar te 
mères, car avec son aide elles sont certaines de pouvoir répondre à tout» 
les questions de leurs enfants. J’espère envoyer 4 M** P. R., d’ici 1 
quelque temps, une liste de livres pouvant servir 4 l’iostructionde ss 
filles. — Enilsugua. Sa charmante lettre, silfien écrite, si gradeust, 
m’a causé le plus vif plaisir. Elle devrait le rendre plus complet, et te* 
nir un mardi à 3 heures 1/2, rue Jacob, 56. Je serais heureuse de loi ser¬ 
rer la main eide remercier sa digne mère pour la bienveillancequ’eife 
me témoigne ; elle a reçu M. Sainfoin. 



Mon premier vous donne une fleur 
Remarquable par sa blancheur ; 

Mon second est votre servante ; 

Mon tout, près de la mer, une ville charmante. 

Adrien Moisy. 


Le Directeur-Gérant : Yï. UJïGER. 

Paris. — Typ. ds Firtnin Didot, tapriu. de l'Institut et de U Mariae. r. Jteofe.H 





PRÈS D'UN BERCEAU. 

Voyez dans sa barcelonnette 
Dormir cet enfant si gentil; 

De ses pleurs, une gouteletto 
Lui tremble encore à chaque cil. 
Larmes d'une peine effacée 
Par les caresses du sommeil, 
Comme des perles dè rosée 
Qui s’évaporent au soleil. 

Sa tête enfantine se penche 
Sur son épaule de satin, 

Comme la flexible pervenche 
Sur sa frêle tige, au matin. 

Sa petite bouche, entr’ouverte, 

A tous les parfums d’une fleur; 

Et ses deux bras, sur la couverte, 
Suivent les battements du cœur. 

Auguste Humbert. 


Voir, 4 notre dernier numéro, rÊchiqulcr 
renfermant, disséminées dans ses cent vingt- 
huit cases, les syllabes contenues dans les vers 
qui précèdent 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

En 1255, saint Louis rendait la justice sous un arbre dan* 
le milieu de la campagne. 
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Sommaire. — Pelote en mignardise. — Bourse ronde. — 
Chèle à médaillons carrés. — Sac pour gants. — Calotte 
en maroquin pour homme. — Ménagère. — Description 
de toilettes. — Explication de la gravure de modes. — 
Modes. — Chronique du mois. — Un mot à propos du 
temps. — Nouvelle : Le Démon des prairies. — Logo- 
. griphe. — Renseignements. 

Peleto en mignardiM. 

Ce dessin, qui nous a été demaudé par plusieurs per¬ 
sonnes, s'exécute en mignardise de soie noire. Ou trace sur 


au milieu de ce petit cercle ; on augmente le nombre des 
mailles dans les tours suivants, de façon que le 4 m * tour se 
compose de 28 mailles; pour chaque maille on glisse une 
perle devant, puis on forme la maille. 

5* tour. — Dans la première maille du tour précédent, 
on fait (soie blanche) * une maille unie, —dans la maille 
suivante, deux mailles avec perles d'acier. On recommence 
13 fois depuis *. 

6 e tour. — Comme le précédent, mais sans augmentation, 
c'est-à-dire que l'on ne fait pas deux mailles dans une 
seule maille. 


les deux mailles avec perles suivantes. On recommence 
13 fois depuis *. 

12® tour. — * 3 perles d’acier, —3 mailles unies (ou sim¬ 
ples) sur deux mailles simples du tour précédent.—Recom¬ 
mencez 13 fois depuis *. 

13® tour . — * 3 perles d’acier, — 3 mailles simples sur le 
même nombre de mailles simples du tour précédent. 
Recommencez 13 fois depuis*. 

14* four. — * 3 perles d’acier, — 4 mailles simples sur 
trois mailles simples du tour précédent. Recommencez 
13 fois depuis *. 



dn papier tys contours de la pelote entière , dont nous pu¬ 
blions la moitié; puis, après avoir monté ce papier sur un 
morceau de toile cirée, on suit tous les contours avec la 
mignardise , en la cousant à toutes les places où elle est 
croisée, en cousant ensemble les pi- 
cotsqni se touchent, et enfin, en fai- 
sent les jours de dentelle qui sont in- 
diqués sur le dessin. yjSÉ 

On prépare une petite pelote ronde, yAà 
en percale remplie de son ; ou la re- JyÂ 
coQvre du 

taffetas 

bleu ou 

vert; on l’en- AÂ éï? 

tonre avec une .4*7 i>K 

ruche à la vieille w'4 

faite avec du ru- /fl 

banpareil au taf- /fl iîRà 

fêtas, et enfin on /fl 0 ^ 

recouvre le des- /fl ^ Âat j£ 

ms de la pelote /fl Wr iCl ^ r! 

avec Yenveloppe /fl flr 

faite en mignar- /fl F /!Sj Lfi 

Jiw. /fl ^'^A 


15 r four.— (Soie verte.) Sur 4 mailles simples du tour 
précédent, on met quatre perles noires (chaque fois que 
nous parlons de perles, il est bien entendu que l’on fait 
une maille avec chaque perle) ; — 
3 mailles simples sur trois mailles 
avec perles appartenant au tour 
précédent. — Recommencez 13 fois 

16 e tour. — * 4 perles noires, — 
hfl faV 4 mailles simples sur trois mailles 

du tour précédent. — Recommen- 
cez fois de- 
PU 

w — 

! est fait avec le 

JB fl\ même nombre 

m <fl fl\ de mailles que 

j ftjry fl\ le 16®. Dans le 

1 fl\ 18®tour 011 com " 

1 Kr JP AM fl\ plète seulement 

' ÊjS jqtm fl >1 fl\ les huit carreaux 

7 JyAflI fl\ de perles pla- 

tÉifl\ cées sur le bord 
’ fl\ inférieur de la 

^ fl\ bourse. Sur les 

fl\ six autres car- 
£ d \ w ^ Aâ Pi fl\ reaux , ou fait 
:/* % sfl B\ des mailles sim- 

FÆbÆ i 3 R\ P* e «. «‘'‘les per- 
ÉW # ? H B ; le* ne permet- 

m 3 Ml traient pas de 

^Zâk ^ fixer * e fermoir ‘ 

, AP ÆA / fl II On fait encore 


RONDE. 

Matériaux.— 1 é- 
cbeveau de forte 
soie de cordonnet 
Manche;2 éche- 
vcaox de même 


soie verte de cou- 


un autre rond 


leur mo)enne;10 
à 12 rangs de per¬ 
les d’acier n*5; pertes noires rondes; un fermoir en acier avec 
chaînette. 


Cette bourse se compose de deux ronds faits séparément, 
réunis sur le côté supérieur par le fermoir de métal, sur le 
côté inférieur par un tour de mailles simples. Ces ronds 
*oût faits en mailles simples ; l'envers du travail devient 
l 'endroit de la bourse; le côté inférieur est garui avec une 
frange de perles. 

On enfile des perles noires sur la soie verte, — des perles 
n’acier sur la soie blanche; — il est bien entendu que, 
lorsque nous mentionnerons les perlas noires , ou travail¬ 
lera avec la soie verte ; — les parles d'acier , on prendra la 
soie blanche. Ou fait avec la soie verte une chafuetle com¬ 


posée d’un petit nombre de mailles, afin que, lorsque la 
dernière est réunie à la première, il n’y ait poiut de vide 


PELOTE EN MIGNARDISE. 

7® toiir. — Comme les 5® et 6 e tours, mais en faisant deux 
mailles sans perles dans chaque maille sans perles. L’aug¬ 
mentation, par conséquent, a toujours lieu dans les mailles 
unies (sans perles). 

8® tour. — (Soie verte.) Sur la première maille unie du 
tour précédent on met * 2 perles noires, puis, sur les mailles 
avec perles suivantes, ou fait 2 mailles simples. — On re¬ 
commence 13 fois depuis*. 

9® tour. — Comme le précédent. 

10® tour. — * Sur les deux premières mailles du tour 
précédent, deux perles noires, — sur les deux mailles sim¬ 
ples suivantes appartenant au tour précédent, on fait trois 
mailles simples. —On recommence 13 fois depuis *. 

Il® tour. — (Soie blanche.) * 3 perles d’acier sur trois 
mailles simples du tour précédent, —2 mailles simples sur 


pareil à celui- 
ci, puis on les 

place envers sur envers et on les rénnit en faisant avec la soie 
verte des mailles simples, pour lesquelles on pique le cro¬ 
chet à la fois dans les deux bords. Ceci doit être commencé 
et terminé avec les carreaux de perles qui sont entiers sur 
le bord inférieur. On place ensuite le fermoir, que l’on coud 
avec de la soie sur laquelle on enfile des pertes d’acier. 

Les boucles qui forment la frange de perles sont plus 
courtes sur les côtés qu'au milieu. On enfile 15 perles d'acier 
ponr les boucles les plus courtes, et l’on augmente ce nom¬ 
bre jusqu’à ce qu’il s'élève à 36 perles; le dessiu indique 
que ces boucles doivent être entrelacées. 

On peut faire cette bourse toute blanche en substituant 
seulement des perles d’or aux perles d’acier, — ou blan¬ 
che et bleue eu substituant des perles d'argent aux perles 
noires. 
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Châle k médaillons carrés. 

Le châle est en grenadine de soie noire, — les médail¬ 
lons en taffetas violet, encadrés avec du ruban violet ayant 
1 centimètre 1/2 de largeur, disposé en feston, ainsi que 
cela a été expliqué dans le n° 16 de la présente année (voir 
col en piqué). Les médaillons sont, de plus, ornés avec une 
sorte d'étoile faite au crochet avec de la soie noire. Le 
châle est bordé d'une guipure noire, plus ou moins large, 
ayant, par exemple, de 3 4 25 centimètres de hauteur. Le 
châle doit être réversible , c'est*à dire que les médaillons de 
la pointe supérieure seront posés de façon à se trouver à 
r en droit lorsque l'on pliera le châle. 

Étoile au crochet . On fait une chaînette de 10 mailles, on 
la réunit en rond . 

l* r tour. — Dans chaque maille 2 mailles simples; — en 
tout 20 mailles. 

2* tour _6 mailles en l'air, sur lesquelles on revient en 

faisant 5 mailles simples ; cela forme la nervure de l’une 
des quatre branches; sur la première maille de cette ner¬ 
vure on place une maille-chaînette pour se trouver de l'au¬ 
tre côté de la nervure, sur lequel on fait 6 mailles simples, 
— à l'extrémité de la nervure, 5 mailles en l'air, — une 
maille simple dans cette même maille de la nervure, où l'on 
a fait la maille qui précède les mailles en l'air;—■ sur cha¬ 
cune des 5 mailles suivantes appartenant à la nervure on 
fait une maille simple, — puis sur le rond une maille-chaî¬ 
nette. La branche qui vient d'être faite couvre environ 
3 mailles de ce rond. — On fait ensuite 5 mailles en l'air, — 
une maille-chaînette dans la 3* maille du rond, en passant, 
par conséquent, 2 mailles du tour précédent ; on fait en¬ 
suite la deuxième branche : elle est plus courte que la pre¬ 
mière, et la nervure se compose seulement de 4 mailles en 
l'air, sur lesquelles on revient en faisant 3 mailles; on en¬ 
toure la nervure avec des mailles simples ; — on ne fait 
point de mailles en l’air sur la pointe. — La troisième bran¬ 
che est placée vis-à-vis de la première, et lui est pareille ; 
ta quatrième branche est pareille à la deuxième; on 
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rejoint la première branche?;] on attache la soie, on la 
coupe. 

3 9 et dernier tour. — On rattache la soie à la pointe de la 
première branche, c'est-à-dire à la maille d'où procèdent 
les mailles en l'air; on fait * 5 mailles en l'air,— une maille- 
chaînette dans la deuxième maille du feston de mailles en 
l'air, — 5 mailles en l'air, — une maille-chaînette dans la 
4 e maille du même feston; — 5 mailles en l'air, — une maille- 
chaînette dans la pointe de la branche, du côté opposé à 
l’endroit où la soie a été attachée ; — 9 mailles'en l'air, — 
une maille-chaînette dans la maille du milieu du feston , 
qui se trouve entre la première et la deuxième branche, — 
5 mailles eu l'air, — une maille-chaînette sur la pointe de 
la 2* feuille, — 5 mailles en l'air, — une maille-chalnette 
dans la même maille que la précédente, — 5 mailles en l'air, 
— une maille-chaînette'sur le feston placé entre la 2 e et 
la 3 e feuille ; — on continue, pour les autres branches, 
comme on l'a fait pour celles-ci. 

On coud ces étoiles sur les médaillons de' taffetas ; on 
entoure ceux-ci avec le ruban disposé en festons ; on les 
coud sur le châle , en consultant la disposition de notre 
dessiD. 


Sise pour gsmls. 

Matéhiadx. — Un morceau de velours ayant 50 centimètres de longueur 
et 50 centimètres de hauteur ; un morceau d'étoffe de soie de même 
dimension, un peu de ouate, etc. 

Deux dessins sout consacrés & ce sac: le premier le re¬ 
présente terminé et replié sur lui-même; — le deuxième, 
étendu et vu & l'intérieur. Si l'on n’est pas assez habile 
pour augmenter les proportions du dessin de broderie or¬ 
nant notre sac pour gants, il faudra exécuter une broderie 
au point de chaînette ou bien au point russe, en soie de 
cordonnet. Nous avons publié un si grand nombre de des¬ 
sins de ce ^renre, qu'il sera facile d'eu adapter un à ce sac. 
On brodera au milieu, au passé, soit le mot Gants , soit les 
initiales de la personne à laquelle ce sac est destiné. 
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brodé en soie cerise, 
avec doublure de soie 10 ' Quaudjla broderie est ter¬ 

minée, ou garnit level° UT * ^yec de la ouate, saupoudrée 
arec \& racine d’iris yttN’érUée, et l’on coud la doublure 
avec le dessus ; on replie chaque côté long pour former les 
deux poches; chacun de cea remplis est de 10 centimè- 
très et on le coud sur les deux côtés (haut et bas). On en¬ 
cadre le sac arec une grosse ganse assortie, formant une 
boucle à chaque coin. 

Calotte en maroquin, pour homme. 

giTÊiUUX. — Maroquin gris ; sou tache fine grise et soutache d’or ; 
j oie de cordonnet noire, brune, grise ; perles noires. 

Ce dessin servira soit pour une calotte à bord relevé 
«imblable à celle que nous avons publiée dans le n° 35 de 
| f annde {86i ,—soit pour une calotte ordinaire. Dans le 
premier cas la broderie servira pour le bord relevé, qui est 
an peu plus large sur le côté supérieur que sur le côté 
opposé, celai-ci devant suivre le tour de la calotte. Pour 
une tête ordinaire, il suffira de répéter notre dessin encore 
àenx fois, c’est-à-dire de l’exécuter trois fois en tout en le 
continuant; la calotte du n # 35 (année 186!) servira pour 
exécuter celle-ci; le bord relevé est seul brodé; la calotte 
proprement dite et le fond sont faits en maroquin uni. 

P Si l'on fait une calotte ordinaire, on exécutera le dessin 
sur une ligne droite, — pour une tête un peu forte oq 
pourra cependant le laisser tel qu'il est, c’est-à-dire plus 
large en haut qu’en bas, et alors le haut deviendra le bas'; 
pour cette forme comme pour la précédente, le fond reste 
uni sans broderie. 

On peut exécuter cette broderie sur uu fond de velours 
on de cachemire, aussi bien que sur des maroquins, mais 
le maroquin est préférable. 

Tous les contours sont faits avec de la fine soutache d’or 
traversée perpendiculairement, tantôt par des points faits 
avec de la soie noire de cor¬ 
donnet, tantôt par des points 
faits avec de la soie grise ou 
Jaune d’or; les points noirs 
sont indiqués sur le dessin. 

L’intérieur des feuilles longues 
est rempli au passé avec de la 
soie grise, — les ronds semés 
dans l'intérieur sont faits au 
point noué avec de la soie 
brune; les arabesques en co¬ 
lonnes sont faites avec de la 
soutache d'or comme avec de 
la soie jaune; dans ces arabes¬ 
ques on coud des perles noires. 
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INTÉRIEUR DU SAC POUR GANTS. 

cadré de gnipure, est placé au-dessus du bouillonné. Le 
corsage se compose de bouillonnés perpendiculaires * en 
taffetas pareil à celui de la robe, séparés par des entre¬ 
deux étroits en guipure noire; les manches, fendues sur le 
coude,sont bordées d’an volant remontant jusqu’à l’épaule, 
en diminuant de hauteur; un entre-deux de guipure, un 
bouillonné étroit, un entre-deux de guipure surmontent ce 
volant en suivant la même direction. Col de dentelle, sous- 
manches garnies de dentelle. 
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Hénagère. 

UATÉAlAtiX. — Velours ou reps <le 

laine de couleur foncée; soutache 

desoie. . 

Cette poche ou ménagère sert 
pour emporter son ouvrage et 
tous les petits ustensiles néces¬ 
saires pour travailler. — On 
coupe la ménagère d'un seul i 
morceau, sur notre dessin, et 
l'on exécute les ornements, 
soit en soutache, soitau point 
de chaînette, — ou bien enfin 

au point noué, avec de la soie de cordonnet, en faisant al¬ 
ternativement un nœud noir, — nn nœud blanc, sur un fond 
bleu, — bluet, — lilas, — ou groseille. 

Les lignes blanches qui traversent le dessin indiquent 
les plis de la ménagère, qui se boutonne lorsqu’elle est re¬ 
payée. On la double de soie ou de cachemire; on fait, à 
l’intérieur, une ou deux petites poches, on la coud sur les 
côtés, et enfin on l'encadre avec une ganse assortie, qui 
peut former une petite boucle aux deux coins inférieurs, 
et une autre boucle au bout de la partie rabattue , pour 
servir de boutonnière. 


description 

DE 

TOILETTES. 

Robe de taffe¬ 
tas violet clair . 
Le bas de la 
jupe est garni 
avec un volant 
ayanthuiteen- 
mètresde hau¬ 
teur, et plissé 
à plis très-lar¬ 
ges. Un entre- 
deux de gui¬ 
pure noire 
(cinq centimè¬ 
tres de largeur) 
encadré de gui¬ 
pure étroite, 
surmonte le 
volant et le 
sépare d’un 
bouillonné peu 
froncé, égale¬ 
ment en taffe¬ 
tas violet. Un 
deuxième en¬ 
tre-deux de 
gnipure noire, 
également en- 


sac pour gants. 

Rnbe de pou-de-soie gris très-clair , à semé de fleurettes 
mais et noir . Le bas de la jupe se compose d’un haut volant 
froncé, ayant 45 centimètres de hauteur; il est surmonté 
d’une ruche de ruban maïs bordée de velours noir zéro. 
Une grecque faite en ruban maïs (n° 4), et encadrée de ve¬ 
lours noir zéro, est placée au-dessus du volant; manches 
à revers, ornées comme la robe avec une grecque et une ru¬ 
che ; corsage plat à ceinture Médicis, ornée d’arabesques en 
ruban maïs et velours noir et bordée de ruban maïs ; les 
devants dn corsage sont ornés d’une grecque étroite; 
écharpe de même étoffe que la robe ornée comme celle-ci. 



CALOTTE EN MAROQUIN POUR HOMME. 


MODES. 

Toujours des grecques, des broderies en soutache, de 
petits volants tuyautes ! En vérité, la mode semble vou¬ 
loir se convertir, et, après avoir encouru et mérité pendant 
si longtemps le reproche de mutabilité, elle se voue à 
l'immobilité, avec cette opiniâtreté qui caractérise toutes 
les réactions. La mode n’est plus cette divinité fantasque, 
mobile comme l'onde, et comme la femme, selon la 
discourtoise comparaison du poète anglais; elle est deve¬ 
nue une personne rangée, qui tient à user ses garnitures 
et ses robes. Est-ce l’imagination qui lui fait défaut? ou 
bien a-t-elle été touchée par les plaintes, les malédictions 
ou les supplications des maris,—et des célibataires, qui 
n’osaient plus prendre femme dans la crainte de ne pou¬ 
voir suffire aux mémoires des couturières et des mo¬ 
distes? Je constate les faits, sans me charger de les expli¬ 
quer. 11 est incontestable qu’aucun changement radical 
ni même partiel ne se produit dans la toilette féminine, 
et, si j’applaudis à cet ordre de choses en ma qualité de 
professeur d’économie, je ne saurais m’empêcher d’en 
gémir lorsque je suis chargée, comme en ce moment, de 
rendre compte de ce qui n’existe pas, c’est-à-dire des 
variations de la mode. 

11 se produit cependant une innovation , que l’on es¬ 
saye timidement en ce moment, et qui pourrait bien 
prendre le droit de cité dès l’hiver prochain. Les vo¬ 
lants de dentelles avaient été jusqu’ici soigneusement 
expulsés lorsqu’il s’agissait de toilettes de jour; cette in¬ 
terdiction paraît devoir cesser. 11 est plus que probable 
qu’ils n’iront pas de sitôt à pied ; mais enfin il faut bien 
que nous demandions à nos lectrices modestes, économes, 

la permission de placer ici 
des détails qui pourront 
intéresser les personnes 
auxquelles l’élégance riche 
est imposée par leur situa¬ 
tion. Notre public se com¬ 
pose de femmes placées sur 
tous les degrés de l’échelle 
sociale; je dis tous , sans 
exception, puisque nous 
avons l’honneur de comp¬ 
ter des souveraines parmi 
nos abonnées. Or l’impar¬ 
tialité est notre devise, 
et nous ne devons négliger 
aucun des renseignements 
qui peuvent offrir un inté¬ 
rêt quelconque à chacune 
de nos lectrices en parti¬ 
culier. 

Il faudra donc compter la 
dentelle parmi les garnitu¬ 
res admises pour toilette de 
visites et de demi-soirée , 
c’est-à-dire même pour les 
robes à corsage montant. 

Cette dentelle devra être 
de Chantilly, de dessin fort riche, lourde par consé¬ 
quent; ou bien on la remplacera par une belle gui¬ 
pure. On la pose presque à plat , en volant, placé au- 
dessus de l’ourlet, entre deux ruches chicorée, par 
exemple, la deuxième couvrant la couture du volant. 
On peut aussi la disposer en ondulations, en grecque , 
puisque grecque il y a toujours, suivre enfin toutes les 
combinaisons adoptées pour les volants et les garnitures 
d’étoffes. On ajoute même que l’on fabriquera des berthes- 

ceintures en 
dentelle noire 
et en guipure, 
destinées à 
être placées 
sur les robes, 
et croisées de¬ 
vant , tandis 
que les pans, 
non pas ar¬ 
rondis, mais 
carrés, échan¬ 
gés dans le 
milieu du 
bord, retom¬ 
beront par 
derrière; ces 
berthes-cein¬ 
tures accom¬ 
pagneront in- 
4 différemment 
les corsages 
montants et 
les corsages 
décolletés. Les 
femmes éco¬ 
nomes pour¬ 
ront les exécu¬ 
ter en mignar¬ 
dise noire. 
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Puisque nous nous occupons en ce moment de percer 
les voiles dont s'enveloppe l'avenir de la mode, notons 
un symptôme, vague encore, qui s’évanouira peut-être, 
mais dont il faut établir le caractère tel qu’il se mani¬ 
feste en ce moment. Naguère les jeunes femmes et les 
très-jeunes filles portaient seules les chapeaux ronds; 
aujourd’hui cette mode s’étend même aux femmes d’un 
âge plus mûr. Sans doute il y a chapeau rond et chapeau 
rond ; une matrone aurait mauvaise grâce à s’affubler 
d’un tout petit 
chapeau, cou¬ 
ronné de roses, 
et tenant à peine 
sur sa tète ; 
mais cette coif¬ 
fure devient ac¬ 
ceptable lors¬ 
qu’on y adapte 
certaines modi¬ 
fications que je 
vais faire con¬ 
naître, et que je 
ne connais moi- 
même que de¬ 
puis deux jours. 

Je veux seule¬ 
ment, puisque 
j’ai entrepris de 
prédire la mo¬ 
de , dire d'abord que 
cette extension du cha¬ 
peau rond contient peut- 
être le germe d’une ré¬ 
volution.... Que les peu¬ 
reux se rassurent ! Cette 
révolution aurait lieu 
seulement dans l’empire 
de la mode, et se ma¬ 
nifesterait dans la for¬ 
me des chapeaux; ils 
vont peut-être disparaî¬ 
tre, ces chapeaux qui en¬ 
cadraient si bien le vi¬ 
sage! Ils vont peut-être 
céder le sceptre au cha¬ 
peau bergère , Watteau, 
etc. 

J’étais allée visiter, il \ 
a deux jours, la nouvelh* 
installation de Au¬ 
bert, ma modiste et celle 
d'un certain nombre de 
mes lectrices. Elle a 
quitté son troisième 
étage pour s’établir dans 
le quartier central de 
Paris,rue Neuve-des-Ma- 
thurins, 6, vis-à-vis du 
nouvel Opéra ; 
elle est logée au 
premier étage, 
et son installa¬ 
tion est, si je 
ne me trompe, 
un véritable 
prospectus. On 
y trouve une 
élégance calme 
et de bon aloi, 
qui établit de 
suite que M me 
Aubert n’a pas 
besoin de re¬ 
courir au char¬ 
latanisme , et 
que son talent 
supplée à tous 
les moyens em¬ 
ployés pour je¬ 
ter de la poudre 
aux yeux. Afin 
de marcher 
avec son siècle, 
elle a mis un 
peu d’or sur ses 
murs, mais non 
en quantité in¬ 
quiétante pour 
la bourse de ses 

clientes; au lieu de les éblouir, el 
en les coiffant avec le talent particulier qui la caractérise, 
et lui inspire le moyen de tirer parti de tous les visages, 
et de les embellir sans leur imposer des redevances rui¬ 
neuses, des prix exagérés. C’est là que j’ai vu les chapeaux 
ronds dont je parlais ci-dessus : l’un était préparé pour 
l'automne et était destiné... à une quadragénaire; elle 
avait confié son âge à M me Aubert (qui est fort discrète) et 
lui avait confessé le désir de porter un chapeau rond. Je 


l’ai vu, c’était un petit chef-d’œuvre : il était en paille 
cousue, noire, garni d'une branche de lierre à fruits 
rouges ; sa créatrice y avait adapté de très-larges brides 
en taffetas noir, qui lui enlevaientson caractère trop jeune, 
et, de plus, on avait placé derrière, sous*le bord du cha¬ 
peau, une ruche de dentelle noire assez fournie qui com¬ 
blait le vide et tenait lieu du catogan adopté... trop 
adopté ! par les jeunes personnes. Ces quelques détails, 
dont une simple description ne peut faire apprécier l’im¬ 
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portance, transformaient le chapeau rond, assez éventé 
de son naturel, en une coiffure calme et digne. Cetti* 
transformation m’a prouvé une fois de plus une vérité 
qui m’est bien connue : il suffit d’esquisser sa personne 
à M me Aubert pour qu'elle vous coiffe selon l'air, de votre 
visage. Ce don est inné ; il ne s’acquiert pas ; — et un 
grand nombre de célébrités de mème ; profession ne le 
possèdent pas D’autres chapeaux du même genre avaient 
un aspect tout différent; il y en avait un, entre 1 autres, 

qui racontait la 
jeunesse et l'é¬ 
légance : il é- 
tait blanc , eu 
paille glacée. 
garni de plumes 
noires eide plu¬ 
mes capucine T 
posées avec une 
grâce inimita¬ 
ble. 

Parlerai - je 
des confec - 
tions? Hélas! la 
aussi, il n’y a 
rien à signaler. 
On parle de pré* 
parer pourlli»* 
ver des maik* 
teaux à pèle** 
ri ne, et cependant ajus¬ 
tés à taille, par derrière^ 
mais ce sont de vagueftr 
rumeurs, et on me- 
peut encore prévoir cç 
que l’on fera en fait d& 
vêtement de ce genre/ 
Quoi qu’il en soit, qm! 
nos lectrices se rassu-? 
rent! Celles qui peuvent 
dépenser beaucoup d'ar- 
gent seront informées à* 
temps des nouveautés... 
Celles qui sont écono* 
mes, par goût ou parnèr 
cessité, trouveront dan? 
les colonnes du journal 
quelque moyen pour uti¬ 
liser les vêt»■ ments qu’el¬ 
les possèdent, et les rap¬ 
procher de la mode 
jour. J ai étudié l'écono¬ 
mie comme une science 
profitable au genre fié- 
minln , et, par exten¬ 
sion, au genre humaine 
s'il m'arrive de pouvoir 
donner quelque boncoot* 
seil, je n’attendrai pas 
qu'on me le de¬ 
mande , trop 
heureuse de me 
rendre utile à 
mes lectrices. 
qui veulent 
bien m’assurer 
que je compte 
des amies par¬ 
mi elles. 

P.-S. Notons 
que les papil¬ 
lons et les oi¬ 
seaux gagnent 
beaucoup de 
terrain ; ils sont 
employés, les 
premiers com¬ 
me ornement de 
coiffure, les se¬ 
conds comme 
ornement de 
coiffure et de 
chapeau. Les 
premiers doi¬ 
vent être fort 
grands, les se¬ 
conds très-pe¬ 
tits. 

E RAYMOND. 

MOIS. 

Longtemps avant le 15 août tous les chroniqueurs se 
complaisaient dans l’espoir de trouver une pâture abon¬ 
dante parmi les solennités et les plaisirs de cette fête, 
dont la narration détaillée devait alimenter la source, à 
peu près tarie en cette saison, des sujets dont on peut 
entretenir le public; leur espoir a failli être cruellement 
déçu. Le 15 août a été signalé par une pluie diluvienne 
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réjouissances préparées, 
lais ce ne sont point \& '^ttxents qui peuvent arrêter 
es Français : aussi inVêV^s lorsqu’il s’agit d'aller au 
eu que pour s’exposer & Veau, ils ont bravement as- 
istc à tous les divertissements qui leur étaient offerts ; 
^pièces militaires, exécutées en plein air, ont eu des 
pectafeurs aussi nombreux que courageux, et, des huit 
icures du matin, tous les théâtres étaient entourés par 
tneqaenc immense, qui, semblable à la queue à jamais 
ncmorable figurant dans le récit de Théramène, se 
•ecourbait en replis tortueux. Ni l’ennui d’une attente si 
on^ue, ni J’inclémence du ciel, qui avait ouvert ses ca- 
aractes, n'ont pu lasser la patience de ce peuple àussi 
unateur de spectacles que les Romains, ses anciens con- 
(uéranfs. 

Dès que les portes ont été ouvertes, la foule, moins 
mpatiente qu’on n’aurait pu le croire , s’est placée sans 


tumulte, et les curieux, venus pour assister au spectacle 
de la salle plutôt qu’a celui de la scène, affirment que 
l’on a été moins malmené dans ces théâtres gratis que 
dans certains théâtres élégants et dans maints bals où 
l’on se trace volontiers sa route à grand renfort) de 
coups de coude, et sans tenir compte non-seulement de 
ses voisins, mais encore de ses voisines. 

Vers le soir, cependant, le ciel, prenant sans doute en 
pitié les préparatifs qui avaient été faits, a arrêté les tor¬ 
rents de pluie qui tombaient depuis le matin, et l’illumi¬ 
nation a pu déployer ses splendeurs. L’édilité parisienne 
avait porté tous ses soins vers les Champs-Elysées. Le 
jardin des Tuileries, et même la placé de la Concorde, 
n’avaient eu en partage que le strict nécessaire. L’église 
de la Madeleine, sobrement mais savamment éclairée, 
présentait à la vue le profil de ses colonnes, répétées 
comme par un miroir fidèle placé en face ; de l’autre 


côté de la Seine, c’était le Corps législatif, éclairé comme 
l’église, et dont la colonnade se détachait en relief sur 
un fond obscur ; cet effet était très-simple et très-beau. 
Mais, ainsi que je le disais ta^êt, toutes les recherches 
de l’art décoratif avaient été prodiguées à l’avenue des 
Champs-Elysées ; la grande allée était majestueusement 
ornée de trophées militaires dessinés par des contours lu¬ 
mineux de toutes couleurs ; ils aboutissaient à la fontaine 
du Rond-Point, entourée d’un élégant portique. Quant 
aux massifs de verdure, on les avait garnis de simples 
lampions. On n’aurait jamais pu prévoir l’effet produit 
par ces humbles lampions, si décriés pour avoir été trop 
criés. On les avait suspendus à toutes les branches les 
plus élevées et les plus proches de terre, et le dessin de 
ces ravissants petits jardins était ainsi tracé par des 
lumières reproduisant toutes les couleurs du prisme. La 
circulation était facile, et la fête n’a été troublée par 



EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Robe d'alptft couleur Ltvâllière. Le bas de la jupe est bordé avec un volant 
fort étroit (S centimètres de largeur) en taffetas de même nuance que la robe ; des bandes 
de velours noir disposées en triangle, encadrées de ruches simples en taffetas, garnissent 
la robe, et sout surmontées d'une ban le droite (à centimètres de largeur) également en¬ 
cadrée de ruches. Le corsage n'est pas à pointe ni è ceinture : bordé d’une bande de 
velours noir encadré de roches, il forme une basque imperceptible; les manches sont 
étroites sans être justes; elles marquent le coude et ont un jockey. 


Robe de* taffetas lilas. Le bas de la jupe est garni snr le devant avec une bande 
de tafTetas lilas d’un ton plus foncé, bordée de guipure noire; une autre bande, formant 
tunique, borde la jupe par derrière, encadre la bande de devant, remonte jusqu’è la cein¬ 
ture en diminuant de largeur, et commue sur le corsage en formant des bretelles ; égale¬ 
ment garnie de guipure noire, cette bande, ainsi que la première, est ira versée de distance 
en distance par un galon de passementerie noire, terminé à chaque bout par un bouton. 
Manches demi-larges, garnies comme la robe. 


ucun des malheurs qui, autrefois, marquaient presque 
nfailliblement d’une date sinistre les réjouissances aux- 
luelles on conviait la population parisienne. 

En dépit de la désertion de leurs habitués, disséminés 
ur toute la surface de l’Europe, les théâtres font en ce 
noraent quelques efforts pour attirer au moins ce public 
louant composé d’étrangers allants et venants. Le Théà- 
re-Français a remonté Psyché , ce divertissement exigé par 
iOuîs XIV dans un délai si court que Molière, devançant 


son époque, s'adjoignit plusieurs collaborateurs. On ne 
connaissait pas encore, sous le grand roi, cette méthode 
expéditive et commode à l’aide de laquelle une associa¬ 
tion littéraire se distribue le travail d’une composition 
quelconque et parvient à faire, sinon bien, du moins vite, 
une œuvre qui a presque toujours, il est vrai, le léger 
défaut*de manquer d’unité. Molière appela donc à son 
aide Corneille et Quinault. Ce dernier se chargea des 
intermèdes, et Lulli composa la musique. Psyché était 


vouée à la collaboration, car, de nos jours, on a*ajouté à 
la musique de Lulli, jugée insuffisante, des morceaux 
composés par M. Jules Cohen, dont chacun reconnaît le 
talent, mais qui ne pouvait manquer de mêler des ins¬ 
pirations modernes à une œuvre essentiellement marquée 
du caractère de son époque, et dont la résurrection ne 
pouvait offrir un intérêt complet qu’en raison de l’exac¬ 
titude scrupuleuse apportée à sa reproduction. Personne 
ne peut songer à préférer, en tant que musique, les 
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inspirations monotones de Lulli, orchestrées avec les in¬ 
suffisantes ressources de son époque, aux compositions 
plus mélodieuses et plus savantes à la fois dues aux mu¬ 
siciens modernes. Mais il ne s'agissait pas d'accommoder 
Psyché au goût moderne, car le principal attrait de cette 
représentation est pour ainsi dire archéologique. Il était 
intéressant, et la Comédie française l’a bien compris, 
d’offrir au public moderne le divertissement composé ex¬ 
pressément sur l’ordre de Louis XIV; de faire passer sous 
nos yeux les ressources scéniques, les danses, la musique 
dont se contentait la cour lettrée, élégante et polie du 
dix-septième siècle. 11 fallait donc conserver les compo¬ 
sitions étriquées de Lulli et se garder d’y substituer la 
musique évidemment supérieure de M. Cohen. Mais, ce 
léger reproche une fois formulé, il ne reste plus qu’à 
féliciter le Théâtre-Français de cette reprise de Psyché, 
et à constater le succès inespéré qui a été obtenu. On 
redoutait la déconsidération qui s’attache de nos jours 
aux sujets mythologiques; on craignait de subir un lan¬ 
gage précieux et prétentieux, des afféteries issues des 
réunions de l’hôtel Rambouillet... On oubliait les noms 
qui avaient signé Psyché, et l’on semblait ignorer que 
l’àme de Corneille, le cœur de Molière, pouvaient ac¬ 
complir ce prodige, de rendre éternellement vivants, 
même ces pauvres dieux mythologiques, depuis long¬ 
temps déchus de leur immortalité. C’est pour avoir été 
des dieux qu’ils ne nous inspiraient plus aucun intérêt. 
Si nous retrouvons en eux les sentiments, les passions, 
les douleurs et les joies de l’humanité, nous écoutons 
avec sympathie, et si Corneille et Molière leur prêtent 
leur langage, nous écoutons avec admiration le récit 
des combats qui se livrent en leur âme. Ils s’appellent 
Vénus et Cupidon... qu’importe! Ils sont vivants, et cela 
vaut bien l’immortalité. 

Jusqu’ici on pouvait encore excuser le séjour de Paris; 
en ce moment cela n’est plus possible. Être à Paris, c’est 
avouer une infériorité dont aucune vanité ne consent à 
s’accommoder; c’est dire qu’une nécessité quelconque 
commande l’immobilité, que le travail ou l’économie in¬ 
terdisent les déplacements : il n’est personne qui puisse 
se résoudre à ces aveux humiliants, et l’on fuit Paris 
pour faire comme les gens riches. Quelquefois l’absence 
n’est point tout à fait réelle, mais on s’en excuse, et, si 
l’on fait quelque rencontre, on affirme qu’on est arrivé 
la veille et que l’on repart le lendemain. Ce travers si 
répandu, ces petites supercheries laborieusement com¬ 
binées, sont la conséquence forcée du respect absolu, 
exclusif, voué à la richesse par nos contemporains. Aussi 
voit-on peu de visages connus dans les salles de spec¬ 
tacle, et l’Opéra, qui avait annoncé les débuts d’une 
danseuse sur laquelle on fondait des espérances, n’avait- 
il pu réunir, il y a quelques jours, qu’un public fort 
mêlé ; personne ne pouvait avouer que l’on se trouvait 
à Paris en pleine canicule, et les belles élégantes étaient 
remplacées par des physionomies étrangères, par des 
toilettes étranges, dont la composition, empruntée aux 
genres les plus opposés, tenait à la fois de la toilette de 
wagon, du costume consacré à visiter les curiosités, et 
se rattachait, par les gants blancs, à l’étiquette obser¬ 
vée dans les grands théâtres. Nous croyons donc que les 
débuts de la nouvelle danseuse auront peu de retentis¬ 
sement dans le monde parisien. Il en sera parlé, peut- 
être, à Londres et à Constantinople, à Berlin et à Madrid, 
mais non à Paris. Pour se faire connaître des Parisiens, 
il faut, en ce moment, les suivre là où les entraînent 
leur caprice, l’espoir de s’amuser et le désir de se re¬ 
trouver. C’est en effet pour ne point se quitter que les 
Parisiens se dispersent; c’est pour continuer les réunions 
de Paris qu’ils quittent Paris et se réfugient, par exemple, 
à Bade. 

Le voyage de Bade est devenu le complément et la 
consécration d’une réputation d’élégance; les eaux mi¬ 
nérales que l’on y trouve sont si bien considérées comme 
un prétexte que l’on peut, sans inconvénient, les pren¬ 
dre pour but sérieux du voyage. Il est fâcheux d’avouer 
une infirmité quelconque, et de faire soigner publique¬ 
ment des gastrites, des maladies de foie et autres indis¬ 
positions qui évoquent une foule d’images désagréables, 
et dont la relation exacte ou même exagérée, le bulle¬ 
tin minutieux et même amplifié, sont nécessairement 
colportés par les ennemis, et surtout par les amis qui 
assistent aux différentes phases du traitement que l’on 
observe. A Bade, on évite ces indiscrétions, et toutes 
les conséquences malveillantes qui en dérivent. On ne 
sera jamais soupçonné, en effet, d’aller à Bade pour soi¬ 
gner sa santé; le rhumatisme peut y séjourner inco¬ 
gnito, et aucune maladie n’y court le risque d’être dési¬ 
gnée par son nom ; on y peut suivre simultanément un 
traitement médical et une foule de parties de plaisirs, 
et l’on s’y amuse tant que l’on oublie de souffrir. 

Auteurs dramatiques, compositeurs lyriques , acteurs 
et chanteurs éminents, tout le monde est, a été ou sera 
à Bade ; on essaye sur le théâtre de Bade les proverbes 
que le Théâtre-Français jouera probablement l’hiver pro¬ 
chain ; on joue à Bade les opéras que l’on n’a pas encore 
pu faire exécuter à Paris; c’est un pêle-mêle charmant, 
composé des meilleurs acteurs, empruntés à toutes les 
scènes et réunis pour la première fois, de façon à com¬ 


poser un ensemble d’élite : M me Charton-Demeur chante 
l’opéra comique, M. Geoffroy figure dans la Serva par 
drona de Pergolèse, non comme chanteur, sans doute, 
mais comme excellent mime dans le rôle muetdeScapin. 
La salle de spectacle de Bade, inaugurée cette année, est 
un édifice charmant dont l’aspect révèle la destination, 
sans laisser un moment de doute au curieux, sans qu’il 
puisse redouter une erreur, sans qu’il craigne de se 
tromper de monument et de pénétrer dans une caserne 
au lieu d’entrer dans un théâtre. Il est construit au milieu 
d’un immense bouquet d’arbres, d’arbustes et de fleurs; 
le balcon du foyer a pour point de vue, non d’affreuses 
maisons à cinq étages semblables à un immense rideau 
gris, mais le paysage de Bade, l’un des {dus magiques 
parmi ceux que l’on admire; l’édifice,pour narguer sans 
doute ses pareils dépourvus de façade^ en offre quatre 
qui sont richement décorées de sculptures ; des statues 
emblématiques, la Poésie, la Musique, la Peinture, ornent 
ces façades; des médaillons représentant Goethe et Schil¬ 
ler complètent cette décoration extérieure. 

Le foyer représente l’intelligent cosmopolitisme qui a 
fait la fortune de Bade; les musiciens allemands, italiens 
et français, y tiennent un noble congrès, et cette as¬ 
semblée se compose de Beethoven, Mozart, Rossini, Au¬ 
ber, dont les bustes sont réunis sous la présidence du 
grand-duc, souverain de cet heureux pays. Quant à l’in¬ 
térieur de la salle, tout ce qui pouvait rappeler les 
théâtres de Paris a été soigneusement évité: c’est dire 
que les sièges sont commodes, que l’espace n’est point 
disputé aux spectateurs, que l’air ne leur est pas refusé; 
qu’en, un mot, le plaisir du théâtre n’est point annulé 
par les inconvénients de 1$ torture. L’art architectural a 
créé une œuvre à la fois belle et charmante. La peinture 
décorative ne pouvait manquer de trouver des inspira¬ 
tions heureuses pour orner ces lignes élégantes, et tout 
cela fait du théâtre de Bade le plus gracieux des théâtres 
de l’Europe. 

Mais il ne faut pas que le nouveau théâtre de Bade 
absorbe notre attention, au point de nous faire oublier 
qu’il y a de nouveaux théâtres à Paris. Le Cirque impé¬ 
rial, en changeant de place, a changé de nom , et*s’ap- 
pellera désormais Théâtre du Châtelet. La nouvelle salle 
est vaste , élégante, ornée, dans le style mauresque, 
d’arabesques dorées, entremêlées de dessins aux cou¬ 
leurs les plus vives. En fait de loges, il n’y a que des 
baignoires et des premières loges; tout le reste de la 
salle est disposé en balcons, galeries, amphithéâtres. 
Le nouvel éclairage est ravissant; mais la salle n’est pas 
assez éclairée. Le plafond lumineux qui remplace le lus¬ 
tre traditionnel (il n’y aura donc plu$ de chevaliers du 
lustre?) tamise à travers des verres dépolis, ornés d’ara¬ 
besques et de peintures, une lumière douce, telle que 
pourrait la désirer une femme lorsqu’elle a atteint l’âge 
auquel M. de Balzac avait voué ses prédilections; mais 
cette lumière n’est pas assez intense pour lutter contre 
les profondeurs des loges et des amphithéâtres. Il nous 
semble impossible que l’éclairage reste tel qu’il est, et 
qu’on n’ajoute pas, çà et là, quelques girandoles dont 
le besoin se fait vivement sentir. Les sièges ne sont pas, 
hélas! aussi confortables qu’on aurait pu l’espérer dans 
une construction nouvelle. L’espace manque, comme 
toujours; on est fort gêné par ses voisins, et les fauteuils 
à bascule ont les défauts dé leurs qualités. Le mécanisme 
qui les relève est trop obéissant, et surtout trop persé¬ 
vérant : lorsqu’un voisin se présente pour se rendre à 
sa place, on se lève pour le laisser passer; le siège que 
l’on occupe bascule ; on veut se rasseoir, on baisse son 
fauteuil, on se retourne pour y prendre place... le fau¬ 
teuil a disparu, et l’on croit être la victime de l’une des 
nombreuses mystifications, si bien machinées, qui font 
le succès des pièces à féeries, et le bonheur des enfants 
qui remplissent la salle. 

Quant au luxe des décors, aux splendeurs de la mise 
en scène, à la grâce des ballets, aux prodigieux tours 
d’agilité, tout cela est au-dessus des éloges, et dépasse 
tout ce qu’on a vu en ce genre. 

Emmeline RAYMOND. 


UN MOT A PROPOS DU TEMPS, 

ET QUELQUES RENSEIGNEMENTS SUR LA PHOSPHORESCENCE 
DE LA MER. 

Les temps prédits par nos prophètes semblent enfin 
vouloir s'accomplir. Le soleil, en effet, commence & témoi¬ 
gner d'une ardeur qui annonce l'arrivée des jours canicu¬ 
laires;—et, pour user d’un style qui menace de faire 
école, Phœbus A polio se dispose à étendre sur nos fruits le 
glacis de ses rayons dorés, comme un pâtissier étale le 
jaune d'œuf sur les petits gâteaux pour leur donner de la 
couleur. Il est grand temps, il est vrai, pour le bien-être 
général et l'honneur de Nostradamus, que le thermomètre 
s'élève de quelques degrés, ne fût-ce encore que pour 
permettre à tous ces costumes de bains de mer, qui depuis 
trop longtemps posent d’un air désolé à la devanture des 
boutiques, d’aller, sur quelque plage favorisée, rendre les 
services auxquels ils sont destinés. 

En consultant le calendrier, on acquiert la preuve que le 
printemps est passé; mais, hélas! ce prince Charmant a 


jugé à propos, cette année, de passer incognito. Si l’on D'à 
guère pu constater les circonstances qui habituellement 
trahissent son passage, ce n'est pas faute toutefois qu’elles 
n'aient été assez pompeusement annoncées i l'avance. Mais 
on est loin encore d'être initié aux mystères des variations 
atmosphériques, et, d’ici à longtemps peut-être, il sera bon 
de mettre de la circonspection dans les prédictions de ce 
genre. Il est bien étrange, pourtant, que l’homme, qui a su 
déterminer d’une façon si précise le mouvement des corps 
célestes à travers les espaces, qui a fait de la lumière un 
peintre de portraits, et de la foudre le plus agile des fac¬ 
teurs de la poste aux lettres, n'ait point encore de données 
certaines sur les lois qui régissent la pluie et le beau 
temps. 

C'est qu’aussi, en réalité, le phénomène est des plus com¬ 
plexes. Quô de causes diverses Semblent y participer! et 
combien en est-il auxquelles on n’a peut-être pas encore 
songé ! Les astres en général, et la lune en particulier, y 
exercent sans doute une influence prépondérante par les 
déplacements qu’ils opèrent, en vertu de leur attraction, 
dans les grandes masses liquides de l’Océan et dans l'Air, 
où des marées analogues, beaucoup moins faciles à cons¬ 
tater, se produisent aussi nécessairement. Mais ces in¬ 
fluences sont régulières, et l'on serait probablement 
arrivé déjà à en déterminer la loi, si mille actions capri¬ 
cieuses ne venaient à chaque instant en changer, en mo¬ 
difier plus ou moins profondément les effets. 

Tout ce qui peut, d'une manière ou d'une autre, troubler 
l'équilibre de l'atmosphère, doit pouvoir aussi, à un titre 
quelconque, revendiquer sa part dans le résultat définitif 
Qui sait, par exemple, si, dans les jours de fêtes, ces foules 
formidables et compactes qui à certaines heures se préci¬ 
pitent tout â coup vers un seul point, pour y jouir des spec¬ 
tacles qui leur sont offerts, n’exercent pas, dans un rayon 
donné, une influence notable sur le temps de la journée? 
Et, eu pénétrant plus avant dans les détails, n'y aurait-il 
pas lieu de rechercher si les simples passants eux-mêmes, 
qui vont et viennent de par les rues, s'arrêtant çà et là, 
changeant tout à coup de direction ou revenant brusque¬ 
ment sur leurs pas, ne sont pas pour quelque chose, par 
leurs mouvements multiples et variés, dans ce que l'oo 
appelle communément le temps , qui, en définitive, n'est pu 
le même partout à la fois, et varie souvent singulièrement 
d'une localité à une autre, sur une étendue de terrain 
parfois très-restreinte ? Certes, l’action du bourgeois sur le 
temps ne peut en aucun cas être bien considérable; elle 
ne saurait même être comparable à celle qu’il a la préten¬ 
tion d’exercer sur son gouvernement, en un mot elle devrait 
être classée parmi les infiniment petits, et il n’y aurait 
pas lieu pour lui de s'en glorifier beaucoup; mais enfin 
elle ne devrait pas être entièrement négligeable , car, on ne 
peut se le dissimuler, dans la nature, tout résultat, si grand 
qu'il soit, n'a jamais pour principe qu'une réunion d’élé¬ 
ments qui, pris séparément, peuvent bien échapper à notre 
appréciation et à nos sens, mais qui ne peuvent plus évi¬ 
demment être niés en tant que coopérant à l’ensemble. 

Ainsi donc, il faut bien l'avouer, l'énigme du temps (pour 
résumer en un seul mot toutes les modifications atmos¬ 
phériques qui nous intéressent et nous préoccupent à un 
si haut point) est beaucoup plus difficile à deviner que 
celles que certains journaux livrent en pâture à la sagacité 
de leurs lecteurs, puisque celles-ci trouvent dans les vingt- 
quatre heures des OEdipes à la douzaine, tandis que depuis 
six mille ans ou plus, malgré tous les efforts, celle-là n'a 
pas encore trouvé le sieD. 

Au surplus, quoi qu’il en soit du temps , de ses causes et 
de ceux qui le prédisent, le fait est que, pour le moment, ! 
il fait beau, il fait chaud, et qu'à moins d'être embarras^ ! 
dans les liens de quelque devoir inflexible, ou retenu par i 
un amour exagéré du ruisseau de la rue du Bac , chacun 
songe à fuir l’asphalte ramolli des trottoirs, pour aller 
chercher quelque part la vraie terre du bon Dieu, que 
rafraîchit la rosée, que le vent seul balaye; et cette aima¬ 
ble liberté d’allures donnée par le voyage, que chacun re- | 
trouve aussitôt qu’il a franchi le cercle tracé par l’ombre I 
de son clocher. 1 

Mais il ne faudrait pas envisager la pérégrination seule- ; 
ment au point de vue de l'agrément, elle devrait aussi i 
avoir son utilité. Quoi que nous fassions, elle en a. Malgré ; 
nous, la variété des images, pénétrant par les yeux dans | 
le cerveau, développe notre intelligence. Mais combien ! 
les résultats seraient plus avantageux si, loin de se | 
borner à regarder, on examinait ; si, sans se contenter sim¬ 
plement de voir, on réfléchissait à ce que l'on a vu ! Que de J 
gens, cependant, passent négligemment au milieu des mer- | 
veilles de la Dature sans y prendre garde, ou du moins sans 
chercher à les comprendre, à les approfondir! Le plus sou- | 
vent, rien n’est plus aisé cependant, il suffit d'un peu 
d'attention; et là où l'on suppose le problème hérissé de 
difficultés inextricables, laissées par cela même en partage 
au labeur patient de la science, la solution, au contraire, 
est à fleur de terre, à la portée de tout le monde; il ne 
faut que se baisser pour la ramasser. | 

Mais, dès qu’il s’agit de l'inconnu, on se sent saisi d’une 
frayeur involontaire, comme si la recherche des causes 
premières était un sacrilège, une atteinte portée aux préro¬ 
gatives de la divinité, tandis qu’elle est un droit évident 
de l’homme, sans quoi où serait l’emploi des hautes facultés 
intellectuelles dont il est doué? 

Parmi les phénomènes surprenants et magnifiques qui 
sont demeurés un mystère pendant une si longue suite 
de siècles faute d'y regarder d’un peu près, on peut classer 
à bon droit celui de la phosphorescence de la mer. 

Qui n'a pas admiré, par une soirée chaude et tranquille, ! 
ces lueurs magiques que produit chaque vague en se bri¬ 
sant sur la grève; ces nappes de feu que soulèvent les 
rames du canot regagnant, par une nuit sombre, le bâti¬ 
ment à l'ancre au loin dans la rade; ces sillons éblouis¬ 
sants que tracent les navires arrivant au mouillage? 

En effet, à certaines époques de l'année, et plus parti- 1 
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vers les mois de juin 
Ire choc, au moindre 
s; une pierre que l'on 
3 de cercles embrasés, 
le sable mille points 

itincelants. 

Tous ceux qui ont vu la mer ont pu jouir de cet éton- 
iaat i/tëiiacle, et il n*est du moins personne qui n'en ait 
mtendu parler. Cependant, combien de gens l'admirent 
ans le comprendre, lorsque rien n'est plus facile que d'en 
JjtermiDBT la nature! Mais, on ne saurait trop le répéter, à 
tout ce qui surprend un peu, on suppose trop facilement 
me cause mystérieuse ; la croyant hors de portée, ou hésite 
Ma cherche r, et l'on reste dans l'erreur, lorsqu’il suffirait 
lu moindre effort pour découvrir la vérité. 

Pour expliquer la phosphorescence de la mer, les théo- 
•ies étaient nombreuses avant qu’on sût au juste ce qui 
la produit; et encore aujourd’hui, lorsqu'elle est l'objet 
i'ane conversation, chacun, au besoin, émet son opinion, 
fans ee pré occuper le moins du monde 6i elle est ou non 
l’accord avec les faits; car, si l’on consent assez volontiers 
i être ignorant, on est beaucoup moins disposé à le pa- 
■aftre. D'ailleurs l'outrecuidance, étayée de belles paroles, 
i*a-t-elle pas souvent le triste privilège non-seulement de 
•onvaincre ceux qui ne savent pas, mais encore parfois 
l'ébranler les convictions de ceux qui savent? Pour beau- 
oup d'entre nous l’aplomb est plus facile à acquérir que 
e savoir. 

Désormais toutefois, en ce qui touche au moins le phé¬ 
nomène en question, il n'est plus permis d'avoir de doutes 
>td'égarer les autres en s'égarant soi-même; car ceux qui 
nseistent au spectacle de la phosphorescence de la mer 
[>euvent se convaincre immédiatement et sans frais qu’elle 
»stdue à la présence, en nombre plus ou moins considé¬ 
rable, d’un petit animal auquel, à cause de sa propriété, on 
1 donné le nom de noctiluque qui s'explique de lui-même. 

Ce qu’il faut bien retenir, c'est qu’il n'est pas nécessaire 
pour Vapercevoir de s’armer de verres grossissants, l'œil 
suffit ; une loupe, à la vérité, permet de mieux observer 
ce singulier petit être dont la structure est des plus sim- 
ftat, et qui néanmoins est la cause d’un des plus merveil¬ 
leux spectacles qu’il soit donné à l’homme de contempler. 

Si, lorsque l’eau paraît phosphorescente, on en recueille 
one certaine quantité, on peut remarquer qu'après quel¬ 
ques instants de repos les noctiluques viennent flotter à la 
rarf&ce du liquide et se rapprochent peu à peu des bords 
tu vase. Au moindre choc imprimé alors à celui-ci, on 
détermine immédiatement une auréole lumineuse. Les 
ftoctiluques descendent dans le liquide et cessent bientôt 
le produire leur lumière après le troisième ou quatrième 
choc. Si l’on agit dans un vase transparent, un verre ordi¬ 
naire par exemple, placé à la hauteur de 
l'œil, devant une lumière, ou devant une 
fenêtre pendant le jour, on voit, en le 
frappant légèrement du doigt, les nocti¬ 
luques descendre lentement. Elles se pré¬ 
sentent alors sous la forme de petits glo¬ 
bules transparents et légers, de la gros¬ 
seur d’une petite tête d'épingle, qui re¬ 
montent à la surface aussitôt qu’on cesse 
de frapper. 

Pour déterminer chez les noctiluques 
me lumière un peu durable, il suffit de les agiter violem¬ 
ment dans un flacon à moitié rempli de l’eau qui les con¬ 
tient. Lorsqu’on cesse d'agiter le liquide on les voit 
tournoyer dans l'intérieur comme autant de points lumi¬ 
neux que l’on peut compLer, et, si l’on jette alors cette eau 
lur un filtre de papier joseph, elle traverse, et laisse sur le 
papier les petits animaux, qui demeurent lumineux encore 
pendant quelques inetants. 

Cette expérience a pour résultat de ne laisser aucun 
doute dans l'esprit sur la cause qui rend l'eau phospho¬ 
rescente, puisque, dépouillée ainsi des petits corps qu'elle 
contenait en suspension, elle n’est plus lumineuse : c’est 
donc bien à leur présence qu’elle doit sa propriété. 

A cause de la transparence de l’eau et de la réfraction 
de la lumière, quelques noctiluques suffisent pour rendre 
lumineuse une assez grande quantité de liquide; mais il 
irme quelquefois que ces petits animaux se trouvent 
agglomérés en quantité si considérable que le liquide prend 
alors la consistance d’une bouillie. Réunis ainsi en masse, 
ils ne tardent pas à éprouver un commencement de dé¬ 
composition, la bouillie devient peu à peu brune ou rou- 
feâtre et répand une forte odeur de poisson gâté. 

Dans cette bouillie la lumière est persistante et ne se 
produit plus seulement sous l'influence d’une agitation 
quelconque, comme cela a lieu pour les noctiluques sépa¬ 
rées ou réunies seulement en petit nombre. 

Si l'œil nu suffit pour distinguer les noctiluques, l’em¬ 
ploi du microscope devient indispensable dès qu’il s'agit 
de déterminer avec quelque précision leur forme et leur 
manière d’être. 

Les noctiluques se présentent alors sous la forme d'une 
petite vessie transparente, tout à fait comparable à ces 
petits ballons de baudruche avec lesquels jouent les en- 
buts dans les appartements. Le col de cette vessie se pro¬ 
longe en une espèce de petit pédoncule semblable à une 
trompe, qui se meut presque continuellement, s’allongeant 
et se repliant sur lui-même à la façon d'un ver. 

La forme des noctiluques est ovoïde, arrondie, et la 
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membrane qui la constitue, repliée en dedans vers l’ori¬ 
gine du pédoncule, donne à la petite vessie l’apparence 
d’un cœur. 

Lorsque l'on observe des noctiluques récemment re¬ 
cueillies, le mouvement du pédoncule est très-actif. Peu 
à peu il se ralentit, et au bout de quelques jours, l’animal 
venant à mourir, sa mort est constatée par l’immobilité de 
cet organe. 

On peut instantanément faire périr les noctiluques en 
les soumettant à l'action d’un acide énergique. Aussitôt 
que l v on met une goutte d'acide en contact avec l’eau qui 
contient les noctiluques, à l'instant même, le mouvement 
du pédoncule est arrêté, la petite vessie paraît alors flas¬ 
que, molle, plissée, de tendue qu’elle était auparavant, et 
elle est même entièrement détruite si l’acide est suffisam¬ 
ment puissant. 

Mais .avec L’action des acides se produit un phénomène 
remarquable qui permet de faire très-facilement une expé¬ 
rience des plus intéressantes; en effet, si l’on opère dans 
l'obscurité, au moment où l'acide agit sur les noctiluques, 
celles-ci, réunissant dans un suprême effort toutes leurs 
facultés phosphorescentes, jettent tout à coup une lumière 
très-intense qui cesse presque aussitôt. Cette lueur sou¬ 
daine, d'une couleur et d’un éclat remarquables, est comme 
le chant du cygne de ces lucioles de la mer, qui perdent avec 
la vie leur singulière propriété. 

Le vinaigre suffit pour développer chez les noctiluques 
une phosphorescence instantanée; mais, comme l'action 
de cet acide est assez faible, la lumière produite persiste 
pendant le temps plus ou moins long que dure alors 
l'agonie. 

En opérant sur des masses un peu considérables de noc¬ 
tiluques, et le cas se présente fréquemment à l'embou¬ 
chure des petites rivières dans lesquelles la marée apporte 
des quantités considérables de ces animaux qui se rassem¬ 
blent sur les bords et y séjournent quelque temps, on 
obtient alors instantanément une belle lumière verte, d’une 
intensité prodigieuse. L’agent le plus favorable, celui qui 
parait irriter davantage les noctiluques (car pour ces 
petits êtres la lumière n’est qu'un moyen de traduire leurs 
émotions, leurs souffrances), c’est un acide que l'on peut 
se procurer facilement chez le premier pharmacien venu, 
et que l'on appelle acide chlorhydrique, vulgairement 
acide muriatique. Trouville est un des endroits où 
l'expérience peut se tenter avec le plus de chances de 
succès, la Touques y charriant par moments les Docliluques 
par myriades. 

Mais ce n’est pas assez que l'observation intelligente des 
phénomènes de la nature ait enfin déterminé, d’une façon 
précise et sans réplique, la cause de la phosphorescence 
de la mer, en démontrant qu’elle est due à la présence 
momentanée des noctiluques.“La science a été plus loin; 
armée du microscope, de cet instrument qui a ouvert un 
nouveau monde plus merveilleux et plus peuplé cent fois 
que celui de Christophe Colomb, elle a examiné de près 
ce singulier petit être, d'une forme si bizarre, manquant 
même de cette symétrie qui paraît être plus particulière¬ 
ment l’apanage du règne animal, et elle a vu qu’il n’a 
même pas, comme les lampyres ou vers luisants, un organe 
spécial destiné à produire la lumière: chez lui la phospho¬ 
rescence est simplement produite par la contraction de la 
trame même de son corps, qui détermine une multitude 
d’étincelles isolées et infiniment petites. 

Ainsi, cet Océan roulant des flots de feu, ces mille gerbes 
d’étoiles projetées dans l'air par le choc des vagues, tout 
ce qui constitue en un mot ce phénomène splendide de la 
phosphorescence devant lequel on est saisi d’étonnement 
et d’admiration, tout cela n'a pour cause première que 
l’irritabilité d’un atome animé. Ch. Adam. 



LE DÉMON DES PRAIRIES*. 

Suite. 

« La soirée était déjà avancée quand je me rendis & une 
réunion de guerriers Cickapoes. Je les y trouvai plus nom¬ 
breux que je ne m’y attendais, et fus reçu par eux avec 
des cris de joie. Ou connaissait déjà, mot à mot, la con¬ 
versation que j'avais eue avec le commandant du fort, et 
mon refus de lui servir de guide m’avait acquis toute la 
confiance des Peaux-Rouges. Ils étaient mieux renseignée 
qu’on ne le pensait au fort. Je demandai & parler à un des 
chefs, et lui recommandai de préparer sa tribu aux mal¬ 
heurs qui allaient fondre sur elle ; je le prévins qu'un ins¬ 
tinct particulier me faisait toujours pressentir l'approche 
du mauvais Esprit , et que je savais que celui-ci tire¬ 
rait vengeance du meurlre des trois hommes blancs; aussi 
était-ce dans cette prévision que je m’éloignais d'eux, pour 
ne pas avoir à partager cette expiation. Les Indiens sont 
un peuple fort superstitieux , toujours en craiute du génie 
du mal ; me» paroles les frappèrent comme la foudre .Ils 
se formèrent en groupe, et, à leur agitation, je com¬ 
pris qu’il s’élevait entre eux un sujet de conversation 
qui donnait lieu à de vives discussions. Tout à coup 

• Voir les n" IL 12, 1S, Ift. 15, 16,17,18,19, 20, 21, 2b, 25, 20, 27, 
28, 29, 50, 51, 52, 55, SA et 55. 


un des guerriers les plus âgés s’avança vers moi, et me de¬ 
manda , les yeux étincelants de colère , si je pensais qu’ils 
pourraient apaiser le mauvais Esprit en livrant les meur¬ 
triers aux hommes blancs du fort. Je devinai aussitôt ce 
qui en était. Leur méfiance était éveillée, et ils me croyaient 
de connivence avec le commandant pour opérer, par la ter¬ 
reur, l’extradition des coupables. Je compris aussi, & l’agi¬ 
tation de celui qui me questionnait, que, s'il n'était pas 
lui-même un des meurtriers, il devait du moins être très- 
proche parent de l'un d'eux. Je le connaissais parfaitement, 
et savais l'endroit où il avait établi son wygwam. Ma 
figure- resta impassible. « Changerez-vous l’état des cho¬ 
ses en livrant les vrais coupables, et rendrez-vous la vie à 
ceux qui sont morts? » lui dis-je en secouant la tête. 
« Le mauvais Esprit a vu l’action, et le repentir arrive 
trop tard. Je ne suis pas venu ici pour vous donner des 
conseils, mais pour vous faire mes adieux, et vous dire le 
motif pour lequel je me sépare de vous. Quand l’expiation 
aura eu lieu, je reviendrai, et peut-être, à l'a venir, prê¬ 
terez-vous plus d’attention aux avis de Poing-de-fer. » 
Puis, leur tournant le dos, je m’enfonçai dans la prairie. 
Le silence de mort qui suivit mon départ m’instruisit assez 
de l'effet de mes paroles. 

«Je n'aurais jamais pensé, » continua le vieux chasseur 
après quelques moments de silence, « que, de mes rapports 
avec la classe la plus corrompue de la société, pût résulter 
quelque bien pour l'humanité. Je connaissais un pharma¬ 
cien qui avait fait faillite, et qui, alors, s'occupait de 
tout autre chose que du salut des malades. J'avais encore 
de l'argent , et c'était assez pour obtenir de cet homme 
tout ce que je voulais. Une semaine après, un des paque¬ 
bots de Missouri me débarquait de nouveau près du fort 
Leavenworth, et, dans une fiole hermétiquement fermée, 
je portais sur moi de quoi faire mourir hommes et bêtes, 
c’est-à-dire de l’acide prussique et de la strychnine, 
ce violent poison des Indiens. 11 y en avait assez pour 
anéantir toute la tribu des Cickapoes. Telle n’était pour¬ 
tant pas mon intention ; mais j’avais aussi apporté un par¬ 
fum mis en usage dans les pays de l’est par les voleurs de 
chevaux , et c’était par ces animaux, qui sont pour les In¬ 
diens ce qu’ils ont de plus cher au monde, que je comp¬ 
tais les tenir. Dans les ténèbres de la nuit, je me glissai au 
milieu de la tribu à laquelle je supposais que les meur¬ 
triers appartenaient, et le lendemain trente chevaux gi¬ 
saient morts sur la prairie : dix bêtes pour chaque blanc 
assassiné. 

« Ce ne fut que deux jours après que je me montrai aux 
Indiens. J’avais été heureux dans ma supposition ; les 
meurtriers appartenaient réellement à cette tribu. Aussi 
ce coup terrible , et surtout le genre de mort inexplicable 
des chevaux , avaient-ils produit une profonde sensation. 
C’est alors que de plusieurs lèvres pâles j’entendis sortir le 
nom du Démon des prairies , et que j’appris ainsi quel être 
il me fallait désormais mettre en avant en pareilles circons¬ 
tances. A partir de ce moment, la paix régna entre les blancs 
et les Indiens. Des missionnaires entreprirent de fonder 
une école chez les Cickapoes, et, maJgré les avis peu encou¬ 
rageants du commandant du fort, ils établirent une ferme 
au milieu même du district de ces Peaux-Rouges. Les In¬ 
diens se contentèrent longtemps de les éviter, sans leur 
faire aucun mal. Mais je me mis activement à l’œuvre, et 
résolus de mener l’affaire & bonne fin ; car, désormais, ma 
parole était d’un grand poids pour les Indiens. Les mission¬ 
naires, de leur côté, agirent avec prudence ; ils laissèrent 
'd’abord la religion de côté, et se contentèrent de récompen¬ 
ser, par des présents, ceux des Indiens qui envoyaient 
leurs enfants à l’école pour y apprendre l’agriculture. En¬ 
fin , que vous dirai-je? la chose réussit. Il est vrai de dire 
pourtant que c’est au Démou des prairies que la plus grande 
gloire en revient. 

« Mais pourquoi vous raconter tout cela? » dit Bob, en 
s'interrompant et en baissant la tête. « Je croyais, depuis 
que j'ai quitté les blancs, avoir fait maintes bonnes choses, 
autant qu’il dépendait de moi, et avoir mis obstacle à grand 
nombre de méchants desseins, soit comme Démon des 
prairies , soit comme Poing-de-fer. Tout ce que j’entrepre¬ 
nais me réussissait; il me semblait que je réparais ainsi 
tout le mal que j'avais fait dans ma jeunesse, et je pensais 
que ma vieillesse serait tranquille. C'est lorsque Pépita 
m’apparut tout à coup au milieu du désert, pour dispa¬ 
raître aussitôt dans les rangs des Indiens, que j’ai, pour 
la première fois, ressenti comme le mal du pays. Peut-être 
suis-je superstitieux ; mais les malheureux le sont tous. 
L’apparition de ma nièce est pour moi comme un indice 
que ma tâche est finie, et qu’il ne me reste plus qu'à ga¬ 
gner la place verte où l’on doit creuser ma fosse et dans 
laquelle je pourrai me reposer pour l'éternité. L'expédition 
que nous avons tentée nous a réussi ; mais, maintenant 
qu’il nous reste encore à retrouver cette jeune femme, 
maintenant que sa délivrance devait être pour moi comme 
la preuve que Dieu m'a pardonné , nous échouons dans 
toutes nos tentatives. L'Apache a plié sa tente et a disparu. 
Un jour plus tôt, et nous l'aurions surpris dans son sommeil ; 
nous avons suivi ses traces; mais, évidemment, Dieu ne 
veut pas encore que je revoie ma patrie, puisque moi, 
qui, jusqu’à présent, ne m'étais jamais trompé, je me suis 
laissé égarer par de faux indices. Encore devons-nous nous 
estimer heureux de noue être retrouvés si près de la route. 
— Et pourtant, non, je ne puis encore renoncer à.... » 

Tout à coup le vieux chasseur se tut, et se leva d’un 
seul bond. « N'avez-vous rien entendu ? » s'écria-t-il, en 
s’adressant à Baumann. 

«Oui, je crois, un coup de fusil, » reprit celui-ci. «Pro¬ 
bablement quelque chasseur qui aura voulu faire provision 
de chair fraîche. » 

Mais sa réponse fut interrompue par une suite de coups 
de fusil qui se firent entendre au loin, et à divers inter¬ 
valles. 

«Oui, certes, il s’agit de chair fraîche, » s’écria le 
vieux chasseur, et sa figure prit son caractère habituel 
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d'énergie. « Évidemment, ceci s’adresse aux Peaux-Rouges. 
Peut-être arriverons-nous encore à temps. — Allons, vite , 
en avant! » IL se rendit en toute hâte à l’endroit où se 
trouvait Green, ainsi que le vaquèro, auxquels les coups 
de fusil avaient déjà donné l’éveil. En ce moment, on en¬ 
tendit une nouvelle salve paraissant cependant partir de 
plu s près que la première. « Dépêchons-nous, » s'écria Bob, 
en détachant son cheval ; « vos carabines à la main, et 
dégainez les couteaux. Mon moignon me démange, et c’est 
un signe que je connais. » Tous s’élancèrent & cheval. 
« C’est de ce côté du fleuve; mais nous sommes ici en¬ 
caissés comme dans un sac. Je crois qu’il serait bon de 
pousser d'abord une reconnaissance. » A ces mots, sautant 
à bas de sa monture, il en jeta la bride au vaqtfero , et, 
escaladant rapidement la hauteur voisine, il disparut aux 
regards de ses compagnons. 

« M’est avis que c’est une rencontre aussi terrible que la 
première, » dit Green, en entendant les hurlements qui 
dominaient maintenant même le bruit des fusils. 

« Pourvu que ce soit quelque chose qui en vaille la 
peine, » murmura Bill, en examinant les chiens de sa ca¬ 
rabine ; «j’ai une petite affaire à régler avec moi-même. » 

Pendant quelques instants les trois hommes écoutèrent, 
dans la plus grande attente, le bruit du combat, qui de¬ 
venait de plus en plus fort. Enfin ils aperçurent le vieux 
chasseur qui revenait à eux en courant, la figure animée. 

« Ce sont les Peaux-Rouges : et l'homme blanc est en 
danger! » leur cria-t-il. « Quatre hommes, c’est peu; 
mais cependant ils peuvent beaucoup en arrivant au bon 
moment Que celui qui veut aider le vieux Bob me suive, 
et en avant ! » Déjà il était à cheval, et, sans se retourner, 
s’était élancé du côté de la gorge. Derrière lui, le touchant 
presque, galopait Dutch-Bill, qui semblait n’avoir attendu 
que le signal; puis venaient les deux amis. 

A peine cette petite troupe eut-elle gagné le large en des¬ 
cendant vers le revers, que la situation se dessina aussitôt 
nettement à leurs yeux. Une foule d'indiens venaient de 
barrer le passage à une vingtaine d’hommes blancs , qui, 
adossés contre un rocher à pic, semblaient avoir fait excel¬ 
lente contenance, à en juger par les chevaux qui galopaient 
çà et là sans cavaliers. Mais, de l’autre du côté du fleuve, 
accouraient sans cesse de nouveaux ennemis, qui se hâ¬ 
taient de traverser l’eau pour soutenir leurs compagnons. 

« Us ne tarderont pas à être étouffés ainsi ! » s’écria Bob, 
en arrêtant son cheval. « Que chacun de nous vise son 
homme; puis, fondons sur ces chiens d’Apaches, et fai¬ 
sons jouer nos crosses et nos couteaux, pour donner de l’air 
à nos frères. On peut faire beaucoup en surprenant son 
monde. Les fusils en joue : Feu ! » 

Les quatre coups partirent simultanément, et, aussitôt. 
Bob, le couteau à la bouche, et brandissant par le canon 
sa lourde carabine, s’élança au milieu des Indiens. « 

O. Rüppius. 

(La suite au prochain numéro.) 



Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Lisbonne. 



L’union fait ma force et mon charme divin ; 

J’ai quelquefois cent bras qui s'arment pour vous plaire; 
Ma voix, qui peut couvrir les éclats du tonnerre, 

Sait aussi murmurer comme un écho lointain ; 

Et la foule toujours s’empresse de se taire 
Dès qu’un souffle léger s’exhale de mon sein ; 

Mes pieds ne sont pas tous sortis du même moule, 

Sur neuf, deux seulement se trouvent répétés. 
Maintenant, à vos yeux, souffrez que je déroule 
Une suite de noms par moi seul enfantés. 

Pour le premier anneau de cette longue chaîne, 

Prenez un métal rare et solide à la fois ; 

En moi vous trouverez la rfymphe dont la peine 
Retentira toujours sous la voûte des bois; 

Un prophète divin, homonyme d’un verbe; 

Le temps de la moisson; les restes d’un mortel; 

Uoe jeune beauté, qui près d’un roi superbe 
Brilla par sa vertu; l’un des élus du ciel g 
Un mot vague créé pour notre convenance, 

Car il peut s’appliquer à tout genre d’objets; 

Ce que nous habitons; une rivière en France; 

Une déesse, au front couronné de bluets ; 

Une île dont le roi chez Pluton devint juge ; 

Un vieux mot du midi; l’un des points cardinaux ; 

Une sorte de jeu ; des aigles le refuge; 

Ajoutez quelques pieds et vous aurez deux mots 
De la même famille; un instrument sonore; 

Un flambeau primitif; un type de fraîcheur; 

La famille où brilla la belle Éléonore ; 

Un Troyen dont Homère a chanté la valeur ; 

Un habile marin, qui soumit le Mexique; 

Un prince parricide, en proie à ses remords; 

Ce qui pèse le plus; un terme de musique; 

Ce qu’on ne soutient pas sans de doctes efforts; 


Quatre inteijections; le pays d’Hippocrate; 

Une île qui vit naître un illustre vainqueur; 

Un mot qui représente eu histoire une date ; 

Un royaume d'Asie; un abri pour la fleur; 

Ce qui borde la mer ; un des dieux Scandinaves; 

Le défaut d’une étoffe et deux conjonctions; 

La mesure du bois qu’on enserre en vos caves; 

Un pirti réuni par des convictions; 

Trois lettres composant une cruelle injure ; 

Un poisson dont l’os plaît an fin bec des serins; 

Des castels féodaux la solide clôture; 

Celui qui vous reçoit à ses joyeux festiDs; 

Ce qu’on voudrait placer sous une heureuse étoile; 
Un verbe indispensable ; un arbre d’agrément; , . 
Ce qui dans nos maisons, tendu comme une voile, ’. 
Adoucit la lumière et flotte au gré du vent ; 

Vous trouverez encore une courte épithète, 

Pour tout ce que vos dents peuvent faire craquer. 

Et que par amitié, cher lecteur, je souhaite 
Qu’à votre ton jamais on ne puisse appliquer; 

Un fromage étranger; uu filet pour la pêche; 

Ce que le gastronome attend dans un repas. 

Ce qui dans votre champ fait l’office de l èche 
Avant l’àpre saison des rigoureux frimas; 

L’œuvre d’un statuaire; une côte escarpée; 

Une grosse moulure; un adverbe expressif; 

Des anciens chevaliers l’étroite et longue épée; 

Deux pronoms personnels; un petit adjectif; 

La préposition qui nous sert pour exclure; 

Le nom qui fut porté par deux moines savants ; 

Un pauvre dédaigné, faisant triste figure; 

Une fraîche vapeur, présage de beau temps; 

Une couleur jaunâtre; une liqueur utile; 

Les armes d’un vautour; un pieux tribunal; 

Un trafic bien chanceux, si l’on n’est pas habile ; 
Cette part qu’autrefois un joyeux commensal 
Payait, par des chansons, au banquet féodal; 

Une contraction faisant toujours partie 
Du titre qu’on reçoit dans uue faculté. 

Maintenant, cher lecteur, dites-moi, je vous prie, 
Pour ne rien oublier, quelle est la qualité 
Qui peut donner au fil plus de solidité. 

Si le mien vous paraît difficile à retordre 
Ne vous rebutez pas, procédez avec ordre, 

Et votre œil rassuré verra clair dans la nuit 
De l’étrange dédale où je vous ai conduit. 

Alice. 



Il est essentiel, lorsque l’on demande la carte photographiée de 
M a « Emmeline Raymond et d’E. R. Sainfoin, d'écrire son adresse lisi¬ 
blement, sans omettre l'indication du département. Exemple : on indi¬ 
que Mont au ban , il y a deux localités de ce nom.... dans quel dépar¬ 
tement faut-il envoyer la carte?... l/rnvoi del fiv 45 centimes est 
indispensable, si l’on veut affranchir la carte. Il est impossible de la 
placer, comme on nous le demande sonvent, dans le numéro du journal 
adressé au destinataire de la carte. Enfin, on ne peut se borner à noos 
envoyer le numéro du Journa*, car, pour reconstruire l’adresse, il fau¬ 
drait feuilleter plusieurs registres. — Saint-Étienne, E. M. Couper la 
disposition des grands volants de sole, en Lire de petits volants, et, 
avec la partie supérieure, une ruch? chicorée surmontant le dernier vo¬ 
lant. On brode les initiales d’après des lettres Imprimées dans un abécé¬ 
daire par exemple, on les place en dessous de la feme de devant, si la 
chemiie est à plastron ; près du bras droit, si elle est faite à coulisses. — 
Merci encore à M*« de W. de F..., à J. Je garderai sa lettre trop ai¬ 
mable. — Jolla. On peut se procurer toute l’année 1861 de notre Jour¬ 
nal avec tous les patrons de lingerie, etc., mais non l’année 1860, épuisée 
depuis longtemps. — Une abonnée fort embarrassée ... Je le suis bien 
plus encore! Pour déterminer la nature d’un présent qui ne veut pas 
être un présent, mais un simple memento, une attention, il faudrait 
connaître la situation respective du donnant et du recevant et aussi les 
goûts de celui-ci. Chaque ville de France a un produit gastronomique 
quelconque ; peut-être pourrait-on envoyer celui de la ville que l’on 
habite ? Cela a toujours une certaine valeur à Paris. Quant à la robe qui 
a trop de petits volants, il faut en enlever quatre ou cinq, et, pour 
cacher la marque qu’ils auront laissée, couvrir celte place avec un ruban 
de velours noir plus ou moins étroit. —M Ue Adèle V. Mille regrets; 
nous ne publions pas de noms de baptême. — Amanda, de C... Tout 
dépend des habitudes de la ville que l’on habite et de la place que l’on 
occupe au théâtre. A Paris, et pour une place en rue, cette robe serait 
trop négligée ; l’étoffe en serait plus convenable pour toilette du inalin, 
en automne et au printemps. — Vabonné des rives bretonnes est prié 
de recevoir nos excuses. Nous sommes innocents du retard apporté à la 
publication de la musique composée sur les vers de M. Simonot; cette 
musique a été livrée à l’imprimeur, qui nous la promet, vainement, de 
semaine en semaine. — Une amie du journal. Nous ne pouvons, à notre 
grand regr» t, publier en celte saison des patrons de mantelets ou talmas; 
nous en publierons en automne, pour l’hiver. — A® 2148. Rien de plus 
louable que ce projet, rien de plus difficile que de l’exécuter. On peut 
se présenter chez II. Simart : dès que Je le verrai, je le préviendrai, mais, 
hélas ! je ne garantis nullement le succès.... Je vis renfermée dans mes 
occupations, et je n’ai aucune des relations que l’on me suppose, car 
mes rapports avec les personnes en question se bornent aux détails qui 
concernent le journal. 

A T ° 955, Paris. Je garnirais h robe marron et noir avec trois volants 
étroits, en taffetas noir, ou bien encore avec un seul volant étroit de 
taffetas noir posé sous le bord des lés, découpés à dents un peu creuses; 
manches marquant le cou, garnies comme le bas de jupe. Quant à la 
robe d’alpaga, elle scia parfaite telle qu’on me la décrit.— !» S ., Passy. 
Noos avons publié tant de dessins courants en tapisserie! N’y en aurait- 
il pas dans le nombre qui pourraient servir pour l’usige indiqué? D’autres 
dessins paraîtront projhainement. — M®* e /)..., de H. Impossible de pu¬ 
blier plusieurs dessins au choix pour pantoufle; cela suffirait pour 


remplir un numéro de journal, et les personnes qui ne désirent pu bro¬ 
der des pantoufles ne trouveraient dans ce numéro rien qui fe ar ^ 
vint. Nous publierons des dessins de pantoufle, mais je ne puis m. 
ciser la date à laquelle ils paraîtront. — M M D... % à Versailles. i> 
cordonnier qui me fournit des chaussures excellentes se nomme ffV 
il habite rue du Vieux-Golombier, 9; les chaussures qu'il fabi iqœ ^ 

! d’un prix assez élevé, mais elles méritent ce prix. Que ne puis-je don¬ 
ner un renseignement aussi satisfaisant, relativement à ope couiurfet 
Ma modiste, M a * Aubert, travaille parfaitement ; elle a an grand ssït" 
et ses prix sont fort raisonnables».., mais je n'ai jamais trouvé son 
équivalent en fait de comurièie. J’ai employé M"* Peytel, rue Saint- 
lloch, 1! ; elle est fort habile ; je n’ose affirmer que ses prix soient tooi 
à fait raisonnables, mais J’engage M ae D... à s’en informa- fatum* Pt 
à les arrêter avant de rien commander. — A® 12 627, M** de ü. 
Jupon de soie noire (fourrait être ouaté sur une hauteur de M emtj. 
mètres, depuis le bord inférieur piqué en losanges, ayec de la soie bias- 
che on violette, garni, au-dessus de l’ourlet, avec une bande de ?ekxm 
noir dans le premier cas, de soie violette dans le deuxième. La largeur 
de ces Jupons est de 5 mètres 50 à 5 mètres 75. M at de IL. recevra «fe, 
patrons pour costumes d’enfants. — M ae la comtesse de Paysé...., & 
château de Choitillier . Pour adapter le dessin en question i rosageqœ 
l’on m’indique, il faudrait faire graver un nouveau bois, ce qui entnj. 
nerait un retard considérable et de grands frais pour nous. M. Simm, 

1 rue de Rambtlteau, 64, se chargera de faire composer ce dessin poor 
i M ae la comtesse de P... Il lui dira le prix de ce travail et le loi mmn 
tout dessiné, si elle le désire. Nous espérons être plus heureux i la pn- 
I mière demande qui nous sera adressée par M a * la comtesse de P..,. 

; A® 4416. Oui, certes, le manteau de cachemire blanc convieiidni pour le 
petit garçon ; je préfère la garniture bleue, mais soutachée en blanc. 
Je n’ai jamais caché ma prédilection pour les jupons à rayures bbnefe 
et noires, cependant je trouve que les rayures violettes et noires son 
aussi fort’jolies. Le numéro avec patrons coûte 50 centimes, prisai 
bureau. En relisant la lettre je m’aperçois que je n’ai pas épuisé la qua¬ 
tion du Jupon. On peut 1«> girnlr avec une bande de taffetas noirsofr- 
tachée en blanc ou bien en violet, si le jupon est noir et violet; celle 
bande peut être droite ou bien â ondulations. Quant aux manches fa- 
mées, il n'existe pas de patron particulier; on fait la manche avec b 
largeur de l'étoffe; pour la longueur on plie le bras et l'on mtm 
depuis l'épaule Jusqu'au poignet, en passant sur le coude; on échinât 
le haut de la manche en dessous; on fronce le bas, que Ponmontes» 
un poignet. — Loin de la France. Je conviens de l'impossibilité d’en¬ 
voyer des timbres-poste pour une carte photographiée ; on peut a 
Joindre le montant au réabonnement, qu'il soit fait directement rap* 
un libraire. Mille remerciaient» pour celte charmante lettre. Je regrette 
de ne pouvoir envoyer cette carte sans frais à no< lectrices, mais il fau¬ 
drait vingt-deux mille et quelques cartes..., et ce chiffre serait ruinenu 
—A® 1479. J'ai une filleule bien aimable, mais trop flatteuse— ; ce ddut 
est d'autant plus grave qu’il peut développer des défauts chez les antre, 
et Je crains bien que les rôles ne soient bientôt intervertis, et que m 
filleule ne finisse par gâter sa marraine. Je penserai i <* qu’elle ne 
demande. Notre Journal est une véritable encyclopédie de travaux, a 
nous ne sommes p<s assez frivoles pour déplaire à sa grave petite Ole: 
ma filleule a deviné la raison qui dicte ma sympathie. 

Province d’Utrecht.le ferai étudier la question de l’écran étendu d; 
Je crains de ne pouvoir réussir à le faire publier tel qu’on ledésn 
On peut donner en petit un dessin de lapbserie, — le* douas po» 
applications doivent être publiés en entier. Or récran-éieodard k 
pourra, je crois, trouver p'ace dans nos colonnes à cause de sa hauteur, 
car l'on pourrait publier la moitié de la largeur, non delà hauteur, celles 
ayant une forme particulière. — Juliette La... Pris note do bonnet et 
de la tapisserie.— At home. Il n'est pas besoin d'indulgence pour cette Jola 
lettre ; pris note de la demande. — Papier marqué A. M. Les cooseth 
que l’on me demande méritent d’être médités: j’y icpondrai tâtouuri 

IV* 14SSS. M a « fa comtesse de H. M Impossible pour le brouta 
mignardise; crta ne serait pas Joli. — Espérant une réponse. Oui,*» 
doute, on peut substituer des lacets noirs aux ruches chicorée. Dm 
toilette de négligé, pour être de bon goût, nç saurait être accompagnée 
d'un trima en alpaga, de couleur autre que celle de la robe. Si le (fis 
est en drap ou cachemire, cela est différent. On porte et on porten 
encore les grands collets. Nous avons publié, dans le n® 18, un patron de 
grand collet (ou talma) avec les explications néeessaiies pour l'exé¬ 
cuter; ces formes sont toujours les mêmes; on peut le couper plu 
court. Impossible de publier des patrons de confections avant vs 
patrons d’hiver. Quant au mobilier recouvert de drap brodé emoutacbe, 
cela peut se faire, sans doute, mais cela n’est pas fort joli; ou coum 
le lit d’abord avec un couvre-pied en étoffe pareille aux rideaux, 
avec un autre couvre-pied en tulle gris brodé eu reprises, ou bi» ■ 
crochet. Merci poor cette bienveillante appréciation. 

AVIS. — Le prochain numéro contiendra un patron 
de corsage, six patrons de bonnets, bonnets de nuit 
bonnets négligés et parés, et plusieurs autres objets. 

Le Directeur-Gérant : W. U N G E R. 
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EXPLICATION 

H L& PUISCHR D8 PATRONS. 


Ctrufe à demi mentent. 

ta figures 1 à O ( vetso de la planche de 
pairoos) appartiennent a ce corsage. 

Ce corsage, à demi montant, est 
plat ; on le fera pour les robes de 
soie (toilette de demi-soirées) pour 
jeunes filles, et pour les robes de 
soie et de velours pour dames. No¬ 
tre modèle est en taffetas bleu de 
France, fermé avec des boutons de 
taffetas noir, et garni avec une gui¬ 
pure noire étroite, qui, pour les ro¬ 
bes de jeunes filles, sera remplacée 
par une ruclie tuyautée en taffetas 
uoir; dans ce cas, une autre ruche, 
soit en dentelle blanche, soit eu 
mousseline blanche rehaussée de 
dentelle blanche, dépassera la ru¬ 
che noire ; on peut aussi poser au¬ 
tour du corsage une ruche à la 
vieille, ou bien une garniture com¬ 
posée de petits volants superposés. 

Les manches sont ornées d’une 
bande de taffetas noir, bordée avec 
un double passe-poil : l'un (inté¬ 
rieur) est en étoffe semblable & celle 
delà robe? l’autre (extérieur ) est 
de taffetas noir, garni avec une gui¬ 
pure noire. Une patte de taffetas 
noir, garnie comme la bande, est 
posée au-dessus de celle-ci ; toutes 
les coutures du corsage sont cou¬ 
vertes avec des passe-poils de taf¬ 
fetas Doir. 

On coupe les différents morceaux 
qui composent le corsage (dessus et doublure) sur les 
figures 1 à 6 ; on coud, dans la figure n° 1 (devant), les 
deux pinces de la poitrine ; on assemble tous les mor¬ 
ceaux, en réunissant les mêmes lettres; on pose la cein¬ 


eant le bord. En montant la manche dans l*entournure | 
la couture O doit se trouver sur l'O de la figure 1.' 

La guipure a 1 centimètre 1/2 de largeur. 


Col et manchette 

EN MIGNARDISE. 

De chez W. Simart, rue de Rambuteau, 04. 

On exécutera cette parure en mi¬ 
gnardise blanche, ou, pour deuil, 
en mignardise de soie noire ; nous 
avons si souvent donné les indica¬ 
tions nécessaires pour ce genre de 
travail qu'il nous semble superflu 
de les répéter. 


Alphabet. 

On exécute ces lettres au plu- 
metis pour mouchoirs, draps de lit, 
taies d'oreiller, etc. 


Deisftn die tapisserie 

POUR COUSSIN. 

Ou fait ce dessin sur du canevas 
n° 24 ou 26; le milieu, fait séparé¬ 
ment sur du canevas plus fin, 
pourra servir pour plateau de lampe 
ou de flambeau. 


Bonnet négligé. 

Les figures 12 à 15 (verso) appartiennent 
à ce patron. 

Ce bonnet est en gaze blanche 
très-légère, à bandes festonnées, et 
garniture de ruban lilas; il est 
monté sur une passe et sur un petit 
poignet , qui doivent être faits en 
mousseline un peu épaisse. La 
figure 12 est la moitié de la passe; 
la figure 13,* la moitié du poignet. 
A près avoir ourlé le tour de la passe, 
on y fixe le poignet, U avec U, T 
avec T. Sur cette passe, le fond'dc 
gaze (dont la figure 14 représente la 
moitié) doit être fixé par une cou¬ 
ture en surjet lâche, roulé sous le 
doigt, de façon que, par devant , 
le V du fond sc trouve sur le V de 
la passe ; — par derrière, l’étoile du 
fond rencontre l’étoile du poignet; 
— sur les côtés, les croix se trou¬ 
vent avec les croix; enfin, le fond 
doit être uni depuis V jusqu’au point, froncé également 
depuis le point jusqn'à l’étoile. 

La garniture festonnée serpente^ ainsi que nous l'avons 
indiqué sur le patron ; la disposition de cette [garni¬ 


ture, dont la figure 4 représente la moitié de la lon¬ 
gueur, croix avec croix, jusqu’à étoile avec étoile, et 
l'on pose sur celte ceintu r e, pour la fermer par devant, 


CORSAGE A DEMI MONTaM. 

un lonlon semblable à ceux qui figurent sur le corsage. 

La manche se compose des figures 5 et 6, que l’on coud 
ensemble depuis L jusqu'à M, et depuis N jusqu'à l'O. La 
patte est marquée sur le patron, ainsi que la bande garnis- 
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ture est marquée par uue ligne fine sur la figure 12 ; la gar¬ 
niture a 1 mètre de longueur et 4 centimètres de hauteur. 
Derrière cette garniture de devant, est une sorte de fichu 
de gaze, coupé sur la figure 15 , et garni avec une bande 
lestonnée (sur le côté arrondi), légèrement soutenue , ayant 
3 centimètres de largeur. L’autre côté de ce fichu est froncé 
par un surjet lâche, et cousu sur la ligne du fond, de façon 
que le point entouré d’un cercle se trouve sur le même 
signe, placé sur le fond, taudis que la pointe du fichu, mar¬ 
quée par un point, doit se trouver sur la place où la ligne 


COL ET MANCHETTE EN MIGNARDISE, DE CHEZ M. SIMART 
RUE DE RAMBUTEAU, 64. 
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fine rejoint la df .. e figure 14. La plus grande 

ï^rtie des fronces du l\cl OU Se lrouver an milieu ^ afiü 
«IVncadrcr, en forme ac eniail, i a garniture de devant. 
Entre les vides de la garDHUre on place, ainsi que l’indique 
noire dessin, trois nœuds isolés, et deux bouts retombant 
sur les côtés, le tout en ruban lilas, ayant 4 à 5 centimètres 
«le largeur. — Une deuxième, garniture, festonnée, entoure 
tout le bonnet; elle a, devant et sur les côtés, 4 centi¬ 
mètres 1/2 de hauteur-, derrière, 6 centimètres 1/2 de hau¬ 
teur; la longueur de cette garniture est de 2 mètres 7G cen¬ 
timètres, imrtagés delà façon suivante : 2 mètres 20 cen¬ 
timètres pour le fond et la passe; 56 centimètres sur le 


poignet. Cette garniture est posée sur la ligne qui serpente 
sur les figures 12 et 14, tt, ensuite, sur la couture qui réu¬ 
nit le fond au poignet, de façon à former le bavolet. 

Outre ces garnitures, le bonnet est encore orné avec une 
bande plissée, posée transversalement sur le fond, et qui 
se termine, de chaque côté, par une longue barbe ; cette 
bande est entièrement festonnée ; elle a 1 mètre 15 centi¬ 
mètres de longueur dans le milieu, et, sur une longueur de 
75 centimètres, elle a 9 centimètres t/2 de hauteur, puis 
elle s’élargit de chaque côté, graduellement, jusqu’à une 
hauteur de 16 centimètres; on laisse, de chaque côté, 
55 centimètres, qui composentles^barbes, et l’on fait, avec 


les 65 centimètres du milieu, sept plis creux perpendicu¬ 
laires, ayant chacun 2 centimètres 1/2 de largeur, lesquels 
emploient environ 17 à 18 centimètres de la bande ; on pose 
le milieu de celle-ci (le côté le plus large vers le bord infé¬ 
rieur du bonnet) sur la ligne ponctuée droite de la ligure 14, 
et l’on fixe chaque barbe par quelques points sur la fin de 
la passe où la barbe forme un pli. 

Bonnet en tnlle de Bruxelles* 

Les figures 15 A 18 (rerso) appartiennent A ce patron. 

Ce modèle, très-simple, est cependant fort élégant; sa 
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DESSIN DE TAPISSERIE POUR COUSSIN. 

Explication des signes *. - Soie maïs. B Laine brun clair. ® Même brun couleur moyenne. ■ Môme brun foncé. ■ Noir. ® Vert anglais clair. 0 Même vert nuance moyenne. 

■ Perles noires. ■ Perles d’acier. D Perles blanches de cristal. 0 Perles d*or. 


garniture se compose de ruban cerise, et d’une grande 
feuille faite en dentelle noire. Ce genre d’ornement sera fort 
eu faveur cet hiver pour les coiffures et les chapeaux, et 
nous y reviendrons en temps et lieu. 

Pour préparer ce bonnet, on coupe, en tulle noir, roide, 
une bande ayant 5 centimètres de hauteur, 63 centimètres 
de longueur, avec laquelle on forme la passe , dont la 
fignre 16 représente la moitié ; on ploie cette bande en deux 
dans sa longueur, et l’on fait, au milieu, un pli en forme 
d e pointe y ainsi -que cela est indiqué sur la figure 16. On 
coud ensemble les extrémités de cette passe, et cette cou¬ 


ture doit se trouver sur la ligne transversale marquée X sur 
la figure 16. Le fond est coupé en tulle de Bruxelles sur la 
figure 17, qui en représente la moitié, et on le fixe toutau- 
tour sur la passe, qui a été recouverte avec du rubau cerise. 
Le fond doit se trouver W avec le W de la passe,— derrière, 
X avec X , — sur les côtés, étoile avec étoile, — Z avec Z, 
et, par derrière, sur le côté rond , ce fond doit être plissé 
à plis creux de chaque côté jusqu'à l’étoile ; depuis l’étoile 
le fond est froncé jusque sur le devant; la pointe de de¬ 
vant doit être tout à fait unie, et fixée ainsi sur la passe. 
Cette passe est ensuite garnie avec des ruches de blonde, 


pour lesquelles on prend 1 mètre 75 centimètres de tulle de 
soie blanc, en bandes, ayant 4 centimètres de largeur ; on 
rehausse ce tulle de chaque côté avec une blonde ayant 
près de 3 centimètres de largeur; on le fronce au milieu , 
on le pose sur le milieu de la passe en qualité de bavolet, 
c’est-à-dire jusqu’au Z de chaque côté. Le devant de la 
passe , depuis le Z, est aussi garai avec une double ruche, 
mais composée de deux ruches séparées, dont l’une a 
4 centimètres de largeur en tout ; on la plisse à plis dou¬ 
bles; elle a 1 mètre 50 centimètres de longueur, et n'est 
garnie avec la blonde que d’un seul côté ; on la pose sur 
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le bord de la passe ; l’autre ruche, plus large, est plissée à 
plis creux , simples , et posée sur la passe, de façon à ne 
point sembler plus large que la première ruche. Le bouil¬ 
lonné, qui forme diadème, est coupé, toujours en tulle de 
Bruxelles, sur la figure 18, qui représente la moitié de ce 
bouillonné. Ou pose ce bouillonné, d’abord sur les côtés, 
aux places marquées par le W et par le point, en le plis¬ 
sant à plis creux ayant environ 2 centimètres , puis on le 
fixe sur la passe, par derrière, W avec W, jusqu’au point 
avec le point, et cela de façon à pouvoir rabattre le tulle 
sur la couture. Le côté long, marqué par l’Y et par le point, 
doit avoir des plis plus profonds, afin que le bouillonué 
soit contenu sur l’espace marqué par uae ligne fine sur la 
figure 17, entre l’Y et le point ; on coud ensuite le bouil¬ 
lonné sur cette figure 17, Y avec Y*, jusqu’au point avec le 


rière ; une touffe plate, faite en ruban, est placée au mi- 
lieu des trois feuilles; une feuille de dentelle plus petite 
et un petit nœud, sont posés devant, au milieu des ruches 
de tulle, sur le côté gauche. 


Bonnet négligé. 

Il est fait en mousseline, garni de dentelle et de rubans 
violets. La passe et le fond du bonnet, en tulle de Bruiellev 
(fig. 16 et 17), serviront pour ce bonnet; le côté de derrière 
de la passe (poignet étroit) est bordé d’un bavolet, qui r 
en même temps la garniture des côtés, où elle devient tou- 1 ! 
jours plus étroite, en continuant presque jusqu’au railteb! 
de la passe par devant. La longueur de cette garniture 
de 1 mètre 18 centimètres; sa largeur, par derrière, i 
5 centimètres; cette largeur diminue et se termine en poinbr* 


BONNET NÉGLIGÉ EN MOUSSELINE, 


\ par devant. Le bord inférieur de la 
9 \ garniture est rehaussé avec une 
*■!( dentelle ayant 3 centimètres de lar- 
geur; le côté supérieur est froncé 
°p par un surjet lâche, et les fronces 
Y ramassées plutôt par derrière, les 
ÿ devants étant seulement soutenus. 
Une garniture semblable est posée 
sur le devant de la passe, et se ter¬ 
mine sous le bavolet, à 7 ou 8 cen¬ 
timètres de distance du milieu, 
par derrière. Pour cette dernière 


BONNET DE NUIT POUR JEUNE FILLE 
DE DIX A QUATORZE ANS. 


point. On couvre cette couture avec 
un ruban ayant 2 centimètres 1/2, 
légèrement tourné sur lui-même, 
puis ou garnit le milieu du bouil¬ 
lonné avec trois feuilles faites en 
dentelle noire, et soutenues par du 
fil d’archal fort léger; l’une de ces 
feuilles est posée sur le devant du 
bouillonné, les deux autres en ar- 


BONNET DE NUIT EN FORME DE RESILLE, 


BONNET DE NUIT. 
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mètres de largeur ; ils sont disposés en croix ; leur jonction 
est cachée par une touffe de rubans violets. 


Bonnet négligé en niougaeline brodée. 

Les figures 7 à 11 (verso) appartiennent à ce patron. 

La passe de ce bonnet est garnie avec trois bandes étroites 
en mousseline, rehaussées d’une étroite dentelle de Valen¬ 
ciennes. Le fond est orné d’une broderie blanche et noire, 
et forme une sorte de pièce eu trois languettes, qui retombe 
sur le bavolet; deux bouillonnés étroits remplissent le vide 
qui se trouve entre les languettes. 

La figure 7 représente la moitié de la passe,que l’on joint 
avec le poignet de la nuque (dont la figure 8 représente la 
moitié), depuis P jusqu’à la croix; le poignet doit être coupé 
de façon à avoir, en plus, l’ctoffe.nécessaire pour une cou- 


bonnet NÉGLIGÉ EN GAZE. 


BONNET EN TULLE DE BRUXELLES. 


ruban violet ayant 2 à 3 centimètres de lar¬ 
geur, froncé par un surjet lâche; on dispose 
cette bande en cinq plis simples, et on la 
place de façon que chaque pli simple se 
trouve dans l’espace qui sépare les trois plis 
doubles appartenant à la garniture de de¬ 
vant. La couture du bavolet est cachée par 
une ruche de ruban, pour laquelle on fronce 
à la fois deux bouts de ruban ; pour faire 
cette ruche il faut une longueur de ruban 
double de l’espace qu’elle doit couvrir. 

Le sommet du bonnet est orné avec quaire 
pans arrondis, faits en entre-deux de den¬ 
telle, et encadrés de dentelle ; chacun de ces 
pans a 12 centimètres de longueur, 9 centi- 


le poignet de la nuque; au milieu de cette torsade on pose 
un nœud à plusieurs boucles, ainsi que notre dessin l’in¬ 
dique; le ruban a 3 centimètres de largeur. 

La bande encadrée de dentelle qui forme les barbes est 
plissée, fixée sur le sommet de la tête, puis, de chaque 
côté, sur les joues. Sur cette bande, qui peut être d’un 
6eul ou de deux morceaux, on pose uu nœud plat , com¬ 
posé de quatre boucles longues , d’une boucle plus courte 
et de deux pans. 


Bonnet en tulle et crêpe rose. 

Les figure; 23 à 27 (verso) appartiennent à ce patron. 

Ce bonnet est monté sur une passe étroits, dont la figure 23 
représente la moitié; on la fait en tulle roide, ainsi que 
le poignet de la nuque (la figure 24 en représente la moi- 


BONNET NÉGLIGÉ. 


lisse. — Le fond du bonnet (fig. 9) se trouve sur le reclo de 
la planche, parmi les dessins de broderies, désigné par le 
n° 1 . Le semé de ce dessin se compose de pois exécutés au 
J plumetis avec du coton blanc, et entourés d’un cercle exé- 
[i' cuté en point arrière avec du coton Doir. Les feuilles et les 
, tiges de la branche de raisins, ainsi que les festons du bord, 
| sont faits avec du coton noir, ainsi que les deux lignes pa¬ 
rallèles qui séparent le feston du semé. On garnit Je bord 
de la passe , ainsi que les lignes fines et le côté de derrière, 
avec des bandes de mousseline ayant i centimètre 1/2 à 
2 centimètres de largeur, rehaussées d’une dentelle ayant 
1 à 1 centimètre 1/2 de hauteur. La longueur de la première 
bande est de 1 mètre 10 centimètres; celle de la baude du 
milieu est de 96 cenlimètres, et la troisième baude a 74 cen¬ 
timètres de longueur. Le fond est fixé sur la passe , étoile 
avec étoile sur le milieu, par devant, P avec P sur les 
côtés; les trois languettes retombent sur le bavolet posé 
sur le poignet de la nuque. Le bavolet est coupé sur la 
figure 11, en laissant en plus l’étoffe nécessaire pour l’our- 
b t indiqué sur le patron; le bord inférieur du bavolet est 
garni de dentelle. Le bord supérieur est froncé par un sur- 
jet lâche , et cousu sur le poignet de la nuque, point avec 
point, I 1 avec P, de façon que ce poignet soit caché par 
le bavolet, et que les languettes retombent sur le bavolet, 
où elles sont fixées. Chacun des deux bouillonnés que l’on 
pose dans les vides du fond est coupé sur la figure 10; on 
les fait en mousseline, on les fronce par un surjet lâche, 
on les coud dan3 le fond , S avec S, — R avec R, — 0 avec Q, 
eu partageant les fronces aussi également que possible. 

Les brides sont en mousseline, bordées de dentelle ; elles 
ont 44 centimètres de longueur, 12 centimètres de largeur. 


Jk V-. 


Bonnet en mousseline» 

Le fond se compose de deux morceaux : celui de devant est 
en forme de fichu, garni d’entre-deux 
brodé et de dentelle; celui de der¬ 
rière , orné d’un entre-deux brodé et 
^ de deux entre-deux en dentelle, est 

4 ; froncé sur la passe et le poigoet de la 

V \ nuque, tandis que le fichu de devant 

||É]i_\ est posé à plat. La passe , fort étroite, 

©ta est couverte de ruches en tulle et den¬ 
telle, et trois touffes de ruban gro¬ 
seille sont placées entre ces ruches ; 
uue torsade de ruban pareil couvre 


BONNET EN TULLE ET CRÊPE ROSE- 


BONNET EN MOlSaF.LI.NE 
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Lié), que l'on réunit à la passe depuis d jusqu'à e. Le des¬ 
sus de la passe est couvert avec une sorte de couvercle (la 
Pig. 25 en représente la moitié) que l'on coupe en tulle blanc 
de soie, et sous lequel on pose, derrière, sur le côté qui est 
en droite ligne, une bande de tulle roide, indiquée sur le 
patron comme bande ajoutée , que l'on fixe sur la passe , 
f avec f dans le milieu, croix avec croix ; sur les côtés, g 
avec g. On coupe le fond sur la figure 26, qui en représente 
la moitié ; on l’orne avec trois rangs d'entre-deux de blonde 
(marqués sur le patron), puis on le coud sur le couver¬ 
cle, depuis g jusqu’à Vh, en plaçant la croix sur le point, 
de chaque côté de l'entre-deux du milieu, pour former un 
pli. Sur les côtés, le fond est cousu uni jusqu’au point du 
poignet ; le côté inférieur du fond est froncé et fixé sur le 
poignet de la nuque, de façon que, par derrière, le se 
trouve sur le j. 

On habille le couvercle avec une draperie de crêpe rose, 
pour laquelle on prend une bande droite en crêpe rose 
ayant 44 centimètres de longueur, 14 à 15 centimètres de 
largeur; onia fronce sur l’un des côtés longs en ourlant, 
sur ce côté, un ruban de taffetas rose ayant 4 centimètres 
de largeur ; la bande, ainsi froncée , doit avoir la même 
longueur que le couvercle ; on fixe cet ourlet (rabattu à 
l’endroit) sur le poignet du couvercle, de façon à cacher 
la couture du fond. La partie supérieure de la draperie de 
crêpe est ensuite froncée, cousue autour du couvercle, 
que l’on fixe sur la passe, puis on coupe l’excédant du 
crêpe. 

Le bavolet est coupé en crêpe sur la figure 27, en lais¬ 
sant en plus l’étoffe nécessaire pour le large ourlet indiqué 
sur le patron. Le côté inférieur (qui est en biais) est re¬ 
haussé par une blonde blanche ayant 1 centimètre de 
largeur : on met à l’ourlet, qui forme la partie supérieure 
du bavolet, un ruban rose ayant 3 centimètres de largeur, 
19 centimètres de longueur, sur lequel on fronce l’ourlet de¬ 
puis l’étoile jusqu’au milieu, puis on coud le bavolet sur le 
poignet de la nuque (cette coulure est faite sur les points 
de l’ourlet) de façon que l’ourlet forme la tête du bavolet. 
On borde le devaut de la passe avec un ruban rofe ayant 
3 centimètres de largeur, sur lequel on pose la garniture 
ruebée, dont la place est indiquée sur le patron (fi?. 23) 
par des lignes unies et ponctuées. Ces ruches , partie en 
crêpe rose, partie en tulle blancde soie, sont toutes rehaus¬ 
sées avec une blonde blanche ayant 1 centimètre de lar¬ 
geur, et, d’un côté, plissées à plis creux, simples. Sur la 
ligue ponctuée de chaque côté de la passe, on pose une 
ruche en tulle de soie ayant 4 centimètres de largeur, 
plissée à plis triples; la longueur de cette bande est d’un 
mètre 60 centimètres. Sur chacune des lignes unies du mi¬ 
lieu de la passe, on pose une ruche de crêpe rose ayant 
88 centimètres de longueur, 2 centimètres 1/2 de,largeur 
(avant d’être ruchée), plissée à plis simples. Pour couvrir la 
couture des ruches on prend une bande de crêpe rose (1 mè¬ 
tre 30 centimètres de longueur, 7 centimètres de largeur) 
rehaussée de blondes de chaque côté ; on la plisse au milieu 
à pliasiaKdes, et on la fixe sur la couture réunieeant le cou¬ 
vercle à la passe. A cette ruche, qui se termiuc de chaque 
côté au poignet du couvercle, viennent se joindre les bar¬ 
bes, faites eu crêpe double ; elles ont chacune 70 centi¬ 
mètres de longueur, 7 centimètres de largeur, à la place où 
elles se rattachent à la ruche, puis vont s’élargissant vers 
le bas jusqu’à une largeur de 1S centimètres. Ces barbes 
sout encadrées avec de la blonde ; on forme un pli au mi¬ 
lieu du côté le plus étroit (haut), et on les fixe sur le bord 
de la passe. 

Bonnet de nnit pour jeune fille 

UE DIX A QUATORZE ANS. 

La figure 28 [verso) appartient k ce patron. 

Ce bonnet est commode, et n’offre aucune difficulté de 
blanchissage et de repassage, en ce qu’il se déplie à plat . 
Le fond est boutonné sur la nuque, de façon à former de 
gros plis creux ; le côté de la nuque est aussi boutonné ; on 
peut substituer des cordons aux boutons, ainsi qucnousle 
dirons dans le cours de la description. Le bord du bonnet 
est festonué ; on peut le garnir avec une bande brodée, on 
bien avec de la dentelle. 

La figure 28 représente la moitié du bonnet; lorsqu’on le 
coupe, on place l’étoffe double, en droit fil, sur la ligne 
indiquant le milieu , en laissant eu plus l’étoffe nécessaire 
pour les festons et pour le rempli de la nuque. On fait, 
d’après la figure 28, les festons et l’ourlet (on rempli) de la 
nuque ; on place sous la nuque (côté supérieur) un cordou 
de fil ayant 2 centimètres de largeur, afin de donner un 
soutien aux boutons et boutonnières; ou fait les bouton¬ 
nières marquées sur le fond ; sur l’autre moitié du bonnet, 
vers la nuque, on met deux boutons, au lien de faire deux 
boutonnières. 

Si l’on vent substituer des cordons aux boutons, on fait 
des boutonnières à la place marquée pour les boutons , et, 
sur le fond du bonnet, au lieu de boutonnières, on fait 
deux œillets rapprochés ; on coud, sur chaque côté, devant 
le premier œillet, sur le côté supérieur de la nuque, un 
cordon, et l’on passe les deux cordons de façon qu’ils se 
rencontrent au milieu; pour cela on passe le cordon d’en 
bas au travers de la boutonnière de la nuque , puis au tra¬ 
vers des deux œillets du fond ; ensuite, de nouveau, dans la 
même boutonnière de la nuque , puis dans la boutonnière 
la plus proche, et ainsi de suite; derrière, on réunit les deux 
côtés de la nuque avec les mêmes cordons, avec lesquels on 
forme un nœud en dernier lieu. Si l’on désire plus d'élé¬ 
gance , on remplacera les cordons par des rubans étroits en 
taffetas. 

Bonnet de nuit en forme de résille* 

I ci ligures 19 à 21 [vet'so) appartiennent k ce patron. 

Notre modèle est en toile fine, et garni avec une bande 
de batiste brodée. 


| On coupe \efond sur la figur 19, en plaçant l'étoffe en 
droit fil sur la ligne indiquant le milieu , et l’on fronce le 
fond deux fois tout autour, en mettant un demi-centimètre 
de distance entre chaque ./frmee. Depuis le à du milieu, par 
derrière, et de chaque côté jusqu’au point, on divise les 
fronces de façon qu’elles soient contenues dans la lon¬ 
gueur du poignet de derrière (fig. 20); on les cond sur ce 
poignet, garni, à l’endroit, avec un passe-poil.Depuis le 
point (de chaque côté) on pose la passe (fig. 21) coupée en 
étofTe double . On coupe, par conséquent, cette figure 21 
deux fois, e L plaçant chaque fois l’étoffe en droit fil sur la 
ligne indiquant le milieu de la figure 21. On réunit ces deux 
morceaux en cousant leur bord ensemble, puis on assemble 
lapasse et le fond, a avec a, — c avec c, jusqu’au point 
avec le point Le morceau de dessus est garni avec un 
passe-poil ;'le morceau de dessous est cousu en ourlet Les 
deux lignes ponctuées de la figure 21 indiquent une étroite 
bande de toile en biais, piquée de chaque côté sur les ban¬ 
des brodées. La figure 22 offre un dessin pour ces bandes, et 
indique en même temps leur largeur; elles sont posées l’nne 
en avaot, l’autre en arrière de la bande, en biais; celle de de¬ 
vant a 71 centimètres de longueur; l'autre, 61 centimètres ; 
à chaque extrémité transversale, ces bandes sont froncées, 
afin que la garniture soit arrondie, comme le dessin l’in¬ 
dique. Cette garniture forme en même temps la coulisse 
qui contient les brides nouées sur le sommet de la tête. 
Ces brides sont coupées en toile, ou naosouk, ou batiste ; 
elles ont 44 centimètres de longueur; leur largeur est de 
2 centimètres, tant qu'elles sont contenues dans la cou¬ 
lisse , de 5 centimètres pour la partie qui paraît hors de la 
coulisse ; on les ourle tout autour ; leur place est indiquée 
par une étoile sur la figure 21. On fait une boutonnière au 
milieu de la passe, pour faire sortir les brides. Les autres 
brides, que l’on noue sous le menton (pareilles aux précé¬ 
dentes, quant à l’étoffe), ont 42 centimètres de longueur, 
8 centimètres de largeur en bas , 4 centimètres de largeur 
en haut ; on les coud sur la ligue unie qui traverse en biais 
la passe. 


Bonnet «le nuit* 

Pour ce modèle , comme pour le précédent, le fond est 
coupé d’un seul morceau avec la passe, et boutonné sur le 
bavolet. Celui-ci est posé à part; il se compose d'une 
bande droite, froncée sur le côté supérieur, fixé sur un 
poignet sur lequel on pose les boutons qui servent à bou¬ 
tonner le fond. Sur les côtés, le bavolet est réuni à la passe 
par une couture piquée, et se termine sur la même ligne 
que le bonnet. Les brides, étroites en haut, s’élargissent 
vers le bas; elles sont encadrées par une couture piquée. 

On garnit le bonnet avec une dentelle faite au crochet. 


Tablier. 

Les figures 82 et 55 (ceinture et poche) se trouvent sur le perso. 

Notre modèle est en taffetas noir; il a 80 centimètres de 
largeur, 71 centimètres de largeur. Au-dessus de l'ourlet, 
qui a 3 centimètres de largeur, se trouve une garniture 
formée par un galon (3 centimètres de largeur) encadré de 
guipure noire étroite, et disposé en festons. Des perles de 
jais noir sont cousues sur ces festons. Le côté supérieur du 
tablier est creusé au milieu sur une hauteur de 2 centi¬ 
mètres. La ceinture (la figure 32 eu représente la moitié) 
est coupée d'un seul morceau , et doublée avec une étoffe 
un peu roide; on entoure la ceinture avec un passe-poil, 
et on la réunit, du côté le plus large, avec le Inbltet, qui a 
été froncé trois foi9 , en mettant 3/4 de centimètre de dis¬ 
tance entre chacune de ces fronces . On double ensuite la 
ceinture à l’envers avec du taffetas léger, coupé sur la 
figure 32, que l'on coud à points devant , de façon à cacher 
la doublure roide et la couture du tablier. Le double cor¬ 
donne soie a 72 centimètres de longueur ; il forme, d'un 
côté, une boucle; on place un bouton sur l'autre côté , 
c'est-à-dire sur les deux extrémités de ce cordon. 

Chaque poche est placée à !4 centimètres de distance 
des côtés, à 17 centimètres du bord supérieur du tablier; 
on fait à cette pince, de chaque côté , une fente transver¬ 
sale de 11 centimètres, sous laquelle on pince des poches 
ayant 16 centimètres de longueur. Les revers (Bg. 33) sont 
coupés en étoffe semblable à ccHc du tablier; on garnit ces 
revers comme le bas du tablier, on les coud sur les fentes, 
et enfin on les orne avec trois glands en passementerie. 

Tablier avec ebâlelaftne* 

La figure SI (cçiutuic) se trouve sur le vci'so . 

Ce tablier a 72 centimètres de longueur, 80 centimètres 
de largeur; au-dessus de l'ourlet, qui a 3 centimètres de 
largeur, on pose un entre-deux de guipure noire, encadré 
avec un galon étroit. La poche-châtelaine doit être fixée 
sur le tablier avant que celui-ci soit froncé. Pour faire 
cette châtelaine, on prend une bande de taffetas ayant 
44 centimètres de longueur. 13 centimètres de largeur; on 
consacre 13 centimètres à l'une des extrémités pour prépa¬ 
rer la poche, proprement dite , que l’on orne selon que cela 
est indiqué par notre dessin. Le reste de la bande rejoint 
la ceinture ; on coud cette bande (depuis la poche) sur le 
lablier, à 14 centimètres de distance du bord droit du ta¬ 
blier, en laissant la poche flottante. 11 est bien entendu que 
l’on cou ] chaque côté de la bande, qui se termine en droite 
ligne avec le bord supérieur du tablier. Au-dessus de la 
poche on pose sur la bande (sur une hauteur de 11 centi¬ 
mètres), de chaque côté, un entre-deux de guipure, terminé 
j par un bouton de taffetas; on plisse le haut du tablier, qui 
doit avoir seulement 27 centimètres de largeur à cette 
place, et l’on y pose une bande étroite de taffetas en 
| biais. 


La figure 31 représente la moitié de la ceinture à pointe; 
elle peut être d’un seul morceau, ou bien en deux mor¬ 
ceaux, réunis au milieu par une couture. On double la ceio- 
, ture avec de la percale empesée et du taffetas léger; on 
| l’encadre de galon, on la fixe par le milieu sur le tablier. 
Le tablier se fixe, comme le précédent, par un cordon de 
soie. 


Beeto de I» planche de patron. 

N® 1. — Fond brodé du bonnet en mousseline, dont l'ex¬ 
plication figure dans la description de la planche de pa¬ 
trons. 

N®* 2 et 3. — Bonnet pour enfants ; le n° 2 est la moitié 
de la passe ; le n® 3 représente le fond ; le tour de ce fond 
est festonné ; les festons retombent sur la passe, que l oo 
. assemble par derrière, et que l’on garnit devant avec des 
ru<|hes et de petites touffes de ruban étroit 

N os 4 et 5. — Bordures en soutache pour jupons de laine 
ou de soie, — pour robes, — pour rideaux et portières.Le 
| n° 5 est fait avec une soutache, ou tresse, ayant la largeur 
' comprise entre les deux lignes. 

| N° 6. — Rosette en mignardise noire ou blanche, pour 
garniture de robes, mantelels,.ctc. 

| N° 7. — Bordure en mignardise, pour robes, etc. 
j N° 8. — Coin de mouchoir , — plumetis. On rempli 
l’ourlet par une dentelle froncée, prise dans le point d’é- 
cltcllc. 

N® 9. — Coin de mouchoir. 

N° Î0. — Col au plumetis et fine broderie anglaise. 

N® 11. — Col au plumetis. 

N® 12. — Col au plumetis. 

N® 13. — Manchette accompagnant le col n 0 12. 

| N° 14. — Col au plumetis. 

! N° 15. —: Manchette accompagnant le col n® 14. 

N® 16. — Bas de jupon, — de peignoir, etc. 

N° 17. — Bordure pour camisoles, etc. 

N° 18. — Bordure pour pantalons, bas de jupon, etc. 

N° 19. — Dessin pour bandes. 

N® 20. — Bordures pour mouchoirs, etc. 

N° 21. — Bas de jupon, etc. 

N®* 22 à 25. — Eutre-deux. 

N os 26 à 29. — Festons. 

N® 30. — Pan de cravate en mousseline blanche. , 

N° 31. — Coin de mouchoir. 

N 0# 32 à 56. — Alphabet pour mouchoirs de négligé ,oq 
pour mouchoirs masculins. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de ta ffetas brun la Valtière. Le bas de la jupe e^t 
garni avec une guipure noire ayant 4 centimètres de lar¬ 
geur, surmontée de trois velours noirs étroits, ayant cha¬ 
cun 1 centimètre de largeur ; une deuxième guipure noire, 
| également surmontée de trois velours, décrit des denU 
arrondies, réunies par les rubans de velours noir disposés 
j en ligne droite. Manches demi-larges à revers très-hauts, 
garnis comme la jupe; cordage montant, plat, boutonné, 
à ceinture. 

| Robe de taffetas vert anglais, forme Gabrielle. Le bas «h 
| la jupe est garni avec cinq volants, couvrant un espacede 
! 45 centimètres. Ces volants sont découpés à dents arron¬ 
dies, bordées de guipure noire très-étroite ; au-dessns de l» 
' guipure se trouvent trois lisérés : le premier est noir, — 
le deuxième blanc, — le troisième noir ; trois lisérés sem¬ 
blables sont placés sur la coulure qui réunit le dernier vo- 
! lant à la robe. Les volants sont, non pas tuyautés, mai? 
t froncés très-légèrement; le corsage est boutonné; lesroan* 
i elles, assez larges, sont garnies avec un volant semblât 
à ceux de la robe ; ce volant remonte sur le coude jnsq '* 
l’épaule. Petit col en toile fine; sous-manches de mous.f- 
| line à poignet de toile , c ouvrant une grande partie Je 
! l’avant-bras. — Kola. Le volant inférieur laisse dépasser le 
• bord de la jupe de 2 centimètres environ. 


BULLETIN DE LA MODE. 

Les robes sont toujours aussi amples et toujours pltë 
longues, c’est dire que la crinoline n’a point abdiqua U 
longueur des robes est telle qu’elles forment pardeiwn 
une queue toujours plus prononcée ; pour une taille or¬ 
dinaire (moyenne) chaque lé a 1 mètre 30 centimètre^' 
longueur ; le lé de devant a 10 centimètres de moins: il 
est busqué en haut et en bas. 

| On porte pour ornements de robes de mousseline 011 
de taffetas léger deux écharpes-bretelles, arrondies j 
chaque extrémité,croisées sur le corsage, devant et 'l ,r * 

, rière, et posées de façon que les pans tic detaoi 
soient visiblement plus courts que ceux de derrière ^ 
bretelles sont coupées en biais, afin de se prêter au œ"U* 

' vement des bras; les personnes mim es et grêles peuvent 
' les froncer vers le bas de la taille; les autres doivenM" 
contraire, les porter tout à fait plates. On les borde a'*' 
une garniture en harmonie avec celle de la robe : velours 
ruches, dentelle, ou simple volant étroit tuyauté. 

! On voit déjà apparaître, derrière les vitrines de 
ques grandes maisons* de nouveauté, des soieries spkj** 
dides, destinées aux toilettes de jour et aux réunions do 
soir pour l’automne. L’une des plus belles étoffes de 
genre était exposée aux magasins des Trois-Ouartierv 
boulevard de la Madeleine : c’était un pou-de-soie blanc, 
d'un tissu extrêmement épais ; sur ce fond étaient 
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s branches de rosier avec feuilles, fleurs et boutons de 
andeur et couleurs naturelles. Les nuances en étaient à 
fois si douces et si vives, si bien fondues , si heureuse- 
jnt ménagées, que ces fleurs semblaient créées par le 
nceau de Redouté. 

La mode des robes très-amples et très-longues a ra¬ 
mé forcément le règne des grands dessins ; aussi 
ates les étoffes nouvelles exposées chez Gagelin nous 
rent-elles le style des belles soieries du temps de 
uis XIV et Louis XV. Les fonds sont ombrés, glacés, 
psque changeants , et l’on y voit les ramages les plus 
aeieux, soit couleur sur couleur, soit de nuance diffé- 
ite et de plusieurs tons mélaugés ; sur un fond gris, 
r exemple, on voit des branches grises aussi, mais 
aucées de façon à atteindre presque le gris argent. Ces 
inehes,qui ne pourraient être classées dans aucun ordre 
m voulait les étudier au point de vue de la botanique, 
partiennent au domaine de la fantaisie la plus ingé- 
mse et la plus élégante ; elles portent des Heurs gro- 
lle,mais si bien nuancées que la crudité causée par 
ppusition des tons est complètement évitée. On peut 
'‘dire avec une quasi-certitude que les femmes très- 
•gantes porteront cet hiver des étoffes unies ou des étoffes 
rès-grands dessins ; quant aux autres, elles pourront 
îjours suivre la mode d’un peu plus loin, et, avec un 
u de savoir-faire, elles ne seront pas moins élégantes 
c les premières, lors môme que leurs vêtements se- 
ient moins coûteux. 

Inerobe de chambre, destinée à une jeune merveilleuse, 
t faite en mohair, étoffe légère et soyeuse. Elle est ou- 
rte par devant, et brodée avec deux bordures, exécu- 
$ en laine noire très-fine, au point russe ; le jupon de 
ssous est en taffetas, de môme nuance que la robe, 
ode en tablier , toujours au point russe ; la robe est à 
inture et à petite pèlerine ; les manches marquent le 
ude et sont demi-larges ; la jupe de la robe, le bord de 
pèlerine et celui des manches sont garnis avec une 
che de ruban étroit, pareil à l’étoffe de la robe, quant 
la nuance. 

Une redingote en taffetas vert, à semé de grands bou¬ 
lets noirs, était garnie de la façon suivante (je l’ai notée 
rtout parce que cette garniture pourrait être utilisée 
mr élargir une robe devenue trop étroite) : — le bas 
î la jupe était bordé avec un volant tuyauté, ayant al- 
mativement cinq tuyaux verts, — cinq tuyaux noirs ; 
îatre demi-lés de taffetas noir, — deux de chaque coté, 
• interrompaient les lés de la robe ; ils étaient encadrés 
? chaque coté avec une ruche tuyautée, mi-partie verte 
noire, semblable au volant du bas. Cette ruche dimi- 
lait de largeur en s’approchant du corsage ; des ruches 
mblables garnissaient les manches, dont une partie 
«lie qui avoisinait le coude) était aussi en taffetas noir; 
corsage, plat et montant, était fermé par des boutons 
Mrs qui garnissaient aussi le devant de la jupe en aug- 
entant de grosseur à mesure qu’ils se rapprochaient du 
liant. 

Citons aussi une robe fort parée, en moire antique 
ise, à semé de petites feuilles gris argent. Le bas de la 
pe était garni avec une application de dentelle noire, 
ant 25 centimètres de hauteur ; cette dentelle était 
isée tout à fait plat,et surmontée d’une ruche de rubans 
lerrompue de distance en distance par des rosettes de 
ème ruban, entourées de plusieurs bouts flottants ; au 
rs de la largeur de la dentelle (en mesurant depuis le 
rd inférieur) on avait fait, sur la longueur du volant, des 
ints imperceptibles qui le fixaient et l’empêchaient de 
tter; le corsage, ouvert eu cœur, avait, non des basques, 
iis une sorte de rebord recouvert d’une dentelle qui 
tombait aussi sur chaque côté de devant et formait 
ux revers ; les manches, assez larges, étaient garnies 
reillement avec des revers de dentelle noire. Le man- 
et était en dentelle noire ; le chapeau blanc en tulle, 
ié de plumes blanches, et, à l’intérieur, avec des roses 
ds de plusieurs nuances. Les gants étaient maïs, les 
xlequins en moire grise. 



LE DÉMON DES PRAIRIES *. 


Suite. 

XVIII. 

LE COMBAT. 

Wac Grégor, dè8 qu’il aperçut les Indiens, avait espéré 
ec raison pouvoir leur échapper. Il savait que les cbe- 
J -x de ses gens ne le cédaient pas en rapidité à ceux 

Voir les n~ If. 12, 13, 1*, 15, 16,17,18,19, 20,21, 24 25,26, 28, 29, 
31, 32, 33, 34, 35 et 30. 


des Peaux-Rouges. 11 n'ignorait pas que ces derniers ne se 
hasarderaient à attaquer une troupe de blancs armés de 
carabines que s'ils étaient en très-grand nombre, et était 
certain qu'ils ne s'aventureraient pas dans le voisinage du 
fort. En effet, pendant quelques instants, les chevaux des 
blancs dévorèrent l’espace sur une des rives du fleuve, 
laissant loin derrière eux les Indiens qui couraient sur le 
bord opposé. Mais bientôt Mac Grégor comprit que le po¬ 
ney que montait Marie ne pourrait longtemps supporter 
une pareille vitesse. L'animal, comme s’il avait eu cons¬ 
cience du danger, semblait faire appel à toutes ses forces 
poursuivre les autres chevaux; mais Mac Grégor dut bieu- 
tôt ralentir l'allure du sien pour ne pas laisser sa femme 
en arrière. 11 voyait déjà un certain nombre d’indiens 
gagner du terrain sur eux, et il n'y avait pas à songer à 
s'arrêter pour modifier l'état des choses. Son attention se 
fixa aussi sur une place du fleuve où les rives, moins 
abruptes, semblaient annoncer un passage guéable. Il vit 
que c'était vers cet endroit que se dirigeaient les Indiens, 
dont quelques-uns déjà s'étaient jetés à l'eau, et il savait 
que, s'ils parvenaient à lui barrer le chemin, tout espoir de 
fuite devenait impossible. Sou regard perçant explora tous 
les environs. Il détourna son cheval à droite et montra à 
ceux qui le suivaient, et qui semblaient parfaitement au 
courant de la situation, un rocher qui s'élevait à pic. Deux 
minutes après, adossée contre ce rocher, toute la troupe 
formait un demi-cercle, d'où sortaient en tous sens les ca¬ 
nons des carabines. «Faites attention au gué et descendez tous 
ceux qui s’y présenteront, » s'écria Mac Grégor qui se tenait 
au cenLre du cercle, placé devant Marie comme pour la 
couvrir de son corps contre tout danger. En même temps 
il tira, et un des chevaqx des Indiens roula au milieu du 
fleuve. Un hurlement de rage répondit des deux rives à 
son coup. Les Indiens qui se trouvaient sur l’autre bord 
précipitèrent de tous côtés leurs chevaux dans le fleuve, 
sans s'inquiéter de sa profondeur. Ceux qui déjà l'avaient 
traversé se rangèrent en un seul groupe et s'élaocèrent 
avec la rapidité de la foudre sur les blancs, les lances ten¬ 
dues en avant. Une salve bien nourrie les accueillit, et 
aussitôt les Indiens, se dispersant en tous sens, se retirè¬ 
rent aussi vite qu'ils s'étaient avancés, au-delà de la por¬ 
tée des fusils. Des chevaux blessés et leurs cavaliers 
tués jonchaient le terrain. Mais en même temps Mac Grégor 
aperçut avec effroi le nombre des cavaliers qui traversaient 
le fleuve augmentant de plus en plus. 11 se voyait cerné de 
toutes parts et comprenait parfaitement que, si les deux 
groupes d’indiens venaient à les attaquer en même temps 
de deux côtés différents, toute résistance serait bientôt 
impossible. 

La masse des Indiens commença alors à avancer lentement 
et comme ayant formé un plan d'attaque régulière. Leur 
iutention évidente était de s’exposer encore une fois à la 
décharge des carabines ennemies, et ensuite, en se précipi¬ 
tant tout d'un coup sur le petit groupe des blancs, de le 
disperser et de l'écraser sous ce choc subit. Mac Grégor 
cherchait déjà de tous côtés une issue quelconque. Tout à 
coup, derrière les Indieùs, des coups de fusil se firent 
entendre, et une certaine agitation se manifesta de ce 
côté dans la foule compacte des Peaux-Rouges; puis, comme 
frayé par un boulet de canon, il se forma au milieu d’eux 
un étroit passage par lequel s’élancèrent quatre cavaliers 
ayant en tête une sorte de géant. 

« Par ici, les hommes, et frappez de toutes vos forces, 
si vous tenez à conserver vos chevelures ! » s'écria celui qui 
était en tête en brandissant en l'air la crosse de son fusil. 
«C'est par ici qu'il faut passer; une bonne décharge, et 
chargez vigoureusement. Feu ! » 

L'apparition de Bob et de ses compagnons sembla pro¬ 
duire un effet magique sur les assiégés. Tous comprenaient 
que leur seule chance de salut était celle que leur conseil¬ 
lait le vieux chasseur, et, à son signal, la fusillade roula 
comme un coup de tonnerre. Mac Grégor, qui avait recou¬ 
vré tout son sang-froid, saisit le cheval d'un de ses servi¬ 
teurs, y fit monter Marie : « Ma femme au milieu de nous 
deux, et si nous parvenons à faire une trouée, tu t'élanceras 
avec elle du côté du fort. » Il venait à peine de prononcer 
ces quelques paroles, qu'il entendit la voix formidable de 
Bob dominer la fusillade: « Suivez-moi / » criait-il, et avec 
un élan unanime tous les blunos se précipitèrent au milieu 
des Indiens stupéfaits. La décharge qui veuait d’avoir lieu 
y avait déjà porté une certaine confusion, et lorsque Bob 
se lança au milieu d’eux sur son grand cheval, en poussant 
un rugissement pareil à celui du lion; quand deux ou trois 
lances dirigées contre lui se brisèrent comme du verre sous 
un seul coup de la crosse de sa carabine, et qu'au deuxième 
bond de son cheval le porta au milieu du groupe le 
| plus épais, frayaut ainsi un large espace pour ceux qui 
le suivaient, une terreur panique sembla s’emparer des 
Peaux-Rouges. Ceux qui se trouvaient les plus proches du 
vieux chasseur se jetèrent en arrière pour éviter le terrible 
tournoiement de sa crosse. A peine Bob eut-il senti un peu 
d’air autour de lui, que sa carabine, lancée par lui à 
tour de bras, vint s'abattre sur le tas diûdiens le plus 
compacte, ja que lui-même, poussant un second rugisse¬ 
ment , bondit après elle , son long couteau à la main. 
Les blancs le suivaient de près, frappant aussi de toutes 
leurs forces, et devant eux s'ouvraient les rangs des Indiens 
épouvantés. 

La trouée était faite. Mais à peine les blancs se sen¬ 
tirent-ils dégagés , que Bob 9 faisant faire volte-face à son 
cheval couvert d'écume, cria d’une voix de tonnerre : 
« Rechargez et tirez ; puis chargez encore une fois avant 
qu'ils reviennent à eux. Hàtez-vous, voici les autres 
Indiens qui accourent, et il faut en finir avec les premiers 
si nous voulons nous sauver. Êtes-vous prêts? Feu ! » 

La seconde troupe des Indiens, qui arrivait au galop, 
fut retardée dans sa course par la confusion qui régnait 
dans la première. La nouvelle décharge sembla augmenter 
encore leur terreur. Bob, suivi de sa petite troupe, s'était 
de nouveau précipité au beau milieu des Peaux-Rouges. 


Partout où il dirigeait ses coups, il semait la mort et l'épou¬ 
vante. Aussi les Indiens jetaient-ils déjà leurs armes pour se 
précipiter dans le fleuve et y chercher leur salut, quand 
de nouveaux cris sauvages répondirent à ceux du vieux 
chasseur et semblèrent ranimer le courage des Indiens. 
D'un coup d'oeil Bob se rendit compte de ce* nouvel inci¬ 
dent «En avant! en avant!» s'écria-t-il, « pas d'hésitation. 
Le voilà enfin qui arrive là-bas, celui que je cherche, et 
cette fois il ne m'échappera pas. » 

En effet, dépassant tous ses compagnons de combat, 
accourait un Indien de gigantesque stature, et portant sur 
la tête une aigrette en plumes d'épervier, signe de com¬ 
mandement De sa main droite il brandissait son tomahawk. 
Une fois encore, il poussa son cri de guerre dès qu'il 
aperçut le vieux chasseur, et, faisant faire à son cheval un 
bond prodigieux, il abattit sa hache sur Bob. Mais le coup 
rebondit, et vibra en frappant sur le moignon de fer du 
chasseur, qui, sans perdre un instant, s'élança sur l’Indien 
le couteau à la main. Mais, plus rapide que lui et souple 
comme un serpent, celui-ci para le coup, et, retournant sou 
cheval, renouvela son attaque de l'autre côté. Bob évita 
encore une fois son tomahawk; mais il comprit, en voyant 
son ennemi lui échapper encore, qu'il n'était pas de force 
à lutter avec lui en tours d'équitation, et que, s'il ne voulait 
pas se laisser entraîner au milieu des Indiens, il fallait se 
contenter de parer et atteudre son moment. Un coup d'œil, 
qu'il jeta rapidement autour de lui, lui fit voir que les Peaux- 
Rouges commençaient à se reformer et qu’un combat meur¬ 
trier venait de s'engager, combat dans lequel les tomahawks 
et les longs couteaux agissaient terriblement. Il comprit 
qu'un grand danger était imminent, et qu'il fallait frapper 
un grand coup, de crainte que le combat ne s'achevât par 
l’extermination complète des blancs. Une sorte de rage 
contenue s’empara de lui lorsque l'Indien, l'attaquant de 
nouveau, parvint encore à lui échapper et se mit à tour¬ 
ner en cercle autour de lui. « En avant! » cria-t-il à ses 
compagnons, et il lança son cheval contre celui de l’Indien, 
décidé à le prendre corps à corps. Mais encore une fois 
le guerrier lui échappa, suivant des yeux les moindres 
mouvements de sou adversaire; en même temps les Indiens 
poussèrent uu cri de triomphe. Évidemment il venait 
d'arriver malheur aux blancs;—aussi, avec un rugissement 
de rage, Bob bondit de nouveau sur l'Indien, et le força 
de reculer de plus en plus vers la masse des Peaux-Rouges. 
Un nouveau cri de joie se fit alors entendre. Le vieux 
chasseur n’y prit pas garde; mais, malgré lui, l'Indien 
détourna un instant la tête : ce ne fut qu'une seconde, 
mais elle suffit à Bob pour plonger son couteau dans la 
poitrine de son ennemi. Le chef tomba de cheval avec un 
gémissement sourd, auquel répondit la voix stridente du 
vieux chasseur, qui se lança de nouveau dans la mêlée. — 
Au premier moment les Indiens reculèrent devant son cou¬ 
teau et son cheval qui se cabrait, mais la foule des ennemis 
qui le séparaient dit reste des blancs devenait de plus en 
plus compacte. 

Ce fütalprs que, rassemblant son cheval etl!evcitnnJ.à de 
nouveaux efforts, il poussa 4e nou«eau*on cri de guerre, 
et dans le lointain il entendit, à travers le vacarme du 
combat, une voix joyeuse lui répondre : « Courage, oncle 
Bob, nous sommes là ! » et sous l'étreinte des éperons le 
cheval se fit une large trouée. En même temps Bob re¬ 
connut le fracas d’une nouvelle décharge venant du dehors, 
et à laquelle succéda un vigoureux cri de guerre. Aussitôt 
il vit, comme par miracle, s’ouvrir devant lui le cercle 
des Indiens qui l'enveloppaient et qui se mirent à fuir dans 
tous sens, et bientôt le fleuve et les hauteurs voisines four¬ 
millèrent d'indiens se sauvant en toute hâte. 

Aussitôt que le vieux chasseur fut revenu de sa surprise, 
ses regards explorèrent eu tous sens la plaine devenue libre. 
La voix de Joseph, ou plutôt de Pépita, avait frappé scs 
oreilles, et ce ne pouvait être une erreur de ses sens. Mais 
il lui fut impossible de rien reconnaître dans le terrible 
pêle-mêle qui s’offrit à ses yeux. Des cadavres de chevaux 
et d’hommes jonchaient la terre aux endroits où la lutte 
avait éLé la plus meurtrière; au milieu d’eux erraient çà 
et là les blancs, qui commençaient à se réunir en groupes. 
Cependant Bob remarqua aussitôt que le nombre de ces der¬ 
niers avait augmenté au moins de moitié. 11 vit que la plu» 
part d'entre eux se réunissaient sur un seul point, et il allait 
se diriger dp ce côté, quand il aperçut Baumaou surélevant 
de terre. Il se liàta de le rejoiudre et descendit de cheval. 
Baumann lui tendit la main en silence, et de l'autre lui 
montra deux personnes étendues sur le sol. Dans l’une d’elles 
le vieux chasseur reconnut le vaquero, malgré le sang qui 
couvrait sa figure. Dutch-Bill avait le crâne fendu jusqu'au 
front d'un coup de tomahawk. 

« 11 a dignemeut expié ce qu'il appelait sa faute! » dit 
Baumann à voix bisse. « 11 est même probable que je ne 
serais plus du nombre des vivants, si ses coups furieux 
ne m'avaient maiutes fois dégagé. Je ne l’ai perdu de vue 
qu'un instant, et, quand je l’ai retrouve, il était étendu 
sans vie à côté de Green, quo sans doute il aura voulu dé- 
efudre aussi. » 

Bob jeta un regard rapide sur l'autre corps dont s'occu¬ 
paient activement deux autres personnes, et, saisissant la 
main, froide déjà, du vaquero: « Tu as trouvé la plus belle 
mort que puisse envier un homme de bien dans la prairie. 
Elle ne doit jamais être imprévue pour celui qui se hasarde 
dans ces déserts. » 11 laissa ensuite retomber doucement la 
main du mort et se dirigea vers l’autre corps dont il n’a¬ 
percevait pas encore le visage, caché par deux personnes 
agenouillées auprès. 

« C'est Green ! » lui dit Baumann. Heureusement qu'il 
en sera quitte à bon marché. Il a près de lui uu fameux 
médecin, qui vous guérira aussi, vieux Bob. » Le chasseur 
allait lui demander l'explicatioû de ces paroles, lorsqu’une 
jeune figure, uu peu pâle, se tourna vers lui, Je regarda 
quelques instants en souriant et se remit à soigner le 
blessé. Baumann se sentit saisi au bras par Bob. « C’est 
elle , c'est Pépita , » s'écria-1*il d’une voix comprimée par 
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l’émotion. Mais comment diable se trouve-t-elle ici, à 
l’improviste? 

— Ma foi ! je ne puis moi-même me rendre compte de son 
apparition, » répondit le jeune Allemand, en tirant un peu 
à l’écart son compagnon. « Elle est venue du fort, et nous 
a amené du secours. D’après ce que j’ai entendu dire, c’est 
à elle que nous devons de ne pas être tous étendus à terre 
auprès de Dutch-Bil). Je crois bien pour cette fois, pour¬ 
tant, que notre expédition touche à sa fin, » ojouta-t-il en 
regardant en riant le vieux chasseur, « et cette fin a de 
quoi satisfaire même le plus superstitieux des aventu¬ 
riers. » 

Bob ne répondit rien, et se contenta détenir ses yeux 
obstinément fixés sur l’endroit où Joseph venait de se re¬ 
dresser, et, après avoir jeté sur la figure encore inanimée du 
blessé un regard rassuré, de se tourner du côté de son oncle. 
En deux bonds celui-ci fut près de lui. « Est-ce bien pos¬ 
sible ! n s’écria-t-il tout ému. « Te voilà donc enfin avec 
nous, chère...! » 

— Joseph ! oncle Bob ; rien qne Joseph jusqu’à ce que j’aie 
trouvé une nouvelle patrie. » dit celle-ci en l’interrompant 
et en lui serrant tristement la main. « Tu sauras tout, 
oncle Bob. Mais sois certain jusque-là que ta nièce n’a rien 
à se reprocher. » Puis, s’adressant à Baumann qui s'appro¬ 
chait : « Le blessé va bientôt reprendre connaissance; pen¬ 
chez-vous sur lui, afin que, quand il reprendra ses sens, ce 
soit une figure amie qu’il aperçoive d’abord. » Elle fit mine 
ensuite de s’éloigner. 

« Encore un mot, Joseph, » s’écria le jeune Allemand en 
lui barrant le passage. « Vous ignorez peut-être que pour 
nous vous n’avez plus de secret, que, si nous avons fait ce 
long chemin dans la prairie, c’était uniquement dans le but 
de vous arracher des mains des Apacbes. Sachez donc que 
mon ami Green ne peut plus vivre sans vous, qu'il a épan¬ 
ché son cœur dans celui du vieux Bob, et qu’il ne dépend 
plus que de vous d'être heureuse. Restez ici, Joseph, et, 
quand il reviendra à lui, tendez-lui la main » 

A ces mots une vive rougeur couvrit le visage de la jeune 
fille et fit place ensuite à une profonde pâleur. « Ne parlez 
pas de bonheur, au milieu de tant de morts, » lui répon¬ 
dit-elle d’une voix étouffée. Bob ouvrait déjà la bouche 
pour joindre ses instances à celles de Baumann, lorsque 
des cris qui se firent entendre près d'eux vinrent mettre 
interruption à cette scène. Deux hommes se dirigeaient 
vers eux à grands pas. « C'est vous que nous cherchons, 
jeune homme, » dit l’un d’eux en s’adressant à Joseph. 
u C’est vous qui avez amené ici le reste de la garnison, 
et nous avez ainsi sauvé la vie. Aussi avons-nous con¬ 
fiance en vous. Mac Grégor est étendu mort là-bas, et 
nous n'avons plus de chef. Il faut cependant prendre des 
mesures pour transporter au fort son corps ainsi que nos 
blessés. Les Apaches peuvent se réorganiser et revenir de 
nouveau nous attaquer. » 

Joseph regarda du côté où les gens du fort étaient ras¬ 
semblés autour de leur maître et secoua tristement la 
tête. « Soit, dit-elle, je suis à vous. » Cependant, encore 
une fois, elle te baissa sur le corps de Green et prit ses 
mains dans les siennes. En ce moment deux grands 
yeux fixèrent les tiens, et elle resta quelque temps plongée 
dans cette contemplation, comme si elle ne pouvait s’en 
arracher. Enfin elle se*releva rapidement. « Tu vas venir 
avec moi, oncle Bob, » dit-elle, et elle se dirigea rapide¬ 
ment vers les gens du fort. 

Baumann se pencha à son tour sur Green, qui revenait 
à lui et qui essayait de se lever, mais retombait à terre 
avec une exclamation douloureuse. « Doucement, cher 
ami, je vais t’aider, » lui dit le jeune Allemand en passant 
ses bras sous les couvertures qui servaient d'oreiller au bles¬ 
sé. « Allons... maintenant, et doucement. » Bientôt Green, 
dont la chemise était déchirée, se trouva sur son séant. 

La première chose qu’il fit fut de regarder tout autour 
de lui et de demander : « Est-ce vraiment elle que 
j’ai vue? 

— Oui, certes, cher ami et elle va revenir. Mais un peu 
de calme, » lui répondit Baumann, qui jeta en même temps 
une couverture sur le corps du vaquero. Mais les regards 
de l’Américain s’étaient tournés de sou côté, et la vue de 
Dutch-Billlui rappela tout ce qui venait de se passer. « Bob 
ne vous a-t-il plus donné signe de vie? » demanda-t-il 
après quelques instants de silence. 

« Il est dans toute la joie d'avoir retrouvé sa nièce, » 
répondit Baumann en s’asseyant sur l'herbe. « Aussi j’es¬ 
père bien que toutes nos pérégrinations sont heureuse¬ 
ment finies maintenant. Tous deux, vous avez trouvé ce 
que vous cherchiez. Je ne puis me plaindre d’avoir man¬ 
qué d’aventures, quoique je rentre dans le monde l’âniç 
aussi vide que lorsque je l’ai quitté. Quant à Bill, lui 
aussi nous a abandonné, et je crois que, de nous tous, c’est 
lui qui est le plus heureux. 

— C’était un fidèle compagnon, » dit Green, « et j’aurais 
désiré pouvoir le récompenser de son dévouemeut. Je l’ai 
vu tomber sous le coup d’un tomahawk , au moment où 
il lançait son cheval entre moi et un Indien d’une taille 
colossale, et sans lui je serais certainement étendu mort 
à sa place, au lieu de souffrir d'une méchante blessure 
insignifiaote. 

— 11 est maintenant à l’abri de toutes les vicissitudes 
d’ici-bas, et de toutes les peines auxquelles nous restons 
exposés. Quand je pense maintenant à l’avenir, jamais 
l’existence ne m’a paru plus triste et plus vide qu’en ce 
moment. » 

A ces mots, Baumann regarda le long de la route et vit 
plusieurs domestiques à cheval se séparer des groupes 
et prendre au galop la direction du fort. Bientôt Bob 
sé montra. Il approchait aussi vite que possible. « Vraie 
fille du diable ! » dit-il le visage rayonnant de bonheur. 
« Elle est là au milieu de tous ces gen®, et donne des ordres 
comme si elle n’avait jamais fait que cela. Elle m’a choisi 
pour général, dans le cas où nous aurions encore maille à 
partir avec les Indiens, et, malgré le lugubre spectacle qui 


nous entoure, je n’ai pu m’empêcher de rire. C’est le maître 
du fort voisin que les Indiens ont attaqué au moment 
même où il revenait de se marier avec une jeune femme. 
Nous sommes parvenus à faire sauver la mariée; mais son 
mari a été tué : cette pauvre fille sera donc veuve avant 
même d’avoir été femme ! 

« Quant à Pépita, » continua-t-il après un moment de 
silence, « elle a su gagner la confiance des Apaches jus¬ 
qu’au moment où elle a pu saisir une occasion de s’échap¬ 
per et de gagner le fort. C’est elle qui, lorsque le maître 
est parti pour aller se marier,'a entendu, quelques heures 
après son départ, résonner autour du fort le cri de guerre 
des Apaches. Elle s’est doutée qu’il ne rentrerait jamais 
chez lui, si ou ne venait à son secours. Ce sont ses 
instances qui ont décidé le reste de la garnison à se metLre 
en route, et il était, par ma foi ! grand temps qu’elle arrivât. 
On vient maintenant d’aller chercher au fort des voilures 
pour les blespés et les morts, et c’est là aussi que nous 
allons nous rendre pour le moment. Qu’arrivera-t-il en¬ 
suite ? Le vieux Bob ramènera-t-il à la maison l’oiseau sau¬ 
vage, ou bien se laissera-t-il prendre par d’autres mains 
(et à ces mots il regarda Green), c’est ce que je ne puis 
dire encore. Cette jeune fille a quelque chose sur le cœur, et 
ce ne peut être à cause de son mari, car pourquoi alors l’au- 
rait-elle quitté? Enfin nous verrons bien. Le vieux Bob se 
croit digne maintenant de la prendre sous sa protection. » 
Ayant ainsi parlé, il se tut et sembla se perdre dans ses 
réflexions. 

Green considéra quelque temps encore le vieillard, puis 
il appuya sa tête sur sa main. Quant à Baumann, il se leva 
et se mit à se promener lentement au milieu des corps 
étendus çà et là. Depuis longtemps il avait renoncé à 
l’espoir de retrouver jamais les traits charmants qui 
chaque fois se représentaient à son souvenir, et cependant, 
chaque fois qu’il pensait à son retour et à son ancien 
genre de vie qu’il lui faudrait reprendre, il lui semblait 
que c’était dire un adieu éternel à tous ses rêves de bon¬ 
heur, à toutes ses joies d’ici-bas. 

[La suite au prochain numèt'o.) 

O. Ruppius. 


Explication du Lofogrlphe. 

Le mot du Logogriphe insôré dans notre dernier nu¬ 
méro est : orchestre, dont les lettres diversement grou¬ 
pées donnent: or. Écho, Osée, oser, été, os, Esther, Roch, 
chose, terre, Cher, Cérés, Crète, oc, est, hoc, roc, roche, 
rocher, cor, torche, rose, Este, Hector, Cortez, Oreste, secret, 
ré, thèse, hé! eh! oh! ho! Cos, Corse, ère, Corée, serre, côte, 
Thor, tare, et-or, stère, secte, sot, sèche, herse, hôte, sort, 
être, hêtre, store, sec, Chester, rets, rôt, soc, torse, écore, tore, 
certes, estoc, te, se, tes, hors, Scot, hère, rosée, ocre, éther, 
serre, rote, troc, écot, ès, tors. 



Le fier dédain par mon premier s'exprime ; 

Mon second, conjonctive, avec mon premier rime; 
L’on vend en mon dernier les forêts qu’on décime, 
Et sans cesse mou tout est battu par l’abîme. 
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qui vie» t de naître. Aidez les Jeunes filles pauvres qui veulent musiUs, 
e», terni, demandez, par exemple, à Paris, à M. Siraart, rue Rambuteai 
Gti, un fer à découper pareil à ceux que les tailleurs emploient, qœlqo^j 
emporte pièces en acier. Adressez ces outils à la sœur Thérèse, de rk* 
pice de Mont-de-Marsan; elle désire vivement les donner à rniejeo^ 
pen on ne qui travaille pour soutenir son père et sa mère, et 
forcée d’emprunter les outiis nécessaires h sa profession. - Une nd 
teuse privilègiée. Je la prie de vouloir bien lire la réponse précédente 
elle y trouvera l’adresse qu’elle 111 e demande, et peut-être un secoon 
pour sa jeune protégée. Je n’ai point oublié cette bonne et flatteJ 
visite, et me recommande h la bienveillance de sœur Thérèse.-a 
ma résidence de Bcltevuc. Merci pour cette flatteuse appréciaünoj 
peut-être pour le cannaiI, mais je ne puis le promettre positivement.^ 
Une abonnée de B .. Mille regrets de ne pouvoir accepter le logogripta 
Nous en possédons une quantité innombrable. — M. Zindenlaubi 
Joue de toutes les difficultés, et devine admirablement bien les dd| 
diplomatiques, sauts des cavaliers, etc. — Un bouquet. Ce travail appsii 
tient à la passementerie plutôt qu’à la broderie; on peut l’exécsuj 
au métier en traçant les contours, et bourrant fortement le fesü 
nvec du coton Jaune d’or; on le brode ensuite avec le fil d’or. 4 
Z. de D . Je chercherai un procédé facile, pour la pommade 
question. — M** la comtesse d'Out... Nous avons reçu avec reco» 
naissance son envoi, et nous le publierons. Quant à l’éniime doa 
elle no ns parle, son étendue est malheureusement en désaccord im 
la place dont nous pouv ons disposer. — Gendrey. Mes ami» œt-i 
reçu la carte photographiée qui leur a été envoyée?— Alice. Oœ.ol 
sera publié. — M“« de P. Il faut acheter ces morceaux de dnps,»^ 
n’en a pas dans les mille petits restes qui s’accumuient pen J pfl 
dans les armoires. Le deuil le plus ancien est porté simoltanèn^ 
avec le deuil plus récent, c’est-à-dire que l’on continue celui-ci pendu 
la durée commandée par l’étiquette. Je suis toujours heureuse d*êu) 
utile à nos lectrices. — A* 9171. Une abonnée de fondation. Leson* 
envoyées après la réception des lettres de faire part sont une am^ 
formalité, tenant lieu des compliments de condoléance. Cumoisipri 
la triste circonstance dont on a fait part, on. rend une visite auxpel 
sonnes avec lesquelles on échange des visites, on envoie des cartr s d 
autres personnes; plus d’empressement serait même malséant:oni 
peut songer, ou bien on ne peut paraître songer au inonde, dans h 
premiers jours qui suivent la perte d’une personne de notre famille. 


Je Directeur Gérant : W. UNGER. 


I\»rii. -- Typoprsphi** <lt* Firniin Didot frire?, *i'i et C*', rue Jaroü : M- 





EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 

Sur les flots la lune se balance, et étend au loin sa lueur argentée. 
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— Essuie-plaines. — Jaquette au x crochet pour 
eDfant. — Coussin de voyage (tricot et crochet). — Porte- 
montre. — Col en tulle et entre-deux. — Coussin en ap¬ 
plication de velours. — Description de toilettes. — Modes. 
— Parfumerie domestique. — Musique : Mélodie. — 
Nouvelle i Le Démon des prairies. — Charade. 


fiMUfte-pllUMM. 

Matériaux. — Un petit panier tel que notre dessin le représente; drap 

écarlate; drap bleu-bloet; drap blanc; perles d'acier; paillettes d’or; 

un peu de soie rouge et de soie bleue. 

Notre dessin représente cet essuie-plumes en 
grandeur naturelle; son aspect est celui d’un 
petit panier rempli de bluets et de coquelicots, 
imités par des morceaux de drap découpés et 
disposés en quatre rangs autour d’une petite 
brosse noire, ronde, semblable à celles que 
l’on emploie pour essuyer les plumes. Lé dessin 
n° 2 représente la feuille, que l’on découpe en 
drap, et à laquelle on donne la forme d’un en¬ 
tonnoir, en repliant les deux côtés l’un sur 
l’autre et les cousant ensemble. La brosse,dont 
le diamètre est de 3 centimètres 1/2, est en¬ 
tourée avec une bande droite, en drap rouge, 
qui laisse à découvert le dessus, c’est-à-dire les 
crins; c’est sur cette bande que l’on fixe les 
feuilles de drap disposées en eutonnoirs. Le pre¬ 
mier rang se compose de huit entonnoirs rouges, 
qui dépassent un peu la brosse; le deuxième 
rang compte onze entonnoirs bleus, placés un 
peu plus bas que les précédents; le troisième 
rang a douze entonnoirs, alternativement rou¬ 
ges et blancs, posés un peu plus bas que ceux 
du rang précédent ; enfin , le quatrième rang 
est fait avec quatorze entonnoirs bleus. Avant 
de poser la brosse dans le petit panier, on rem¬ 
plit celui-ci avec de la ouate, sur laquelle re¬ 
pose le dernier rang ci-dessus décrit, et qui dé¬ 
passe de fort peu le bord du panier; on fixe, par 
quelques points, les dents du dernier rang sur 
le bord du petit panier, que l’on encadre avec 
deux rangs de Jambrequins découpés à rem¬ 
porte-pièce. Le premier lambrequin est en 
drap blanc , le deuxième en drap rouge ; cha¬ 
cune des bandes formant lambrequin a 1 cen¬ 
timètre 3/4 de largeur. Les dents des lambre¬ 
quins sont ornées alternativement avec une 
paillette et un gros pois brodé en soie bleue 
sur le drap rouge, en soie rouge sur le drap 
blanc; quelques perles d’acier, cousues isolément en¬ 
cadrent ces dents et les réunissent. Une tresse rouge, en 
laine, froncée perpendiculairement de distance en distance, 
de façon à figurer de petits bouillonnes, cache la couture 
qui fixe les lambrequins autour du panier. Des perles d’a¬ 
cier sont cousues sur ces fronces. 


même laine rose ; un écheveau de même laine noire ; un crochet de 
bois, assorti à la laine. 

Cette jaquette servira pour les enfants de dix-huit mois 
à deux ans; elle est fuite au point de Gobelins et au point 
ondulé, déjà expliqués dans le n° 47 de l’année 1861, et que 
nous décrirons sommairement ici pour nos nouvelles abon¬ 
nées. Le fond est fait au point de Gobelins, avec de la laine 
blanche, et orné d’un semé brodé en laine rose. 

Point de Gobelins simple (fond de la jaquette). Le premier 
rang (composé de deux tours) est fait comme le crochet tu¬ 
nisien ; dans le premier tour de chacun des rangs suivants, 
on ne pique pas le crochet dans la barre perpendiculaire, 



Jaquette au ereeltet, pour enfant*' 

MaiIriaUX. — U8 grammes de laine aêph>r blanche; même quantité. 


N° 1. — ESSUIE-PLUMES. 

comme on Je fait d’habitude pour le crochet tunisien ; mais 
on le passe sous la chaînette du tour précédent, dans le vide 
qui se trouve entre les deux barres perpendiculaires (voir 
explications et dessins dans le n° 47, que l’on peut se procu¬ 
rer aux bureaux du journal), Afin que le travail reste droit, 
sans biaiser , on doit faire la première maille du tour qui va 
de droite à gauche, alternativement dans le premier, puis 
dans le second vide. A la fin du tour, onfaitdc même lader- 
nière maille uue fois dans le dernier vide, —la fois suivante 
dans la dernière maille du tour précédent. 


On fait, pour le fond, une chaînette de 86 mailles (lar¬ 
geur du bord inférieur de la jaquette), et l'on fait, en main¬ 
tenant toujours le même nombre de mailles, 15 rangs, com¬ 
posés chacun de 2 tours, comme noos l’avons déjà ex¬ 
pliqué. 

10 e à 38 e rang. — Dans ces 23 rangs, on forme les fentes 
pour les manches. On compte 21 mailles (côté droit), sur 
lesquelles on fait les 23 rangs; on fait ensuite le même 
nombre de rangs sur 44 mailles (dos), — puis le même nom¬ 
bre de rangs sur les 21 mailles qui restent pour le côté 
gauche. 

39® rang. — Dans le premier tour de ce rang, on réunit 
le dos avec les devants, en maintenant toujours 
le nombre de 86 mailles. Dana le 2® tour de ce 
raDg on commence la diminution pour les épau¬ 
les, en passant à la fois le brin dans la 20 e et la 
21® maille (qui n’eu forment ainsi qu’une seule), 
— dans la 22® et la 23®, — puis dans la 64® et la 
65®, — dans la 66 e et la 67® ; cela diminue 2 mail¬ 
les snr chaque épaule. 

40® à 46® rangs. — Non-seulement on conti- 
a nue régulièrement dans ces rangs la diminution 
de 2 mailles sur chaque épaule ; mais on dimi¬ 
nue aussi, au commencement de chaque tour, 
une ou 2 mailles sur le devant de la jaquette, 
pour former l’encolure, qui dépend naturelle¬ 
ment de la stature de l’enfant. Après avoir ter- 
, miné le 46® rang, on démonte, en faisant un 
tour de mailles simples, chaînettes. Pour cha¬ 
que manche on fait une chaînette de 46 mailles, 
toujours avec la laine blanche, et l’on exécute, 
toujours au point de Gobelins simple, un mor¬ 
ceau droit, se composant de 42 rangs. On le 
coud ensemble, et on le place dans l’entour¬ 
nure , de façon que la couture soit sous le bras. 

La bordure de la jaquette est en laine rose et 
blanche ; on l’exécute au point ondulé (voir le 
dessin du n° 47 de l’année 1861), dont nous 
allons répéter sommairement l’explication. 

rang. — Laine rose. On fait une chaînette 
de 190 mailles, sur laquelle on revient comme 
si l’on faisait du crochet tunisien. Pour le 2* tour 
de ce rang (de gauche à droite) on prend la laine 
double, on la passe au travers des mailles, 
comme pour le crochet tunisien. 

2® rang . — Le 1 er tour est fait avec la laine 
simple, et l’on pique toujours le crochet dans la 
partie de derrière de la barre perpendiculaire 
du rang précédent, de façon que la chaînette 
reste par-dessus, et forme une côte. Le 2* tour 
est fait comme dans le crochet tunisien, mais 
avec la laine double; on diminue en faisant, avec la 39® 
et 40* maille, une seule maille, et aussi avec la 41 e et la 42®, 
— puis avec la 149® et la 150 e , — avec la 151® et la 152® ; ces 
diminutions forment les coins de la bordure. 

3® rang . — Le 1 er tour est fait, comme celui du 2 e rang, 
avec la laine rose simple ; — le 2* tour de ce raDg est fait 
comme d'habitude, mais avec la laine blanche simple. On 
continue régulièrement la diminution dans ce rang et dans 
tous les rangs suivants. 

4 e rang. — Entièrement au crochet tunisien; le 1 er tour 
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avec la laine rose, — le 2 e tour avec la laine blanche. 

5 e rang. — Comme le précédent, mais entièrement avec 
de la laine rose, simple pour le 1 er tour, — double pour le 
second tour. 

6 e à 9® rangs. — On répète les indications données pour 
les 2 e , 3 e , 4 e , 5* rangs. La bordure est terminée; il doit y 
avoir 94 mailles entre les deux diminutions, et, sur chaque 
côté, depuis les diminutions, 32 mailles. On coud la bor¬ 
dure au bord de la jaquette et sur les côtés ; sur la chaî¬ 
nette qui a commencé la bordure et qui forme le bord in¬ 
férieur de la jaquette, on fait alternativement une maille 
blanche, une maille noire avec de la laine prise double . 

La bordure des manches est faite comme celle de laja- 
quette, avec cette différence qu’au lieu de diminuer, on 
augmente ; c’est-à-dire que, dans chaque 1 er tour de chaque 
rang, on fait une maille de plus de chaque côté de la maille 
du milieu, de sorte que l’on augmente de 2 mailles dans 
chaque rang. On fait, pour cette bordure, 9 tours sembla¬ 
bles à ceux qui composent la bordure de la jaquette; sur 
le dernier tour on ajouLe seulement un tour de mailles 
simples, chaînettes. On coud cette bordure ensemble sur 
les côtés transversaux, puis au bord de la manche, de fa¬ 
çon que les deux derniers rangs de cette bordure dépassent 
la manche et forment une sorte de revers. On fait, avec 
la laine rose, autour de l’encolure, un tour de brides à 
jours, au travers duquel on passe un cordon fait au cro¬ 
chet avec de la laine rose, et terminé par un gland à cha¬ 
que bout; on borde ensuite ce tour avec une frange de 
laine rose faite sur un moule ayant environ 1 centimètre 1/2 
de largeur. 

Le semé de mouches est brodé avec de la laine rose ; 
c haque mouche se compose de quatre points couvrant une 
maille perpendiculaire. 


Coum&h de voyage. 

i TRICOT ET CROCHET. 

I 

1 Matériaux. — 32 grammes de laine xéphyr lilas ; même quantité, même 
j laine noire; même quantité et même laine blanche ; h nuances grises, 

chacune par 32 grammes; quelques écheveau* de soie d’Alger, maïs; 
* gtinds, cordon, doublures, etc. 

Ce coussin servira, non-seulement pour sommeiller dans 
les wagons, mais aussi pour faire la sieste dans un fauteuil; 
on le met comme un collier; il entoure le cou et soutient 
la tête. 

Notre dessin représente une partie de ce coussin en gran¬ 
deur naturelle. Il se compose de quatre bandes faites iso¬ 
lément et assemblées dans le sens de leur longueur ; deux 
de ces bandes sont faites au crochet côtelé , en laine lilas, 
avec des mouches en soie maïs; les deux autres sont trico¬ 
tées avec les laines noire, grise et blanche. 

On prend un crochet assorti à la grosseur de la laine, et 
l’on fait une chaînette de 18 mailles avec la laine lilas ; on 
travaille en allant et revenant '. 4 tours en mailles simples. 

5® tour . — 6 mailles lilas, — 2 mailles avec la soie inaïs 
(que l’on ne coupe ja¬ 
mais), — 10 mailles lilas. 



tout 160 tours, qui ont environ 60 centimètres de longueur. 

Pour chacune des bandes tricotées , on monte, avec la 
laine noire, 10 mailles sur une aiguille de bois ou d’os , de 
grosseur assortie & la laine, et l’on tricote le 
1 er tour. — On pique l’aiguille dans la première maille , 
et l’on prend le brin sur l’aiguille , comme si l’on voulait 

4 e tour. — Comme le 2® tour. On quitte la laine 
grise foncée (sans la couper), on fait ce tour avec U 
2® nuance grise, que Ton emploie aussi pour le 5<toar 
semblable aux l® r et 3® tours; on fait ensuite 2 tours 
avec la 8® nuance grise, — puis 2 tours avec la 4® nuance 
grise, — puis 2 tours avec la laine blanche ; ou reprend 
ensuite 2 tours avec la 4 e nuance grise , — 2 avec la 3*, 
et ainsi de suite jusqu’à la laine noire. Quand on a ré^ 
pété quatre fois toutes ces nuances (noire, grise, blan¬ 
che), la bande est terminée. 

On coud les bandes ensemble à l’envers, en assem¬ 
blant une bande tricotée avec une bande au crochet, 
et ainsi de suite ; on réunit aussi la dernière bande à 
la première, puis on coud l'un des côtés transversaux 
formant une pointe ; on met dans ce rouleau un coussin 
de percale rempli de ouate, puis on coud l’autre côté 
transversal. Un gros bouton, retenant la forte torsade 
de laine qui sert à maintenir le coussin autour du dor¬ 
meur, est posé à chaque extrémité du coussin; on orne 
ce bouton avec des glands assortis. 


et en contrariant les mailles à boucles ; ainsi l’on fera, dans 
ce tour, une maille unie au-dessus de la maille à boucla 
du tour précédent. Dans tous les tours impairs, la première 
et la dernière maille doivent être à boucles ; ù faut donc 
pour contrarier ces mailles, faire 2 mailles à boucles an 
I commencement, et autant à la fin. 


Porte-montre. 


Matériaux. — Plusieurs nuances de laine anglaise verte; coton faa, 
brun et faune; laine zéphyr ponceau ; colon à crochet, n*‘ Met 
50; soie d’Alger verte; drap rouge, carton, etc 


JAQUETTE AU CROCHET POUR ENFANT. 

tricoter à l’endroit; puis l’on pose, dans la même direc- 
tiou que l’aiguille employée pour le tricot, une autre ai¬ 
guille moitié moins grosse , on l'entoure avec le brin, on 
reporte celui-ci sur la grosse aiguille , — puis sur la fine , 
— puis sur la grosse, et ainsi de suite, de façon que les 
deux aiguilles sont entourées quatre fois avec le brin ; on 
remet celui-ci encore une fojs sur l’aiguille fine, on tricote 
la première maille en passant au travers la maille quintuple 
avec l’aiguille fine. La seconde maille est tricotée de la 
même façon avec Je groupe de boucles , puis une maille 
sans boucles , — une maille avec boucles , et ainsi de suite 
jusqu’à la fiu du tour, qui se termine par une maille avec 
boucles. 

2 9 tour. — On ne coupe pas le brin noir; on attache la 
laine grise la plus foncée, et l'on tricote (sans retirer la 
grosse aiguille avant la fin du tour) les 10 mailles unies, à 
l’endroit. 

3® tour. — Comme le 1 er tour, mais avec la laine grise, 


Ce porte-montre est entouré de mousse, de fleurs et 
de fruits. Outre le dessin principal consacré au porte- 
montre terminé, nous publions un antre dessin repré¬ 
sentant le tricot de la mousse. 

Pour exécuter cette mousse, on prend quatre à cinq 
brins de laine verte de diverses nuances, auxquels ou joint 
un brin de laine brune : toutes ces laines doivent être de 
celles que l’on désigne comme anglaises. On monte, avec 
ces brins réunis, 14 mailles sur une aiguille fine eu acier, 
et l'on tricote aussi serré que possible, et toujours à l'en¬ 
droit, avec le même nombre de mailles. Cette bande doit 
avoir, pour notre modèle, 21 centimètres de longueur ; 
lorsqu’elle est terminée, on la place dans un tamis posé 
sur un vase rempli d’eau bouillante. Lorsque la vapeur de 
l’eau a bien humecté le tricot, on le retire, on Je place en¬ 
tre deux feuilles de gros papier bleu (papier à sucre), et on 
le repasse ainsi avec un fer très-chaud. Quand la bande 
est sèche, on la coupe au milieu, comme l’indique notre 
dessin ; on défait les mailles jusqu'aux mailles de lisière, 
et l'on sépare les différents brins tricotés ensemble, en em¬ 
ployant à cet effet une aiguille à tricoter. On coupe un 
morceau de carton en un rond ayant 7 centimètres de dia¬ 
mètre, et on le recouvre de drap rouge; sur le bord de ce 



6® tour. — 10 mailles 
lilas, — 2 mailles maïs 
— 6 mailles lilas. 

7* jusqu’au 10® tour. 
Uutièremeut eu laine 
comme les 4 premiers 
tours. 

Il® 

0 e tour. 

12 e tour. 

5 e tour. 

13® jusqu'au 

16® 

lièremeuteu lai 
ne, comme les 
4 premiers tours. 

On répète 
cesse les tours 
qui 
«l’être 

Notre modèle a 
26 mouches dans 
la baude entière 
celle-ci 
mence et se 
mine par 4 tours 
entièrement en 
laiue ; elle a en 


ml on coud les deu x côtés de la bande de mousse, en piquant au ,ri 
rs des lisières placées l’une sur l'autre. 

Les petites fraises de bois sont faites au crochet, en laine lépbyr, ?nt < 
lient en mailles simples, et en piquant toujours le crochet 90 iis la n Jn 
tière. Pour chaque fraise, on fait une chaînette de 3 mailles, ou réuoi 
dernière à la première, et l’on travaille en spirale, en augmenUot un 
tille eà et là, jusqu’à ce que l'on ait fait un rond voûté ayant lagro^'J 
me p.dite fraise. Après avoir atteint la circonférence la plus étendue 
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N® 2. — TRICOT DE LA MOUSSE POUR LE PORTE-MONTRE. 


N° 1. — PORTE-MONTRE. 


N° 2.—FEUILLE POUR L'KSSUIE-PLÜMES. 


la fraise, on diminue graduellement jusqu’à ce que le rond 
soit fermé. Un peu avant le dernier tour, on remplit l’inté¬ 
rieur de la fraise avec un peu de ouate ; ou fixe le brin, on 
le coupe, en en laissant un petit morceau pour servir de 
tige; on fait quelques points longs avec de la soie verte 
d’Alger, pour figurer les petites feuilles qui entourent la 
fraise, puis on fixe celle-ci au milieu de la mousse. 

Pour chacune des fleurettes blanches, on fait une chaî¬ 
nette de 5 mailles avec du coton blanc, on la réu¬ 
nit en rond, et dans chacune des mailles on fait 
l’nne des feuilles de la fleurette, ainsi qu'il suit : 
une maille simple, — une demi-bride, — 2 brides 
entières, — une demi-bride, — une maille simple, 
le tout dans la même maille, et ainsi de suite poar 
les 4 autres mailles. Le pistil est fait en laine ou 
soie jaune. On tourne la soie plusieurs fois autour 
de l’un des doigts de la main gauche , on retire 
celte sorte d'anneau , on le fixe sur un morceau de 
fil d’archal ; on tond ce petit faisceau, et on le place 
en posant le fil d’archal au milieu de la fleurette 
blanche. 

On dispose les fruits et les fleurs comme notre des¬ 
sin l’indique. On attache, derrière le porte-montre, 


ce canevas, visibles entre les découpures des feuilles et 
celles des fleurs. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de taffetas bleu de France . Le bas de la jupe est 
garni de six volants tuyautés , couvrant un espace de 


MODES. 

Si l’on en devait croire les premiers ministres de la 
mode, il ne faudrait guère s’attendre, pour la saison 
prochaine, à des changements considérables ; les robes 
conserveraient leur ampleur, la crinoline garderait son 
empire, les manteaux resteraient plus ou moins pale¬ 
tots, et l’on n’aurait rien à signaler qui fut ab¬ 
solument nouveau. Mais il ne faut pas se fier 
à ces apparences; le premier mot n’ayant pas 
encore été dit sur cette matière, il ne faut point 
prendre ces pronostics au pied de la lettre, 
et les considérer comme irrévocables. 

Les vêtements d’enfants, les robes et les rbA- 
les de cachemire uni seront envahis par la bro¬ 
derie que l’on appelle le point russe , et dont 
nous avons publié plusieurs dessins. Cette 1 bro¬ 


un anneau , et. devant, un crochet pour suspendre la 
montre. 

D’après cette explication, il sera facile d'exécuter des 
garnitures de mousse pour plateau de lampe, etc. 


Col en tulle et entre-deux. 

Mvmtucx. — Bandes de toile fin, ayant 2 centimètres 1/2 de largeur, 
emre-deux de dentelle. 

Ce col est composé de bandes de tulle pliées de façon à 
former des carrés moitié épais, moitié clairs, attachés 
autour d'an entre-deux en dentelle. Le procédé le plus com¬ 
mode pour faire ce travail consiste à l’essayer d’abord avec 
une bande de papier, sur laquelle on reporte toutes les 
lignes et tous les chiffres indiqués sur notre dessin (voir la 
bande de tulle). On plie la bande toujours 
du même côté, d’abord sur la ligne mar¬ 
quée 1, — puis sur la ligne perpendiculaire 
marquée 2 , — puis sur la ligne 3, — sur la 
ligne 4, et ainsi de suite. Ces plis forment 
ainsi un carré, dont on fixe d’abord les 
côtés par quelques points légers ; puis, lors¬ 
que la bande est disposée en carreaux sur 
toute la longueur, on coud ensemble les 
coins qui se rencontrent, et, sans couper 
le fil (que l'on a choisi très-fin), on le passe 
au travers du tulle, jusqu'à la place où 
l’on s'eu sert de nouveau pour joindre d'au¬ 
tres carreaux. 

On prend la bande de tulle dont nous 
avons ci-dessus indiqué la largeur, on la 
plie par moitié sur toute sa longueur, puis, 
avec cette bande qui est double, puisqu’on 
l’a pliée, on prépare les carreaux comme 
nous venons de l’indiquer. On fixe les ban¬ 
des , lorsqu’elles sont disposées en car¬ 
reaux, autour de l'entre-deux de dentelle ; 
une bande double, en tulle, forme l’enco¬ 
lure. Pour exécuter ce col plus facilement, 
il faudra couper une forme de col en pa¬ 
pier, coudre, au milieu de cette forme, le 
milieu de l'entre-deux, puis l'entourer 
avec les bandes de tulle. 


CouMin en application 

DE VELOURS. 

Nous avons publié , dans le n° 15 de la présente année, 
an coussin auquel le dessin actuel est destiné à servir de 
pendant. On l’exécute sur du canevas n° 26; les feuilles 
st les fleurs sont découpées en velours noir. On trace d'a¬ 
bord , sur du papier, les contours des différents détails de 
notre dessin ; on les découpe, on les colle à l’envers du ve¬ 
lours , en employant une dissolution de gomme arabique; 
quand la gomme a séché, on découpe le velours, en suivant 
les contours du papier; on pose le velours sur le canevas 
tendu sur un métier, on encadre tons les différents détails 
du dessin avec de la ganse d’or, que l’on emploie aussi pour 
les nervures. Le fond est fait 
à la croix avec de la soie 
groseille, bleue ou verte ; 
on fait des demi-points, et 
même des quarts de points, 
pour remplir tous les fils de 


35 centimètres. Grand mantelet en taffetas noir, arrondi 
par derrière, à pans carrés par devant; le mantelet est 
entièrement encadré avec un large entre-deux de guipure 
noire ayant 12 centimètres de largeur; on pourrait mettre, 
sous cet eutre-deux, une blonde de taffetas blanc; l'entre- 
deux est bordé, de chaque côté, avec une guipure noire 
très-étroite, légèrement froncée. Chapeau blanc en tulle. 

Robe de popeline grise . La garniture se compose de six 
rangs de galons noirs, pointillés de soie couleur abricot; 
des agrafes de passementerie noire sont posées perpendicu¬ 
lairement sur ces galons, et séparées les unesdes autres par 
un espace de 8 centimètres. Ceinture à longs bouts, garnis 
comme le bas de la jupe ; corsage montadt, manches lar¬ 
ges garnies comme la jupe. Ch&le de cachemire blanc, 
brodé en uoir. Chapeau en crêpe abricot et crêpe blanc. 


N° 1. — BANDE DE TULLE POUR LE COL. 


Col composé d’un entre-deux brodé, terminé, d’un côté, 
par une bande étroite en mousseline brodée; de l’autre, 
par une bande semblable, mais plus làrge, retombant sur 
le corsage. Sous-manches de mousseline, brodées d’un 
semé ; manchette ën harmonie avec le col. 

On emploie en ce moment comme garniture de robes, 
une grande quantité de ces galons noirs, avec ornements 
de couleur. On les ajoute souvent comme dans la toilette 
qui vient d’être décrite, des agrafes de passementerie assor¬ 
ties comme dessin et couleur. 


derie, exécutée en laine anglaise noire, produit à peu 
près l’effet d’une dentelle appliquée. On brode ainsi 
des châles de cachemire blanc, bleu de Chine; violet 
ou lilas, les robes de chambre, et aussi les robes d’al¬ 
paga; pour les robes de taffetas, on exécute cette même 
broderie en soie de cordonnet, ou même en chenille 
fine. 

Deux formes de robes de chambre se disputent l’em¬ 
pire en ce moment: l’une se'composc d’une jupe, d’une 
chemise Garihaldi, et d’une veste formant basque par 
derrière ; le tout en cachemire uni, brodé en soutache, 
ou, ce qui est plus nouveau, au point russe. L’autre 
forme est celle de la casaque non ajustée , prolongée 
jusqu’aux pieds, et même un peu traînante; on y ajoute 
une petite pèlerine, pointue par devant et 
par derrière; celle-ci est ouverte sur un 
jupon blanc, ou , ce qui est plus distingué, 
sur un jupon de taffetas ou de cachemire 
de la même couleur que la robe de cham¬ 
bre , et brodé, soit au-dessus de l’ourlet, 
soit en tablier 

La fantaisie paraît devoir se reporter 
tout entière vers la coiffure. Ainsi que je 
l’ai déjà dit, on porte de petits oiseaux- 
mouches, aux ailes brillantes, sur les cha¬ 
peaux fort parés, et sur les coiffures du 
soir ; celles-ci sont souvent ornées d’un 
grand papillon azuré, posé, les ailes 
étendues, sur le chignon, tandis qu’un 
autre papillon, mais beaucoup plus pe¬ 
tit, orne les bandeaux de devant. Je ne 
saurais dire que eet ornement me paraisse 
d’un goût bien pur, mais enfin je suis for- 
cée de suivre la mode, lors même que je 
n’approuverais pas tous les chemins par 
’ ‘lesquels il lui convient de passer, et lors 
même que son caprice la conduit vers 
l’entomologie; j’ajouterai même,en soupi¬ 
rant un peu, que l’on prépare bien autre 
chose.... On portera cet hiver, pour le 
spectacle, — espérons que ce sera seule¬ 
ment pour le spectacle, — des chapeaux 
de tulle ou de crêpe entièrement brodés 
de paillettes d’acier, d’or ou d’argent, absolument 
comme les éventails de crêpe. Le chatoiement des lu¬ 
mières entourera les tètes féminines ainsi coiffées d’une 
sorte d’auréole lumineuse. Ce caprice, fort élégant et 
tout à fait grande dame, ne saurait, du reste, être to¬ 
léré de jour, et à pied surtout. 

H y a peu de changements à signaler parmi les modes 
d’enfants. Dans cette saison, les petites filles portent tou¬ 
jours des corsages décolletés, à manches courtes, à cein¬ 
ture Médicis, le tout orné de broderie en soutache, ou 

bien au point russe. Un 
talma, pareil à la robe, 
complète généralement 
ces toilettes. Les petits 
garçons ont toujours des 



N° 2. — BANDE DE TULLE POUR LF. COL. 
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pantalons un peu larges, avec veste et gilet pareil. 

J’ai pourtant vu une robe nouvelle, saisie au passage, 
au moment où on l’emballait pour l’envoyer à une jeune 
dame fort élégante. Les lés de cette robe de taffetas vert 
avaient 2 mètres de longueur ; ne croyez pas à une faute 
d’impression; ils avaient deux mètres de longueur , et atten¬ 
dez, pour prononcer votre jugement, que vous ayez lu 
la fin de la description : les lés étaient froncés dans 
le sens de leur longueur, — puis encore froncés à 3 cen¬ 
timètres de distance, — puis froncés à 10 centimè¬ 
tres de distance, — encore froncés à 3 centimètres de 


distance, et ainsi de suite pour toute la jupe ; les fronces 
étaient tirées jusqu’à ce que la jupe eût la longueur habi¬ 
tuelle. Sur l’espace de 3 centimètres qui séparait ces sor¬ 
tes de bouillonnés, on avait posé des entre-deux en den¬ 
telle noire, encadrés par une étroite dentelle également 
noire ; le corsage était à bouillonnés perpendiculaires, 
comme ceux de la jupe, et aussi séparés par des entre¬ 
deux; les manches, demi-larges, beaucoup plus courtes 
devant que derrière, étaient formées, comme la jupe et le 
corsage, de bouillonnés et d’entre-deux. Ajoutonsquc cette 
toilette, fort originale sans être excentrique, était desti¬ 


née à une jeune femme très-frèle. On pourrait la repro¬ 
duire en tulle ou tarlatane, pour jeune femme ou jeune 
fille : dans le premier cas, les entre-deux seraient en 
dentelle blanche, la robe de dessous rose, jaune, ou 
bleue ; une jeune fille supprimerait les entre-deux, et 
les remplacerait par un ruban de taffetas rose ou bleu. 
On peut, du reste, prévoir, dès à présent, que les gar¬ 
nitures perpendiculaires vont paraître pour disputer le 
terrain aux garnitures horizontales; il vaudrait mieux 
éviter le système des exclusions, toujours préjudiciable 
à un certain nombre de personnes qui s’en trouvent lé¬ 



sées. Les garnitures perpendiculaires allongent; les fem¬ 
mes , et leur donnent un aspect élancé ; les garnitures 
horizontales conviennent, au contraire, aux femmes un 
peu trop grandes , parce que ces garnitures rapetis¬ 
sent. Ne serait-il pas plus sage de conserver ces deux 
genres opposés, au lieu de bannir l’un, et d’imposer ex¬ 
clusivement l’autre? E. R. 

PARFUMERIE DOMESTIQUE. 

I. 

L’usage des cosmétiques de toute nature, onguents, 


COUSSIN EN APPLICATION DE VELOURS. 

pâtes, lotions, fards, teintures, etc., n’est pas sans doute 
particulier à notre époque ; mais il se propage avec une 
intensité contre laquelle nous avons parfois tenté de 
réagir dans ce journal, sans avoir, hélas! l’illusion d’es¬ 
pérer un succès quelconque, et en comptant persuader 
seulement les personnes qui avaient, sur ce sujet, des 
opinions semblables aux nôtres. 

Se peut-il, cependant, qu’un si grand nombre de fem¬ 
mes soient inaccessibles à la raison, et que l’occupation 
de barbouiller leur visage ait des charmes si puissants 
qu’elles consentent à ruiner leur santé, à perdre leur 
beauté, pour avoir le plaisir de s’adonner au badigeon¬ 


nage? Quel que soit le nombre des insensées qui se li¬ 
vrent à cette funeste opération, il semble impossible 
que l’on ne puisse réussira leur démontrer les inconvé¬ 
nients attachés à ces pratiques; mais, lors môme que l’on 
ne pourrait espérer les arrêter sur cette pente, on 
doit toujours tenter de les éclairer sur les dangers aux¬ 
quels elles s’exposent. 

Une femme fardée, jeune ou vieille, doit d'abord se 
résigner à perdre l’estime de tous ceux qui la voient. 
Jeune, le fard dont elle couvre son visage dit à Unis 
venants qu’elle est ignorante, crédule, frivole, dévorée 
par un désir inintelligent de faire des conquêtes; vieille. 
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elle excite Vindignatvott i > à Vàge des sentiments et 
des devoirs sérieux, A* e ati ^\que sa dignité pour tenter 
une lutte impossible, ^tarder l’action du temps, 
qu elle hâte au contraire par l'emploi de drogues nui¬ 
sibles. J’ai connu entre autres une vieille femme fardée, 
qui excitait le rire et le mépris partout où elle se mon¬ 
trait, et qui ne pouvait trouver une femme respectable 
consentant à l’accompagner. 

L’usage du fard implique l’ignorance; car il est facile 
de connaître la nature des ingrédients dont il se com¬ 
pose, et qui introduisent par tous les pores un poi¬ 
son actif, détruisant l’épiderme, pourrissant les dents, 
et donnant à l’haleine line odeur infecte; il proclame la 
crédulité, car c’est toujours d’après des recommanda¬ 
tions tarifées que l’on se décide à l’employer; il dénote 
enfin la frivolité, car aucune femme de cœur et d’esprit, 
dévouée à sa famille, et consacrant son existence à ceux 
qui l’entourent, ne saurait trouver le temps et éprou¬ 
ver le goût de s’imposer les minutieuses pratiques atta¬ 
chées à l’emploi des fards et cosmétiques. 

Les principaux motifs qui décident les femmes à se 
couvrir de peinture sont, d’abord, la ferme persuasion 
que nul ne s’apercevra de l’artifice, et ensuite l’espoir 
d’embellir leur figure. Cesdeux motifs reposent sur des er¬ 
reurs radicales ; on reconnaît, à dix pas, un visage fardé, 
et il n’inspire que du dégoût. Les femmes qui se fardent 
conservent les erreurs qui viennent d’ôtre indiquées, jus¬ 
tement parce qu’elles sont des erreurs, parce que chacun 
reconnaît si bien leurs artifices que l’on a grand soin 
de ne jamais parler devant elles «le l’effet produit par 1«* 
fard. Que ne peuvent-elles entendre l'appréciation qui 
en est faite par les hommes! Elles seraient peut-être 
corrigées si elles connaissaient les termes moqueurs et 
méprisants qui leur sont appliqués devant les femçies 
qui ne se fardent pas. 

Mais enfin, comme il serait impossible de déraciner 
chez toutes les femmes f inclination naturelle qu'elles 
éprouvent à essayer les procédés à l aide desquels elles 
essayent de s’embellir, nous publierons un certain nom¬ 
bre de recettes, passant en revue les cosmétiques in«d- 
fensifs, et donnant le moyen de les exécuter soi-mème ; 
poiut important, non-seulement pour la santé, puisque 
l’on sera certain des ingrédients que l’on emploiera, mais 
aussi pour l’économie, puisqm* l’on vend généralefnent 
les petits pots et les petites fioles à un prix décuple de 
leur prix de revient. 

Nous ne publierons aucune espèce «le recette pour au¬ 
cune espèce de fard. 

Nous placerons ici, aujourd’hui, quelques c«>ns«-ils gé¬ 
néraux adressés aux femmes; ees conseils sont plus effi¬ 
caces que les poudres, les crèmes, les laits , l« s pomma¬ 
des, et tout ce triste attirail dont le moindre inconvé¬ 
nient est de coûter fort cher et de ne produire aucun 
effet. 

Quelques-uns de ces conseils, tout en appartenant à 
1 ordre moral, n’en sont pas moins intimement lu s à 
l’ordre physique. Le premier dè lotis est de eômbàttre 
en soi et d ecarter toutes les passions violentes^ telles 
que la colère et la jalou¬ 
sie ; tous les sentiments 
bas, tels que la haine et 
l’envie. Non-seulement ces 
passions et ces sentiments 
vieillissent prématuré¬ 
ment, mais les traces qu'ils 
laissent sur le visage sont 
indélébiles, et leur action 
communique à la vieil¬ 
lesse une laideur répul¬ 
sive. 

Les autres conseils con¬ 
cerneront la sobriété et la 
régularité de l’existence; 
ils diront qu’il faut éviter 
les veilles trop prolongées, 
et rappelleront aux femmes 
qu'elles enlaidissent pen¬ 
dant l’hiver, et embellis¬ 
sent pendant l’été, juste¬ 
ment parce que leur régi¬ 
me d’hiver est échauffant 
et fatigant. Beaucoup de 
femmes pensent qu’en 
mangeant fort peu, elles 
sont sobres ; cela n’est pas 
exact. 11 faut manger selon 
son appétit; mais il faut 
se garder d’émousser ce¬ 
lui-ci en adoptant les mets 
épicés, en contractant 
l’habitude de manger des 
gâteaux chez les pâtissiers 
une heure avantdese met¬ 
tre à table pour dîner. La 
sobriété consiste, non dans 
la petite quantité de la 
nourriture que l’on prend. 


mais dans la sim¬ 
plicité de sa pré¬ 
paration et de sa 
composition. Ce 
ne sont pas les 
cosmétiques (tou¬ 
jours admirables 
et infaillibles, 
comme chacun 
sait) qui rendent 
la fraîcheur et la 
pureté à un teint 
enflammé par les 
veilles, par une 
nourriture insuf¬ 
fisante ou exci¬ 
tante. Pour être 
et pour rester 
longtemps agréa¬ 
ble, une femme 
doit être bien por¬ 
tante, et, par con¬ 
séquent, son exis¬ 
tence doit être 
calme et régu¬ 
lière. 

On peut cepen¬ 
dant réagir con¬ 
tre quelques acci¬ 
dents, tels que le 
hâle, les taches 
jaunes qui se pro¬ 
duisent sur le vi¬ 
sage, et généra¬ 
lement toutes les 
imperfections du 
teint ; on le ren¬ 
dra , non pas 
beau, s’il est laid, 
mais uni et plus 
blanc, en em¬ 
ployant simple¬ 
ment une tein¬ 
ture de benjoin. 
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BORDURE DU COUSSIN EN APPLICATION DE VELOURS. 











































































310 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


On prend pour 20 centimes de gomme de benjoin; on l’eau pure que Y on emploie. Si les taches sont pronon- ne nous accuseront pas, du moins, de vouloir les r 

la fait fondre au feu dans une fort petite quantité d’eau, cées, on peut les laver deux ou trois fois par jour avec ner en fioles et en petits pots remplis seulement de nrt 

en remuant souvent la gomme pour la dissoudre; cette cette préparation, tout à fait inoffensive, et, en tout messes, et nous engagerons les femmes à employer L 

opération est assez longue. Lorsque la gomme a fondu, cas, lors môme qu’elle serait inefficace (si, par exemple, lement les cosmétiques qu’elles prépareront elleHnè 

on la retire du feu, on la laisse refroidir, on la met dans les taches jaunes étaient causées par une maladie d’esto- mes; ils ne seront pas plus infaillibles sans doute a»,* 

un flacon bien bouché, et, chaque fois que l’on se lave mac), peu coûteuse et facile à essayer. ceux annonces avec fracas et persistances, mais ils of 

le visage, on ajoute un peu de cette eau de benjoin à Nous espérons que les pères, les maris et les frères friront l’avantage d’èlre moins coûteux. * 
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LE DÉMON DES PRAIRIES *. 


Suite. 

XIX. 

UNE MAISON EN DEUIL. 

Ce fut une lugubre marche que celle qui eut lieu vers le 
milieu du jour, pour regagner le fort. Ea avant s’avancait 
une partie de la garnisoD, Joseph en tête. Puis venait une 
voiture qui renfermait le corps du maître. Le vieux 
Attester, les yeux baissés et la figure morne, l’escortait & 
cheval. Aussitôt qu’il avait eu connaissance du triste 
résultat de la rencontre, il était accouru sur le lieu du 
combat. Cette première voiture était suivie d’une autre 
où étaient étendus sur des matelas neuf blessés. Une 
troisième renfermait les corps de quatre personnes qui 
avaient succombé dans la lutte. Dutch-Bill te trouvait du 
nombre. Quant au reste des serviteurs auxquels s’étaient 
adjoints Bob et ses deux amis, Green, malgré sa blessure, 
ayant voulu faire la route à cheval, ils formaient l’arrière- 
garde. Les Indiens avaient perdu, outre leur chef, trente- 
quatre guerriers, et on avait laissé le soin de leur sépulture 
à leurs compagnons, qui ne manqueraient sans doute pas 
devenir leur rendre les derniers honneurs. 

Les chevaux eux-mêmes avançaient avec lenteur et bais¬ 
sant la tète. Üp n’entendait aucune parole, et le roulement 
monotone des voitures n’était interrompu que par les cris de 
douleur que de temps en temps les cahots de la route 
arrachaient aux blessés. Dès que le fort fut en vue, Joseph 
y détacha deux cavaliers. Mais à peine le convoi eut-il 
traversé le gué, qu'une femme âgée se précipita au-devant, 
les traits bouleversés. « Est-il possible, mon Dieu, est-il 

» Voir les n« 11. 12, 13, 14,15,16,17,18, 19, 20, 21, 24, 25, 26, 27, 
28, 29, 30, 31, 32, 33, 34, 35, 36 el 37. 


possible ! M. Allester, répondez pour l’amour de Dieu, 
où est-il? » s’écria-t-elle, dès qu’elle aperçut l’intendant, 
dont elle saisit le cheval par la bride. Le convoi s’arrêta, 
et M. Allester descendit lentement de sa monture. « Allons, 
du courage, chère Hattie, calmez-vous, » lui dit-il, en la 
prenant par le bras, tandis que sa figure se contractait 
sous l’effort de son émotion, qu’il tâchait vainement de com¬ 
primer. « Le coup est bien dur pour nous autres, ses an¬ 
ciens serviteurs. 11 faut pourtant nous y résigner. 

— Laissez-moi, laissez-moi. Voyez-vous, vous ne l’avez 
pas bercé comme moi sur vos genoux, vous ne l’avez pas 
élevé et vu grandir comme moi. Oh ! je vous en prie, où est- 
il ? laissez-moi le voir, » 

« Allons, pauvre Hattie, n’arrêtez paB le convoi plus long¬ 
temps ; » lui dit-il, « retournez auprès de Madame, que 
vousavez laissée seule et qui plus que tout autre a besoin 
de consolations. » 

« Que voulez-vous, M. Allester ! » s’écria-t-elle avec une 
agitation toujours croissante. « La race de Mac Grégor est 
éteinte & tout jamais. Que lui importent les Mac Grégor, 
à elle ? Nous deux , ne sommes-nous pas les seuls qui 
en restions ?» 

L’intendant, les larmes aux yeux, lui prit le bras, et fit 
un signe aux autres serviteurs. Le triste convoi se remit 
en marche. « Pleurez, Hattie, » lui dit-il, « mais respectez 
les morts. C’est Mac Grégor lui-même qui a choisi M Ue Marie 
polir sa femme, et le mariage est aussi valable que si un 
prêtre l’avait consacré. Allez en avant et veillez à ce que 
notre maître, qui a succombé en vrai Mac Grégor, c’est-à-dire 
les armes à la main, reçoive dans le château de ses pères 
U réception qui lui est due. » 

La vieille gouvernante regarda un instant M. Allester; 
de grosses larmes commençaient à tomber de ses paupières 
enflammées. L’intendant lui-même réprimait avec peine 
les saDglots qui s’amassaient dans sa poitrine, et une dou¬ 
loureuse contraction se faisait voir autour de ses lèvres. 
«Allez, Hattie! » lui répéta-t-il, en se détournant. La pauvre 
femme cacha un instant sa figure dans ses mains, puis elle 
se hâta de prendre les devants. 

Les grandes portes du fort s’ouvrirent lentement pour 
donner entrée au convoi. Le corps du maître roula sour¬ 
dement sous la voûte sonore et s’arrêta devant le grand 
escalier, tandis que les autres voitures passaient devant 
pour se rendre dans la cour ainsi que tout le cortège. La 
porte se referma ensuite et fit retentir le château d’un bruit 
lugubre. Tout le personnel du fort mit pied à terre, et, pen¬ 
dant que quelques-uns s’occupaient des blessés, le plus 
grand nombre des serviteurs, l’intendant en tête, se rendit 
auprès du corps du maître. Douze mains vigoureuses 


saisirent le matelas sur lequel il reposait, et ce triste cor¬ 
tège se mit à gravir lentement les marches de l’escalier 
pour se rendre à l’étage supérieur. 

Baumann et son ami blessé s’étaient joints au convoi. 
Le corps fut déposé dans une vaste chambre-, sur .‘un lit; 
le vieux intendant s’en approcha, et cacha la blessure 
toute béante ; il releva doucement les cheveux qui tom¬ 
baient sur le visage inanimé, et se dirigea ensuite lente¬ 
ment vers la porte, la tête basse. Tous les gens du fort 
étaient entrés silencieusement, et s’étaient raugés le long 
de la muraille. Un silence de mort régna parmi eux après 
l’éloignement de Mac Aljester. 

Ce ne fut qu’après un certain temps qu’on entendit ré¬ 
sonner des pas, et bruire des vêtements de femme. La porte 
s’ouvrit, et une personne d’une taille élancée, vêtue d’une 
robe de soie noire fermée jusqu’au cou, entra, suivie de 
l’intendant et de la vieille Hattie. 

Au même moment Green se sentit saisi au bras par Bau¬ 
mann, et, lorsqu’il le regarda, il l’aperçut fixant la personne 
qui venait d’entrer avec des yeux tout grands couverts, 
comme si c’eût été une apparition. D’ailleurs, toute l’atten¬ 
tion de Green futattirée par la scène suivante. 

La jeune femme s’approcha du corps à pas lents ; mais 
aucune altération dans ses traits ne laissait deviner son 
émotion. 11 régnait en toute sa personne comme ua profond 
abattement, qui la rendait insensible à tout ce qui se pas¬ 
sait. Elle se pencha sur la figure du mort, posa un moment 
sa main sur la sienne, et remua les lèvres quelques ins¬ 
tants, comme si elle lui parlait. Puis un frisson subit sem¬ 
bla s’emparer d’elle. Elle se releva, et, se tournant & moi¬ 
tié vers Mac Allester : 

« Allons-nous-en, » lui dit-elle. Et tous deux se dirigè¬ 
rent vers la porte. 

A peine eurent-ils quitté la chambre, que Hattie se jeta 
à genoux devant le lit du mort. 

« Que lui importent les Mac Grégor?» s’écria-t-elle; «quel 
souci prend-elle de cette race éteinte à tout jamais?» A ces 
mots elle se jeta sur le cadavre, qu’elle pressa dansseB bras; 
les autres serviteurs s’approchèrent successivement, et ser¬ 
rèrent la main de leur maître, comme pour lui dire un der¬ 
nier adieu. 

Quant à Baumann, il fit sortir de la salle son ami, le con¬ 
duisit à l’extrémité du corridor, et là, lui saisissant les deux 
mains : 

« Que pensez-vous faire maintenant, Green? » lui de- 
manda-t-ii en le considérant avec des yeux étincelants de 
joie. 

L’Américain lui jeta un regard mélancolique. 

« Que sais-je? » répondit-il. « Depuis que nous avons 




2 e Couplet. 

Des bluets, sur vos fronts posées. 
J’aime les couronnes d’azur ; 

J’aime, sur vos lèvres rosées, 

Les frais éclats d’un rire pur; 

Au vent, j’aime vos boucles blondes ; 
J’aime à voir vos petites mains 
S’unir et s’enlacer en rondes 
Au son de vos joyeux refrains. 


3* Couplet. 

Trop tôt, sur vos riants visages, 
L’empreinte des pâles soucis 
Viendra graver tristes nuages 
Et se creuser de sombres plis; 
Avant que l’orage ne gronde, 

Au soleil par des jours sereins, 
Blonds chérubins, dansez en ronde 
Au son de vos joyeux refrains 1 


4® Couplet. 


5® Couplet. 


De l’innocence heureuse image. 
Petits enfants que je chéris, 

Gardez bien longtemps de votre âge 
La galté naïve et les ris; 

Du bonheur puisse, dès ce monde, 
Dieu vous ouvrir tous les chemins, 
Après l’âge où l’on danse en ronde 
Au son de vos joyeux refrains 1 


Vos chants sont l’hymne et la prière 
Qu’aime la Vierge dans les cieux; 
Elle sourit, c’est la lumière 
Qui vient rayonner sur vos yeux; 

La mère du Sauveur du monde 
Veille en mère sur vos destins; 
Blonds chérubins, chantez en ronde 
Son nom béni dans vos refrains. 
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perdu la caravane, nous a-t-il été possible de prendre sur 
nous-mêmes la moindre résolution? Je dépends entière¬ 
ment de cet être mystérieux qui me tient enchaîné ; et vou¬ 
loir en rompre les liens , c’est, pour moi, renoncer à tout 
bonheur ici-bas. Si seulement je pouvais saisir cette per¬ 
sonne et l’amener à une décision quelconque! Mais à quoi 
bon cette demande? » ajouta-t-il, frappé à son tour de la 
singulière expression de physionomie de Baumann. 

« Avez-vous bien remarqué la jeune femme qui vient de 
quitter la chambre mortuaire? » lui dit celui-ci. « Ne vous 
a-t-il pas semblé, en la voyant approcher si froide et si 
insouciante de celui qui fut un instant son mari, qu’évi- 
demment ce n’est point sa propre volouté, mais la con¬ 
trainte, ou bien tout autre motif, quia pu lier ensemble ces 
deux existences? Et savez-vous, continua-t-il en serrant 
plu s fortement la main de Green, savez-vous quelle est 
cette personne, violemment arrachée au monde civilisé, et 
que la force seule a pu retenir au milieu de ce désert? Mais 
attendez,» dit-il en voyant Mac Attester s’engager dans 
le corridor, «je veux m’assurer moi-même, par la bouche 
d’un autre, que je ne me trompe pas, et que je ne suis pas 
le jouet de mon imagination surexcitée. » A ces mots, il 
s’avança de quelques pas au-devant de l’inlendant. « Vous 
permettrez bien, Monsieur, à un étranger qui a combattu 
aujourd’hui avec les vôtres contre les Indiens, de vous 
adresser une question? » lui dit-il. 

Mac Allester ne lui répondit que par un signe de tête. 

« La jeune maîtresse de cette maison l’habite-t-elle de¬ 
puis plus de quatre à cinq semaines? 

— Non ; c’est & peu près l’époque à laquelle elle arriva 
au fort, » répondit l’intendant. 

« Et pourriez-vous bien me dire son nom de demoiselle?» 
dit Baumann avec une certaine émotion. 

« Marie Brown , Monsieur, » répliqua Mac Allester, en 
considérant avec étonnement le jeune homme. Fuis, voyant 
que Baumann se retirait après l’avoir remercié de ces ren¬ 
seignements , il se remit en marche pour se rendre à la 
chambre mortuaire. 

Baumann, tout pâle d’émotion, avait rejoint son ami, 
qui lui tendit la main en souriant. 

« Eh bienl c’est elle, n’est-ce pas?» lui dit-il. « Pour¬ 
quoi alors cette mine de désespoir? Nous ne quitterons paB 
la place avant d’avoir tous deux une solution. 

— Pour l’amour de Dieu , n’oubliez pas que cette maison 
est en deuil, et que je n’ai pas la moindre notion de l’état 
des choses, » répliqua Baumann , en comprimant avec 
peine l’éclat de sa voix. 

« Quittons cet endroit, » dit Green, « il n’est pas convena¬ 
ble pour une causerie intime. Les circonstances que j’ai à 
combattre sont encore moins claires pour moi. Car, si vous 
avez affaire à un mari défunt, celui que j’ai à combattre 
existe encore. Et cependant, depuis que vous avez retrouvé 
ce que vous cherchiez, je commence aussi à avoir meilleur 
espoir. Mais tâchons de retrouver Bob ; mieux que tout 
autre , il pourra nous procurer tout ce dont nous avons 
besoin. » 

Ils descendirent l’escalier et gagnèrent la cour, où la plus 
grande partie des serviteurs se trouvaient assemblés. Les 
blessés avaient été sortis de la voiture, et un linceul re¬ 
couvrait ceux qui avaient succombé dans le combat. A 
peine les nouveaux arrivés avaient-ils fait une vingtaine 
de pas, que Bob se dressa devant eux. 

« Quelle fille du diable ! » s’écria-t-il en les apercevant. 

« Je voudrais bien savoir ce qui se passe en elle. A peine 
a-t-elle vu que les blessés avaient tout ce qu’il leur fallait 
qu’elle a disparu comme par enchantement. Je suis sûr 
qu’elle s’est sauvée dans quelque chambre où il m’est im¬ 
possible de pénétrer. 

_ Elle reparaîtra quand il le faudra, oncle Bob; et sans 

doute qu’elle a de bons motifs pour agir ainsi, » répliqua 
Green. «Je crois que ce que nous avons de mieux à faire 
maintenant, c’est de chercher un endroit où nous puissions 
causer tranquillement entre nous. 

— Soit, » dit Bob. « J’ai déjà à peu près parcouru tout 
le fort, et pense avoir découvert un bon campement. » Et 
il se mit à monter l’escalier. « Si ce pauvre vaquero était 
avec nous, il regretterait déjà l’absence de son café. En¬ 
fin, il est heureux maintenant ; il est au-dessus de toutes 
ces petites misères de la vie. » 

Après avoir parcouru plusieurs corridors, ils finirent par 
s’engager dans un passage plus large que les autres. 

« Ma foi ! je n’avais pas encore pénétré jusqu’ici, » dit 
Bob en s’arrêtant. «Quelle chose singulière, pourtant, 
qu’un homme qui, jour et nuit, sait s’orienter dans la 
graude prairie, ne puisse pas se retrouver dans une pareille 
maison! Il faut espérer, cependant, que nous rencontrerons 
quelqu’un qui nous renseignera. » 

Us continuèrent encore à avancer, et arrivèrent à une 
vaste salle dans laquelle, sur deux grandes tables, un 
repas copieux se trouvait tout dressé. A cette vue, la figure 
de Bob s’éclaircit.' 

« Ma foi ! » s’écria-t-il, « nous avons du bonheur. Nous 
avons là tout ce qu’il nous faut; et, comme il me serait im¬ 
possible de retrouver une seconde fois cette chambre, je 
pense que ce que nous avons de mieux à faire, c’est d’y 
rester. » 

On entendit alors le son d’une cloche, et les gens du fort 
commencèrent à entrer dans la salle, et à prendre place 
autour des tables. On découvrit les plats, et, au bout de 
quelques instants, on n’entendit que le biuit des couteaux 
et des fourchettes. 

Bob avait vainement cherché Joseph parmi les arrivants. 
Après quelques minutes d’infructueuses recherches, il fit 
signe à ses amis de s’asseoir à un coin de table qui restait 
encore libre. 

« Où diable peut être Pépita? Avec ses habits d’homme, 
elle ne peut être dans la chambre des femmes. Pourquoi ne 
se trouve-t-elle pas ici, alors? » Ses réflexions ne l’empê¬ 
chèrent pourtant pas de prendre part au repas,et Green et 
Baumann suivirent sou exemple. 


Dès que le repas fut terminé, les serviteurs quittèrent 
leur place en silence. Bob venait de se lever, et allait s’a¬ 
dresser à l'un d’eux, qui paraissait avoir l’autorité sur les 
autres, pour lui demander de vouloir bien lui indiquer une 
chambre pour lui et ses amis, lorsque la porte s'ouvrit et 
donna passage à Joseph. 

O. Ruppiüs. 

[La suite au prochain numéro.) 


Explication de 1» Charade. 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier numéro 
est : Finistère . 



Mon premier est un métal précieux, 

Et mon second un habitant des deux; 
Mon tout un fruit délicieux. 



S’adresser pour les achats, commissions de tout genre, 
envois de patrons, etc., à M. Leballeur, rue Taitbout, 74. 


Il est impossible de placer les renseignements que l'on nous demande 
dans te numéro qui suit immédiatement les lettres qui nous sont 
adressées ; ce renseignement se trouve quelquefois dans le deuxième, et 
toujours dans le troisième numéro paraissant après la réception des 
lettres. 

Les manuscrits non insérés ne sont pas rendus. 


C. T ., à Issoudun; une abonnée de quatre ans , d'âge ou d'abonne¬ 
ment 7 La deuxième supposition est inadmissible, puisque le journal n'a 
pas encore trois ans d'existence, mais la première enveloppe les ques¬ 
tions que l’on m’adresse d'oae obscurité impénétrable. Elle a reçu 
récemment des patrons de bonnets dümérieur» Elle recevra des gravures 
de costumes d'enfants ; quant à la robe de chambre, Je conseille le ca¬ 
chemire àe couleur orné de broderie russe; quant à la dernière de¬ 
mande, elle est formulée trop vaguement;est-ce un travail au crochet, 
tricot ou tapisserie 7 11 y a de tout cela dans nos colonnes et & profusion. 
Je ne puis accepter le léger reproche placé à la fin de la lettre : j’ai 
toujours répondu à cette place, à toutes les demandes de nos.abonnées. 
— Hélène et Félix ; si l’on veut; mais la couleur capucine s'associe 
plus volontiers au blanc qu'au noir. Impossible de préciser l'époque 
h laquelle paraîtra un dessin de ce genre ; nous en avons déjà publié un 
grand nombre. Bientôt la clef diplomatique de V. Simonot. — Près de 
mes fuchsias. M. Sainfoin, consulté , au sujet du terrain favorable aux 
fuchsias, recommande de mélanger un tiers de tene de bruyère, un 
tiers de terre franche, un tiers de feuilles ou simplement de la terre de 
bruyère et de la terre franche, de chaque par moitié. On peut ajouter 
une quantité fort modérée de poudrette ou de noir animalisé. Le guano 
serait dangereux. Merci pour cette bonne lettre. La carte photographiée 
a été envoyée. — Pavillon de la Pépinière. Ce n'est pas ainsi que Je 
l'entends. J'espère que mon amie anglaise ne s'abstiendra pas totale¬ 
ment de m'écrire. Merci pour sa lettre. — A° 59, Alger. On peut s'a¬ 
dresser à M Bt Aubert, modiste, rue Neuve-des-Matburins, 6. J’ai vu 
chez elle un assortiment de dentelle* imitées, charmantes; elle seule 
pourra en indiquer le prix. — L. de B., château de C. Je ne puis rien 
affirmer quant au dessin de soutache. On ne sait pas encore si la 
mode de cette broderie se maintiendra encore assez longtemps pour que 
nous fassions composer de nouveaux dessins. Si cette mode continue, 
nous publierons ce que l’on nous demande. — N* 1725. Pour affirmer 
l’innocuité de la teinture en question, il foudrait l’analyser, et cela 
est impossible. Je ne saurais me porter garant de ces cosmétiques, 
inefficaces lorsqu’ils ne sont pas nuisibles, et dont les résultats mer¬ 
veilleux existent seulement sous les plumes qui rédigent les annonces. 
Mais je m'engage à consulter un chimiste, afin de connaître la propriété 
de substances qui m'ont été indiquées comme pouvant remplir le but 
désiré par le n° 1725, et, s’il m'e*t bien prouvé que je ne cours pas le 
risque de duper nos Iectiice3 ou de nuire à leur santé, je publierai 


une recette qui leur permettra de composer elles-mêmes cette teinture. 
Les volants de taffetas noir peuvent être placés sur ta robe que !*t, 
me décrit; on pourrait les border avec un gros liseré bleo de véat 
nuance que la rayure ; le même liseré couvrirait ta couture des vohnu 
sur la robe. — Valenciennes , E . P. Je ne crois pas que cela soit pu. 
sible. Le dessin ne conviendrait peut-être à personne, car une forme 
déterminée (ovale) doit être exactement pareille à ta table qu*e!lere¬ 
couvre. Il est un autre obstacle encore :on ne fait poiot de tapasse 
table au crochet, ou filet. — A’« 15,617, C espérance. La mooudint 
blanche est plus convenable pour toilette de jour. La jupe serait garait 
avec un seul votant ayant 12 ceolimètres de largeur, surmonté fa 
entre-deux brodé, ayant trois centimètres de largeur. Écharpe pareille, 
ayant trois mètres de longueor ; puis robe de taffetas à cantm oq 
rayures blanches et lilas, ou blanches et bleues, ou btanebes et vert», 
jupe très-ample, uès-longue, bordée d'un votant étroit (àcemiiuèim 
de hauteur) tuyauté, en taffetas lilas, bleu oo vert, selon la couleur do 
rayures ; corsage décolleté ; fichu semblable à ta robe. On pourra meurt 
avec cette robe, l’écharpe de mousseline blanche. Oui, pour la bagae; 
on peut la porter sans inconvénient. — M . F-, à Revin. Jopeet veste, 
pour vêtement de dessus, talma ou petit paletot! chapeau rond, m 
velours ou bien en feutre gris«pu noir, tel est Puni forme d'on petit 
garçon de deux ans. Impossible de répondre en deux mots aux questions 
que l’on m'adresse. Il faudrait consacrer une demi-cotonoe à ce sojet 
et le journal est déjà envahi par les explications de crochet; ceseipU 
calions ont déjà été données, d'ailleurs, dans le courant de l'an* 
dernière. Il est possible que nous y revenions lorsque l'occasion » 
présentera. — JV° 159. A. D. On peut parfaitement porter des faticho» 
en imitation de dentelle ou de guipure ; en y ajoutant quelques rmà 
de rubans, cela compose une coifrure convenable; mais,ISO ans, a 
doit pouvoir s'en passer 7 La dentelle imitée, comme la dentelle de 
Chantilly, se nettoie parfaite ment en lui taisant prendre on bain h 
douze heures dans de la bière; ou repasse la dentelle lorsqu'elle est 
presque sèche. — Une indiscrète. Il nous ( st impossible de lui douer 
l'explication qu'elle désire ; elle nous demande pourquoi M M( J. a M. 
attendent avec impatience la carte photographiée d'K. R. Sainfoin? Col 
à ces dames qu'il fout adresser la question qu'elle nous bit. Elles pour¬ 
ront y répondre mieux que nous. — A*° 185. La largeur des tapis* 
feutre est double de ta largeur des tapit oïdinaires; quant à ievépais¬ 
seur, on comprendra qu'il est impossible de l'indiquer; ils ne sosupu 
épais, ni Jolis, ni durables; ils sont imprimés en toutescooleon;Iev 
nom vient de leur qualité s ils sont en feutre, à dessin» impiaés. 
M. Leballeur est commissionnaire; il tire en remboursement, c'est-à- 


dire qu'on lui paye le montant de l'achat et de sa commission en rw- 
vaut le paquet envoyé. — M M J. V. Brine. 11 m'est impossible fia- 
diquer, dès à présent, ta forme des manteaux et celle des chapeaux qic 
l’on portera dans trois mois; lors même que Je connaîtrais ces forma, 
Je ne pourrais les faire connaître par une description, si longue qotte 
pût être; il font attendre nos dessins. — La Haye. Impossible de re¬ 
cevoir ta carte photographiée de M« Emmeline Raymond en échange 
de timbres étrangers, qui ne peuvent servir en France. Pour recevoir 
cette carte, il fout envoyer 1 fr. 25 centimes en timbres français, pin 
un timbre de 20 centimes pour l’affranchissement. Bans le cas parti¬ 
culier dont il s’agit, il faut charger le libraire chet lequel ou a prb 
l’abonnement, de demander cette carte et de la payer en acquittant le 
prix du renouvellement. — Préa de ma lampe . Impossible, ainsique)! 
Fai dit bien souvent, d'envoyer un dessin à époque fixe et à dates 
rapprochée. On aurait pu supprimer l'injonction et ta mewz : ni Pme 
ni l’autre ne peuvent me toucher. Si Von ne reçoit pas le destin es 
question, on en renouvellera pas son abonnement! L'intimiditta (qoi 
ne m'intimide pas) est un mauvais moyen. Je plains cette due, or 
soti manque de politesse doit lui attirer des leç o ns fréquentes et*» 
gréables, et je l'engage à prendre exemple sur ta civilité observée pv 
la totalité de nos abonnées dans leur correspondance avec noL- 
M 11 * S..-, au bord de la mer . Je Crains que la dimension de l’objet a 
question tse mm permoue pas de 4e ptaceromr anptaMafr» 
leau est droit, sa forme est des plus simples. Nous publierons pest4n, 
è la fin de l'automne, le patron du talma-pèlerine pour enfin. - 
Paris. Cet objet est de forme trop ancienne et trop comme, peur que 
nous puissions le placer parmi nos patrons; on ne s’éttitp» expüqié: 
A qui la foute 7 Peut-être pour le petit sac. — B. M. n° 8SI tasvstos 
de taffetas sont déchiquetés à la mécanique chez tous les merden; oo 
ne peut les déchiqueter soi-même, à moins d'avoir une machine 1 
découper. Taffetas noir pour élargir ta robe dont on m’envoie un étais- 
tillon. — C. D. Excellente lettre. Je partage de tous pointa Poptoion qai 
y est exprimée, et Je m'occuperai bientôt du sujet que N» m’iudiqw. 
— I. de S. Les robes pour petites filles sont généralement scandé© 
ou brodées au point russe. On pourrait foire l’one ou l’autre de« 
broderies, en bleu, sur le cachemire blanc, et garnir ta robe de «ta 
mire bleu avec des votants très-étroits, déchiquetés, en taffetas de m 
nuance, ou la broder eu soie ou laine noire. Impossible de répandre 
dès à présent à ta question relative aux formes de manteaux.-*. A’"*-* 
capitaine , à C. T., est trop bon pour moi, et je suis très fière d'n* 
des lecteurs même masculins. — Une abonnée Médoff doit enow- 
tre ses goûts, tandis que Je devrais les deviner; or, Je ue sois P® 
fée;comment faire pour lui conseiller l’ouviage qu’elle veoteiécuw- 
Faites de la tapisserie ou de grands iidéaux de vitrage, avec le bni 
dessin qui va être publié. Oui, | ourla pommade. Lisez la Revue brHast- 
nique , la Revue des Deux-Momies, des Mémoires , ceux de San* 
Simon, de M me de Mottcwlle, etc. Savon de miel pour les maios,gfa« 
de porc, fondue au bain marie, mélangée de qoinquina en pw®«. 
pour les cheveux. — R. /V., à Avignon. Patience, te lourdes bru» 
arrivera. Les lettres d'une matrainc seront publiées en volume m» 


quelques mois. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER 

Par». — Typographie d« Firuiin Didot frère*, fil* *1 C ,r * ^ 




EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Dans quelques jours on verra à SaiDt-Cloud le yacht impérial la Souris , et l’on sera fort bien wçn 

si on va le visiter. 
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TROISIÈME ANNÉE. 


Le floaéro, vendu séparément, 

25 tentâmes. 

AVEC DRE GRAVURE COLORIEE : 80 CENTIMES. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


Le miméro avec patrons, vendu séparément, 

50 centimes. 

AVEC UNE GRAVURE COLORIEE : 78 CENTIMES. 


CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE, ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE. ETC. 

UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE LUNDI 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

Un an , 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 

DiPA RTEMKNTS ( frais (te pOStC COmpriâ). 

l T n an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
-Les abonnements partent 

«lu l* r de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 

RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

S’adresser pour la rédaction à Mme EmmeÜne RAYMOND. 

Et pour les abonnements et réclamations à N. V. UN GE R. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 

PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an , 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fir. 75 c. 
départements ( frais de poste compris). 

Un an , 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Isa abonnements parlent 

du l* r de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 

Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d’un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C e , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — {Pour Vétrcmger le port en sus). — 



. — Fichu-capuchon. » Résille invisible. — Étoile 
au crochet — Dentelle au crochet — Cravate de taffetas. 
■— Manchette de taffetas. — Col tricoté. — Bavette. —- 
Gravure de modes.— Description de toilettes.— Parfume¬ 
rie domestique. — Modes. — Études d'horticulture. — 
Nouvelle: Le Démon des prairies.— Le Saut du cavalier. 


Fielau-esapuelion. 

Ce modèle a décidément conquis la faveur 
qu’il mérite, et nous pouvons le recomman¬ 
der à nos lectrices de tout Âge : jeunes filles, 
jeunes femmes, mères et grand- 
mères. U est facile à emporter, 
facile à mettre, et sied parfaite¬ 
ment. On le fait en cachemire uni 
de toutes nuances; on peut le faire 
en soie légèrement ouatée pour 
l'hiver, en mousseline doublée 
de crêpe ou de taffetas pour Pété, 
et, enfin, au tricot ou bien au cro¬ 
chet, et nous publierons proba¬ 
blement un point pour l’exécuter 
en laine. 

Notre modèle est en cachemire 
blanc, garni de velours noir et de 
dentelle noire; il se compose de 
deux fichus, d’égale dimension, 
creusés pour Pencolure et montés 
sur un poignet d'étoffe semblable 
à ces fichus. Si simple que soit ce 
modèle, il offrirait peut-être 
quelques difficultés d'exécution à 
celles de nos lectrices qui n'ont 
pas encore l'expérience nécessaire 
pour faire ces petits travaux, et 
nous en publierons très-prochai¬ 
nement le patron, dont on peut 
déjà se rendre compte en exami¬ 
nant le dessin n° 2. 


FICHU-CAPUCHON. 


Etoile ou eroebet 


POUR VOILE UE FAUTEUIL, COUVRE- 
PIEDS , ETC. 


Matériaux. — Coton Bresson, n° SO; 

. ganse fine en coton; un crochet as- 

sorti an coton. 

Chacune de ces étoiles est commencée par 
le milieu et faite en-spirale. On fait sur la 
ganse 5 mailles simples fort rapprochées, ou 
les réunit en rond. 

1 er tour. — Sur chaque maille on fait 
2 mailles. 

2* tour. — On fait alternativement une 
maille sur une maille du tour précédent, 
deux mailles sur la maille suivante. Ce tour se compose de 
15 mailles. 

3 e tout. * Sur deux mailles on fait deux mailles, — sur 
la maille suivante 2 mailles. — Recommencer depuU . 
Ce tour se compose de 20 mailles. 


4* tour.— On travaille seulement sur la ganse, que l’on 
recouvre avec 452 mailles fort serrées. On attache ce tour 
au précédent, à distance régulière, en faisant an fur et à 
mesure huit festons; entre chaque feston, il y a sur la 
ganse 3 mailles d’intervalle; on les coud à l'envers du tour 
précédent. 

5 e tour. — Il commence dans le milieu de 
l’un des festons où l’on attache la ganse. On 
fait sur celle-ci, et sur le feston à la fois, 
une maille simple, — puis *, sur la ganse 
seule, 45 mailles, — au milieu des festons 
suivants et sur la ganse, une maille 
simple, et l’on recommence de¬ 
puis * jusqu’à la fin du tour. On 
coupe la ganse et l'on travaille 
sans l’employer. 

6 e , 7®, 8® four*.—Entièrement en 
mailles simples, en augmentant 
d’une maille sur la courbe de cha¬ 
que feston. 

9* tour. — * 1 bride, — 2 mailles 
en l'air, sous lesquelles on passe 
une maille du tour précédent. 
Recommencez depuis *. 

40® tour.— Une maille dans cha¬ 
que maille du tour précédent. 

11® tour. — Comme le 9* tour; 
mais, sous les 2 mailles en l'air, 
on passe 2 mailles du tour précé¬ 
dent. 

12 e tour. — Comme le 10® tour. 
13® tour.— On fait les petits fes¬ 
tons qui encadrent l’étoile ; * une 
maille simple,—une demi-bride, 
— une bride, —3 mailles en l’air, 
sous lesquelles on passe une 
maille du tour précédent. On re¬ 
commence depuis * jusqu’à la fin 
du tour, qui doit compter 36 petits 
festons. On assemble les étoiles 
selon que notre dessin l’indique, 
en plaçant au milieu du vide une 
rosette à huit festons, semblable 
su milieu de l'étoile. 


Réunie Invisible* 


Matériaux. — Soie à coudre extréme- 
. inenl fine ; un moule à filet ayant 
1 cciiiimèli e ZJU de circonférence. 

On nous demande d’enseigner à faire du 
filet : cela est malheureusement impossible 
par écrit, et toutes les explications les plus 
longues et les plus détaillées De vaudraient 
pas une démonstration qui durerait dix mi¬ 
nutes. U faut doue, lorsqu’on n’a pas appris 

à faire le filet, prendre une leçon.au lieu 

de nous demander de la faire figurer dans le journal. 

Cette résille est faite en soie très-fine, de même couleur 
que les cheveux qui doivent y cire contenus; elle mérite 
son nom , car elle est réidlcment invisible. On la fd.it assez 
large pour contenir la coiffure quelle qu'elle soit. 


Digitized by 


Google 











314 


LA MODE ILLUSTREE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 



mailles du milieu; une maille en l’air. Recommencez de¬ 
puis * jusqu’à la fin. 

4 e tour .— * Sur chacune des brides séparées par des 
mailles en l’air dans le tour précédent, on fait une bride, 
également séparée de la suivante par une maille en l’air ; 
— sur les 8 brides non séparées par des mailles en l’air, 
on fait encore 8 brides pareilles, — 2 mailles en l’air. — 
Recommencez depuis *. 

5 e à 8 e tour, — Dans chacun de ces quatre tours on répète 
toujours les brides séparées par des mailles en l’air, et, 
entre ces brides et les brides non séparées, on fait toujours 


CARREAUX DE LA 
RÉSILLE INVISIBLE 
EN GRAND. NAT. 


FICHU-CAPUCHON ÉTENDU 


Ledessiu n°2 représente les carreaux du filet 
en grandeur naturelle. 

Notre modèle , calculé pour une chevelure 
qui n’est pas extrêmement volumineuse , est 
monté sur 23 mailles; on fait, en allant et 
revenant , 30 tours avec le même nombre de 
mailles, ce qui compose un carré long; on atta¬ 
che alors ce carré, par le milieu , sur un cous¬ 
sin lourd, et l’on travaille autour du carré, 
en augmentant d’une maille, c’est-à-dire en 
faisant 2 mailles dans chaque maille formant 
le coin; on fait, avec le même nombre de 
mailles, 18 ou 19 tours (on un plus grand 
nombre , si la chevelure est volumineuse). On 
passe, dans*le dernier tour, un ruban élasti- 


RÉSILLE INVISIBLE. 


bordé le pli creux, on fait 2 mailles en l’air, et 
l’on recommence depuis*. 

Le tour suivant se compose de brides; entre 
chaque bride on fait une maille en l’air; ou 
passe le pli creux, et l'on fait les brides de 


mm 


que, qui sert à maintenir la résille sur la tête. 

Si l’on emploie, au lieu de navette, une 
aiguille enfilée d’un brin aussi long que pos¬ 
sible pour éviter la fréquence des nœuds, on 
pourra orner cette résille avec des perles d’a¬ 
cier, qui font un joli effet sur les cheveux. 
On mettra une perle par nœud ou maille . En 
commençant chaque maille, on enfile une 
perle; on serre le nœud, coqjme d’habitude, 
sans y placer la perle. Avant d’en enfiler une 
nouvelle pour la maille suivante, on pique 
l’aiguille dans le nœud que l’on vient de faire, 
et l’on y fixe la perle. 


cette place derrière le pli, sur les 5 maille? 
en l’air. 

11 e tour. — Une maille simple sur l’une drt 
mailles en l’air du tour précédent, — * 0QÎ 
maille eu l’air, — une maille simple sur h 
maille en l’air du tour précédent; — 5 n™' 1 '* 
en l’air, — une maille simple sur la maille en 
l’air qui succède à la plus proche ; — on re¬ 
commence depuis *; sur les festons formes pjf 
les 5 mailles en l’air, on noue une houppe de 
coton, composée de 8 brins, ayant chacun 
7 centimètres de longueur. 


Dentelle au crooliet 

POUR COUVERTURE. 

On fait une chaînette ayant le nombre de 
mailles nécessaires pour encadrer la couver¬ 
ture. 

1 er tour. — Dans chaque maille de la chaî¬ 
nette, on fait une maille simple. 

2 e tour . — * 2 mailles simples , — 5 mailles 
en l’air, sous lesquelles on passe trois mailles, 
du tour précédent. — On recommence depuis* jusqu’à la 
fin. 

3* tour. —* Une maille simple entre les deux mailles sim¬ 
ples du tour précédent, — uue maille en l’air; — sur les 5 
mailles en l’air du tour précédent, on fait 4 brides et une 
maille en l’air entre chacune deces brides,—puis une maille 


drap blanc, appliquées sur un fond de ca 
mire vert; ces losanges sont entourées ui 

soutache rouge, fixée par une couture en cw 
exécutée en soie noire fine de cordonnet. 

broderie qui orne les losanges est exécutée 

soie d’Alger de toutes couleurs, que l’on dédouble pour 
employer en brins assez fins. 

La première des trois losanges (côté supérieur) est or 
d’nn anneau fait au feston serré avec de la laine verte, 
parsemé de nœuds faits avec de la soie jaune ; le ml | 
est rempli par une'sorte de roue exécutée avec de » » 
noire fine, et retenue au milieu par quelques po ,nts 
avec de la soie rouge. L’anneau est encadré au P° in ^ 
chaînette fait en soie rouge, puis avec un cercle fait an P 
d’arêtes en soie noire. Les quatre branches ont l« ne ^ 
en soie noire, les rayons en soie jaune, verte, ronge e 


ÉTOILE AU CROCHET. 


2 mailles en l’air. Ces dernières brides augmentent dans 
chaque tour de deux brides ; il y en a 10 dans le 5 e tour, 
— 16 dans le 8® tour. 

9* tour . — * Sur les 4 brides séparées par des mailles en 
l’air, on fait 4 brides, également séparées par une maille en 
l’air, — 2 mailles en l’air, — 18 brides sur les 16 brides du 
tour précédent, — 5 mailles en l’air, — une maille simple 
dans la première des 18 brides; cela forme une sorte de pli 
creux , sur lequel on revient, en faisant six petits festons , 
composés chacun de 5 mailles en l’air, sous lesquelles on 
passe 2 mailles, — et d’une maille simple. Quand on a ainsi 
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tas vert déchiqueté, froncé, posé sous les 
losanges. Ce volant a 6 centimètres de hau¬ 
teur; sa largeur a d’abord la longueur de 
l’un des côtés, puis la moitié de cette longueur 
en plus. 

Nous ne saurions trop vanter l’admirable 
effet de ce travail ; son exécution est facile, 
plus prompte, en tous cas, que celle de la 
tapisserie. On peut faire, avec ce dessin , un 
fauteuil, et aussi un couvre-pied qui serait 
digne d’une reine. 

Le procédé le plus simple serait de tendre 
le drap blanc sur un métier, de tracer les 
contours des losanges, de les broder, puis 
de les découper, pour les appliquer sur le 
drap du fond si l’on fait un fauteuil; — sur 
le cachemire, si l’on veut exécuter un cou¬ 
vre-pied , un tapis de table, ou bien un 
coussin. 


DENTELLE AU CROCHET. 


Cravate et ni au eh et te. 

Notre modèle est en taffetas blanc, orné 
de velours noir zéro et de perles d’acier. 

Cravate . Elle se compose d’un tour de cou 
droit, ayant deux centimètres de largeur. 
Un nœud couvre la boutonnière, qui se rat¬ 
tache à un bouton posé sur l’autre bout de 
la cravate. Les deux boucles du nœud sont 
faites chacune avec une bande de taffetas, 
ayant 11 centimètres de longueur, 3 centi¬ 
mètres 1/2 de largeur, doublée de gaze blan¬ 
che. Les deux pans, coupés en gaze, ont 
4 centimètres de largeur, 11 centimètres de 
longueur, et sont coupés en pointe à leur 
extrémité. Sur cette doublure on dispose une 
bande de taffetas ayant 28 à 30 centimètres 
de longueur, 6 centimètres de largeur, fron¬ 
cée au milieu, puis de chaque côté, de façon 


baque rayon se c0 ^ f ail %e ul point. 
i?8 quatre pois sont A passé avec de 
i soie rouge, et enc&ût » u pomt de cor- 
onuet, avec de la soie v ire. 

La seconde losange est ornée d’une bran- 
be dont les contours extérieurs sont exécu- 
ês au point de cordonnet, avec de la 6oie 
urne. Pour les tiges, l’intérieur des baies et 
e la petite palme, on fait uu second point 
e cordonnet avec de la soie noire; le con- 
:>ur de la fleur du milieu est encadré à l’in- 
érieur au point de chaînette, avec de la soie 
erte ; la palme et les baies inférieures sont 
emplies au passé , avec de la laine écarlate, 
nousse ou anglaise; les baies supérieures 
ont remplies, au passé, avec de la soie 
aune. L’intérieur de la fleur du milieu n’est 
>oint rempli, mais seulement orné par des 
iroupes de trois points, exécutés avec de la 
oie lilas. 

La troisième losange est pareille à la pre- 
nière. 

La première losange du second raDg est 
>rnée d’une branche à trois feuilles et deux 
>aies; la feuille inférieure et les deux baies 
ont faites en laine écarlate; l’une des 
èniiles de côté en soie lilas,—l’autre en soie 
rerte , — le tout brodé au passé ; le contour 
extérieur est fait au point de cordonnet avec 
le la soie jaune ; ce contour est accompa¬ 
gné , à l’intérieur, d’un deuxième coutour, 
exécuté en soie noire , au point de chaînette 
pour les feuilles et les baies, — au point de 
cordonnet pour les tiges. Ce deuxième con¬ 
tour est fait en soie verte pour les feuilles de 
~ôté. 

La deuxième losange du second rang pré¬ 
sente une palme entourée au point d'arétes, 
fait avec de la soie lilas. L’intérieur de la 
palme est rempli au 
point de chaînette; 
le premier de ces 
rangs de chaînette 
(extérieur) est fuit 
eu soie grenat, — 
puis un rang vert, 

— deux rangs pon¬ 
ceau; le reste est 
rempli avec de la 
soie noire. Les deux 
rings pouceau sont 
ornésde nœuds fait 
avec delasoie verte; 
sur les autres rangs 
on sème des points 
de couleurs vives et 
variées. 

^ La troisième lo¬ 
sange est ornée 
d'une sorte dé fleur ; 
les contours sont eu 
soiejaune, etaccom- 
pagnés d’uu second 
contouren soienoire 
pour les tiges,—ver¬ 
te pour la feuille et 
la baie inférieure. 

Celles-ci sont rem¬ 
plies au passé avec 
«le la soie vert 
cl iir. 

L'une des deux 
haiessupérieures est 
lilas, l'autre rouge; 
le côté large de la 
fleur est encadré, au 
point de chaîoelle, 
avec de la soie 
brune; cette partie 
n'est point remplie, 
mais seulement or¬ 
née de points faitsa- 
vec de la soie verte ; 
le côté pointu offre 
un treillage faitavec 
de la soie noire, 
reteuue à chaque 
coin par un point 
ronge; le contour 
intérieur est lilas, 
au point de chaî¬ 
nette. 

Outre ces orne¬ 
ments, chaque lo¬ 
sange est ornée de 
groupes de trois 
points se rattachant 
à la soutache, et 
exécutés eu soie 
verte. 

Le contour exté¬ 
rieur de ce travail, 
quelle que soit sa des¬ 
tination, doit être 
forme par les losan¬ 
ges; le cachemire vert 
estdécoupé entre les 
losanges extérieu¬ 
res, et remplacé par 
lin volant 4e taffe- 


ÜESSIN POUR COUSSIN OU TAPIS DE TABLE. 
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CRAVATE DE TAFFETAS, 


ployant le coton à crochet. Vm 

1 er tour . — * un jette le 
coton sur l’aiguille (nous désignerons désormais 
cette opération par les mots un jeté), on tricote 
deux mailles ensemble (nous désignerons cette 
opération par le mot diminution), 1 à l’endroit, 
— diminution, — i jeté, — 3 à l’endroit. Recom¬ 
mencez depuis *. 

2 e tour. — Entièrement à l’envers, comme 
tous les tours pairs, depuis le 2 e jusqu’au 16 e . 
Nous décrirons, par conséquent, seulement les 
tours impairs. 

k 3 e tour. — 2 à l’en- 

droit, — diminution , 
Épk — * i jeté, — 1 à l’en- 

r?"£h.. droit, — 1 jeté, — di- 

minution, — 3 à l’cn- 
v vV P - * ■ - droit,—diminution. 

— Recommencez de- 


DESCRIPTION 

DE 

TOILETTES. 

Robe de foulard 
blanc. Le bas de la 
jupe est garni avec 




à former deux bouillonnés. Ces 
fronces sont couvertes par du ve¬ 
lours noir zéro , sur lequel on 
coud, si l’on veut, des perles d’a¬ 
cier placées comme le dessin l’in¬ 
dique. Oq coud au bout des passes 
une dentelle noire, doublée par 
une dentelle blanche d’égale lar¬ 
geur, c’est-à-dire d’un centimètre 
de hauteur. 

Manchette . On dispose cette 
manchette sur un morceau de 
percale ou de mousseline fort 


11® tour. — 2 à l’endroit, * — i jeté, - 
diminution, — 1 à l’endroit, — diminu¬ 
tion, — 1 jeté, — 3 à l’endroit. — Re. 
commencez depuis *. 

13 e tour. — 3 à l’endroit, — * 1 jeté, - 
3 tricotées ensemble, — 1 jeté, — 5 à l’en¬ 
droit. — Recommencez depuis*. 

15 e tour. — 3 à l’endroit, — * i jeté, — 
3 tricotées ensemble , 1 jeté , — 5 à l’en- 
droit. — Recommencez depuis *. 

Après le 1 G« tour, on recommence le 
dessin depuis le 5® tour, et on le répèle 
deux fois encore (trois fois en lout). Dan? 


roide, échancré sur son bord inférieur. 11 
a 7 centimètres 1/2 de largeur au milieu, 

3 centimètres 1/2 de largeur sur les côtés 
transversaux. On le recouvre de chaque 
côté, sur un espace de 6 centimètres 1/2 
avec du taffetas blanc. On place dans le 
milieu 4 bouillonnés, également en taffetas blanc, 
ornés, comme la cravate, avec des velours noirs 
et des perles d’acier. On ferme la manchette soit 
avec un bouton , soit avec une bouclette sembla¬ 
ble à celles que l’on attachait aux gants. 


Col négligé. — Tricot. 

Matériaux. — Coton à tricoter, n° GO; coton à crochet, 
n® GO; aiguilles fines en acier; crochet fin. 

On monte avec le coton à tricoter 760 mailles, 
et l’on travaille eu allant et revenant. 

1 er à 14 e tour. 5 mailles à l’endroit (nous sup¬ 
primerons désormais le mot maille , et dirons seu¬ 
lement à Vendroit ou à Y envers) t 5 à l’envers, ainsi 
de suite alternativement. Dans le 15® tour, on di¬ 
minue une maille dans les 5 à l’endroit, ainsi que 
dans les 5 à l’envers. On continue cette diminu¬ 
tion dans les tours suivants, 
jusqu’à ce qu’il n’y ait plus 
que 2 mailles dans les 5 à 
l’endroit, et autant dans les 


MANCHETTE DE TAFFETAS. 



5 à l’envers ; alors on surjette T 
27 mailles au commence- 1 



ment du tour suivant, et au¬ 



tant à la fin de ce même 



tour. Dans le tour suivant on 



commence le fond en em- 

M 


puis*, jusqu’à la 
fiu du tour. 

5® tour. — 1 à 
l’endroit, — dimi¬ 
nution, — * 1 jeté, 

— 3 à l’endroit, — 

1 jeté, — diminu¬ 
tion , — 1 à l’en¬ 
droit , — diminu¬ 
tion. Recommencez depuis * jusqu’à la fin du 
tour. 

7 e tour. — Diminution , — * 1 jeté , — 5 à 
l’endroit, — i jeté, — 3 tricotées ensemble. 

— Recommencez depuis *. 

9 e tour. — Comme le 7® tour. 


COL TRICOTE. 


un volant ayant 
15 centimètres de 
hauteur, tuyauté 
à plis très-larges; 
ce volant est sur¬ 
monté de troi* 
rangées d’entre» 
deux en dentelé 
noire ayant cha¬ 
cun 6 à 7 centimètres de hauteur, et représen¬ 
tant des médaillons ronds; une ruche de ru¬ 
ban blauc très-étroit encadre les entre-ueux, 
en suivant toutes les sinuosités de leur es- 
sia ; un espace de 5 centimètres environ eepa 1 
chaque entre-deux de l’entre-deux suivan 


le dernier tour, on diminue quelques mailles pour 
former l’encolure, puis on sujette fort serré. On 
coud sur le col, de chaque côté, les 27 mailles sur¬ 
jetées, puis on l’encadre avec de petits feston? 
faits au crochet et composés chacun de 5 mailles 
en l’air. La maille simple de ces petits festons doit 
toujours être placée entre une maille tricotée à 
l’endroit et une maille tricotée à l’envers, sur le 
bord du col. Sur ces festons et sur l’encolure, on 
fait un tour de mailles simples serrées. 


Bavette* 

Le patron de ce modèle se trouve sur le verso de la planche 
accompagnant le n" 36. 

Le dessus de cette bavette est en nansoukfin, 
la doublure en percale; la bavette est légèrement 
ouatée et piquée*. — La figure 29 représente la 
moitié du devant; la figure 30 est l’épaulette. 
Après avoir taillé le dessus de la bavette, on en 
double tous les morceaux avec une légère feuille 
de ouate, puis avec la percale; puis on pique le 
tout avec du coton blauc ou rouge, en suivant 
toutes les lignes ponctuées du 
patron. On fronce l’épaulette 
depuis la croix jusqu’à l’autre croix, et on 
la réunit par un passe-poil placé entre l’é¬ 
toffe et la doublure ; ou la réunit, disons- 
nous, avec le devant de la bavette, croix 
avec croix, — L avec L, K avec K. Le passe¬ 
poil est continué autour du bord extérieur 
de la bavette ; le bord de l’épaulette est 
orné avec un volant de nansouk ayant 
2 centimètres de largeur, à ourlet piqué ; 
on le place eutre l’étoffe et la doublure, 
puis on le plisse avec un fer chaud. Sur les 
deux côtés de la bavette (voir la figure 29), 
on pose des boutons et l’on fait des bouton¬ 
nières, qui, lorsqu’elles sont boutonnées 
sous le bras, formeut une sorte de manche, 
ou plutôt d’entournure de manche. Un point 
indique, sur la figure 29, la place du ruban 
de fil posé près de l’encolure, et noué par 
derrière pour fixer la bavette. 
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un ruban de «\ou» ûûir, 
ayant lacent imètre de largeur, 
est placé dan# chaque creux 
de» médaillonsdel’eütre-aeux; 
il traverae la lobe perpendi¬ 
culairement , et se termine au 
creux de l’entre-deux suivant. 

Le corsage est décolleté ; la dra- 
perie est garnie avec un entre¬ 
deux semblable à ceux de la 
jupe, mais plus étroit ; la cein¬ 
ture, nouée derrière à longs 
pans, est en foulard entière¬ 
ment couvert par un entre¬ 
deux , c’est-à-dire qu’elle est 
découpée selon la forme des 
médaillons qui composent 
l'entre-deux : elle est encadrée 
avec une ruche de ruban; les 
manches sont courtes. La 
coiffure se compose de bran¬ 
ches de lierre. 

Robe de taffetas groseille foncé . Le bas de la jupe est gurut 
avec un volant étroit (5 centimètres de largeur), tuyauté , 
bordé d’un ruban de taffetas noir, piqué en soie blanche 
de chaque côté ; au-dessus du volant un treillage de rubans 
noirs partout, piqués en blanc, occupe un espace d’envi¬ 
ron 25 centimètres. Corsage montant à double pointe et à 
boutons noirs brodés en blanc ; manche à revers, ornés 
d’an treillage; celui-ci se reproduit sur le haut de la man¬ 
che et forme jockey. 


PARFUMERIE DOMESTIQUE. 

On nous affirme que la recette suivante est efticace pour 
combattre ou même détruire les taches de rousseur Comme 
elle ne contient aucun ingrédient nuisible, qu’elle n’offre 
aucune difficulté d’exécution, nous pensons que l’on peut 
tout au moins en essayer l’emploi. Nous ne saurions garan¬ 
tir le succès. Il est certain que la préparation que nous allons 
indiquer donne, tout au moins, beaucoup d’éclat au teint. 

On exprime le jus d’uu citron, on le passe daus un mor¬ 
ceau de mousseline, on le met dans uu saladier de porce¬ 
laine. On ajoute à ce jus un blanc d’œuf, et l’on mélange 
le tout en se servant de baguettes en osier, avec lesquelles 
on bat ces ingrédients pendant une demi-heure; on a pré¬ 
paré un pot en terre vernie, uu feu extrêmement doux ; on 
place le mélange dans le pot, on le met sur le feu en conti¬ 
nuant à l’agiter avec les baguettes d’osier; on laisse mijoter 
sans cuire, jusqu’à ce que la préparation présente l’aspect 
d’une pommade un peu coulante. Tous les matins on s’étend 
sur le visage une légère couche dccette pommade que l’on 
essuie après une demi-heure. 


MODES. 

J’étais, hier, un peu embarrassée au début de mon 
article, interrogeant ma mémoire et mes notes, et me 
demandant ce que je pour¬ 
rais dire sur l’important 
sujet dont le titre est ins¬ 
crit en tète de ces lignes, 
lorsque je vis entrer une 
jeune femme que j’aime 
beaucoup, et à laquelle je 
n'ai qu’un seul reproche à 
adresser : celui d’accorder 
une importance trop grande 
à tout ce qui tient à la 
toilette. Mais, comme elle 
est sensée, malgré ses goûts, 
prudente, économe, le pé¬ 
ché est véniel; d’ailleurs. 


BAVETTE. 


j'étais dans une situation qui 
convertissait le défaut que 
je lui ai parfois reproché 
en une qualité , et je me hâ¬ 
tai de traiter avec elle le 
sujet qu'elle préfère entre 
tous. 

« Eh bien, Pauline, » lui 
dis-je, « pensez-vous à vos 
préparatifs d’hiver? 

— Je ue pense qu’à cela,» 
répondit-elle avec vivacité , 

« et je viens vous communi¬ 
quer tous mes projets. Vous 
connaissez ma robe de pou- 
de-soie Havane? Ah! oui, 
vous devez la connaître! C’é¬ 
tait déjà une robe sacrifiée 
1 hiver dernier; le corsage 
n’est plus mettable: mais je 
vais retourner les lés de la jupe, les remonter, après les 
avoir mouillés avee un peu d'alcool, et repassés avec un 
fer bien chaud. J’ai un ancien talma de velours, devenu 
trop court; je vais le convertir en veste, tandis que les 
devants de num c\-cnrsage figureront le gilet. Voilà 
donc une. toilette passable pour les petits théâtres, et 
pour recevoir chez moi quelques personnes intimes. 

« Pour les toilettes négligées, mais consacrées aux beaux 
jours secs, je prépare une jolie robe d’alpaga brun. J’ai 
eu, à une époque qui se perd dans la nuit des temps, 
une robe de taffetas noir et une robe de taffetas brun; 
je les avais fait fusionner, et ma robe brune était garnie 
avec des volants bruns, bordés d’une bande «le taffetas 
noir, déchiquetée de chaque côté. La robe n’existe plus, 
hélas!,., mais les volants existent toujours, et, descen¬ 
dant l’cchellc des honneurs, ils vont figurer sur ma robe 
d’alpaga brun, qui, grâce à eux, va acquérir une demi- 
noblesse; vous verrez qu’elle sera fort jolie. 

«En fait de toilettes de visites, j’en aurai de plusieurs 
degrés : ce sera, d’abord, une robe de taffetas noir, mais 
longue! mais large! c’est-à-dire qu’elle sera incommen¬ 
surable. Elle aura neuf lés, chère amie! et de 1 mètre 
30 centimètres chacun! Le lé de devant seul aura 10 cen¬ 
timètres de moins, et sera busqué en haut et en bas. 
Ce serait ruineux, si l’on n’avait eu le bon esprit de ne 
plus rendre les garnitures indispensables; celle-ci sera 

bordée avec une simple ru¬ 
che de taffetas, ou petit vo¬ 
lant tuyauté, ayant 3 à 4 
centimètres de largeur. 

« J’aurai une toilette 
pour visites plus élégan¬ 
tes, pour ces occasions où 
l’on est forcée de s’endi¬ 
mancher un peu, pour 
aller, par exemple, ren¬ 
dre à M n,c la marquise de 
B... . l’unique visite qu’elle 
nie fait chaque année. 
Mais cette toilette a une 
histoire; il faut que je 
vous la conte. Ma belle- 
mère, qui, ainsi que vous 
le savez, est plus grande 
que moi, possédait, de¬ 
puis nombre d’années, 


ROBES DE CHEZ M m « PEYfEL, RUE SAINT-ROCH, 11. 


Robe d'alpaga couleur sable mouillé. Le bas de la jupe est garni avec and 
bandes de taffetas nr>ir, ayant chacune un centimètre de largeur, bordées <Kpn côté avec 
unesontache blanche en soie; ces bandes sont disposées alternativement en dents poin¬ 
tues et dents carrées. Le corsage, à revers et à pattes pir devant, se termine derrière par 
une petite basque; les manches, plates dessus, froncées dessous, sont à demi étroites, à 
revers et à Jockey épaulette ; corsage, revers, pattes, jockey ei basque ; tous ces détails 


Sôftt garnis comme la jupe. Outre les paites placées $ PbMréimté do chaque sevors, n y a 
une patte sur chaque épaule. 

Robe de grenadine noire posée au» une robe de taffetas noir. Le bas de 
la jupe c>t garni avec deux volants disposés en ondulations, dont les creux inférieurs 
sont garnis de quatre ou cinq petits volants; corsage décolleté, recouvert d'un ûdra garni 
de volants ; manches carrées, longues, garnies avec trois volants étroits. 
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une superbe robe d’étoffe brochée, à grands dessins verts 
nuancés, sur fond noir mat; elle avait réussi aménager 
si bien cette robe, que la mode en était passée, en la 
laissant toute neuve. Devenue trop courte, et surtout trop 
étroite, elle ne pouvait plus servir; ma belle-mère me 
l'a donnée. J’ai acheté du taffetas vert, pareil à la nuance 
du dessin, qui sera fort à la mode cet hiver; je fais un 
devant à la jupe avec ce taffetas, et aussi une sorte de 
gilet pour le corsage; j’encadre ces devants avec une 
ruche verte étroite, terminée par une guipure noire qui 
repose sur le devant vert. J’espère qu’elle sera assez lon¬ 
gue ; dans le cas opposé, je l’allongerais avec le même 
taffetas, la même ruche, la même guipure. Qu’en dites- 
vous? 

— Je ne puis qu’approuver ces diverses combinaisons; 
mais vous ne m’avez pas parlé de vos manteaux et man- 
telets? 

— Ah ! la question est grave ; il me faut absolument, 
cette année, une confection solide , pouvant braver le 
mauvais temps, et pénétrer dans quelques salons inti¬ 
mes. Je suis bien lasse des manteaux de drap, qui sont 

à la fois lourds et froids. En venant vous voir, j’ai 

passé par la rue de la Chausséc-d’Antin, j’ai vu, ou plu¬ 
tôt revu , au magasin qui porte le nom de la rue, un 
châle que l’on appelle tartan-cachemire. Oh! mon amie! 
c'est un amour de châle! Il est long, couleur Havane, 
uni, et la bordure se compose simplement de trois ban¬ 
des noires étroites; c’est simple, distingue , charmant 
enfin. J’ai suivi le conseil que vous m’avez donné si sou¬ 
vent : j’ai résisté à la tentation ; j’ai dit comme Bilboquet, 
en parlant de sa carpe : « Je l'achèterai la semaine pro¬ 
chaine.» Puis j’ai été le contempler derrière sa vi¬ 

trine, plusieurs fois dans le courant de la semaine, espé¬ 
rant que je m’en lasserais,—sans l’avoir acheté.—Vous 
m’avez toujours dit que ce moyen était infaillible pour 
laisser évaporer les fantaisies inutiles. 

— Eh bien? 

— Eh bien, tout est inutile ; je succomberai à la ten¬ 

tation; le châle coûte 58 francs; mais songez que cela 
n’est pas plus cher qu’un manteau de drap ; que cela est 
plus chaud, plus durable, plus indépendant des ca¬ 
prices de la mode. Voyons, me permettrez-vous de 

l’acheter? 

— Si la fantaisie persiste, » ai-je répondu en souriant, 
« c’est qu’elle n’est plus une fantaisie, mais un besoin 
raisonné et sérieux; c’est que vos motifs sont valables, 
et que vous ne courez pas le risque de vous reprocher 
une emplette inutile. 

— Il y en a d’autres, un tout rouge, par exemple, 
avec une large bande noire; mais je a’ea veux pas, 
soyez tranquille. L’autre, celui qui sera le mien, ce 
que j’espère, est bien plus joli. On dit qu’on reviendra, 
cet hiver, aux mantelets de velours, et que l’on ne por¬ 
tera pas si exclusivement des manteaux. Quoi qu’il en 
soit, ils seront plutôt plus courts que plus longs, et cela 
est heureux, car si les manteaux avaient voulu renchérir 
sur ceux de l’année passée, nous aurions été forcées d’at¬ 
tacher à notre service de petits nègres pour en porter 
laqueue; et cela n’aurait pas laissé que d’augmenter 
beaucoup le prix du manteau. Quant à moi, j’ai un man- 
telet de velours, mais il paraît décidément trop étriqué; 
j'y ajouterai tout autour du velours, que je couvrirai 
avec ma haute guipure, surmontée d’une guipure plus 
étroite. 

« Les chapeaux devant être moins élevés par devant, à 
ce que me dit M®* Aubert, il sera facile de faire réparer 
mon chapeau de velours noir, que je ferai garnir, à l’in¬ 
térieur, avec du ruban violet et de larges brides noires: 
ceci sera le chapeau du matin, le chapeau-pluie et om¬ 
nibus. Pour m’habiller, on me fera un beau chapeau 
en velours blanc épinglé, mélangé de velours vert plein; 
des fleurs de velours vert, nuancées, ou, peut-être, 
une belle plume verte, formeront diadème et continue¬ 
ront sur la passe ; on garnit beaucoup les chapeaux sur 
le fond. 

— Au milieu? 

— Mais non, de coté. On pose délicatement un petit 

papillon dans les plumes.... On portera même des cha¬ 
peaux brodés en fil d’or ou d’argent pour le soir... mais 
cela 11 e me sourit pas beaucoup. — Adieu, ma chère 
amie; je vais acheter mon châle : pourvu qu’il n'ait pas 
été enlevé! » Emmeline RAYMOND. 


ÉTUDES D’HORTICULTURE. 

1. 

On âccüsC > souvent à tort, l'humeur des gehs que 
l’oii ne sait pas ou que l’on ne veut pas étudier; lors¬ 
que les motifs qui règlent leur cohduitc nous sont in¬ 
connus* ou nous échappent par suite de notre légèreté 
oit de l’insuffiBance de notre esprit d’observation, nous 
pensons avoir tout explique en leur appliquant cette dé¬ 
finition : Ce sont des êtres capricieux ! Hé ! non, mon Dieu! 
presque tout a sa cause, seulement il faut la deviner, 
au lieu de la nier ; cela nous évitera les jugements témé¬ 
raires, et nous disposera à l’indulgence. Quelqu’un n’a- 
t-il pas dit : Tout savoir, ce serait tout pardonner?... 


Mes lectrices devinent peut-être qu’en ce moment je 
prêche pour ma paroisse. En effet, pressé de reprendre 
dans le journal un travail régulier, j’ai dû me récuser, 
non parce que j’étais capricieux, comme on n’aura pas 
manqué de le dire, mais parce que ce travail régulier 
était incompatible avec mes autres occupations. Com¬ 
ment me résoudre à laisser mes plantes et mes arbustes 
en souffrance pour venir discourir sur leur compte? Ce 
serait agir comme; ces soi-disant philanthropes qui em¬ 
ploient toutes leurs facultés à raisonner sur la misère, 
et qui sont si occupés par cette œuvre, qu’il ne leur 
reste plus un seul moment pour secourir ceux qu’ils 
plaignent. » 

Pour concilier mes devoirs envers mes fleurs avec les 
devoirs presque aussi chers que m’impose la bienveil¬ 
lance de mes lectrices, j’ai proposé de causer de temps à 
autre avec elles, en prenant successivement pour sujet 
l’une des plantes de leur parterre ; on a accepté ma 
proposition.... Cependant, si ce projet n’avait pas l’as¬ 
sentiment de mon public, je suspendrais le cours de 
ces articles; mais, en revanche,si personne ne réclame, 
je les continuerai, en vertu du proverbe : Qui ne dit mot 
consent. 

Il me semble légitime de placer en tète de ces études 
d’horticulture celle qui a pour sujet l’une des plus nobles 
fleurs de nos jardins, c’est-à-dire la pensée . Son aspect 
est austère, et cependant sympathique ; ses belles cou¬ 
leurs, nettes et vives, quoique généralement sévères, 
semblent représenter les méditations d’une âme élevée ; 
elle ne s’élève pas avec vanité ; mais, quoique bien rap¬ 
prochée de la terre, elle lève la tète avec confiance vers 
le ciel } en un mot, c’est une fleur pleine de dignité et 
de solidité, dont il me semble agréable de m’occuper. 

Elle figure au premier rang parmi les fleurs qui com¬ 
posent cette admirable guirlande dont la nature entoure 
le cycle représenté par l’année, en leur donnant pour 
mission de personnifier la joie et la sérénité. Les unes 
sont cultivées, perfectionnées, embellies par la main de 
l’homme, qui les rapproche de sa demeure, afin de jouir 
à toute heure de cette compagnie bienfaisante qui ras¬ 
sérène l’humeur et élève l’âme... Les autres n’ont pour 
jardinier que leur mère commune, la nature. Dans 
les forêts, le vent passe au travers des broussailles sau¬ 
vages, fortes et gracieuses, même sans le secours des 
hommes; ceux-ci n’ont point semé les bluets et les co¬ 
quelicots, dont les couleurs s’harmonisent si heureuse¬ 
ment avec leur entourage de blé doré ; les ruisseaux sont 
bordés de myosotis, dont le nom, si doux qu’il soit, est 
moins expressif que le surnom Ne m'ouftlicz pas!... Les 
fleurs sont partout ; on les retrouve même sur la sqrface 
mouvante des fleuves; elles sont là, blanches ou jau¬ 
nes, entourées de leurs feuilles brillantes, satinées, et 
semblables à des sirènes muettes, toujours penchées 
sur l’abîme dont elles sondent les profondeurs mysté¬ 
rieuses; ces fleurs sont incultes, et pourtant charman¬ 
tes... Mais nous ne devons pas oublier qu’elles sont pour 
nous un enseignement éloquent : elles nous disent que 
la nature, si riche et si généreuse qu’elle soit, nous 
laisse cependant quelque chose à faire ; qu’elle nous pro¬ 
digue ses dons, mais qu’il faut savoir en user, et les 
perfectionner à l’aide de la science acquise par l’esprit 
d’observation, par le travail et la persévérance. 

Cet avertissement a été compris, et voilà pourquoi les 
hommes ont enrichi même la nature, en apprenant à cul¬ 
tiver les différentes espèces de plantes qu’elle nous livre 
à l’état sauvage. En combinant leurs semences, en leur 
consacrant des soins assidus, on a augmenté le nombre 
des individus appartenant à la même race, mais différant 
par les attributs. La fleur qui nous occupe est connue 
depuis plusieurs siècles; 011 l’appelle en latin viola tri- 
color, et l’on vient de me dire que nos voisins les Alle¬ 
mands, gens estimables à tant d’égards, mais particu¬ 
lièrement estimables, à mon sens, par les soins intelli¬ 
gents qu’ils prodiguent aux fleurs, et par la tendresse 
qu’ils portent à cette poétique parure de la terre, ont 
donné à la pensée un nom familier, et l’appellent la 
belle-mère. Est-ce parce qu elle a un air grave et sévère 
dans son vêtement de velours violet, parce qu’elle plane 
au-dessus de sa famille, commodément installée sur deux 
sièges, ayant ses filles placées chacune sur un siège à sa 
droite et à sa gauche, tandis que les belles-filles, relé¬ 
guées au dernier plan, doivent se contenter d'un esca¬ 
beau pour deux? J’ignore quelles sont les qualités ou les 
défauts qui ont valu ce surnom à notre pensée; je l’ai 
mentionné, non pour faire accroire à mes lectrices que 
je possède le don des langues, et que je parle allemand, 
mais parce que les surnoms, en général, sont toujours 
intéressants à étudier : ils sont la personnification des 
croyances, des préjugés et des erreurs appartenant aux 
différentes races. Je crois bien qu’il faut ranger dans ces 
deux dernières catégories le nom donné en Allemagne à 
la pensée : elle n’offre aucun des attributs par lesquels on 
désigne la belle-mère lorsque l’on veut évoquer l’image 
d’une femme acariâtre,égoïste, injuste et violente; mais 
cette image même est le résultat d’une opinion qui est 
erronée du moment où elle prétend à un sens absolu. Il 
y a sans doute des belles-mères froides et sèches; mais 
convenons qu’il y a aussi beaucoup de belles-filles qui sont 


fort désagréables, qui abusent de leur situation, et qui 
rejettent les leçons les mieux méritées, les avis les plus 
sages, en criant à la tyrannie proverbiale de la belle 
mère, et en invoquant contre celle-ci le préjugé qui leur 
attribue, en toute occurrence, les plus méchantes inten¬ 
tions. Quoi qu’il en soit de ce procès que l’on plaide de¬ 
puis si longtemps, je crois que nous avons été mieux 
inspirés que nos voisins, en désignant la viola tmj or 
par ce mot sérieux et profond : la pensée. 

On en compte aujourd’hui plus de 400 variétés, et 
l’horticulture n’a pas encore dit son dernier mot sur 
cctté plante. Elle réclame peu de soins, pourv u qu’on l’ail 
plantée dans un beau terreau bien gras, mélangé de sable 
et d’argile. Les lits qui lui conviennent le mieux doivent 
être préparés de la façon suivante : on creuse la terre 
à une profondeur de 16 centimètres; on met, tout au 
fond, du fumier de vache, que l’on mélange, autant que 
possible, avec la terre de la petite fosse que l’on vient 
de creuser ; on mélange de la même façon la terre qui 
en a été retirée, à laquelle on ajoute un peu de sable et 
d’argile, si la terre n’offre pas ce mélange par elb- 
meme; on remplit la petite fosse, et l’on plante les pen¬ 
sées, en les arrosant soigneusement. 

Malheureusement, il en est des plantes comme des 
hommes, soit dit sans faire tort aux plantes : non-seu- 
lement il faut cultiver en elles les qualités particulières 
qui les distinguent de leurs pareilles encore plongés 
dans l’état sauvage, mais encore il faut que cette cul¬ 
ture ne se lasse jamais; il faut lutter sans cesse contre 
le laisser aller, contre les instincts grossiers, qui veulent 
toujours ramener les êtres à la barbarie, et qui agissent 
en sens inverse des nobles sentiments. Ceux-ci nous di¬ 
sent que le perfectionnement s’acquiert par un travail 
continuel; ceux-là murmurent tout bas que la paresse, 
c’est le repos... Et, si l’on écoute ces derniers, on arrive 
à la décadence. Si on laissait faire les pensées, elles ne 
manqueraient pas d’aboutir à cette conclusion déplora¬ 
ble ; elles se rapprocheraient chaque jour davantage d< 
leur état primitif ; elles perdraient leurs grâces, l’érlat 
et le velouté de leurs couleurs, et redeviendraient sem¬ 
blables à leurs sœurs incultes. Il faut combattre cette 
tendance en employant les marcottes et en mélangeant 
les semences. 

La pensée réussit à peu près sous tous les climats; l'hi¬ 
vernage n’est pas difficile, même dans nos départements 
du nord, pourvu qu’on leur donne un léger abri. Les der¬ 
niers jours du mois d’août, et môme le commencement 
du mois de septembre, sont les époques les plus favora¬ 
bles pour semer les graines, et, dans un climat un peu 
doux , on peut faire hiverner les jeunes plantes au pied 
d’un mur exposé au midi; au printemps suivant, on les 
transporte à la place qu’on leur destine. 

Si cependant on n’a pas voulu courir les risques d< 
l’hivernage, on peut obtenir une belle floraison en se¬ 
mant les pensées au mois de mars ou d’avril, dans des 
caisses ou pots remplis de terre meuble, peu tassée, ou 
même en pleine terre, à l’ombre, en arrosant modéré¬ 
ment. Quand les jeunes plants ont 4 à 5 centimètres de 
hauteur, on les transporte sur le lit, préparé ainsi que je 
l’ai indiqué plus haut, en laissant un peu d’espace vide 
entre chaque plant. Si l’on a semé en août ou septem¬ 
bre, et si le climat est un peu rigoureux, il vaut mieux 
transplanter les pensées dans des caisses ou pots, que 
l’on peut mettre à l’abri, ou encore les placer sur des 
miches , en les aérant aussi souvent que la température 
le permettra ; si l’on transplante des pensées déjà âg' « ' 
pour les faire hiverner, il faudra couper très-près l<> 
vieilles racines et les vieilles branches, afin que la sève 
ne soit pas détournée des nouvelles pousses. 

Il faut, autant que possible, rassembler une quantité 
de semences, afin de pouvoir effectuer des mélanges, 
et aussi des échanges avec les amateurs et les jardiniers. 
Avant que la capsule contenant les graines ait crcve, on 
l’enlève, et on la fait sécher dans un endroit acre. Si 
cependant on veut laisser mûrir les graines sur pied, 
il faut nouer un petit morceau de gaze sous les cap¬ 
sules, afin que les graines ne soient pas répaudues et 
perdues. 

En semant ensemble des graines appartenant à des 
variétés différentes, on arrive à créer des espèces nou¬ 
velles et inconnues. Mais l’homme est insatiable; « est 
son tourment, son vice, ou son honneur, selon les sujet" 
vers lesquels il dirige ses facultés. Le but est-il chimé¬ 
rique : la convoitise, ne pouvant être satisfaite, si' con¬ 
vertit en mécontentement ; est-il bas, 011 égoïste: ton* 
les moyens semblent bons pour l'atteindre, et la moral- 
se voile , se déplace ou s’efface. Mais si , au contraire, 
l’amour de la vérité ou de la science enflamment lam- 
hnmainc , son insatiabilité est sa gloire et son honneur: 
tous les progrès accomplis lui semblent insuffisants, et 
elle veut avancer toujours davantage dans' cette nobb 
voie , infinie comme celui qui l’a tracée, et vers lequel 
elle conduit. 

Je m’aperçois que je nie suis élevé bien haut, et je 
1 vais être forcé de retomber bien rudement à terre, pour 
me retrouver près de mes fleurs, et reprendre le lil de 
mon discours. C’est fait ; me voilà revenu à mon sujet, 
et penché sur mes plantes. Je disais donc à mes lectrices 
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que les amateurs» désir x d obtenir des résultats in- 
connus, ont imaginé une expérience dont je ne garantis 
pas le succès, ne Vayant pas encore pratiquée, mais 
qui est assez intéressante pour qu’on en fasse l’essai. 
On choisit un jour parfaitement calme, un de ces jours 
où les feuilles ne sont pas agitées par le plus léger 
souffle du vent, où le temps est sec, et l’on écarte l’éta¬ 
mine de quelques pensées avant que ces étamines aient 
fructifié; on saupoudre le pistil avec le pollen d’une es¬ 
pèce différente, et les graines que l’on recueille plus 
tard sur ce plant produisent des espèces nouvelles. 

Si le mélange des graines est indispensable pour ob¬ 
tenir des variétés nouvelles, la reproduction, par la 
marcotte, sert à maintenir la beauté des espèces. On 
choisit, à cet effet, des branches robustes ayant 5 à 6 cen¬ 
timètres de longueur, on enlève les feuilles les plus 
rapprochées du bas de la tige, et l’on plante ces bran¬ 
ches dans un pot rempli de terre légère, non tassée, et 
recouvert d’une cloche de verre ; on aère de temps en 
temps , et au bout de six semaines, lorsque les racines 
sont formées, on transplante en pleine terre. C’est au 
commencement de l’été que cette opération réussit le 
mieux ; je ne m’abstiens pas d’en placer ici l’explication, 
quoique la saison soit avancée, parce que j’espère bien 
que mes lectrices collectionnent mes articles, et se ser¬ 
viront de mes conseils en tout temps : il le faut bien !... 
car, enfin, Sainfoin ne sera pas éternel ! C’est aussi à la 
môme époque qu’il faut pratiquer l’autre genre de mar¬ 
cotte, qui consiste à incliner l’une des branches de la 
plante vers la terre, et à l’enfouir sur une profondeur 
de 8 millimètres, après avoir effeuillé la partie enfouie, 
que l’on fixe avec un crochet de bois ; on redresse adroi¬ 
tement la partie qui reste hors de terre, en évitant de 
la casser ; les racines sont formées après cinq ou six se¬ 
maines. 

Pour avoir de belles pensées pendant toute saison, il 
faut leur consacrer trois lits, successivement préparés ; 
sur celui du printemps, on plantera les pensées de l’an¬ 
née précédente, qui ont hiverné ; sur le lit d’été, on 
placera les boutures de l’automne précédent ; et enfin, 
sur le lit d’automne, on installera les plants de l’année 
môme. 

Si l’on veut obtenir une belle floraison, il faut se rési¬ 
gner à pincer les premiers boutons , c’est-à-dire à appli¬ 
quer dans toute sa rigueur le système des Spartiates, 
qui rejetaient hors de la famille tous les êtres grêles et 
mal venus. 

Tous les êtres de la création ont leurs ennemis : la 
pensée n’est pas à l’abri de cette funeste loi. Les vers et 
les limaces gluantes, bavantes et dégoûtantes, l’assiè¬ 
gent et l’attaquent, et n’ont point de repos qu’elles n’aient 
souillé et rongé sa belle enveloppe de velours. 11 est dif¬ 
ficile de s’astreindre à détruire ces horribles animaux, 
dont on rencontre trop souvent l’équivalent dans la race 
humaine ; mais on peut détourner leur voracité en je¬ 
tant ck et là de petits morceaux de carotte, qu’ils pré¬ 
fèrent aux fleurs ; ils se précipitent et s’accumulent sur 
ces carottes, et l’on peut ainsi détruire aisément un grand 
nombre de ces abominables bêtes. 

J’ai fini quant à ce qui concerne la pensée ; mais je 
demande à l’imprimerie de me réserver encore une pe¬ 
tite place pour un fait personnel. Je n’ai pu refuser mon 
image à celles de mes lectrices qui ont été assez aimables' 
pour la désirer; mais, quoique je sois profondément 
philosophe, je ne saurais me résigner à passer sous si¬ 
lence quelques détails relatifs à cette carte photographiée. 
Elle ne représente pas un visage fort attrayant, et, si les 
méfaits de la photographie devaient m’empêcher de faire 
quelques conquêtes parmi mes jeunes lectrices, j’en se¬ 
rais inconsolable ; il me semble indispensable de les pré¬ 
venir que le soleil m’a obligé de baisser la tête, ce qui 
me voûte un peu, et à fermer les yeux, ce qui me prive 
d'une grande partie de mes grâces personnelles. Ma pro¬ 
testation est faite; me voilà désormais content et tran¬ 
quille , et il ne me reste plus qu’à remercier les person¬ 
nes qui ont bien voulu attacher quelque importance à 
la possession de l’image représentant 

E. R. Sainfoin. 



LE DÉMON DES PRAIRIES \ 

Suite. 

Elle parcourut du regard toute la Mlle , et, dès qu'elle 
Aperçut Bob, elle s'avança vers lui. 

• Voir tes !»•• fl. 12, 15, 14, 15, 16,17,13,19, 20,21, 24.25,26, 28, 29, 
10, 31* 32, 53, 34, 35 56, 37 et 38. 


« 11 faut que je te parle, » lui dit-elle. « Il y a tout près 
d'ici un endroit où nous ne serons pas dérangés. Suis-moi. » 

Le vieux chasseur la regarda fixement, et secoua la tôle: 

« A moins que tu n'aies à me dire des secrets tout parti¬ 
culiers, je ne vois pas pourquoi tu n'allégerais pas ton 
cœur devant nous trois. Quand on a souffert ensemble de 
la soif et de la faim, quand plusieurs fois on a exposé sa 
vie en commun, on n'est plus étranger l'un à l'autre. » 

Joseph pâlit; puis, après quelques instants d'hésitation : 

« Je ne veux pas te contrarier, oncle Bob ; venez donc 
tous, » dit-elle, en se dirigeant vers la porte. 

Bob fit signe aux deux jeunes gens. 

« Il va y avoir du nouveau, » leur dit-il, « et je pense 
que le moment est venu de parler à cœur ouvert. * 

Ils suivirent Joseph, qui les conduisit dans une petite 
chambre. Deux matelas s’y trouvaient étendus à terre. Le 
lit et les meubles étaient en désordre; il était évident qu'on 
avait été interrompu dans le rangement de cette chambre. 
Bob saisit un des matelas, et s'y étendit. 

« Ma foi ! voilà un campement qui vaut bien ceux de la 
prairie, et nous oublierons, pour le moment, que nous 
sommes enfermés entre quatre murs. Allons* mainte¬ 
nant, en avant, et parlons en toute sipcérité. 

— Il est temps maintenant, oncle Bob , queje cherche un 
endroit où je puisse m'établir, » dit Joseph , en levant ses 
grands yeux. « Lorsque je parvins à échapper aux Apacbes 
et à gagner le fort; lorsque j’y trouvai cette jeune femme , 
à la figure si douce et si prévenante, j'avais pensé que je 
pourrais me confier à elle, lui avouer qui j'étais, et j'es¬ 
pérais pouvoir vivre tranquille ici, où personne ne calcule 
vos moindres actions, et où l'on peut agir librement, sans 
être continuellement en butte à d’injustes reproches. Mais, 
aujourd'hui même, d'après tout ce que j’ai vu, j'ai compris 
clairement que cette jeune femme, bien qu'à vrai dire elle 
soit la maîtresse ici, n’en est pas moins seule. Les servi¬ 
teurs ne lui sont nullement attachés, et elle est isolée dans 
cette grande maison. En la voyant aussi malheureuse que 
moi, j'ai pris mon courage à deux mains, et, lorsqu'elle re¬ 
vint de faire une dernière visite à son jeune époux, pour 
lequel je voyais bien qu'elle n'éprouvait aucune sympa¬ 
thie, je l'ai suivie dans sa chambre. Je ne sais plus ce 
que je lui ai dit; mais je vois encore son doux regard s'at¬ 
tacher sur le mien, et je sens encore ses mains serrer les 
miennes. Il faut vraiment qu'il y ait en nous quelque chose 
qui attire les âmes entre elles toutes, oncle Bob; je ne 
sais ce qui se passé en moi, mais, ce dont je suis certaine, 
c’est que mon intention est de rester ici, et de servir de 
compagne à cette excellente personne. Pour toi, mon 
oncle, va à la ferme de Merramac. Il y a longtemps qu'on 
t'y attend. Tu trouveras probablement une autre personne 
à la place de Pépita; et, si elle n’y est pas encore installée, 
dis aux deux vieux parents et au jeune fermier qu'ils ne 
diffèrent pas plus longtemps leur bonheur, et que Pépita, 
qui n'a jamais pu leur convenir, ne reviendra plus jamais. 
Et quant à ce qu'ilB te raconteront là-ba9 sur l'oiseau sau¬ 
vage i crois-le, je te pardonne d'avance. » 

Il setabla un instant qu'à ces dernières paroles Joseph 
allait s’attendrir, mais sa voix retrouva bientôt toute sa 
fermeté. 

Le vieux chasseur toussa, et retint de la main Green, qui 
voulait se lever pour répondre à Joseph. 

« Soit, » dit-il, « c'est une manière comme une autre de 
congédier son oncle, et de le remercier d'avoir fait tant de 
marches et de contre-marches pour t'arracher aux Apaches. 
Pour moi, je n’ai rien à dire. Mais je voudrais savoir si 
c'est là une manière de congédier une autre personne qui 
s'est offerte à toi en honnête homme, et qui a mis en toi 
tout son bonheur. Puisqu'il s'agit de nous quitter, parlons 
du moins à cœur ouvert, et ne gardons ni secret ni ar¬ 
rière-pensée. » 

A ces mots, Joseph p&lit visiblement, et essaya vaine¬ 
ment de cacher son émotion. 

« Je n'ai aucun secret à cacher, et, puisque vous l'exigez, 
je parlerai aussi franchement que si je parlais à Dieu. Tu 
me parles d’une autre personne, oncle Bob, et cette per¬ 
sonne sait que tout mon être lui est entièrementdévoué. Mais, 
si je peux lui sacrifier ma vie, jamais je ne lui appartien¬ 
drai. Pépita est un oiseau sauvage, qui ne peut vivre dans 
le monde civilisé. Quelque amour qu'elle ressente, elle ne 
pourra jamais remplacer ce qui lui manque; et, pour rien 
au monde, elle ne voudra s'exposer une seconde fois à la 
douleur d’être obligée de renoncer à tout, parce qu’elle ne 
peut être autrement qu'elle n'est. 

— Joseph ! un seul mot, » s’écria Green en se levant. 

« Oh! laissez-moi, laissez-moi ! » lui dit-elle en l'interrom¬ 
pant et en levant ses mains au ciel. «J’ai passé plus d'une 
nuit à lutter contre moi-même, et j'ai fini par voir clair en 
mon âme. Le bonheur pour moi est un paradis perdu, 
d’où l’ange me chasserait encore pour me pousser dans la 
prairie. » 

Bob proféra un sourd murmure, et tint ses yeux baissés; 
mais Green avait saisi une main de Joseph, et la retenait: 

« Eh quoi! Pépita, disait-il, pourquoi ne pas causer en¬ 
semble avec calme? Je comprends parfaitement votre ma¬ 
nière de penser. Je me figure parfaitement ce qui vous a 
obligée à regagner les prairies ; mais est-ce une raison pour 
nous ravir le bonheur à tous deux? Vous êtes forte, 
Pépita ; vous avez une ferme volonté. Pour le moment, je 
ne veux vous^contraindre nullement à ce qui pourrait vous 
être pénible ; mais revenez avec nous au milieu des hommes. 
Laissez-moi m'occuper de vous une année entière; pen¬ 
dant cette année vous ne me verrez pas une seule fois, 
vous déciderez ensuite. Vous êtes encore toute jeune, 
Pépita, et, en faisant appel à votre force morale, vous 
pouvez encore vous créer un avenir. Voudriez-vous, main¬ 
tenant, vous soumettre déjà, sans résistance, au triste sort 
qui vous menace ? 

— Oui, ce sont bien là tous les raisonnements que je me 
suis déjà faits quand je quittai la Californie pour le suivre 
dans la maison de ses parents; et pourtant il m'a fallu 


revenir au désert ! — Ainsi laissez-moi le séjour que j'ai 
choisi ; s'il ne promet pas beaucoup, du moins fl ne trompe 
pas. » 

Baumann avait suivi cette scène avec un vif intérêt, sur¬ 
tout à partir du moment où Joseph avait fait mention de la 
situation de la maîtresse du fort vis-à-vis de ses serviteurs. 
Il saisit son portefeuille, et en tira un papier plié. Au mo¬ 
ment où Pépita se détournait de son ami, il se leva, et, 
appuyant sa main sur l'épaule de la jeune fille : 

«Ne pourriez-vous pas, » lui dit-il, « avant de prendre 
une décision irrévocable, vous rendre de nouveau auprès 
de la maîtresse de cette maison? » 

Comme Joseph le regardait avec étonnement : 

« Donnez»lui cette lettre, » reprit Baumann, « et de- 
mandez-lui si elle peut voir la personne à qui elle appar¬ 
tient. Si elle refuse, alors peut-être ferez-vous bien de 
rester ici. Dans le cas contraire, fasse le ciel que nous 
soyons heureux tous deux ! Allez, et songez que de cette 
demande dépend notre sort commun! » Ses traits, ainsi 
que sa voix, dénotaient une grande émotion. Joseph le 
regarda avec de grauds yeux, puis, prenant le papier 
quitta promptement la chambre. 

XX. 


PEINES ET JOIES D’AMOUR. 


Bob avait suivi avec une certaine surprise les derniers 
détails de cette scène. Cependant, après l’éloignement de 
Joseph, il se contenta de hausser les épaules, et il reprit sa 
première attitude, le menton appuyé sur la main. Les deux 
autres amis gardaient également le silence. Enfin , après 
quelques minutes d'une anxieuse attente, la porte s'ouvrit 
précipitamment, et la jeune maîtresse du fort apparut sur 
le seuil. Elle semblait aussi pâle qu'auparavant; mais son 
regard était animé, et elle parcourut en un instant toute 
la chambre. A son aspect, Baumann s'était levé en sursaut, 
tandis que les autres suivaient son exemple, moins rapide¬ 
ment toutefois. Il fit deux pas au-devant d'elle. Les regards 
de Marie se portèrent aussitôt sur lui, examinèrent ses 
grossiers habits, qui ne portaient que trop visiblement les 
traces de leurs pérégrinations dans la prairie; puis, dès 
qu'elle eut aperçu sa figure, elle hésita un instant, et, 
quand elle fut convaincue enfin de la réalité de cette appa¬ 
rition, son visage s'éclaira, et une légère rougeur empourpra 
ses joues. 

«Monsieur Baumann ! Est-ce possible? » dit-elle en lui 
tendant la main ; comment se fait-il, mon Dieu ! que vous 
soyez ici? » 

11 la regarda fixement, et sentit son cœur battre comme 
lorsqu'il reçut le dernier mot qu’elle lui avait écrit. Il lui 
prit la main, et, de l'autre, lui montra le bracelet qu'il 
avait trouvé, et qui ne l'avait jamais quitté. 

« J'avais suivi vos traces, Mademoiselle.Madame Mac 

Grégor! 

— Pour l'amour de Dieu, ne m'appelez pas ainsi! » s'é- 
cria-t-elle avec animation. « Vous êtes déjà venu une fois 
à mon secours, alors que je courais les plus grands dan¬ 
gers; accordez-moi encore maintenant votre protection. 
Emmenez-moi de cet endroit, qui ne m’inspire que delà 
terreur, où un homme veut m'enchaîner encore après sa 
mort ; un homme qui, vivant, n'a été pour moi qu'une 
cause de malheur et de désolation. Dès que j’ai lu votre 
nom, j’ai compris que c’était pour moi le salut qui arri¬ 
vait. » A ces mots, elle chancela, et serait tombée si Bau¬ 
mann ne l'avait retenue. 11 la porta sur une chaise, et l'y 
fit asseoir. 

«Marie,» lui dit-il, «disposez de moi et de ma vie. 
Voici des amis qui sont tout à nous. Vous resterez cepen¬ 
dant entièrement libre, et je ne vous quitterai que si vous 
me l'ordonnez. » 

Marie sembla chercher à surmonter son état de faiblesse 
et elle attacha sur Baumann un regard où la joie et le cha¬ 
grin se laissaient voir en même temps. 

« Laissez-moi quelques instants pour me remettre , » lui 
dit-elle. « Dans un quart d’heure nous nous reverrons. » 
Elle fit signe à Pépita, qui, de la porte, suivait attentive¬ 
ment cette scène inattendue, et toutes deux sortirent. 
Quant à Baumann, il saisit convulsivement la main de 
Greeo. 

«Tout ira pour le mieux, » s’écria-t-il, « et l'oncle Bob, 
quand même l'oiseau sauvage ne retournerait pas à son 
ancien nid, aura plus d'un endroit pour reposer sa tête. » 

Ce fut un long quart d’heure que celui pendant lequel 
ils attendirent. Aucun d'eux ne semblait vouloir parler ; 
Bob était le seul qui laissât entrevoir, par son mouvement 
de tête, les réflexions qui le préoccupaient. Enfin une 
jeune fille étrangère apparut à la porte. 

« Madame vous prie de venir tous chez elle, » dit-elle; 
«jevous montrerai le chemin. 

— je désirerais bien savoir, cependant, ce qu'elle peut 

vouloir tirer de ma vieille carcasse, » murmura Bob. Mais 
il ne se leva pas moins rapidement que les deux autres 
pour obéir à l’invitation. * 

Ce fut à l'ancienne chambre de Marie qu'on les condui¬ 
sit. Hattie en avait fait disparaître le lit, et, par plusieurs 
autres changements, l'avait transformée en une sorte de 
salon. 

La jeune femme accueillit par un sourire les arrivants. 
Mais on voyait encore sur ses traits fatigués la trace de 
toutes les émotions auxquelles elle avait été soumise de¬ 
puis quelques heures. Elle s’adressa ensuite à Baumann: 

« Pépita m'a appris, en quelques mots, quels liens d’a¬ 
mitié vous réunissent tous trois. En outre, ma position 
actuelle m’oblige à prendre rapidement une décision quel¬ 
conque pour mon avenir, et me force à recourir à la pro¬ 
tection d’un ami dont la venue me semble un bienfait du 
ciel. Je vais donc vous parler à cœur ouvert ; les circons¬ 
tances exigent, d’ailleurs, que nous ne perdions point de 
temps. 

— Parlez hardiment, mademoiselle Marie!» répliqua 
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BaumaDD, « et croyez que ce qui m’intéresse, intéresse 
également mes amis. — Voici M. Green, négociant de Saint- 
Louis, dont vous aurez déjà entendu parler par Pépita; et 
voilà l'oncle Bob, l’âme la plus loyale et la plus brave qui 
existe parmi les chasseurs des prairies. 

— Je vous expliquerai en deux mots ma position, » re¬ 
prit Marie, lorsque les hommes se furent assis. « C'est mon 
père qui m'a amenée en cet endroit, dont je ne m'étais fait 
aucune idée. Des machinations et des circonstances, qu’il 
me fut impossible de surmonter, me forcèrent à accepter 
pour mari un homme contre lequel je sentais tout mon être 
se révolter. Aussitôt après le mariage , mon père, qui par¬ 
lait pour un voyage, me laissa seule. Mais, avant de pouvoir 
regagner le fort, Mac Grégor fut assassiné; et je reste ici 
héritière d'un désert dont je n'ai pas la moindre connais¬ 
sance. Tout ce que je sais, c’est que cette solitude me sépare 
mieux que des murailles et des verrouxdu monde civilisé, 
et que c'est elle que mon père veut exploiter pour un genre 
de spéculation à laquelle il m'a déjà sacrifiée, et me sacri¬ 
fierait peut-être encore, si je n'avais du secôurs à temps. 
Je suis seule ici, n'ayant, entre moi et une foule de gens 
à moitié sauvages, que deux anciens serviteurs de Mac 
Grégor, qui n’ont aucun motif d’attachement pour ma per¬ 
sonne.—Aussi comprendrez-vous comment il se fait que 
i'aie laissé de côté toute convenance, alors que, dans un 
moment de terreur pour moi, j’ai lu le nom d'un ami qui 
pouvait m’emmener d'ici, et cela peut-être avant qu'une 
nouvelle intrigue vînt m’enchaîner encore plus solide¬ 
ment en ces lieux. 

— Eh bien, en avant, et massacrons tout ce qui nous 
opposera résistance ! » s’écria Bob en se levant en sursaut 
et en frappant sur le doBsier de la chaise un tel coup avec 
son poing de fer, que le dossier se brisa en plusieurs mor¬ 
ceaux. «Faites vos paquets; et, si nous ne vous condui¬ 
sons pas saine et sauve jusqu’aux États-Unis, ce sera la 
première fois qu’on pourra accuser le vieux Bob d’avoir 
menti. 

— Faites-nous savoir ce que vous désirez,» ditBaumann ; 
« et ce que vous croyez nécessaire que nous fassions. 
Ayez confiance pour le reste dans nos bras. Je savais bien 
que l’espérance qui m'a amené jusqu'ici n'était pas sans 
fondement ! » En disant ces mots, il avait saisi la main de 
la jeune fille, et il la sentait trembler dans les siennes. Leurs 
yeux s'étaient rencontrés. 

« Ce que j’ai à faire ici n'est pas difficile, » leur dit-elle 
après quelques instants de silence. « Je laisserai au vieil 
intendant qui, déjà, depuis longues années, s’occupe de 
cette propriété, le soin de la gérer, et lui donnerai l'adresse 
de l’endroit où je compte me retirer, pour qu'il l’indique à 
mon père lors de son retour. Je sais bien que pour celui 
qui ne vit pas sur les lieux cette propriété n’est d'aucune 
valeur, mais, dans les pays de l’Ouest, j'ai des amis qui sau¬ 
ront m’assurer une position convenable. » A ces mots, 
elle regarda Baumann, qui, de son côté , tenait ses yeux 
douloureusement attachés sur elle, et elle hésita. 

« Je crois que nous pouvons nous partager l'ouvrage , » 
dit Bob malicieusement. « Nous allons laisser Baumann 
voir, avec mademoiselle, ce qu'il y a à faire; et, pendant 
ce temps, je vais, avec Green , me mettre à la recherche de 
mon oiseau sauvage, avec lequel j’ai encore quelques mots 
à échanger. » En même temps, Bob saisit l'Américain par 
le bras, et le conduisit vers la porte. 

A peine tous deux eurent-ils quitté la salle, que Baumann, 
saisissant les deux mains de Marie , lui dit, d'une voix 
émue : 

« Marie, on ne traverse pas la grande prairie, on ne 
s’expose pas à mille dangers, à toutes sortes de privations, 
pour se contenter de demi-mots, lorsqu’enfin on est par¬ 
venu à retrouver celle que l’on cherchait. Depuis votre 
disparition de Bicksbourg, je n’ai plus eu un seul instant 
de repos. Vos deux lettres ne m'ont jamais quitté. Pour 
moi, le hasard qui me fit retrouver le bracelet perdu a été 
comme un arrêt de la Providence. Maintenant, Marie, je 
vous en conjure, répondez-moi avec toute franchise 
et sincérité : dois-je me considérer comme 
un fou pour avoir, après la lecture de vos _ — 

deux lettres, conçu une espérance qui m'a 
poussé sans cesse à votre recherche? Votre si ci 

idée de vous retirer dans les pays de l’Ouesl_lljll 

est-elle la seule qui se soit présentée à votre 
esprit?» dra bo 

Elle leva les yeux, et attacha but lui un 
regard où l'on pouvait lire mille sensations 
diverses. lait- Il li 

« Henri, c'est à peine si nous nous connais- _ jjjNJ 

sons, » lui répondit-elle d'une voix trem¬ 
blante. [lit llj vie 

« C'est à peine si nous nous connaissons? » 
s'écria Baumann, en serrant plus tendre¬ 
ment les mains de la jeune fille. « Mais n'ai-je fenil- d\ 

pas eu, chaque soir, une intime conversation 
avec l'image qui remplissait mon âme? Ne |||;jj|| i - 
lui ai-je pas découvert jusqu'aux moindres ||uer|| le 

replis de mon cœur? Et vous, Marie, n’avez- Il 1111 11 11 I 
vous pas pensé à moi ? » 

A ces mots, Marie ne put retenir ses lar¬ 
mes , et, s'affaissant sur un fauteuil, elle _|lll[ 

baissa la tête en murmurant: 

« Assez, assez, Henri ; c’est trop d'émotions 
pour un jour. » 

En ce moment, dans un coin de la cham¬ 
bre, des sanglots se firent entendre. Baumann n’y prit pas 
garde, mais probablement le bruit en était parvenu à 
Marie, car elle se redressa immédiatement, s’essuya vive¬ 
ment les yeux, et, se levant, fit signe au jeuue homme de 
ne pas la suivre. Elle disparut bientôt dans la chambre 
voisine, cl alors seulement aussi baumann entendit des 
sanglots qu'on essayait de comprimer. 11 ne chercha même 
pas à savoir d’où ils provenaient, mais se rendit à la 


fenêtre la plus éloignée, et resta comme plongé dans une 
extase de bonheur. 11 s’écoula ainsi un assez long espace de 
temps avant que seB deux amis vinssent le rejoindre. 

« Ou bien, » dit Bob, « elle est déjà en route et loin d’ici : 
de sa part je m’attends à tout; ou bien elle doit rôder quel¬ 
que part par ici. 11 nous a été impossible de la retrouver. 
En tout cas, la jeune maîtresse du fort doit savoir ce 
qu’elle est devenue. » 

Mais, au même moment, une porte de côté s'ouvrit, et, 
soutenue par Marie, apparut une jeune personne, à la taille 
élancée, et qui semblait ne s’avancer qu'à contre-cœur. 

« Parbleu ! c’est elle-même! » s’écria le vieux chasseur, 
« et pour cette fois elle a repris le costume qui lui con¬ 
vient, et qu'elle n'aurait jamais dû quitter.» Il fit un pas 
comme pour s'avancer vers elle ; mais, s'arrêtant tout à 
coup, il saisit Green par le bras. « Et maintenant, en 
avant, jeune homme ! Le diable m'emporte si la raison ne 
lui est pas revenue, puisqu'enfin elle a'eu honte des vête¬ 
ments d’homme qu’elle portait. » 

Quant à Pépita, elle ne semblait prêter nulle attention 
aux paroles de Bob. Les yeux fixés sur Green, elle en 
épiait toutes, les sensations, et, quand celui-ci s'avança 
vers elle , elle alla elle-même résolûment au-devant de lui, 
et, lui prenant la main : 

• Je sais, » dit-elle d'une voix tremblante d'émotion, 
« que c’est un nouveau malheur que je me prépare, et que 
je ferais mieux de fuir et de chercher un autre endroit 
pour m'y fixer; mais la force me manque. Une existence 
solitaire me fait peur. J’ai soif de bonheur, et j’accepte 
celui qui s'offre à moi, quoique je n'ignore pas qu'il se 
changera bientôt pour moi en misère. Mais je veux en pro¬ 
filer et je tâcherai d'oublier ce qui m’attend ensuite! Faites 
donc de moi ce que vous voudrez ; mais, si jamais Pépita 
doit retourner dans la prairie, parce qu'il lui aura été im¬ 
possible de changer sa nature, vous ne la reverrez plus 
ensuite que morte. » Elle prononça ces derniers mots d’une 
voix presque éteinte et tomba à genoux, comme succom¬ 
bant sous le poids de son émotion. 

« Joseph ! Pépita! » s'écria Green, en la recevant dans 
ses bras, tandis que Bob et Baumann accouraient. 

« Tout cela est absurde, et aurait pu se traiter en deux 
mots, » murmura Bob. Mais sa voix aussi faiblissait et sa 
tête s'était inclinée sur sa poitrine. 

0. Ruppiüs. 

(La suite prochainement.) 


Explication die la CMaraèto. 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Orange. 


mm 


LS SAUT B If CAVALIER 






LE BOUTON DE ROSE 

(A MA MÈRE). 


I dresse, meil-ii 


6 Tait. « ï- 


ton i| mon- || len-H lcsse, |j|le-|||| te i liait j ma 
llllllllll llllllllllll III II II II II lllllllllll 




AVIS. 


L'Administration ne répond que des abonnements direc¬ 
tement faits chez elle. 

Lorsqu'il y a lieu, à une réclamation, soit pour det du. 
méros non reçus, soit pour un abonnement non servi 
elle doit toujours être adressée là où l'abonnement a été fait’ 

PRIX DE LÀ MODE ILLUSTRÉE, 

52 numéros par an. 


éoiTit* 

DITION |TK 

...... avec grafores sur toi* 

LUCX DITKM ^ 

gravures sur bois. 52 gravures co- 

D’ABONNEMENTS. 


„ s Paris. 

rance. ^ Départements .... 

Angleterre, Autriche, Prusse, 
Confédération germanique, 
Grèce, Russie, Suède. 

Belgique. 

Brésil et Confédération argentine. 

Chili (voie de Panama). 

Colonies françaises. 

Danemark et Norwége. 

États-Unis.. . . • 

États-Romains. 

Espagne . 

Hollande. 

Iles Marquises. 

Indes Orientales. 

Pérou. 

Portugal. 

Principautés danubiennes .... 

Royaume d'Italie. 

Suisse. 

Turquie, Égypte. 


5 • 10 
5 50 tl 
5 50 H 
5 50 H 
a ■ 8 

5 50 11 
0 • 12 
5 • 10 
a 50 o 

7 » ta 

5 50 H 

7 • îa 
a » 8 


0 75 13 . n, 
7 ■ 13 50 211 

9 ■ 18 . 36. 


la ||Puis-|| rages, Heur ve | son || sous ||Lejj | te 


mm i h ii h h h ii 

in- I pro- || Un || tour. 


r- Les prix ci-dessus sont sujets à varier par suite des chan¬ 
gements qui surviennent dans les tarifs des postes. 

On s'abonne, en France, à l'Administration du Journal, 
56, rue Jacob, par lettre affranchie, et chez les principaux 
libraires; — à l'étranger, également chez les principaux 
libraires. 

Pour l'Autriche, l'Allemagne, la Prusse et la Rassie, on 
s'abonne chez MM. les directeurs de9 postes de Cologne et 
de Sarrebruck (Prusse). 

Les bureaux de poste d’Italie font directement a Paris le* 
abonnements au journal. 

On s’abonne du 1 er de chaque mois; on est prié d’indi¬ 
quer de quel mois on désire faire partir l'abonnement, 
ainsi que l’édition que l’on choisit; que l'abonnement soit 
nouveau, ou que ce soit un renouvellement, il est impor¬ 
tant de donner ces indications. 


AVIS. 

Nous publierons prochainement une planche de pa¬ 
trons contenant les objets suivants : 

Patron (1 u fichu-capuchon pu bl ié dans le présent numéro 
Veste d’intérieur pour daines. — Col.— Cùrsage mon¬ 
tant. — Bonnet pour enfant. — Col pour 
- enfant.—Gilet de flanelle pour homme.- 

IH IHII Chapeau pour enfant. — Capotediadème. 
HP II [j — Capote-fanchon. — Pantoufle en paille, 
r-j:- —Écharpe Florine. 


prix i||vi-|li lice, Lmè-I vent, 


llllllllllll lililll 

pe- quand se-je 1 tec 


Et, || eur- pour son ||sou- 


i) j| trice, I jjdoy- I des Hé- de 


c !lll la l!i.P.r. é ;.lil re ’ 


pay- con-1 las! |ge ant seur voit Hvraitl mère. | bri 

llllllllllll llllllllll! lllllllllll llllllllllll Hllllll 


lait j| | ver- 


traire; Trou- même ||jjsa 

llllllllllll Hllllll 


âges, l|Mais au bos-1 la- |ljjunjj| blant, H a- j|| sa- |||ll|| 

llllllllllll lllllllllll 11111111111 II Hllllll _ «I II II il 


I Au jj hou- IWiil- lui, trern- qutt, |||du'| de- Il rose 


(leur | re-|| tout ISous l grand, nrem- ne || lu- 


Il <l"ï 

Il lllllll 

de- 

ne 

iiiiiiiiiiii 
n i"-1 

iiiiiiiiiiii 

iiiiiiiiiiii 

pli 

llll II» Il II 


Le Cuvaticr ilu jeu tic- échecs fait deux pas, soit a gauche, soit adroite, 

en avant ou en arrière, mais toujours en se dirigeant d'une case blan¬ 
che sur une case noire, ou d'une case noire sur une case blanche. 


Il y La Mode illustrée publiera, dans le pro- 

“ U! Il U II chain trimestre, les patrons en grandeur 

ii [sou- naturelle des objets suivants : 

Manteaux et mantelets d’hiver, mo¬ 
dèles choisis dans les meilleures maisons; 
‘ re » Vêtements, vestes, pardessus, pèleri- 

— nés, etc., pour enfants de tout âge, petits 

! ,j garçons et petites filles; 

| miiiii I Patrons de corsages, de vestes, de coif¬ 
fures, berthes, fichus, etc., — patrons de 
ou- bavolets pour chapeaux ; 

Dessins représentant tous ces objets avec 

R ies détails les plus minutieusement exacts 
de façon à faciliter leur exécution et à 
üüiüllL venir en aide aux indications données par 

« mour, les patrons; 

Broderies de tout genre, sur etofie u 
■ sur mousseline; 

Travaux au crochet,—capes,—capeline?, 

— pèlerines,— boas, etc.; 

Dessins de chapeaux, — de coiffures de bal et d’intc* 
rieur, exécutées par M. Croisât. 

Le Directeur-Gérant : W. UN G ER. 

Paris. — Typographie de Firmin Didot frères, fils el O, rue Jwob, 5<- 


Digitized by 


Google 






























Troisième année. 


6 octobre 1862 



Le uumcro, vendu séparément, i -r t i a r t t -t- h Le numéro avec patrons, vendu séparément, 

JUU1IML DE LA FAMILLE 

AVEC CNE GRAVURE COLORIEE : 60 CENTIMES. AVEC CNE GRAVURE COLORIEE : 73 CENTIMES. 

CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE, ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE. ETC. 

UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE LUNDI 


PRIX DE LA MODE ILLUSTREE: 


Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
Départements (frais de poste compris). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

S'adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 

Et pour- les abonnements et réclamations à I. V. UN G ER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. —■ Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
départements (frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d’un mandat A vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Didot frèfes, Ris et C e , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l'Étranger. —- {Pouf l'étranger le port en sus). — 
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— Carreau tricoté pour couverture. — Musique : Contre¬ 
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lettes.— Bulletin de la inode. — XXIV e lettre d’une mar¬ 
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Sac à ouvrage* 

Matériaux. —12 grammes de soc écrue, torse; perles d’acier n° 7; 
taffetas bleu bluet; 5 mètres 05 centimètres de ruban bleu bluet, ayant 
I centimètre 1/2de largeur; percale de même couleur. 

Ce travail est fait entièrement en nœuds , 
et l'on pourra exécuter de la même façon 
des bourses à tabac, des carnassières, etc. 

Le sac dont nous allons nous occuper est 
(ait en soie écrue 9 ornée de perles d’acier; 
il est orné de ruches et de nœuds eu ru¬ 
ban. Nous joignons au dessin qui repré¬ 
sente le sac terminé un autre dessiu in¬ 
diquant la marche du travail eu propor¬ 
tions plus grandes que nature. Ce travail 
est fait d'un seul morceau; les brins de 
soie doivent être soigneuse¬ 
ment examinés, et l'ou doit 
écarter tous ceux qui présen¬ 
tent une inégalité ou bien un 
nœud. Ou ne peut rattacher 
les brins dans leur longueur: 
nous indiquons celle-ci de fa¬ 
çon qu’elle soit suffisante. Le 
sac étant, non pas carré , 
mais plus large à la base qu’au 
sommet, on doit, en commen¬ 
çant le travail, placer tous 
les brins, même ceux qui ser¬ 
viront plus tard. 

On coupe 40 brius de soie 
écrue ayant chacuu 1 mètre 
70 centimètres de longueur; 
le travail commence par le 
côté supérieur du sac. On pi¬ 
que , dans un coussin large et 
lourd, vingt fortes épingles , 
séparées les unes des autres 
par un espace d’un centimètre, 
et posées en ligne droite; il 
y a , par conséquent, 19 cen¬ 
timètres de distance de la pre¬ 
mière à la dernière épingle ; 
cette largeur est celle de la 
base du sac. On atta¬ 
che, à chaque épingle, 
deux brins noués par le 
milieu, de façon que 
chaque épingle retient 
quatre brins d'égale lon¬ 
gueur. On prend le brin 
extérieur qui est à 
droite, et on le conduit 
à gauche, par-dessus 
lee trois autres brins, 


que l’on tient bien tendus avec la main gauche; la main 
droite prend le brin extérieur de gauche (croisé par le 
brin de droite), et le passe sur le brin de droite, et sema 
les deux autres brins, de telle façon qu'il se trouve tiré à 
l’endroit. Pendant que l'on retient les deux brins du 
milieu avec les deux derniers doigts de la main gauche, 
on serre les deux autres brins, l'un à gauche, l'autre à 
droite, doucement et régulièrement, jusqu'au nœud de 
l’épiugle ; on fait eu suite, avec les mêmes brius, un se- 
coud nœud, mais eu contrariant les indications ci-dessus 
données, c’est-à-dire que l’on dirige d’abord le brin de gau¬ 
che vers la droite sur les trois autres brins, et que l’on agit 
avec le brin de droite comme nous venons de l'indiquer 
pour le brin de gauche, au nœud précédent. On serre ce 
nœud près du premier, et l'on fait encore, alter- 
nativemeut, avec le brin de droite et celui de 
gauche, deux nœuds qui complètent le premier 
nœud , mais en employant seulement ces deux 
brins pour entourer ceux du milieu. On fait, 
avec tous les autres brins suspendus aux épin¬ 
gles , les nœuds indiqués pour cette première 
épingle, et l’on a terminé le premier rang de 
uœuds. Dans le deuxième rang de nœuds, on 
commence à travailler avec les perles; notre 
dessin indique que l’on fait un carreau avec un 
carreau sans perles; il nous reste, par consé¬ 
quent , à désigner les brins sur 
lesquels on enfile les perles. Le 
sac étant commencé par le côté 
le plus étroit, on laisse les brins 
suspendus aux trois premières et 
aux trois dernières épingles; on 
prend leB deux brins de droite de 
la quatrième épingle ; on les joint 
avec les deux premiers brins de 
la cinquième épingle, sur chacun 
desquels on a enfilé trois perles 
d'acier, et l'on fait, avec ces qua¬ 
tre brins, un nœud quadruple 
semblable à celui qui vient d’être 
décrit; on emploie ensuite les 
brins qui ont été entourés dans le 
premier rang pour former les 
nœuds actuels. Sur chacun des 
deux autres brins de la cinquième 
aiguille, on enfile trois perles, et, 
avec deux brins de la 6® épingle 
(sans perles), on forme un nœud 
quadruple. Les deux autres brins 
de la 6® épingle (toujours sans per¬ 
les) sont joints aux deux premiers 
brins avec les perles de la 7® épin¬ 
gle, pour former un nœud ; ainsi 
de suite jusqu'à ce qu'il y ait 
13 nœuds. 

En commençant le 3 e rang, on 
laisse de côté les deux brins gau¬ 
ches appartenant au premier 
nœud du rang précédent; sur cha¬ 
cun des deux autres brius on en¬ 
file des perles ; les brius suivants 
du second nœud sont aussi avec 
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N° 2. — DESSIN POUR LE SAC 
A OUVRAGE. 


GLAND EN DENTELLE, 


qui forment, lorsqu’ils ont été 
employés dans les nœuds, un car¬ 
reau simple, avec perles au milieu 
de l’anse. Lorsqu’on a 18 carreaux 
complets, et un demi-carreau au 
commencement et à la lin , l’anse 
est terminée. L’autre anse est 
faite de la même façon ; puis ou 
les double toutes deux avec du 


GLAND EN DENTELLE. 


taffetas bleu. 


perles, et avec ces 4 brins on fait lë nœud; le premier 
carreau avec perles est terminé; les 4 brins suivants sont 
sans perles, et forment Le-second neeoét puis un carreau 
avec perles, et ainsi dQLSüite; ce rang se compose de 
12 nœuds. Le rang 


On double le sac avec de la percale bleue , recouverte de 
taffetas bleu ; le haut du sac est fait avec une bande de 
taffetas ayant 41) centimètres de longueur, et 20 centimè¬ 
tres de largeur; sur les côtés transversaux, on fait l'ourlet 
qui doit servir de.coulisse, et l’on coud sur cette bande 


de façon à avoir seulement 8 centimètres de largeur à cha¬ 
que bout; on le fronce sur chaque côté long, et ou le pose 
comme le dessin l'indique. Après avoir fixé les anses, on 
garnît le sac avec'des TücKes de rubaïTqui couvrent tou¬ 
tes les coutures du sac. 

Ou passe, daus la 


suivant en a 14; on 
le commence en pre¬ 
nant les 2 brins lais¬ 
sés de côté dans le 
premier uœud du rang 
précédent, et les 
nouant (sans perles) 
avec les 2 brins de 
gauche du premier 
nœud du rang précé¬ 
dent ; le uœud sui¬ 
vant a 2 brins avec , 
2 brins sans perles; 
l'on continue en fai¬ 
sant alternativement 
uu carreau avec , un 
cari eau sans perles. 

Dans le 5 e rang, on 
prend les2 brins lais¬ 
sés de côté à la 4 e épin¬ 
gle, et on les emploie 
pour le nœud, eu leur 
adjoiguaut les 2 pre¬ 
miers brins de la 5 e 
épingle; à la lin du 
tour, on prend pareil- 
leincut 2 brins; ce 
rang se compose de 
14 nœuds. 

0 e et 7° rings, sans 
ajouter aucun brin ; 
le 6° rang a 13 nœuds, 
le V 14. 

Daus les3 rangs sui¬ 
vants, ou emploie, an 
comuicncemeut et à 
la lin, 2 des brios sus¬ 
pendus aux épingles 
dont on ne s’est pas 
encore servi ; ces 
rangs ont 15, — 16, — 
puis 17 nœuds. 

Daus le 13« rang, 
qui se compose de 
18 nœuds, on prend 
également 2 brins 
nouveaux , au com¬ 
mencement età la fin. 

Les 14 e et 15* rangs 
sans augmentation. 

Dans les 16 e et 17 e 
rangs, on prend , au 



CARREAU TRICOTÉ POUR COUVERTURE. 


coulisse, deux mor¬ 
ceaux de ruban, ayant 
chacun 55 centimè¬ 
tres de longueur; ils 
sont croisés, et ter¬ 
minés par des nœud*. 
Le taffetas et le rubîD 
peuvent être de cou¬ 
leur cerise, violette 
ou verte *• l’effet du 
sac sera toujours char- 
manL 

On peutexécnterdc 

la même façon < 1 * 
bourses à tabac. Si 
l’on voulait faire une 
carnassière, il 
drait employer, w 
lieu de soie, de b 
ficelle fine. 


Deux gteB* 

EN DENTELLE. 

La mode a autorise 
la dentelle à prendre 
toutes les forme. 4 , et 
l'on fait maintenant 
des glands en dentelle 
charmants pour les 
capuclious, pour le* 
bournous légers, pour 
les ombrelles, réside.*, 
coiffures, etc. Leur 
exécution est si aisée 
que nos lectrices vou¬ 
dront sans nul doute 
mettre à profit les ex¬ 
plications que nous 
allons donner p° ur 
cet objet. 

Glands avec roseltt, 
— Pour chacun des 
deux glands suspM* 
dus à la rosette, ou 
emploie 14 centimè¬ 
tres de dentelle blan¬ 
che, ayant 11 centi¬ 
mètres de largeur, et 

18 centimètres de den¬ 
telle noire , ay 4Dl 
7 centimètres de lar- 
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geur. On coud ensemble les deux bouts de chaque 
dentelle; cela forme un cercle que l’on fronce sur 
Ae côté supérieur, et, avant de serrer les fronces, 
on met ces dentelles l'une sur l'autre, de façon 
que la dentelle noire couvre une partie de la den¬ 
telle blanche, et que les deux côtés froncés se 
trouvent sur la môme ligne. On prépare un bou¬ 
ton rond et plat en bois (ou carton) recouvert de 
taffetas blanc, auquel on attache une boucle de 
ganse fine, ayant 5 à 6 centimètres de longueur. 
Immédiatement au-dessus de ce bouton, qui sert 
à maintenir la forme arrondie du gland, on fronce 
les dentelles et on les fixe sur la ganBe ; on en¬ 
toure cette place avec 6 ou 7 rangs de frange noire 
et blanche non coupée et très-étroite, que l'on 
peut préparer soi-mômc sur une aiguille à tri¬ 
coter en bois. Au-dessus de cette frange, on place 
un moule en bois recouvert de soie blanche et 
de soie noire, et surmonté d'une petite boule 
recouverte de la même façon. On ajoute à ce 
glaud six petites houppes longues et minces, fai¬ 
tes en soie noire de cordonnet, ayant chacune 
6 centimètres de longueur et composées de 30 à 
32 brins. 

La rosette qui réunit les deux glands est faite 
en dentelle noire et dentelle blanche, ayant 1 cen¬ 
timètre de largeur, plisséeà plis creux. On dispose 
la rosette sur un disque de tulle noir roide, ayaDt 
5 centimètres 1/2 Je diamètre; on couvre ce dis¬ 
que, alternativement, avec un rang de dentelle 
blanche, — un rang de dentelle noire, et l'on fixe 
au milieu un bouton de soie blanche et noire. On 
attache les deux glands sous la rosette. 

Gland en dentelle . — On prend 36 centimètres 
de dentelle blanche, ayant 10 centimètres de lar¬ 
geur; on coud les deux bouts ensemble; on fronce 
le côté supérieur, on le fixe sur une longue boucle de ganse 
fine. On prend ensuite 30 centimètres de dentelle noire, 
ayant 6 centimètres 1/2 de largeur, on coud les deux bouts ; 
on fronce le côté supérieur, on le coud sur la ganse au- 
dessous de la dentelle blanche, à un centimètre 1/2 de dis¬ 
tance de celle-ci, qui dépasse, par conséquent, la dentelle 
noire. On habille le côté supérieur de la dentelle blanche 
avec un petit bouillonné de tulle noire en soie, à dessins. 
Les glands peuvent être faits entièrement en dentelle noire 
ou bien en dentelle blanche. 


SEMÉ POUR LE RIDEAU EN APPLICATION. 

puis*; cela fait 35 mailles, après lesquelles on en fait 78 à 
l'endroit, — ensuite, 2 levées à l'éndroit, — 6 tricotées à 
l'endroit, — 2 levées à l'endroit, — 6 à l'endroit, — 2 levées 
à l’endroit;—la dernière tricotée à l'endroit. — Les 35 pre¬ 
mières mailles et les 19 dernières composent la bordure 
de chaque côté, et on la continue, comme nous l'avons 
expliqué , de façon à former le treillage, tandis que les 
78 mailles du milieu composent le fond. 


Carreau tricoté pour couverture. 

Matériaux. — Coton blanc, à six brins pour tricot; longues aiguilles 
d'acier de grosseur assortie à celle du coton. 

Gette couverture épaisse (pour lit ou berceau) se com¬ 
pose de bandes tricotées séparément et représentant des 
carreaux. Notre dessin reproduit l'un des carreaux de ces 
Landes, et-au«si kr borduresofteriIe treillage. 
Cette bordure se complète en ajoutant à gauche uue autre 
bande, et en recommençant sur le côté supérieur un autre 
carreau. Il est nécessaire d'employer des aiguilles aussi 
longues que possible, carie travail deviendrait difficile à 
exécuter si on le montait sur deux aiguilles. 

Ou monte 132 mailles, et Tou fait un tour uni à l’endroit. 
Le côté sur.lequel on a fait ce tour devient l'envers de 
l’ouvrage. 

La première maille n'est jamais levée : on la tricote tou¬ 
jours à l’envers ou bien à l’endroit, comme les 
mailles suivantes. — On tricote 1 tour à l’envers, 

— là l’endroit, — là l'envers, — 1 à l'endroit, 
et l’on a terminé la première rayure inférieure 
du bas de la bordure, qui compte six rayures. 

5 e tour . — une maille à l’endroit *, 2 mailles 
levées (sans être tricotées), en laissant le coton par 
derrière; — 6 mailles à l'endroit. — Recommencez 
15 fois depuis * ; — deux mailles levées, — la der¬ 
nière maille à l'endroit. 

6* tour. — uue maille à l'envers, —*2 mailles le¬ 
vées à l'envers, c’est-à-dire en laissant le coton 
par devant ; — 6 mailles à l’envers. — Recommén-. 
cez 15 fois depuis *, ensuite 2 mailles levées à 
l'envers, la dernière 
maille tricotée à l'en¬ 
vers. 

7 e et 9* tours t comme 
le 5® ; 8 e et 10 e tours, 
comme le 6 e ; après le 
10* tour, qui termine 
l’une des rayures creu¬ 
ses, ou fait 1 tour à 
l’envers, — 1 tour à l'en¬ 
droit, — 1 à l'envers, 

— 1 à l'endroit, puis 
on recommence les 
tours que nous venons 
de décrire, depuis le 
5® jusqu'au 10 e . Ou con¬ 
tinue à faire, alterna¬ 
tivement, une rayure en 
relief, une rayure creu¬ 
se, jusqu'à ce que l’on 
ait les six. rayures en 
relief qui composent la 
bordure. 

Le tour suivant com¬ 
mence le fond. On fait : 
une maille à l’endroit, 

— 2 mailles levées à 
l’endroit, — * 6 à l’en¬ 
droit, — 2 levéesà l’eu- 
droit ; — on recom¬ 
mence trois fois de¬ 


ROBE D’AUTOMNE. 


Dans le tour suivant, les mailles du Food soat 
tricotées à l’envers, — la bordure, comme nom 
l'avous indiqué. Dans le tour qui succède à celui, 
ci, on commence Je dessin du fond qui est (ait de 
la façon suivante : 

* 1 maille levée à l'envers ( en laissant, m t 
conséquent, le coton par-devant l'aiguille) - 

1 maille tricotée à l’envers. — On reconnue^ 
sans cesse depuis *. 

Le tour suivant fcst fait entièrement à l’enreg 
on recommence alternativement ces deux 
eu contrariant seulement le dessin, c’est-à-4fo 
en plaçant la maille levée sanB être tricotée n 
dessus de la maille tricotée de l’avaut-demier 
tour, et la maille tricotée au-dessus de la maille 
levée (sans être tricotée) de l'avant-dernier tour 
Après avoir fait 26 tours (en comptant celui qui 
commence le fond), on est arrivé à la pointe in¬ 
férieure de la losange placée au milieu du car¬ 
reau. Dans le 27® tour du fond, on fait les dix 
mailles du milieu à l’envers ; — dans le28® tour, 
ces dix mailles sont faites à l’endroit; — ou le 
fait à l'envers dans le 29®, & l'endroit dans le É, 
On continue ensuite, comme pour la bordarçi 
faire le treillage, formé par les deux maillerJe. 
vëes, tantôt à l’envers, tantôt à l’endroit ,m 
être tricotées. Pour <^ette rayure creuse qui ne. 
cède à la rayure en relief, les 2 premières et les 

2 dernières des dix mailles du milieu sont letéa, 
la rayure eu relief suivante s'avance de chaque 
côté de 4 mailles sur le fond, de façon qu'on lm 
deux mailles sans les tricoter, trois fois dam la 
rayure creuse suivante. 

Pour les rayures en relief suivantes, on anset 
de chaque côté de 4 mailles sur le fond, et, dans 
les rayures creuses, on lève les deux mailletp 
forment le treillage, en consultant notre dessin. Qoggd 
on a fait la rayure creuse du milieu, ou diminue de^ 
que côté 4 mailles au commencement de chaque mmjm 
relief, et on termine la losange comme on l'a commeaèfe. 
On fait ensuite 24 tours, comme les tours qui précèdenCji 
losange, — puis deux tours unis, pareils à ceux qui co*. 
m eu cent le fond. On fait ensuite la bordure pareille à ceik 
qui a commencé le carreau, puis on fait le fond et la lo> 
sange, ainsi de suite. 

Lorsque la bande de carreaux est assez longue pour 
l’usage auquel on la destine, on démonte et l'ou recoin- 
raeuce une autre bande qui vient s'adapter au côté gaocke 
de cel e-ci, lorsqu’on coud les bandes ensemble à Penven. 
La bande du milieu est moulée sur 116 mailles seulemesi, 
et la bordure treillagée a, de chaque côté, seulement 19 
mailles de largeur. 

Robe d'automne. 

La robe est faite en alpaga noir Irès-fin; le bord deh 
jupe est découpé à dents peu creuses, bordées d’un galon 
violet et noir; sous les dents on place un volaut tuyauté, 
pareil à la robe , ayant 3 centimètres de largeur. 

Le corsage, sans être à basques, se prolonge un peu sur 
les hanches; il est entièrement bordé avec uu galon violet 
et noir; les revers sont en taffetas violet; üs peuvent se re¬ 
joindre, lorsqu'on désire que le corsage soit fer¬ 
mé* Les manches, également à revers de taffeùi 
violet, sont fort larges, ornées de galon, elle# 
vers semble fixé sur la manche par deux boulé» 
eu passementerie noire. 


fflandte au crochet. 

Matériaux. — Pour une paire de manches: 80 gnnni« * 
laine zéphyr blanche; quelques écheveau» de uiêtne i«« 
bleu de ciel; deux rangs de grosses perles d’atier;««u 
crochets en bois d’inégale grosseur. 

La manche est faite au point réseau; la man¬ 
chette, au point de Gobelins simple (voir le n h 
l’année 1861 *).Ou fait la manche eu tr4Versa î: 
le plus gros des deux crochets, qui, du reste,. 

fèrepeuducrochetfP» 
fin. On fait une e#* 
nette de 75 mailles;O» 
peudaut 46 tours, * 
exécute le point 
sans augmentation m 
diminution. Ou coud 
ensuite les deux cotés 
ensemble, eu fronçant 
un peu la eouture, ahu 
de cambrer la manche. 
On fait ensuite 43 bn- 
des, — puis un secort 
tour de brides; cd£ 
ci se compose de 22# 
des et d’une maillM* 
l'ai rentre chaque bfiCj 
ces deux tours tom» 
au travers 
main doit 

passer ai&* 


le poignet, 
duquel la 


pouvoir 
ment. 

La manchette est fatf 

au point de Gobelifc 
simple, avec le secoua 
crochet, qui est un P« 
plus fin que le prw* 
* Nos nouvelles abonné 1 


MANCHE AU CROCHET. 


Digitized by <^.ooQie 















































£*2»2*2*S 


&é:*î‘2 ; 


wmmwm 

î)»2*!*2*î*î*!«*.SIa 


iiii 




« 


îîîSsÎs! 


DSSSIN POUR RIDEAUX EN APPLICATION, 


Digitized by 


• 2 * 2 *: 

raB 

!?>••?! :|s|s 

MH9 

î*8fo*®> ÏSÎÎ! 

*2? £2*2* 






* , 





l'y 


ffi 


i>. 

x] 


s 

g 

s 

y 

Æ 


|| 

SB 


S; 

«S 

§ 

-A 



*g 

mm 































































































































































































































































326 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


dent. On fait une chaînette de 10 mailles, Bnr lesquelles on 
exécute 10 tours, sans augmentation ni diminution. Dans 
les 9 tours suivants, on augmentent, pour cela, on pique 
toujours le crochet dans le premier vide, au commence¬ 
ment de chaque premier rang de chaque tour (chaque tour 
est composé de deux rangs) ; à la fin du tour, le travail reste 
droit. 

Quand on a 16 mailles sur le crochet, le milieu de la man¬ 
chette est atteint. Dans les 9 tours suivants, on diminue 
dans la proportion qui vient d'être indiquée pour l’aug¬ 
mentation. Pour cette diminution, on pique toujours le 
crochet dans le second vide, au commencement du premier 
rang de chaque tour, puis on fait encore 10 tours avec le 
même nombre de mailles. 

Pour exécuter la garniture de la mauchette, ou prend 
d’abord, sur le crochet le plus gros, toutes les mailles du 
bord extérieur, en passant le brin de laine dans chaque 
maille; on attache la laine bleue, et, travaillant avec 
celle-ci , on fait 3 mailles en l’air, et on laisse tomber en 
même temps la boucle blanche hors du crochet (boucle for¬ 
mée par le brin de laine que l’on a passé dans chaque 
maille) ; on fait 3 mailles en l'air, et on laisse tomber la 
deuxième boucle blanche ; ainsi de suite pour tout le rang. 
On en fait autant pour le côté de la manchette qui est en 
droite ligne , en rapprochant, autant que possible, les bou¬ 
cles blanches, afin que la ruche soit bien fournie autour de 
la main. On coud la manchette sur la manche, et l’on met 
d’un côté un bouton , de l'autre côté une boutonnière. 

La manchette est ornée d'une rosette, pour laquelle on 
fait une chaînette de 45 mailles, dans chacune desquelles 
on passe le brin de laine, qui forme des boucles que l'on 
garde sur le crochet, comme pour le crochet tunisien. On 
attache la laine bleue, et, avec cette laine, on fait un 
tour de mailles en Pair, semblable à celui que nous venons 
d'indiquer pour la manchette. On dispose cette bande, faite 
au crochet, en forme de spirale, pour former la rosette, au 
milieu de laquelle on place cinq boucles de perles, com¬ 
posées chacune de quinze perles ; on peut supprimer les 
perles. 


Dessin pour rideaux 

EN AI PL1CATION. 

Notre dessin représente le bord inférieur d’un beau ri¬ 
deau de vitrage; on l’exécule sur du tulle grec; l'applica¬ 
tion est faite en nansouk fin, pas trop serré, ou bien en 
mousseline. Tous les morceaux appliqués doivent être fes- 
tonnés, puis l'étoffe est découpée soigneusement, de façon 
à ne point entamer le tulle ; la bande étroite est également 
appliquée et festonnée de chaque côté ; la rosette isolée est 
employée comme semé pour la partie supérieure du rideau. 
Le dessin courant {qui ne tient pas à l'application) est fait 
au crochet (point de chaînette). On peut entreprendre ce 
travail en toute sécurité : il composera de fort beaux ri¬ 
deaux. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de pou-de-soie vert clair . La jupe est garnie avec 
trois volants tuyautés ayant 8, — 7, — puis 6 centimètres 
de hauteur ; ces tuyaux sont fort larges et péparés par un 
espace uni ; les volants sont déposés en deots pointues ; 
ils sont tous surmontés de trois gros lisérés de taffetas 
vert plus foncé que celui de la robe ; ces lisérés , séparés 
par un espace d'un centimètre 1/2, suivent toutes les sinuo¬ 
sités de chaque volant. Le corsage est montant, à boutons 
de taffetas vert foncé, encadrés, de chaque côté, par trois 
lisérés verts, qui se répètent au-dessus du volant à dents, 
formant le jockey de la manche, et au bord du revers à 
dents, terminé par un volant tuyauté. 

Robe de moire antique noire à semé de feuilles noires sa¬ 
tinées. Le bas de la jupe est garni avec un volant de den¬ 
telle noire ayant 15 centimètres de hauteur; il se termine 
en s'arrondissant par devant de chaque côté, et en enve¬ 
loppant un gros chou de ruban noir à bords satinés; le vo¬ 
lant est surmonté d'une ruche de même ruban; deux gros 
chouSy entourés de dentelle sur leur bord inférieur, sont 
placés sur le devant de la robe, de chaque côté, au-dessus 
du volant, et continuent ainsi une sorte de tunique. Un 
chou pareil est posé sur chaque manche, en guise de joc¬ 
key. Le bas de la manche est garni avec un volant de den¬ 
telle, interrompu au milieu par un chou. Trois pattes de 
dentelle sont posées en éventail sur le devant du corsage, 
qui est montant. Chapeaii blanc à passe et bavolet violets, 
orné de dahlias en plumes violettes et jaunes. 


BULLETIN DE LA MODE. 

On m’a adressé, depuis quelques jours, un nombre si 
considérable de questions se rattachant aux modes d’en¬ 
fants, qu’il faudrait employer des volumes pour y répon¬ 
dre , et la place consacrée à l’article « Renseignements » 
serait à peine suffisante pour contenir les réponses fai¬ 
tes à une seule de ces lettres. 

Il faut donc que l’on veuille bien me permettre, 
d’une part, de résumer ces réponses, et, d’une autre, de 
les placer ici. 

11 ne se prépare aucun changement radical dans l’ha¬ 
billement des enfants. Les petits garçons sont unifor¬ 
mément voués aux vestes zouaves et autres, jusqu’au 
moment où ils portent la blouse courte et la veste de 
drap. Les petites filles portent toujours des robes décol¬ 
letées à ceinture Médicis et à berthe , ou fichu décolleté. 
On leur met, à l’intérieur des corsages, des guimpes 


montantes, plissées, ou bien à entre-deux horizontaux 
ou perpendiculaires. Quelques-unes de ces guimpes se 
feront en cachemire blanc très-fin, ou mousseline de 
laine blanche, à bouillonnés, presque plats, pour les jours 
très-froids. Quant à la garniture des robes de petites 
filles, elle ne diffère en rien des garnitures adop¬ 
tées pour les* robes de femme : ce sont les mêmes vo¬ 
lants , les bandes, les grecques, les broderies en sou- 
tache, au point de chaînette,au point russe; leurs con¬ 
fections seront de grandes pèlerines de velours ou de 
drap, et de petits paletots demi-ajustés. Nous publie¬ 
rons les patrons de la plupart des objets composant la 
toilette des enfants; mais il faut qu’on nous laisse le 
temps de faire préparer ces objets d’après les modèles 
d’hiver, qui, en cette saison, n’ont pas encore paru à 
Paris. Mais, hélas! c’est là ce qu’un certain nombre de nos 
lectrices ne veulent pas admettre, et les questions s’accu¬ 
mulent en nous donnant le vif chagrin de ne pouvoir 
y répondre d’une façon satisfaisante. 

Nous ne pouvons pas décrire ce qui n’existe pas en¬ 
core, encore moins en donner le patron; nous ne fa¬ 
briquons pas la mode, nous la reflétons. Les petits 
garçons de six à sept ans ne portent plus de vestes 
soutachées, mais simplement bordées avec un galon. 
Leur coiffure se composera de chapeaux en feutre noir 
ou gris, à bords assez larges, jusqu’à quatre ans, moins 
larges passé cet âge. 

Les petits garçons de quinze à dix-huit mois portent 
toujours les jupes et les gestes soutachées ou brodées ; 
le cachemire blanc, avec bandes bleues brodées en 
blanc, compose toujours de fort jolis costumes ; le talma 
est pareil, avec petit col rond , ou carré, ou droit ; les 
jupes sont généralement brodées tout autour. On pré¬ 
pare , pour cet âge, beaucoup de petites vestes en ve¬ 
lours ou drap bleu uni, par exemple , avec jupe bleue 
et blanche, au lieu de la chemise Garibaldi, décidé¬ 
ment un peu abandonnée; on la remplace par un plas¬ 
tron de cachemire blanc, composé de trois bouillonnés 
perpendiculaires, séparés par une toute petite crête de 
soie de môme nuance que la veste ; ce plastron, échan- 
cré à l’entournure des manches, est cousu d’un côté, 
fixé, de l’autre côté, par des boutons plats posés sous le 
côté gauche de la veste ; l’encolure du plastron est car¬ 
rée , et l’on met en dessous une guimpe plissée, ter¬ 
minée par une ruche de dentelle étroite ou de mousse¬ 
line brodée ; on ajoute à ce costume, qui peut être exé¬ 
cuté en drap, popeline ou cachemire, une ceinture à 
longs bouts, de même étoffe que la jupe, et nouée sur 
le côté gauche. Les petits garçons portent généralement, 
en guise de manteau, une pèlerine ronde, ou bien un 
paletot tout à fait masculin. 

Les personnes qui adopteront, cet hiver, les manteaux 
de soie noire ouatée, les feront faire en une étoffe nou¬ 
velle, offrant une grande variété de dessins en reliefs, 
imitant les coutures picjuées ; ces manteaux auront la 
forme de pelisses, de paletots ou de casaques demi- 
ajustées; on ajoutera à celles-ci des pèlerines carrées ou 
pointues, se prolongeant par devant. On nous demande 
d'expliqua' ces pèlerines dès à présent ; cela est absolu¬ 
ment impossible. Si cette mode se confirme, nous pu¬ 
blierons un patron parmi nos modèles de vêtements 
d’hiver, qui paraîtront assez tôt pour qu’on puisse les 
I exécuter; mais nous ne pouvons déenre un patron de 
façon à ce qu’on puisse le faire sans patron. Tous ces 
vêtements seront généralement moins longs que ceux 
de l’année dernière ; et celle de nos abonnées qui m’é¬ 
crit au sujet de son talma de velours noir peut par¬ 
faitement l’utiliser; ce talma a seulement 77 centimè¬ 
tres de longueur par derrière; mais on en porte en ce 
moment en étoffe de soie pareille à la robe , qui ne 
sont pas plus longs; on les garnit avec une guipure plus 
ou moins haute, surmontée d’une guipure plus étroite, 
ayant 4 à 5 centimètres de largeur, posée à plat, la 
tète en l’air, bien entendu; cette dernière guipure en¬ 
cadre tout le talma, et remonte, de chaque côté, jusqu’à 
l’encolure, qui est elle-même, parfois, garnie de la même 
façon. 

Disons enfin que la broderie au passé, en soie noire 
de cordonnet, se maintient toujours pour les robes et 
manteaux parés; on exécute des dessins imitant une den¬ 
telle posée à plat, et, dans ce cas, le réseau est fait au 
point russe, tandis que les fleurettes et le bord sont exé¬ 
cutés au passé. E. R. 


LETTRES 

DUNE MARRAINE A SA FILLEULE*. 

XXIV. 

On dit, ma chère Hélène, qu’il est à peu près im¬ 
possible de frapper à la fois juste et fort . Vous venez de 
donner un démenti éclatant à cette opinion, puisque ma 
dernière lettre a réussi à renverser vos projets, et que 
votre voyage de Bade*est ajourné... indéfiniment. 

Je suis plus touchée que flattée de ce beau résultat, 
car je n’ai pas assez de vanité pour l’attribuer à mon 

* Droits de traduction et de reproduction réservés. 


éloquence. Pour vous convaincre, ma chère enfant 
j’ai dû trouver dans votre esprit un allié puissant; si [ai 
touché votre cœur, c’est que celui-ci était manifestement 
opposé au sentiment un peu frivole qui avait inspiré 
votre résolution ; et enfin, si je me suis trouvée d’accord 
avec votre raison, il faut qu’elle ait été en désaccord 
avec vos projets. C’est donc à vous, non à moi, quü 
faut reporter l’honneur d’avoir reconnu les inconvé¬ 
nients que je vous ai signalés; car, je vous le dis avec 
sincérité, s’il est honorable de suivre en toute circons- 
tance, sans effort, sans hésitation, la voie qui nousest 
indiquée par notre raison et notre conscience, il est 
plus glorieux encore de savoir combattre les entraîne¬ 
ments qui peuvent nous faire dévier de la bonne route. 

Non, ma chère enfant, ce n’est pas seulement au 
nom d’un devoir abstrait, austère, morose et mono¬ 
tone que je vous ai adressé mon dernier sermon; c’est 
au nom de votre bonheur, de la joie d’une existence 
qui peut et doit être à la fois gaie et calme, que j’ai 
voulu combattre les faux plaisirs, les distractions coû¬ 
teuses , les jouissances chimériques demandés à la va¬ 
nité. Je ne songerai jamais à vous interdire les réunions 
et les bals; je vous demanderai seulement de ne pas 
donner toute votre vie en pâture à ces plaisirs, non- 
seulement parce que les obligations sérieuses en souf- 
friraient, mais aussi parce que l’abus de ces distrac¬ 
tions détruirait en vous la faculté de Vamusement. Il faut 
la conserver saine et intacte , car je ne sais rien de pim 
dangereux, dans la vie d’une femme, que l’impossibilité 
d’apprécier les plaisirs dont elle peut jouir sans incon¬ 
vénient. Quand l’esprit est blasé , le cœur est desséché: 
l’égoïsme seul subsiste, et il s’augmente par les obstacles 
mêmes qu’il trouve à se satisfaire. Engagé dans une voie 
désastreuse, il aspire à en sortir; mais, au lieu de re¬ 
venir résolument sur ses pas, il avance toujours, en 
renversant tout ce qui s’interpose entre lui et le but qu'il 
poursuit vainement; il double la dose des plaisirs, dont 
l’abus a déjà produit le dégoût; il sacrifie tout à sa per¬ 
sonnalité , et celle-ci, avide, absorbante, est toujours 
insatiable et toujours mécontente. 

Et vous, ma chère Aline, qui écoutez peut-être dans 
un coin et d’un air boudeur les avis de cette marraine, 
qui doit vous apparaître comme une fée un peu bour¬ 
rue, défendant les distractions dont elle ne veut plus 
pour elle-même, ou comme une puissance tenant en 
main, à l’instar du Jupiter païen, la foudre qu elle di¬ 
rige contre les plaisirs qui plairaient à votre âge, vou¬ 
lez-vous me permettre de vous adresser un argument 
ad hominem? Vous allez me dire sans doute que vous ne 
savez pas le latin? Je ne le sais pas non plus, à mnn 
grand regret; mais je puis cependant vous expliquer 
que ces deux mots signifient personnel en simple fran¬ 
çais. J’ai ouï dire que vous étiez loin d’être insensible 
aux excellents bonbons fabriqués chez Boissier; que di¬ 
riez-vous cependant d’un régime composé uniquement 
de ces délicieux fondants aux pistaches, à l’ananas, à la 
framboise, etc.? Le premier jour, vous en seriez ravie; 
le second jour, vous vous souviendriez, avec un vague re¬ 
gret, du simple pot-au-feu, que vous accablez habituel¬ 
lement de votre dédain; vous pourriez vous arrêter, 

changer de régime sans inconvénient. Mais, si vnu< 

persévérez, il ne sera plus temps; votre estomac, fatigué 
par ces aliments insuffisants, serait incapable d’accepter 
une nourriture plus simple et plus substantielle ; b 
avertissements qu’il vous donnerait seraient méconnus, 
et vous essayeriez de dissiper son mécontentement en 
augmentant la dose de ces excellents bonbons. Vous 
augmenteriez ainsi seulement votre mal, et votre hu¬ 
meur ne tarderait pas à s’en repentir: vous deviendriez 
capricieuse, exigeante, dure pour les autres; et vous 
seriez’, par conséquent, toujours mécontente de vous- 
même. Ce tableau n’est point chargé; il est exact de 
tous points, et vous en conviendriez si vous pouviez es¬ 
sayer ce régime sans préjudice pour votre santé. Eh bien, 
il en est de votre santé morale comme de votre santé 
physique. Je viens de vous parler en parabole : c’est le 
langage que l’on tient aux enfants ; mais vous êtes trop 
rapprochée de l’enfance pour ne pas être profondément 
humiliée de n’ètre point traitée tout à fait en grande 
personne. Je neveux point ajouter un nouveau motif de 
mécontentement à tous ceux que vous avez déjà, et je 
vais m’adresser à vous comme si vous étiez tout à fait 
raisonnable; c’est, du reste, le meilleur moyen pourque 
vous le soyez réellement. Nous avons en nous toutes les 
qualités et tous les défauts ; l’éducation que nous rece¬ 
vons, les exemples que nous rencontrons, développent 
les uns aux dépens des autres. De plus, nous possédons 
un bon et un mauvais amour-propre : le premier, avide 
d’approbation, de confiance et d’estime , nous excite 
à mériter réellement ces sentiments, pour peu qu’on 
•nous les témoigne; le second nous donne de mauvais 
conseils, et nous engage sottement à nous venger des 


autres sur nous-mêmes. Lorsque nos semblables non? 
traitent avec défiance , lorsqu’ils semblent mettre en 
question nos bons instincts, et douter, par exemple, de 
notre raison, de notre droiture, de notre bonté, le mau¬ 
vais amour-propre nous conseille tout bas de justifier ce 
doute au lieu de le combattre; et, le dépit s’en mêlant, 
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nous arrivons à &o' r > uniquement parce que l’on 
aura supposé que nous serions peut-être incapables de 
bien agir. 

Telle n’est point mon opinion sur votre compte, 
ma chère Aline. Je pense que vous aurez peut-être éprouvé 
une légère irritation contre moi, en apprenant que je 
venais contrecarrer un projet qui vous » plaisait; mais 
je sais que vous êtes assez équitable pour examiner vos 
sentiments, et pour les condamner lorsqu’ils semblent 
peu raisonnables. Qu’auriez-vous été chercher à Bade? 
Ce n’est point la santé; car, Dieu merci, il n'y a parmi 
vous personne qui ait besoin d’avoir recours aux trai¬ 
tements plus ou moins efficaces auxquels on soumet 
la goutte et les rhumatismes. Vous auriez visité un pays 
charmant, sans doute; mais, si vous venez me voir, je 
m’engage à vous montrer des paysages plus beaux et 
plus majestueux que ceux dont vous avez été privée par 
mon intervention. Vous ne paraissez pas charmée de cette 
perspective... Mc serais-je trompée?... Auriez-vous eu en 
vue des plaisirs qui se rattachent, par un lien extrême¬ 
ment faible, à la contemplation de la nature? S’agissait- 
il d’un autre genre de contemplation pour vous et pour 
les autres? Désiriez-vous surtout contempler les toilettes 
qui se livrent, à Bade, des combats également meurtriers, 
soit qu’ils aboutissent au triomphe ou à la défaite? Si 
tel était votre dessein, vous auriez éprouvé des décep¬ 
tions amères, et, par enfantillage, vous auriez peut-être 
été fort humiliée de vous trouver, malgré vos efforts, 
malgré les munitions extraordinaires dont vous vous se¬ 
riez approvisionnée, tout à fait incapable d’entrer en 
lutte avec ces jeunes élégantes qui, outre les trente 
toilettes complètes qu’elles emportent pour le séjour de 
Bade, tirent encore de Paris des approvisionnements 
sans cesse renouvelés. Regrettez-vous seulement les 
réunions dansantes, les promenades en nombreuse com¬ 
pagnie , les concerts brillants? Je le préférerais, car ces 
goûts sont naturels à votre âge, légitimes même tant qu’ils 
n’entraînent pas le dégoût des obligations sérieuses, tant 
qu’ils n’envahissent pas l’existence au point de n’y plus 
laisser de place pour les distraclions plus simples et plus 
saines. Dans ce cas, je vous rappellerais seulement la 
parabole que je vous ai adressée, et je vous dirais que, 
dans l’intérêt même de vos plaisirs, il vaut mieux en 
varier la nature ; vous vous amuserez davantage cet hi¬ 
ver si l’été a marqué un temps de repos dans les distrac¬ 
tions dont l’abus produit infailliblement la satiété. Je ne 
doute pas, je ne veux pas douter que vous n’ayez eu seu¬ 
lement le projet de vous amuser, au lieu de nourrir l’es¬ 
poir de vous faire remarquer par votre élégance. Cette 
ambition est, sans qu’on s’en .doute, la plus humble de 
toutes les ambitions; les femmes qui l’éprouvent avouent 
qu’elles ne sontrien par elles-mêmes, queles efforts com¬ 
binés de leurs couturières, de leurs modistes et de leurs 
coiffeurs les ont transformées en un produit artificiel, 
et ont fait d’elles des automates, dont la mission est 
de promener les différentes élucubrations de l’indus¬ 
trie parisienne, et de les montrer sous tous leurs 
aspects ; l’intelligence, le cœur, tout est annulé en elles, 
tout est étouffé au profit de ces goûts vaniteux qui en¬ 
traînent, non-seulement la ruine des familles, mais en¬ 
core le malheur des femmes qui se proposent pour but 
d’éclipser leurs rivales en élégance. Quels que soient les 
sacrifices que l’on s’impose , quelles que soient les res¬ 
sources dont on dispose, on rencontre toujours des fem¬ 
mes plus dépensières encore ou plus riches, et alors 
rien n’esl comparable aux tortures de cette pauvre va¬ 
nité, qui ne peut atteindre le résultat, si chèrement 
acheté, poursuivi au mépris des avertissements de la 
raison et des reproches de la conscience. 

Vous ne vous plaindrez pas, ma chère Aline, de n’etre 
point traitée sérieusement; je vous parle coinmô le mé¬ 
rite une jeune fille sensée, ébranlée seulement par les 
exemples qu’elle rencontre dans le monde , et enviant 
peut-être un peu, et tout bas, sans se l’avouer à elle- 
inème, surtout sans analyser ses impressions, enviant 
l’existence de quelques jeunes filles très-mondaines, qui 
sc font remarquer par quelques étourdis. L’admiration 
que ceux-ci témoignent pour ces toilettes coûteuses, pour 
cet aplomb viril, pour ces allures hautaines jusqu’à l’inso¬ 
lence , pour ce caquet de mauvais aloi, peut, en effet, 
éblouir même une jeune fille bien élevée; mais je pense 
que la tentation d’imiter cet exemple pour obtenir la 
même approbation n’offre plus aucun danger, du mo¬ 
ment où l’on veut bien examiner la valeur de ceux qui 
l’accordent. L’approbation, en effet, l’admiration et la 
louange ne sontdésirablesque selon le degré de mérite de 
ceux qui les décernent: qu’est-ce que l’approbation d’un 
sot? un brevet de sottise, rien de plus, rien de moins. 
Pour votre bonheur, autant que pour l’honorabilité de 
votre existence, il faut rechercher, il faut mériter la sym¬ 
pathie des personnes sensées, intelligentes et honorables. 
Ne condamnez pas les autres : la critique ne sied pas à 
votre âge, et ne doit guère être formulée par les fem¬ 
mes, qui, dans la société, représentent l’indulgence. 
Bornez-vous à les plaindre tout bas, en vous gardant de 
les imiter. Comparez, réfléchissez, vous arriverez à ac¬ 
quérir par vous-même la conviction que je m’applique 
à faire pénétrer dans votre esprit; vous verrez alors 


que les sacrifices faits à la vanité enlèvent le bonheur, 
et ne donnent pas même le plaisir; que les déceptions, 
qui sont inévitables dans cette triste voie, dessèchent le 
cœur, amoindrissent l’esprit, et donnent une existence 
fiévreuse, absolument incompatible avec les joies véri¬ 
tables que l’on trouve toujours lorsqu’on sait régler sa 
vie d’après les conseils de la raison. 

Vous reconnaîtrez aussi que rien ne saurait être plus 
malséant pour une jeune fille, plus funeste pour son 
avenir, que. cette existence toujours en vue, que ce rôle 
de femme fashiomble essayant de se faire remarquer 
dans toutes les réunions, et suivant la foule oisive par¬ 
tout où la mode l’appelle. 11 y a, dans ces habitudes pous¬ 
sées à l’excès, une sorte d’abdication des sentiments 
délicats et élevés, au profit des sensations vulgaires. 
Ainsi la jeune fille, au lieu d’être le premier ministre 
de sa mère dans l’administration de la maison, au lieu 
de développer et d’augmenter son instruction, héritage 
précieux de ses ascendants, dépôt qu’elle doit trans¬ 
mettre à sa postérité, au lieu d’être la joie du foyer, 
l’être qui veille attentivement à diminuer les soucis de 
ses parents, n’est plus qu’une personne disgracieuse, fati¬ 
guée du bal de la veille, et uniquement occupée du bal 
du lendemain. Ses combinaisons de toilettes emploient 
toutes scs facultés; rien n’existe plus à côté de cet im¬ 
portant sujet, et tout ce qui s’en écarte est, selon elle, 
parfaitement ennuyeux. S’amuse-t-elle au moins, est- 
elle heureuse? Cela est douteux, si l’on eu juge d’après 
l’attitude renfrognée qu’elle garde au logis, d’après l’hu¬ 
meur maussade qu’elle témoigne à ses parents. Les pré¬ 
paratifs et l’attente d’un plaisir nouveau la galvanisent, 
il est vrai, pour un moment; mais cette excitation factice 
s’évanouit avec la cause qui l’avait fait naître, et la réac¬ 
tion se produit immédiatement. 

Il est évident qu’un homme sensé, prudent, capable, 
par conséquent, d’être pour sa femme un ami sûr et 
un guide précieux, ne consentira jamais à associer son 
existence à celle d’une poupée, d’un être nul, inutile, 
coûteux et nuisible. Des convenances de fortune, une 
dot fort considérable, pourront sans doute attirer des 
prétendants; mais, parmi ceux-ci, quels seront ceux qui 
braveront les périls attachés à une semblable alliance? 
Ceux-là seuls qui sont incapables de les détourner, qui 
ont les mêmes goûts frivoles, les mêmes habitudes rui¬ 
neuses, qui en un mot considèrent, dans le mariage, 
seulement la dot de leur fiancée, grâce à laquelle ils 
pourront pendant quelque temps tripler leurs dépenses. 
Si je ne me trompe, tout cela ne constitue pas des con¬ 
ditions bien rassurantes pour entrer en ménage, et 
ne promet pas une succession de jours filés d’or et de 
soie. 

Je reviens à vous, ma chère Hélène, pour vous donner 
les nouvelles que vous désirez. Sans s’aggraver, l’état de 
ma tante ne s’améliore pas; elle éprouve toujours la 
même langueur et ne quitte plus guère son lit. Elle 
envisage avec un courage admirable la possibilité que 
je ne veux, que je ne puis prévoir. Je puis pleurer sans 
qu’elle s’en aperçoive, quand elle me parle des dispo¬ 
sitions que je devrai prendre lorsqu’elle ne sera plus. 

« Tu iras à Paris, me dit-elle, tu vivras, non chez Hélène, 

mais près d’elle. Pendant l’été elle viendra passer 

quelque temps avec toi, dans cette maison que tu ne 
veux pas abandonner; de cette façon tu pourras lui être 
utile et l’aider à élever ses enfants_» 

Adieu, ma chère Hélène, je ne pourrais aujourd’hui 
prolonger cette lettre. Emmeline RAYMOND. 


LES DOMESTIQUES. 

Selon la façon dont nous envisageons nos droits et 
nos devoirs envers les domestiques qui nous servent, ifs 
sont le fléau ou la paix de notre existence. Mais il est 
rare que l’on réfléchisse sur ce sujet, et l’on trouve 
généralement qu’il est plus commode de les condamner 
en masse, que d’examiner les causes premières des re¬ 
proches qu’on leur adresse. 

Sans prétendre établir que les domestiques sont par¬ 
faits, on peut affirmer qu’une grande partie des défauts 
dont on les accuse à juste titre n’ont pas d’autre ori¬ 
gine que les défauts de leurs maîtres. Lorsque ceux-ci 
seront équitables, lorsqu'ils sauront diriger leurs domes^ 
tiques sans les harceler, les reprendre sans les humi¬ 
lier, les surveiller sans les blesser, il est certain que les 
mauvais domestiques composeront l’exception, au lieu 
de former une majorité imposante. Mais combien y a-t-il 
de personnes qui sachent commander à leur impa¬ 
tience, réprimer leur colère, juste ou injuste, se priver 
d’une faible partie de leur superflu pour donner lar¬ 
gement le nécessaire à ceux qui sont placés sous leur 
dépendance? Combien y en a-t-il qui sachent adoucir 
la forme du commandement, atténuer, excuser les fautes 
commises? 11 faudrait les compter avant d’affirmer qu’il 
n’existe plus de bons domestiques. 

Les conséquences des mauvais traitements que l’on 
inflige à ses domestiques sont cependant assez impor¬ 
tantes pour que l’on s'applique, dans son propre intérêt, 
à changer de méthode avec eux. Les coups d'État, c’est- 
à-dire les changements, se multiplient dans une propor¬ 


tion toujours croissante, car la réputation d’une maison 
est bientôt établie, et, du moment où l’on sait que l’on 
ne peut y garder des domestiques, on ne trouve plus que 
le rebut de cette profession. Le service est mal fait, les 
fripons succèdent aux paresseux ; il n’y a plus d'ordre, 
plus de sécurité à espérer, et la vie se dépense en essais 
malheureux. Je sais que, même avec les meilleures in¬ 
tentions, même en usant des meilleurs procédés, on ne 
trouve pas toujours, à Paris, des serviteurs probes et 
actifs; mais on en trouve moins encore lorsqu’on leur 
témoigne un dédain peu généreux, et lorsqu’on les 
traite avec dureté. Si l’on n’était bon par bonté, il fau¬ 
drait l’être par égoïsme. 

Les âmes peu élevées contiennent des instincts tyran¬ 
niques, et cherchent à les satisfaire en faisant peser leur 
autorité sur les êtres placés sous leur dépendance. 
Mais, comme il est rare que la tyrannie ne fasse point 
éclater la révolte, comme on ne peut l’exercer sur ses 
égaux, comme les relations sociales en limitent singu¬ 
lièrement l’action, on se rejette sur les domestiques; on 
leur fait sentir à toute heure, en toute occasion, le joug 
sous lequel ils sont placés, et, s’armant de leur dépen¬ 
dance, on leur inflige sans remords les humiliations les 
plus pénibles. La belle maxime : « JSe faites pas à autrui 
ce que vous ne voudriez pas que Von vous fit à vpus-mème, » 
est considérée comme une lettre morte, ou du moins 
applicable seulement à la conduite des autres envers nous, 
et non à notre conduite envers les autres. Qui donc 
n’est point dépendant en ce monde? N’avons-nous pas 
tous, quelque part, un supérieur dont nous dépendons, 
et que nous trouverions cruel s’il agissait envers nous 
comme nous agissons envers nos inférieurs? Mais je 
veux bien aller plus loin : lors même que nous possé¬ 
derions ce bien rare et précieux qui est l’indépendance 
absolue, ne devrions-nous pas compatir plus vivement 
encore à la situation de ceux qui en sont privés? La 
dépendance est un malheur : faut-il en faire un tour¬ 
ment perpétuel? Et, si nous avons quelque bonté, ne 
devons-nous pas nous appliquer à diminuer ce poids 
déjà si lourd, à être plus indulgents pour ceux qui le 
supportent, que nous ne le serions pour ceux qui sont 
exempts de cette amertume? 

Du moment où l’on veut s’en tenir strictement aux 
droits que l’on croit posséder, et les exercer dans toute 
leur rigueur, il faut se résoudre à voir le serviteur se 
renfermer strictement aussi dans les devoirs que sa 
situation lui impose. Traité en machine, il sera une ma¬ 
chine, accomplissant ses évolutions tant bien que mal, 
sans jamais éprouver le désir de témoigner du dévoue¬ 
ment. De quel droit lui en demanderait-on? On ne songe 
pas qu’il est une créature humaine, animée des mêmes 
instincts, des mêmes sentiments que les maîtres qu'il 
sert. Quoique ces sentiments n’aient pas été développés 
par l’éducation, ils n’en existent pas moins, et ceux qui 
les blessent ou les nient, commettent une action d’au¬ 
tant plus mauvaise qu’elle s’exerce vis-à-vis d’êtres dé¬ 
pendants et forcés bien souvent de supporter l’injustice. 
Comment espérer rassembler dans un même caractère 
des sentiments qui s’excluent? Comment vouloir qu’il 
soit à la fois insensible au dédain, à la dureté, à la mé¬ 
fiance, aux injures, c’est-à-dire bas et servile, et en 
même temps capable de dévouement, de désintéres¬ 
sement, de probité, c’est-à-dire de toutes les vertus qui 
se trouvent seulement dans les âmes jalouses de leur 
dignité? C’est vouloir ce qui est impossible, c’est pour¬ 
suivre un but chimérique, et, comme un grand nombre 
de personnes préfèrent les défauts qui les flattent aux 
qualités qui les servent, la majorité des domestiques est 
aujourd’hui revêtue d’un masque de servilité qui recou¬ 
vre des habitudes vicieuses. 

Si l’on veut avoir des domestiques dévoués aux inté¬ 
rêts de la famille dont ils sont le complément, il faut se 
résoudre à payer leurs qualités avec ses propres qua¬ 
lités; l’argent paye seulement leurs services, car l’affec¬ 
tion ne s'achète pas. Il faut leur prouver que l’on a de 
la bonté, de l’équité, de la fermeté. 11 faut savoir excu¬ 
ser leurs maladresses, tout en leur enseignant à les évi¬ 
ter, et ménager leur amour-propre, tout en leur démon¬ 
trant doucement leurs torts. 11 faut éviter de donner 
des ordres contradictoires, ménager leurs forces et 
savoir leur accorder le repos et la distraction qui sont 
indispensables à toute créature humaine. Mais il ne 
faut pas que la bonté dégénère en faiblesse, et la fami¬ 
liarité est permise, dans une certaine limite, seulement 
avec les serviteurs éprouvés par de longues années de 
travail et de fidélité. 11 est parfaitement inutile et par 
conséquent nuisible de. les prendre pour confidents 
de ses affaires et de celles d'autrui, parce que le man¬ 
que de discernement peut les induire à répéter mal à 
propos les particularités dont on leur a fait part. Et 
cependant il arrive que, par une contradiction étrange, 
on confie, sur son compte ou sur celui des autres, des 
circonstances vraies ou même défigurées à ce domes¬ 
tique auquel on ne confierait pas une pièce de vingt 
francs, allant ainsi inconsidérément d’un écueil à l’écueil 
opposé, de la confiance intime et déplacée à la méfiance 
outrageante et exagérée. 

La probité est rare, sans doute, parmi les serviteurs 
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modernes, mais pas aussi rare qu’on l’affirme. On sur¬ 
veille patiemment une nouvelle domestique, et l’on 
sait bientôt, en contrôlant ses actes et scs comptes, si 

l’on peut se fier à elle. Mais, il faut bien le dire. 

la confiance commande la probité, comme la méfiance 
semble attirer, encourager, augmenter la friponnerie. 
Sans risquer des sommes relativement considérables, 
on peut se départir d’un contrôle trop évident, et par 
conséquent humiliant. Si la confiance a été mal placée, 
il faut renvoyer immédiatement le domestique infidèle : 
mais, si l’on a toujours traité ses domestiques avec la 
justice et la bienveillance que l’on doit à tous ses sem¬ 
blables; si, au lieu de les intimider par le mépris 
qu’on leur témoigne, on a évité de les humilier et de 
les contrister; si l'on s’est gardé de leur mesurer d’une 
main parcimonieuse leur nourriture et leur entretien; 
si l’on a proportionné leur travail à leurs forces, au lieu 
de l’imposer au gré d’une exigence dure et égoïste, 
on n’aura pas à renvoyer ses domestiques , la probité, 
le dévouement, l’activité leur faisant une existence 
plus douce qu’elle ne le serait par le vol et la paresse. 
Les domestiques se garderont bien de quitter la mai¬ 
son dans laquelle on aura tenu compte, à la fois, de 
leurs besoins et de leurs sentiments ; et, lors même 
qu’un événement quelconque les éloignerait de cette 
maison, on trouverait à les remplacer par des servi¬ 
teurs désireux de leur succéder et prêts à répondre 
par la probité à la confiance, par le dévouement à la 
bonté. Emmeline RAYMOND. 



M. H..., à la Flèche, est priée d'examiner les dessins publiés Jus* 
qu'ici. Elle trouvera des modèles de tricot pour exécuter des rideaux de 
vitrage. — Bordeaux. Ces deux recettes ont été publiées. Prière d'exa¬ 
miner nos tables des matières. — A'° 10.207. M“« P., de B . il faut bien 
satisfaire tous les goûts. — A # 2,680. M“* //. de T. Soutache noire et 
blanche sur fond violet, tu violette ci noire sur fond blanc. Cette der¬ 
nière combinaison est fort parée et fort élégante. Oui, pour le semé. — 
Comtesse C. W. B. (Belgique). Ce foulard se trouve à la Malle des 
Indes, passage Verdeau ; on peut le demander en décrivant le dessin. — 
N° 0056, à Scrtagval . llélas! Madame, il ne dépend pas toujours de 
moi d'envoyer tous les dessins qui me sont demandés. Vous recevrez, 
dans le courant du mois prochain, des patrons pour vêtements d'enfants, 
et vous trouverez. Je l'espère, un modèle qui pourra vous convenir; 
à Pàge indiqué, les enfants ne portent que des talmas. — A® 15,561, 
à Lyon . J/“« P.... a dû recevoir la carte photographiée. Je n’ose 
promettre immédiatement les écrans à mains; mais tous les dessins 
ronds publiés en tapisserie ou application pour dessous de flambeau 
peuvent servir à cet usage. Tous les écrans de ce genre se font ronds, 
entourés d’une haute frange et montés sur un manche plus ou moins 
riche. Je ne crois pas faire paraître de sitôt un prie* Dieu. Quant 5 la 
crinoline, elle a encore une longue existence devant elle. Peut-être 
pour les carreaux, mais il serait bien difficile d’en avoir un grand 
choix. — Mille remcrciments à notre abonnée de Barrière pour la 

bonne lettre qu’elle m’a adressée. — Bergerac , Marie R. Sali .On 

le fera , si cela est possible, et si l’on en porte encore. — Aulnay, E. P. 
il y a des hvies spéciaux qui traitent de la signification des fleurs. La 
place nous manque pour les transcrire. — A° 10,381. M. E. Ainsi que 
Je l’ai dit bien souvent, il m’est absolument impossible de me charger 
d'aucune commission ou achat quel qu’il soit; mes occupations in’in- 


terdiseni formellement les courses et déplacements. On peut s'adresser 
à M. Situait, rue de Rambuteau, 64. On fait encore des broderies en sou- 
tache, surtout sur des étoffes aussi épaisses que le piqué. Oui, pour la 

gaze de Chambéry. — M“* Henriette A. de Ch .Je ne connais pas le 

filet en question. On peut faite venir par la poste le Dictionnaire de la 
conversation ; son prix est de 195 francs pour les seize gros volumes 
in-quarto, rendus franco à domicile. On porte des [cravates de mousse¬ 
line blanche, à longs pans brodés ou ornés de dentelle,,qui me parais¬ 
sent devoir convenir 5 la situation que l’on m’indique. Ces cravates 
sont, du reste, fort à la mode, et on les porte à tout âge; elles sont plus 
ou moins larges, à volonté. On les noue par devant; on peut substituer 
à la broche i.ne cravate desoie, plus ou moins ornée; nous en atons 
publié plusieurs modèles. On recevra des patrons pour vêtements d'en¬ 
fants. — M B * S., à Fra.... On ledit, mais je ne puis encore l’affirmer, 
car on ne voit à Paris, en ce moment, que des chapeaux d’été. Si cela sc 
confirme, on en scia avciti. — A® 2,332. 31. P. a icçu le fichu capu¬ 
chon qu’elle désiie. En dehors des capelines de tous genres et des cha¬ 
peaux. Je ne connais pas d'autre coiffure. \.e Dictionnaire de la conver¬ 
sation , étant une véritable encyclopédie, est fait par des ccniaiucs 
d’auteurs, non ptfr un seul. 11 est hors de doute que l'on puisse .‘c le 
procurer à Lyon. Il est impossible d'indiquer la nature d'un présent, 
celui-ci dépendant à la fois de la position de celui qui le fait et des 
goûts de celui qui le nçoit. Oui, sans doute, on portera des tahnas en 
drap ; cette foi me r.e dispaialua pas de sitôt. Plus lard pour la recette. 
— Paris , L. S. Impossible d’enseigner à faire le filet par correspon¬ 
dance; il faut le voir exécuter. On trouve des moules chez tous les 
merciers. — A® 11,177. O. de P., à Prau.... Aucune substance ne peut 
remplacer le bitume de Judée pour l'usage en question. La recette 
pour teindre la mousse a été publiée dans le n° 35 de l'année 1861. Je 
n'ose promettre le dessin désiré. — Agen. M. D. impossible, ainsique 
je l’ai dit bien souvent, de répondre directement : ma vie entière, con¬ 
sacrée uniquement à cette occupation, n'y suffirait pas. Il est donc inu¬ 
tile d'envoyer des timbies-poste pour une réponse; mais, dans le cas dont 
il s'agit. Je ne puis répoudre même ici, parce que Je ne comprends pas 
la question que l'on me pose : Quel est le point de broderie dont on 
se sert pour arbresT Est-ce pour sujets de coins de mouchons? Cest 
toujours le point d'armes mélangé de plumetis. — M** J. t à Château - 
Gonlhicr. Pour jeune fille, talrna de velours pas trop long (80 centi¬ 
mètres par derrière), encadré avec une ruche tuyautée en taffetas noir 
double , ayant U centimètres de largeur. Point de garniture pour la 
tobe Havane; une simple ruche tuyautée, étroite, posée à bord. Les Ren¬ 
seignements ont déjà répondu à la question des Jupons. Manteau en 
forme de pelisse, en velours, pour une personne d'un certain âge. — 
A’ 0 12,441. Une abonnie qui restera fidèle. La modestie , ou plastron 
brodé, est plut et carré. Le bord supérieur est festonné ou garni de 
dentelle (t orné d'une bordure brodée, semblable à celles dont nous 
avons publié récemment des dessins. On met, si l'on veut, au milieu un 
bouquet pareil à ceux désignés sur nos planches par les mots coins de 
mouchoirs. — l*rès de ma chère Marthe. Nous avons publié, dans les 
n°' 14 et 22 de la ptésenle année, la plupart des patrons que l'on nous 
demande. On peut se procuier ces numéros aux bureaux du journal. 
Les blouses pour petits enfants se font en cachemire, ou mérinos, ou 
popeline, pour l'hiver. Chapeau de velours bleu ruché de blanc ; la 
plume en question formerait diadème. M“ e Aubert, rue Neuve-des- 
Mathurins, 6, ferait ce chapeau, et consentirait à employer la plume, 
complaisance que l’on ne trouveiait pas partout. On porte toujours les 
beaux châles-iaitans, pour toilette négligée.—A® 8,437. Peut-être 
pour le bonnet en mignardise pour enfant. Quant au dessin et patrons 
que l'on désire, a-t-on réfléchi à leur dimension? Ils ne pourraient 

trouver place sur nos planches. — Marie-Anne de J... près d*Au . 

Oui, certes, on peut mettre des entre-deux de guipure sur la robe de 
cachemire pensée ; deux ou trois rangs encadrés de guipure étroite. Le 
bournous pareil compléterait une toilette fort distinguée; il serait 
garni comme la robe. Le corsage de celle-ci ferait plat, garni par 
devant avec des entre-deux de guipure; les manches demi-larges. — 
A. de L.j de la L..., a reçu, dans le n° 39, un patron intitulé 
paletot court , qui servira parfaitement pour l’usage qu’elle a en vue. 
— Une des plus fidèles abonnées . J’approuve de tous points la combi- 
naicon que l’on me communique pour le châle. On pourra le moder¬ 
niser tout à fait eu le garnissant avec une guipure noire, ayant 5 à 6 
centimètres de largeur. — A® 15,645. L'article Modes du présent nn- 
méio contient les détails désirés sur la toilettedes petits garçons ; les pa¬ 
trons un peu plus tard. — N Unes, M* M. L., libraire. Nous acceptons 
avec plaisir l'offre qui nous est faite. Dessin et explication paraîtront 
si la pèlerine nous convient. Faudra-t-il en nommer l'auteur ? Prière, 
dans ce cas, d'envoyer le nom bien lisible, et, en tout cas, l'explica¬ 
tion bien exacte. — Cosette. Voir l’ai ticle Modes de ce numéro. Quant 
au cordon de sonnette, il m’ett impossible, et je le regrette, de m’occu- 
| per de ces détails ; pour pouvoir le faire consciencieusement, il fau¬ 
drait sans cesse quitter mes occupations, me transporter à des distances 
| toujours fort grandes ; pour faire ces questions.... il faut s’adresser à 


M. Simart, rue de Rambuteau,64.— Angers. Voir l’article Modes du pré¬ 
sent uuméro. Nous avons publié un grand nombre de dessins des ou tache, 
et l'on craint en ce moment que cette broderie nesc maintienne pas pour 
robes. Nous publions dans chaque numéro de? descriptions de toilettes, 
— dessins de modes, — articles de modes ; — il faut chercher dans ces 
éléments les garnitures que l’on désire. — S* 14,161. Près de ma co¬ 
lombe. Merci pour cette bonne lettre. Je ne connais pas d’autre procédé, 
pour dessiner sur étoffe, que ceux employés par tous les dessinateurs, et 
indiqués dans le journal. On ne fait point de crinoline au crochet ni au 
tricot; l'espèce de tricot à jours que l’on voit sur la minmité des crino¬ 
lines est fait à la mécanique. — E. R. J’ignore les formes que les man¬ 
teaux prendront l’hiver prochain ; on ne les connaîtra pas de sitôt à Pans. 
Le numéro du coton que l’on emploie dépend absolument du travail que 
l’on veut faire; ce coton est plus ou moins gros, selon la dimension de 
l'ouvrage, selon le temps qu’on veut lui consacrer. On poite toujours 
des vestes zouaves, et j’ai déjà dit que les jeunes filles pouvaient hy 
mettre. Quand le destinataire d'un présent est âgé de dix mois , le pré¬ 
sent sert à la mère plutôt qu'à l’enfant ; à cet âge, on a peu de besoins, 
et, pourvu que l'on ait une nourrice et un hochet, on n*en demande pas 
davantage. Il est difficile, pour ne pas dire impossible, d'indiquer b 
nature d’un présent, lorsqu’on ne connaît ni la position ni les goûts, 
soit du donateur, soit du destinataire. Je répète sans cesse (la phrase 
est même clichée et imprimée en têie des Renseignements) qu'il mest 
impossible de répondre dans le numéro qui suit la lettre, et pas tou¬ 
jours possible d'insérer la répense, même dans le deuxième numéro. 
Hélas! ne pourrait-on me dispenser de répéter sans cesse les mêmes 
paroles ? Non, ceries, pas de sarreau . — M"* P., à Lorient . Oui, unis 
je conseille d'arrêter ie prix des robes aiant de les commander, peur 
éviter les surprises désagréables; oui aussi, pour l’envoi par les chemins 
de fer; en cachetant le paquet et en mettant l'adiesse bien lisiblement, 
le trajet n'offre aucun danger. 

Sous le berceau de liserons. Toutes les garnitures qui font indi¬ 
quées dans chaque numéro du journal peuvent servir pour les deux 
robes en question. la robe de mariée peut être à trois ou cioq petits 
volants tuyautés, ou bien ornée avec deux entre-deux brodés, cncadrfe 
de chaque côté avec une dentelle fort étroite. Cette robe doit être tort 
longue (1 mètre 50 centimètres au moins ) pour chaque lé. Celui de 
devant a 10 centimètres de moins ; il est busqué en haut et eu bas. Robe 
de taffetas gros bleu, gros vert ou gris, à dessins pour la deuxiètn 
robe, ou bien moire antique à dessins couleur sur couleur ; point de 
garnitures ; neuf lés dans la robe. — N° 2,165 recevra des patrons pour 
vêtements de petites filles et aussi la tapisserie désirée. Quant au dessous 
de lampe entouré de plumes de paon, je n'en ai jamais vu, et cela doit 
être très*fragile. Merci pour cette aimable lettre. — Marie C... a 
reçu, sur la planche de patrons Jointe au n # 57, le modèle de manche 
qu'elle désiiait. Quant aux garnitures de robes, voir les articles de 
modes et descriptions de toilettes. — Une abonnée du Nord . Impossible 
de se montrer avec une chemise Garibaldi ; on peut tout au plus les 
porter maintenant au logis, sous une veste zouave ou bien espagnole, 
c’est-à-dire courte et ouverte par devant. Cela n’en constitue pas moins 
un vêtement disgracieux, et, puisqu'on me demande mon avis qoe je 
donne toujours non comme bon, mais comme mien. J'ajouterai que cet 
objet habille mal une jeune fille, dont les vêtements doivent être 
simples et nets au lieu de paraître excentriques et débraillés. 



Mon premier se construit. 
Mon dernier est en fruit, 

Mon entier n’est qu’un bruit. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


Paris. — Typographie de Firmin Didot frères, fils et C'', rue Jacob, M. 
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LE BOUTON DE ROSE 



Voir, à notre dernier numéro, l'fichiquicr renfermant, disséminée^ 
dans ses cent vingt-huit cases, les syllabes contenues dans les vers qui pié- 
cèdent. 


(A MA MËRE). 

Au sein d’un verdoyant bosquet 
Une rose ouvrait son calice, 

Et, sous cette fleur protectrice, 

Un petit bouton s’élevait. 

Le vent, précurseur des orages, 

Amoncelait-il les nuages, 

Le bouton, tout tremblant, 

Trouvait uu abri salutaire 
Sous le feuillage de sa mère. 

11 devint grand. 

La fleur s'effeuillait au contraire; 

Mais fui, rempli du même amour, 

11 la soutenait à son tour, 
llélas! quand viendra la vieillesse, 

<0 ma mère! pour prix de ta vive tendresse, 
Puissé-je ainsi te payer de retour ! 

Auguste Humbert. 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

C’est surtout daus les grands hivers que les malheureux 
souffrent. 
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de laine ayant 30 centimètres de longueur et 5 centimètres 
de largeur. 

Les ruches sont faites avec deux bandes de mousseline 
de laine , découpées de chaque côté , ayant 8 centimètres 
de largeur; l'une de ces bandes a 2 mètres 50 centimètres 
de longueur ; l’autre 1 mètre de longueur ; l’une et l’autre 
sont plissées au mileu, à plis triples. La plus longue est 
cousue au bord de la passe, au-dessus de la petite bande 
posée à cheval ; la seconde est placée sur la ligne de la 
figure 30, qui indique la direction de la ruche. Sur le côté 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE DE PATRONS. 


Capuchon à diadème. 

Les ligures 50 et SI {verso) appartiennent & ce patron. 

Ce modèle ne peut remplacer les capuchons ouatés et ba¬ 
leinés qui couvrent les coiffures les plus volumineuses 
sans les froisser ; mais il servira pour les matinée ^ et les 
soirées d’automne, pour les nuits passées en wagon , et 
pour toutes les circonstances du même genre, qui font dé¬ 
sirer une coiffure un peu chaude, sans être trop disgra¬ 
cieuse. 

On fait ce capuchon en mousseline de laine de toutes 
couleurs ; on le garnit avec des ruches de môme étoffe, 
découpées à l’emporte-pièce. On l’orne, de côté, avec un 
bouquet de fleurs faiteB en laine. 

La figure 30 représente la moitié du fond $ la figure 31 )a 
moitié de la passe ; on coupe ces morceaux entiers, en 
mousseline de laine, sans rien laisser pour les remplis. La 
passe est doublée en tulle noir, 
roide ; on réunit le dessus et le des - 
sous (c’est-à-dire tulle et mousseline 
de laine), en posant sur le bord de 
devant une bande de mousseline de > 

iaine , rabattue et ourlée à l’envers. /À 

— On fronce le fond du côté supé- 
rieur, depuis S jusqu’à T, et, assem- vW\ 
Liant les lettres des deux morceaux, 
on place ce côté froncé entre le des¬ 
sus et le dessous de la passe, mais 
de façon que celle-ci dépasse le 

:entimètre à peu près, 1 fj 


fond d'un 

à la lettre T. Le côté inférieur du ! JE\ 
fond est bordé avec une bande de 
mousseline de laine ayant 51 centi- /I-;'■£! 

mètres de longueur, posée à cheval , 
et dans laquelle on plisse le fond 
çà et là; on place en même temps, 
dans celte bande, un cordon élasti- , ; /: 
que, dont on ‘fixe les extrémités, 
ainsi que celles de la bande, sur la 
passe, de chaque côté. On fronce en¬ 
suite le fond sur la ligne ponctuée indiquant 
la place d’une bande, depuis la lettre T, et l’on 
tire le brin de soie de façon que le fond , tout froncé, ait, 
à cette place, 30 centimètres de longueur. On place, sur 
les fronces, une bande double, en biais, de mousseline de 
laine ayant 3 centimètres de largeur, au milieu de laquelle 
on pose un nœud fait avec une bande ourlée de mousseline 


CAPUCHON A D1ADKHE. 


CAPUCHON-FANCHON, 


ces différents objets de façon que md détail ne soit sacrifié à 
Y ensemble. 

Les Personnes non abonnées à la quatrième édition, et qui 
désireraient se procurer cette planche, pourtant la demander 
mu 1 bureaux du journal. Son prix est d'un franc. 


droit du capuchon, on poBe un bouquet composé de fleurs 
faites en laine ; l’un de nos plus prochains numéros expli¬ 
quera ce genre de travail, auquel nous consacrerons plu¬ 
sieurs dessins, qui représenteront les fleurs en grandeur 
naturelle. 
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deux bouillonnes, et Ton noue les 
rubans ensemble. Les côtés trans¬ 
versaux inférieurs du bouillonné 
sont plissés ; on forme ces plis en 
posant chaque croix sur le point 
qui lui succède. — On réduit le 
bouillonné en faisant quelques 
plis, de façon qu'il n’ait plus que 

2 centimètres 1/2 de largeur , et 
l’on fronce le fond sur la ligne 
ponctuée, puis on borde le cha¬ 
peau (jusque sur le devant de la 
passe) avec du ruban blanc ayant 

3 centimètres de largeur, dans le¬ 
quel ou passe deux rubans étroits, 


Chapeau pour enfant de 6 à 1§ mata. 


Les figures 20 à 29 [verso) appartiennent à ce modèle. 

Ce chapeau, mou et chaud, particulièrement commode 
pourla saison d’hiver, est fait en cachemire blanc, doublé de 
florence blanc, rose ou bleu, et orné d'une broderie en sou- 
tache blanche. Entre la doublure et le dessus on place de 
la gaze roide et une légère feuille de ouate. 

On coupe les .différents morceaux du chapeau sur les 
figures 26 à 29, en laissant partout l'étoffe nécessaire pour 
les remplis, et en taillant les figures 26, 27 et 29 doubles 
en longueur, c’est-à-dire en plaçant l’étoffe double en 
droit fil sur la ligne indiquant Je milieu de chaque 
figure. On exécute d'abord, sur tous les morceaux, la 
broderie en soutache qui est indiquée sur les différentes 
figures; on la contiuue en droite ligne sur toute la lon¬ 
gueur des figures 26, 27 et 29. On assemble ensuite la 
doublure et le dessus des figures 27, 28 et 29, et l’on fait 
les deux coulisses de la figure 27, eu cousant ensemble la 
doublure et le dessus, dans la direction indiquée par les 
trois lignes fines. On coud également, sur la ligure 26 , la 
1™, 2*’, 3 e coulisse, et, pour la 4 e , on place les deux lignes 
fines l’une sur l’autre, de façon que la ligne ponctuée du 
milieu compose un pli, qui forme le bord extérieur de la 
passe , rabattu en arrière. On réunit alors la figure 26, 
N avec N , — O avec O, avec la figure 27 (bouillonné), et 
l’on coud ces deux morceaux ensemble, en faisant deux 
rangées de points devant placés sur les lignes, qui vont 
depuis l'N jusqu'à l’O sur la figure 27, et formant ainsi en¬ 
core une coulisse. La partie de la passe qui est brodée en 
soutache n'est point prise dans cette couture ; seulement, 
en dernier lieu, lorsque les élastiques sont passés dans les 
coulisses, on l’ourle en la plissant, de façon que la croix se 
trouve sur l’O, — l'étoile sur l'N. On fronce la figure 27 
depuis P jusqu’à Q, et l’on réunit cette figure 
avec le fond (Üg. 28), en distribuant les fron¬ 
ces également, et les garnissant d'un passe¬ 
poil. Dans le milieu de la figure 28, les let¬ 
tres P doivent se réunir, taudis que, sur les 
côtés, les extrémités de la figure 27 se relient 
aux lignes ponctuées sur les lettres O de cha¬ 
que côté du fond. On coupe l'élastique en 
morceaux dont la longueur est indiquée, 
pour les coulisses, sur les figures 26 et 27. 

On glisse ces morceaux à leur place, ei l'on 
en fixe les bouts sur les côtés transversaux 
de la passe et sur l'O du'bouillouné. Pour le 
bord extérieur, l'élastique doit déborder de 
2 centimètres à chaque bout, que l’on replie, 
et que l’on cache plus tard eu bordant le cha¬ 
peau. On distribue les fronces de la passe de 
façon à les rassembler sur le dessus bombé. 

Dans chacune des deux longues coulisses de , 
la figure 27. on passe un étroit ruban de 
taffetas, fixé sur les côtés transversaux du 
bouillonné, et l’on prépare, pour les bouts * 
de ce ruban , deux œillets faits dans la dou¬ 
blure, et indiqués sur le patron. A l’aide de 
ces rubans, ou serre le boqillonné de façon 
qu'il ait environ 34 centimètres de longueur; 
ces deux coulisses forment, par conséquent. 


CHAPEAU POUR ENFANT DR SIX A DIX-HUIT MOIS.. 


ÉCHARPE-BRETELLE. 


fixés de chaque côté sur la lettre O, et dont les bouts res¬ 
sortent dans le milieu du ruban qui borde le chapeau; 
celui-ci peut être plus ou moins serré, À l'aide de ces deux 
rubans. 

La figure 29 (bavolet) est bordée avec un passe-poil dé 
taffetas blanc, et froncée sur le côté supérieur, qui se ter¬ 
mine par une large tête pour laquelle on plie la figure 29 
sur la ligne marquée par une étoile et par la lettre B ; ou 
coud , sur cette ligne, les deux doubles de l’étoffe, et l'on 
passe, dans la tête, un ruban ayant 3 centimètres de lar¬ 
geur, dont les bouts sortent par le milieu, et forment un 
nœud à cette place. Ou distribue régulièrement les fronces 
du bavolet, et on le pose de façon que l'étoile se trouve 
sur l’étoile du bouillouné, la lettre R sur la môme lettre 
du fond. On coud aussi le bavolet depuis l'étoile sur le côté 
transversal, le long de la petite ligne ponctuée en biais 
qui se trouve sur la figure 27. Pour faire bouffer le bouil¬ 
lonné de devant de la figure 27, on coud, à l'intérieur du 
chapeau, deux rubans de chaque côté, l'un sur la couture 
qui réunit la passe avec le bouillonné, l'autre sur la cou¬ 
lisse de ruban du bouillonné. On noue chacun de ces ru¬ 
bans avec le ruban opposé. 

On garnit l'intérieur de la passe avec une ruche plissée 
triple en tulle de soie, dans laquelle on pose des boucles 
de ruban ayant 3/4 de centimètre de largeur. On pose sur 
le côté gauche du bouillonné de devant, par conséquent 
Bur le dessus du chapeau, une touffe composée de petites 
boucles de ruban ayant 3 centimètres de largeur ; les bri¬ 
des sont faites avec du ruban semblable. 


Écharpe-bretelle. 

La figure 36 [verso) appartient à ce patron. 

Voici l'un des plus jolis modèles de ce genre, appelé à 

jouir cet hiver d’un succès général; il ?- 
prête à toutes le9 combinaisons , et embellit 
les toilettes de tous les degrés. 

Les femmes fort élégantes porteront cette 
écharpe en dentelle ou guipure noire; on la 
fera en taffetas brodé au passé, — en mignar¬ 
dise noire, -— en étoffe pareille à la robe, ou 
bien en moire noire, pour accompagner toute» 
les étoffes; enfin on l’exécutera eu tarlatane, 
— mousseline, tulle, — ou taffetas de nuance 
claire, et ou la posera sur les corsages décolle¬ 
tés, en la plaçant seulement un peu plas ban¬ 
que ne l’indique notre dessin, c’est-à-dire en 
lui faisant suivre par derrière le corsage dé¬ 
colleté. 

L’écbarpe se compose d'une bande droite 
ayant une pince sur chaque épaule, et une 
troisième pince dans le milieu du dos; les 
pans sont à volonté, carrés,— arrondis,— 
ou triangulaires. Notre modèle est en moire 
\ antique gros bleu, posé sur uue robe gri.se , à 
pois gros bleu et à corsage de mousseline 
blanche ; les ornemeuts se composent de den¬ 
telle noire découpée, appliquée sur la moire, 
et entourée d'uu point de cordonnet, exécuté 
avec de la soie noire. Disons, en passant, que 
l'on utilise pour ces applications toutes les 
vieilles dentelles dont le réseau est usé. L’é¬ 
cbarpe est entièrement bordée avec une den- 


GILET DE FLANELLE 
1*01 R HOMME. 


telle noire étroite, légèrement 

froncée. 

La figure 36 représente la forme 
de l'écharpe depuis le milieu du 
dos jusque par-dessus l'épaule ; sa 
largeur est de 8 centimètres ; sa 
longueur totale , pour uue taille 
moyenne, est de 3 mètres 56 cen¬ 
timètres. 

On pourra mettre cette écharpe 
sur les robes de popeline ou de 
laine , destiuces aux denu-toilet - 
tes; dans ce ças, l'écharpc sera. 

néralement en taffetas noir, brodé 


CAMISOLE POUR FEMME. 


PANTOUFLE EN TRESSE DE PAILLE. 
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COL DROIT A REVERS. 


que le point russe se compose de points longs, lancés d'une 
extrémité à l'autre extrémité de chaque trait ; on l'exécute 
en laine mousse très-fine, ou bien en coton de couleur. 

Les devants de la camisole sont coupés sur la figure 3; 
on laisse en plus l'étoffe nécessaire pour l’ourlet du bas , 
ayant 2 centimètres if2 de largeur, et aussi pour l’ourlet 
marqué pour le bord du devant — La figure 4 représente 
la moitié du dos ; on le coupe d'un seul morceau , et on 
laisse en plus l'étoffe nécessaire pour l'ourlet du bas. 
La figure 7 représente la moitié de la manche, que l'on 
coupe d'un seul morceau. La figure 6 est la moitié du poi¬ 
gnet d’encolure, que l'on coupe également d'un seul mor¬ 
ceau , comme celui de la manche : ces deux dernières 
parties sont faites en étoffe double . — Sur le devant gau¬ 
che on rabat l’ourlet du bord à l’intérieur, et l'on place 
les boutons. Sur le devant de droite on rabat l'ourlet en 
dehors, on le pique à l’endroit de chaque côté, sur les 
lignes ponctuées de la figure 3, et l'on fait les boutonnières 
indiquées. On brode sur chaque devant, tout près de 
l'ourlet, le dessin indiqué, qui se termine par un feston. 
— Le dos n'a point de broderie ; on les réunit avec 
les devants, depuis G jusqu'à D, par une coulure pi¬ 
quée , et l’on fait un ourlet très-étroit à la fente qui reste 
depuis D. La pièce d'épaule (fig. 5) est entièrement couverte 
de broderie; on la pique depuis F jusqu'à E sur le devant, 
qui a été froncé ; depuis G jusqu'à H, sur le dos, qui a été 
également froncé à cette place. On couvre les fronces à 
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en soie noire. On peut substituer, dans ce cas, une frange 
fort étroite à la dentelle qui sert d'encadrement. Disons aussi 
que, pour toilettes de soirées ou de spectacle, on pourra faire 
cette écharpe en tulle blanc, avec applications de dentelle 
noire ; on la porte indifféremment sur les corsages montants 
et sur les corsages décolletés. 

Capeline-fimelieii. 

Les figures 32 et 33 [verso) appartiennent à ce modèle. 

Cette capeline pourra servir dans toutes les circonstances 
où l’on emploierait le modèle précédent, et aussi pour se 
rendre au bal et au spectacle. La capeline, formant une pointe 
par devant, se compose de deux morceaux coupés en forme 
de fichu, d’inégale grandeur; elle est fixée, devant, par 
deux larges brides de môme couleur que la garniture. 

Notre modèle est en cachemire bleu. La garniture se 
compose de rubans en velours noir; on peut aussi exécuter 
la capeline en flanelle légère. 

La figure 32 représente la moitié du fichu de dessous, 
qui a dû être replié une fois sur lui-même ; la figure 33, la 
moitié de celui de dessus: on pose l’étoffe double, en 
droit fil, sur la ligne indiquant le milieu, chacun des fichu 
evant être coupé d’un seul morceau. On trouvera, sur la 
figure 33, la disposition des rubans de la garniture, enlre 
lacé3 tels qu’ils doivent être posés sur le coin de derrière 
de chaque fichu, et sur la pointe de devant du fichu de 
dessus; ces rubans ont i centimètre de largeur; celui qui 
borde tout le tour extérieur des deux fichus est posé à che 
val ; sa largeur est de 2 centimètres 1/2. Lorsque la garni 
ture est cousue partout, on pose les fichus l’un sur l'autre 
on les coud ensemble U avec U, jusqu’à V avec V ; on fait 
au fichu de dessous (fig. 32) un pli, en posant la croix 
sur le point auquel elle est unie par une ligue ponctuée 
On fixe les fichus à cette place, l’un sur l’autre, et en 


meme temps on coud les brides à l’intérieur. 


Camiciole pour femme 


Les figures 3 à 9 (recto) appartiennent à ce patron 


Ce modèle, à la fois simple, élégant et 


commode, est fait en nansouk fin, et 
brodé au point russe ; le dessin est indi 
qué sur près 


ue tous les 


orceaux du 


patron;on sait 


l'envers avec une bande étroite. Le poignet d'encolure 
(fig. 6) est brodé; on le pique sur les devants et sur le dos, 
qui ont été froncés, en le plaçant J avec J, — G avec G, — E 
avec E, — K avec K ; le côté de dessous de ce poignet (qui , 
est double) est ourlé à l’envers, de façon à couvrir les 
fronces. 

La manche (fig. 7) doit être brodée en travers à une dis¬ 
tance de 19 centimètres du bord supérieur ; cette broderie 
est la répétition de la bordure du devant, en supprimant le 
feston. Chaque manche a sept dents de la bordure; la dent 
du milieu est placée an milieu de la manche. Après avoir 
ourlé la fente inférieure de la manche depuis la croix jus¬ 
qu'à L, on fronce ce bord inférieur, et on le place entre les 
deux doubles du poignet (fig. 8), L avec L, — M avec M. — 
La manchette (fig. 9) est brodée et placée entre les deux 
doubles du poignet. On coud la manche ensemble depuis G 
jusqu'à la croix, on la fronce sur la longueur de la pièce 
d'épaule; on la laisse plate de chaque côté de cette pièce; 
on la place, C avec C, dans l'entournure, et on la pique. 
Cette couture est cachée à l'envers parjme bande étroite. 


CORSAGE MONTANT. 


nous saura quelque gré de placer ici un excellent modèle 
de gilet masculin ; cet objet est du nombre de ceux que 
l'on peut exécuter soi-môme, ou faire exécuter sous ses 
yeux à peu de frais. 

Notre modèle est fait en flanelle blanche, à coutures pi¬ 
quées et coutures en croix, exécutées avec du coton rouge. 
Le gilet ferme devant, non au milieu, mais sur le côté gau¬ 
che, et, par conséquent, les devants diffèrent de forme. La 
manche étroite, marquant le coude, est séparée du gilet 
sous le bras ; l’entournure et la manche sont bordées, sur 
cette séparation, avec un ruban de fil posé à plat. 

La figure 21 représente le devant de gauche (dessus); la 
figure 22 est le devant de droite (dessous). Chacun de ces 
morceaux est garni d'une bande de flanelle (qui, faute d’es¬ 
pace, n'a pu être indiquée qu'en partie) destinée aux bou¬ 
tons et aux boutonnières. Sur Je côté gauche, cette bande 
est partout d'égale largeur, fixée, sur le bord de devant, 


Gilet 


Les figures 21 à 25 ( ver 


so) appartiennent à cc 


La grande majo 


rite de nos abonnées 
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BRODERIE DE L’aUMOMÈRE. 


par une coutu-re piquée; sur l’autre bord, par une couture 
en croix, qui dispense de tout rempli. Toutes ces coutures 
sout faites avec du coton rouge. — Sur le côté de droite la 
bande est plus large eu bas qu’en haut; elle se dirige dans 
le sens indiqué depuis l’encolure, et suit la direction des 
boutons, marquée par un cercle dont le contour est sem¬ 
blable à celui de la figure môme; ces boutons, de nacre de 
perle , sont cousus avec du coton rouge ; les boutonnières 
sont faites avec le môme coton. On fait, sur le côté gauche, 
une pince indiquée sur le patron, en cousant ensemble les 
deux lignes depuis A jusqu’à B ; on encadre cette pince avec 
une couture en croix. — Le dos, dont la figure 23 représente 
la moitié , est fait d’un seul morceau ; on le réunit avec les 
devants sur le côté, depuisO jusqu’à D, sur l’épaule, depuis 
K jusqu’à F, par uue couture piquée faite à l’endroit. On en¬ 
toure l’encolure avec la bande de flanelle qui y est indi¬ 
quée, et que l’on coud à points arrière sur le côté supé¬ 
rieur ; on fait uue couture en croix sur le bord inférieur. 
Les deux côtés de la manche (iig. 24 et fig. 25) sout garnis 
d’un morceau de flanelle pareil pour ces deux côtés , mais 
qui n’a pu être indiqué que sur la figure 24. On fait uue cou¬ 
ture piquée au bas, uue couture eu croix en haut de ce 
morceau ; on coud à points arrière les deux côtés de la 
manche ensemble, depuis G jusqu’à l’H , — depuis J jus¬ 
qu’au K ; ou y pose un bouton ; on fait une boutonnière , 
et ou place la manche dans l’entournure depuis G jusqu’à L, 
et depuis G jusqu’à M , de façon que L se trouve, sur L, — 
M sur M. La fente de dessous la manche est bordée , ainsi 
que le gilet entier, avec un ruban de fil. 


Pantoulle en paille. 

Les figures 34 et 35 [verso) uppat tiennent à ce patron. 
Matériaux pour une pantoufle : U mèties de tresse de paille, ayant 
1 centimètre 1/3 de largeur; 2 mènes de ruban de velours noir zéro, 
ou bien un peu plus large; 1 mètre 1/2 de chenille rouge, montée sur 
du fil d’archal ; 3 rangs de perles d’acier n° 9 ; 1 mètre de ruban rouge 
en taffetas (2 centimètres 1/2 de largeui) ; un peu de taffetas noir. 

La tresse de paille est plus ou moins fine, selon que l’on 
veut faire cet ouvrage plus ou moins élégant. Nous le re¬ 
commandons, en tout cas, comme étant joli et nouveau. 


COL POUR ENFANT. 

— Les figures 34 et 35 serviront pour exécuter cet objet ; 
l’empeigne et la semelle sont faites d’un seul morceau. — 
Ou met d’abord la tresse de paille daus de l’eau, et on coud 
les différents rangs de tresse pendant que celle-ci est encore 
humide. Pour exécuter ce travail plus facilemeut, il faut 
calquer sur du papier les figures 34 et 35, sans omettre les 
numéros, les lettres indicatives, etc., sur ce papier, et on 
coud les tresses ensemble. Ou fait d’abord une partie de l’em- 
peigue, c’est-à-dire que l’on coud les dix premiers raugs.eu 
eomineuçaut parle rang n° 1, etcousautchaque tresse sur la 
tresse précédente. Les rangs 11 et 12 sout faits avec la se¬ 
melle, c’est-à-dire que, lorsque les 10 premiers rangs sont 
rousus, on place la tresse sur la lettre NV de la figure 34; ou la 
coud avec la tresse 10 depuis VV jusqu’à X, et depuis cette 
dernière lettre ou fait le rang extérieur de la semelle, tel 
qu’il se présente lorsqu’on rapproche les figures 34 et 35, 
eu réunissant les ligues ponctuées X. (Ces ligues ponc¬ 
tuées X, Y et Z indiquent qu’à ces places les tresses ne 
sont pas coupées , et qu’on les conduit d’une partie à l’au¬ 
tre.) Depuis X ou coud la tresse sur le côté de l’empeigne, 
eaelmnt aiusi le commencement de tous les rangs précé¬ 
dents, pour chacun desquels la tresse a été coupée. — De¬ 
puis la croix on pose la tresse sur le papier qui représente 
la semelle, dont ou fait le contour extérieur tel qu’il est in¬ 
diqué depuis la ligne transversale ponctuée de la figure 35; 
on attache la tresse au côté opposé de l’empeigne, sur la 
ligne ponctuée , puis ou la conduit jusqu’à Y, en couvrant 
les bouts des dix tours précédents. — Depuis Y ou forme, 
avec la tresse, le 12 e rang, et, en cousaut celui-ci, on sou¬ 
tient un peu le précédent; on ramène la tresse vers la se¬ 
melle, ou la coud en spirale, ainsi que l'indique la 
figure 35 ; après 4 tours on a atteint le milieu de la semelle, 
qui se compose d’un rang droit. 

Les ornements se composent d’un treillage exécuté avec 
le velours noir zéro, que l’on replie sur les côtés où les 
bouts de ces rubans de velours nedoivent pas être cachés 
par la ruche garnissant le devant de l’empeigne. On coud 
quelques perles d «cier a toutes les places où ces rubans se 
croisent (voir le dessin), et dans l’intérieur des carreaux 


CORBEILLE A PAPIERS. 


Aumônière. 

La ii-iure 20 [recto) appartient 5 ce pjtion. 

Matériaux. — Taffeîas noir; soutachc en soie jaune d’or et noire; 
perles d’or; ruban de velouis noir; bouton en iné al doré ou petites 
monnaies algériennes perforées en cuivre doré ; doublure. 

Cette aumôuière s’attache à la ceinture par un grand cro¬ 
chet ; les femmes et les jeunes filles, les petites filles , et 
môme les petits garçons, en fout usage. — Notre dessin re¬ 
présente raumôuière en grandeur réduite; un second des¬ 
sin indique l’ornenientatiou en grandeur nalurelle, et l’on 
trouvera, sur la planche de patrous (fig. 28) l’auinônière 
môme dans ses véritables proportions. On coupe le cô’.c de 
derrière de raumôuière d’un seul morceau , avec la partie 
qui rabat (sans la pâlie boutonnée, qui se fait à part) ; le 
côté «le devant est aussi coupé sur la figure 20 , mais seule¬ 
ment jusqu’à la ligne ponctuée qifi dessine la partie qui 
ralat ; d’après la patte dessinée sur la figure 20, on coupe 
les autres pattes un peu plus petites qui ornent le ruban 
auquel l’aumônière est suspendue. Toutes les parties de 


on fait trois points avec de la chenille rouge. — On coupc 
ensuite la doublure, en taffetas noir ou rouge, sur les 
figures.34 et 35, on la garnit avec une feuille de ouate, on 
la^pique eu carreaux réguliers avec de la soie rouge si la 
doublure est noire, — noire, au contraire, si la doublure 
est rouge; on coud ensemble la semelle et l’empeigne, on 
les place dans l’intérieur de la pantoufle; ou encadre le 
bord de la semelle avec du ruban noir, et l’on place, au 
bord de 4 l’empeigne, une ruche faite avec du ruban rouge 
en taffetas. 


IVota. Le dessin et l’explicatiou du bonnet d’enfant, placé 
sur uotre planche de patrons (fig. 18), doivent, faute d’es¬ 
pace , être renvoyés au prochaiu numéro. 


Col «Iroit à revers. 

Les figures 10, 11 et 12 [recto) appartiennent à ce modèle. 

Ce col est fait en toile-batiste double; il est brodé ta 
soie noire très-fine ou coton de couleur; la broderie est 
faite au point d’arôte, branche de corail (voir le n° li delà 
présente aunee). 

Les figures 10 et 11 composent le patron de la chemisette 
sur laquelle le col est monté; la ligure 11 (moitié dQ dos) 
est coupée d’un seul morceau ; on place l’étoffe double en 
droit fil sur la ligne indiquant le milieu; on assemble le 
dos et le devant (fig. 10) sur l’épaule depuis P jusqu’à Q, et 
l’on fait, sur le devant de droite, depuis S jusqu’au bord 
inférieur, un ourlet ayant 1 à 2 centimètres de largeur. On 
place l’étoffe double eu droit fil sur la ligue indiquant^ 
milieu de la figure 12 (col), qui doit être coupée d’un seul 
morceau, sur lequel on coupe ensuite la seconde partie do 
col, qui est fait eu étoffe double , ainsi que nous l’avons déjà 
dit. Ou coud ces deux morceaux ensemble, puis on retourne 
le col, afin que les coutures se trouvent à l’intérieur, et ra¬ 
battent en arrière les revers ; on coud le col sur la chemi¬ 
sette , R avec R , — S avec S , en fixant d’abord le dessus 
au point arrière, puis en rabattant le dessous, que l’on 
ourle pour cacher la couture. On trouvera, sur la figure 12, 
le dessin qui doit être fait sur le côté rabattu des revers, 
et sur le bord du col proprement dit. 


BRODERIE DE LA CORBEILLE A PAPIERS. 


Corsage montant. 


Les figuies 13 à 17 [recto) appartiennent à ce pairin. 

Ce corsage convient pour les robes de soie et de laine; 
il se prolonge uu peu sur les liauches, et forme deux pointes 
par devant. Les manches sont carrées, et garnies, comme 
le corsage, avec une ruche de taffetas. Ce modèle est sim¬ 
ple, gracieux, élégant, et sera généralement adopté pour 
les robes de demi-loilette d’automne et d’hiver. 

Ou assemble les divers morceaux du corsage en réunis¬ 
sant les lettres minuscules. — Les baleines placées sous les 
bras doivent être flexibles. — Le corsage est boutonné par 
devant. La manche (fig. 17) est cousue ensemble o avec o, 
jusqu’à p avec p ; en la posaut daus l’entournure , li let¬ 
tre p doit se trouver avec la même lettre de la figure 13 ; la 
ruche du corsage a 2 centimètres, celle de la mauclie 4 cen¬ 
timètres de largeur. 
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/'.umônière Bout étalas noir, et doublées de per- 

c&le noire, puis doublées une seconde fois en florence 
iioir; on exécute les ornements, qui se composent de ru- 
j>.an de velours noir cousu avec des perles d’or, de sou- 
te*che disposée en ondulations, et de petits boutons de 
iciétal placés dans les creux des ondulations. Les deux cô- 
(dessus et dessous) de l’aumôuière sont réunis par un 
r*iban de velours noir (1 centimètre de largeur) posé à 
elieval. 

Pour suspendre l’aumônière, on prépare deux bandes de 
taffetas, ayant chacune 26 centimètres de longueur, 3 cen¬ 
timètres de largeur ; on les double, on les orne ainsi que 
l’indique notre dessin ; on y pose les cinq pattes, et on les 
coud sur le côté de derrière de l’aumônière ; sous les trois 
pattes supérieures on pose un crochet long et fort, que l’on 
passe dans la ceinture. 


CM pour enfant. 

La figure 19 (verso) appartient & ce patron. 

Notre modèle est fait en nansouk fin; la broderie et les 
coutures piquées sont exécutées avec du coton rouge. — 
La figure 19 représente la moitié du col ; on le coupe d’un 
seul morceau, en plaçant Pétoffe double en droit fil sur la 
ligne indiquant le milieu..On garnit le bord avec un volant 
tuyauté ayant 90 centimètres de longueur, 1 centimètre 1/2 
de hauteur, et dont l’ourlet, rabattu à l'endroit, est piqué 
avec du coton rouge. A 2 centimètres l/£ de distance, on 
pose une bande presque plate, festonnée en rouge, et dont 
le feston même indique la largeur; on place , sur chacune 
de ces garnitures, uue bande de nansouk en biais, que l’on 
pique avec du coton rouge de chaque côté, et au milieu de 
laquelle on brode des pois rouges très-petits. L’encolure 
est bordée avec une bande semblable, mais simplement 
piquée; on pose de petits boutons par derrière, et l’on 
fait des boutonnières. 


FicRu-eapueRon* 

Les figures 1 et 2 (recto) appartiennent à ce modèle. 

La description de ce fichu accompagnait le dessin qui a 
été publié dans le n° 39 ou 40. La figure 1 représente l’un 
des deux triangles, c’est-à-dire la moitié du fichu , qui est 
fait avec un morceau d’étoffe ayant 87 centimètres en carré ; 
on sépare ces deux triangles, c’est-à-dire que l’on coupe 
le carré par le milieu , en biais, puis on les échancre pour 
former l’encolure indiquée sur 1% figure 4. On place la gar¬ 
niture qui encadre les triangles jusqu’à l’encolure ; on peut 
substituer à cette garniture des entre-deux de dentelle imi¬ 
tée, ou de guipure, sous lesquels on place an ruban de 
couleur vive; la dentelle qui borde notre modèle a 4 ou 
5 centimètres de largeur. Le Iriangle de dessus, qui forme 
le capuchon, doit être garni à l'envers comme à l'endroit, 
puisque l’on porte ce capuchon rabattu sur l’épaule, ou re¬ 
levé sur le front. Après avoir posé la garniture, on pose les 



Robe de popeline unie. Casaque demi-ajustée en taffetas noir. Sa garniture se com¬ 
pose d’une large passementerie terminée par un effilé très-haut, laissant dépasser la casa¬ 
que de è h 5 centimètres environ. Les manches garnies de passementerie, sont larges et 
fendues à boutonnières et à boutons, pour le cas oh l’on voudrait rendre la manche moins 
large et plus chaude. Le corsage de la casaque est couvert avec une pèlerine carrée (levant 
et derrière, garnie de passementerie et d'effilé. 


Robe de taffetas violet. Le bas de la Jupe est garni avec une bande de taffetas 
noir, formant, à intervalles assez rapprochés, des festons pointus. Cette garniture a 96 cen¬ 
timètres de hauteur depuis la pointe du feston jusqu'au bord de la jupe. Une deuxième 
bande de taffetas noir, ayant 4 centimètres de largeur, est disposée en festons an-dessus de 
là première garniture. Les manches, demi-larges, sont gai nies comme la jupe. Le lockey, 
analogue, est sunulé sur le haut de la manche. 
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deux triangles bien exactement l'un sur l'autre, on les 
fronce à l'encolure depuis A jusqu'à B, et on les place en¬ 
semble dans le petit poignet dont la figure 1 représente la 
moitié ; ce poignet est posé à l'endroit, puis rabattu à l'en¬ 
vers par-dessus les deux triangles ; on place devant une 
agrafe, ou bien un bouton pour fixer le capuchon autour 
du cou. 


Coin de mouchoir eu application. 

On exécute ce beau dessin en application de batiste claire 
sur du tulle de Bruxelles; le coton employé doit être très- 
fin; si l'on ne peut exécuter les jours de dentelle placés 
dans les grandes feuilles de l'encadrement, on les rem¬ 
placera par du tulle à dessin, sous lequel on découpera le 
tulle uni. 


Corbeille à papier*. 

Matériaux. — Une corbeille en osier blanc; grosse laine h tapis, de 
diverses nuances; mousseline de laine écarlate; tresse de laine écar¬ 
late de trois largeurs différentes. 

Le dessin n° 1 représente la corbeille entière ; — le n° 2 
est une partie de cette corbeille en grosseur naturelle, re¬ 
produisant en même temps la broderie que l'on exécute 
avec une grosse aiguille de canevas, ou bien avec une ai¬ 
guille à repriser. Cette broderie se compose de points en 
biais (demi-croix) ; tous les dessins de tapisserie peuvent 
servir pour cette broderie sur osier. On embellit beaucoup 
ce travail en plaçant de gros nœuds (toujours en laine à 
broder) entre les points ; notre dessin indique ces nœuds. 

La partie supérieure de la corbeille se compose de huit 
dents, ornées chacune d'une palme brodée. Le pied n'est 
pas brodé ; on le garnit avec trois ruches de tresse de laine ; 
les deux ruches inférieures ont chacune 2 centimètres 1/2 
de largeur; — la troisième ruche a 1 centimètre 1/2. L’in¬ 
térieur de la corbeille est entièrement doublé avec de la 
mousseline de laine écarlate ; la ruche qui encadre les 
dents a 3 centimètres de largeur. Si l'on ne peut se pro¬ 
curer aisément ces tresses de laine, on les remplacera par 
des bandes de mousseline de laine. 


MODES. 

Voici enfin l’automne ; voici les préparatifs d’hiver ; 
voici, par conséquent, l’abondance de matériaux, au lieu 
de la pénurie que je signalais depuis plusieurs semaines, 
lorsqu’il s’agissait de discourir, non plus sur ce que l’on 
portait, mais sur ce que l’on porterait, lorsque le pré¬ 
sent était vide, l’avenir encore enveloppé de voiles mys¬ 
térieux. Ces voiles s’écartent un peu; mais par où com¬ 
mencer?... Comment faire pour n’oublier aucun détail, 
pour n’omettre aucune nouveauté? 

Procédons avec ordre, et traitons chaque sujet sépa¬ 
rément. 

Maiïteaux. En attendant les dessins qui vont faire con¬ 
naître à nos lectrices, très-prochainement, les différentes 
fortnes adoptées pour l’hiver prochain, et en attendant 
les patrons qui leur permettront d’exécuter ou de faire 
exécuter ces formes, à quelque distance que l’on se 
trouve de Paris, nous allons leur indiquer sommaire¬ 
ment le caractère des manteaux. Aucune forme n’est ab¬ 
solument abandonnée, aucune exclusivement adoptée. 
Les saute-en-barque, ou paletots courts, doublés et oua¬ 
tés, semblables à celui dont nous avons publié le patron 
dans le n° 39, serviront pour vêtements d’intérieur lors¬ 
qu’on les portera avec une jupe pareille. Les paletots ne 
sont pas abandonnés; les casaques demi-ajustées se por¬ 
teront toujours, mais avec adjonction de pèlerine lon¬ 
gue ou courte, carrée ou pointue. Les petits mantelets 
de velours, garnis de très-hautes dentelles, naguère 
absolument rejetés par la mode, ont pris le parti de 
changer de nom; ils s’appelleront, durant cet hiver, des 
écharpes, et, moyennant cette petite formalité, ils ser¬ 
viront pour les toilettes de visites un peu parées. Les 
talmas de toute taille pourront se produire ; les plus 
courts devront être garnis de dentelles ou de guipures 
fort larges; mais je ne perds pa^ de vue les intérêts de 
mes lectrices économes; je prévois les lettres qui me se¬ 
ront adressées, et j’y réponds d’avance, absolument 
comme Arlequin. 

Parmi les talmas abonnés à notre journal, il peut 
s’en trouver qui soient très-courts, sansque l’on veuille ou 
que l’on puisse leur adjoindre des dentelles très-larges; 
dans ce cas, on rehaussera une dentelle étroite , en la 
cousant au bord d’une large bande de tulle noir, que 
l’on froncera au bord du talma; on recouvrira cette 
bande avec une frange de même hauteur, enchenillcou 
bien en soie,également cousue au bord du talma. Si l’on 
peut mettre un second rang de dentelle et de frange, 
toutes deux moins larges que les précédentes, le talma 
n’en sera que plus beau; sinon, il faudra l’encadrer avec 
une ruche en ruban de satin, ou bien avec un agré¬ 
ment de passementerie. La passementerie sera fort à la 
mode pendant l’hiver prochain ; j’en préviens nos lec¬ 
trices. 

On portera donc toutes les formes que je viens d’indi¬ 
quer , sans dédaigner le classique bournous, sans 
omettre la pelisse , sans rejeter les châles; aussi ne 
sait-on plus à quel manteau se vouer. La mode n’impose 
rien sur ce point, et l’on en est réduit, en fait de chan¬ 
gements, à changer seulement les noms par lesquels on 


désignait ces différents vêtements. Les manteaux neufs 
se distingueront cependant de leurs devanciers, non par 
l’aspect général, mais par certains détails que nos des¬ 
sins indiqueront, par quelques variations de coupe, par 
quelques garnitures de passementerie. 

Les jupons passe-partout, que j’ai déjà signalés à l’at¬ 
tention de nos lectrices, se sont encore perfectionnés; ils 
savent se replier sur eux-mêmes, et tiennent si peu de 
place qu’en vérité la critique la plus acharnée reste 
muette devant ces ressorts complaisants. Pour l’hiver, 
on fait ces crinolines passe-partout en étoffe de laine 
à rayures de toutes couleurs; on les garnit souvent avec 
un volant à disposition , répétant les rayures du jupon, et 
représentant une garniture soutachée. On les trouve 
dans tous les magasins de nouveautés; il en existe deux 
dépôts: l’un chez Lemonnier, rue de Rivoli, 210; l’au¬ 
tre, chez M®* Chavigneau, rue Saint-Honoré, 350. 

J’ai visité les principaux magasins de nouveautés, et, 
entre autreé, celui du Louvre, qui vient de mettre en 
vente une quantité innombrable d’étoffes d’hiver. On y 
trouve une foule de popelines, reproduisant tous les des¬ 
sins jusqu’ici réservés aux étoffes de soie. La popeline 
s’est affranchie des éternelles rayures plus ou moins 
larges, des classiques carreaux plus ou moins grands ; 
cependant, malgré l’inconcevable variété et la grâce in¬ 
contestable de ces dessins, j’avoue ma préférence pour 
les belles popelines de couleurs unies que j’ai examinées 
dans le magasin du Louvre. Cela est fort délicat, j’en 
conviens, d’un porter assez cher, parce que les couleurs 
unies sont aussi susceptibles que les hermines : une 
tache les tue; mais cela est bien joli et bien distingué. 
On a inventé une foule de nuances qui échappent à tout 
classement, d’autant plus jolies qu'elles sont plus indé¬ 
cises. Les unes nous offrent la couleur du sable 

mouillé, les autres celle du sable sec; la nuance Havane 
penche tantôt vers l’olive, tantôt vers le brun ; quant 
aux gris, ils sont indescriptibles; argentés, rosés, se 
veluutant de lilas, s’éclairant ou se rembrunissant, selon 
qu’ils prennent des alliés parmi les nuances vives ou 
ternes, ils étendent à l’infini la gamme des tons incon¬ 
nus. Toutes ces nuances de création moderne seront 
adoptées pour les robes de demi-toilette; car, lorsqu’il 
s’agit de se montrer sans se faire remarquer, une femme, 
dont le goût est distingué, choisit, pour ses vêtements, 
ces teintes neutres, désignées autrefois par un nom gé¬ 
nérique , c’est-à-dire par les mots couleur de muraille. 

Quant aux étoffes de soie, cela est différent; on leur 
permet plus d’éclat, des nuances plus franches et plus 
accusées ; le vert, le bleu , le violet plus ou moins clair, 
et même la nuance groseille, pourvu qu’elle n’éprouve 
pas la velléité de se promener à pied. Les grands des¬ 
sins seront à la mode l’hiver prochain, mais ils n’ex¬ 
cluront pas tous ces dessins capricieux composés de 
traits légers, parsemés comme au hasard, se rencon¬ 
trant à angles aigus, se traversant ou se séparant brus¬ 
quement. Les rayures larges ou fines, plutôt fines que 
larges, du reste, sont aussi acquises à la toilette fémi¬ 
nine, et presque au même titre que les fonds unis; ces 
rayures sont toutes perpendiculaires ; celles qui étaient 
horizontales ont totalement disparu. Quant aux semés 
Pompadour, déshonorés par l’abus qui en a été fait sur 
les étoffes bon marché, la mode leur inflige un ostra¬ 
cisme rigoureux; les carreaux sont aussi classés parmi 
les dispositions disgraciées pour le moment. Je ne parle 
pas, bien entendu , des petits carreaux composés par de 
minces filets; ceux-ci, moins ambitieux et visant moins 
à l’effet, voient leur modération récompensée par une 
existence, modeste sans doute, mais longue et paisible. 

Parmi les étoffes destinées aux toilettes négligées, il 
faut signaler le cachemire, avec lequel on compose non- 
seulement des robes de chambre chaînantes, mais aussi 
des robes de matinée ; il forme de beaux plis, et tombe 
bien, lorsqu’il est soutenu par une crinoline protectrice. 
L’Angleterre nous a envoyé des alpagas bon marché, 
mais offrant cependant les couleurs les plus fines dans 
les nuances grises et Havane; on trouve aussi des alpa¬ 
gas violets, splendides de ton. Mais il ne s’agit plus de 
s’occuper seulement des robes ; la mode ayant décrété, 
dans sa sagesse, qu’il était impossible de laisser traî¬ 
ner des robes toujours plus longues, et qui commencent 
à former une queue, il a fallu apprendre à les relever, 
et, par conséquent, on a dù songer aux jupons sur les¬ 
quels on relève les robes. Ces jupons doivent tomber un 
peu plus bas que la cheville ; ils sont en étoffe de laine 
à rayures, universellement adoptée, parce que les écla¬ 
boussures y paraissent peu, et qu’on les nettoie facile¬ 
ment. Les tissus blancs et noirs sont ceux que l’on pré¬ 
fère; quant aux ornements de ces jupons, ils prennent 
toutes les formes, et copient toutes les garnitures que 
l’on invente pour les robes. On les garnit avec un seul 
volant, ou bien avec deux ou trois volants étroits ; on 
les brode, ou bien on les orne de bandes de taffetas pi¬ 
quées en soie de couleur, ou de médaillons, de losanges, 
de festons en taffetas noir, brodés en soutache blanche 
de laine ou de soie. 

La fantaisie, un peu limitée par une sorte de stagna¬ 
tion que l’on ne peut manquer de constater parmi les 
formes et les dispositions des vêtements, parait 'vouloir 


prendre sa revanche dans le domaine de la coiffure. La 
forme des chapeaux ne sera pas sensiblement changée, 
mais les matériaux employés dans leur composition 
offrent une certaine variété : ils embrassent tous les 
genres, toutes les étoffes, le règne végétal et le règne 
animal à la fois. 

Aimeriez-vous une simple capote d’automne en taffe¬ 
tas brun La Vallière, ornée de roses roses et de bran¬ 
ches soutenant des fruits de cassis? Si vous ne l’aimez 
pas, vous avez tort, car elle est bien distinguée. Préférez- 
vous cette capote de taffetas noir, garnie d’une grosse 
rose sans feuilles, coupée par le milieu par une belle 
dentelle noire? Les brides sont roses aussi ; le diadème 
se compose de dentelle noire coquillée, autour de roses 
sans feuilles. 

La suite à samedi. Emmeline RAYMOND. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

Si l’on était absolument forcé de parler de Paris, rien 
que de Paris, on se trouverait fort dépourvu, tant que la 
bise n’est pas venue ; mais rien ne s’oppose à ce que l’on 
cherche ailleurs que dans la grande ville les sujets qui 
peuvent fournir matière à discours. 

Et d’abord, parlons un peu de Madagascar; c’est un 
pays fort éloigné, je n’en disconviens pas, mais qui en¬ 
tretient avec Paris des rapports aussi directs que fré¬ 
quents. Le nouveau roi, Radama, voulant donner à sa 
cour un aspect tout à fait civilisé, a institué des décora¬ 
tions oui seront distribuées aux personnages les plus 
considérables du royaume et des pays étrangers. Le 
grade le plus élevé de l’ordre aura pour marque distinc¬ 
tive une décoration passée dans le bout du nez ; cela 
sera peu commode, mais si nouveau et si remarquable 
qu’il ne faudrait pas se risquer à affirmer que ce grade 
suprême sera absolument repoussé par les dignitaires 
européens. La manie des croix, des cordons, des plaques, 
est semblable à toutes les manies, et les collectionneurs 
ne méprisent rien : ne fait-on pas des collections de can¬ 
nes, de tabatières, et même de pipes? L’ordre du roi 
Radama, loin d’être refusé, sera probablement sollicite 
par ceux-là même qui s’en moquent tout haut ; d’ail¬ 
leurs, on pourra éviter l’opération préalable que l’on 
pratique à Madagascar sur tous ceux qui sont propose* 
pour la décoration. Il ne sera pas indispensable de se 
livrer au percement du nez, et l'industrie parisienne , 
si ingénieuse, si habile, pourra bien fabriquer un res¬ 
sort quelconque, chargé de soutenir la décoration à la 
place qui lui est assignée par les statuts de l’ordre. 

11 y a échange de bons procédés entre Madagascar et 
notre pays; on nous apprend que le roi Radama se 
prépare à envoyer en France les susdites décorations, et 
les journaux anglais donnent de nombreux détails sur 
l’effet produit à la cour malgache par les présents qui 
ont été envoyés par Leurs Majestés l’Empereur et l’Im¬ 
pératrice. Il parait que le décorum, très-nouvellement 
établi du reste, n’a pu prévaloir sur la joie enthousiaste 
avec laquelle on a accueilli ces présents. L’étiquette a 
dû battre en retraite, et laisser la cour malgache se livrer 
en liberté aux élans de sa reconnaissance, et satisfaiiT 
une curiosité dévorante. 

Ces présents se composaient d’une grande variété de 
produits ; des armes de prix étaient destinées au roi.... 
Mais tout fut délaissé pour examiner à l’aise les toilettes 
européennes envoyées par Sa Majesté l’Impératrice à la 
reine malgache et à scs filles. 11 y avait, outre les robe* 
à queue, des manteaux de cour, ornés de broderies 
étincelantes, et tous les détails qui composent une toi¬ 
lette féminine en l’an de grâce 1862; c’est dire que la 
crinoline n’avait pas été omise ; elle brillait en effet au 
premier rang, et présentait plusieurs modèles d’un 
mécanisme excessivement ingénieux, permettant de ré¬ 
duire ou d’augmenter, à volonté, l’envergure de la toi¬ 
lette. L’une des princesses royales a été si frappée d’ad¬ 
miration qu’elle a voulu essayer immédiatement la cri¬ 
noline qui lui était destinée. Lorsqu’elle s'aperçut que 
l’on se disposait à recouvrir cette machine remarqua¬ 
ble, non-seulement avec plusieurs jupons, mais en¬ 
core avec une robe, elle déclara qu’elle ne consentirait 
jamais à cacher une mécanique si ingénieusement cons¬ 
truite, et annonça que son bon plaisir était de la porter 
par-dessus ses vêtements. Chacun approuva cette déri¬ 
sion , chacun admira le goût prodigieux qui l’avait ins¬ 
pirée, et la cour malgache suivra, sans nul doute , un 
exemple parti de si haut. On peut l’affirmer aujourd'hui, 
la crinoline française fera le tour du monde, et, lors¬ 
qu’un homme célèbre a formulé jadis une prédiction a 
peu près analogue, il ne s’était trompé que d'un mot : il 
n’avait pas prévu la crinoline. 

Il y a eu récemment à Paris un étranger dont je n'in¬ 
diquerai pas la nationalité, de crainte de froisser l’a- 
mour-propre de ses compatriotes ; ce sentiment de soli¬ 
darité est assez bizarre, et en tous cas fort déraisonnable; 
on peut être égayé par le sens que présentent certain.* 
mots détournés de leur acception habituelle, sans rire 
aux dépens de ceux qui commettent ces erreurs.... et 
enfin, lors même que les moqueurs exerceraient leur 


Digitized by 


Google 



LA MODE ILLUSTREE, JOURNAL DE U FAMILLE. 


335 


verve à propos d’un iU&vndtt, on n’en devrait pas con- 
czlare que sa nation tout entière est atteinte en sa per¬ 
sonne. Mais la susceptibilité ne raisonne pas ; loin de 
I à : elle emploie au contraire ses facultés à d'^isonner 
^vec persévérance, et se fabrique elle-même ^ t pour 
son usage particulier, les prétextes qui lui sont néces¬ 
saires pour se produire ; il est donc prudent de ne point 
i ndiquer le pays auquel appartient l’étranger qui avait 
inscrit sur ses cartes de visites M. X ***, feu secrétaire 
d’ambassade; forcé de parler au passé d’une fonction 
qui lui était restée chère, il avait voulu concilier la vérité 
avec la vanité, et s’était seulement trompé de mot, en 
croyant feu équivalent d’eæ. Cette erreur prouve que 
rien n’est plus incomplet et plus dangereux que l’étude 
d’une langue étrangère à l’aide du dictionnaire, peuplé 
de synonymes perfides, d’équivalents à double face, de 
mots à triple entente et de pièges de toute nature. 

Le théâtre de l’Opéra-Comique fait salle comble avec 
la reprise de Zémire et Azor . La curiosité attire les uns, 
le souvenir ancien amène les autres, et chacun se trouve 
agréablement reposé des compositions languissantes qui 
ont failli naguère faire périr l’Opéra-Comique. C’est tou¬ 
jours le même sujet, déguisé sous un autre nom, tou¬ 
jours les mêmes scènes, que l’on aurait pu souffler sans 
avoir le manuscrit sous les yeux ; toujours la même mar¬ 
quise, ou la même villageoise, en compagnie de l’inévitable 
chevalier ou du niais classique ; les situations se succé¬ 
daient en se ressemblant, et le tout était si parfaitement 
symétrique que l’on soupçonnait vaguement l’interven¬ 
tion d’un procédé mécanique semblable, par exemple, à 
celui qui estampe d’un seul coup toute une feuille de 
cuivre , et qui l’orne de dessins, parfaitement réguliers, 
forcément identiques, parmi lesquels on découpe le 
morceau plus ou moins long dont on veut faire usage. 

L’opéra de Zémire et Azor est précédé d’une petite 
pièce qui semble choisie tout exprès pour servir de re¬ 
poussoir. On assiste avec distraction aux caprices si con¬ 
nus d’une marquise quelconque, et l’attention est arra¬ 
chée tout à coup à son engourdissement. Le rideau se 
lève sur un autre rideau représentant l'un des plus jo¬ 
lis tableaux de la pièce ; une banderole l’encadre, et on 
y lit la date de la première représentation de l’œuvre 
de Grétry : Fontainebleau, 9 novembre 1771, Théâtre de la 
cour. On voit, sur ce rideau, les filles du marchand turc 
vêtues en robes à paniers; leur coiffure, relevée et pou¬ 
drée , nous représente le genre oriental-Pompadour, et 
l’on se trouve transporté dans un monde disparu , bien 
connu sans doute, mais toujours exploré avec intérêt. 

Tout le* monde sait que le sujet de Zémire et Azor est 
emprunté à ce joli conte de fces intitulé la Belle et la Bête. 
Les mauvais plaisants du temps prétendaient que la mu¬ 
sique de Grétry était la Belle, tandis que la pièce de 
Marmontel était la Bête. Ils avaient tort, car la pièce 
n’est autre que le conte même, et celui-ci n’a jamais 
mérité cet injurieux jeu de mots. 

Un marchand ruiné, père de trois jeunes filles char¬ 
mantes , reçoit l’hospitalité dans un palais enchanté ; au 
moment de partir il se souvient de la promesse faite à sa 
fille cadette, et cueille une rose, qu’il s’est engagé à lui 
rapporter. Alors apparaît un monstre, à la tète ef¬ 
froyable, dont le corps est couvert d’une fourrure jau¬ 
nissante; il est condamné, comme Nabuchodonosor, à 
expier sa fatuité et sa vanité sous cette enveloppe bes¬ 
tiale, et cela jusqu’à ce qu’il soit aimé pour lui-même, 
c’est-à-dire malgré sa laideur. Comme cette expiation 
jette des lueurs révélatrices sur certains individus que 
l’on rencontre journellement! S’ils sont bêtes, c’est sans 
doute parce qu’ils ont eu de la fatuité... Tout cela 
s'explique parfaitement, et les contes de fées ne sont 
pas des fables, ainsi qu’on a voulu nous le faire croire 
jusqu’ici. 

Ce monstre déclare au marchand qu’il doit se prépa¬ 
rer à mourir pour expier le larcin de la rose ; il consent 
cependant à lui laisser la liberté d’aller revoir sa famille ; 
il lui permet même de racheter sa vie, à la condition de 
se faire remplacer par l’une de ses filles. 

On sait le reste. Le marchand revient chez lui, déses¬ 
péré , mais repoussant avec horreur la proposition qui 
lui a été faite. La plus aimable, la plus chère de ses 
filles arrache ce secret à l’esclave qui accompagnait son 
père, et va se livrer au monstre. Elle se trouve dans un 
palais magnifique, elle jouit des divertissements forcés 
auxquels tous les héros et toutes les héroïnes d’opéra 
sont inévitablement voués; elle assiste à un ballet, et 
voit enfin apparaître le maître de ces lieux ; elle l’ac¬ 
cueille par un cri d’effroi ; mais ce monstre est si bon, 
il chante une romance si touchante, que Zémire se ras¬ 
sure, et éprouve même un commencement de sympa¬ 
thie pour cette excellente bête. On comprend Zémire... 
cet air. Du moment qu'on aime , est véritablement irrésis¬ 
tible, et l’acteur chargé du rôle d’Azor, M. Warrot, le 
chante avec une simplicité touchante, qui touche de 
bien près à la perfection. Azor, qui connaît les femmes, 
sait que la contrainte leur est insupportable; il n’ignore 
pas que l’on peut tout attendre d’elles, la tendresse, le 
dévouement, la loyauté, et même la raison, dès qu’on 
ne prétend pas leur imposer tout cela; il fait, par con¬ 
séquent, un sacrifice suprême à Zémire, il lui rend sa 


liberté, et, par cette décision, habile parce qu’elle est 
généreuse, il conquiert ce cœur reconnaissant. Zémire 
va revoir son père qui la pleure; elle s’arrache à ses 
supplications, elle revient près d’Azor qu’elle aime : le 
charme est rompu. Au lieu du monstre, elle voit ap¬ 
paraître un prince beau comme le sont toujours les 
princes dans les contes de fées; et tout porte à croire 
qu’elle va couler des jours filés d’or et de soie. Heureuse 
Zémire ! Elle n’a point à redouter une métamorphose en 
sens inverse, qui s’accomplit quelquefois, depuis que les 
fées ont abandonné ce triste monde; elle n’a point à re¬ 
douter de voir un monstre, une bête effroyable se subs¬ 
tituer à l’époux qu’elle a accepté : elle a aimé en lui la 

bonté, la générosité, la loyauté, la confiance.elle est 

à l’abri des déceptions, et tout le reste lui est donné par 
surcroît. 

Sans prétendre prendre part à la querelle soulevée 
entre ceux qui s’intitulent des novateurs, et qualifient 
leurs adversaires de rétrogrades; sans prononcer entre 
les admirateurs exclusifs du présent et les partisans ab¬ 
solus du passé, on peut se féliciter d’assister à ces re¬ 
prises qui font connaître à la génération actuelle quel¬ 
ques-uns des chefs-d’œuvre qui ont frayé la route que 
l’on parcourt aujourd’hui. On peut aimer Rossini et 
Meyerbeer, sans contrôler les génies et les talents qui les 
ont précédés, et apprécier avec délices cette simplicité 
qui n’exclut pas la profondeur et la vérité, cette sobriété 
d’instrumentation qui ne renvoie pas l’auditeur ahuri, 
fatigué, écrasé par le bruit qui, trop souvent aujour¬ 
d’hui, effarouche et distrait l’admiration. A quoi bon 
ces querelles? Comment prouver en effet au public qu’il 
a tort d’être charmé, ému par des vieilleries composées 
à une époque où l’orchestre était dépourvu des puis¬ 
santes machines dont il dispose actuellement? Que l’on 
vante ce progrès, cela se conçoit, et personne ne le 
nie... Mais on ne discute pas avec l’émotion;par cela seul 
qu’elle sc produit, elle est légitime, vraie , et il vau¬ 
drait mieux nous laisser admirer en paix Guillaume Tell, 
et ces œuvres puissantes qui s’appellent Robert le Diable 
et les Huguenots, sans prétendre nous démontrer que 
nous avons tort d’être attendris par l’air Du moment qu'on 
aime, par le trio Ah ! laissez-moi la pleurer, par l’air pa¬ 
thétique que M. Troy chante si bien au commencement 
de l’opéra de Grétry. 

Rien n’était plus digne de pitié, autrefois, que le sort 
des princesses : les exigences de la politique réglaient 
seules leurs alliances, et les séparaient à jamais de leurs 
familles. La civilisation a changé tout cela; on consulte 
les inclinations avant de conclure les mariages, et, les 
chemins de fer aidant, on se visite et l’on se revoit. Le ma¬ 
riage du prince de Galles avec la jeunè princesse de Dane¬ 
mark est un charmant roman ; ils se sont vus à Bruxelles, 
ils se sont aimés,ils vont se marier. La princesse Pie, fille 
du roi Victor-Emmanuel, vient d’épouser le jeune roi de 
Portugal ; les deux époux n’ont pas quarante ans à eux 
deux. Cette reine de quinze ans, au lieu de subir cette 
formalité imposée autrefois aux princesses qui devaient 
quitter à la frontière de leur nouveau pays tous ceux qui 
lui rappelaient l’ancienne patrie, se rend près de son 
époux en compagnie d'une partie de sa famille, et entre 
autres de son frère le prince Humbert Les principales 
villes d’Italie lui ont envoyé des félicitations et des pré¬ 
sents; la princesse Pie est filleule de Sa Saiùteté le pape, 
qui lui a fait remettre des présents dont la valeur s’élève 
à plusieurs centaines de mille francs ; on remarque sur¬ 
tout un chapelet de 315 grains, dont chacun est séparé par 
une perle et par un diamant ; puis une horloge, dont le 
travail est exquis, et dont chaque chiffre d’heure con¬ 
tient une relique; un album héraldique, relié en or 
massif, contenant les portraits de tous les papes; un au¬ 
tographe de Pie IX, et plusieurs images de la Vierge, 
exécutées avec un art admirable. En outre, le pape a 
commandé la couronne royale de la nouvelle reine, 
pour laquelle il a choisi des pierreries de grand prix. 

La ville de Turin a offert à la princesse un album con¬ 
tenant la vue de tous les monuments de sa ville natale. 
Naples lui a envoyé une parure complète en corail rose, 
estimée 30,000 francs. Cette parure se compose d’un 
collier à deux rangs, de plusieurs bracelets, de doubles 
épingles (dont une, d’un seul morceau, vaut plus de 
3,000 francs), de 12 gros boutons pour amazones, de 
doubles boutons pour manchettes, de peignes, et de plu¬ 
sieurs épingles pour les cheveux. Le corail rose employé 
pour ces objets n’a pu être recueilli qu’après quatre ans 
de recherches. La parure est placée dans un écrin en ve¬ 
lours, garni de clous à tète de corail, renfermé dans une 
boîte en bois d’oranger, ornée de charmantes mosaï¬ 
ques en bois de couleur. 

11 serait trop long d’énumérer ici tous les souvenirs 
envoyés par les autres villes d’Italie, qui ont toutes 
voulu entourer la jeune reine des différents produits de 
leur industrie, destinés a lui rappeler la patrie qu’elle a 
quittée. 

Les fêtes ont été brillantes à Turin, ainsi que l’on 
devait s’y attendre. Les représentations théâtrales, les 
bals et les concerts ont rivalisé de splendeur; ils étaient 
présidés par la nouvelle reine chargée d’en faire les 
honneurs. Emmeune RAYMOND. 



LE DÉMON DES PRAIRIES *. 


Suite et fin. 

Pendant ce temps, à gauche, Marie et Baumann sem¬ 
blaient avoir entamé une conversation'plus grave. Marie, 
depuis qu'elle avait quitté ses hôtes, avait eu, avec l'in- 
tendaut, une longue conversation, et, pendant quelques 
minutes, sa figure avait repris une expression toute 
soucieuse. . • 

Aussi Baumann, s'approchant d'elle, lui dit-il: 

« Depuis notre dernière conversation, j'ai beaucoup ré¬ 
fléchi à votre exclamation : « C'est à peine si nous nous 
connaissons, » et j'en ai apprécié toute la valeur. Avant 
donc de vous presser davantage, je crois de mon devoir de 
vous dire quel genre de vie je pense vous offrir. Je suis 
pauvre; j'ai reçu quelque instruction, et, à force de tra¬ 
vail, j'ai su m'acquérir une position honorable, qui, jus¬ 
qu'à présent, m’a ouvert toutes les portes des négociants 
américains. Mais je ne puis rentrer dans le monde civilisé 
aux mêmes conditions. Ainsi donc je ne possède, pour 
le moment, rien autre chose que ma force de volonté 
et mes connaissances commerciales. C'est beaucoup pour 
quelques-uns, mais peu pour d'autres. 

— Pourquoi me dire tout cela?» lui demanda alors Marie. 
« Pourquoi? » répliqua Baumann, « afin que vous puis¬ 
siez comprendre que j'ai parfaitement saisi le sens de 
votre observation, que la saine raison a repris le dessus, 
et que je considère froidement à cette heure les choses 
comme elles sont. » 

La jeune fille jeta un regard furtif sur Bob et les autres 
personnes, puis se leva rapidement : « Suivez-moi un ins¬ 
tant, » dit-elle à demi-voix, et, s’avançant dans l’embra¬ 
sure d’une fenêtre : « Qu’ai-je donc fait, » s'écria-t-elle 
alors, « pour que vous me parliez ainsi, Henri? Qu'exigez- 
vous d’un pauvre jeune cœur qui n'ose même pas encore 
croire à son bonheur? Me voici, je me livre entièrement 
à votre merci! » dit-elle avec une animation croissante. 
« Si vous êtes pauvre, je travaillerai avec vous, et partage¬ 
rai tous vos travaux. 

— Marie! » s'écria Baumann, en contenant à peine les 
transports de son bonheur, « Marie ! vous n'aurez pas à 
vous repentir de votre décision. Avec votre amour, rien 
ne me semble impossible, et tôt ou tard je vous rendrai 
riche et heureuse. » 

Ils restèrent ainsi quelque temps , les mains jointes et 
les yeux fixés l'un sur l’autre. Enfin Baumann, serrant les 
mains de Marie encore plus tendrement, lui dit en souriant : 
« Avez-vous quelquefois pensé à moi avant que nous nous 
fussions retrouvés ? . 

« Croyez-vous donc, » lui répondit celle-ci, et tous ses 
traits reflétèrent la joie qui inondait son cœur, « qu’une 
jeune fille oserait jamais aller au-devant d'un étranger, 
comme je l’ai fait avec vous à Becksbourg, si déjà cet 
homme ne régnait sur son cœur? Je vais vous avouer 
franchement mes impressions lors de notre première ren¬ 
contre, et ce sera à vous à deviner le reste. » 

11 tourna sa chaise de manière à pouvoir appuyer son 
bras sur le dossier de celle de Marie, et l’écouta attentive¬ 
ment. La jeune fille lui raconta alors comment, après 
avoir quitté la pension où elle avait été élevée, elle avait 
passé deux anuées à Boston, chez un parent, attendant le 
retour de son père. Lorsque, enfin, celui-ci revint de la 
Californie, il lui avait présenté le jeune Mac Grégor comme 
son futur associé. Tous deux avaient résolu de fonder une 
société par actions pour l’exploitation des terres environ¬ 
nant le fort. Déjà même ils étaient parvenus à réunir des 
capitaux assez importants parmi les principaux négociants 
de l’Ouest. Ce fut pendant ce séjour à Boston qu'ils 
assistèrent tous à un des grands concerts, et que Marie y 
distingua Baumann parmi les nombreux auditeurs. Son 
attention avait été attirée sur lui par sa barbe, qu’il portait 
entière, contrairement à l’usage des Américains. Malgré 
elle scs regards se reportèrent continuellement sur lui, et 
elle ne parvint à se rendre maîtresse d'elle-même que lors¬ 
qu'elle s’aperçut qu'elle aussi avait été remarquée par le 
jeune Allemand. A partir de ce moment jusqu’à celui de 
leur départ pour l’intérieur de Mississipi, elle avait toujours 
conservé présente à l'esprit cette figure, qui, à ses yeux, 
avait fait un si singulier contraste avec celle de tous les au¬ 
tres jeunes gens. 

Ils atteignirent la ville de Jackson, fort mal à propos 
pour eux, surtout pour Marie et Mac Grégor, auxquels leur 
éducation dans les États libres avait inspiré une antipa¬ 
thie instinctive pour l’esclavage des noirs, et, depuis qu’ils 
avaient été à môme d'observer cet esclavage de plus près, 
celle antipathie s’était changée en horreur. Tous deux se 
promenaient dans la rue principale de cette ville, tandis 
que Brown surveillait le transport des bagages, lorsqu’ils 
virent venir au-devant d’eux un ramas de vagabonds et 
de va-nu-pieds, poussant devant eux un nègre tout san¬ 
glant , qui chancelait et qui n'avançait que sous l’im¬ 
pulsion des coups qu’il recevait A ce spectacle, le cœur 
de Marie avait presque cessé de battre, et elle avait conjuré 
Mac Grégor de parler à ces hommes et de leur reprocher 

* Voir le? n 0 ‘ II, 12, 13, la, 15,16,17,18, 19, 20, 21, 2a, 25, 20, 27, 
28, 29, 30, 31, 32, 33, 30, 35, 36, 37, 38 et 39. 
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leur inhumanité, ce que le jeune homme fit aussitôt avec 
plus de chaleur que de prudence. Cette horde sauvage sem¬ 
bla un instant étonnée de cette intervention d’un étranger; 
puis tout à coup il s’éleva au milieu d’elle un bruit assourdis¬ 
sant qui empêchait de distinguer leé paroles, mais qui ne 
laissait que trop deviner une intention menaçante. Pendant 
ce temps, le nègre avait mis à profit pour son salut l’inter¬ 
vention de Mac Grégor, et, rassemblant toutes ses forces, il 
avait rejeté de côté les deux hommes qui le surveillaient, 
et d’un seul bond s’était élancé derrière Marie dans une 
ruelle étroite. Un cri de rage s’éleva de la foule ; une 
moitié se précipita à la suite du nègre, tandis que l'autre 
s’élança sur Mac Grégor. Celui-ci, comprenant trop tard le 
danger auquel il s’était exposé, saisit son revolver, dont 
l'aspect arrêta soudain les plus proches assaillants. Cepen¬ 
dant on n’aurait pu prévoir l’issue de cette scène si la 
•présence de la jeune fille n’uvait engagé plusieurs per¬ 
sonnes d’une classe plus élevée à intervenir. 

L'hôtel dans lequel Marie était descendue était tout 
proche et il3 purent parvenir heureusement à l’atteindre 
pains et saufs. Us se hâtèrent d’en fermer la porte derrière 
eux. Mais le danger ne fit que s'accroître. Un instant, la 
foule, qui augmentait de pllis en plus, se tint tranquille 
devant l’hôtel, mais bientôt on entendit crier : « A mprt, 
à mort, ces voleurs de nègres, ces abolitionnistes!, qu’ou. 
nous les livre! » Quelques hommes à figures farouches 
commençaient même à attaquer la porte, et le maître de 
l’hôtel vint leur signifier qu'ils eussent à quitter immédia¬ 
tement sa maison. 11 leur dit qu’évidemment ils ne s’é¬ 
taient rendus coupables que d’une imprudence ; mais que 
le peuple était excité contre eux, et que, *i la foule parve¬ 
nait ù entrer dans l’bôtel, il ne répondait pas de leur vie. 
Pendaut qu’il leur parlait, le rassemblement augmentait 
de plus en plus; on avait fait contre la porte de nouvelles 
attaques, et ce fut avec une anxiété visible que le maître 
de l’hôtel les conduisit à une porte de derrière. U leur 
recommanda de se rendre à l’extrémité de la ville, chez 
un loueur de voitures, d'y prendre une légère calèche et de 
se faire conduire à la station de chemin de fer la plus rap¬ 
prochée de la ville, attendu que, pour les empêcher de fuir 
de Jackson, il était probable que la gare était surveillée et 
que peut-être même on retarderait le départ du convoi, 
comme cela avait déjà eu lieu une fois. Quaut à leurs 
bagages, il les donnerait à M. Brown. En disant ces mots, il 
les poussa dans une ruelle étroite et sale. 

Jusqu'alors Marie avait cru que quelques mots d'ex¬ 
plication suffiraient pour calmer les esprits et dissiper 
le rassemblement; mais l’anxiété du maître de l’hôtel, 
l'empressement avec lequel Mac Grégor précipitait leur 
fuite, et surtout les cris toujours crqissant* de la foule lui 
firent bientôt perdre cette espérance. « Il s’agit de nofVe 
Vous De savez par jusqu'où peut aller la passion des gens 
du Sud, dès qu’ils entendent proférer les cris d'abolition¬ 
nistes, » lui avait «lit Mac Grégor, en pressant le pas. 
u Rendez-vous en voiture à la station de Dixon. Si le train 
ne part pas immédiatement, si on en diffère le départ, la 
nuit sera arrivée quand il atteindra cette gare, et vous 
pourrez vous introduire inaperçue dans le convoi. Seule, 
d’ailleurs, vou9 courrez moins de dangers qu'en ma com¬ 
pagnie. Quant à moi, je vais tâcher de rejoindre votre père 
et de lui donner de nos nouvelles. Si je parviens à me 
soustraire aux recherches de ce peuple en démence, nous 
vous rejoindrons à Becksbourg, dans le meilleur hôtel. » 
C’est ainsi qu’ils atteignirent le faubourg, qui ignorait 
encore ce qui se passait dans la ville. Ils se hâtèrent de 
louer une légère voiture, conduite par un jeune nègre. En 
partant, Mac Grégor glissa sa bourse dans la npin de la 
jeune fille et lui dit d'un ton qui lui fit comprendre toute 
la grandeur du danger: « Soyez prudente et gardez tout 
votre sang-froid, Marie, et n’oubliez pas que le peuple, 
dès qu'il s'agit de satisfaire sa passion, n’a égard ni au . 
Sixe ni à la beauté! » 

Ce fut donc en proie aux plus vives angoisses que Marie 
parvint ainsi à Dixon, et, lorsqu'elle descendit de voi¬ 
ture, indécise et tremblante, et qu’elle aperçut Baumann 
dans la gare, son apparition fut pour elle l'ancre de salut. 
Elle s'y accrocha, mettant de côté toute circonspection. 

« Mais croyez-vous, Henri,» dit-elle en terminant son récit, 

« que j’aurais agi de même avec toute autre personne que 
vous, et que, plus tard, une fois réunie à mon père, je lui 
aurais écrit une lettre comme celle que je vous ai adressée, 
tt qu’une séparation éternelle pouvait seule excuser? » 

Au milieu de ces conversations, la soirée s’avancait ' 
Les lumières avaient presque brûlé jusqu’au bout, et ce¬ 
pendant aucun des deux couples ne semblait s’en aperce¬ 
voir. Tout à coup Bob se réveilla et faillit même tomber de 
sa chaise. 

« Méchant bivouac qu’une maison, quand on est habitué 
à dormir dans la Prairie ! » mur mura- t-il en se levant len¬ 
tement. « U nie semblerait à propos de rejoindre notre 
chambre. » 

On prit donc congé les uns des autres ; mais longtemps en¬ 
core, sans pouvoir fermer les paupières, les deux jeunes 
gens, couchés l’un près de l’autre,échangèrent entre eux, fort 
avant dans la nuit, leurs sentiments et leurs pensées d'avenir. 

Cependant, dans la chambre mortuaire, le vieux Allister 
était tristement assis auprès du lit où reposait Mac Grégor, 
et, à la clarté des cierges, on voyait, agenouillée aux pieds 
du mort, la pauvre Hattie, qui, les yeux enflammés, récitait 
prières 9ur prières. 

Bien rarement un même toit avait abrité en même temps 
autant de félicité inondant de jeunes cœur9, et autant de 
douleur déchirant de vieilles âmes. 

CONCLUSION. 

Cinq semaines s'étaient écoulées depuis les derniers 
événements. Dans une chambre, à Saint-Louis, Baumann 
se promenait de long en large, mâchonnant son cigare et 
envoyant de temps on temps dans les airs quelques bouf¬ 
fées bleuâtres. Près de la fenêtre, Green, confortablement 


assis dans un large fauteuil, regardait au dehors, et parais¬ 
sait plongé dans ses réflexions. Après quelques instants de 
silence, le premier s’arrêta devant son ami. 

« 11 faut pourtant prendre une décision, n’importe la¬ 
quelle, » lui dit-il, « et, quelque ignorant que je sois des 
affaires eD Amérique, je suis persuadé que tu vois les cho¬ 
ses trop en noir. Je me bornerai d’ailleurs, pour le mo¬ 
ment, à entrer, comme teneur de livres ou comme écri¬ 
vain, dans une maison respectable; et Marie, j’en suis 
sûr, serait la première à se contenter de cette position. 
Mais pourquoi renoncer à un établissement qui pour¬ 
rait nous donnqr des profits importants ? Tu sais toute l'af¬ 
fection que me.portent les cheTs que je représente; ils me 
permettent, dans le cas où je voudrais m'établir, d'user de 
leur crédit. Ce serait edurir une bien mauvaise chance si, 
avec du travail, et en apprenant à connaître votre genre 
d'affaires, je lie parvenais à réussir. 

— Tout cela est bel et bon, » répliqua Green ; « mais je 
te dis que, sans un capital plus considérable que celui 
dont nous pouvons disposer, nous n’aboutirons à rien. Je 
t-uis loin de voir les choses en noir ; mais je les vois telles 
qu’elles sont. Laisse-moi encore quelquesjours de réflexion; 
peut-être viendrai-je à bout de trouver ce qu’il nous faut.» 

Après ces paroles, il 6e mit à regarder de nouveau au de¬ 
hors, et Baumann, après avoir secoué la tête, reprit sa pro¬ 
menade. 

Le résultat de l’expédition dans la Prairie avait amené 
dans le sort de Green de plus grands changements qu’il ne 
l’avait craint. La nouvelle de la destruction complète 
de la caravane était parvenue à Saint-Louis, avant même 
l’arrivée des deux amis, et, lorsque Green, porteur de la 
fatale nouvelle, se présenta chez ses associés, ceux-ci lui 
déclarèrent que cette perte énorme causait la ruine de 
leur maison. La perte était trop considérable pour que les 
ressources de la société pussent y résister. Tout ce que 
Green put obtenir, ce fut qu’on attendît, pour déclarer la 
faillite, qu’il eût vu les principaux créanciers et tenté un 
arrangement à l’amiable. 

Bob, qui était redevenu tant soit peu civilisé au contact 
du monde, s’était rendu dans l'intervalle à la Ferme, près 
du Merramec, en promettant de revenir à un jour fixé. 
Marie s’était retirée chez un de ses parents à Cambridge, 
pour y attendre l’expiration de son deuil ; et, non loin 
d’elle, Pépita était entrée dans une école de jeunes demoi¬ 
selles. Quant à Baumann, il cherchait de toûs côtés à uti¬ 
liser ses connaissances commerciales. Lui et son ami 
étaient devenus, aux yeux de leurs connaissances, de pe¬ 
tits héros: qt, par le récit de leurs aventures, ils défrayè¬ 
rent mainte soirées. Mais, si ou leur faisait entendre 
qu’ils eussent à ne point perdre courage et à recommencer 
de nouvelles expéditions, on s’en tenait aux conseils ; per¬ 
sonne ne leur venait en aide avec des capitaux. Ils étaient 
donc revenus à Saint-Louis assez abattus, pour ne pas dire 
découragés. A son arrivée dans cette ville, Green apprit la 
liquidation de la société et l’abandon du tout aux créan¬ 
ciers. 11 se logea donc dans la maison d’un planteur, ainsi 
que Baumann, qui avait conservé encore quelques épargnes. 
Celui-ci n’avait nullement fait mystère à Marie de sa posi¬ 
tion. Au moment où la jeune fille quitta le fort, Mac Alle6- 
ter lui avait remis cinq cents dollars, qu’il avait en 
réserve. Elle avait voulu donner cet argent à son futur 
époux; mais celui-ci n’avait consenti à s’en servir que 
pour les frais de voyage. Baumaun n’ignorait pas non plus 
que Marie possédait encore de sa mère un petit avoir, qui 
était entre les mains de son père; mais il avait résolu de 
ne point l’exposer aux hasards du commerce. 

«Je crois que c’est aujourd’hui que nous devons revoir 
le vieux Bob, » dit un jour Baumann à son ami. « Il me 
tarde de savoir comment il a arrangé sa vie, et si la vie 
tranquille de fermier lui aura convenu. » 

Green venait de lever la tête et s'apprêtait à répondre, 
lorsque la porte s'ouvrit. 

« 11 y a là un gentleman qui désire parler à M. Baumann,» 
dit le domestique, et, derrière lui, apparut un petit homme 
âgé et d’une tenue assez soignée. En entrant, celui-ci jeta 
sur les assistants un regard rapide, et ses yeux se fixèrent 
sur le jeune Allemand. 

« Je désirerais parler à M. Baumann, » dit-il. 

« C’est moi, Monsieur, » répondit celui-ci en s’avançant 
à sa rencontre. 

Le vieillard sembla un instant le dévorer du regard, puis, 
en s’inclinant légèrement : 

« Je me nomme Brown, » dit-il, « je suis le père de 
M me Mac Grégor. » 

Baumann rougit un moment, mais, se remettant aussitôt : 
« Enchanté, Monsieur, de faire votre connaissance! » et il 
lui tendit la main. « Je vous croyais encore loin d'ici dans 
la Prairie. Asseyez-vous donc, je vous en prie. » 

Brown obéit à cette invitation, et, jetaDt un regard 
oblique sur Green : « Je désirerais causer avec vous sur plu¬ 
sieurs sujets, » dit-il avec une certaine hésitation. 

« Si ces sujets ne concernent que moi, » répondit Bau- 
mapn en voyant Green faire un mouvement pour se reti¬ 
rer, « vous pouvez parler librement. Voici M. Green; c'est 
avec lui que j’ai parcouru la Prairie, et nous avons partagé 
les mêmes fatigues. » 

Brown s’inclina et ne put s’empêcher de laisser voir un 
instant de contrariété : « Je viens de revoir ma fille; mon 
retour, qu’un hasard a précipité, m'a mis au courant de 
tous les événement?. Après le malheur qui lui est arrivé, 
Marie a pris des arrangements au sujet de l’héritage qui 
lui survenait, et même de sa fortune personnelle, sans 
me consulter aucunement, moi, son père. Mais, dans nos 
pays, c’est chose si ordinaire que je n'ai point lieu de m'en 
offenser. Cependant mes intérêts étaient tellement liés à 
ceux de Mac Grégor que je ne puis laisser les choses se 
passer ainsi sans protester. Vous ignoriez sans doute que 
j’étais copropriétaire des terrains dépendants du fort?» A 
ces mots, il fixa les yeux sur Green, comme pour voir l’effet 
que ces paroles produiraient sur lui. 


« J’étais parfaitement au courant de tous ces détail» 
Monsieur,» répliqua Baumann avec un peu d’ironie. « jé 
n’ignore pas non plus que c’est Votre fille qui a dû taire leu 
frais de ce contrat. » 

Browr*vâlit légèrement : « Je crois, Monsieur, n’a?oir 
à reudr® compte de mes actions qu’à moi seul. Du reste, 
il m’a suffi d'un instant de conversation avec ma fille pour 
reconnaître l'état des choses. Je m'en tiendrai donc uni. 
quement aux affaires d’intérêt. Ma fille m’a chargé de m'a¬ 
dresser à vous comme à son fondé de pouvoirs, » continu», 
t-il d’un ton sec et froid, en tirant une lettre de son porte¬ 
feuille. « Ces quelques mots vous instruiront probablement 
d*u reste. Je vous prie doDC, aussitôt que vous en aurezpris 
connaissance, de me faire savoir ses conditions. Je De 
pense pas que vous vouliez intervenir en personne dans 
les affaires de succession de Mac GrégorT » 

Baumann s’empressa d’ouvrir la lettre qu’on loi remet¬ 
tait. Elle contenait un plein pouvoir que lui transmettait 
Marie, accompagné de quelques lignes, par lesquelles elle 
le priait de s'entendre avec son père,- et de vouloir bien 
accepter l’offre qu’il faisait d’une certaine somme en 
échange de la cession de scs droits d'héritage sur la pro¬ 
priété du fort. D’après ce qu’elle savait, l’entreprise élait 
déjà assez avancée pour permettre à son père de disposer de 
cette somme. Les seules conditions qu’elle posait, c’était le 
maintien de Mac Allester et de la vieille gouvernante dans 
leur emploi, ou bien une indemnité pécuniaire ponr eu. 

Baumann avait depuis quelques instants achevé cette 
lecture. 11 restait absorbé, et comme effrayé de la respon¬ 
sabilité qu’on lui imposait, lorsque la porte a'onvrit de 
nouveau et donna entrée au vieux Bob, qui se précipita 
dans les bras de ses deux compagnons de dangers. 

« Faites d’abord vos affaires, » leur dit-il. « J’ai tout le 
temps d’attendre. » En disant ces mots il s’étendit sur on 
canapé. « Je resterai avec vous toute la journée. » 

Green se hâta de rapprocher sa chaise de Bob, et se 
mit à causer avec lui ; Baumann , se tournant alors vers 
M. Brown : « Excusez-moi, » lui dit-il, « mais vous compren¬ 
drez que cette affaire mérite réflexion. Veuillez me per¬ 
mettre d'y songer quelques heures. Demain je serai en état 
de vous donner une réponse définilive. » 

Brown se leva, et, se retirant avec un froid salut : «Soit,! 
dit-il, « demain à la même heure je reviendrai, et je teni 
enchanté -de terminer au plus vite cette affaire. » 

Quand, il eut quitté la chambre, Baumann, s’adressant à 
Bob: « Eh bien, mon vieil oncle, comment cela va-t-il, et 
qu’avez-vous fait ? » 

— J’ai fait un triste voyage,» répondit celui-ci. * Je ne suU 
arrivé à la ferme que pour assister au service de mon pau¬ 
vre Joseph. Une fièvre pernicieuse l’avait emporté en quel¬ 
ques heures. Aussi, que vous dirai-je ? Au bout de quelque 
jours l’ennui et la tristesse ont envahi mon cœur. Je rce 
suis mis à regretter ma Prairie, et continuellement mes re¬ 
gards se portaient sur ma carabine. J’ai résisté le plus long¬ 
temps possible; mais j’ai succombé à la peine. Je retourne 
donc an désert, et me contenterai de venir de temps eu 
temps vous serrer la main. Quant à voua, Green, chaiger- 
vous d’annoncer à Pépita la perte qu'elle vient de faire. 
Dans les circonstances présentes, ce coup lui panitu 
moins terrible qu’il n’eût été il y a deux ans, et vousiereî 
là, d'ailleurs, pour la consoler. Dans quelque temps vous 
pourrez l’épouser, et je vous connais trop bien pour douter 
de son bonheur. » 

Un an plus tard , la raison sociale fiaum&np et Green 
était celle d’une des maisons les plus importantes en com¬ 
merce de pelleteries. Bob était une des principales causes Je 
son succès. C'était lui, en effet, qui leur tenait lieu d'agent 
et d’intermédiaire près des chasseurs et des trappeurs. Ponr 
le service de ses deux amis, il semblait ?e multiplier. 
C’était Green qu’on avait chargé des voyages lointains, et 
il s’en acquittait à merveille, emmenant toujours avec lui 
sa femme, qui partageait avec joie ses dangers et ies fati¬ 
gues, et qui plus d'une fois lui donna l'exemple du cou¬ 
rage. Ils n'avaient point d’enfants. En revanche, Baumann 
avait en partage toutes les joies de famille , et ees nom¬ 
breux enfants faisaient toujours un excellent accueil à l’on¬ 
cle Bob, quand parfois il venait leur rendre visite. 

En 1857, la société organisée pour la colonisation de la 
Vallée du Moro existait encore dans le Nouveau-Mexique; 
mais elle n’était point encore parvenue à surmonter te 
difficultés que lui suscitaient presque continuellement te 
attaques meurtrières des Apnches. 

FIN. 

O. Rcppius. 


Explication de 1» Ckande* 

Le mot de la Charade insérée dans uotre dernier numéro 
est : Murmure. \ 



Un soir que, buvant mon premier, 

Je me chauffais à mon dernier, 

Un vieil ami vint me prier 
De le conduire à mon entier. 

Adrien Moisy. 
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noir; la ceinture est aussi en velours noir. Les manches ont 
un revers simulé par des festons de velours noir, entre les¬ 
quels des croix de velours sont placées. Chapeau de taffetas 
de même couleur maïs, de nuance plus foncée que la robe, 
orné de roses et de fruits de cassis ; diadème pareil, brides 
roses. 

Robe de tofjetas vert. La jupe est garnie avec trois bandes 
de taffetas noir, encadrées de guipure noire étroite. Le cor¬ 
sage est à pointe arrondie, et à revers, bordés de 
taffetas noir et de guipure. Dans l'échancrure de 
chaque revers est un nœud en taffetas noir, à 
deux boucles et à trois pans, nu a i < - «iguipure. 
Chaque nœud est fixé par une boucle ovale, en 
jais noir. Les manches, à re¬ 
vers pointus, bordés de taffe¬ 
tas noir et de guipure, sont 
également ornées, entre les 
deux pointes du revers, avec 
un nœud pareil à ceux qui 
sont placés dans les revers du 
corsage. Chemisette en batiste 
blanche, brodée sur le devant, 
et à col de batiste dct/ôfe.Sous- 
S *s^ v ' N manches de nnnsocU,à man- 

cbette de batiste double. 


EXPLICATION de la grayure de modes. 


Robe de popeline unie, couleur sable mouillé. Le 
bas de la est garni avec une bande de ve¬ 
lours, ayant 5 centimètres de 
largeur, «lisposëe en festons 
pointus. Dans le creux de cha¬ 
que feston se trouve une croix 
également faite eu rubau de 
velours noir beaucoup [dus T 

étroit que celui des festons; 
il a 2 centimètres de Largeur. #wW % ^ 

Le corsag montant est fermé 
par des boutons .de velours JWP 
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Courroie pour leo travaux de couture. 

Nous consacrons trois dessins à cet objet, qui nous semble 
devoir offrir quelque utilité à nos lectrices; il remplace le 
coussin lourd, ou le plomb, sur lequel on attache les travaux 
de couture, et qui attache lui-même irrévocablement à la 
table sur laquelle ou le place. Cette courroie, fixée à un 
étrier d’acier dans lequel on passe le pied, permet de se 
transporter de tous côtés et de s’installer partout avec son 
ouvrage. 

Le croquis n° 1 représente l’emploi de la courroie ; le 
n° 2 est un dessin que l’on exécute à la croix , sur une 
étoffe de soie. On place une bande de canevas sur une 
bande de taffetas noir, et l’on exécute, à la croix, le des¬ 
sin n° 2 avec de la soie maïs ; les petits carreaux de huit 
croix sont remplis au passé avec de la soie rouge et de la 
soie verte alternativement Quand la broderie est terminée, 
on tire les fils du canevas, et l’on fixe une bande étroite 
de taffetas vert déchiqueté, sur chaque côté delà bande 
brodée, en faisant, sur les deux bandes à la fois , une 
couture en croix d’abord avec delà soie jaune et de la soie 
rouge. 

Le dessin n° 3 est fait en cuir, sur du cuir américain, brun 
très-clai r; cette bande a 6 centimètres de largeur ; elle est dé¬ 
coupée de chaque côté; deux rangs de soutache de soie, de 
couleur brune très-foncée, sont posés de chaque côté, et re¬ 
tenus par des points perpendiculaires faits avec de la soie 
rouge. Les petites arabesques sont découpées en cuir ou bien 
on drap, si l’on ne peut se procurer du cuir de couleur. Les 
carreaux allongés sont de couleur bronze ; les étoiles sont 
alternativement rouges et noires ; dans ces dernières on 
place un petit rond rouge; dans les étoiles rouges, ce rond 
est vert. Les pointes et le milieu de ces arabesques sont 
fixés par une perle d’acier et une perle noire enfilées 
ensemble. 


Dessin de tapisserie genre algérien. 

Ce dessin servira pour sièges, tapis , coussins , etc. ; on 
peut l’employer en bandes, en le répétant seulement en 
longueur, et en composant la largeur de la bande seule¬ 
ment avec deux médaillons. 


maille-chaînette dans la 3 e des 12 mailles en l’air du tour 
présent. Le travail au crochet est terminé (pour une ro¬ 
sette). On laisse un bout de fil suffisant pour exécuter, au 
milieu de la rosette, une roue, ou jour de dentelle. 

Les rosettes de la bordure sont pareilles à celles du fond; 
il nous reste par conséquent à décrire seulement l’entre- 
deux qui les encadre. On fait une chaînette suffisante pour 
encadrer la passe. 


COURROIE POUR TRAVAUX DE COUTURE. 

1 er tour de Ventre-deux. — Une bride dans la 11 e maille de 
la chaînette, de façon que les 10 premières mailles forment 
une boucle ; — * 3 mailles en l'air, — une bride dans la 
4 e maille, en passant par conséquent 3 mailles de la chaî¬ 
nette ; — recommencez depuis * jusqu’à la fin. A la fin de 
chaque tour on coupe le fil et on le rattache pour commen¬ 
cer le tour suivant. 

2 9 tour. — Une maille simple dans chacune des 4 mailles 
qui précèdent la première bride du 1 er tour; — * 2 mailles 
en l’air, sous lesquelles on passe la bride du tour précé- 


deux est festonné au point de rose ; l’autre côté se compose 
d’un simple feston droit. 

On coupe le fond en mousseline d’après le dessin qui 
représente , mais un peu plus grand que ce dessin, d’après 
lequel on pose les rosettes, dont on festonne le tour, « 
sous lesquelles on découpe la mousseline;on fait de plus à 
l’intérieur, une rangée de pois, et une autre rangée tnr;. 
dre la rosette du milieu. — On coud la passe ensemble m! 
derrière depuis la lettre Q jusqu’à la lettre R; on faitVÎ 
ourlet sur le bord de devant de la passe, et on la garni) 
avec des ruches de tulle ou de dentelle, parmi lesquelles oc 
place quelques nœuds ou rosettes de ruban étroit, bleu 
rose ou blanc. On peut aussi doubler le bonnet avec du taf 
fêlas rose ou bleu. 


Entre-deux. tricoté. 

Cet entre-deux servira pour pantalon et lingerie d’en 
fant; dans ce cas, on le tricotera avec du coton tors(co 
ton à crochet) u° 40, et des aiguilles d’acier. On peuUua 
l’employer pour encadrer des rideaux de vitrage, et Toi 
prendra alors du colon n° 35 ou n° 30. 

On monte 25 mailles, et l’on tricote en allant et revenant 
1« i 0UVt _ 9 mailles à l’endroit (nous supprimerons dé 
s’ormais le mot maille, et indiquerons seulement le chiffre' 

— diminution (c’est-à-dire 2 mailles tricotées ensemble).! 
t jeté (c’est-à-dire que l’on jette le coton sur l’aiguille) 

— 3 é. l’endroit, — 1 jeté, diminution, — 9 à l’endroit 
2« tour. — 2 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, - i) 

l’endroit, — diminution, — 1 jeté, —diminution, -ijeté 

— une à l’endïoit, — 1 jeté, — diminution, — i jeté, - 
diminution, —5 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, 

à l’endroit 

3« tour. — 7 à l’endroit, — diminution, — 1 jeté, - 
diminution, — 1 jeté, — 3 à l’endroit, — 1 jeté, — diminu 
tion, 1 jeté, — diminution, — 7 à l’endroit. 

4* tour. — 2 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, - 
2 à l’endroit, — diminution , — 1 jeté , — diminution, - 
1 jeté , — 5 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution ; — [ jeti 
diminution ; — 3 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution,- 
une à l’endroit. 

5* tour. — 5 à l’endroit, — diminution, — i jeté,- 
diminution, — 1 jeté , — 7 à l’endroit, — 1 jeté, - dimi 
nution, — 1 jeté, — diminution, — 5 à l’endroit. 


N° 1. — DESSIN POUR LA COURROIE. 

Bonnet pour enfant. 

La passe de ce bonnet (fig. 18) se trouve sur le recto de la planche 
de patrons accompagnant le n° Al. 

Matériaux. — Mousseline claire; fil d’Irlande très-fin. 

Ce bonnet se compose de rosettes faites au crochet avec 
du fil très-fin, puis appliquées et festonnées sur de la mous¬ 
seline. La bordure composant la passe peut être utilisée 
pour une foule d’autres objets de lingerie. Nous publions le 
fond du bonnet et une partie de la bordure eu grandeur 
naturelle, outre le bonuet lui-méme, tout monté, eri gran¬ 
deur réduite. 

Rosette formant le bord du fond. On fait une chaînette 
de 30 mailles, on réunit la dernière maille à la première. 

1 er tour. —Une maille simple dans chacune des deux 
premières mailles, — * 2 mailles en l’air, — une maille 
simple dans chacune des 5 mailles suivantes; — recom¬ 
mencez depuis * ; ensuite 2 mailles en l’air, — une maille 
simple dans chacune des 2 mailles suivantes; il reste une 
maille de la chaînette. 

2 e tour. — 3 mailles en l’air, — une maille simple dans 
la 2 e des mailles suivantes, c’est-à-dire dans la l re maille 
du tour précédeut; — * une maille simple dans la petite 
boucle formée par 2 mailles eu l’air dans le rang précé¬ 
deut ; — 4 mailles en l’air, — une maille simple dans la 
môme boucle ; — encore deux fois de suite 
4 mailles en l’air; — une maille simple dans 
la môme boucle, de façon à avoir 3 festons 
autour de celle boucle ; — une maille sim¬ 
ple dans la 2° des 5 mailles simples du tour 
précédent; — 3 mailles eu l’air,— une maille 
simple dans l’avant-dernière de ces 5 mailles; 

— recommencez 4 fois depuis*; on termine 
le tout après cette dernière répétition, en 
faisant 4 après le 3 e feston, seulement une 
maille simple dans la maille simple de la¬ 
quelle partent les 3 premières mailles eu l’air 
de ce tour. 

3° tour. — Une maille simple dans le fes¬ 
ton composé de 3 mailles en l’air au com¬ 
mencement du tour précédent, — 12 mailles 
eu l’air; —* une bride dans le second des 
lestons composés de 3 mailles en l’air, en 
passant par-dessus les 3 festons placés dans 
la petite boucle; — 9 mailles en l’air: — 
recommencez 4 fois depuis*, — puis une 


dentune maille simple sur chacune des7 mailles sui¬ 
vantes ; — recommencez depuis *. 

3 e tour. — Uue maille simple dans la l r « maille simple du 
tour précédent,— 3 mailles eu l’air,— uue maille simple dans 
la 2* maille simple du ttfur précédent ; — * une maille sim¬ 
ple dans le petit vide formé par les 2 mailles en l’air du 
tour précédeut, — 4 mailles en l’air, — une maille simple 
dans le même vide, — encore deux fbis de suite 4 mailles en 
l'air, — une maille simple dans le même vide, de façon 
qu’il contienne 3 festons ; — une maille simple dans la 
3 e des7 mailles simples du tour précédent, — 3 mailles eu 
l’air, — une maille simple dans la 5 e des susdites mailles 
en Pair ; — recommencez depuis*. 

4 e tour. — * Une bride dans le feston composé de 3 mail¬ 
les en Pair au commencement du tour précédent, — 7 mail¬ 
les en Pair, sous lesquelles ou passe les 3 festons faits dans 
le môme vide; — recommencez depuis *, en plaçant tou¬ 
jours la bride dans le feston isolé, composé de 3 mailles en 
Pair. 

On coupe la passe du bonnet, dont la figure 18 repré¬ 
sente la moitié, eu mousseline claire, et Pou place, par 
conséquent, la mousseline double en droit fil sur la ligne 
indiquant le milieu de la passe, qui doit être d’un seul mor¬ 
ceau. On laisse eu plus l’étoffe nécessaire pour les remplis. 
Les deux lignes fines placées sur le patron indiquent l’es¬ 
pace occupé par la bordure. Daus le milieu de cet espace, 
on pose uue rangée de rosettes faites au crochet, placées eu 
droite ligne l’une près de l’autre, et Pon festonue le tour ex¬ 
térieur de ces rosettes sur la mousseliue, que Pon découpe 
en dessous lorsque le feston est fait. On place les entre-deux 
de la même façon; seulement, le côté extérieur de l’entre¬ 


N° 2. — DESSIN POUR LA COURROIE. 

6® tour. — 2 à l’endroit, — i jeté, — diminution.- 
encore une diminution, — 1 jeté, — diminution, — l jeU 

— 9 4 l’endroit, — 1 jeté, — diminution, — 1 jeté, -di 
minution, — une à l’endroit, — 1 jeté , — diminution;' 
une à l’endroit. 

7 e tour . — 3 4 l’endroit, — diminution, — 1 jeté,* 
diminution, — 1 jeté, — il à l’endroit, — i jeté, — dimina 
tion , — 1 jeté, — diminution, — 3 à l’endroit. 

8® tour. — 2 à l’endroit, — i jeté, — diminution, -ca 
à l’endroit,— 1 jeté,— diminutiou,— 1 jeté,- diminution 

— 7 à l’endroit, — diminution, — i jeté , — diminution 

— 2 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, — une à l’endroit 
9 e tour. — 6 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution. — 1 jdi 

— diminution, — 5 à l’endroit, — diminution, — 1 J etl 
diminutiou, — i jeté, — G à l’endroit. 

10 e tour. — 2 à l’eudroit, — 1 jeté , — diniiuiitiou, -3 
l’endroit, — 1 jeté, — diminution, — i jeté, — diminutif 

— 3 à l’endroit, — diminution, — 1 jeté, — diminution, • 
i jeté ; — 4 à l’endroit, — 1 jeté , — diminution, — u& e 
l’eudroit. 

11® tour. — 8 à Pendroit, — 1 jeté, — diminution, - 
1 jeté, — diminution, — uue à Pendroit, — diminution,* 
1 jeté, — diminution , — 1 jeté , — 8 à Pendroit. 

12 e tour. — 2 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution , - '• 
l’endroit,—1 jeté, — diminution, — 1 jeté, —3 tricot 
ensemble à Pendroit, — i jeté, — dim^ 
tion, — 1 jeté, — 6 à Pendroit. — 1 j“ le > ‘ 
diminutiou,—une à l’endroit. 

13*fowr. — 10 à Pendroit, — 1 jeté - 
diminution, — une à Pendroit, — dimiQ ; 
tion, — 1 jeté , — 10 à Pendroit. 

14* tour. — 2 à Pendroit, — 1 jeté, — d^ 1 
nution , — 7 à Pendroit, — 1 jeté , - 3 P 
cotées ensemble à l’endroit, — 1 jeté, 
Pendroit, —* 1 jeté, — diminution, - uJ 
à Peudroit. 

Ou recommence depuis le 1 er tour, 
ce que l’entre-deux ait la longueur néct: 
saire. 


Coussin en reps. 

Matériaux. — Reps yris en laine; iresse de ^ 
foncé et brun clair ; suie noire de coi donnât, \* 1 
morceaux de drap blanc et de drap grij; 
violet et velours lilas; drap vert de trois nuancé 
laine veric et Line bruue de plusieurs nua .cts. 


ENTRE-DEUX AU IRICOT. 


PASSE DU BONNET D’ENFANT. 


BONNET POUR ENFANT. 
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Ce dessin représente un travail d*un genre entièrement 
cjou'.e&u, ^ el î digne de fixer l’attention de nos lec¬ 
trices; sa dimension ne nous a pas permis de le publier en 
entier ; mais la partie essentielle, c’est-à-dire le bouquet 
cde lilas, a trouvé place sur nos pages, et c’est seulement 
E’arabesque encadrant le coussin qui devra être continué 
fout autour. 

Après avoir reporté sur le reps de laine gris tous les con¬ 
tours du bouquet, on tend ce reps sur un métier; on coud 
d’abord la tresse la plus foncée, en la fixant de chaque côté, 
à l’aide d r unesoutache jaune d’or, traversée perpendiculai¬ 
rement par des points faits avec de la soie noire de cor¬ 
donnet. La deuxième tresse, plus claire, est employée pour 
l’encadrement intérieur. 

Chacune des fleurs composant les grappes de lilas est 
découpée à part ; la plus grande grappe est faite en velours 
violet de deux nuances; les tons du dessin indiquent la 
place des fleurs foncées et des fleurs plus claires ; les deux 
petites grappes sont faites en drap blanc et drap gris, et les 
tons des dessins indiquent aussi, pour ces grappes, la place 
des fleurettes foncées et des fleurettes claires. On les dé¬ 
coupe isolément (chaque petite fleur se compose, ainsi 
qu’on le voit, de 4 feuilles), et on les fixe à leur place en 
les cousant par le milieu , où Ton peut placer un nœud de 
soie jaune. 

Les feuilles sont découpées en drap vert de trois nuances 
différentes; chaque feuille est cousue à sa place avec de la 
soie fine de même nuance; les nervures, tiges principales 
et petites tiges sont faites en laine zéphyr de trois ou qua¬ 
tre nuances vertes; on les fait avec des points longs en 
biais. 

La grosse branche est faite avec trois nuances de laine 
xéphyr brune, au point de Gobelins, qui s’exécute fort ré¬ 
gulièrement sur le reps; on fait toujours un point sur deux 
des côtes en relief du reps. 

Il nous est impossible d’exprimer la beauté hors ligne de 
ce travail; les grappes veloutées, presque en relief, sont 
d’une vérité saisissante; l’encadrement, simple et sobre, 
fait valoir le dessin sans l’écraser, et l’ensemble est à la 
fois riche et simple. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de popeline bleu-azuline'. Le bas de la jupe est garni 
avec un volant de taffetas de nuance un peu plus foncée, 
ayant 6 centimètres de largeur, et tuyauté à plis un peu 
espacés. Une bande de même taffetas, ayant 1 centimètre i/2 



FOND DU BONNET POUR ENFANT. 


de largeur, est placée au-dessus du volant et remonte 
devant jusqu’à la taille; deux autres bandes semblables, 
sont placées au-dessus de celle-ci et remontent également 
par devant, de chaque côté de la première bande ; il y en a 
cinq, par conséquent, sur le devant de la robe. Paletot 
court en drap feutre, à revers et à boutons, semblable à 


celui dont le patron a été publié dans le n° 39. Chapeau 
rond de velours noir, orné de plumes noires. 

Robe de taffetas nuance Havane . Le bas de la jupe forme 
des ondulations insensibles, garnies avec une ruche tuyau¬ 
tée en taffetas vert, ayant 2 centimètres de largeur. Cette 
ruche est surmontée d’une bande de taffetas vert ayant 
8 à 10 centimètres de largeur, recouverte d'un entre-deux 
de guipure noire, encadré de chaque côté par une guipure 
noire très-étroite posée à plat ; corsage boutonné à pointe 
arrondie devant et derrière; manches demi-larges; leur 
bord est légèrement ondulé, garni d’une ruche verte sur¬ 
montée d’une bande de taffetas vert recouverte et encadrée 
de guipure noire. 

Chapeau de taffetas noir mélangé de taffetas vert; plumes 
vertes et plumes noires; à l’intérieur demi-couronne de 
violettes; larges brides vertes; châle de cachemire noir, 
brodé en soie noire et garni avec une très-haute guipure 
noire. Col plat et droit en toile; sous-manches de nansouk 
fin, avec un poignet très-haut, plat et fermé par un très- 
gros bouton en vieil argent ciselé. 


BULLETIN DE LA MODE. 

Je m’empresse de reprendre le fil de mon discours, in¬ 
terrompu samedi par les exigences de l’imprimerie, qui 
trouvait même que j’avais dépassé les limites posées au 
sujet qui nous occupe. 

Voici, pour les frimas, un simple chapeau de pelu¬ 
che grise, sans autre ornement qu’un chou de ruban 
rouge voilé de dentelle noire. Le satin sera à la mode 
pour chapeaux, je vous en avertis à temps, afin que 
vous preniez vos précautions; mais non le satin tout 
nu, à reflets un peu métalliques et trop crus. On le mé¬ 
lange avec le velours, ou bien on le voile avec des fonds 
de guipure blanche ou noire, d’une légèreté aérienne. 
Les barbes de dentelle noire ou blanche (dentelle de 
Chantilly, ou application d’Angleterre) jouent aussi un 
certain rôle dans l’ornementation des chapeaux ; elles 
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dessin de tapisserie, genre algérien. — Explication des signes :■ Noir. ■ Ponceau très-clair. "Ponceau moins clair." Ponceau de nuance moyenne. ■ Ponceau foncé. ■ Gris 
très-clair. ■ Gris moins clair. ■ Gris de nuance moyenne. ■ Gris foncé. ■ Vert anglais clair. ■ Vert anglais de nuance moyenne. ■ Blanc en soie ou laine. ■ Maïs en soie ou laine. 
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s ont froncées et placées, par exemple, sur le coté gau¬ 
che, depuis le bavolet qu'elles recouvrent en partie, 
jusqu’au sommet de la passe, à partir duquel elles re¬ 
viennent tranquillement sur leurs pas, en s’enroulant 
autour d’une belle fleur exotique: Quant aux coiffures, 
leur nombre s’appelle liyiun; il est impossible de les dé¬ 
crire, et il faut se résigner à en indiquer le caractère gé¬ 
néral. Elles ramassent toujours leurs ornements sur le 
devant de la tète et au bas du chignon; cela est aussi 
inévitable, aussi symétrique que l'étaient les touffes 
toujours placées, il y a un certain nombre d’années, de 
chaque coté du visage. C’est à croire que les coiffures 
ont été simplement retournées ; mais il y a des capuchons 
espagnols qui sont bien séduisants.11 y a une cer¬ 

taine torsade, composée d’une écharpe noire et d'une 
écharpe blanche enroulée autour de la tête : l’écharpe 
blanche, beaucoup plus longue que sa compagne, entoure 
le cou ; elle est ramenée par devant, et se termine par un 
bouquet qui la fixe sur l’épaule droite, l u beau papillon, 
aux ailes d’azur, est parfois place sur le devant de cette 
coiffure : mais, ce lépidoptère étant d’un prix fort élevé, 
on le remplace souvent par des insectes plus modestes , 

1 scarabées ou grosses mouches , brillantes comme des 
émeraudes; on les sème capricieusement sur les bou¬ 
quets de fleurs, et cette mode fera fureur pendant une 
partie de l’hiver prochain. 

Les robes sont toujours plus longues, les robes de 
salon entre autres; celles qui ne sont point destinées à 
affronter le's trottoirs et à traverser le macadam forment 
décidément une sorte de queue par derrière. On coupe 
les lés de la façon suivante : les deux lés de derrière ont, 
par exemple, 1 mètre 30 centimètres de longueur; le le 
qui succède de chaque coté à ceux-ci a 1 mètre 23 cen¬ 
timètres de longueur. Ce lé, placé de chaque coté de 
ces deux derniers,a 1 mètre 20 centimètres; le lé de de¬ 
vant (en supposant que la robe a sept lés, on en fait 
avec neuf lés) a 1 mètre 13 centimètres de longueur; 
on busijue légèrement le haut de ce dernier lé, c’est-à- 
dire que l’on rentre 3 à i centimètres, puis on busqué 
dans le bas du lé, en lui laissant la longueur néces¬ 
saire pour la taille à laquelle la robe est destinée. 

On comprend que les modifications introduites dans 
la longueur des robes entraînent certaines modifications 
pour les garnitures. Ainsi l’on voit des robes de taffetas 
noir, par exemple, ornées d’un seul volant, non pas 
tu\auté, mais déchiqueté et froncé; ce volant est placé, 
mm sur le bord de la jupe, mais à 7 centimètres de dis¬ 
tance de ce bord, qui dépasse ainsi le volant. Celui-ci a 

10 centimètres de hauteur ; il est surmonté d'une ruche 
chicorée. Comme cet espace de 7 centimètres est rigou¬ 
reusement maintenu pour tout le tour de la jupe, le vo¬ 
lant suit et indique la queue, assez prononcée par der¬ 
rière. Ce dernier principe est observé pour toutes les 
garnitures; on doit toujours les poser à distance égale 
du bord inférieur de la jupe, sans tenir compte de l’iné¬ 
galité des lés. 

On prépare des robes de deux couleurs... mais, comme 
cette nouveauté est actuellement mise à l’étude, comme 
on n’a .pas encore arrêté définitivement la forme sous 
laquelle elle fera son apparition, je me borne à la si¬ 
gnaler, en m’engageant à la faire connaître très-pro¬ 
chainement. Disons cependant, et de suite, que l’on ne 
pourra pas rapprocher des couleurs ennemies , et qu’il 
est, dans le domaine des nuances, des adversaires irré¬ 
conciliables, des traités d alliance inutiles à proposer, car 

11 est impossible de les conclure. On ne pourra rappro¬ 
cher deux couleurs criantes ; elles représentent des hu¬ 
meurs querelleuses, entre lesquelles l'harmonie est im¬ 
possible à établir. On ne pourra pas non plus unir une 
couleur très-foncée avec une nuance très-claire ; ce 
rapprochement serait nuisible à toutes deux, car il as¬ 
sombrirait l’une et écraserait l’autre. Il faudra, si cette 
mode se propage 4 , comme tout porte à le croire, agir avec 
une circonspection extrême. Tout doit être assorti en ce 
monde, non pas seulement les époux, mais aussi les 
couleurs. 

A part le noir, qui peut accepter le voisinage du vio¬ 
let, du vert foncé et du gros bleu; à part le gris, qui, 
étant un dérivé du noir, s’accommode des mêmes al¬ 
liances, il faudra peut-être se borner à avoir des robes 
de deux nuances de la même couleur. Toutes les teintes Ha¬ 
vane, qui composent à elles seules une gamme entière 4 
de tons nouveaux et charmants, se prêteront parfaite¬ 
ment à cette mode ; il en est de même du gris, et aussi 
du vert. La dégradation (h 4 teintes est plus brusque et 
moins harmonieuse dans h 4 gros bleu, et je crois que 
celui-ci devra se résoudre à marcher éternellement en 
compagnie du noir. Le violet peut se suffire à lui-même. 
Grâce au progrès accompli dans sa teinture, il offre au¬ 
jourd’hui des teintes solides et bien fondues qui compo¬ 
seront des robes fort distinguées. 

Et les enfants, s’écrient mes lectrices, parmi lesquelles 
les jeunes mères forment un chœur formidable comme 
nombre et comme ensemble, et les enfants , comment 
seront-ils habillés? Je réclame un peu de patience, et 
j’affirme d’avance que l’on n’aura rien perdu pour at¬ 
tendre. Nous faisons préparer en ce moment des collec¬ 
tions de dessins et de patrons qui ne laisseront rie 


à désirer. Je dirai, en attendant, que le costume de $ 
petits garçons semble déserter la politique étrangère, et 
se vouer aux modèles nationaux; plus de chemises Ga- 
ribaldi, mais une fort grande quantité de costumes bre¬ 
tons, composés du pantalon bouffant (retenu au-des¬ 


sous du genou), de la veste flottante et du gilet pareil. 

Quant aux petites filles, leurs costumes reproduisent 
eu miniature toutes les garnitures maternelles, depuis 
les plus simples jusqu’aux plus riches. Parmi ces derniè¬ 
res, il en est une que je veux signaler. Deux robes par- 
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taient récemment pour \a\a\achie; elles étaient envoyées brodées et bordées. Le corsage se composait d'une veste | en feutre blanc, à bords relevés, et orné d'unt; grande 

deux jeunes sœurs tort élégantes, dont l’une comptait ornée comme la jupe, et ouverte sur une chemisette de | pluinc rose retombant en arrière. 

&ix l’autre cinq printemps. Ces robes étaient en pou-de- batiste brodée, retenue par une ceinture Médicis a nœud i On peut simplifier cette toilette, tout en lui con¬ 
voie d’un beau rose vif; la jupe, brodée en soutache flottant, platfé sïiT le côté gauche. On le voit, ce costume I servant son caractère élégant. On emploiera beau- 

Jlanche, était bordée en cygne; les pochettes, également était du dernief galant* pi se complétait par un chapeau | coup de fourrures pour garnir les costumes déniants. 

* v > . r 7 n # o U est des fourrures modestes, telles que le petit-gris, 

qui se prêteront parfaitement à composer ces garni¬ 
tures ; ainsi un costume de petite fille, pareil à celui 
qui vient d’être décrit, serait charmant si on le faisait 
en popeline unie gros bleu, par exemple,garnie avec une 
bande de petit-gris ayant 3 centimètres de largeur. Le 
paletot, ou le talma, serait pareil à la robe, et garni de 
la même façon. S’il est parmi nos lectrices des jeunes 
mères qui veulent absolument faire des folies pour leurs 
enfants, je les préviens que ce même costume serait ra¬ 
vissant en velours gros bleu, ou bien en velours gro¬ 
seille. K. H- 


KODÉ. 


LE MARIAGE A LA VIERGE. 

. SIMPLE HISTORIETTE. 

Gaston de Chavrières, que nous avons tous connu dans 
le monde, était ce qu’on appelle vulgairement un cavalier 
accompli : jeune, noble et riche, il avait en lui tous les 
cléments qui concourent à faire la vie belle et heureuse ; 
seulement, comme toute lumière a son ombre, les mères 
en chasse d’époux pour leurs filles déclaraient hautement 
rue M. Gaston avait une horrible tache dans son soleil. Jl 
affichait, très-catégoriquement, un souveraiu éloignement 
pour le mariage, et proclamait son amour de l'mdépen- 
Jance, qui, selon lui, ne pouvait fleurir que dans les pitto¬ 
resques oasis du célibat; et pourtant on se tromperait 
étrangement si Ton tirait de cette proposition philosophique 
une conséquence défavorable à notre jeune héros. Son cœur, 
sou âme et son esprit ne s'étaieut jamais gâtés au contact 
des scepticismes du siècle, et, chez lui, l'aversion du ma¬ 
riage était plutôt une question d’instinct que de calcul. U 
était né avec de nobles penchants, qu'avait fortifiés une 
excellente direction; et, chose rare par le temps qui court, 
il avait toujours su couserver le respect de soi-même, jus¬ 
que dans les petits écarts naturels aux légèretés de sou Age. 
Les hommes l'estimaient pour sa droiture et sa franchise ; 
les femmes l'aimaient certainement plus pour son esprit et 
sa bouté que pour ses avantages extérieurs, et c’est de lui 
que la vieille marquise de Meyraa disait : « C’est un char¬ 
mant tableau, qui a pour Jui la toile et le cadre. » 

Or cette bonue marquise avait uue nièce. M ,l « Alice n'é¬ 
tait pas de celles dont, tout romancier qu’on est, on ait 
le droit d’ébaucher le portrait. Redouté, qui voulut pein¬ 
dre les roses, en a-t-il ressuscité le partum? Le Titien, 
qui perpétua sur la toile les plus étincelants sourires des 
femmes de Veuise, a-t-il pu rendre leurs grâces multi¬ 
ples et leurs expressions complexes? Et, dùt-on m’accuser 
de sacrilège, je demande si le pinceau de Raphaël et de 
Murillo a suffisamment traduit l’idé.ile cundeur de cette 
Vierge divine dont le céleste original n’aura jamais de 
copie. 

Apiès cela, si vous tenez au portrait, voici uue ébauche : 
Alice avait la fraîcheur de ses dix-huit aus, la giûce d’une 
fille du grand monde, tt ce charme inimitable qu'on ad¬ 
mire sans pouvoir le définir; sa candeur avait grandi, 
comme elle , à l’ombre des croyances aristocratiques, éle¬ 
vée dans l’antique château de ses pères, elle n’avait été 
flétrie par l'influence d’aucun de ces souffles que certaine 
éducation publique apporte dans le sanctuaire des familles. 
C’élait, selon l’expresiion du baron de Waremberg , a une 
fleur de serre ayant gardé toute la naïve beauté d’une fleur 
des champs. » 

Et remarquez que ce baron de Waremberg était précisé¬ 
ment l’oncle et le tuteur de notre Gaston, et qu’il se ren¬ 
contrait avec la tante et tutrice d’Alice sur le terrain des 
appréciations. Possesseur d'une très-grande fortune, dont 
son neveu était Tunique héritier, il prévoyait, avec déses¬ 
poir, l’extinction de sa race ; et, comme vingt fois déjà 
il avait échoué dans ses tentatives matrimoniales, il eu 
était arrivé à se demander quels hospices et quels prix 
Montyou il pourrait bien fonder, afin de baser son im¬ 
mense héritage sur quelque solide pérennité. Vainement il 
avait donné d’indirectes atteintes sur la convenance d’une 
union qui paraissait indiquée par le rapprochement môme 
des positions. Toujours inébranlable dans ses convictions 
antimatrimoniales, Gaston avait invariablement paré le 
trait. Son cœur était un bouclier que nulle flèche ne par¬ 
venait à atteindre. Le hasard seul pouvait venir en aide 
aux projets du baron ; et, comme le hasard a cent fois 
plus d’esprit que tout le monde, il ne tarda pas à faire le 
premier pas. 

Le château de Meyran était voisin de celui du baron , et, 
à la fin d’une journée d'automne, l’oncle et le neveu, re¬ 
venant de la chasse, passaient sous les murailles de la 
marquise. La nuit commençait à se faire, et Ton voyait 
les fenêtres du grand salon qui s’illuminaient une à une ; 
l’ombre du soir tombait lentement sur les pelouses du 
parc, dont les grands arbres augmentaient la majestueuse 
obscurité. La gigantesque silhouette du château se décou¬ 
pait en noir sur le fond orangé des nuages du couchant, et 
quelques étoiles piquaient l'azur foncé du ciel. Un silence 
plus profond s’épandait sur cette vaste solitude, tout im¬ 
prégnée de senteurs bocagères. 

Le baron, qui ne négligeait aucune occasion de rappeler 
son neveu aux choses du cœur, s’arrêta, et dit : 

« C’est l'heure où les oiseaux se blottissent sous la feuil- 
loc, et où les amours prennent leur vol. Les vieux castels 
s'emplissent de mystères, et il semble que la nature se met 
eu tiers dans tous les doux secrets qu’on hésite moins à 
confier à la nuit.... Ne trouves-tu pas qu'il y a dans cette 
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ombre et'ce silence comme une voix langoureuse qui 
murmure de vagues harmonies? L’oreille écoute involon¬ 
tairement l'œil cherche sans se rendre compte, et le cœur 
aspire avec une molle inquiétude. On souffre d’être seul, 
et l’on rêve, sans les espérer, les idéales apparitions qui 
n’apparaissent jamais. » 

En ce moment, et comme si la voix du vieillard eût 
évoqué l’un des gracieux fantômes dont il parlait, Gaston 
vit une forme blanche se dessiner sous l’ombre des grands 
arbres. C’était évidemment une femme qui se glissait mys¬ 
térieusement le long de l’allée, au bas de la terrasse où se 
trouvaient nos deux héros. 

« Voilà qui vient merveilleusement en aide à vos théo¬ 
ries matrimoniales*, cher oncle,» dit Gaston en souriant. 
« C’est l’heure où les oiseaux se blottissent sous la feuillée, 
et où les amours prennent leur vol. M lle Alice le sait sans 
doute aussi bien que nous, et la voici qui part à la pico- 
rée. Le moment est propice, et gardons-nous de jeter 
notre goutte d’eau glacée sur ce charmant brasier qui 
passe. » 

Le baron s’était penché à l’instant où le fantôme venait 
de traverser le rayon lumineux projeté par les fenêtres du 
château , et il ne put dissimuler son désappointement en 
reconnaissant en effet que cette femme était précisément 
celle vers laquelle 11 voulait incliner le cœur de son opi¬ 
niâtre neveu. Une telle sortie, seule, à pareille heure, 
n’avait pas l’opportunité désirée pa’r le pauvre baron. 

VAngélus du soir tinta au clocher du village, et une 
petite lumière brilla, comme une étoile, à travers les grands 
arbres où se cachait la chapelle du château. Alice disparut 
dans l’ombre de l’allée... On entendit, en ce moment, des 
voix qui passaient derrière les massifs du parc, et qui di¬ 
saient : 

« Ah ! voilà notre demoiselle qui va faire sa prière du 
soir ; c’est qu’il est près de huit heures : c’est le moment 
de rentrer pour souper. 

— Dire que, depuis qu’elle a l’àge de raison, » reprit une 
autre voix, « elle n’a jamais manqué de venir, tous les 
jours, à la même heure, dans la chapelle ! 

— Dame ! « fit la première , « on dit que notre demoi¬ 
selle a été donnée à la Vierge en venant au monde , et qu’a- 
lors faut qu’elle aille tous les soirs lui faire voir qu’elle est 
toujours là. Son certificat de vie, c’est la prière. 

— Et puis, Nicaise, ajoute que, si l’on n’avait pas bâti la 
chapelle, notre demoiselle n’existerait plus. 

— Ça, c’est vrai, Mariette; il est sûr et certain que, si 
M ro ® la marquise et M. le curé n’âvaient pas promis la chose, 
y aurait un fameux aDge de plus dans le ciel, et un de 
moins sur la terre. 

— Père, quoi que c’est donc que d’être donné à la 
Vierge? » demanda une petite voix d’enfant. 

«C’est être habillé de beaux habits blancs jusqu’à l’àge 
de sept ans. 

— Pourquoi qu’on ne nous a pas donnés à la Vierge?» 
s’écrièrent plusieurs petites voix. 

« Parce que ça coûte trop cher de blanchissage, » répon¬ 
dit la mère. « N’y a que les riches qui ont le droit à ça ; 
mais, c’est égal, quand vous êtes venus au monde , mes 
petits , je vous ai offert à la sainte Mere de Dieu, et je suis 
bien tranquille. C’est pas vos blouses bleues qui l’empê- 
cheront de veiller sur vous, aile*! 

— Ayez l’àme blanche , » dit le père ; « c’est la lessive 
qui plaît le plus à la Vierge. 

— Quoi que c’est, père, que d’avoir l’âme blanche? 

— C’est de bien faire ses prières , d’être obéissant à ses 
parents, respectueux à ses maîtres, de ne jamais faire tort 
au prochain, et de se montrer toujours reconnaissant aux 
bienfaiteurs. 

— Tiens ! » dirent les petites voix ; « papa et maman ont 
l’àme blanche, et nous n’avions jamais vu sa couleur ! » 

Le hasard apprenait à nos héros à quel rendez-vous cou¬ 
rait Alice; le baron souriait à son tour, en voyant l’inté¬ 
rêt sérieux que Gaston prêtait à cette conversation d’une 
pauvre famille, qui ne se doutait guère qu’on écoutait son 
panégyrique. Tous deux venaient de reconnaître, dans ces 
braves ouvriers, le casseur de pierres du hameau et sa 
femme, qui rentraient avec leurs quatre enfants, après 
une pénible journée dé travail. Le baron, pressentant les 
propres impressions de son neveu, crut découvrir qu’il y 
avait quelque profit à tirer de cette révélation imprévue ; 
et puis il y avait un mystère dans ces mots ï « Si l’on n’a¬ 
vait pas bâti la chapelle, notre demoiselle n’existerait 
plus , » et il tenait à approfondir cette énigme , que Gas¬ 
ton , en sa qualité de nouveau venu dans le pays, avait 
toujours ignorée. 11 s’avança donc de quelques pas, fran¬ 
chit le massif qui le séparait des braves gens, et se trouva 
au milieu de l’allée au moment où ils allaient eux-mêmes 
la traverser. Gaston, sans se rendre compte de sa curio¬ 
sité , l’avait suivi, non sans un certain empressement : 
il est des cœurs qui vont toujours aux bonnes choses. 

Tous deux connaissaient la famille du casseur de pierres; 
et, plus d’une fois, leur charité avait été la consoler dans 
la pauvre chaumière qu’elle habitait à l’extrémité du vil¬ 
lage. C’étaient d’honnêtes travailleurs, qui traînaient pé¬ 
niblement leur pauvreté, san6 maudire la richesse des au¬ 
tres : ils aimaient Dieu, pouvaient-ils haïr les hommes? 

« Tiens I c’est vous , mon brave Nicaise! et Mariette ! et 
les petits ! » dit le baron , en s’arrêtant. « Voici votre jour¬ 
née finie, et vous rentrez au logis? 

— Faut bien, not’ bon Monsieur,» répondit l’homme ; 
« le bon Dieu n’en demande pas plus aux chrétiens qu’au 
soleil ; si le soleil se couche tous les soirs, il est sûr et cer¬ 
tain que c’est pour nous montrer l’exemple. 

— C’e 9 t juste, » fit le baron, souriant à ce rapproche¬ 
ment astronomique, « et je viens d’entrevoir M l,e Alice, 
qui, probablement, ne tardera pas à imiter le soleil et vous ; 
car je suppose qu’elle est allée faire sa prière du soir. 

— Quant à ça, » dit la femme, «vous pouvez être assuré 
que, du moment que VAngélus sonne, on voit la jolie robe 
blanche traverser la grande pelouse, et se diriger en droit ; 


ligne vers la chapelle ; c'est réglé comme la grande horloge 
du clocher ; et même les travailleurs du parc mettent leurs 
outils sur l’épaule quand ils la voient descendre du châ¬ 
teau : ça veut dire huit heures; et, pour nous, ce point 
blanc qui marche sur la verdure, c’est comme qui dirait 
l’étoile du berger annonçant la fin du travail. 

— Cette chapelle est, en effet, admirablement placée au 
milieu de ces grands arbres, et je comprends la prédi¬ 
lection de M Ue Alice pour une promenade si agréable,» 
dit Gaston. 

« Oh ! c’est pas histoire de se promener, » dit Nicaise ; 
« les promenades de notre demoiselle ne sont pas par ici; 
c'est du côté opposé. 

— Où donc? » demanda le baron. 

« Parcheux nous donc! du côté du village, ousqu’il y a 
les pauvres et les malades. 

— A telles enseignes, » ajouta Mariette , « qu’on l’a si 
bien habituée à consoler le pauvre monde que, pas plus 
grande que nos mioches, on la voyait déjà trottiner le long 
des chaumières, portant dans ses bras des pains plus gros 
qu’elle, ou des brassées de linge qui lui montaient par-des¬ 
sus les yeux. Après ça, c’est dans le sang : qui dit Meyran, 
dit bienfaisant; c'est le proverbe de cheuxnous, de père 
en fils. 

— Vous devez bien l’aimer, alors? » dit le baron. 

« Si je l’aimons! » répliqua Mariette ; « mais, not' bon 
Monsieur, c’est not' petite mère à tous; elle connaît tous 
nos bambins par leur nom; elle leur donne leurs blouses, 
leurs casquettes, et, parlant par respect, leurs chemises. 
Il n’y a pas, dans le village, un enfant qui ne dise, soir et 
matin, un Pater Ave pour qu’all' 6oit heureuse. Nos malades 
ne doivent la santé qu'à son bouillon et nu bon vin qu’all’ 
leur porte , et qu’all' leur porte elle-même, Monsieur; et 
faut pas croire qu’all' jette tout ça sur la table, et s'en sauve 
tout de suite, comme si la chose lui pesait à faire... Ah ! 
bien oui !... elle se campe gentiment sur le premier esca¬ 
beau venu près du lit; sa fraîche robe blanche emplissant 
tout à coup la chaumière de gaieté, de joie, et de je ne 
sais quoi qui vous a un parfum qu’on ne saitd'oùça vient. 
Et alors, Monsieur, elle vous dit des mots si doux, de sa 
petite voix argentine ; elle tourne la chose si bien, qu’il 
se trouve toujours que le plus malade se prend à sourire 
en pleurant; et quand elle sort, la moitié de la guérison 
est faite... On dira ce qu’on voudra, mais, voyez-vous, 
Monsieur, y a du miracle là-dessous; et la bonne sainte 
Vierge n’y est pas pour peu. 

— Dame! »» ajouta Nicaise, «c’est ben l’moins ! puisqu'on 
la lui z-y a donnée corps et âme ; c’est son enfant propre, à 
la bonne sainte Vierge. 

— Aussi, » continua Mariette, « a fallu voir la douleur 
du pauvre monde quand Mademoiselle a été morte ! 

— Morte!... Qui ça? » demandèrent le baron et Gaston 
fort étonnés. 

« Not’ demoiselle donc! 

— M ,le Alice a été morte?... Que dites-vous là? 

— Dame! Monsieur,» répondit très-simplement Mariette, 
« quaud ou a vu, on est sûr... C’est au su et vu de tout 
l’viilage et les environs; mademoiselle a été morte deux 
jours ; ail’ est ressuscitée le troisième, comme Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, fils de Dieu, son Père. » 

Le baron eut peine à retenir son hilarité ; la naïveté de 
ces bonnes gens allait un peu loin. Toutefois il crut entre¬ 
voir qu'il y avait là quelque rapport avec la phrase qu'il 
avait entendue : « Si l'on n'avait pas bâti la chapelle , notre 
demoiselle n’existerait plus , » et il insista pour avoir le mot 
de cette énigme... Ne voulant pas retarder le souper de ces 
braves travailleurs , il se mit à marcher avec eux dans la 
direction du village; Gaston suivit tout pensif, et Mariette 
continua ainsi : 

« Pour lors, c'était donc à l’époque du choléra, y aura 
cinq ans aux avoines; Mam’zelle avait treize ans et demi ; 
vu qu'all' marche sur ses dix-neuf.... Paraît que le bon 
Dieu , pas content de bien des choses, voulait punir les 
chrétiens, et alors y vous prenait une colique qui, en trois 
minutes, vous tuait comme une mouche ; y avait de grâce 
pour personne : même que M. le maire et l’adjoint ont élé 
pris les premiers. On mourait dans les champs, dans les 
prés, dans les maisons, partout, quoi !... C’était une chose 
qu’on n’y comprenait rien , et que même les médecins 
disaient que rien n'y faisait, et que c’était un temps à pas¬ 
ser comme ça. Tout un chacun avait une frayeur que ça ne 
sera pas plus pire à la fin dn monde ! Si bien que tous se 
sauvaient quand y avait un attaqué dans une maison, et 
que même les parents n'osaient ni soigner les malades, ni 
ensevelir les morts. Pour lors, v’ià la Julienne qui attrape 
la maladie, que tous les voisins s’enfuyaient du quartier... 
Faut vous dire que la Julienne, c’est la nourrice de Made¬ 
moiselle , et que, bien qu’all’ ait logement, table et tout au 
château, ail* a toujours voulu habiter sa chaumière , ous- 
qu’au reste on ne lui a jamais laissé manquer de rien ; même 
qu’all’ y a une vache et deux fanées de lapins, sans comp¬ 
ter un châle de laine et coton, que Mam’zelle lui donne 
tous les ans, le jour de la sainte Alice , sa patronne. V’ià 
donc la Julienne abandonnée , et qui s’en va trépasser 
comme les autres! La cloche de l'église sonnait des agonies 
tout le long du jour : on n’y faisait plus attention , et n'y 
avait guère que M. le curé qui osait encore mettre le pied 
dans les chaumières,... Pour lors, il entre dans celle de la 
Julienne , et qu’est-ce qu’il aperçoit en arrivant, Monsieur? 
Mademoiselle, qu'était occupée à faire avaler des portions à 
la malade, tout en la frictionnant avec un morceau de laine. 

« Malheureuse enfant ! » qu’il s’écrie, « vous ne savez pas 
• que Pair est empoisonné ? 

— Eh ben , M. le curé , » qu'all’ répond, « pourquoi que 
vous y venez? » 

« On n’a jamais su ce qui s’était passé ; mais on eut beau 
dire et beau faire, la petite ne voulut jamais quitter le che¬ 
vet de la Julienne , eu répétant sans cesse qu'elle la sau¬ 
verait, qu’elle en était sûre, que sa bonne Vierge le lui 
avait dit. 


« Qui fut dit fut fait, Monsieur; trois jours après, la Ju¬ 
lienne était sauvée, et le médecin a soutenu que c'était 
un miracle; et ça, c'est bien clair, vu que, à compter de 
ce jour-là, Mademoiselle courut toutes les chaumières, 
portant des boissons, des couvertures, des médicaments, 
et un tas.d’ingrédients qu'on n'y comprenait rien , et que 
c'est alors que le choléra a disparu. 

— Pour ce qui est de ça , » ajouta Nicaise , « il est sûr et 
certain que c'est elle qui a sauvé le village : le médecin l’a 
dit, et le raagister était de son avis. 

— Mais,» reprit Mariette, « voilà qu’un beau matin, 
Mam’zclle tombe à son tour ; elle avait pris à elle seule 
tout le mnl des autres. Drès que le bruit en fut répandu , 
tout le village se mit à courir au château : c'était comme une 
procession de trois lieues à la ronde; et, chose qui prouve 
encore le miracle ! c'est que personne n'avait plus peur 
du choléra, et que c'était à qui irait soigner Mam’zelle-.. 
On appela tous les médecins de la ville; rien n'y fit: ils 
s'eu allaient tous en hochant la tête, et nous, qui étions tre- 
tous à genoux à prier le long des grilles et dans la cour du 
château, nous pleurions ni plus ni moins que si ça avait 
été notre enfant propre... 

«Tout d’un coup, arrive une voiture à quatre chevaux 
de poste. Clic! clac ! c'est le plus fort médecin de Paris 
qu'on a fait venir ventre à terre. Il saute à bas, grimpe le 
grand escalier quatre à quatre, et va guérir notre petite 
mère. 

« Vous dire , mes bons Messieurs, tous les Pater et les 
Ave qui ont été adressés au bon Dieu et à sa sainte Mère par 
les ceutaines de personnes qui étaient là à attendre ce que 
le médecin allait prononcer.voyez-vous, ça serait im¬ 

possible! Tout un chacun priait avec ferveur : on aurait en¬ 
tendu un moucheron traverser le parc. 

«Cinq minutes après, le médecin redescendait lente¬ 
ment, la tête basse, je le vois encore; et, arrivé sur le 
perron, comme il voyait toutes les têtes se lever, et les 
yeux l'interroger avec inquiétude , il dit : « Elle vient de 
mourir ! » 

«Ah! Messieurs! le tonnerre serait tombé au beau mi¬ 
lieu de nous, que ça n’aurait pas produit un pareil effet ; 
un cri sortit de toutes les poitrines, parce qu’on dit que 
c'est là qu'est le cœur; et puis... silence général; on n’en¬ 
tendit plus que des sanglots étouffés... Jusqu'au soir, tout 
le monde resta dans la cour, sans boire ni manger ; per¬ 
sonne n'avait faim ni soif... Enfin, on fut bien obligé de ren¬ 
trer chacun chez soi ; mais, le lendemain, on recommença, 
et ainsi pendant trois jours... 

« Le dernier soir, à six heures, quelqu'un proposa d'aller 
prier près de la morte ; on se met en raDg silencieusement, 
et on monte dans la grande galerie ousqu'est la chambre 
de Mara'zelle... Ah ! c’était encore bieD autre chose! M. le 
curé était à genoux au pied du lit, priant et pleurant comme 
s'il avait perdu son enfant; M mc la marquise était comme 
folle; courant par la chambre, ses cheveux blancs tombant 
sur les épaules ; tous les domestiques, hommes et femmes, 
étaient prosternés, la tète dans les deux mains, et, sur Je 
lit, la pauvre enfant, immobile, les bras croisés sur la poi¬ 
trine, et le drap relevé sur le front, avait l’air d’une statue 
de cire, recouverte d’un voile, sur un lit de parade. 

« Quand nous fûmes là tous, M. le curé se leva en chance¬ 
lant , découvrit la figure de la morte, en rabattant le drap 
et la baisa au front, en nous faisant signe que nous pou¬ 
vions en faire autant. Tout le monde l’embrassa, Monsieur, 
et je me rappellerai toujours le froid que je ressentis aux 
lèvres en les appuyant sur ce visage pâle, qui pourtant 
n’avait rien perdu de sa beauté ; au contraire , on aurait 
dit uq ange endormi à la porte du paradis: elle souriait, 
que ça faisait pleurer, rien qu'à voir! 

« M œ « la marquise courait, échevelée, par la chambre. 
Elle poussait dès cris, des gémissements, de vrais hurle¬ 
ments; c’était à fendre l’âme d'un rocher! M. le curé s’ap¬ 
procha d’elle , et lui dit (jamais je n'oublierai ses paroles) : 
Remettons nos douleurs aux pieds de Dieu, ma soeur, et 
versons-les dans le cœur de sa sainte Mère. Eux seuls peu¬ 
vent... nous... 

«Mais il avait beau vouloir paraître fort, il ne put ache¬ 
ver, et se mit à sangloter plus haut que les autres, comme 
un simple homme. — Oh ! oui, sainte Vierge, Mère des 
douleurs, s’écria M®® la marquise en tombant à genoux 
près du lit; oui, vous pouvez tout auprès de Dieu. Ah! je 
vous en supplie , rendez-moi cette enfant qui vous fat con¬ 
fiée en naissant; rendez-lamoi, et je vous promets de vous 
élever une chapelle qui vous sera consacrée , et où , tous 
les jours, nous irons vous prier et vous rendre giûces. 
Sainte Vierge, rendez-la-uous! 

« Et tous, comme entraînés par son exemple, nous nous 
jetâmes à genoux, en criant : — Rendez-la-nous ! sainte 
Vierge, rendez-la-nous! ! 

« Messieurs, » continua Mariette après avoir essuyé ses 
yeux , « Messieurs, aussi vrai que vous voilà ici présents , 
à peine avions-nous prononcé ces mots, que Mam'zelle 
entr'euvrit les yeux ; ses mains, qui étaient croisées sur sa 
poitrine, firent un petit mouvement, et un faible soupir 
sortit de ses lèvres blanches... 

« Pas un de nous ne bougea; M. le curé leva les mains 
au ciel, fit signe à Madame de contenir sa joie, et, à nous, 
de sortir sans bruit. Deux minutes après, nous étions tons 
à genoux de nouveau dans la cour. Au bout d’un instant, 

on vint nous dire que Mam’zelle était ressuscitée.Tous 

passèrent la nuit sur la grande pelouse. De quart d’heure 
en quart d’heure on venait nous dire à quoi on en était : 
ça allait de mieux en mieux; et, à la petite pointe du 
jour, on vint nous déclarer qupuÆJ^jn’zelle était sauvée. On 
nous fit une distribution de pam, de vin, de viande et 
d’argent, et nous retournâmes au travail... 

« Quinze jours après, notre demoiselle était assise, dans 
son grand fauteuil, sur la terrasse, au soleil, et on appor¬ 
tait les matériaux pour bâtir la chapelle. 11 y eut, quand 
Mam’zelle fut tout à fait guérie, une cérémonie comme jamai: 
on n’en a vu dans ce bas monde : c’est monseigneur l’évêque 
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qui posa la première pierre, et officia lui-même, avec plus 
de deux cents prêtres, venus de dix lieues à la ronde. 
Toutes les filles reçurent une robe blanche et un voile de 
mousseline , et chacune , un gros cierge à la main, suivit 
Mam’zelle, qui conduisait la tête de la procession... Et, le 
soir, diner, danse, musique, feu d’artifice sur les pelouses. 
M. le curé avait tout permis, au nom de la sainte Vierge... 
Ah! Messieurs! ce ne sera pas plus beau le jour de son 
mariage , et on en parlera longtemps dans le pays !... | 
car, cette histoire de notre cœur, nous la raconterons à | 
nos enfants, et elle restera la légende de nos veillées 
d’hiver. 

— C’est en effet miraculeux, » dit le baron, que ce récit 
naïf avait attendri,, tandis que Gaston tentait de cacher ses 
larmes. 

« Pardine ! » fit Mariette , « le miracle y est, Monsieur. 
Les médecins ont bien voulu faire entendre que ça pouvait 
être de la... Comment nomment-ils ça? de la liturgie. 

— Léthargie , peut-être ? » dit le baron. 

«Juste! léthargie... Alors, Monsieur, pourquoi que le 
bon Dieu s’amuserait à endormir les gens pour les réveiller 
ensuite ? Non, Mam’zelle était morte, bien morte ; et c’est 
parce que la sainte Vierge a vu notre douleur à tous, qu’elle 
a couru bien vite dire à son divin Fils, que ça ne serait pas 
bien de faire tant de peine à des gens qui ne demandaient 
qu’à le servir; et de fait, c’était pas bien au bon Dieu! 

— Et que dit M ll « Alice? » demanda le baron. 

« Oh ! elle, c’est autre chose. Tout en reconnaissant l’in¬ 
tercession de la bonne Vierge, elle dit que ce qui l’a guérie, 
c’est que chacun de nous ayant pris un petit brin de son 
mal, en venant l’embrasser, ça lui a retiré bien vite la ma¬ 
ladie... Et il parait bien y avoir du vrai là-dedans; car, ça 
ne serait que justice. Elle avait gagné la mort en nous sau¬ 
vant tous, nous ne lui reprenions en détail que ce qu’elle 
nous avait pris en gros. » 

On élait arrivé au bout du parc, et la famille du casseur 
de pierres, après avoir souhaité le bonsoir au baron et au 
jeune homme , disparut dans les sinuosités du sentier 
qui menait au village. Gaston, devenu très-sérieux, mar¬ 
chait silencieusement près de son oncle, qui le regardait 
de côté en souriant à travers ses larmes, et tous deux re¬ 
prirent , dans les bois, le chemin qui les ramenait au châ¬ 
teau de Waremberg, distant de quelques kilomètres. 

Si nous voulions écrire autre chose qu’une simple his¬ 
toire, et faire du roman, rien ne serait plus facile que d’i¬ 
miter nos prolixes confrères, et de créer des nœuds, des 
obstacles, des incidents et des péripéties, aboutissant à un 
dénoûment invariablement le même. Mais nous racontons 
ce qui fut : une naïve anecdote du cœur, et nous nous gar¬ 
derons de faire de l’épopée avec uue églogue. 

Donc, l’été dernier, j’avais été invité à aller chasser au 
château de Meyran ; quatre ans s’étaient écoulés depuis la 
soirée que nous venons de raconter, et comme, pendant 
ces quatre années, j’avais été faire un long voyage dans 
l’Inde, je craignais de trouver bien des places vides dans 
une maison dont les principaux maîtres étaient déjà fort 
âgés lorsque je les avais quittés... Quelle fut donc ma joie, 
quand, à peine descendu de voiture au pied du grand per¬ 
ron, je me vis accueillir par le baron lui-même, qui me 
sauta au cou comme un jeune homme, et m’entraîna vers 
le parc, en me disant que M m ® la marquise de Meyran se 
promenait dans le parterre de la terrasse. 

En effet, je la vis de loin, jouant avec un adorable pe¬ 
tit garçon, qui se roulait sur la pelouse, sans souci aucun 
de son enfantine nudité, qu’il étalait à tous les zéphyrs. 
Près d’elle, et assise sur un banc rustique, M me Alice, que 
je retrouvai duchesse de Chavrières, allaitait une ravissante 
petite fille rose et charmante qui tenait gravement son pe¬ 
tit pied dans sa main et regardait fixement le ciel, comme 
si elle y avait entretenu des intelligences... tandis que der¬ 
rière, et la main appuyée sur le dossier du siège, Gaston, 
en costume d’été, la tête ombragée d’un large feutre blanc, 
regardait en souriant le spectacle enchanteur de sa dou¬ 
ble paternité. Le bon curé de Meyran se promenait au bas 
de la terrasse en disant son bréviaire, et, de temps en 
temps, il levait les yeux vers ce joyeux tableau , semblant 
appeler toutes les bénédictions de Dieu sur ces êtres si 
chers. On eût dit une délicieuse toile de Greuze. 

« Arrivez donc ! arrivez donc ! » me cria l’excellente 
marquise , du plus loin qu’elle me vit... Voilà tantôt quatre 
ans qu’on travaille ici à vous préparer les joies du retour... 
Cher ami, ajouta-t-elle en m’amenant par la main le petit 
garçon qui ravageait les marguerites de la pelouse, j’ai 
l’honneur de vous présenter M. le marquis de Chavrières- 
VVaremberg de Meyran. » 

Puis, se tournant vers Alice, et me montrant la petite 
fille qui mordait de plus belle à la coupe d’albâtre, elle dit 
du plus grand sérieux du monde, comme si le bébé l’eût pu 
comprendre : 

« Petite nièce, je vous présente un de nos meilleurs 
amis, qui vous composera un jour de jolies histoires 
pour vous endormir, vous et vos petits enfants... Et main¬ 
tenant que les présentations son' faites, » ajouta-t-elle avec 
son plus gracieux sourire, « embrassons-nous, s’il vous 
plaît, cher méchant, qui courez le monde à chercher le 
bonheur, quand il est ici sous nos touffes de lilas et de 
chèvrefeuille. » 

Et elle m’embrassa comme du pain ! 

Alice était scandaleuse de beauté et de santé : c’était un 
rayonnement de joie féminine , de triomphe conjugal et 

d’orgueil maternel!. Gaston était splendide : c’était, 

comme le disait mylhologiquementson oncle „la force mâle 
d'IIercule jointe à la p'v <\ue beauté d’Apollon. 

Nous rejoignîmes le curé, dont la taille s’était un peu 
voûtée. 

« Que voulez-vous ! » disait-il ; « c’est à moi de partir le 
premier pour leur préparer là-haut leur second paradis. » 
En nous promenant du côté de la chapelle, nous rencon¬ 
trâmes Nicaise, portant une gerbe de fleurs. Sa femme, en 
costume de paysanne fort coquet, avait au bras un panier 


tout plein de groseilles et de framboises ; ét ses quatre en¬ 
fants, très-grandis, dévoraient d’hyperboliques tartines 
de confitures. 

« Voilà les cailloux que nous cassons maintenant, » me 
dit Mariette en souriant, et eu me montrant son corbillon 
tout parfumé de fruits rouges. « Grâce à M. le baron , à 
M me la marquise et à M. le duc, notre travail est un 
plaisir. 

— Dis donc un bonheur, femme ! » riposta Nicaise, en dé¬ 
signant sa botte de fleurs, « puisque tous ces cailloux-là , 
nous les semons sur la route de M me la duchesse , qui est 
toujours la mère des pauvres. » 

On entra dans la chapelle : le bon curé y fit une courte 
prière; Gaston et Alice souriaient en regardant l’autel de 
la Vierge, oû brillait un bouquet de fleurs d’oranger, dé¬ 
posé là depuis quatre ans; et la vieille marquise, joignant 
les petites mains de son bambin , qui s’était agenouillé sur 
le marbre, lui apprenait l’Oraison de la Salutation angé¬ 
lique , ce premier bégayement de l’âme chrétienne. 

Je retrouvais donc Meyran au complet ; personne ne man¬ 
quait ; et, contrairement à l’usage de mes confrères, je pou¬ 
vais écrire cette petite histoire sans avoir à déplorer la mort 
d’aucun de mes héros. Je m’en félicitais tout haut, en 
sortant de la chapelle , lorsque le vieux baron, me frappant 
sur l’épaule, me dit : 

«Ça n’a pas été sans peine ! J’avais affaire à un coquin de 
neveu qui faisait de l’égoïsme avec son cœur. Il ressem¬ 
blait à bien des hommes d’aujourd’hui, qui placent le bon¬ 
heur dans sa négation : c’est la plaie du siècle ; et, pour 
peu que cela dure , on regardera , dans cinquante ans, le 
mariage comme une vieille coutume tombée en désuétude. 
L’égoïsme dégrade les nobles institutions ; et je ne sais si 
nos petits-neveux auront encore la vertu de l’amour vrai... 

— Nos petites-nièces y mettront bon ordre, monsieur le 
sceptique, » répliqua la marquise, en montrant le magni¬ 
fique poupon qui dormait dans les bras de sa mère. 

« C'est égal, » fit le baron, « on fait des mariages de rai¬ 
son, des mariages d’argent et des mariages de convenance ; 
et il ne nous a fallu rien moins que le récit d’une bonne 
action pour amener une union que j’appelle un mariage 
de hasard. 

— Le hasard n’est rien aux choses d’ici-bas, » répondit 
le vieux curé ; « c’est la Providence qui, sur cette mer 
inconstante , tient et dirige le gouvernail. J’aime bien 
mieux lui attribuer le bien qui nous arrive; et j’en suis 
pour ce que disent les bons paysans de cette paroisse , qui 
n’appellent jamais cette heureuse alliance autrement que le 
Mariage à la Vierge. » 

Galoppe ù'Onquaire. 


peut aussi dessiner à petits traits tout le travail découpé 
en liège. 

Il s’agit maintenant de vernir cette décoration. On 
prend du vernis fin, on l’étend sur le liège, bien égale¬ 
ment, en couches pas trop épaisses, à l’aide d’un pinceau 
large et mou ; on laisse sécher, on recommence l’opéra- 
tion,et ainsi de suite, jusqu’à ce que la surface du liège 
soit unie et brillante ; enfin, en dernier lieu, lorsque 
cette surface est tout à fait sèche, on la lave avec de l’eau 
froide, qui augmente et consolide soa éclat ; le vernis 
qui forme de petits globules au moment où on l’étend 
n’est pas bon pour ce travail. 

Le bois qui convient le mieux pour servir de fond à 
ce genre de décoration est le bois d’érable, blanc ou 
gris, non verni à la place où l’on doit poser les appli¬ 
cations de liège. On les emploiera pour décorer des jar¬ 
dinières, caisses à cigares,— coffrets de toute dimension, 
—. cadres de tous genres, — portefeuilles, — buvards,— 
albums ; — mais on ne pourra vernir ces trois derniers 
objets, s’ils sont faits en velours ou étoffe de soie. 

On peut aussi user delà préparation suivante : on choi¬ 
sit un coffret d’érable, ou bien des planchettes de ce 
bois, préparées pour en faire un coffret ; le bois doit être 
blanc, non poli, simplement raboté. On prend 125 gram¬ 
mes de sous-carbonate de fer (rouille), 8 grammes de sel 
d’étain, plusieurs pinceaux à lavis. 

Le sel d’étain est mis sur un feu modéré, dans un 
demi-litre d’eau ; après deux heures de cuisson, on retire, 
on passe cette couleur brune dans des filtres de papier, 
et on laisse refroidir ; le sel d’étain est échaudé avec 
de l’eau bouillante ; on le laisse reposer, jusqu’à ce qu’il 
ne soit plus trouble; on marque chaque pinceau, afin 
de ne point les confondre, et d’employer toujours le même 
pinceau pour le même usage. 

On teint le bois avec la couleur brune, en l’étendant 
avec un pinceau ; on met dans une soucoupe un peu de 
sel d’étain échaudé , et, avec un autre pinceau, on étend ce 
sel sur le bois, teint en brun ; ce bois prend alors une 
belle nuance lilas, qui, lorsqu’elle est vernie, devient 
brillante et vive. 

Sur ce bois ainsi préparé (avant d’être verni) on pose 
les applications du liège, puis on vernit le tout ensem¬ 
ble. 


VARIÉTÉS. 


APPLICATIONS DE LIÈGE. 

Vers la fin du siècle dernier, un architecte romain, 
Agostino Rosa, eut l’idée ingénieuse de copier en liège 
les anciens monuments grecs et romains ; cette repro¬ 
duction, en matière légère et peu coûteuse, mettait la 
copie des célèbres édifices antiques à la portée des ama¬ 
teurs, même les moins riches. 

Parmi nos lectrices, il n’en est aucune, sans doute, 
qui ignore la provenance du liège ; elles savent que c’est 
une écorce poreuse, que l’on enlève à des arbres qui com¬ 
posent des forêts entières, dans le midi de l’Europe et 
dans le nord de l’Amérique ; nous courrions grand risque 
de leur apprendre ce qu’elles savent, si nous préten¬ 
dions leur enseigner l’origine du liège. .Mais nous leur 
annoncerons peut-être ce quelles ignorent, en leur di¬ 
sant que le liège prend place, maintenant, sur la table à 
ouvrage des dames, — non en se bornant à remplir son 
humble et classique mission, qui fut^jusqu’ici de boucher 
les flacons d’eau de senteur, mais en qualité de substance 
particulièrement propre à se convertir en ornements de 
tous genres, — en applications sur bois et carton, ap¬ 
plications que l’on désigne par le mot de phclloplasti- 
que. 

Les applications de liège rappellent, quant à l’effet, 
les travaux exécutés en cuir; mais leur exécution est 
plus facile, et aussi moins dispendieuse. Tandis que les 
travaux en cuir exigent une foule d’instruments, des 
préparatifs minutieux, et enfin le maniement d’une 
substance peu agréable pour l’odorat, les applications 
de liège emploient seulement une paire de ciseaux bien 
affilés. Le liège doit être coupé en tranches presque 
aussi minces que du papier, et nous ne doutons pas que 
l’on se procure prochainement ces tranches chez toutes 
les fleuristes, et dans tous les magasins consacrés aux 
travaux féminins. 

Dans ces tranches, on découpe des fleurs, des feuilles, 
des branches de feuilles, des tiges, des vrilles, etc.,— 
en entier, ou par morceaux séparés, selon qu’on le trouve 
plus facile. On trace sur l’envers du liège (côté le moins 
lisse) les contours de l’objet que l’on veut découper, 
soit à l’encre, soit en employant les procédés que nous 
avons indiqués pour reporter les dessins sur les étoffes. 
Quand on a découpé les différents objets qui ont été 
dessinés sur le liège, on les enduit à l’envers, avec une 
dissolution de gomme arabique, on les fixe à la place 
qu’ils doiveut occuper, et l’on dessine, soit à la plume, 
soit au lavis, les nervures, les pistils, les étamines, 
ainsi que tous les contours intérieurs des fleurs ; on 



NETTOYAGE DES BIJOUX EN OR. 

On prend une brosse douce humectée d’eau chaude ; on 
la frotte sur un morceau de savon, puis on brosse douce¬ 
ment les bijoux; on lés lave ensuite dans de l'eau pure, 
on les essuie, on les fait sécher; puis on les brosse avec 
du pain brûlé, pulvérisé, et on les frotte avec un morceau 
de flanelle pour les essuyer. 

LES HOCHETS D'ENFANT. 

La plupart des hochets d'argent, de corail, de cristal, que 
l'on met entre les mains des enfants durcissent leurs gen¬ 
cives, les rendent calleuses, et atteignent un but diamé¬ 
tralement opposé à celui que l’on se propose, c'est-à-dire 
de faciliter l'apparition des dents; il vaut mieux préparer 
le hochet suivant, qui attendrit les gencives et combat l’in¬ 
flammation. 

On prend de grosses racines de guimauve, on les coupe 
en petits morceaux après les avoir nettoyées, on les fait 
bouillir jusqu'à ce que la guimauve soit bien amollie. On 
pile cette guimauve, on la tord dans un linge pour en ex¬ 
primer tout le jus; on mélange, avec la partie gluante de 
la guimauve, quatre jaunes d’œuf, 200 grammes d'eau de 
lis, de la fleur de farine, 350 grammes de sucre pulvérisé. 
On travaille cette pâte ; puis, lorsqu’elle est compacte, on en 
forme de petits bâtons ayant la grosseur du doigt, arrondis 
à chaque bout ; on ajoute des ornements et de petites 
branches faites avec cette même pâte; on fait sécher ces 
petits bâtons pendant une demi-heure, on les dore avec du 
jaune d’œuf, on les met dans un four modérément chauffé, 
on les y laisse pendant une demi-heure; on les retire, on 
les laisse refroidir dans un endroit sec. 


ENLÈVEMENT DES TACHES DE ROUILLE DU LINGE BLANC. 

Les taches de rquille sont composées soit d’oxyde de fer 
hydraté ordinaire, soit d'oléate de fer. Par le lavage au 
savon, les taches deviennent de plus en plus foncées, parce 
qu'elles donnent de l'oléate de Ter qui se dépose sur les 
fibres de l'étoffe. L’oléate de fer ne se dissout pas, lors 
même qu'on le laisse pendant plusieurs jours en contact 
avec de l'eau contenant de l'acide sulfurique et de l'acide 
chlorhydrique. L'acide oxalique, ou le sel d’oseille, dissout 
l’oxyde de fer. Le procédé en est fort simple : avec de l'a¬ 
cide oxalique et de l'eau , on forme un liquide épais , qui, 
porté sur la tache de rouille, la fait disparaître à l'instant. 
Le bioxalate acide de potasse, extrait de diverses plantes, 
accélère l'enlèvement de l'oxyde de fer. 

Cependant, si la tache de rouille contient de l'oléate de 
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fer, il est fort difficile de l'enlever au moyen de l'oxalatc 
de potasse, ou de l'acide oxalique, même avec le concours 
de la chaleur. On obtient des résultats plus nets en plaçant 
la partie tachée du linge dans un vase d'étain bien nettoyé, 
et en la traitant ensuite par une solution concentrée d’a¬ 
cide oxalique. La présence de l'étain parait contribuer à la 
disparition subite de l'oxyde de fer. Dans ces derniers temps 
on a profité de cette découverte en trempant le linge taché 
de jaune par la rouille dans une solution de sel d’étain; 
le sel de fer ainsi dissous eBt ensuite facilement enlevé 
par un lavage à l'eau distillée. Ce procédé est fort à recom¬ 
mander aux établissements de blanchissage, à raison de 
l’économie résultant de l'emploi du sel d'étain, qui est 
beaucoup moins cher que l’acide oxalique. Dans sa Chimie 
des couleurs (tome U, page 246), Runge propose l'emploi du 
cyanoferrure jaune de potassium, qu'on mêle en petite 
quantité à de l'acide sulfurique étendu d'eau. Le linge ta¬ 
ché mis dans ce liquide bleuit subitement, et la tache de 
rouille disparaît. Traité ensuite par une solution de potasse, 
le bleu du linge disparaît à son tour, et il ne reste plus de 
traces de taches de rouille. Cependant, s'il en restait en¬ 
core çà et là quelques traces, on les ferait facilement dispa¬ 
raître moyennant de l'acide sulfurique étendu d’eau. 

Dans cette réaction il se produit du carbonate-de potasse 
(formé par la double décomposition de l'acide cyanhydrique 
et de l’acide oléique mis en liberté), qui seul agit comme 
dissolvant de l’oxyde de fer. Toutes les substances chimi¬ 
ques ci-dessus indiquées servent également à enlever les 
taches d’encre, attendu que l'oxyde de fer constitue la 
base de ces taches , et la dissolution de celui-ci entraîne 
la disparition de la couleur noire de l'encre. (<Zeitschrift 
fiir Bauhandwerker.) 



Au pied de ma vieille tour. J’ai indiqué, dans les articles de modes, 
les seuls procédés qui puissent être employés pour allonger les robe9. Il 
n'en existe point d’autres que les bandes de soie ou de velours, ou bien les 
séries de trois I cinq volants étroits, en soie unie. J’ai déjà parlé bien 
souvent et bien récemment des jupons à rayures, et J’ai dit que l’on 
en porterait toujours. Quant à une douillette , c’est un vêtement de 
vieille personne, ou tout au moins de grande personne, et non un cos¬ 
tume de petite fille. Nous préparons des patrons pour toilette d’enfants. 
Le journal est bien heureux de savoir que ses patrons snt si bien 
accueillis, si estimés et si utiles. 

Papier marqué V. C. La robe d’alpaga blanc ne convient guère pour 
toilette de mariée. Si on le choisit pour éviter la dépense, il vaut tou¬ 
jours mieux prendre de la mousseline blanche ou de la tarlatane, qui ne 
coûtent pas plus cher. Mais enfin, si l’on tient essentiellement à l’alpaga, 
on ne peut l’alourdir encore par des garnitures, et il faut se borner à 
border la jupe avec un volant tuyauté, ayant S centimètresde largeur.— 
M m * E. Des.... a dû recevoir la carte photographiée de M®« Emmeline 
Raymond, qui est bien sensible à celte aimable lettre; elle trouvera le 
renseignement désiré avec plus de détails que l’on ne pourrait en publier 
a celte place à la dernière page du n # 51. — Un ruban bleu. Le conseil 
pour le coup de soleil arrivera trop tard, je l’espère : il est impossible 
de répondre immédiatement. Lorsqu'on a reçu un coup de soleil, il 
faut prendre des bains de pieds, et appliquer sur la parue frappée des 
compresses d’eau et de vinaigre. Nous publierons des articles de parfu¬ 
merie domestique. 

M BC Hélène Bou... 11 faut border la jupe de moire avec une bande 
de velours dont le bord supérieur, découpé à dents arrondies, sera garni 
avec une guipure noire très-étroite. Rideaux de reps vert ou grenat 
foncé pour le cabinet. Pour avoir la carte photographiée de M"* Emme¬ 
line Raymond, il faut envoyer 1 fr. 25 centimes en timbres-poste, plus 
un timbre suffisant pour l’affranchissement, car il rst impossible de 
placer cette carte dans le journal, ainsi que M®* H. R... le désire; il 
Lut de plus écrire son adresse lisiblement, indiquer la ville et le dépar¬ 
tement. — H . n° 1662. Je ne connais pas le point en question; il a été 
probablement publié dans le journal sous un autre notn. — Près de ma 
volière en Belgique . On a dû recevoir la carte. Velours noir en bandes 
pour garnir la robe de popeline. 11 faut le disposer en grecque double 
ou bbn en losanges doubles aussi, en faisant un contour avec du ve¬ 
lours ayant S centimètres de largeur, et le second contour intérieur 
avec du velours ayant 1 centimètre 1/2 de largeur. Toute autre garni¬ 
ture est impossible sur une étoffe très-épaisse, à moins que l’on n’adopte 
une broderie en lacet et soutache noire. — Du Beaujolais. On trouve 
les jupons passe-partout dans les principales mai-ons de nouveautés. 
Il en existe deux dépôts,l’un chez Lemonnier, rue de Rivoli, 210, et chez 
M B « Chavigneau, rue Saint-Honoré, 354. — Au ray, n° 16,291. impos¬ 
sible de répondre à la question des lambrequins, le premier mot étant 
illisible. On rend les visites de noce dans le courant du mois qui suc¬ 
cède à la cérémonie. — Beatrix , à Paris. Peut-être pour le dessin, mais 

non dans le délai indiqué, et merci pour celte flatteuse appréciation._ 

J. A., Bordeaux. Nous transmettons à M ,,# Alice les éloges mérités 
qu’on lui adresse, et nous espérons, avec son admirateur, qu'elle voudra 
bien renouveler des envois du même genre. — Ates montagnes. Je pré¬ 
férerais en effet, pour une si Jeune fille, la robe gros bleu garnie avec 
des bandes de velours noir. Oui, sans doute, pour le talma pareil ouaté; 
cela serait de bon goût. Point de broderies en quilles , et plutôt des 
volants pour la robe d'alpaga ; trois volants étroits tuyautés, à tête, ou 
bien cinq volants étroits en taffetas noir, bordés de velours noir ; les 
premiers couvriraient un espace de 25 centimètres ; les derniers, un 
espace de 35 centimètres. Le magasin du Louvre, rue de Rivoli, envoie 
des échantillons de mérinos. — M®« la marquise de Ctiivrê. Pour faire 
la tapisserie au passé, on trace simplement les contours du dessin sur 
le canevas même. M. Simart, rue de Rambutedb, 64, se chargera de 
faire dessiner et échantillonner l'objet que l’on désire. — Devant mon 
miroir. Couronne de velours noir; s'adresser à M** Aubert, modiste, 
rue Neuve-des-Mathurins, 6. — Une nouvelle abonnée. La mignardise 
est un galon étroit, souple, garni de picots. Après avoir tracé les con¬ 
tours d’un dessin sur du papier, on suit ces contours avec la mignar¬ 
dise , en cousant les picots lorsqu’ils se touchent, et la mignardise 
même, quand elle se croise. Impossible .d’allonger une robe marron 
foncé avec un biais couleur mauve; on ne peut tmployer à cet usage 
que du taffetas noir ou de même couleur que la robe; on peut, au lieu 
d’une bande, poser trois volants étroits, placés eux mêmes sur ure bande. 
Merci pour cette aimable lettre et pour la sympathie que l’on m'accorde. 
— Près de mes fleurs. Robe de mariée en foulard blanc, garnie avec 
nn volant tuyauté à plis très-gros ; ces plis sont séparés par un espace 
de même largeur que le yli. Coriage montant, à roiire ou bien à cein¬ 


ture longue, nouée par derrière. On peut prendre deux mètres de fou¬ 
lard de provision , si l’on veut plus tard faire teindre la robe. La sœur 
de la mariée mettra une robe de taffetas uni, ou bien à traüs blancs. 
On porte toujours les casaques de taffetas noir. — Mont-Rose. Nous 
publierons bientôt, et 3 deux reprises, une collection de vêtements d’en¬ 
fants. — A° 7,398; Marie-Madeleine. Je chercherai les renseignements 
que l’on désire, et Je regrette vivement de ne pouvoir les donner immé¬ 
diatement i une si aimable abonnée. — Un lecteur masculin. Pantalon 
large, veste et gilet en cachemire noir pour le petit garçon qui est en 
deuil ; robe de cachemire noir ou de popeline noire à filets blancs, pour 
la petite fille. Nous publierons des dessins pour voiles de fauteuils. — 
M® e L...., n° 3,216, à Paris. Je ne puis promettre de publier immédia¬ 
tement le dessin dériré. — Hélène et Félix . Trop lourd! Le dessin serait 
beaucoup trop lourd. La clef diplomatique paraîtra dès que M. Simonot 
aura bien voulu nous envoyer la clef de sa clef^ qu'il nous a adressée 
sans clef. — M® e G..., à Ville-Dieu. On ne peut faire un corsage mon¬ 
tant d'une autre couleur, mais la petite fille de neuf ans peut porter la 
Jupe de sa robe avec une veste et gilet pareils. Les petites filles de tous 
les âges porteront des talmas de drap, brodés ou unis. 

X. Y. Z. Cette lettre si aimable et si dangereuse pour notre vanité, 
qu’elle exaltait outre mesure, aboutit i une conc’usion bien faite pour 
nous rappeler & des sentiments plus modestes. Hé quoi ! l’une de nos 
premières abonnées nous affirme que le samedi est le plus beau jour de 
la semaine, parce que le journal lui parvient ce jour- là; elle nous adresse 

deux pages de compliments trop flatteurs. et, à la troisième page, 

elle nous demande si nous allons donner une prime? Mais il y a con¬ 
tradiction manifeste entre l’exorde et la péroraison ! Une prime repré¬ 
sente la friandise promise à l’enfant après la médecine, et comme les 
friandises coûtent cher, on en fabrique qui sont frelatées. Votre journal 
coûte 12 francs par an ; vous savez ce qu’il vous donne pour ce prix 
modique; pour vous offrir la plus modeste de toutes les primes, un 
objet coûtant six francs, par exemple, il faudrait que les éditeurs con¬ 
sentissent non-seulement à ne faire aucun bénéfice, mais encore à 
prendre dans leur caisse les sommes nécessaires aux frais du journal. 
Il y aurait, il est vrai, un moyen de tourner la difficulté ; on pourrait 
supprimer une grande partie des frais, et substituer aux dessins, aux 
patrons excellents, de votre aveu et de l’aveu général, des promesses, 
beaucoup de promesses, rien que des promesses; mais vous compren¬ 
drez, je l’espère , que l’emploi de ce moyen ne peut convenir à ceux 
qui ont fondé une œuvre durable, consciencieuse, qu'i's s'appliquent 
sans cesse à perfectionner, et qu’ils ne veulent pas amoindrir, en la 
mettant au rang des publications qui cherchent quelques abonnés à 
grand renfort de primes. 

A° 2,499, à Mire ... Merci pour l’hospitalité que l’on donne à ma carte. 
Oui, sans doute, pour le feutre blanc ; on pourra le doubler de satin 
bleu ou rose; il sera plus joli si l’on y met une grande plume blanche, 
bleue ou rose. — L. J. Je n’ose affirmer que nous publiions de suite 
le patron désiré, mais il paraîtra tôt ou tard. Les robes du petit enfant 
doivent atteindre la cheville. Vous pouvez porter la casaque de velours 
quoiqu’elle soit un peu courte; on en fera de ce genre; garnissez-:a 
d’ailleurs avec la guipure, cela sera fort joli. — Dans ma solitaire cam~ 
pagne. On a dû trouver à cette place le renseignement que l’on désire. 
Pour avoir la carte, il suffit d’envoyer en timbres-pos:e 1 fr. 25 centimes, 
plus un timbre-poste suffisant pour l’aLranchlsscment; on s’adresse 
à moi, rue Jacob, 56. — L. G. W. On garnit ces étoiles avec l’une des 
nombreuses dentelles an crochet publiées dans le Journal. — jV° 13,644. 
M®* U... recevra prochainement des patrons pour manteaux d’enfants. 
— A. P., Loire. Il est impossible de décrire la forme d’un objet, de 
façon qu’on puisse le reproduire sans patron. Nous publierons peut être 
le patron de l’objet en question. — M. P., à Saint-Pétersbourg. Il fau¬ 
drait un catalogue qui ne peut figurer à cette place, mais Je m'engage 
à le placer dans le Journal dès que je pourrai* le composer. — A° 12,955. 
Vous avez le portrait de Sainfoin sur la carte de M me Emmeline 
Raymond.— A. B., à Paris. Le cas étant exceptionnel, j’aurais fait une 
exception.... mai9 on ne m’a pas envoyé l'adresse, indispensable pour 
faire parvenir la réponse. Je suis donc forcée de la placer Ici. Du mo¬ 
ment où le mari prend le deuil, la femme doit le porter aussi; sa durée 
(belle-mère d’un mari) sera de six semaines; on peut porter de 9 cols 
blancs. — L'oiseau bleu. Hélas! mon enfant, je ne suis pas médecin! 
Essayez les pommades rafraîchissantes de limaçons ou de concombre.— 
L. B., à A... On portera les manteaux et mantelcts plus courts cet hiver; 
au lieu de la bande piquée, trop connue et un peu lourde pour une 
Jeune fille, il vaudrait mieux garnir le mantelet de velours, avec un 
volant tuyauté très-étroit (4 à 5 centimètres), en taffetas noir. Pour le 
second manteau, consultez nos dessins, qui paraîtront bientôt. Chapeau 
de velours noir, garni à l’intérieur avec des roses, à l’extérieur avec 
une rosette en dentelle ruebée. — Une lectrice assidue de la Mode 
illustrée. C’est mon avis personnel que l’on demande ? Je ne le donne 
pas comme bon, mais comme mien. Je n’aime pas un ameublement 
entier en tapisserie, et les objections que l’on nous fait sont Justes : cela 
devient affreux très-vite; point de canevas de laine : cela est grossifer et 
peu durable. On fait un nouveau genre de tapisserie qui est bien Joli ; 
on brode au point de Gobelins (simple, non croisé), du reps de laine; 
cette étoffe est à côtes , et l’on travaille à points comptés en faisant tou¬ 
jours un point sur deux côtes. Les fleurs sont toujours les plus Jolis 
dessins pour tapisserie. Oui, sans doute, on peut faire le fond, en tout 
cas, avec les points que flous avons publiés. — M®* S. S., n° 8,028. Il 
faut envoyer la robe à la maison Guigné-Dusacq, rue du Bac, 46. Il faut 
préparer une mère de vinaigre eu versant dans un baril un litre de 
vinaigre excellent, tout bouillant; on ferme le baril, on le secoue; le 
lendemain on ajoute la lie d'une barrique de vin et 30 grammes de tartre 
de vin réduit en poudre; on ne louche plus au baril; dix jours après 
on y verse le vinaigre. —» A. U ., à AI. Mille regrets; nous ne publions 
pas de vers. — Une abonnée de première année, n° 2,706. Com- 
nv nt exprimer ma reconnaissance pour cette lettre si bienveillante, 


pour cette appréciation si flatteuse, pour ce souvenir que Ton a bien 
voulu garder de ce premier article, si ancien déjà? Merci, madame,et 
soyez assez bonne pour renouveler le vif plaisir que vous m'avez causé. 

— Marie-Madeleine. On peut se procurer les apprêts de fleurs dm 
Charpentier, rue Montmartre, 169; quant au couleurs spéciales que Ita 
désire, on doit les trouver chez Hath, b mlevard de Strasbourg, 35. _ 
Château de Barrière. Je serais bien heureuse de recevoir la photo. I 
graphie de A! 11 * Marthe, et, si cela était possible, celle de M a * la comtese 1 

de L.— E. B., à S. C. On porte toujours les étoiles de sok 1 

rayures longitudinales. Je pense que M. Leballeur pourra envoyer du 
échantillons ; je ne l'affirme pas, cependant, car les marchands ne pro¬ 
diguent pas les échantillons de soieries ; toutes les couleurs rom i h 
mode. — Au château des Or... La veste flgaro, simulée par ou biais 
de velours noir, convient parfaitement pour la jeune fille de H in$ ; 
Alpaga brun ou Havane, garnie avec trois petits volants tuyauté 
talma, chapeau de taffetas noir ou de velours noir, orné de roses placées 
en diadème. — Près de mes enfants. Je n’ose promettre immédiate¬ 
ment le dessin souhaité. La saison d’hiver nous oblige à nousoccuptr 
des dessins et patrons de vêtements pour femmes et enfants. Oui, pour 
le gilet. — H. E., deux jeunes filles. Non, certes, une jeune fille n'en¬ 
gage pas la conversation avec son danseur; elle se borne à lui répoKbe; 
s’il ne lui dit rien, elle doit imiter son mutisme, qui serait d’ailleurs 
bien extraordinaiie; à la formule d’invitation, Mademoiselle voudrait- 
elle me faire l'honneur, etc., on répond invariablement, oui, motuieur, 
si on est libre d’accepter, ou bien veuillez recevoir mes excuses, j'ai dtyi 
promis cette danse , si l’on est déjà engagée. Il faut éviter à tout prix 
de s’engager pour la même danse avec deux danseurs, mais enfin, sil’en 
a commis celle étourderie regrettable, on doit l’avouer franchement, 
rester à sa place et manquer cette danse, si l’un des deux danseurs ne 
vous autorise pas à lui manquer de parole. Il est difficile de traiter ces 
questions à cette place. Les lectrices de la Mode illustrée trouveroot 
bientôtdes articles plus étendus sur ces matières, si futiles en appueoct, 
si graves en réalité. — M“ e B. Ch..., à Savigny. Il faut envoyer i fr, 

45 cemimes pour la carte de Al® e Emmeline Raymond, si l’on vent re¬ 
cevoir cette carte affranchie ; adresser la demande rue Jacob, 56. - 
N* 639, Constantine. Le deuil est trop récent, il faut porter ou voile 1 
de crêpe pendant six mois, pour un deuil de père ; sous-manches de I 
crêpe noir ou de barége noir aux manchettes de mignardise; qoe) 
serait ce dessin de portière? Vu la dimension de l’objet, il serait difficile 
de renvoyer in extenso. — A. V-, à Paris, a reçu sur la même cane, 
E. R. Sainfoin et M®« Emmeline Raymond ; il n*y a pas d’autre cane, 
point d’autre portrait. — A T# 3,787. On fait des robes de baptême magni¬ 
fiques, à tablier, composé d’un damier de dentelle et de carrés de bro¬ 
derie; ers robes ont invariablement la même forme. On trouvera toot 
ce que l'on désire chez M®* Gouguenheim, rue de Mulhouse, 2, à prix 
très-modérés. Robe de moire antique à dessins couleur sur couleur, | 
dans les nuances Havane: on la trouvera au magasin du Loont.- 
Du fond de mes ruines, M™ la vicomtesse ***. Merci pour celte lettre, 
bonne, sage, charmante de tous points: je ne négligerai pasceqnelta 
m’indique. M“* Aubert, modiste, rue Neuve-St-Augustin, n° 6, coiffera 
la vicomtesse comme elle le dérire et à prix modérés. — M u « Mahm 

Car .. à Parme. J’aurais été bien heureuse de voir une si ciurnume 

filleule, et je suis bien contrariée d’en avoir été empêchée; sa lettre et 
charmante, et ses excuses dénotent un peu de coquetterie, carwoe 
croirait pas, en la lisant, qu’elle soit peu familière avec la langue fian- 
çaise. J’espère tôt ou tard être dédommagée, et connaître on jour 
M n * Malvina, sa mère et sa sœur. — L. AI. Nous avons publié ce prin¬ 
temps des patrons de talmas; c’est toujours la même forme; la den¬ 
telle qui les garnit doit toujours avoir la longueur de l’objet et h moitié 
en plus. Exemple : pour garnir le tour d’un objet qui a 6 mètre», oa 
emploie 8 mètres de guipure ou de dentelle ; la largeur est facultative; 
plus la dentelle est haute, plus l'objet est riche ; on emploie des guipâtes 
ayant H crniimfcürs de hauteur. — M®* B., à Batigmila. Peut-être 
pour la formule, mais je n’ose m'engager à faire composer le desui « 
question. — A° 14,455, M ,,e Lucie . Nous accepterons avec recon¬ 

naissance la recette eti question, et la fêtons contrôler par un chimiste. 


Explication de la Charade. 

Le mot de le G lia rade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Théâtre. 



La terre produit mou premier, 
L’air en vibrant fait naître mon dernier, 
Et l’eau recèle mon entier. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


Pari». — Typographie de Firmin Didot frères, fils et C‘* f rae Jirob, W. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Les trams de plaisir sont très-appréciés de tout le monde. 
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PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

PARIS. 

Un an , 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
départements (frais de poste compris). 
an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 

Iæs abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

S'adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 

El pour les abonnements et réclamations à N. W. IN G ER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
départements (frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d’un mandat à vue sur ^aris, à l’ordre de MM. Firmin Di dot frères, fils et C e , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — {Pour l’étranger le port en sas). — 


COSTUMES ET OBJETS DE TOILETTES POUR ENFANTS. — DESSINS DE LA MAISON PAULINE ROYER, RUE DE RIVOLI, 186. 
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amaire. — Explication de la gravure 
e modes. — Explication de la double 
lauche de patrons : Robe avec corsage 
louse, pour petite fille de cinq à sept 
os. — Robe à corselet, pour petite 
lie de trois à quatre ans. — Costume 


pour petit garçon de trois à quatre ans. 
— Manteau pour petite tille de huit à 
dix ans. — Paletot mousquetaire pour 
petite fille de cinq à sept ans. — Pale¬ 
tot pour petite fille de dix à douze 
ans. — Manteau Doria pour femme. — 


Le numéro, ven 

*2ïj centimes. 

TEC CIVE GRAVURE CO LO RI ÉTÉ : iîO CENTIMES. 


JUU liiNAL LL LA PA Ai IL LL 


ITERANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE. ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE 

UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAI 


ÙO centimes. 

AVEC UNE GRAVURE COLORIÉE : 7S CENTIMES. 

- NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE, ETC. 
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LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 



Manteau Richelieu pour femme.— Ba- 
volet fendu. — Bavolet froncé.—Man¬ 
teau Lalia Rookh. — Description de 
toilettes de la maison Gagelin. — Mo¬ 
des.—L’Omnibus. —Renseignements. 


EXPLICATION 


DE LA DOUBLE PLANCHE 

DE PATRONS. 


ROBE AVEC CORSAGE-BLOUSE, POUR PETITE FILLE DE CINQ A SEPT ANS. 


droit, ei l’on complète le capuchon en Assemblant derrière 
les deux parties du revers, qui sont réunies par une rangée 
de boutons ; on pose aussi un bouton par devant sur cha¬ 
que côté du capuchon, en fixant celui-ci sur la croix. On 
assemble le capuchon et le manteau,{Z* avec /•,—m* avec m*, 
en les bordant, et l’on met un gland à la pointe du capu¬ 
chon. 


Remarque importante . — Nos 1* 
ces reçoivent avec le présent numi 
une double planche de patrons d< 
la publication entraîne des frais cd 
sidérablès. Grâce à ce sacrifice, qi 
l’administration s'impose afin de re 
dre des services réels aux abonoéa i 
journal, doub avons pu placer ici t 
plus grand nombre d’objets, et pobli] 
même ceux qui, vu leur dimenuoj 
auraient dû être exclus de ce nnmén 
si l'on avait dû les faire figurer sur q 
seule planche. 

Pour lever les patrons des objets qui s'étendent sur fa 
deux planches, il faut assembler les recto marqué* J 
les signes ^ et >, qui, lorsqu’ils sont réunis, efaj 
cet aspect î et X* 

Les verso offrent les signes ( et,qui, lorsqu 1 
réunis, forment les signes £) eï £ j. 

Quelques-uns de nos modèles'cmt dû être repliés 


liés| 


Description de la gravure 

DE MODES POUR ENFANTS 


Nous avons fait dessiner ces modè¬ 
les dans la maison Pauline Royer, rue 
de Rivoli, 168. Nous avons déjà rendu 
justice plus d'une fois au bou goût et 
à la variété des costumes d'enfants que 
l’on trouve dans cette maison ; on sait, 
en effet, y faire la part de la fantaisie, 
sans jamais toucher l’écueil de l’excen¬ 
tricité, et les mères peuvent y faire 
habiller leurs enfants de tout Age, sans 
avoir à craindre les écarts d’imagina¬ 
tion qui les affublent parfois de costu¬ 
mes grotesques ; la raison y est consul¬ 
tée avant tout, mais elle est assaisonnée 
par le caprice toujours ingénieux et 
charmant qui se manifeste dans les gar¬ 
nitures, les ornements, la composition 
d’une toilette complète. 

La petite fille a de cinq à six ans : elle 
porte une robe de cachemire bleu foncé; 
le corsage, à demi décolleté , est en 
partie couvert par des bretelles brodées en soutache noire, 
tt garnies avec un volant étroit en taffetas noir; la ceinture 
est à pointe, et brodée ; les manches courtes, bouffantes , 
terminées par une manche large, ennansouk épais; la jupe 
est ornée d’un pli découpé en festons, brodé et garni d’un 
volant de taffetas noir. 

Le petit garçon a le même Age : il porte le costume écos¬ 


A droite . Chapeau-capuchon pourp< 
tite fille de six mois à deux ans. Le fa 
est en velours blanc ; la passe et le fa< 
volet sont en satin blanc. 

Manteau pour petite fille de huit à i 
ans. Il est fait en drap gris, arroa 
par devant, et garni avec une bande i 
velours noir, découpée en dents arroi 
dies ; cette bande simule une pèlerij 
en remontant sur le manteau; la p 
niture des manches est pareille à ce! 
du manteau. 




ROBE A CORSELET POUR PETITE FILLE DE HUIT A DIX ANS. 


COSTUME POUR PETIT GARÇON DE TROIS A QUATRE ANS. 


sais dans son exactitude la plus rigoureuse ; ce costume se • 
compose d’une veste de velours noir à boutons d’acier et 
à manches larges; la jupe est en étoffe de laine à carreaux; 
l’écharpe en soie également à carreaux ; la pannetière est 
eu cuir, les bas écossais, la toque en velours, et ornée' 
d’une plume. 

Encadrement . Manteau à capuchon marqué a et h (vu 
par devant et par derrière) pour petit garçon; le manteau 
est en drap brun, orné de velours noir. Le capuchon est 
replié de façon à former un revers fixé devant par de pe¬ 
tits boulons ; derrière , par un gros bouton. 

Le patron de ce manteau , pour petit garçon de six à sept 
ans , se trouve sur le verso de la double planche de patrons 
(voir les figures 41 à 46). 

Pour faire ce manteau on emploie 1 mètre 50 centimètres 
de drap. Les lettres qui servent pour assembler les diver¬ 
ses parties du patron sont minuscules. On place l’étoffe en 
droit fil sur la ligne indiquant le milieu du dos (fig. 42) et 
de la partie inférieure du capuchon (fig. 45), lorsqu’on veut 
couper ces deux morceaux. On coud le devant (fig. 41) avec 
le dos (fig. 42) sur les côtés depuis a* jusqu’à sur l’é¬ 
paule depuis c* jusqu’à d*\ toutes les coutures sont faites 
au point arrière, puis séparées et ourlées à l’envers. On 
place les boutons sur le côté gauche, on fait les bouton¬ 
nières sur le côté droit. 

La figure 43 est le dessus , la figure 44 le dessous de la 
manche; on les coud ensemble depuis e• jusqu’à/ 1 , et 
depuis g* jusqu'à A* ; lorsqu’on monte la manche dans l’en¬ 
tournure, la lettre h doit se trouver sur la même lettre de 
la figure 41. — Le manteau est entièrement bordé avec un 
ruban de velours posé à cheval, surmonté d’un second 
ruban posé droit ; cette garniture remonte sur la mauche 
et y simule uue fente ; on forme, au milieu du 
bord inférieur, par derrière, et sur le dessus de la 
manche, toujours avec le ruban de velours noir, 
la petite arabesque très-simple que notre dessin 
reproduit si clairement. La figure 45 (partie infé¬ 
rieure du capuchon) est coupée d’uu seul morceap ; 
la figure 46 (revers) doit naturellement être cou¬ 
pée deux fois; on la coud avec la figure 45, de¬ 
puis j* jusqu’à A a , en plaçant les lisières à l'inté¬ 
rieur, entre les deux morceaux d’étoffe. On borde 
ensuite, à cheval, tout le tour du capuchon, 
l’encolure exceptée ; on pose au-dessus le ruban 


Décrivons rapidement les autres objets de toilette. 

A gauche. Chapeau rond pour petit garçon de cinq à six 
ans. La calotte est en feutre brun, la passe en velours noir, 
et ornée de plumes noires. 

Manteau écossais pour petit garçon de six à huit ans . Il est 
fait en velours noir, bordé d’étoffe à carreaux écossais ; une 
double écharpe de même étoffe, placée sur le manteau, 
est retenue sur chaque épaule par une boucle d’acier ; les 
deux bouts frangés retombent par derrière; les manches, 
très-larges, sont garnies comme le manteau. 


leur largeur ; ce côté replié doit toujours être coupé isolé 
ment, puis restitué à la place qu’il doit remplir; le pli h 
ce côté replié est iuvariablement indiqué par une lignl 
composée de petits traits. La figure 21, extrêmement larft 
a dû être repliée en deux, et, pour cette raison, serais 
peu difficile à reconnaître. Pour lever cette légère diÜ 
culté, nous avons publié un croquis de cette figure, ’d 
grandeur réduite. Toutes les lettres , lignes et signes doi* 
•vent être reportés sur le patron que l'on copie. 

Nota. Le nombre considérable de patrons qui figureni 
sur ces planohes nous a obligés à employer, outre les let¬ 
tres majuscules et minuscules, des lettres minuscules ae< 
compagnées de la petite lettre *, afin de les distingue! 
des lettres minuscules employées pour d'autres patrons plat 
cés sur les mêmes planches. 


Robe avee eor«age-blouBe, 

POUR PETITE FILLE DE CINQ A SEPT ANS. 

Les figures 47 à 54 (verso) appartiennent I ce patroo. 

Ce costume se compose d’un comge-blouse et d’onf 
jupe de cachemire bleu de France. Cette jupe est rel« Téï 
(genre Watteau) sur un jupon de laine à rayures blanche? 
et uoires, froncé et monté en même temps que la jupe de 
dessus ; la môme étoffe , à rayures, est employée pour le 
col et les manchettes, et simule ainsi une robe de dessous; 
ce jupon rayé est bordé avec une ruche de mousseline de 
laine noire tuyautée, ayant 1 centimètre 3/4 de largeur, 
surmontée d’un passe-poil en mousseline de laine blan¬ 
che. La jupe de dessus est ornée de cinq rangs en tresse de 
laine noire ayant 3/4 de centimètre de laideur. 

Pour faire le corsage-blouse on coupe les figu* 
res 47, 48 et 52 en cachemire bleu, — les figures 1 
et 50 (corsage de dessous) en percale blanche, -k* 
figures 51 et 53 (col et manchette) en étoffe à rayu¬ 
res, semblable à celle du jupon de dessous. - Pour 
les figures représentant la moitié du patron, on 
place toujours l’étoffe. double endroit fil m/* 1 . 
ligne indiquant le milieu ; on laissera 3 centimè¬ 
tres en plus sur chaque devant du corsage de des¬ 
sous , ainsi que sur le côté de droite du corsage 
blouse ; ces 3 centimètres seront repliés et ourle* 
en dessous. Le bord des ourlets de devant, « 



MANTEAU DORIA POUR FEMME. 
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lobe à «oracle! 

POUR PETITE FILLE 
E TROIS A QUATRE ANS- 

» figure» 55 à 64 [verso) 
ippartienneot à ce patron. 

Ce costume est fait 
vec deux étoffes différ¬ 
entes ; la jupe, les man- 
hes et le corselet sont 
a étoffe de fantaisie 
oire, à filets blancs ; la 
arniture de la jupe et 


mge de dewou», een garni d'agrafes. L’ourlet du de- 
t de droite du corsage-blouse sera garni avec des œil- 
jtfestonnés; le côté gauche est bordé avec une bande 
cachemire ornée de trois rangs de tresse en laine ; sur 
r-esse du milieu ou place des boutons -grelots en acier, 
^ie chaque côté de cette tresse, on coud une soutache 
r*e, disposée en ondulations, indiquées sur une partie 
)m figure 47. De distance en distance, entre ces ondula- 
us, on fait un nœud avec de la laine noire fine ; ce der- 
r détail peut être supprimé. 

n coud (à part) ensemble le devant et le dos du corsage 
dessous, sur les côtés, depuis R* jusqu'à o", — devant et 


la partie supérieure du corsage sont en cachemire bleu de 
Chine. Cette garniture se compose de volants étroits posés 
sous les dents du bord de la jupe, de la ceinture, des man¬ 
ches et des poches. Ce costume convient aussi pour des 
petites filles de huit à dix ans; il sera plus riche si l'on 
substitue au cachemire du taffetas bleu, groseille, vert ou 
violet. On emploiera, outre ces deux étoffes, du ruban à 
border en taffetas noir, ayant 1 centimètre 3/4 de largeur, 
de la soutache bleu de Chine, de la soutache noire, de 
petits boutons de velours noir ou de métal, de la mous¬ 
seline pour doublure et de la percale. 

Des lettres minuscules sont employées pour ce modèle. 

On coupe la partie supérieure (froncée^ du corsage en ca¬ 
chemire bleu, d'après les figures 55 et 56; leur doublure 
est taillée en percale blanche sur les figures 57 et 58 ; en 
coupant la figure 55 et sa doublure, iil faut placer l'étoffe 
double en droit fil sur la ligne indiquant le milieu, le cor¬ 
sage, fermant derrière, devant être d'un seul morceau, sans 
couture. £n coupant le dos (côté gauche), on doit laisser à 
l'étoffe, aussi bien qu'à la doublure, depuis le c jusqu'à la 
double croix, un rempli de 2 à 3 centimètres. On forme, 
sur le bord inférieur du devant et du dos, les plis marqués 
par des croix et des points, en plaçant chaque croix sur le 
point suivant, et l'on dispose ainsi trois plis pour le de¬ 
vant, deux plis pour chaque côté du dos; ces plis sont fixés 
seulement une fois, au bord même où se trouvent les croix 
et les points. — On fronce l'encolure de 1 a figure 55 depuis 
l'étoile jusqu'au g % — depuis le g jusqu'à l’A sur l'épaule. — 
On fronce de la même façon la figure 56, depuis h jusqu'à p, 
— depuis p, sur l’encolure, jusqu'à la double croix, etl'on 
réunit dessus et doublure (celle-ci est représentée par les 
figures 57 et 5#) en assemblant les lettres pareilles. On dis¬ 
tribue les fronces de façon que sur l'épaule il reste un es¬ 
pace plat d'environ 3 centimètres vers l'entournure, et 
qu'elles soient aussi un peu écartées de l'encolure. Le de¬ 
vant et le dos sont cousus ensemble (dessus et doublure) 
sur l'épaule, depuis g jusqu'à l'A. 

Le corselet est coupé en étoffe pareille à celle de la jupe, 
d'après les figures 59 et 60 ; le devant est d'un seul mor¬ 
ceau ; on laisse l'étoffe nécessaire pour un large rempli sur 
le côté gauche du dos (les couturières, d'accord en cela avec 
le dictionnaire; nomment ce rempli une hoche). On pose le 
devant et le dos sur une doublure, on les assemble sur 
l'épaule depuis h jusqu'à i, puis on borde le côté supérieur 
(épaule et feston) avec un ruban de taffetas noir, bordé lui- 
même, du côté de l’étoffe, par une soutache bleue en laine. 
On réunit ensuite la partie supérieure du corsage avec le 
corselet; le devant (fig. 55) est placé, depuis a jusqu'à à, 
sous la ligne ponctuée de la figure 59, marquée par ces 
mots : Ici Von^pose la partie supérieure du corsage ; le dos 
(fig. 56)e8t placé de la même façon sous la fig. 60, depuis c 
jusqu'à d, et chacun des festons du corselet est fixé par un 
bouton sur la partie supérieure du corsage. Sur l'entour¬ 
nure, le corselet doit se trouver «avec e, — h avec h; le 
reste du corselet demeure libre. On coud ensemble le cor¬ 
sage ainsi formé, sur les côtés, depuis e jusqu'à /, et l'on 
borde l'encolure avec du ruban noir en taffetas; puis on y 
place une juche de mousseline blanche, faite avec une 
bande ayant 1 mètre de longueur, 4 centimètres de lar¬ 
geur, ourlée de chaque côté et plissée au milieu, pour for¬ 
mer une roche double. La manche est faite en étoffe pa¬ 
reille au corselet. Le dessus (fig. 61) et le dessous (fig. 62) 
sont doublés, puis cousus ensemble, m avec m, — n avec n, 
et l’on fait en même temps les deux petits plis marqués par 
des croix et des points; on borde ensuite les festons de¬ 
puis l jusqu'à m, et, depuis cette dernière lettre, on borde 
aussi le dessous de la manche jusqu'au A, puis on place la 


soutache comme cela a été indiqué pour le corselet. — On 
coupe une bande de cachemire bleu, ayant 6 centimètres de 
largeur, 1 mètre de longueur ; on la plie en deux dans le 
sens de sa largeur, et l'on y fait des plis d'un centimètre, 
placés dans le creux de chaque feston. Cette garniture est 
posée entre l'étoffe et la doublure, et le dessus de la man¬ 
che est, de plus, fixé sur cette garniture par des boutons. 
On coud la manche ensemble depuis k jusqu'à l sous la 
garniture, puis on place la manche dans l'entournure, 
n sur l’n de la figure 59. — La ceinture est coupée sur la 


PALETOT CLÉMENTINE POUR PETITE FILLE DE DIX 
A DOUZE ANS. 

figure 63, qui représente la moitié du tour de la taille ; on 
la double de mousseline, on la borde, on l'orne de sou¬ 
tache bleue et d’un volant en cachemire bleu, simple 
cette fois, ourlé et bordé de soutache noire sur l'ourlet; 
ce volant dépasse les festons seulement d’un tiers de centi¬ 
mètre ; ceux-ci sont fixés par un bouton. On double ensuite 
la ceinture avec de la percale blanche, puis on borde le 
côté inférieur et les côtés transversaux avec du ruban noir 
et de la soutache bleue. On garnit la ceinture avec des cro¬ 
chets et des œillets ; on la fixe sur le corselet (dès que le 
jupon est monté) f avec / pour les côtés, —croix avec croix 
par devant, puis on place derrière le nœud, dont les pans 
sont faits avec deux bandes ayant 17 centimètres de lar¬ 
geur, 21 centimètres de longueur. Le nœud lui-même se 
compose de deux boucles ayant chacune 13 centimètres de 
longueur, 10 centimètres f /2 de largeur, retenues par une 
petite bande transversale. Tous ces morceaux sont dou¬ 
blés, bordés et ornés de soutache; l'extrémité de chaque 
pan a quatre festons, sous lesquels on place un volant 
simple . 

La jupe a 2 mètres 25 centimètres de largeur, 33 centi¬ 
mètres de longueur; on la double de mousseline , on dé¬ 
coupe le bord en festons, ayant un demi-centi¬ 
mètre de profondeur de plus que ceux de la 
ceinture. Le volant de cachemire bleu, éga¬ 
lement doublé, dépare les festons d'un centi¬ 
mètre 1/2; on n’y met pas de boutons, non 
plus qu'aux pans de la ceinture. 

On pose une poche sur chaque côté du ju¬ 
pon ; la fente est couverte par un revers 
(fig. 64), fait en étoffe pareille à la robe, garni 
comme la ceinture, et fixé, de chaque côté, par 
un bouton; on fait, Bur le haut du jupon, 
huit plis , dont deux sur le devant entre les 
poches ; on coud ce jupon à points arrière 
avec le corsage , en prenant en même temps 
une bande de dou¬ 
blure ayant 2 centimè¬ 
tres 1/2 de largeur, que 
l'on rabat sur la cou¬ 
ture. Le corsage est 
fermé derrière par des 
crochets et des œillets. 


Costume pour 
petit garçon 

DE TROIS A QUATRE ANS. 

I.es figures 65 à 73 (verso) 
appartiennent & ce patron. 


MANTEAU DORIA POUR FEMME. 


Ce costume se com¬ 
pose d'une robe et d'u¬ 
ne veste ; celle-ci peut 
être supprimée; mais 
le costume tel que no¬ 
tre dessin le représente, 
c’est-à-dire avec la 
veste, est plus gracieux 
et plus chaud. Notre 
modèle est fait en po¬ 
peline grise, à rayures 
claires et foncées; la 
garniture se compose 
d'une bande de cache- 


PÀLETOT MOUSQUETAIRE POUR PETITE FILLE DE CINQ 
A SEPT ANS. 


s du corsage de dessus, également ensemble, depuis n* 
iqu'à l'o*, et l'on dispose ces derniers morceaux en trois 
s sur l’épaule ; ces plis sont désignés par des croix et des 
ints, et l’on place chaque croix sur le point correspon- 
ut, marqué par un chiffre pareil ; on coud encore une 
is ces plis un peu plus bas, de façon à former une sorte 
pièce d'épaule. On coud, sur l'épaule, le corsage de des- 
i et celui de dessous ensemble, r* avec r*, — s* avec s •. 
ou des côtés de la doublure est ourlé par-dessus cette 
uture. Le corps inférieur du corsage-blouse est froncé 
ut autour jusqu'aux ourlets de devant; on le joint, par 
i eouture à points arrière , avec le double jupon plissé 
fendto par devant; on couvre ces plis, à l'envers, avec 
large ruban de fil, et on les dispose de façon qu'il y en 
peu sous les bras ; le corsage de dessous doit se trou- 
l par derrière, étoile avec étoile du corsage de dessus; 
devant q * avec ç*. On place, sur le côté gauche du cor- 
e-blouse, des crochets d'agrafe correspondants aux œil- 
ts faits sur le côté droit. 

Le petit col, coupé sur la figure 51, est fait en étoffe 
wblc, pareille à celle du jupon de dessous; on place en- 
e les deux doubles du col une petite garniture tuyautée 
i mousseline de laine noire. On place le col sur l’enco- 
ire, u* avec ti», jusqu'à avec f», et l'on coud l’un des 
lés du col à points arrière , l'autre rabattu et 
îrlé à l’intérieur. — La manche (fig. 52) est 
>ubléede mousseline un peu roide, et on la 
rad ensemble depuis te* jusqu'à la double 
oix. La petite fente est ourlée jusqu’au v* ; le 
u de la manche est froncé deux fois, et cousu 
ir le poignet-manchette (fig. 53) préparé, 
imme le col, en étoffe double. On fait une bou- 
mnière, et l’on met un bouton au bas de la 
tanche, dont on fronce le haut à deux repri- 
*, depuis l'étoile jusqu’à l'étoile; on la place 
ms l'entournure, i c* avec tv a . Pour relever la 
ipe de dessus, on prépare deux bandes de ca- 
jemire semblables à celle du devant du cor- 
ige ; on attache un crochet d’agrafe à chaque 
out de la bande, et on les passe, l'un dans un 
illet fait sur la jupe 
: dessus, l'autre dans 
i œillet fait sur la jupe 
s dessous; le premier 
(t placé à 22 centimè- 
es de distance, — 
intre à 25 centimètres 
t distance du bord 
iférieur des jupes. No- 
e dessin indique, du 
jste , cette disposi- 
on. 
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sus de la fente. Eu plaçant U manea 
dans l’entournure, le u> doit »e trca 
ver sur la 10 de la flgnvi 65. 

La jupe a 33 centimètres delongueq 
1 mètre 92 centimètres de largeur. J 
5 centimètres de «in 
tance du bord inférîei 
on place la bande 4 
cachemire soutach4 
qui a » centimètres \ 
de largeur. La figure 1 
explique la bande cd 
telée du bord. PoJ 
l’exécuter, on cgu 
une bande de cacbj 
mire double , assez loi 
gue pour border le jj 
pon , et ayant la laj 
geur i diqpée par I 
ligure 73; on coud ce^ 
bande double â pom 
devant assez serrés, pt 
cés sur les j 
gnes po, 
tuées; on ^ 
coupe le cacb 
mire en zigzag 
devant 1a coj 
ture, mai? 
quelque du 
tance; oq Uil 
sur cet espaq 
quelques a 
tailles çà et U 
on retourne I 
bande, de b 
con que k 
coutures 1 
trouvent* lu 
érieur ; 0 


mire gros bleu, soutachée en noir. Li 
petite garniture deutelée est également 
eu cachemire gros bleu. La manche, 
étroite, tient à la robe ; cette manche a 
une fente marquée par la garniture, re¬ 
tenue par des boutons d’acier; des bou¬ 
tons semblables sont posés 
sur le devant du corsage. 

On ôoupe les figures 6'j, 

— 68, — 69 — et 71, deux 
fois chacune . Les figures 67, 

— 70 — et 72 sent coupées 
seulement une fois, et, 
comme elles doivent être 
d’un seul morceau , on 
place l’étoffe double , en 
droit fil, sur la ligne indi¬ 
quant le milieu. —La fi¬ 
gure 66 est le patron de la 
doublure sur laquelle le 
devant du cor age doit être 
plissé; toutes les 
uutres parties 
de la doublure 
sont taillées sur 
l’étoffe de d-s- 
sus, en percaline 
pour le corsage 
et les manches, 
en mousseline 
grise pour dou¬ 
bler la jupe. Sur 
le devant de 
droite (fig. 65), 
on place , en 
haut et en bas, 
chaque croix sur 
le point marqué 
d’un même chif¬ 
fre (la croix dé¬ 
signe toujours 





GALON DU MANTEV 
LALLA ROOKH. 

(GRANDEUR NATURELLE. 


semble les différents morceaux du corsage sur les 
côtés depuis g jusqu’à r, — sur l'épaule, depuis s jus¬ 
qu'à /, et l’on borde l’encolure avec une bande de 
cachemire; les deux parties de la manche (fig. 68 
et 69) sont doublées, cousues ensemble avec un 
passe-poil gros bleu, depuis u jusqu’à v, — saus passe¬ 
poil depuis w jusqu’à x , et l’on borde 
le côté inférieur de la manche avec une 
bande en biais, de cachemire gros bleu, 
qui doit former, à l’endroit, la garniture 
soutachée eu noir. Après avoir cousu la 
soutache, ou ferme la fente eu posant les 
boutons sur les croix, et le troisième bou¬ 
ton à la pointe de la garniture, au-des- 


BAVOLET FRONCÉ. 

ôuis on les coud ensemble sur les côté . : ! 
puis y jusqu’à z , — sur l’épaule depuis la cr« I 
jusqu’au point. La bande indiquée sur 1 
figure 71, avec le dessin de soutache , est lob 
tinuée tout autour de la veste ; celle-ci est Ikm 
dée avec une bande dentelée : i 
reillejà celle du jupon) ! 

pose entre le desiua et la don 
blure, et dont on ourle le serouj 
côté par-dessus cette doublure; 
la largeur de cette bande dente' 
lée est indiquée sur la fl| j 
pour la veste et ses entournure* 
— L’encolure est bordée avecuod 
bande étroite en cachent i 


TIOUTONEN PA SS E M F NT ER IK 
DU MANTEAU LALLA ROüKU. 

(GRANDEUR NATURELLE.) 


MANTEAU LALLA IlOOKH. 


le bord du pli), on plie l’étoffe 
à l’intérieur sur la ligne mar¬ 
quée par le mot remplit depuis 
0 jusqu’à p y et l’on a ainsi 
deux larges plis que l’on fixe 
solidement. — Le devant de 
gauche a seulement un pli 
marqué par la croix 1 et 2, 
ét, par conséquent, il ne doit 
pas être coupé aussi large que 
l’autre , .mais environ jusqu’à 
la croix 3 ; la partie unie de¬ 
puis cette croix forme la ho - 
che sur laquelle le devant de 
droite est croisé. On assem¬ 
ble le dessus et la doublure , 
et l’on ourle le bord du devant 
de droite, qui a été replié sur 
la doublure même; on fixe 
aussi les plis sur cette dou¬ 
blure ; ou pose des crochets 
d’agrafes sous le pli de devant, 
et l’on fait des œillets sur l'au¬ 
tre côté (gauche). Le milieu du 
pli du devant et de droite est 
garni avec des boutons d’a¬ 
cier, qui simulent la ferme¬ 
ture du corsage. On coud en- 


I’LI DU MANTE \U 
RICHELIEU. 


passe une grosse aiguille à tri¬ 
coter daDs chaque petite dent, 
afin d’en bien marquer la 
pointe , puis on repasse la 
bande quand elle est terminée. 

On fait une fente sur le mi¬ 
lieu du jupon, par devant; 
puis on le plisse en 13 plis, 
ayant environ 4 centimètres L2 
de largeur ; le pii de devant 
doit cacher la fente. On coud 
le corsage et le jupon à points 
arrière , et l’on couvre les cou¬ 
lures à l’envers avec un ruban 
Je fil. — La ceinture (üg. 70) 
est doubléede percaline roide, 
que l’on place dans l’étoffe ra¬ 
battue de chaque côté ; le mi¬ 
lieu de cette doublure est cou¬ 
vert avec la bande soutachée ; 
on garnit la ceinture de cro¬ 
chets et d’œillets, on la fixe 
sur le corsage, de façon qu’elle 
se ferme sur le côté. — La 
veste, dont le bord forme de 
larges festons, est coupée sur 
les figures 71 (devant) et 72 
(dos) ; on double ces figure?, 
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l’on pose uo crochet d^oTare sous chacune des deuxpoin- 
te» supérieure». Ou fait deux oeillets sur chaque côté du pli 
du milieu du corsage; ils sont indiqués sur la figure 65 ; et 
la veste est ainsi fixée sans couvrir ce pli ; l’enoolure et le 
bord des manches sont garnis avec une bande de nansouk 
festonnée et plissée. 


manteau pour petite fille 

DE nUIT A DIX ANS. 

Les figures SI à 35 (verso) appartiennent à ce modèle. 

Notre modèle est fait en drap brun ; la garniture se com¬ 
pose de ruches à la vieille, en cachemire noir. 


Pour faire ce manteau, on emploie 1 mètre 60 centimè¬ 
tres de drap, — 1 mètre 16 centimètres de cachemire noir, 

— de la tresse noirç en laine pour border, — des boutons 
de passementerie. 

Les coutures sont faites à points arrière , puis rabattues 
àrenvers, et recouvertes avec un ruban de soie noire, 
ayant 1 centimètre de largeur. 

On assemble d’abord les figures 31 (devant) et 32 (man¬ 
che), K avec K, jusqu’au double point, depuis le double 
point jusqu’à la croix, puis on attache la manche K avec K, 

— L avec L, — M avec M sur le dos (fig. 33), en prenant 
en même temps le devant. On coud d’abord celui-ci sur 
l’épanle, depuis J jusqu’au K avec le do3, — puis le do9 , 


depuis K jusqu’à L, avec la manche séparément ; depuis L 
jusqu’à M, on coud les trois parties ensemble , et l’on 
attache le devant au dos, depuis M jusqu’à N ; de cette 
façoQ, la manche est placée entre les deux autres parties, 
depuis L jusqu'à M. Le bord inférieur du mauteau est 
garni avec une tresse posée à cheval, ou bien rabattu à l'in¬ 
térieur, et piqué à l’endroit. — Les deux parties de la pè¬ 
lerine (fig. 34 et 33) sont cousues ensemble sur l’épaule 
croix avec croix, — point avec point. Cette pèlerine a aussi 
une couture au milieu, par derrière ; on borde ou bien 
l’on pique le bord extérieur de la pèlerine , et on la pose 
à plat sur le manteau, O avec O, jusqu’au P avec P, en bor¬ 
dant à la fois pèlerine et manteau. La garniture se com- 



EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Robe de popeline violette. La Jupe est garnie avec un ruban de velours noir, 
ayant 6 centimètres de largeur, surmonté de trois autres rubans, ayant 4,— puis 3, — puis 
2 centimètres de largeur. Le corsage, rond, à ceinture de velours noir, est garni d'un 
revers simulé en velours noir. Trois rubans de velours noir ayant chacun 3/4 de centi¬ 
mètre de largeur, suivent les sinuosités de ce revers. I<es manches sont demi-larges, égale¬ 
ment à revers simulés. 


Robe de taffetas vert de nuance moyenne. Une bande de taffetas noir, à dents 
découpées d’un côté, posée à plat sur la jupe, est surmontée de deux lisérés en taffetus 
noir, entrelacés de façon à former des losanges. Une garniture semblable simule une pèle¬ 
rine carrée sur le corsage montant. Les manches sont garnies comme la jupe. 

Costume de chasseur. Veste de velours gros-bleu. Ceinturon en acier. Chemise 
en foulard éiru. Chapeau mou en feutre gris. 


pose d’uoe bande de cachemire, ayant 6 centimètres de lar¬ 
geur, bordée, de chaque côté, avec unesoutache noire. On 
la plisse, en laissant de chaque côté une tête d'un centi¬ 
mètre 1/2; les plis ont chacun l centimètre 1/2 de largeur ; 
l'espace qui les sépare est aussi d’un centimètre 1/2 ; on 
coud ensemble les deux côtés de chaque pli de la tête, afin 


de les tenir arrondis et bombés; on place, si l’on vent, 
trois petits boutons ait milieu de chaque pli de la ruche. 
La ruche de la manche a 8 centimètres de largeur; elle di¬ 
minue un peu sur le devant; la ruche du col couvre le bord 
inférieur; celle de la manche le laisse dépasser d’un centi¬ 
mètre environ. Trois boutons ferment le manteau par de¬ 


vant, et l'on peut ajouter, à l'intérieur, une sorte de plas¬ 
tron de même étoffe que le manteau, pour préserver h poi¬ 
trine contre le froid. 
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Paletot Clémentine 

POUR PETITE FILLE DE DIX A DOUZE ANS. 

Les figures 20 et 30 [verso) appartiennent à ce modèle. 

Notre modèle est fait en drap-velours couleur sable, bordé 
d'une tresse brune en soie, et orné d'un dessin exécuté en 
soutache brune. 

Pour exécuter ce paletot demi-ajusté on emploie 1 mè¬ 
tre 60 centimètres d'étoffe eD grande largeur. — Après avoir 
coupé chaque figure deux fois, en laissant en plus l'étoffe 
nécessaire pour les remplis, on coud dans la figure 26 (de¬ 
vant) les pinces indiquées, puis on réunit devant et dos, sur 
les côtés, depuis À jusqu'à B, —> sur l'épaule depuis C jus¬ 
qu'à D. Sur le dos, au milieu, par derrière, on fait une 
couture; toutes cea coutures sont faites à points arrière , 
rabattues et couvertes avec un ruban brun ou noir, en soie. 
— Le col (fig. 28) est fait, soit d'un seul morceau, soit 
avec une couture an milieu , par derrière ; on le place sur 
l'encolure, croix avec croix, — point avec point La 
figure 29 (dessus) et la figure 30 (dessous de la manche) 
sont cousues ensemble, E avec E, jusqu'à F avec F, — 
G avec G, jusqu'à H avec H , et, lorsqu'on place la man¬ 
che dans l'entournure, l'H doit se trouver sur l'H de la 
figure 26. Tout le paletot, le col et les manches sont bor¬ 
dés avec une tresse de soie brune. Le dessin de soutache 
doit être disposé comme l'indique le dessin du paletot. 
L’une des arabesques du bord se trouve sur la figure 26; 
on les répète à distance régulière ; la manche est ornée 
d’une arabesque seulement sur le dessus; sur le col on 
exécute la broderie telle qu'elle est indiquée; on passe les 
bouts de la soutache au travers de l'étoffe, et on les fixe à 
l'envers. 


Paletot meuftquetoire 

POUR PETITE FILLE DE CINQ A SEPT ANS. 

Les figures 36 et 40 [verso) appartiennent à ce patron. 

Notre modèle est fait en drap-velours de couleurs foncées 
et mélées. La garniture se compose de tresse desoie gro¬ 
seille , disposée de façon à simuler des pattes sur le bord, 
les manches et les poches ; elle est posée en ligne droite 
sur les devants et le col. Les boutons se composent d'un 
bord en taffetas noir, d’un fond de taffetas noir et blanc et 
carreaux, an milieu duquel on pose un bouton plat en pas¬ 
sementerie groseille. 

Pour faire ce paletot on emploie 2 mètres d'étoffe en 
grande largeur. Le dos (fig. 37) est coupé d'un seul mor¬ 
ceau ; il en est de même pour le devant (fig. 36), qui n'a 
point de pince. On assemble les différents morceaux, en 
réunissant les lettres comme pour le paletot décrit ci-des¬ 
sus ; mais les coutures, au lieu d’être à points arrière , 
sont piquées à Tendroit ; on rabat à l’envers l'un des côtés 
delà couture piquée, faite, parconséquent, sur l'étoffe 
triple , et figurant une sorte de passe-poil. Le col (fig. 38) est 
posé à plat, et réuni au paletot par une tresse posée à che¬ 
val, La poche, dont la forme est indiquée sur la figure 36, 
est piquée, après avoir été garnie. Lorsque l'on pose la 
tresse qui forme la garniture, on la plie en deux, dans le 
sens de sa largeur, et on la pique sur les deux bords posés 
l’un sur l’autre. Cette piqûre est faite avec de la soie 
noire. L'une des pattes de la manche a 8, l'autre 10 centi¬ 
mètres de hauteur ; le côté de dessous de la manche est 
garni d'une tresse posée en ligne droite; les pattes du bord 
inférieur du manteau sont séparées par un espace de 14 cen¬ 
timètres 1/2. 

Manteau Maria pour femme. 

Le s figures 1 à 8 [recto] appartiennent à ce patron. 

Ce manteau est un paletot - casaque à demi ajusté, de 
forme très-élégante et très-gracieuse ; il est garni d'une pè¬ 
lerine carrée par devant et par derrière, ou bien arrondie 
par derrière, selon qu'on le préfère ; la manche, large et 
fendue, est garnie de boutons et de boutonnières, qui per¬ 
mettent de la diminuer (voir le dessin représentant le man¬ 
teau vu par derrière). Notre modèle est fait en velours noir; 
la garniture se compose d'une large passementerie, termi¬ 
née par une frange ayant 18centimètres de hauteur; cette 
frange laisse dépasser le bord du manteau de 8 centimètres 
environ. La pèlerine est garnie avec une passementerie et 
une frange ayant 12 centimètres de hauteur; les manches 
sont garnies avec delà passementerie: disons de suite 
qu'on peut remplacer celle-ci par une broderie, ou par des 
entre-deux de guipure, et substituer à la frange une gui¬ 
pure plus ou moins large. 

Si l'on fait ce manteau en velours, on emploiera 10 mètres, 
— en soie épaisse à dessins en relief, 6 mètres 80 centimè¬ 
tres , — en drap ou étoffe en grande largeur, 5 mètres. 

Chacun des huit morceaux qui composent ce patron sera 
coupé deux fois, et, par conséquent, la pèlerine et le dos 
ont une couture au milieu par derrière. 

On coud d'abord, dans la figure 2 (petit côté de devant), 
la pince de côté A avec A jusqu’à B; cette pince , qui part 
de l'entournure, est indiquée par deux lignes fines. On 
coud ensuite, ensemble, les figures 1 et 2, depuis C jus¬ 
qu'à D, — depuis D jusqu'à E,—depuis E jusqu'à F; entre D 
et E la figure 1 (devant) doit être un peu soutenue. — On 
réunit la figure 3 (petit côté du dos) avec ïa figure 2, de¬ 
puis G jusqu'à H ; — la figure 4 (do?) avec la figure 3 , de¬ 
puis J jusqu'au K ; les figures 3 et 4 avec les figures 1 et 2 sur 
i ? épau)e, depuis L jusqu’à M. La manche se compose des 
figures 5 (dessus) et 6 (dessous) ; on les coud ensemble, de¬ 
puis N jusqu’à O , depuis P jusqu'à Q. — On place les trois 
boutons marqués sur le patron, et l'on pose, sur l'autre côté, 
trois boucles de ganse pour boutonner la manche. — En 
plaçant la manche dans l'entournure, la couture Q doit se 
trouver sur la même lettre de la figure 2. — La figure 7 (de¬ 
vant de la pèlerine) a une pince qu'il faut coudre ensemble, 


R avec R. — On réunit ensuite dos et devant sur l'épaule, 
depuis S jusqu'à T. Après avoir garni la pèlerine, on la coud 
sur l’encolure, U avec U jusqu'au V, et, sur le devant du 
manteau, depuis Y jusqu'à W. On pose des agrafes pour 
fermer le manteau. 


Manteau Richelieu pour femme. 

Les figures 9 à 15 [recto) appartiennent à ce patron. 

Ce manteau , simple mais élégant, conviendra aux jeu¬ 
nes filles aussi bien qu'aux femmes. La garniture se com¬ 
pose de plis posés à part, et séparés par des pattes en 
étoffe de soie noire. Nous joignons au dessin du manteau 
l'un de ces plis, en moitié de sa grandeur naturelle. 

Notre modèle est fait en drap noir côtelé, les pattes sont 
en soie poire à dessins en relief. Pour faire ce manteau 
on emploie 2 mètres 50 centimètres de drap, — 1 mètre 
d'étoffe de soie; en coupant le patron, on laisse en plus 
l'étoffe nécessaire pour les coutures, mais on n’en laisse 
pas pour le bord inférieur du manteau, des reversées man¬ 
ches, ni pour le col. Le dos a une couture au milieu, et les 
deux côtés en sont assemblés par deux couturespiqtiées; les 
côtés, — épaules — et coutures des manches sont également 
piqués. Les lettres employées pour ce patron sont minus¬ 
cules. — On coud ensemble la figure 9 (devant) et la figure 
10 (moitié du dos), sur les côtés, depuis a jusqu'à à, — sur 
l’épaule depuis c jusqu'à d. Chacun des devants est doublé, 
depuis l'encolure jusqu'au bord inférieur, avec une bande 
d'étoffe ayant 9 centimètres et demi de largeur, semblable à 
l'étoffe employée pour le manteau, et l'on fait, dans cette 
étoffe double, les boutonnières indiquées sur le devant de 
droite. Sur le côté de gauche, on pose les boutons un peu 
en biais, c'est-à-dire plus éloignés du bord de devant en 
bas qu'en haut ; sur chaque devant, on pose la poche plate 
indiquée sur la figure 9 par une ligue ponctuée, tandis que 
sa fente est marquée par une ligne fine, double. Le côté 
supérieur de la fente est piqué deux fois sur la poche ; le 
côté inférieur est bordé avec de la soie noire, et piqué. — 
On borde le manteau avec une petite bande de soie dont la 
largeur est indiquée sur l'encolure de la figure 9; cette 
bande est partout piquée à l'endroit — La figure ti (moi¬ 
tié du col) est faite en étoffe double, et bordée ; on place le 
col sur le manteau e avece — jusqu'à /avec /, — et l'on pose 
sur chaque devant, à l'intérieur, une bande de taffetas noir 
ou de soie pareille à celle employée pour les pattes, qui 
paraît, si l'on veut rabattre les deux pointes supérieures en 
tonne de revers. — Les figures 12 (dessus) et 13 (dessous de 
la manche) sont cousues ensemble, g avec g, jusqu'à h avec 
A, — j avec j jusqu’à k avec k. — Le revers (fig. 14) est bordé 
sur le côté supérieur, cousu ensemble g avec g jusqu’à 
l'étoile, et le côté de dessus est orné avec les quatre pattes 
indiquées sur la figure 14, avec leurs boutons. La plus 
grande de ces pattes couvre la ooutnne du revers. On coud 
le revers au bord de la manche, j avec j, — g avec g 9 et, 
après avoir repassé cette couture, on la couvre avec un 
ruban de soie. Le revers rabattu sur la manche est fixé par 
quelques points à la place marquée par une croix, et aussi 
sous la bande qui le borde. En plaçant la manche dans 
l'entournure, le H doit se trouver sur la même lettre de la 
figure 9. Pour la garniture du manteau, on coupe en même 
étoffe que celui-ci 47 morceaux d'après la figure 15 ; on 
les borde tous avec de la soie, et l’on place alternativement 
six de ces plis et une patte, 6ur tout le bord du manteau. 
Sur le côté gauche, on supprime un pli qui serait caché par 
le côté droit; il en faut, par conséquent, 47 en tout. La 
séparation de ces plis, et la place qu'ils doivent occuper, 
sont indiquées sur la figure 9, près de la patte ; on place le 
pli préparé d'après lu figure 15, à la place qu'il doit remplir, 
croix sur croix, — point sur point, — et on le coud sur les 
deux lignes ponctuées, de façon que le bord reste libre. Les 
pattes doivent être cousues avec un passe-poil fin ; elles 
sont prises dans la bande qui borde le manteau. 


Manteau lialla-Roohh. 

Les figures 16 à 22 [recto) appartiennent & ce patron. 

Voici encore un élégant manteau féminin, qui siéra 
particulièrement aux tailles un peu élevées. La partie supé¬ 
rieure se compose d'une sorte de plastron en forme de fichu 
par derrière, d'étole par devant, se rattachant à ce que 
nous appellerons la pièce de côté, qui forme les manches et 
rejoint le dos. Le manteau est orné d’une riche passemen¬ 
terie, terminée par un effilé marquant la forme du dos, et 
se terminant devant en bretelles, auxquelles se rattachent 
le galon, que nous représentons par un dessin spécial. Ce 
galon est disposé sur trois rangs, pour chaque côté de der¬ 
rière, et recouvre aussi le petit col droit. Trois glands (voir 
le dessin spécial) en forme d’agrafes sont posés sur chaque 
côté de devant 

Il faut accorder une certaine attention à la figure 21 
(pièce de côté) ; elle a dû être repliée presque en deux, dans 
le sens de sa largeur. Pour écarter toutes les difficultés, 
nous l'avons fait représenter entière, étendue (voir fig. 16), 
en grandeur réduite, fl faudra reporter sur le patron de 
la figure 21, le signe et les chiffres 1,2, 3 ; ce patron, 
lorsqu'il est complété, doit avoir ce signe répété trois fois 
sur le côté supérieur, trois fois sur le côté inférieur de la 
pièce de côté ; on tire de chacun de ces signes, aux signes 
placés sur le côté opposé, trois lignes droites qui réunissent 
les marques des mêmes chiffres, et indiquent ainsi la 
direction des trois rangs de galon. La figure 16 (grandeur 
réduite de la figure 21) représente ces lignes. 

On emploie, pour faire ce manteau, 3 mètres 35 centi¬ 
mètres de drap ou d’étoffe en double largeur; on coupe 
chacune des fig. 16, 17, 18, 20 et 21 deux fois, — les fig. 
19 et 22 une fois, en plaçant l'étoffe en droit fil sur les lignes 
indiquant le milieu, ces fig. devant être d’un seul morceau* 
On doit laisser partout l'étoffe nécessaire pour les remplis. 
Toutes les coutures sont faites à points arrière , rabattues à 


l’envers, repassées et couverte! sveo un ruban noir en soie 
ayant 1 centimètre de largeur. On assemble d'abord la 
fig. 16 (devant), depuis l jusqu’à W, avec la fig. n (devant 
des bretelles) ; cette dernière doit être un peu tendue un 
la pointe inférieure ; on coud ensuite la fig. 18 (petit côté), 
depuis r jusqu'à m avec la fig, — depuis m jusqu’à à 
avec la fig. 16. — On coud la fig. 19 (dns), depuis l jusqu’à 
l'étoile, avec la fig. 20 (dos des bretelles), — puis on coud 
ces deux parties, avec les fig. 16 et 17, depuis p jusqu'à J,- 
depuis l jusqu'à l’o. On pose ensuite la pièce de côté près de 
la fig. 20, depuis g jusqu'à p, — sur la fig. 17, depuis p 
jusqu'à r, — sur la fig. 18, depuis r jusqu'à «; cette pièce 
a une couture dans le milieu, par derrière. — On ploie 
d'un centimètre environ le bord inférieur du manteau, à 
l'intérieur, et l'on fait un ourlet piqué à l'endroit; à l’en¬ 
vers, on pose sur cet ourlet un ruban de soie. On ne fait 
aucun rempli à l'encolure; on la borde avec le petit col 
droit (fig. 22) doublé de taffetas noir, posé t avec f,- 
o avec o, — u avec ti, sur les fig. 16 et 19. — On pose 
ensuite le galon sur la couture, depuis n jusqu'à m, et 
depuis m, sur un espace de 9 centimètres, le long delà 
couture qui joint la bretelle à la fig. 16; à cette place, 
l'effilé rejoint le galon et se continue sur le dos. — Trois 
rangs de galon sont posés sur les lignes que nous avons 
déjà indiquées ; une grosse étoile marque, sur la fig. 16, li 
place des boutons de passementerie. — Le petit col est 
piqué à 3/4 de centimètre de distance du bord supérieur, 
puis orné de galon. — On pose des agrafes sur les devants 
du manteau. Le coin inférieur du petit côté (fig. 18), mar¬ 
qué par un double point, doit être fixé sur le galon du 
milieu (des trois rangs de galons) à 3 centimètres de dis¬ 
tance environ du bord inférieur de la pièce de côté . 


Deux baftleta «le chez M»« Aubert, 

MODISTE, RUE NEUVE-DES-MATHURINS, N° 6. 

Les figures 23 à 25 [recto) appartiennent à ces modèles. 

11 sera peut-être agréable à nos lectrices de moderniser 
elles-mêmes un chapeau destiné aux courses du matin. 
Nous avons fait choix, chez M“® Aubert, de ces deux bavo- 
lets, qui pourront remplacer les bavolets chiffonnés et 
défraîchis de la saison précédente. 

BAVÔLET PLAT ET FENDU. 

Ce modèle, garni de dentelle plus ou moins large, servira 
pour les chapeaux de velours et de satin. On coupe les 
fig. 23 (bavolet) et 24 (tête de bavolet) en entier d'un seul 
morceau, d’abord en tulle roide en laissant sur le bord in¬ 
férieur de la fig. 23 un rempli d’un demi-centimètre; dam 
ce rempli, on place un fil d'archal fin, et l'on recouvre l’on 
des côtés du bavolet avec l'étoffe choisie pour le chapeau. 
On borde le bavolet avec une bande de taffetas en biaii, 
ayant un demi-centimètre de largeur; on ploie un peu le | 
fil d’archal du côté de la fente, on le bombe du côté oppo?é. 

— On coupe la fig. 24 en tulle roide, puis une seconde fois 
en étoffe semblable à celle du chapeau, et oq borde dessus 
et dessous avec une bande de taffetas ; on plisse cette 
bande en plaçant la croix 4 Bur le point — et ainsi de 
suite jusqu’à la croix 8. On continue les plis sur l'antre 
moitié, mais en sens opposé ; on coud cette bande ou ttlt 
sur le chapeau, puis le bavolet à la bande v avec r, w avec 
to, sur la ligne ponctuée de la fig. 24 ; à la poipte inférieure 
du côté transversal, le bavolet est fixé sur le chapeau, 
comme notre dessin l'indique. 

BAVOLET FRONCÉ. 

La figure 23 ( rçcto) appartient à ce modèle. 

On fait ce bavolet en tulle blanc, on le recouvre de den¬ 
telle noire, et il peut convenir à la pfupèrt des chapeaui. 
On le coupe en entier d'après la fig. 25, en tulle blanc roide, 
en laissant un rempli tout autour, que l'on fixe à Penven 
après y avoir placé un fil d’archal fin. On borde ce rempli 
avec une bande de velours noir en biais, ayant \ centi¬ 
mètre de largeur. On recouvre le dessus du bavolet arec 
du tulle blanc de Bruxelles, coupé en largeur double de 
celle du bavolet et froncé. On prépare sur la fig. 23 du 
tulle noir à dessins, en laissant en plus le tulle nécessaire 
pour un rempli sur les côtés transversaux; on borde ce 
tulle avec une dentelle noire légèrement froncée, ayant 5 
à 6 centimètres de largeur, que l'on surmonte arec nn 
entre-deux. On place ce tulle ainsi garni sur le bavolet, 
de façon que la dentelle le dépasse de 3 centimètres envi¬ 
ron ; on replie le tulle à l'intérieur du bavolet, en haot et 
sur les côtés, puis on plisse le bavolet sur la ligne ponctuée, 
en plaçant la croix 4 sur le point 4, et ainsi de suite, comme 
cela a été expliqué pour le iSavolet précédent/ On le fixe 
ensuite sur le chapeau. * 


DESCRIPTION DE TOILETTES 

DE LA MAISON GAGELIN. 

11 est difficile, sinon impossible, de décrire les riches 
ornements, la forme gracieuse, l’ingénieuse disposition de 
ces modèles ; nous allons cependant tenter cette entreprise, 
et faire ici la description de quelques manteaux, divers 
quant à leur destination, mais tous élégants et distingués. 

Grand paletot marquis en drap brun doré. Ce modèle est 
I'ud des plus longs de la saison ; il couvre la jupe jusqu’à 
15 centimètres environ du bord; des moitiés de pattes, 
encadrées de taffetas noir, et ornées de velours noir, sont 
posées de chaque côté depuis le col jusqu'au bas du pale¬ 
tot ; elles se complètent lorsque celui-ci est fermé. Sor cha¬ 
que côté, à quelque distance de l'entournure de la manche, 
se trouve une longue patte, retenue par de gros boutons de 
velours noir, et retenant trois pattes plus petites, disposées 
en éventail. Les manches, demi-larges, sont également 
garnies de pattes. 

Paletot guide, plus court, en velours noir, garni de four- 
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rure grist. U t»t feu t loi fcfttés, et entièrement enca- 
dré avec une broderie executée en soie grise-; les poches 
sont indiquées par une broderie semblable ; les manches, 
demi-larges, sont fendues sur le coude ; l’entournure et 
l’encolure sont indiquées. Comme les poches, par une bro¬ 
derie. Le bas de la robe grise, qui dépasse ce paletot, est 
garni avec un volant étroil tuyauté* surmonté de trois ban¬ 
des de velours noir lisérées d’orange ; entre ces bandes est 
placé un entre-deux de guipure noire* 

Sortie de bal Mindha en velours groseille clair , composée 
de trois parties. Celle du dos est pllssée, et les plis sont 
réunis et fixés par une large passementerie noire, terminée 
par deux glands; les côtés de devant sont unis, et forment 
d’immenses revers, ornés d’encadrements en riche passe¬ 
menterie noire à jours . Ces revers sont encadrés par une 
passementerie noire qui remonte sur les épaules et garnit 
le devant de la sortie de bal. 

Robe Diana en pou-de-soie lilas. Jupe à queue, garnie d’un 
volant surmonté d’une riche chicorée ; de grands fers à 
cheval , figurés par des rubans de velours noir et par une 
large dentelle blanche, garnissent le tour de la jupe ; ils se 
répètent eu trois rangs sur le devant de la jupe, et 
sont encadrés par un volant surmonté d’une ruche chico¬ 
rée. Une ceinture-bretelle, ornée de velours noir et de den¬ 
telle blanche, borde le devant du corsage, ouvert par de¬ 
vant , se croise par derrière, et retombe en deux pans 
ayant chacun , au bas , 40 centimètres de largeur» 
Mantelel-écharpt en velours noir, richement brodé, à 
borde deptelés, garni d’une dentelle de Chantilly» ayant 
60 centimètres de hauteur. 


MODES. 

Fidèle 9 ma promesse, je viens traiter aujourd'hui 
l'importante question de la forme que l’on donnera cet 
hiver aux robes ; elles seront presque à queue , et je vais 
essayer d’initier nos lectrices aux mystères de cette 
coupe. 

Prenons pour base de la démonstration une étoffe 
ayant 90 centimètres de largeur, popeline ou étoffe de 
fantaisie ; on mettra cinq lés dans la robe ; on prendra 
les deux lés les plus longs (1 mètre 30 centimètres de 
longueur) ; on les posera l’un sur l’autre, endroit sur 
endroit ; sur ces deux lés on lève deux pointes de même 
longueur que les lés, ayant 6 centimètres de largeur sur 
leur coté le plus étroit ; on les coud aux deux lés dont 
elles procèdent, 6idis avec fÜ droit , de telle sorte que le 
biais des deux pointes se trouve placé au milieu par der¬ 
rière; on les place égales aux lés, en bas; on coupe ce 
qui dépasse en haut. Cette combinaison étale et arrondit 
la jupe d’une façon gracieuse et majestueuse. On prend 
deux autres lés ayaut 1 mètre 23 centimètres de lon¬ 
gueur ; on les place endroit sur endroit , on enlève sur 
ces lés deux pointes ayant chacune 10 centimètres de 
largeur sur le côté le plus large, finissant à rien, et 
ayant en tout 30 centimètres de longueur; on les 
ajoute de chaque côté, au bas du lé de devant, et l’on 
repasse bien ces coutures, qui sont, du reste, cachées 
si la robe est garnie, tolérées par la mode si, au con¬ 
traire, la jupe est unie; le reste du lé de devant, au- 
dessus de ces points, doit être légèrement coupé de cha¬ 
que côté en pointe jusqu’en haut. On assemble tous les 
lés, en mettant toujours un côté en biais avec un côté 
en fil droit, excepté pour le côté de derrière, ou les 
deux biais des grandes pointes doivent se rencontrer, 
ainsi que cela a été expliqué. 

On comprend que nous pouvons établir seulement 
des principes généraux dont l’application variera selon 
la largeur des étofTes. Celles qui ont un dessin à mon¬ 
tant exigeront une grande perte, toutes les poin¬ 
tes ne pouvant être levées sur les lés. Pour le taffetas, on 
ne coupe pas de petites pointes, mais seulement les poin¬ 
tes de derrière, qui auront 15 centimètres de largeur 
sur leur côté le plus étroit, et qui seront également cou¬ 
sues biais avec biais par derrière. On comprend que l’iné¬ 
galité de longueur des lés oblige à arrondir le bas de la 
robe en cousant l’ourlet qui la termine. 

Le haut est toujours fait à plis : il n’est plus question 
de fronces; ces plis sont plus ou moins profonds, par 
conséquent plus ou moins nombreux, et il est tout à fait 
impossible d’en donner la mesure mathématiquement 
exacte. Comme il est tout à fait impossible de promener- 
à pied des robes aussi longues, le système des cordons- 
tù'ettes sera en usage plus que jamais. 11 consiste à cou¬ 
dre, de chaque côté, un cordon principal à 25 centi¬ 
mètres du bord de la robe, à l’envers, bien entendu. On 
fait un œillet dans la ceinture, on y passe l’autre extré¬ 
mité de ce cordon, sur laquelle on coud un petit bouton 
plat ; de distance en distance, toujours à la même hau¬ 
teur, on coud d’autres cordons qui viennent se rattacher 
au cordon principal ; on tire le bouton ï la robe se rac- 
courcit à volonté. 

On voit, dans les vitrines de quelques magasins de 
nouveautés, des manches bouffantes et à poignets jus¬ 
tes , faites en mousseline de laine ou mérinos de couleur; 
ces manches sont blanches, bleues, groseille ou violet¬ 
tes ; on les garnit avec une guipure noire, froncée au 
bas du poignet, et retombant sur le boufTant. Je n’in¬ 
dique pas cette mode comme étant fort élégante ; mais 
enfin elle répond à l'un des besoins qui m’ont été signa- 
lés-par quelques lettres. Ces manches remplacent les sous- 


manches blanches pour toilettes d’intérieur, et l’on peut 
sauver un peu l’économie qui lesconseille, en les portant, 
par exemple, avec une cravate de même couleur : l’har¬ 
monie ennoblit toujours l’économie. 

Ainsi que nos lectrices peuvent s’en convaincre par les 
dessins et les patrons du présent numéro, les formes de 
manteaux n'out pas changé sensiblement. Le sort en est 
jeté, le paletot triomphe encore cet hiver ; mais sa lon¬ 
gévité est due principalement aux modifications qu’il 
s’est imposées ; il s’est rélargi, il s’est raccourci, et s’est 
rendu de la sorte à peu près supportable. Je ne veux pas 
oublier d’indiquer ici un ornement que j’ai vu dans la 
maison Lavigne, rue de Rohan, 3. Les paletots et man¬ 
teaux de drap sont garnis de pattes, de plusieurs lignes 
droites, etc,, qui semblent exécutées avec une ganse de 
grosseur moyenne, et qui, en réalité, sont faites de la 
façon suivante : on ploie l’étoffe, et l’on fait, sur les deux 
doubles, une couture piquée, traçant les contours delà 
garniture que l’on a choisie. Je ne dois pas omettre d’a¬ 
jouter que ce travail, pour être exécuté avec régularité, 
exige beaucoup d’habitude et un peu d’habileté. 

Lorsqu’on veut éviter les volants, et cependant garnir 
une robe, on fait parfois des plis ayant 4 à 5 centimè¬ 
tres de hauteur; on les découpe d’un côté en dents ai¬ 
guës, on les garnit de velours étroit et de guipure noire 
étroite ; on pose plusieurs rangées de ces plis ou bandes 
à plat sur le bas des jupes ; les manches sont, bien en¬ 
tendu , garnies de la même façon. 

On a tant abusé des volants tuyautés, que les volants 
froncés reparaissent pour leur disputer l’empire : l’un 
et l’autre genre seront à la mode pour cet hiver. 

La lingerie innove peu ; les toilettes de matinée sont 
toujours vouées aux petits cols épais et plats, droits ou 
retombant à pans carres, ou bien arrondis ; on en voit 
beaucoup qui sont brodés en soie noire et coton blanc, 
ou simplement piqués en soie noire; les sous-manches 
qui accompagnent ces cols conservent le très-haut poi¬ 
gnet à double boutonnière, substitué aux manchettes ra¬ 
battues. On prépare des corsages blancs en tulle ou 
mousseline pour accompagner des jupes de tarlatane 
ou de soie de couleur claire ; on portera ces toilettes au 
théâtre, ou bien dans les soirées demi-paréift, non dan¬ 
santes ; mais ces corsages offriront une si grande variété 
de forme et d’ornements que nous ne pouvons nous 
borner à les signaler, et nous reviendrons certainement 
sur cet importaut sujet, eu nous aidant de nos dessins et 
de nos patrons. E. K. 


-- 

L’OMNIBUS. 

L’omnibus parisien est l’arche moderne; si un ca¬ 
taclysme quelconque venait à engloutir Paris, en res¬ 
pectant les omnibus qui le sillonnent en tous sens, on 
retrouverait dans le personnel qu’ils contiennent la 
plupart des types humains. Toutes les races du globe, 
toutes les classes de la société, comme un flot continu, 
sans cesse renouvèlé, passent dans ces voitures, consa¬ 
crées à tout le monde , ainsi que leur nom en fait foi. 

S’il faut en croire les érudits, la création des omnibus 
ne serait pas une conception absolument moderne : ces 
voitures ont fait une courte apparition sous le règne de 
Louis XIV; leur inventeur était l’illustre penseur, le 
grand génie qui s’appela Pascal. Mais, à cette époque, 
l’omnibus n’était peut-être qu’une réminiscence, que 
l’application, à un usage public et populaire, du grand 
coche, dont Henri IV était si fier et se montrait si ja¬ 
loux qu’il le prêtait rarement et difficilement à la reine 
Marie de Médicis. Nous voyons en effet, dans la relation 
de l’assassinat commis par Ravaillac, que le roi était 
sorti du Louvre, dans son coche, pour aller voir Sully; 
or l’énumération des seigneurs placés autour d’Henri IV 
est bien longue, et l’on en peut conclure avec raison 
que le coche royal était un véritable omnibus, sinon 
quant à la composition du personnel, du moins quant 
à la dimension du véhicule. 

Les omnibus n’ont pas toujours été en possession de 
la faveur qui s’est attachée à ce moyen de locomotion : 
humbles et modestes, les conducteurs primitifs faisaient 
alors au public les avances les plus directes et les 
plus infructueuses ; ils joignaient, à la pantomime la plus 
engageante, la séduction exercée par les charmes de la 
musique; ils jouaient des pieds sur un instrument qui 
appelait vainement les voyageurs. La duchesse de Berry 
consentit à traverser Paris dans un omnibus, afin de 
protéger cette entreprise mise en péril par l’indifférence 
et par la défiance du public. Vains efforts! soins Inutiles! 
les omnibus tombèrent, mais non sans se relever. 

Les temps sont bien changés! Les omnibus, multipliés 
à l’infini, ne suffisent plus à l’empressement du public; 
leurs conducteurs se vengent aujourd’hui des injustes dé¬ 
dains qu’ils ont recueillis autrefois, et les rendent avec 
usure. Sur quelque point que l’on rencontre maintenant 
l’une de ces voitures, elle passe fièrement* Sans tenir 
compte des gestes désespérés des passants; le conduc¬ 
teur, impassible, couronné de son écriteau poftaht le 
mot complet , tracé en caractères fatidiques, contemple 


sans émotion le spectacle lamentable de toutes les espé¬ 
rances déçues, qui se traduisent par l’abattement ou par 
le dépit. L’habitude émousse toutes les impressions : le 
conducteur d’omnibus a vu un si grand nombre de 
nourrices succombant sous le poids de leur nourrisson 
endormi, de femmes chargées de paniers aussi lourds 
qu’ellesymèmes, de rentiers obèses, de femmes surprises 
par la pluie menaçant la fraîcheur d’une toilette neuve, 
qu’en vérité on ne peut exiger de lui une compassion 
bien vive pour toutes les infortunes qui lui adressent un 
appel, presque toujours inutile ; il passe , impassible 
comme le destin, les bras croisés sur sa poitrine, em¬ 
porté par le trot des chevaux robustes et fougueux attelés 
à son omnibus. 

Trouver une place libre dans le parcours des omni¬ 
bus est une bonne fortune, aussi rare, aussi remarqua¬ 
ble que le gain d’un billet de loterie; c’est donc vers les 
stations que se dirige le flot tumultueux des aspirants. 
Mais ces stations mêmes justifient trop souvent la pa¬ 
role de l’Évangile : « 11 y a beaucoup d’appelés et peu 
d’élus. » La foule se presse, se heurte; des luttes par¬ 
tielles s’engagent même çà et là, et le dessin qui accom¬ 
pagne ces lignes représente l’assaut de l’omuibus. Mais 
une égalité inexorable préside à la (distribution des places 
disponibles, et, quelle que soit la position sociale du n* 10, 
il ne passera pas avant le n° 9, celui-ci fut-il vêtu de la 
blouse la plus modeste. L’omnibus n’examine pas les 
individus, il tient compte seulement des chiffres; il n’ad¬ 
met aucun privilège, et ne reconnaît qu’un droit, égal 
pour tous, préservé contre tout subterfuge par la sur¬ 
veillance générale, gardienne jalouse de l’équité, qui ne 
pourrait être violée en faveur d’un seul sans être at¬ 
teinte dans la personne de tous. 

Essayerai-je de placer ici quelques types observés dans 
le rapide trajet de l’omnibus? L’entreprise est difficile, 
car ces types se renouvellent sans cesse, et leur nombre 
les protège contre l’observation. Mais, si limite que soit 
le temps durant lequel on se trouve dans cette compa¬ 
gnie mélangée, on peut eucore y reconnaître la plupart 
des qualités et des défauts que l’on constate dans toute 
réunion. 

Voici d’abord le caractère bienveillant et obligeant : 
c’est ce monsieur qui s’empresse de recueillir la mon¬ 
naie de tous ses voisins et de la remettre au conducteur; 
il donne la main aux dames qui descendent, il soutient 
celles qui montent, il prend dans ses bras le petit enfant 
que lui tend une mère, occupée à escalader le marche¬ 
pied ; il est dépositaire du sac, du panier ou du paquet 
de cette autre dame qui ne peut quitter la voiture en 
tenant tous ces objets, et qui les reprend lorsqu’elle se 
trouve saine et sauve à terre ; sur son visage placide on 
discerne tous les caractères auquels se reconnaît la bien¬ 
veillance, le désir d’être utile, le besoin de se dévouer. 

11 ne faut pas aller bien loin pour trouver l’ombre qui 
fait ressortir cette figure : on voit, vis-à-vis, l’égoïste 
renfrogné, maussade et bourru, qui essaye de se caser 
selon ses goûts, sans tenir compte de ses voisins ; il ouvre 
ou ferme la vitre sans consulter la convenance d’autrui; 
il se pose en biais, il se penche, il s’accoude, ou bien il 
croise ses bras, sans être arrêté par la crainte d’empiéter 
sur les places des autres. Que lui importent les autres? 
Il ne connaît qu’un seul être ; il le choie, le comble 
d’attentions, lui prodigue les soins les plus ingénieux, 
fût-ce aux dépens de la politesse et de l’équité.... et cet 
être.... c’est lui-même. Ah! certes, il n’aura pas la du¬ 
perie de faire un seul geste profitable à ses voisins ! Si une 
main contenant le tribut de 30 centimes se tend timide¬ 
ment vers lui, il restera aveugle et immobile.... Que 
les autres s'arrangent!.... Telle est la noble devise de son 
écusson. 

Plus loin se trouve une autre variété de l’égoïste : c’est 
l’homme important. Celui-ci est préoccupé surtout du 
désir de produire son effet. Il se pose d’un air méditatif 
en calculant les mouvements qui mettent en relief sa 
belle prestance. A-t-il un ruban à sa boutonnière, il 
s’arrangera pour que son côté gauche soit vu de tout le 
monde. Trouve-t-il que son front large révèle un pen¬ 
seur , il aura soin d’ôter son chapeau, et de passer un 
mouchoir fin Sur ce front puissant. Moins bourru que le 
précédent, il n’est pas plus serviable, ou du moins il l’est 
seulement en certaines occasions, parce qu’il rapporte 
tout à lui. Il se montrera empressé près d’une femme élé¬ 
gamment vêtue, obligeant envers tout homme chez le¬ 
quel il soupçonnera une supériorité quelconque. Sa 
préoccupation constante, son rêve toujours écroulé, tou¬ 
jours reconstruit, est de trouver quelque circonstance 
heureuse, pour se rapprocher des personnes qui sont en 
possession d’une notoriété quelconque. Malgré son infa¬ 
tuation, malgré ses prétentions, il soupçonne vaguement 
qu’il n’est point le soleil, et se résigne à n’ètrc qu’un 
clair de lune brillant à l’aide de reflets étrangers. Aussi 
est-il sans cesse à la recherche de ses reflets, il les em¬ 
prunte à toutes les circonstances, il les implore du hasard, 
et voilà pourquoi il se montre indifférent pour les uns, 
empressé pour les autres; Parmi ceux-ci il rencontrera 
peut-être son rêve si souvent poursuivi, il trouvera peut- 
être un homme célèbt*e qui sera séduit par sa conversa¬ 
tion remarquable..... il aüra peut-être ce bonheur incf- 
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COMPLET. 


fable de se promener un jour près de lui, et d’entendre 
murmurer sur son passage : « Quel est donc celui qui 
accompagne D*" ou G***? ce doit être un homme distin¬ 
gue, puisqu'il est lie avec cet homme célèbre ! » 

Le personnel féminin est généralement moins tranché; 
quelle que soit leur éducation et leur position sociale, 
les femmes sont plus habiles que les hommes, lorsqu’il 
s’agit de voiler leurs prétentions et leur caractère. En fait 
de dissimulation, le beau sexe est plus expert que le 
sexe moins beau. Il faudrait bien du temps pour dé¬ 
chiffrer les inclinations, les sentiments d’une femme, et 
le trajet est trop court pour que l’on puisse faire les 
observations qui révéleraient des traits particuliers.. Les 
femmes en omnibus se divisent généralement en deux, 
catégories : celles qui parlent et celles qui ne parlent pas. - 
Parmi les premières, il en est qui obéissent à cet impé¬ 
rieux besoin de loquacité qui a valu tant de quolibets à 
la plus belle partie du genre humain; d’autres sont 
mues par un sentiment de bienveillance, par une cer¬ 
taine tendance à l’épanchement, et ne peuvent réprimer 
le désir de confier une partie de leurs affaires à leurs 
voisins; elles les entretiendront de la maladie du petit,, 
des études de la petite; elles parleront de la cruauté de 
leur propriétaire décrétant une augmentation à chaque, 
terme, elles ne manqueront pas de narrer les incidents 
(lui se sont produits à la cuisson de leurs confitures. Le 
motif qui dicte ces discours, fort peu intéressants lors¬ 
qu’on n'a,aucun lien d’amitié avec les personnes qui les 
tiennent, est loin d’ètre blâmable sans doute, puisqu’il 
implique de la bonne foi et une sorte de confiance envers 
tous ceux que l’on rencontre; mais il décèle par malheur 
un manque absolu de tact et d’éducation, et voilà pour¬ 
quoi l’on rencontre en omnibus un grand nombre de 
femmes scrupuleusement silencieuses. 

Là, comme ailleurs, on reconnaît aisément les per¬ 
sonnes bien élevées. Leur principal souci aura pour objet 
de n’imposer aucune gène à leurs voisins. Elles se tien¬ 
dront à leur place sans envahir, fùt-ce de quelques lignes, 
la place d’autrui. Si, malgré leurs précautions, elles ont 
effleuré quelqu’un sur leur passage, elles n’oublieront pas 
de s’excuser par quelques mots polis. Elles auront soin 
de remercier les personnes qui auront bien voulu leur 
rendre les petits servicesque l’on est bien forcé d’accepter, 
ou même dé demander, lorsqu’il s’agit de recevoir les 
bandes de correspondances ou de faire parvenir au conduc¬ 
teur le prix de la place que l'on occupe. 

En aucun cas une femme ne doit accepter ni surtout 
demander l’un de ces services considérables qui ne peu¬ 
vent se rétribuer par un simple remereiment. l’n jour, 
l’omnibus s’était arrêté à la station située près du pas¬ 


sage de l’Opéra; il était complet, et le ciel, qui avaitouvert 
ses cataractes, versait sur Paris les torrents d’une pluie 
qui avait pris les proportions d’un déluge. Une dame 
s’approcha de la voiture, en sonda les profondeurs, et dit 
avec un accent amer : « 11 n’y aura donc pas un de ces 
messieurs qui consentira à monter sur l'impériale pour 
me céder sa place! » Cette adjuration fut accueillie par 
un profond silence. Les hommes se regardaient d’un air 
piteux, puis jetaient un coup d’œil désespéré sur la nappe . 
d’eau qui transformait les ruisseaux en torrents. Enfin 
l’un d’entre eux, prenant une résolution héroïque, se 
leva, et, pour monter à l’impériale, dut passer devant 
la dame qui avait exigé ce sacrifice et qui devait en pro¬ 
fiter : elle ne le remercia même pas, et son entrée dans la 
voiture fut accueillie par des murmures sourds, mais 
significatifs. - , 

. « Voilà une bonne leçon,)) dit un homme, « et bien faite 
pour corriger de la politesse, » 

. « Oui, w répondait son voisin, «on se plaint aujour¬ 
d'hui de l'impolitesse des hommes, mais beaucoup d’entre 
nous suivent les exemples qu’on : leur donne, et les 
femmes devraient bien savoir qu’il faut témoigner quel¬ 
que reconnaissance à ceux qui s’imposent une gène con¬ 
sidérable pour leur rendre service. » 

L’impolitesse de cette dame n’aurait pas dû surprendre 
l’assistance qui s’en montrait si scandalisée. Cette dame 
devait être mal élevée, car cette circonstance seule expli¬ 
quait la sommation par.elle adressée; lors même qu’on 
lui eût offert le sacrifice qu’elle avait provoqué, elle au¬ 
rait dû le refuser, parce.qu’un simple remereiment était 
insuffisant pour reconnaître ce service.. 

. Comme l’on ne connaît pas ses compagnes et ses com¬ 
pagnons de route, comme on n’en est pas connu, il faut 
éviter toute conversation et réduire le dialogue autant 
que possible si on tentait de l’engager. Jl ne. faut point 
oublier en effet, d’une part, que les apparences peuvent 
être trompeuses, et, d’une autre, qu’une certaine dose 
d’empressement pourrait être mal interprétée. La vie 
parisienne communique tôt ou tard aux Parisiens une 
certaine sécheresse et une méfiance très-positive. Toute 
avance, fût-elle faite avec simplicité et bonne foi, fût-elle 
l’expression d’un bon sentiment, leur semble toujours 
entachée de calcul, et ils se croient immédiatement au¬ 
torisés à défendre leur indépendance contre les tenta¬ 
tives de l’intrigue. Cette disposition très-répandue et 
très invétérée est la conséquence forcée de certaines 
expériences malheureuses et d’un grand nombre de 
déceptions. Emmeline RAYMOND. 



Papier mcuquè S, couronne (te comte, château de M. Pour la robe 
bleu de France, on emploiera les volants noirs, qui, s’ils sont découpé-, 
seront froncis et tous à tête; le premier serait posé droit, les deux sui¬ 
vants en -ondulations, dont le métrage ne peut être calculé que sur la 
robe mémC) puisqu’il dépend de sa largeur; les volants froncés ont 

6 mètres de longueur, par exemple, pour une Jupe qui a ft mètres 6e 
largeur. Il faut disposer les ondulations sur un lé, et mesurer aimi le 
nombre de mètres nécessaires pour tous les lés. La hauteur des volants 
est absolument facultative; ceux en ondulations ont communément 

7 à 8 cetilimènes de hauteur. Je préfère les volants aux ruches. Pour 
cell r s-ci, on emploie 2 mètres 1/2 de taffetas afin de couvrlrune tongoetir 
d’un mètre. Les revers peuvent être noirs ; ils seront plus Jolis pareils 
à ja robe. Je préfère la combinaison que l’on m’indique aux quilles, 
qu’il faut adopter seulement en désespoir de cause. Mais il faudra enca¬ 
drer les pointes de tafTctas hoir (placées entre les lés pour élargir le bas 
de la Jupe) avec plusieurs rangs de velours noir, disposés commet) 
garniture de noire gravure de modes (voir le n° S9, robe d’alpaga). Ces 
velours encadreraient les pointes qu’ils suivraient et continueraient 
droits sur l’espace qui séparera ces pointes ; si l’on ajoute unesoutaebe 
bleue à chaque velours, la garnitutc n’en sera que plus jolie. Manche 
demi-larges, à revers simulés par des pointes de la frétas noir. Pourq*» 
couper les pointes du corsage ? L’idée de cette garniture est excel enw. 
et Je l’expliquerai plus longuement, parce qu’elle peut rendre service 
à mi giaud nombre de nos lectrices. Plutôt la veste que le corsage 
pour le petit garçon de deux ans; talma plutôt que paletot pour cet âge» 
— M B * L , à Cou .... L’entie-deux de guipure tioiic, posé sur du taffe¬ 
tas blanc pour la robe fauvette , composera une toilette plus parée que 
s’il était posé sur la robe même. Le corsage montant, boutonné b point', 
sera plus convenable pour cette toilette que le gilet simulé ou >M- 
Quantà la Jupe, voir à l’article Modes; mais il sera absolument impossible 
de trouver une combinaison pour avoir les lés eu pointes sans couper 
l’étoffe ou sans la rentrer. J’ai donné récemment l’adresse du jop<* 
passe-partout, qui est excellent. Le prix dépend de l’étoffe qui le** 
couvre; U coûte, je crois, de 15 h 25 fr. ; on le fait avec volant port 
soutenir la queue. — Une mère . Je pois répondre d’une façon satis¬ 
faisante à cette demande, car je conuais une dame veuve qui «char¬ 
gerait volontiers de prendre cher elle M 11 * votre bile, qui pourrait aïo** 
compléter ses études, et qui aurait de plus la compagnie d'une feint* 
spirituelle, instruite et bien élevée. — A* 17,ftOI, Abbecille. H& wl 
allonger la rob^ de grand deuil avec une bande de reps de lame °o 
de cachemire noir, dont le bord supérieur sera découpé en dénis arron¬ 
dies, simpb me nt bordées avec un passe-poil de cachemire noir. 


Explication de la Charade* 

Le mot de la Charade insérée dans notre deroier nu¬ 
méro est : Poisson. 

Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 

Pan». — Typographie de Firmin Didot frèrei, fili cl C‘ f , roe J«*b, M* 
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On enfile les perles isolément sur du coton à tricoter (non tors) fort gros. 

Pour commencer cette mosaïque, on enfile un nombre de perles suf¬ 
fisant pour la largeur de l'objet que Ton veut exécuter, c’est-à-dire pour 
le nombre de rangs de perles qui seront nécessaires. Si l'on veut, par 
exemple, faire une mosaïque ayant six perles de largeur, on enfile d’abord 
six perles; si l'on se propose, au contraire, d’exécuter un 
objet rond, on enfile le nombre de perles nécessaire pour 
former le contour extérieur (le plus large) ; on commence 
ensuite par le milieu du rond, et l’on fait d'abord l'une, 
puis l'autre moitié du rond, en allant et revenant, parce 
qu'il est plus facile de diminuer que d’at^menler le nombre 
de perles que l’on emploie. 

Le dessin n° l représente le commencement d’un ruban 
en mosaïque ayant six perles de largeur; les perles sont 
numérotées. La perle qui se trouve sur le brin (sans nu¬ 
méro) appartient au second raug; on passe le brin au 
travers de la perle 2 ; — on en enfile une autre, — on passe 
dans le n° 4; — une troisième, — on passe dans le n° 6; — on retourne 
l'ouvrage, on complète le 2® tour en enfilant une perle, et, passant le brin 
dans le n° 1 (voirie dessin n° 2), — on en enfile une seconde ; — on passe 
dans le n<> 2 une troisième,— on passe dans le n° 3 — et ainsi de suite. 

Si l’ouvrage est fait avec un nombre impair, avec cinq perles, par 
exemple, on enfile alternativement à un tour deux perles, — au tour 
suivant trois perles, — et la troisième perle est placée ainsi que l’indi¬ 
que le dessin n° 3, c’est-à-dire qu'après avoir placé deux perles, on enfile 
la troisième, et on l'attache non dans une perle, mais au brin qui va 
d’une perle à l’autre. On retire alors le brin en passant l'aiguille au tra¬ 
vers de la perle qui vient d’être enfilée (voir le dessin n° 3), et l’on com¬ 
mence le tour suivant, qui se compose de deux perles; de cette façon, 
le coton sur lequel les perles sont enfilées forme d’un côté une sorte de 
chaînette, taudis que de l’autre côté, où les tours se terminent comme 
d’habitude, il forme une ligne de points assez semblables aux coutures 
piquées. 

L'augmentation est indiquée par le dessin n° 4. 11 montre une largeur de 
six* rangs égaux, avec augmentation d'une perle dans le 7 e rang. Au com¬ 
mencement de celui-ci, on enfile au lieu d'une, trois perles (voir sur le 
dessiu n° 4 les perles numérotées 1, 2, 3), de façon qu'en attachant le brin 
au tour précédent, deux de ces trois perles dépassent le travail. On fait 
le 7 e tour comme d’habitude, et l'on commence le 8® tour. Lorsqu’il s'agit 
de fixer la troisième perle de ce tour, on passe le brin en même temps 
dans les perles numérotées 1 et 2, —puis, extérieurement, dans la perle 3, 
— encore une fois dans la perle 2, — encore une fois dans la perle 3,— puis 
en arrière dans la perle n° 1, et en même temps dans la dernière perle 
du 8 e tour, près de laquelle on enfile deux perles, et l’on recommence un 

nouveau tour. Cette indication 
est suffisante pour exécuter 
toutes les augmentations inter¬ 
rompues ou successives. 






N* 5, 


Tiaaii mosaïque. 

Les dessins n°* 5, 0, 7, 8, 9 et 10 appar¬ 
tiennent à ce travail. 

Ce tissu mosaïque convient à 
des carrés, à des rubans plus ou 
moins larges, et, si l’on emploie 
des perles de Bohême , à des 
cordons de sonnette, bordures- 
lambrequins, corbeilles à pa¬ 
pier; exécuté avec de petites 
perles vénitiennes, il servira 
pour signets, lambrequins de 
petites corbeilles, etc. 

Les perles sont enfilées en 
rangs droits et tissées sur des fils 
dont le nombre doit dépasser 
d’tw fil le nombre des perles 
enfilées. La longueur des fils qui 
servent de chaîne doit être suffi¬ 
sante pour la longueur de l’objet 
que l'on veut exécuter, car ou 
ne peut faire des nœuds dans ces 
fils. On les noue ensemble à 
un bout; on passe une épingle 
dans ce nœud, on l'attache sur un coussin lourd (voir le dessin n° 5); 
l'autre côté des fils est passé dans un morceau de carton piqué à 
distance régulière, et dans lequel on passe tous les fils. Pour faire 
la trame avec les perles vénitiennes, qui sont fort petites, on em¬ 
ploie de la soie très-fine et une aiguille assez fine pour repasser 
tout enfilée dans 
les perles déjà en¬ 
filées. Les perles 
doivent être de gros¬ 
seur parfaitement 
égale. 

On enfile la pre¬ 
mière rangée de 
perles ; on la place 
sous la chaîne, de 
gauche à droite, 
tout près du nœud 
retenant la chaîne; 


N° il. 


N° 12. 



même façon, et ainsi de suite. Quand la bande est terminée, on fixelei 
bouts de fils de la chaîne aussi solidement que possible; quelquefois on 
les replie en dessous et on les assujettit sous un ruban étroit. Pour QD| . 
bande très-courte (un signet, par exemple), on évite de laisser dépasser 
les fils de la chaîne. On prend, pour exécuter ce travail, un petit cadre en 
bois (voir le dessin n° 6 ) ; on l'entoure de chaque côté arec 
un morceau d’étoffe quelconque, sur lequel on coud deux 
petits morceaux de papier Bristol, perforé, placés bien en 
face l’un de l'autre et de dimension exactement pareille. On 
établit alors la chaîne, en passant les brins de soie au tmen 
du papier perforé d'un bout à l'autre du cadre, et l'on faitlc 
tissu mosaïque comme nous l'avons décrit ci-dessus. U Lut 
toujours composer la chaîne avec un fil de plus, c’est-à-dire 
que pour une largeur de 14 perles, par exemple, ou mettra 
15 fils. 

Le dessin n° 6 indique en même temps une autre variété 
du tissu mosaïque. Sur chaque côté, les rangs forment une 
boucle ou deux, et alors le travail se fait sur deux brins & la fois, mar¬ 
qués sur notre dessin par les lettres a et b. S'il arrivait que le commen¬ 
cement et l’extrémité du fil qui a servi pour la chaîne se trouvassent sur 
le même morceau de papier perforé, c'est-à-dire d’un seul et même côté, 
on pourrait les employer pour la trame, c'est-à-dire pour enfiler lei 
perles; dans le cas opposé, il faut attacher un brin à droite et un second 
brin à gauche de la chaîne (sur le même côté du cadre de bois). On enfile 
alors, sur l’un des brins, que nous désignerons par la lettre a, le nombre 
de perles nécessaire pour plusieurs rangs. Si l’on fait un dessin, on doit 
observer les précautions suivantes: 1 ° les cinq perles destinées aux àuu 
extérieures ne doivent jamais être enfilées sur le brin a, — on les pU ^ 
sur le brin 6 ; — 2 ° en comptant les perles qui représentent les points on 
carrés du dessin, on va alternativement de droite à gauche, — puis de 
gauche à droite, — car le brin b sert à assujettir les perles, et c’est e« 
dernier que l’on passe dans les rangs enfilés pour les fixer sur la chaîoe 
et former la trame. On enfile, chaque fois que l’on doit passer au-de»ni 
de la chaîne, dans les perles déjà enfilées, on eu file, disons-nous, cinq 
perles sur le brin b pour former les dents. Lorsque les brins sont fixés, 
on en attache de nouveaux, en choisissant les perles à grosse ouverte 
pour couvrir les nœuds. Lorsque le travail est terminé, on feud le papiei 
perforé pour le séparer du tissu mosaïque. 

Le dessin n° 7 représente un signet terminé, exécuté en tissa mosaïqoei 
Il représente une feuille de trèfle sur fond de perles blanches eu cristal, 
avec encadrement de perles d’or, de dents sur les côtés et de frange | 
chaque bout. 

Ce signet est fait sur 25 perles; la chaîne a, par conséquent,26 i 
10 centimètres de longueur. Pour les dents , ou enfile chaque fois deu 
perles blanches de cristal, une perle d’or, — 
deux perles blauches de cristal. La frauge 3 e 
compose de boucles en perles blanches «Je cris¬ 
tal, se terminant par une petite boucle, ayant 
au milieu une perle d’or, de chaque côté une 
perle vert clair, — une vert foncé, — une noire. 

Le dessin n° 8 est la feuille de trèfle. L'enca¬ 
drement est continué sur la longueur du signet, 
ainsi que l’indique le dessin n° 9, qui repré¬ 
sente un autre signet. Le dessin n° 10 est un 
dessin courant qui peut servir pour plusicurn 
objets du même genre. 



N° 6. 
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n° 8. — Explication des signes : 
a Or. Q Vert clair. B Vert fuueé. 

* Noir. ■ Cristal blanc. 


on presse les perles 
avec l’index de la 
main gauche , de 
façon qu'il y ait 
une perle entre cha¬ 
que fil déjà chaîne; 
puis on tire l’ai¬ 
guille au-dessus de 
la ciiaîne, et on la 
passe de droite à 
gauche au travers 
des perles qui vien¬ 
nent d’etre enfilées ; 
— on enfile un se¬ 
cond rang de perles, 
on procède de la 


no 7. 
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N° 11. — Explication des signes: "Perles blanches en cristal. “Or. 
a Acier. w Bronze clair. * Bronze foncé. u Noir. J Rose. x Rubis. 


Mosaïque à jour*. ! 

Les dessins n°* 11,12 et 13 appartiennent à ce travail. f 

On fera avec ce dessin des dessous de flacons, i j jj 
des jardinières, et aussi des carrés ayant la jj jj 
dimension de chaque vitre de la fenêtre, et rem- / / 

plaçant les rideaux de vitrage. / | 

Le dessin n° 11 indique le commencement de J „ 
ce travail. On prend un fil très-long, à chaque | J 
bout duquel on enfile une aiguille et dont on I i 

fixe le milieu sur un coussin lourd; ou travaille I, jj 

avec les deux brins, sur chacun desquels on fl | 

eDfile une perle, puis on croise les deux brins / | 

dans une troisième perle; — on enfile de nou- 13 . 

veau une perle, sur chaque brio, — ou les croise 
dans une troisième perle et ainsi de suite, comme PiQfliqÉ 
dessin. Les chiffres placés sur l’un des côtés servent pour 64 
suivant, que l’on fait, comme celui-ci, sur un brin enfile snf 
aiguilles (voir le dessin n° 12). Au lieu d’enfiler une perle sur l'oa 
des deux brins, on le passe dans la perle du tour précédent (per* 
n° 1 ), — on enfile une perle sur l’autre brin, puis on croise 
brins dans une seule perle, comme on l'a fait au tour précédât, 

et ainsi de suite, • ! 
contiuuaut à 
le brin de droite ^ 
travers des 
numérotées. ' ttUl 
décrirons inaii ; h 
uaut, seulemeut Jj 
tour qui t*ru> Lc! 
l’ouvrage (voir Jfl 
dessiu n° 13). 
avoir préparé ^ 
brin enfilé sur u:e 
aiguille à eba<] s<l 


bout, on passe l’un 
de ces brins dans la 
perle n° 8 , on enfile 
une perle dans la¬ 
quelle ou croise les 
deux brins, on passe 
le brin à droite dans 
la perle n° 9, — on 
croise les deux brins 
dans une perle que 
l’on enfile, et ainsi 
de suite. 

Les bouts de fil 
sont passés dans les 
perles voisiuesavaut 
d’être coupés. 


*>Mawü 



N® 10. — Explication dea ••fi®*" 
x Noir. B Or. ■ Cristal bm* 
E Vert. 
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; n° 14 


l'envers,—une à l'endroit,— une à l'envers, — une à l'endroit; les cinq 
mailles du commencement et les cinq mailles de la fin de chaque aiguille 
forment le bord à jours qui encadre l’entre-deux. 

2 e tour. — une levée, — diminution, — t jeté double , — diminution , 
— 26 à l'endroit, — diminution , — 1 jeté double (c'est-à-dire que l'on 
jette deux fois le brin sur l’aiguille), — diminution, — une à l'endroit. 

3 e tour . — Une levée, — 2 à l'envers, — une à l’endroit, — une à l’en¬ 
vers,—une à l'endroit, — une eu biais, — i jeté, — diminution, —7 à 
l'endroit, — 1 jeté, — une levée, — 3 à l'endroit, — une tirée (par-dessus 
les trois précédentes), — * 1 jeté, — une levée, — 2 à l'endroit, — une 
tirée. — Recommencez deux fois depuis*; — 1 jeté, — diminution , — 
2 à l'envers, — une à l'endroit, — une à l’envers, — une à l'endroit. 

4* tour. —Tous les tours pairs, c'est-à-dire 4*, 6®, 8 e , etc., sont pareils 
au deuxième tour; nous décrirons, par conséquent, seulement les tours 
impairs. Le bord à jours, composé de 5 mailles au commencement et à 

la fin de chaque aiguille, doit être fait 
à tous les tours comme au troisième 
tour. Nous en supprimerons désor¬ 
mais le détail, et le désignerons par 
ce terme, bord à jours . 

5 e tour.— Bord à jours, — 1 jeté , 

— une levée, — 2 à l'endroit, — une 
tirée, — t jeté , — diminution, — 7 à 
l'endroit, — 1 jeté, — diminution , — 
* 1 jeté, — une levée, — 2 à l’endroit, 

— une tirée. — Recommencez trois 
fois depuis * ; bord à jours. 

7 e tour. — Bord à jours, — une en 
biais, — une à l’endroit, — 1 jeté, — 
diminution, — 1 jeté, — diminution, 

— 7 à l'endroit, — * 1 jeté, — une le - 
vée, — 2 à l’endroit, — une tirée. — 
Recommencez trois fois depuis*; — 
une à l'endroit, — bord à jours. 

9* tour. — Bord à jours, — une à 
l’endroit, — 1 jeté, — une levée, — 2 
à l'endroit, — une tirée, — une en 
biais, — 1 jeté , — diminution, — 7 à 
l'endroit, — t jeté, — une levée,— 
3 à l'endroit, — une tirée, — * 1 jeté, 

— une levée, — 2 à l’endroit, — une 
tirée. — Recommencez une fois de¬ 
puis *, — i jeté, — une levée, — une 
à l'endroit, — une tirée, —bord à 
jours. 

tl« tour. — Bord à jours, — i jeté, 

— une levée, — 2 à l'endroit, — une 
tirée. — Recommencez une fois de¬ 
puis * ; — 1 jeté, — diminution , — 
7 à l'endroit,— 1 jeté, — diminu¬ 
tion,—f 1 jeté, — une levée,— 
2 à l’endroit, — une tirée. — Recom¬ 
mencez deux fois depuis +; — bord à 
jours. 

13 e tour. — Bord à jours, — une en 
biais, — une à l'endroit, — 1 jeté, - 
une levée, — 2 à l'endroit, — une 
tirée,— t jeté, — diminution, —* 
t jeté, — diminution.— 7 à l'en¬ 
droit, — * 1 jeté, — une levée, — 2 
à l'endroit, — une tirée. — Recom¬ 
mencez deux fois depuis * ; — une à 
l’endroit, — bord à jours. 

15 e tour. — Bord à jours, — une 
en biais; — * 1 jeté, — une levée, — 
2 à l'endroit, — une tirée. — Recom¬ 
mencez uue fois depuis *; — une en 
biais, — 1 jeté, — diminution, — 7 à 


ea treillage. 

Us àeS^ 14 * là et 15 appartiennent à ce travail. 

On la fait comme 1* Précédente, avec cette différence que l'on enfile 
toujours deux perles lieu d'tine perle, pour chaque brin, et aussi 
pour croiser les deux brins (voir le dessin n° 14). 

Le dessin n° 15 représente l’un des côtés d'une jardinière en gran¬ 
deur réduite. La mosaïque de perles en treillage est montée sur un en¬ 
cadrement de jonc. Cette mosaïque est faite avec les perles dont les signes 
suivants indiquent les couleurs : ■ bronze clair, ■ bronze foncé, B noir, 
n perles blanches en cristal. 


Entre-deux tricoté 


POUR LINGERIE D’ENFANTS. 

Matériaux. — Fil ou coton fin; aiguilles 

assorties; gros coton pour festonner les 

bords. 

Cet entre-deux, exécuté avec du fil 
tris-fin, égale la dentelle en beauté 
et la surpasse en solidité. Nous place¬ 
rons en tête de son explication un 
petit glossaire des termes qui y se¬ 
ront employés. 

Diminution. — Deux mailles trico¬ 
tées ensemble à l'endroit. 

Jeté. — On jette le fil sur l'aiguille 
avant de tricoter ; ce jeté est tricoté 
comme une maille dans l'aiguille sui¬ 
vante ; — s’il est double , c'est-à-dire 
fait deux fois, on le tricote comme 
deux mailles. 

Une levée . — Une maille levée sans 
être tricotée. 

Une tirée. — La dernière maille le¬ 
vée est tirée par-dessus 1, 2 ou 3 mail¬ 
les tricotées. 

Une en biais. — Une maille trico¬ 
tée en biais, pour laquelle on pique 
l'aiguille de devant en arrière, dans 
la maille, en dirigeant l'aiguille à 
gauche. 

Le mot maille sera supprimé dans 
le cours de l'explication ; une à l'en¬ 
droit signifiera une maille à Vendroit 
et ainsi de suite. 

On monte 36 mailles, et l'on tra¬ 
vaille en allant et revenant. 

1 er tour. — Une levée,—2 à l'envers, # 

— une à l’endroit,— une à l'envers, 

— une à l'endroit, — 1 jeté, — dimi¬ 
nution,— 7 à l'endroit, — * 1 jeté,— 
une levée, — 2à l'endroit, —une ti¬ 
rée,— c'est-à-dire que la maille levée 
sans être tricotée est tirée par-dessus 
les deux dernières mailles tricotées à 


Trois dessins pour filet ou eroeliet. 

Deux de ces dessins sont courants, c’est-à-dire qu'ils peuvent se pro¬ 
longer en tout sens. Le carré du mi¬ 
lieu eet fait isolément ; on l'em¬ 
ploiera en damier, en le faisant alter¬ 
ner avec des carrés de mousseline à 
dessins ou bien de mousseline bro¬ 
dée. Ces dessins serviront pour ri¬ 
deaux , couvre-pieds, etc. 


l'endroit. Recommencez quatre fois N» 15. — jardinière en mosaïque de perles. l'endroit, — 1 jeté, —une levée, — 

depuis •, — une àj l'endroit, — 2 à 3 à l'endroit, — une tirée, — 1 jeté, 
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— une levée, — 2 à 
l’endroit, — une ti¬ 
rée,— 1 jeté, — dimi¬ 
nution ; — bord 4 
jours. 

17® tour . — Bord à 
jours; — * 1 jeté, — 
une levée, — 2 à l’en¬ 
droit, — une tirée. — 
Recommencez , deux 
fois depuis*; — ! jeté, 

— diminution , — 7 à 
l’endroit, — 1 jeté, — 
diminution, —* 1 jeté, 

— f uue levée, — 2 à 
l’endroit, — une tirée. 

— Recommencez une 
fois depuis + ; — bord 
4 jours. 

19* tour. — Bord à 
jours ; — une en biais, 

— une à l'endroit * ; 

— 1 jeté , — diminu¬ 
tion , — 2 à l’endroit, 

— une tirée. Recom¬ 
mencez une fois de¬ 
puis *; — 1 jeté , — 
diminution, — 1 jeté, 

— diminution, —7 à 
l’endroit , — f 1 jeté, 

— une levée, — 2 à 



droit, — une tirée. — 
Recommencez deux 
fois depuis •; — 1 jeté, 

— une levée, — dimi¬ 
nution, — une tirée, 

— 1 jeté, — 7 à l'en¬ 
droit , — diminution, 

— 1 jeté, — une le¬ 
vée, — 2 à l’endroit, 

— une tirée, — t jeté ; 

— bord à jours. • 

39® tour . — Bord à 
jours, — une en biais; 

— * 1 jeté, — une le¬ 
vée,— 2 à l’endroit, 

— une tirée. — Re¬ 
commencez deux fois 
depuis * ; — 1 jeté, — 
une levée, — diminu¬ 
tion, — une tirée. — 
1 jeté , — 7 à l’en¬ 
droit, — diminution, 

— 1 jeté, — diminu¬ 
tion, — 1 jeté , — 2 à 
l’endroit ; — bord à 
jours. 

41® tour . — Bord s 
jours; — * 1 jeté,— 
une levée, — 2 à Ten¬ 
drait, — une tirée. — 
Recommencez deux 




PUJNI-AGRAFE (CROCHET), 


inOCHET POUR COUVERTURE. 


fois depuis *; — 1 jelé, 

— uue levée, — dimi¬ 
nution,— une tirés* 

— 1 jeté, — 7 4 Ten¬ 
drait, — diminution* 

— i jeté , — une eu 
biais,— 1 jeté, — une 

levée, — 2 4 l’endroit, — une 
tirée, — i jeté, — diminu¬ 
tion ; — bord à jours. 

43 e tour. — Bord à jours: 

— une à l’endroit, — uue eu 
biais , — * i jeté, — uue le¬ 
vée,—2 à l’endroit , — uDe 
tirée. — Recommencez une 
fois depuis*; — i jeté, — 
uue levée, — diminution, — 
uue tirée , — i jeté , — 7 t 
Tendrait, — diminution ; — 
1 jeté, — une en biais, — 
1 jeté, — uue levée , — 2 a. 
l’endroit, — une tirée, — t 
; eté, — diminution; — bord 
à jours. 

45 e tour. — Bord à jours ; 

— uue en biais, — • i Jeté* 

— une levée , — 2 à l’eu 
droit, — une tirée. — Recom¬ 
mencez uue fuis depuis* ; — j 
1 jeté, — une levéç, — dimi¬ 
nution, — une tirée, — 

1 jeté, —74 l’endroit,— 
diminution, — i jeté, — une 
eu biais, — f l jeté, — une 
levée, — 2 4 l’endroit, — uue 
tirée. — Recommencez une 
fois depuis f ; — bord «jours. 

47 e tour. — Boid à jours; 

— * 1 jeté , — uue levce , — 

2 à l’endroit, — une tirée. 

— Recommencez une fois 
depuis *; — 1 jeté, — uue 
levée, — diminution, — mu¬ 
tilée, — i jeté, — 7 4 l’en¬ 
droit , — diminution , — 

1 jeté, — une en biais , — 

*|* 1 jeté , — uue levée , — 

2 à l’endroit, — une tirée. 

— Recommencez une fois de¬ 
puis f, — une 4 l’endroit, — 
bord 4 jours. 

49 e tour . — Bord à jours; 

— une à l’endroit, — une en 
biais, — 1 jeté,— une levée, 

— 2 4 Tendrait, — une tirée, 

— 1 jeté, — uue levée , — 
dimiuution, — une tirée, 

— 1 jeté, — 7 à l’endroit, — 
diminution, — 1 jeté, — uo«* 


RUCHE POUR GARNITURE DE PAN¬ 
TOUFLE , ETC. 


l’endroit, — une tirée. — Recom¬ 
mencez une fois depuis * ; — une 
à Tendrait, —bord à jours. 

21® tour. — Bord 4 jours; — uue 
eu biais * ; — 1 jeté, — une levée, 

— 2 4 l'endroit, — une tirée. — 
Recommencez deux fois depuis * ; 

— uue eu biais, — 1 jeté, — dimi- 
uution, — 7 4 l’endroit, — 1 jeté, 

— une levée , — 3 4 l’endroit, — 
une tirée, — 1 jeté, — diminution ; 

— bord à jours. 

23® tour. — Bord à jours ; * 

1 jeté , — une levée, — 2 à 
Tendrait, — une tirée. — 
Recommencez trois fois de¬ 
puis *; — 1 jeté,— diminu¬ 
tion , — 7 à Tendrait, — 

1 jeté , — diminution , — 1 
jeté, — uue levée, — 2 à 
l’endroit , — une tirée; — 
bord à jours. 

25 e tour. — Bord 4 jours; 

— uue en biais, — * 1 jeté, 

— une levée, — 2 4 l’endroit, 

— une tirée. — Recommen¬ 
cez deux fois depuis * ; — 

1 jeté , — diminution , — 

1 jeté ; — diminution , — 

7 a l’endroit , — 1 jeté , — 
mie levée, — 2 4 l’endroit,— 
une tirée, — uue 4 l’endroit ; 

— bord à jours. 

27 e tour. — Bord 4 jours; 

— uue en biais, — * 1 jeté, 

— une levée, — 2 4 l’en¬ 
droit, —uue tirée. —Recom¬ 
mencez trois fois depuis *; 

— uue en biais, — 1 jeté,— 
diminution, — 7 4 l’endroit, 

— 1 jeté, — une levée, — 

2 4 l’endroit , — uue tirée ; 

— bord 4 jours. 

29 e tour. — Bord 4 jours; 

— * 1 jeté , — uue levée, — 

2 4 Teudroit, — uue tirée. 

— Recommencez quatre fois 
depuis * ; — 1 jeté , — dimi¬ 
nution, — 7 4 l’endroit, — 

1 jeté , — diminution ; — 
bord 4 jours. 

31* tour. — Bord à jours; 

— une 4 l’endroit, — une en 
biais, — * 1 jeté , — uue le¬ 
vée , — 2 4 Teudroit, — une 
tirée. — Recommencez trois 
fois depuis * ; — 1 jeté, — di¬ 
minution , — 1 jeté, — dimi¬ 
nution, — 74 l’endroit, — 


ENTRE-DEUX TRICOTÉ POUR LINGERIE D’ENFANTS. 


1 jeté, — line levée, — une 4 l’endroit— (ici Ton prend une maille du 
bord 4 jours), une tirée, — puis on complète le bord 4 jours. 

33 e tour. — Ici le dessiu à coins se retourne ; bord à jours, —uue 
en biais; — * 1 jeté, — une levée, — 2 4 l’endroit, — une tirée. — Re¬ 
commencez trois fois depuis * ; — 1 jeté, — une levée, — dimiuution ; 

— la maille levée est tirée, par-dessus les deux mailles tricotées eu- 
seuible, qui forment la diminution, — t jeté, — 7 4 l’endroit, — dimi¬ 
nution, — 1 jeté, — une 4 l’endroit, — bord 4 jours. 

35 e tour. — Bord 4 jours; — * 1 jeté, — une levée, — 2 à Teudroit, 

— une tirée. — Recommencez trois fois depuis * ; — i jeté, — une levée, 

— diminution, — une tirée, 7 4 l’endroit, — dimiuution, — 1 jeté , — 

2 4 Teudroit ; — bord 4 jours. 
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en biais, — * 1 jeté, — une levée, — 2 à l'endroit, — une 
tirée. — Recommence* une fois depuis * ; — 1 jeté, — dimi- 
nution, — bord à jours. 

51 e tour, — Bord à jours, — une en biais, •— 1 jeté, — 
une levée, — 2 à l’endroit, — une tirée, — 1 jeté, — une 
levée,— diminution, — une tirée,— 1 jeté, — 7 à l’endroit, 

_diminution, — 4 jeté, — une en biais, — * 1 jeté, — une 

levée, — 2 à l’endroit, — une tirée. — Recommencez deux 
fois depuis * ; — bord à jours. 

53® tour,— Bord à jours; — ! jeté, —une levée, —2 à 
l’endroit, — une tirée , — 1 jeté , — une levée , — diminu¬ 
tion, — une tirée, — 1 jeté, —7 à l’endroit, — diminution, 

— 1 jeté,— une en biais, — * 4 jeté, — une levée, —2 à 
l’endroit, — une tirée. — Recommencez deux fois depuis *; 

— une à l’endroit ; — bord à jours. 

55 e tour . — Bord à jours ; — une. à l’endroit, — une en 
biais, — 1 jeté, — une levée, — diminution, — une tirée, — 
i jeté, — 7 à l’endroit, — diminution, — 1 jeté, — une en 
biais,—* 1 jeté, —une levée,— 2 à l’endroit.—Recom¬ 
mencez deux fois depuis * ; — ! jeté,— diminution bord 
à jours. 

57® tour, — Bord à jours; une en biais, — 1 jeté, — une 
levée, _ diminution, — une tirée, — 1 jeté, — 7 à l’endroit, 

— diminution. — 1 jeté, —une en biais, — * 1 jeté, — une 
levée, — 2 à l’endroit, — une tirée. — Recommencez trois 
fois depuis *; — bord à jours. 

59 ® tour. — Bord à jours ; — 1 jeté, — une levée, — dimi¬ 
nution,—une tirée, — i jeté, —7 à l’endroit, —diminution, 
_ i jeté, — une en biais, — * i jeté, - une levée, —2 à l’en- 
droit, — une tirée. — Recommencez trois fois depuis * ; — 
une à l’endroit ;—bord à jours. 

61® tour. — Bord à jours; —diminution, — 1 jeté, —7 à 
l’endroit, — diminution, — 1 jeté, — une en biais,— 
* ! jeté, — une levée, — 2 à l’endroit. — une tirée. — Re¬ 
commencez trois fois depuis * ; — 1 jeté, — diminution ; — 

bord à jours. ,. . 

63® tour, — Bord à jours; — diminution (pour cette dimi¬ 
nution, on prend la première maille du bord à jours); — 
on complète le bord à jours, — diminution, — i jeté, — 7 à 
l’endroit, —diminution, — 1 jeté, —une en biais,—* 1 jeté, 

— une levée, — 2 à l’endroit, — une tirée. — Recommencez 
quatre fois depuis *;— bord à jours. — Le 65® tour est 
semblable au premier tour, et l’on continue à répéter ces 
63 tours jusqu’à ce que l'on ait une longueur suffisante 
d’entre-deux; quand il est terminé, on festonne chaque 
côté long en employant du gros coton. 


Ruelie peur garniture de pantoufle, etc. 

On pourra aussi employer cette ruche pour garnir des 
coussins de canapé, des plateaux de lampe, etc. Notre mo¬ 
dèle est fait avec du ruban vert ayant 4 centimètres 1/2 de 
largeur, et du ruban noir ayant 2 centimètres de largeur. 
On°plisse chacun de ces rubans par le milieu, puis, après 
avoir placé le ruban étroit au milieu de l’autre, on exécute 
les ornements en perles d’acier. 


Crochet pour couverture. 

Ce point est très-facile à exécuter; on le fait au crochet 
simple , en allant et revenant, pour former des côtes. On 
emploie de la laine zéphyr blanche, — des laines anglaises 
ou mousses , jaune, Doire, bleue, rouge et verte. On dévide 
ces cinq dernières couleurs ensemble, et avec les cinq brins 
réunis on fait une chaînette de 18 mailles, sur lesquelles 
on revient en faisant un tour de mailles simples. Les trois 
tours suivants sont faits avec la laine blanche simple ; pour 
le tour suivant, on reprend les cinq brins ; on fait trois 
mailles simples, et, avec la quatrième maille, on entoure 
les trois tours faits avec la laine blanche. On continue de 
la sorte pour tout ce tour, après lequel on en fait trois 
avec la laine blanche, et ainsi de suite, mais en ayant soin, 
ainsi que notre dessin l’indique, de contrarier les mailles 
longues, faites avec les laines mousse . L’envers de l’ou¬ 
vrage devient l’endroit de la couverture, que l’on fait par 
bandes séparées, puis réunies par un tour de mailles-chaî¬ 
nettes exécutées avec de l(i laine brune. 


Point-agrafe (crochet). 

Matériaux. — Laine zéphyr vert d’eau, — lilas, — blanche, — noire ; 
soie d’Alger de nuance mais; plusieurs crochets en bois. 

Ce point servira à divers usages ; exécuté en laine 
zéphyr, on l’emploiera pour couvertures d’enfants, couvre- 
pieds, etc. ; pour couvertures de lit ou de voyage, on 
emploiera de la laine zéphyr prise double, ou de la grosse 
laine à tapis. On fait d’habitude ce point par bandes ou 
par carreaux isolés. 

Le point-agrafe est une variété du crochet tunisien ; il 
sc compose, comme celui-ci, de deux tours, allant de droite 
à gauche, puis de gauche à droite. 

On fait une chaînette un peu serrée, sur laquelle on re¬ 
vient de la façon suivante : 

f r four du dessin , de droite à gauche. Dans chaque 
maille de la chaînette, on passe le briu.que Von garde sur 
le crochet. 2 e tour du dessin , de gauche è droite. On prend 
le brin sur le crochet, on le passe au travers des trois der¬ 
nières mailles, on les laisse glisser hors du crochet; on 
reprend le brin, on le passe au travers de la dernière maille 
que l’on vient de former, puis dans les trois suivantes. 
Notre dessin indique cette petite opération (voir crochet A) 
et la division des mailles. 

3 e tour, de droite à gauche. Dans le côté perpendiculaire 
de chacune des mailles démontées trois par trois, on passe 
le brin que l’on conserve en qualité de maille sur le cro¬ 
chet, mais en piquant celui-ci dans le côté de derrière 
des mailles du tour précédent, afin que celles-ci soient 
intactes à Vendroit, et paraissent semblables à des agrafes 
entrelacées (voir le dessin, crochet B). Tour de gauche à 
droite ; comme l’avant-dernier tour, mais en ayant soin de 


laisser glisser ensemble hors du crochet les mêmes trois 
mailles qui ont déjà été démontées de la même façon dans 
l'.ivant-dernier tour (voir le dessin). 

Tous les autres tours août semblables à ces deux derniers. 

Après avoir expliqué ce point, nous décrirons notre mo¬ 
dèle, qui se compose d’un fond et d’une bordure, faits sépa¬ 
rément, puis assemblés par une couture. 

Le fond est fait avec une belle Duance verte, rayée de 
ligaes noires. Ou fait alternativement dans le premier tour 
15 mailles vertes, —3 mailles noires; — on laisse les 
laines à l’envers sans les couper; le 2 ® tour est fait entière¬ 
ment avec la laiue verte. 

Les huit tours suivants sont faits comme les deux précé¬ 
dents,—puis le 9 e (de droite à gauche) entièrement en 
laine noire, — le suivant entièrement en laine verte. — 
On recommence depuis le 1 er tour, et ainsi de suite. 

La bordure est faite sur 21 mailles formaut sept agrafes; 
le fond en est blanc, — les mouches foncées en laine lilas, 
— les mouches moins foncées en soie* maïs. Après avoir 
cousu la bordure autour du fond, on exécute la petite ruche 
qui l’encadre, et pour laquelle il faut employer un certain 
nombre de crochets, puisqu’il serait impossible de con¬ 
server toutes les mailles sur un seul crochet. On prend la 
laine blanche et l’on passe le brin dans chacune des mailles 
dn bord du foüd; on démonte ces mailles (tour de gauche 
à droite) avec la laiue lilas, et l’on fait trois mailles en 
l’air avant de démonter chaque maille ; avec la quatrième 
maille en l’air, on laisse glisser la maille du tour précé¬ 
dent hors du crochet. On fait une ruche pareille sur l’autre 
côté de la bordure. 

Disons enfin que l’on pourra exécuter des couvertures 
magnifiques avec ce point-agrafe, sur lequel on peut exé- 
cutef des dessins de tapisserie ; dans ce cas, les trois mail¬ 
les qui forment une agrafe seront comptées pour un point 
de tapisserie. Le changement de couleurs s’effectue alors, 
seulement dans le tour qui va de droite à gauche ; le tour 
de gauche à droite est fait avec la laine employée pour le 
fond. — Ou fait ainsi sur des bandes, ou bien sur des car¬ 
reaux, un semé de petites palmes ou de petits bouquets. 


Explication de là page de manteaux, 

Nous publions sur cette page la plus grande partie des 
formes adoptées pour les manteaux d’hiver; ils sont, à vo¬ 
lonté, très-longs ou très-courts, mais plutôt de longueur 
moyenne. 

N° i. — Bonrnous en drap-velours gris foncé, encadré de 
bandes en taffetas noir, formant une arabesque à chaque 
coin; glands en soie noire et soie grise. 

N° 2. — Pardessus en drap gris, orné de passementerie 
noire. 

N° 3. — Paletot de velours noir, bordé d’une ruche en 
ruban de satiu noir; les ornements des manches, des 
épaules et de la taille sont eu passementerie noire. 

N° 4. — Paletot demi-ajusté en velours gros bleu, bordé 
d’un galon e n passementerie noire à jours. 

No 5 . _ Pelisse en gros d’Afrique noir, retenue sur les 
épaules par deux gros plis fixés par des boutons; cetlc 
pelisse est ornée de coutures piquées en soie violette, enca¬ 
drant une passemeuterie noire. 

N° fi. —Pardessus demi-ajusté en drap gris, orné de sou- 
tache, de galon et de ruches en taffetas noir. 

N® 7_ Pelisse en drap nuance Havane; les manches 

sont coupées d’un seul morceau avec le dos; les orne¬ 
ments se composent de velours de même couleur, mais de 
nuance plus foncée, appliqué et encadré au point de 
chaînette. 

N° 8 . — Paletot court en velours noir, orné de bandes de 
satin noir, encadrées de galon étroit. 

N° 9. — Sortis de bal en cachemire blanc, garnie de taffe¬ 
tas bleu et de dentelle noire. 

N° 40. — Paletot en drap noir marquant la taille, orné 
de soutachc. 

N° 11. — Talma froncé en velours noir, orné de passe¬ 
menterie et de ruches en salin noir. 

N° 12. — Paletot court en drap-velours, couleur sable, 
orné de boutons en acier et de coutures piquées. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de taffetas vert de deux nuances, La jupe, découpée 
en dents assez creuses, est de la nuance la plus foncée. Les 
dents sont garnies avec de la dentelle noire. Un volant 
ayant environ 45 centimètres de hauteur, de nuance verte 
plus claire que la robe, est placé sous ces dents. Le corsage 
est de la nuance la plus claire, fermée p ar des boutons de 
nuance foncée. La nuance foncée simule, sur ce premier 
corsage, un second corsage à peu près décolleté, découpé 
devant en pattes, et vers le bas en pans carrés. Les man¬ 
ches sont de la nuance foncée, découpée en dents, sous 
lesquelles est placé un volant de nuance clair. Le corsage 
et les dents dos manches sont entièrement garnis avec de 
la dentelle noire. 

Robe de moire antique blanche à queue. Le bas de la jupe 
est bordé avec un volant dentelle noire, ayant 15 centi¬ 
mètres de hauteur, posé presque plat, et surmonté d’un 
entre-deux composé de deux branches de feuillage; cet 
entre-deux remonte sur chaque couture réunissant les lés 
de la robe ; corsage décolleté, manches courtes. La coiffure 
se compose d’un capuchon espagnol rn dentelle noire, 
orné sur le côté gauche avec des œillets rouges. Le capu¬ 
chon forme un mantelet à pans très-longs qui peuvent être 
noués par derrière; il couvre en partie le corsage; il est 
retenu sur la poitrine -par un bouquet d’œillets rouges. 
Trois rangs de velours noir étroit séparent la dentelle 
noire qui encadre l’un des côtés et le bord inférieur du 
i fond du mantelet proprement dit. 


MODES. 

En examinant la physionomie générale des mode* 
adoptées pour l’hiver qui va commencer, en voyant ce® 
paletots à revers et à poches apparentes, ces cols droits, 
ces cravates, ces sous-manches à poignets larges, ces 
gilets, on ne peut conserver aucune illusion sur les ten¬ 
dances déplorables delà mode, qui se mascu/tntie chique 
jour davantage. On a toujours rendu au costume ma», 
culiu la justice qui lui était due , car on a toujours re- 
connu qu’il était le chef-d’œuvre de l’aberration humaine. 
II y a donc lieu de s’étonner des emprunts toqjours plu» 
considérables que lui font les femmes d’aujourd’hui, et 
l’énigme était assez obscure pour que l’on prît la peine 
d’en chercher le mot. 

11 est trouvé : je ne puis revendiquer entièrement 
l’honneur de la découverte, mais enfin j’y ai contribué, 
et je me hâte de placer ici le résultat de mes recherches. 
La mode est devenue cavalière et masculine depuis qu’il 
y a des hommes modistes, des hommes couturière», des 
hommes confectionneuses. Puisse le danger que je si¬ 
gnale attirer l’attention de toutes les femmes ; puissent- 
elles se liguer pour préserver le goût français, ou du 
moins le goût féminin, contre l’invasion des barbares! 
Voilà donc pourquoi la grâce, la simplicité, la distinc¬ 
tion vont se perdant ! Juste punition due à l'indifférence 
et à la légèreté avec laquelle nos contemporaines ont ac¬ 
cueilli cette bizarre innovation. Elles ont livré aux hom¬ 
mes le soin de diriger et de disposer Icot costume ; ceux- 
ci ont fait ce qu’ils pouvaient... Ils ont copie leur propre 
accoutrement, et ils ont persuadé aux femmes qu elles 
seraient charmantes si elles consentaient à s’en affubler. 
Les femmes sont très - crédules lorsqu’on leur affirme 

qu’elles seront charmantes.C’est cette crédulité qui 

fait la fortune des pâtes, des eaux et des baumes, fait 
on va chercher les substances sur la crête des montagm lu 
plus élevées, dans les entrailles de la terre, ou bien parmi k 
traditions mystérieuses de l'Inde et de l'Orient (style d'an¬ 
nonces) ; c’est cette crédulité qui les porte à s’affubler 
de vêtements qui exciteront un fou rire dans quelque 
temps; c’est cette crédulité qui les enlaidit; et, comme 
je le disais tantôt, ce n’est que justice. 11 y a certaines 
professions qui appartiennent de droit aux femmes; et 
nul ne pourra contester que tout ce qui tient à la mode 
fait partie intégrante de cette part légitime. Or n‘est-il 
pas injuste de les voir dépossédées de ce travail au profit 
de la race masculine, qui leur a déjà pris toutes les au¬ 
tres professions, qui aune des rubans, qui drape des 
étoffes, qui vend du tulle et des dentelles? Il faudra donc 
que les femmes deviennent laboureurs, soldats, qu elles 
étudient la médecine, le droit? Soit, elles réussiront 
peut-être au moins dans ces deux dernières professions; 
mais le monde sera bien comique. 

Nos dessins de manteaux ont fait connaître à nos lec¬ 
trices les formes variées adoptées pour cet hiver ; on a 
vu que tout était permis, puisque rien n’est absolu¬ 
ment interdit. On portera, pour costume d’intérieur, 
beaucoup de vestes à gilets et sans gilets, fort commodes 
pour finir les robes sacrifiées ; nous publierons au moins 
deux de ces vestes. On en fera un grand nombre en ca¬ 
chemire d’Ecosse (c’est le pseudonyme sous lequel le 
mérinos fin sc déguise actuellement), brodé ou noo 
brodé; d’autres seront en drap, ou bien en velours, gar¬ 
nies de cygne ou de fourrure. 

L’HOMME A LA PLUIE. 

✓ ( POCHADE.) 

C’était un de ces jours où l'atmosphère, avec sa teinte 
uniforme, pèse lourde et grise sur les hommes désolés, où 
les nuages semblent se détacher du ciel, et où la plaie, 
lombaot sans discontinuer, avec un clapotement mono¬ 
tone, inonde la terre de tristesse et d'ennui. 

Ces journées insipides, où la nature, détrempée de tou¬ 
tes parts, semble vouloir se résoudre en un immense tas 
de boue, sont insupportables partout, et par conséquent* j 
Berlin (et à Paris donc!...). Les rues alors sont transfor¬ 
mées en plages désertes, couvertes de véritables lacs, oû 
viennent affluer, daus un horrible désordre, les ruif- 
seaux les plus fangeux , les torrents les plus noirs; toutes 
les maisons prennent une cohleur plus mélancolique ; le* 
fiacres, sales et ruisselauls, se traînent, d‘uD air déses¬ 
péré, à travers des terrains marécageux; et, si l'on rencon¬ 
tre un homme, on est certain de l’entendre éternuer, ce 
qui prouve que ses pieds sont mouillés et que sa santé est 
compromise par l’humidité. 

Ces jours-là, il faut rester chez soi, allumer sa lampe d | 
son cigare , et lire un conte des Mille et une JVt Uts. dont 
les splendeurs lumineuses et colorées détournent heureu¬ 
sement l’esprit de la froide et humide réalité, trop féconde 
en rhumatismes. 

Maiscelui qui est obligé de sortir se trouve dans une. c itüi- 

tion bien perplexe. Mouillé par le haut, mouillé par le b»-* 
éclaboussé, crotté de tous côtés, il ue sait bientôt p!»-v e 
malheureux ! s'il doit garantir avec son parapluie sesjam- 
bes ou sa tête, et s’il faut porter ses caoutchoucs à ses pieds 
ou à ses mains. 

Donc, par une de ces aimables journées, le portier R uni * 
pelmann se tenait sur la porte de la maison confiée à « 
garde, plus maussade encore peut-être que le temps. 

I tôt il grattait son crâne, en partie dénudé, ce qui deran* 
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ge&it i& calotte uoire et graisseuse ; tantôt, sortant son pied 
de son lourd sabot, il faisait une grimace comme s’il avait 
Du une cuillerée de médecine. 

s Mais c'est un vrai déluge! » dit-il en commençant 
un monologue à deux voix. «J’avais bien senti hier & mes 
cors qu'il pleuvrait aujourd'hui. Ah ! c'est trop, pour le 
coup , c'est trop; plus on balaye d'eau , plus il en entre; 
c'est à y renoncer.» Là-dessus, il posa son balai contre le 
mur, et se rendit dans sa loge pour y ohercher un jour¬ 
nal , afin de jeter un coup d'œil sur les événements 
européens. 

Dans ia rue, l’eau tombait toujours à flots, non pas aveo 
cette violence orageuse qui en fait présager la fin prochaine, 
mais avec cette fastidieuse continuité qui serait capable de 
pousser un homme au désespoir. A part le clapotement 
iucesaant de la pluie y on n'entendait aucun son au de¬ 
hors ; seulement, de temps à autre, le bruit mélancolique 
de quelques fiacres résonnait dans le lointain, ou bien le 
pas pressé d’un piéton, pataugeant dans la boue, en tenant 
son parapluie devant lui, dans l'attitude énergique du sol¬ 
dat qui marche à l'assaut d'une citadelle , venaient mo¬ 
mentanément troubler le silence de la nature endormie. 

Tout à coup passa une jeune fille, légère comme Atulante, 
et tenant bravement son parapluie à deux mains. Sa robe, 
ariistement relevée, laissait voir scs petits pieds, élégam¬ 
ment chaussés de bottines coquettes, qui cherchaient les 
endroits les plus secs, ou plutôt les moins mouillés du trot¬ 
toir submergé. 

A dix pas à peine derrière elle marchait un jeune homme 
paraissant appartenir à la classe moyenne. 11 n'avait pas de 
parapluie, et ruisselait comme un saule pleureur mouillé. 

« Voilà une dame qui me paraît fort gracieuse, » s'é¬ 
cria-t-il vivement, lorsqu'il arriva précisément devant la 
porte de la maison; « et ne pas avoir de parapluie !... c’est 
épouvantable... 11 
faut que je cesse ma 

promenade. il 

pleut impitoyable* 
ment. » 

En disant cela, il 
pénétra sons le ves¬ 
tibule de la maison, 
et, retirant son cha¬ 
peau tout trempé, 
ii le considéra d'un 
air désolé. 

« Mais ce n'est 
plus un chapeau ! » 
dit-il tout cons¬ 
terné ; « c'est une 
éponge ; on me l'a¬ 
vait pourtant vendu 
comme imperméa¬ 
ble... O temps! ô 
mœurs ! » 

Alors il se mit à 
secouer vigoureuse¬ 
ment sa malheu¬ 
reuse coiffure, pour 
la débarrasser un 
peu de l'eau dont 
elle était imbibée. 

«Ab ça! mais,pre¬ 
nez donc garde , 
vous! » s'écria tout 
à coup, d'uue voix 
enrouée, le portier, 
qui, sortant de tn 
loge au moment 
même avecson jour¬ 
nal, avait tout reçu 
dans la figure. 

« Pardou.je ne 

vous voyais pas! » 
répondit le jeune 
homme, toujours 

occupé de son chapeau, qu'il regardait et tâtait de nouveau 
dans tous les sens; puis il se remit à le secouer dans une 
autre direction, avec un redoublement de vigueur. 

« Comment, encore ? F.h ! que diable, secouez votre cha¬ 
peau dans la rue, et non dans mon visage , » s’écria, en 
grognant, le portier, qui, ayaut changé de côté pour se ga¬ 
rantir, avait précisément pour cela reçu une véritable 
douche. 

« Vous êtes trop bon! » répliqua courtoisement le jeune 
homme; « mais, par un temps pareil, on ne mettrait même 
pas dehors un portier. » 

Le digne monsieur llumpelmann allait sans doute répon¬ 
dre par quelque gros mot à la politesse du jeune homme, 
lorsque celui-ci, d'uu bond, s'élança tout à coup jus¬ 
qu'au bord de la rue, et s'écria de nouveau avec enthou¬ 
siasme : 

« Dieu ! comme je voudrais continuer ma promenade ! 
Et ne pas avoir de parapluie! Mais, au fait, peut-être 
trouverai-je à en emprunter uu dans cette maison. » 

Il s'élancait déjà rapidement pour grimper les escaliers, 
lorsque le portier, furieux , lui demanda d'une voix de ton¬ 
nerre où il allait. 

« Je vais voir si je ne trouverai pas à emprunter un pa¬ 
rapluie , » répondit le jeune homme, dont la jambe gauche 
allait déjà frauchir les premières marches; mais, en un 
saut, le portier fut près de lui, et, le saisissant par les 
deux basques de sou habit, il le tira violemment hors de 
l'escalier, en criant d’une voix de plus en plus cour¬ 
roucée : 

« Ab ça! voulez-vous bien rester ici ! Ne voyez-vous donc 
pas que les escaliers sont tout nouvellement frottés? Tâchez 
de ne pas faire d’autre sottise, autrement je vous jette de¬ 
hors : me comprenez-vous? 

— Mais, malheureux ! vous n’avez donc pas d'entrailles? 


Voyons, pouvez-vous bien considérer ce chapeau d’un œil 
sec? dites, gardien impitoyable! » 

Tout en disant cela, il avait saisi le tablier bleu du por¬ 
tier, et il s’en servait pour éponger avec soin sa coiffure , 
toujours mouillée. Cette audace inouïe suffoqua à tel point 
Rumpelmann pour un moment, qu'il resta bouche béante 
et tout décontenancé devant son antagoniste. Mais il se 
remit bientôt, et lui arracha violemment des main* son ta¬ 
blier, qu’il étendit sur ses genoux, en le frottant pour 
l'essuyer. 

Le jeune homme le regarda pendant quelque temps en 
silence; puis il lui dit, avec un ton mélancolique qui pa¬ 
raissait particulier à sa nature t 

«Homme cruel que vous êtes! n'auriez-vous pas, par ha¬ 
sard, un parapluie à me prêter? Je vois à votre air que vous 
devez en avoir un. 

— Ma femme est sortie et l'a emporté, » répondit brus¬ 
quement Rumpelmann; et, quand bien même elle l'aurait 
laissé à la maison... je me ferais un véritable plaisir de re¬ 
pousser votre proposition. » 

Là-dessus, il s’assit sur une chaise, tourna le dos au 
jeune homme et commença à se plonger dans la lecture de 
son journal. 

« Voilà un aimable personnage, » te dit le jeune homme 
en lui-même... « 11 paraît qu’il n'y a rien à faire avec lui.» 

11 s’approcha néanmoins encore une fois du portier, posa 
doucement la main sur son épaule, el lui dit de sa voix la 
plus onctueuse : 

« Voulez-vous que je vous raconte mon histoire, mon¬ 
sieur l'intendant?... Vous ne voulez pas me répondre? 
Pourquoi ne le voulez-vous pas? Seriez-vous assez injuste 
pour condamner un jeune homme avant d'avoir scrupuleu¬ 
sement examiné les motifs de sa conduite? c'est cruel. 


IL AVAIT SAISI LE TABLIER BLEU DU PORTIER. 

Mais je veux vous rendre le bien pour le mal ; et, pour vous 
épargner toute pénible interrogation , je vais vous exposer 
franchement ce qu'il en est. Voyez-vous, monsieur l’inten¬ 
dant, j'aime la pluie. Vous ne comprendrez pas, mais 
ça ne fait rien.... Donc, je l’aime ; je fais plus, je l’adore, 
et je vais vous dire pourquoi. Tel que vous me voyez, 
je m'appelle Wachtel, et je suis graveur... un homme qui 
a besoin de lumière... de la belle lumière du jour... quand 
il ne veut pas perdre la vue... Or, quand la pluie fait flic- 
flac à la fenêtre, comme dans ce bienheureux jour, alors je 
peuse que le destin me veut du bien, et c'est comme s’il 
me disait : Allons, mon brave Wachtel, va te promener et 
jouir de la vie, car tu es un homme qui en vaut un autre. 
Sur ce, je ne fais ni une ni deux, je me pare de mon 
mieux, et je m'élance d'un pied furtif au travers des rues 
bourbeuses. Ah! comme il fait bon alors se promener, sur¬ 
tout quand on a le cœur tendre et sentimental comme je 
l’ai ! Les dames se hâtent si craintivement sur les trottoirs 
humides! et, lorsqu'on possède un parapluie, on peut 
rendre un si grand service! Voilà, cher intendant, pour¬ 
quoi j’aime la pluie ; voilà pourquoi je l'adore , et voilà 
pourquoi j’ai été assez heureux aujourd’hui pour faire 
votre connaissance. « 

Pendant le long discours du graveur, le portier s'était 
insensiblement radouci , et, lorsque le jeune homme eut 
enfin cessé de parler, il se retourna sur sa chaise, laissant 
tomber le journal , dans lequel il n’avait, en réalité , rien 
lu, et il dit, avec un sourire malin épanoui sur son visage 
graisseux : 

«Tiens, tiens! vous paraissez vous y connaître aussi, 
vous, en fait de pluie. C'est précisément comme le maître 
de cette maison , un médecin... qui vous flaire la pluie on 
ne peut mieux. Ce matin même, il montrait le ciel, eu me 
disant : Voilà un nuage qui est bien malade! 


— Et il l'a saigné à blanc, n'est-il pas vrai ? » inter* 
rompit malignement le graveur. 

« Ah ! ah ! vous êtes un farceur! » s'écria le portier d'un 
air rayonnant ; et il allait continuer d'initier M. Wachtel 
aux connaissances météorologiques de son maître, lors¬ 
qu'une fille de service vint l'appeler pour frotter l’anti¬ 
chambre du propriétaire. Le père Rumpelmann se vit alors 
forcé, bien à contre cœur, de laisser là sa nouvelle con¬ 
naissance, et il se rendit en rechignant à sa besogne, pen¬ 
dant que Wachtel se dirigeait vers la rue où la pluie con¬ 
tinuait à exécuter sa monotone et triste musique. 11 
considéra la rue à droite et à gauche, mais elle était com¬ 
plètement déserte. Seulement les gouttières se transfor¬ 
maient de plus en plus en torrents déchaînés. Tout à coup 
les yeux assombris et rêveurs de Wachtel s'animèrent d'un 
nouvel éclat, ses traits s'illuminèrent d'une joie soudaine, 
et ses regards se fixèrent avec obstination sur un objet 
qu’il veuait d'apercevoir à la droite de la rue. 

« Voici une dame ! » s'écria-t-il enfin, transporté d'allé¬ 
gresse, et, d'un bond, il fut derrière la porte. 

En effet, quelques minutes après, une jeune dame, sans 
parapluie, entra sous le vestibule ; elle secoua ses vête¬ 
ments mouillés et pénétra plus avant danrs la maison. 

Au bout d'un instant, elle se rapprocha de la porte pour 
voir si la pluie n'allait pas bientôt cesser, lorsque Wachtel 
s’élança subitement de sa retraite et lui fit nn profond 
salut. 

La jeune dame, étonnée, recula d'un pas, croyant que 
c'était un locataire qui désirait sortir; mais, comme Wach¬ 
tel recommençait à lui faire uue nouvelle révérence, elle 
se retourna d'uu air mécontent et se dirigea de nouveau 
vers le fond de la maison. 

Wachtel n'était pas disposé à se laisser éconduire si fa¬ 
cilement. Il poursuivit doue la jeune dame d'un pas ra¬ 
pide et léger; puis 
il lui fit un troisiè¬ 
me salut plus pro¬ 
fond encore et plus 
respectueux, en lui 
disant de sa voix 
tendre et mélanco¬ 
lique : 

a VüU8 VOUS êteB 
trompée, Madame, 
je ne voulais point 
passer... D'ailleurs, 
comment pourrait- 
on songer à sortir 
par un temps pa¬ 
reil , lorsque l'on 
est au sec? » 

La dame passa de 
l'autre côté du ves¬ 
tibule et tourna de 
uouveau le dos à 
• Wachtel. Celui-ci la 
rejoignit etcontinua 
du tou le plus dou¬ 
cereux : 

« Pardonnez-moi, 
Madame,.j'ai oublié 
de vous faire ma 
présentation... Je me 
nomme Wachtel ; 
je suis graveur, et 
je sors dès qu'il 
pleut afin de me 
rendre utile, si cela 
est possible , aux 
personnes qui n'ont 
pas eu la prudence 
de prévoir le mau¬ 
vais temps. 

— Je vous remer¬ 
cie, Mousieur, » ré¬ 
pondit la jeune fem¬ 
me, d'un ton poli mais froid; «je n'ai besoin de personne, 
et j'attends mon mari qui doit passer ici. 

— Monsieur votre mari est alors le plus heureux des 
mortels, » répliqua le jeuue homme, sans se déconcerter ; 
« mais, sous ce vestibule exposé aux courants d'air, vous 
allez inévitablement vous enrhumer, ou gagner quelque 
affreux rhumatisme. Je n'ose vous offrir mon bras et mou 
parapluie; au fait, pardon, Madame, je n'ai pas de para¬ 
pluie; je n’ai que mou bras à vous offrir... Je vous en prie, 
acceptez-le. » 

La jeune femme se retourna un peu et regarda 1a jeune 
homme. Elle vit que c'était un jeune fou, trop hardi sans 
donte, mais péchant par un excès de politesse, excès si rare 
aujourd'hui qu'elle ne put se défendre de lui accorder uu 
peu d'indulgence, en se réservant de lui donner une leçon. 

« Vous êtes bien jeune, Monsieur, » lui dit-elle, « et vous 
ne savez peut-être pas encore que l’on court risque d'offen¬ 
ser une femme, eu lui marquant un empressement trop 
exagéré. Je veux bien vous l'apprendre, en vous conseil¬ 
lant, si vous voulez éviter des leçons plus sévères, de mo¬ 
dérer désormais les manifestations d'un caractère trop 
serviable. Pour y échapper, je vais demander au concierge 
do cette maison une hospitalité qu’il ne me refusera pas, 
je l'espère. » En disant ces paroles, elle s'inclina légère¬ 
ment et entra chez le sieur llumpelmann. 

Wachtel, réduit au silence, la suivit des yeux avec une 
expression de repentir et de confusion, puis il se mit à 
arpenter le terrain en long et en large, réfléchissant aux 
avis qui venaient de lui être adressés avec tant de douceur, 
de fermeté et de mesure. 

11 marchait aiusi à pas de plus en plus précipités, lorsque, 
dans une de ses évolutions, il donna tout à coup contre 
un objet flexible et mouillé qui ne se trouvait pas là l’ius- 
tant d'auparavant. 
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Wachtel, troublédaos ses méditations, écarquillales yeux, 
et vit tout près de lui un étranger qui fermait son para¬ 
pluie, et qui de sa main droite se frottait l’épaule gauche. 
Une idée subite traversa comme un éclair le cerveau du 
graveur. L’étranger, en effet, avait un parapluie ; or un 
parapluie était l'objet où- tendaient tous les désirs de 
Wachtel. Il joignit aussitôt les mains d'un air suppliant, et 
conjura l’étranger de lui prêter son parapluie seulement 
pour une heure, lui disant qu'il y allait de la vie d'un 
homme et qu'il le rapporterait beaucoup plus sec qu'il 
n’était en ce moment. Il présenta alors sa carte au mon¬ 
sieur, qui, prenant enfin pitié du malheureux, lui tendit en 
riant son parapluie ; en même temps il lui donna son nom 
et escalada rapidement l’escalier, car il demeurait dans la 
maison au premier étage. Wachtel agita d’un air triom¬ 
phant le parapluie tout mouillé autour de sa tôle, puis il 
sortit dans la rue pour voir si la pluie continuait toujours. 

. Aux torrents qui tombaient précédemment avait succédé 
une pluie fine et tenace. Wachtel était en possession de 
l'objet de ees vœux; mais comment en faire usage? Il 
n'osait offrir à la dame réfugiée chez le concierge ce pa¬ 
rapluie qui aurait peut-être racheté la témérité dont il se 
repentait si vivement. Il revint dans le vestibule, et était à 
peine en place, lorsqu’un monsieur pénétra dans la maison 
tout ruisselant et sans le moindre parapluie. C'était un 
homme âgé, légèrement voûté, et portant un costume passé 
de mode. Ses traits exprimaient à l'envi la satisfaction et 
le bien-être, et, quoiqu’il fût ostensiblement trempé jus¬ 
qu'aux os, il n’en marchait pas moins, comme l’avait remar¬ 
qué Wachtel, À pas comptés et cadencés. Il salua de la tête 
amicalement en entrant, et, d’une voix un peu élevée, 
mais infiniment douce et bienveillante, il sc mit à dire : 

o Une bonne pluie aujourd'hui, n’est-il pas vrai ? et par 
un vent d'est encore : qu'en dites-vous? hein? Cette pluie 
est en réalifé une anomalie, savez-vous?.... contre toutes 
les règles de la nature et de l’expérience. Tous les matins 
je constate le vent... sur cent fois, nous avons vingt-cinq 
fois du temps sec par un vent d'est. La dernière fois qu'il 
a plu par un vent d’est, c’était le 26 juin 1846....; mais, 
cette fois-là, c’est moi qui en étais la cause certainement. » 

Wachtel, que l’entrée du vieux monsieur avait mis tout 
d’abord de fort mauvaise humeur, s’était bientôt rassuré 
en voyant à quelle nature inoffensive il avait affaire ; il 
l’interrompit donc en riant et lui dit, d’un air d’incrédulité : 

« Comment! vous étiez cause de la pluie? 

— Bien certainement,» continua le vieux monsieur, en fai¬ 
sant de la main un signe d’affirmation ; «bien certainement ! 
et cette fois-là aussi bienqu’aujourd’hui même! Lorsque je 
me suis levé ce matin, et que j'ai regardé la girouette en 
face de moi chez le boulanger, nous avions le vent d'est le 
plus beau et le plus pur, sans le moindre mélange de nord 
ou de sud. Eh ! eb ! pensai-je, pour cette fois je puis me 
risquer à sortir sans parapluie. A peine étais-je en route 
depuis une heure, que ça commença à tomber..., et, parce 
que j'avais aussi mon chapeau neuf, ce fut une véritable 
averse. Tel que vous me voyez, dès que je sors sans para¬ 
pluie il pleut toujours, et quand j'ai mon parapluie, jamais! 
Dites-moi un peu, vous ne me connaissez donc pas? 

— Non, je n'âi pas ce plaisir, » répondit Wachtel. 

« C’est bien étonnant,» continua le vieux monsieur d’un 
air surpris, mais toujours aimable. « Dans mon endroit au¬ 
cun opticien ne pourrait s'établir, je sers de baromètre à 
tout un quartier de la ville : aussi tout le monde m’appelle 
l'homme à la pluie ... je crois même que la plupart ignorent 
mon véritable nom. Oui, Monsieur! et les horloges se rè¬ 
glent aussi sur moi, parce que je passe toujours à la môme 
heure aux mêmes endroits. Vous, Monsieur, n’attendez- 
vous pas ici que la pluie cesse... hein?» 

Wachtel fit un signe affirmatif: « N’y comptez pas, mon 
cher ami, n'y comptez pas! » continua le vieillard, dont le 
visage prenait une expression de plus en* plus amicale et 
bienveillante. «Tant que je resterai enfermé ici avec vous, 
il n’y a pas pour vous la moindre espérance. Je suis aussi 
sûr que le meilleur baromètre. Tenez, j'ai un cousin pro¬ 
priétaire de biens-fonds.... quand il a trop de sécheresse, il 
me fait venir; à peine suis-je au milieu de son champ 
sans parapluie et avec un chapeau neuf, que... crac ! ça 
commence à tomber... Oui, Monsieur, et quand il se plaint 
de l’humidité, je lui fais de la sécheresse... Allez! sous ce 
rapport, je suis vraiment bien remarquable. » 

Quoique Wachtel eût été agréablement impressionné 
des façons amicales et prévenantes du vieux monsieur, 
il éprouvait néanmoins un vif remords lorsqu’il songeait 
à la dame réfugiée dans la loge du portier, et qui semblait 
redouter sa compagnie ; il se dit que le nouveau-venu était 
peut-être son mari, et dans ce cas il se serait empressé de 
le prévenir qu’il était attendu; il interrompit le discours 
de son interlocuteur par cette question à brûle-pour¬ 
point: 

« Dites-moi, Y Homme à la pluie, êtes-vous marié? 

— Non, » répondit le vieux monsieur, passant à ce nouveau 
sujet avec la même amabilité.... « Voyez-vous, ce serait 
tout à fait impossible.... et, quand même je choisirais avec 
le plus grand soin, je serais toujours certain d’avoir mis, 
pour mon malheur, la main sur un diable incarné. » 

Tout à coup le vieux monsieur, passant à un autre sujet, 
s'écria tout joyeux : 

« Mais vous avez là un parapluie ! alors vous êtes sauvé, 
jeune homme... adieu... portez-vous bien ! » et, saDs plus de 
façon, il s'empara du parapluie de l'étranger que Wachtel 
avait posé contre le mur, le brandit d’un air triomphant 
et disparut en criant, pendant qu'il pataugeait dans la boue 
avec ses longues jambes : 

« Soyez sans inquiétude, jeune homme, avant une demi- 
heure il fera du soleil. » 

Wachtel, stupéfait d’une semblable audace, regardait, la 
bouche ouverte, le vieux monsieur qui s'éloignait de plus 
en plus. 

« Ah ! pour le coup, c’est un peu trop fort,» se dit-il en lui- 
même. Je ne l'aurais pas, certes, cru capable de ce trait-îà; 


comment! il m'entortille avec son air de bonhomie, il me 
raconte des histoires impossibles du ton le plus honnête 
du monde, au point de finir par conquérir toute ma con¬ 
fiance, et tout cela pour me soustraire un parapluie si pé¬ 
niblement acquis, qui d'ailleurs ne m'appartient pas, et 
que je n'aurai paB la possibilité de remplacer! Oh! encore 
une fois, c'est trop fort, et je vais.... » 

En disant cela, il s’élança vers la porte pour se préci¬ 
piter dans la rue, afin de poursuivre le ravisseur de son 
parapluie et de son bonheur; mais il pleuvait tellement 
fort en ce moment qu'il fut forcé de rebrousser chemin. 

« Brrr ! non vraiment, ça n'est pas possible ! » s’écria-t-il 
d’un ton désespéré. 

Il se rapprocha pourtant de la porte, et se mit à crier 
de toute la force de ses poumons après le vieux monsieur : 

« Eh ! là-bas! voulez-vous bien me rapporter mon para¬ 
pluie! eb ! l'homme, n'entendez-vous pas?» 

Mais le bonhomme pataugeait de plus en plus dans la rue 
inondée, et Wachtel entendit seulement dans le lointain 
ces paroles encourageantes : 

« Soyez sans inquiétude, jeuno homme, dans une demi- 
heure vous aurez du soleil. 

— C'est qu’il s’en va pour tout de bon ! » répétait Wachtel 
douloureusement 

« Et dire qu'un voleur se cachait sous une si honnête ap¬ 
parence. O temps! ô mœurs! » 

Mais il n’eut pas le loisir de s'étendre davantage sur la 
dépravation de la société, car il aperçut un grand monsieur 
qui semblait inspeetêr la rue avec inquiétude, et qui se 
trouvait, lui aussi, absolument dépourvu de parapluie; le 
deviner, le reconnaître, se dévouer pour racheter des torts 
qui lui pesaient d’autant plus qu'on avait mis plus de 
douceur à les lui reprocher, tout cela fut pour Wachtel 
l'affaire d’un instant; agissant comme toujours sans ré¬ 
flexion, il s'élança dans la rue et aborda l’inconnu. 

— Vous cherchez votre femme? » dit le jeune étourdi en 
saluant avec courtoisie. 

« Ma femme!.... en effet... Mais, Monsieur, qui êtes- 
vous, et qui vous a dit.... ? 

— Tout cela va s'expliquer; venez,Monsieur, tuivez-moi, 
comme l’on dit au dernier acte de Guillaume Tell,.., Dieu ! 
la belle musique ! » s'écria le jeune homme, qui se mit à 
entonner cette mélodie, ce qui fit surgir plusieurs sergents 
de ville réfugiés dans les profondeurs des portes cochères. 

L’inconnu, assez mécontent de se donner ainsi en spec¬ 
tacle, même aux rares passants qui se trouvaient dans la 
rue, fronçait le sourcil, et pressait son étrange guide de 
s'expliquer plus clairement. Mais celui-ci l'entraînait en 
continuant à chanter son morceau de Guillaume Tell , et 
ils se trouvèrent bientôt sous le péristyle de la maison qui 
avait été le théâtre de tous les incidents ci-dessus racontés. 
Ravi de jouer le rôle de la colombe messagère, Wachtel se 
dirigea cette fois avec assurance vers la loge du concierge, 
et, s’adressant à la dame qui s'y était assise pour attendre 
le beau temps ou son mari, il lui dit que celui-ci l’atten¬ 
dait dans le vestibule. La dame se leva, et, ayant reconnu 
la vérité de cette affirmation, elle dit au jeune homme en 
souriant : « Voilà un service qui rachète, Monsieur, tous 
ceux qui étaient intempestifs. » Les exclamations et les 
questions se succédaient, se croisaient et se confondaient. 

« Comment vous trouvez-vous ici? » disait le mari. 

« Et vous-même, comment m'y avez-vous trouvée? 

— Et monsieur, comment a-t-il pu me reconnaître pour 
m'avertir? » 

On riait un peu, on parlait beaucoup, mais enfin on n'ex¬ 
pliquait rien. 

« Je suis sortie, » disait la jeune dame, « parce que vous 
m'aviez dit de me trouver près de la fontaine située sur 
cette place, afin de faire en votre compagnie uue visite 
que nous remettons depuis trop longtemps. Mais j’ai quitté 
la maison depuis deux heures environ, et, comme le temps 
était beau, je n’avais pas pris de parapluie ; je me suis 
réfugiée ici, sachant bien que vous deviez passer devant 
cette porte. 

— Mais enfin, vous n’étiez pas dans le vestibule; vous ne 

pouviez me voir passer, » dit le mari qui ne comprenait 
toujours pas le rôle joué par cet étranger, « et je ne m’ex¬ 
plique pas.... » La dame souriait sans répondre.Wachtel 

s’avança et prit la parole : 

« C’est à moi qu’appartient le soin d'expliquer le reste 
de cette aventure, et je vais le faire avec une sincérité qui, 
je l’espère, me tiendra lieu d’expiation. 11 faut que vous 
sachiez, Monsieur, que mon plus grand plaisir est de me 
rendre utile; j’étais dans ce vestibule, lorsque madame 
y est entrée sans parapluie... notez bien ceci; je lui ai 
offert mes services, elle les a refusés; j’ai été assez sot pour 
insister; elle m'a donné une bien jolie leçon, et, me 
croyant sans doute encore plus sot que je ne le suis, elle 
s’est retranchée chez le gardien de ce logis, pour éviter ma 
compagnie ; depuis lors je n’ai plus eu qu’une pensée, 
qu’un désir : celui de réparer ma folie, en lui prouvant que 
j’étuis le plus respectueux de ses serviteurs. J'avais conquis 
un parapluie, enlevé à son propriétaire à force d’audace, 
et en mettant en œuvre tous les moyens de persuasion qui 
m'ont été dévolus par la nature; mais, plaignez mon in- 
fortuue! ce parapluie m'a été dérobé par le plus roué de 
tous les scélérats, qui cachait ses odieux projets sous le 
voile d'une bonhomie pleine de candeur. Que faire alors? 
comment me rendre utile? Tout à coup une idée lumi¬ 
neuse traversa mon cerveau. Si, au lieu d'un parapluie, je 
pouvais lui ramener sou mari, celte dame me permettrait 
peul-êlre d’aller lui chercher une voiture, et ainsi elle 
n’emporterait aucun mauvais souvenir. C'est alors, Mon¬ 
sieur, que j’ai surveillé les passants ; c'est alors que je vous 
ai reconnu sans vous avoir jamais vu, que j’ai lu sur vos 
traits vos doutes et votre perplexité, que j’ai deviné la 
questiou que vous vous posiez : Est-elle venue, ou n’est-elle 

pas venue? Je me suis élancé vers vous.vous savez le 

reste. » 

Le mari et sa femme riaient de bon cœur, pendant cette 


narration faite avec une chaleur plaisante, mais avec un 
accent sincère. « Hé bien, Monsieur, » dit le mari, «p ü i s . 
que vous prenez si bien les leçons, venez me voir; mon 
âge me permettra de vous en donner quelques-une*,‘fbrt 
amicales du reste. » Wachtel leva les mains au ciel par 
un geste de joyeux remercîment. On s’apprêtait À te ré¬ 
parer, lorsque le vieux monsieur arriva tout à coup au 
milieu du groupe avec son parapluie déployé ; il le replia 
aussitôt, et le tendit à Wachtel avec un mouvement de tête 
significatif en lui disant : « Vous le voyez, je n'ai pas ét« 
plutôt dehors pendant une demi-heure avec mon parapluie! 
que nous avons eu immédiatement le plus beau soleil! 
Voici votre meuble, et maintenant, bonsoir à la société, bon¬ 
soir ! » dit-il aux personnes réunies sous le vestibule, «je 
suis heureux d'avoir pu vous rendre un petit service. » 

Là-dessus il fit un salut fort amical à tout le monde, et 
s'en alla. 

A peine Wachtel l’eut-il vu s’éloigner par le plus beau 
soleil du monde, qu’il s'écria presque consterné : 

« Voilà Y Homme à la pluie qui s’en va sans paraplnie et 
avec un chapeau neuf! Dépêchons-nous, dans cinq minâtes 
nous aurons une averse. » 

Et le portier resta là, bouche béante, ne comprenant 
encore rien à tout ce qui venait de se passer. 

(Traduit de l'allemand.) 

Charles Adam. 



Aubenas, N. D. La planche «le patrons jointe an n* 39 contient on 
pardessus qui pourra servir pour la circonstance en question : tons In 
modèles nouveaux sont «les vestes courtes, la plupart ouvertes, et 
nous sommes forcés de copier la mode. — M. P. Le point russe a été 
expliqué «ians le n° 18 de la présente année; le point «formes, dmsP m 
des numéros de l’année 1861 ; le point de rose est un feston large et 
fortement bourré ; Je ne connais pas le point tore. S'adresser à H. Le- 
balleur pour les deux auties questions. — F. X. H . Pardon, Madame, 
le Journal ne manque pas A ses engagements lorsqu’il ne publie pas 
l’article Renseignements. Certains articles ne peuvent être supprimés 
ni diminués, et alors, ainsi que cela est arrivé deux fois récemment, les 
renseignements sont retardés; Je suis tout A fait innocente de ce réuni, 
et j’ajonterai que les Renseignements ne font prs partie des engage- 
menu contractés par le journal : ils sont purement un acte de cour 

plaisance de ma part envers nos abonnées_ Rosnay , n° lfcfô. Je 

suis bien reconnaissante de l'aimable lettre que Du.... a bien coûta 
m’adresser. — 2*. J., à Lyon . U date fixée pour la lépooseétailtrop 
rapprochée. Ainsi que je l’ai déjà dit bien souvent, ii ne dépend pas de 
moi, et Je le regrette, de faire paraître les réponses dans no délai de 
huit Jours. Les articles Modes décriront des robes en Uffeias neir.- 
IV* 209, J . M. Le nrantelel «le velours, taillé en pointe et garni avec ta 
deux rangs de dentelle, sera tout A fait convenable. Voir les articles 
Modes pour la robe de taffetas noir. — St-B taise , n* 18,623. Peut-être 
pour les guêtres; les chapeaux Lienlôt. — 11** ta comtesse dt G. M 
Je n’ose promettre le dessin en question; Je lenicrde notre lectrice de 
son indulgence et de l'approbation qu’elle veut bien nous accorder. — 
M m# Zf., à Kaysersberg. L’un des articles Modes a répondu à la question 
des sous-manches en mousseline de laine ou cachemire. Je préférerai, 
pour une noce et pour des jeunes filles, des robes autres que celles in¬ 
diquées. Oni , pour les fichus Marie-Antoinette. 

Comment faire? Cela est bien facile; il s’agit d’envoyer à M w Au¬ 
bert, modiste, rue Neuve-des-Maihuiins, n°6, soit un bon sur la poste, 
soit un effet sur un banquier de Paris, pour payer la somme que vont 
lui devez pour le chapeau, le bonnet et la «xûffure; quant au cachemire, 
je publierai prochainement une recette qui vous permet ira Ce le net¬ 
toyer vous-même. — Une des plus vieilles abonnées. Notion 0 U con¬ 
tient des modèles et patrons de manteaux; ce n° M, des devins de 
manteaux; Je conseille le manteau Richelieu ou le n° 10 dan*Si- 
Fous êtes mon guide. Lorsque six mois de deuil se sont écouta, oc 
peut adopter le chapeau de soie et les manteaux. Oui, pour Ij petite 
fille; en conservant le costume tout noir, quelles que soient les étoffa, 
on agit plus que convenablement, car on pourrait déjà, si l'on s’entirut 
strictement aux usages, adopter le demi-deuil en gris et violet; nuis, 
lorsqu’il s’agit d’un père, il est de bon goût de ne pas suivre si ponc 
tuellemcnt les datis, et de faire plutôt plus que moins. — Une novtdk 
abonnée qui vous sera fidèle. Ces détails rotatifs au éciul sont trrf 
longs pour pouvoir être placés ici ; ils ont déjà été publiés clans len*U 
de l'année 1860 : Je les répéterai dès «pue je trouverai un peu ûe place. 
11 n'y a pas de forme particulière pour la ceinture à nœud placé der¬ 
rière; ce nœud est à longs pans, ornés absolument comme on le préfète; 
dentelle, ou effilé, ou petit tolanl de taffetas. On ne porte guè«e de 
manches fermées au poiguet, pour les robes même négligées; rient* 
s’y oppose cependant. Les gants blancs ne sont Jamais prête idem i« 
théâtre, mais il faut toujours se conformtr aux coutumes de la vi le 
que l'on habite. Le jupon en question est toujours à la mode; le resta 
peu à peu. —A® 9,030. Hélas I faut-il toujours répéter qu'il est 
lument impossible de répondre dans le prochain numéro, comme m 
me le demande sans cesse, même dans les lettres qui me parvietmdS 
un ou deux jours avant la distribution de ce numéro, dont le tirage pur 
et simple dure au moins six jouis? Plus tard pour les Jeux. — So**k 
saule de Stdi-Mabrou, à Conslantine. Une ligne entière est prise par 
l’épigraphe. Ne vaudrait-il pas mieux envoyer seulement son numéro! 
Oui, sans doute, on peut garnir un saute en-b:>rqoe avec deltatrxae 

noir_ Lucie de L*** % Belgique. Pour donner le premier eonscM 

faudrait connaître la largeur et la longueur de la robe de lelountqw^ 
à la tobe lilas, elle pourrait servir à composer des volants décMq».cta 
et froncés, mais non sur une robe de nuance différente et unie; m ne 
pourrait l’employer que sur une étoffe à rayures ou bien à carre?»'*» 
dans lesquels le lilas figurerait- — JV° 27, // ma. Notre première^ 
de patrons pour vêtements d’enfants vient de paraître; H nedépew 
pas de moi, et Je le regrette, de publier immédiatement «footrei pHW"» 
de même genre, car il faut satisfaite successivement toutes to «•” 
gcnces. Oui, pour les jupons, lalmas pour manteaux. Oui, pour lep»® 1 
russe sur la robe de Oanelle. On recevra plus souvent des vétenena 
d’enfants. Merci pour celteconstaucc flatteuse et celte aimable lettre» 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 
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Le numéro, vendu séparément, 

25 centimes. 
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JOURNAL DE LA FAMILLE 


Le numéro avec palrous, vendu séparément, 

50 centimes. 

AVEC UNE GRAVURE COLORIÉE : 78 CENTIMES. 


CONTENANT LES DESSINS DE NODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D AIGUILLE, ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE, ETC. 

UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE LUNDI 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

PARIS. 

Un an, 12 tr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 

RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

S’adresser pour la rédaction à Mm* EmmelSne RAYMOND. 

Et pour les abonnements et réclamations à M. 1. UN GE R. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 

PRIX DE LA MODE AVEC L’àLBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 

Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d’un mandat A vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C c , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — ( Pour l'étranger le port en sus). — 



— Capuchon Maintenon. — Assortiment de cro¬ 
chets et d*aiguilles à tricoter. — Fichu tricoté. — Cra¬ 
vate-écharpe tricotée. — Corsage-blouse pour petite fille 
de cinq à sept ans. —Chapeau hongrois pour petit garçon. 

— Capote tricotée pour enfant de trois à neuf mois. — 
Capuchon pour jeune fille (crochet). — Bordure en laine. 

— Description de toilettes.— Coiffures de M, Croisât. — 
Modes. — Chronique du mois.— Études d’horticulture. 


rose ; on enfile un brin pareil sur une aiguille, et on le noue 
à l’extrémité de l’écheveau. A 2 centimètres de distance, 
on noue ce brin autour de l’écheveau ; on répète ces nœuds, 
toujours à la même distance, jusqu’au bout de l’écheveau ; 


AVIS DE LA RÉDACTION. 

Nous consacrons ce numéro, et peut-être le numéro 
suivant, aux travaux de crochet et de tricot, exécutés en 
laine, et dont l’emploi est commandé par la saison. 
Plutôt que de disséminer ces travaux dans plusieurs nu¬ 
méros, nous en ferons une sorte de collection afin de 
n’y plus revenir lorsque la saison sera plus avancée, et 
Je pouvoir consacrer nos pages aux modèles de vête¬ 
ments et aux objets de toilette. Nous faisons une large 
part aux amateurs de tricot et de crochet, et nous espé¬ 
rons qu’ils voudront bien se montrer satisfaits et nous 
permettre de songer à contenter les goûts de nos autres 
abonnés. 


CapueKon Maintenon 

UE LA MAISON PAULINE ROYER, RUE DE RIVOLI, 484. 

Ce capuchon se fait au tricot, avec 32 grammes de laine 
zéphyr blanche, et 48grammes de laine rose; on emploie 
deux aiguilles de bois n® 2 (voir sur l’au¬ 
tre page l’assortiment de crochets et d’ai¬ 
guilles à tricoter). 

On preud la laine blanche et .l’on monte 
250 mailles ; on tricote en allant et reve- 
nont. 

tour. — A l’envers. 

2 e tour. — Une maille à l’endroit, — 

♦ 1 jeté, — une maille levée sans être trico- 
tée ; — 2 à l’endroit, — la maille levée, tirée 
par ces deux dernières ; — recommencez de¬ 
puis *• 

3® tour. — A l’envers. 

4® tour. — Comme le 2®, mais en con¬ 
trariant le dessin, c’est-à-dire eh plaçant 
chaque fois le jeté entre les 2 mailles trico¬ 
tées à l’endroit dans le 2® tour. 

Ou répète le dessin sept fois (c’est-à-dire 
les tours pairs), puis, dans les 13 tours sui¬ 
vants!, on démonte 6 mailles au commen¬ 
cement et à la fin de chaque tour, de façon 
que le 29* tour se compose de 82 mailles, 
qui forment la pointe du capuchon; dans 
les tours suivants on démonte seulement 
une maille, et on tricote led deux suivan¬ 
tes ensemble; après avoir fait ainsi 20 
tours, il reste 2 mailles sur l'aiguille ; on 
les tricote ensemble, et l'on termine ainsi le tricot du ca¬ 
puchon. 

La garniture se compose de petites houppes; on prépare 
une sorte d’écheveau long, composé de 6 à 8 brins de laine 


çon suivante : on coud une houppe, on en passe 7 à 8, on 
coud la 9* à 2 ou 3 centimètres de distance de la précé¬ 
dente ; le deuxième rang de houppes est disposé de la 
même façon, mais cousu dans les intervalles du premier. 

Assortiment de eroeHets 

ET D’AIGUILLES A TRICOTER. 

Dans le cours des travaux dont nous publions l'explica¬ 
tion, nous désignerons les crochets et les aignilles à trico¬ 
ter d'après les numéros qui composent cet assortiment. 
Nous prions nos lectrices de vouloir bien consulter ces des¬ 
sins, qui représentent les différentes dimensions de cro¬ 
chets et d’aiguilles. S’adresser à M. Simart, rue de Rambu- 
teau , 64, pour l’assortiment et pour les laines zéphyr. 


FicHu tricoté 

DE LA MAISON PAULINE ROYER. 

M atériaux : 40 grammes de laine anglaise (on mcntiu ) blanche ; 2 ai¬ 
guilles à tricoter, n° 7, en bois ou bien en os. 

Ce fichu , que l’on peut aussi employer pour garantir la 
tête, ou comme châle pour petite fille, est un carré que 
l'on replie en triangle, et dont on fronce légèrement le 
milieu sous une rosette. On emploie de la laine anglaise, 
que l’on met double, et l’on monte 110 mailles, très -lâches, 
qui doivent composer une longueur de 54 centimètres. 

1 er tour. — Une maille levée sans être tricotée, —*3 mail¬ 
les tricotées à l’envers; on prend ensuite ces 3 mailles sur 
l'aiguille de gauche, on conduit le brin de devant en ar¬ 
rière autour de ces 3 mailles; on les replace sur l’aiguille 
de droite, — 1 jeté. —Recommencez depuis* jusqu’à la 
dernière maille, qui est tricotée isolément. 

2® tour. — Une maille levée, sans être trico¬ 
tée ; — * les 3 mailles tricotées et entourées du 
tour précédent sont tricotées à l’envers ; on 
iaisse tomber, hors de l’aiguille, le brin qui 
s’y trouve, on fait un jeté, et l’on recom¬ 
mence depuis * jusqu’à la dernière maille, qui 
est tricotée isolément. 

3* tour. — Comme le 1 er tour, mais en ayant 
toujours soin de laisser tomber le brin hors 
de l’aiguille avant de faire, le jeté. 

4® tour . — Comme le 2® tour. 

On fait 103 tours en tricotant alternative¬ 
ment ces deux derniers tours avec le même 
nombre démaillés; on démonte, et l’on noue, 
sur les quatre côtés du fichu, de petites houp¬ 
pes composées de 6 à 8 brins, ayant 9 centi¬ 
mètres de longueur. On fait la rosette en tour¬ 
nant un brin de laine sextuple, sur l’aiguille 
n° 1, et faisant une frange que l’on dispose en 
spirale’ autour d’un bouton. Ou peut aussi 
supprimer cette rosette, ou bien l’exécuter en 
ruban. 


CAPUCHON MAINTENON. 


alors on coupe celui-ci au milieu de Vespace qui sépare les 
nœuds , tans jamais couper le brin employé pour les, nœuds; 
on place les houppes, soutenues par ce brin, en deux rangs 
autour du capuchon ; cette garniture est disposée de la fa¬ 


Cravate - éeharpe tricotée* 

Matériaux : 32 grammes de laine zéphyr blanche ; 32 grammes de soie 
de lapin grise ; 32 grammes de soie de lapin blanche ; 2 aiguilles 3 ti i- 
coter n° 0. 

Ou fait cette cravate dans le sens de sa longueur, en 
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ASSORTIMENT DE CROCHETS ET D'AIGUILLES A TRICOTER. 


allant et revenant. On monte , avec la 
soie de lapin, grise, 250 mailles ; on tri¬ 
cote, toujours À l'endroit, 1 tour gris, — 

4 tours blancs avec la soie de lapin, — 

2 tours gris ; ceci forme la raie épaisse ; 
on prend la laine zéphyr blanche, et l’on 
commence la raie à jours dont voici le 

1 er tour. — Une maille levée (sans être 
tricotée); — * 1 jeté ; pour ce tricot, le 
jeté se fait, non comme habituellement, 
eu jetant le brin de devant en arrière, 
mais, au contraire, en le prenant sur l’ai¬ 
guille, d'arrière par devant; les 2 mail¬ 
les suivantes sont tricotées ensemble à 
l’endroit; on recommence depuis * jus¬ 
qu’à la dernière maille, qui est tricotée 
isolément, et forme la lisière. 

2* tour. — Une maille levée, — * 1 jeté; 

— la maille suivante, et le brin placé de¬ 
vant cette maille , sont tricotés ensemble 
à l’endroit; on recommence depuis*, et 
l'on tricote le» 3*, 4 e , 5 e , 6 e tours comme 
celui-ci : la raie à jour est terminée. On 
fait une raie épaisse, et, dans le premier 
tour de cette raie, on tricote chaque 
maille ensemble avec le jeté du tour pré¬ 
cédent , pour revenir au nombre avec 
lequel on a commencé, c’est-à-dire à 250 mailles. 

Ou fait en tout quatre raies épaisses et trois raies à jours; 
avec le dernier tour de la dernière raie épaisse , on dé¬ 
monte le tricot; en démontant, il faut veiller à ce que 
chaque côté long soit de môme longueur. On fronce les 
deux extrémités, et l’on y place un gland. 


CorMge-blouse 

POUR PETITE FILLE DE CINQ A SEPT ANS. 

Matériaux î 152 grammes de laine bleu Louise ; 12 grammes de laine 
noire ; 12 grammes de 
laine blanche ; 0 bou¬ 
tons noirs en passe¬ 
menterie ; 1 crochet 
en bois n° 5. 

Les petites filles 
pourront porter ce 
corsage avec une 
jupe à rayures blan¬ 
ches et noires, ou 
blanches et bleues, 
ou bleues et noires, 
ou bien eufin toutes 
noires ; elles le met¬ 
tront avec ou sans 
veste. 

Toutes les laines employées sont des lai¬ 
nes xéphyr; le travail est fait au crochet 
tunisien ordinaire ; notre modèle est bleu 
Louise, avec ornements blaucs et noirs. 

Ou commence le corsaire par le bord in¬ 
férieur ; on fait une chaînette de 200 maillps, 
et l’on travaille sur ce nombre, qui doit être rigoureuse¬ 
ment maintenu ; 56 tours au crochet tunisien, c’est-à-dire 
28 tours allant de droite à gauche, et 28 tours allant de 
gauche à droite. On divise ensuite ces tours de la façon sui¬ 
vante : on compte, de chaque côté, 44 mailles pour cha¬ 
que devant, — J2 mailles pour chaque entournure ; — les 
88 mailles du milieu sont réservées pour le dos. 



N° 2. — FICHU TRICOTÉ DE GROSSEUR NATURELLE. 

On fait d’abord le devant de droite, et on le commence 
sur les 44 premières mailles du 56* tour; sur ces mailles on 
fait 28 tours avec le même nombre de mailles, puis on 
commence la diminution pour l’encolure. Au 29* tour, on 
fait des mailles-chatnettes sur les 8 premières mailles, de 
sorte qu'il n'en reste que 36 pour recommencer le cro¬ 
chet tunisien. Dans chacun des trois tours suivants, qui 
vont de droite à gauche, on passe toujours la première 
maille du tour précédent, de sorte que le 36* tour du de¬ 
vant ne compte plus que 33 mailles. On fait encore 4 tours 
sans augmentation et sans diminution. 

Le dos est commencé sur les 88 mailles qui lui ont été 
réservées; les 32 premiers tour3 sont faits sur le même 
nombre de mailles, et dans le dernier de ces tours on laisse, 
au milieu, 14 mailles pour l’encolure, et l'on travaille sur 
chaque côté de ce9 14 mailles; on fait 8 tours sur les 
37 mailles placées de chaque côté près des 14 mailles lais¬ 
sées pour l’encolure, en augmentant d’une maille vers le 
milieu dans chaque tour allant de droite à gauche ; tous 
ces tours doivent rester égaux en droite ligne vers l’entour¬ 
nure. y Après avoir terminé le dos, on fait, sur l’encolure , 
un tour de mailles-chatnettes. 

Le devant de gauche est fait exactement comme celui de 
droite, mais en renversant les tours. Dos et devants sont 
froncés et réunis par de petites bandes faites isolément ap 
crochet. Pour chacune (Je ces bandes on fait une chaînette 
de 29 mailles, sur laquelle on fait 6 tours au crochet tuni¬ 


sien avec la laiDe du corsage; sur chaque côté long de 
cette bande, ou fait un tour de mailles simples, composé al¬ 
ternativement de 2 mailles avec la laine blanche, — 2 mail¬ 
les avec la laine noire; on rejette les fronces, sur lesquelles 
on pose ces bandes vers l’entournure, afin que l’encolure 
soit plate. 

On commence ensuite la ceinture, pour laquelle on fait, 
avec la laine employée dans le corsage, d’abord un tour 
dans la chaînette par laquelle on a commencé le travail; ce 
tour doit froncer le corsage, et on l’exécute de la façon 
suivante : on passe le brindans une maille, comme si l'on 


N° i. — FICHU TRICOTÉ DE LA MAISON PAULINE ROTER. 

voulait faire une maille simple ; mais, avant de la former, 
on passe le brin dans la 4* maille suivante, en sautant, 
par conséquent) deux mailles, et I’oq forme une seule 
maille avec les trois boucles qui se trouvent sur le crochet ; 
on sanie 2 mailles, on fait une maille double, comme 
nous venons de l'expliquer, et ainsi de suite? ce tour 
doit avoir 43 eeutimètres de longueur, et l'ou fait, non 
pas en allant et revenant , mais en coupant le brin à 
la fin de chaque tour, et l'attachant de l'autre côté, on 
fait, disons-nous, avec la laine blanche, alternativement, 
une maille simple, — une maille en l’air; sous celle-ci 
on passe alternativement une, puis 2 mailles doubles du 
tour précédent. On fait ensuite un lour semblable avec la 
laine noire, mais en plaçant toujours la maille simple sur 
la maille en l'air du tour précèdent. On fait alternativement 



N* 1. — CRAVATE-ÉCHARPE TRICOTÉE. 


un tour blanc, un tour noir; la ceinture 
se compose de 3 tours blancs et de 3 tours 
noirs ; elle se termine par an tour noir. 

Pour faire la garniture de devant do 
corsage, on commence par le bord iofé- 
rieur, et sur les mailles de lisière on fait, 
au crochet tunisien, qnatre tour* com¬ 
posés alternativement de 4 maillet noi¬ 
res et 4 mailles blanches. Les maillet 
noires sont placées sur les mailles noires, 
les mailles blanches sur les mailles blan¬ 
ches. On termine ces tours par un tour 
composé de mailles-chatnettes. 

On d ispose les carreaux blancs et noirs 
de l’autre devant, en sens inverae, afin 
que ces carreaux forment un damier 
lorsque le corsage est fermé. On fait au¬ 
tour de l'encolure deux tours blancs,- 
un tour noir, composés comme ceux de 
la ceinture, alternativement d'une maille 
simple et d'une maille en l'air ;ees tours 
sont faits toujours sur le même côté, 
c’est-à-dire que l’on coupe la laios à 1a fin 
de chaque tour. 

Sur le bord inférieur du devant de 
droite, on attache de la laine bleu 
Louise, et l’on fait* 6 mailles simples,- 
3 mailles en l’air, sous lesquelles on passe deux mailles. 
On recommence depuis * pour tout le côté, et ce travail 
forme les boutonnières; — on le continue sur l'encolure, 
en faisant toujours 2 mailles en l’air, — une maille simple 
sur une maille en l’air du bord de l'encolure ; sur les car¬ 
reaux du devant de gauche, ou fait deux tours de maillet 
simples, sur lesquelles on coud les boutons. 

Les carreaux des devants du corsage-blouse sont enca¬ 
drés avec une sorte de galon, auquel nous consacrons uu 
dessin spécial. On ne touche pas au premier rangée mail¬ 
les placé derrière les carreaux ; on prend sur le crochet 

toutes les mai lies do 
second rang, on at¬ 
tache de la laine 
blanche, et l’on en 
passe un brin dans 
chaque maille qu’on 
laisse tomber bon 
du crochet (voir le 
dessin représentant 
le galon), absolu¬ 
ment comme pour 
les tours de gauche 
à droite dn crochet 
tunisien; immédii- 
tement derrière ce 
tour, on en (ait nn 
semblable avec la laine noire. On répète ee 
galon sur l’autre devant, en ayant soin de 
contrarier les couleur» et môme les chaî¬ 
nettes: aiosi, si l’on a commencé le devant 
de droite par le bord inférieur, ou commen¬ 
cera le devant de gauche par l'encolure. 
Pour la manche, ou fait nue chaînette de 96 mailles, 
sur laquelle on fait 80 tours au cro< het tunisien. Dans le 
81 e tour, on passe 9 mailles de chaque côté; dans le pre¬ 
mier tour de droite à gauche des dix tours suivants, on 
passe de chaque côté 6 mailles de soçte que le 92? tour m 



N° 2. — TRICOT DE U CRAVATE-ÊCHABPE EN 
GRANDEUR NATURELLE. 


compose seulement de 18 mailles. On coud la manche en¬ 
semble, on borde le côté supérieur avec un tour démaillé* 
Simples- Sur le côté inférieur, qui est en droite ligne, on 
exécute le poignet; il est fermé, et les mailleidoivent 
être asseg lâches, ponr que la main puisse passer sans difj* 
culté. Sur la chaînette par laquelle on a commencé b 
manche, on fait un tour de maille» doubles pareilles » 
celles de la ceinture. On travaille ton jour» en rond avec 
de» mailles simples, en piquant toujours le crochet sons U 
maille entière; on fait 1 tour blanc, —1 tour noir,- 
3 tours bleu Louise, — 1 tour blanc, et, en dernier lieOi 
t tour noir. La couture de la manche doit se trouver juste 
sous le bras ; la manche est cousue unie ; les fronça» son 
rejetées vers l’épaule. 


Chapeau htngrala 

POUR PETIT-GARÇON. 

Matériaux î 28 grammes de laine séphyr gri« ; IJ grammes ée 
laine bleu Louise ; I crochet ordinaire; osier de grosseur iropwn 
% métro 60 centimètres de tresse de paille ayant 1 centimètre Os ’ 
geur; SS centimètres de ruban de taffetas bleu Louise, lyaitp» 
5 centimètres de largeur. 

Avis. — On trouve l’osier en rouleaux d<? dem mêiro*» 
la domaine de rouleaux, che* M. Simart, rue de RamoaœJo, 
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Ce trmtl est facile à exécuter; il exige seulement un 
peu de régularité dans le soin de tirer l’osier, de façon 
qa'il ne paraisse pas entre les maillet. On commence par 
le milieu du fond, et l'on travaille en spirale. 

On fait avec la laine grise une chaînette de trois à cinq 
maillet $ on réunit la dernière à la première; dans chacune 
de ces maillet on fait deux maillet simplet. On prend 
l'os;er tur lequel on travaille, comme ai l’on faisait les 
maillet sur de la ficelle. On pique, par r consdquent, le cro¬ 
chet toujours dans le côté de derrière des maiftes du tour 
précédent On augmente çà et là, de façon à avoir uu rond 
plat. Ce rond se compose de 16 tours faits sur l'osier, et 
son diamètre est de 17 centimètres environ; les 11 tours 
suivants ( bord du chapeau ) sont peu aug¬ 
mentés, de façon que, lorsque l'osier a été 
bien régulièrement tiré* le dernier de ces 
tours a seulement 3 centimètres de plus que 
la circonférence du fond. 

On coupe Tosier, on attache et l'on coupe 
la laine. Oh commence le revers , auquel 
nous consacrons un dessin spécial. On fait ce 
revers avec de la laine bleu Louise sur de la 
tresse de paille, et sur Venvers du travail déjà 
fait, puisque le revers doit être rabattu à 
l’extérieur. A 26 mailles de distance de la 
dernière maille du dernier tour gris, on fait 
avec la laine bleue deux tours de mailles 
simples, toujours sur l'osier. On augmente 
d’une maille çà et là. Après avoir terminé 
le 2« tour, on conpe l'osier et l'on prend la 
tresse de paille, snr laquelle ou fait, sans 
augmentation, trois tours composés de la 
façon suivante : 3 mailles simples, — 

3 mailles en l'air, et ainsi de suite; les 
3 mailles simples doivent être tenues assez 
longues pour couvrir la tresse de paille; 
sous les* mailles en l'air, on passe 3 mailles 
du tour précédent. Dans le tour suivant, fait toujours 
snr la tresse de paille, on fait les 3 mailles simples sur 
les 3 mailles en l'air du tour précédent ; — on en fait au¬ 
tant pour le 3 e tour, a6n de former un damier (voir le 
dessin du revers). S&ds augmenter, on élargit cependant 
un peu chaque tour, eh évitant de tirer la tresse de 
paille, et la laissant au contraire un peu lâche. On ter¬ 
mine le revers par deux tours de mailles simples, faites 
sur l'osier, en augmentant un peu de façon que le bord 
supérieur du revers ait 4 ou 5 centimètres de plus que son 
bord inférieur. A l'intérieur du revers, à la place où Ton a 
commencé à travailler, sur la tresse de paille, on pose deux 
bouts de ruban bleu. 


1 er , 2®, 3 e (ours, — Entièrement à l'endroit 

4* tour. — * Une maille levée, — 4 jeté. — Recommencez 
depuis *. 

5® four.—A l'endroît; chaque jeté est tricoté avec la 
maille levée, afin d'avoir le même nombre de mailles qu'en 
commençant. 

6® tt 7® tour. — A l'endroit. 

On recommence encore trois fois depuis le 4 e jusqu'au 


Capote tricotée 

POUR ENFANT DE TROIS A NEUF MOIS. 

gATtatAim » àO grammes de laine zéphyr blanche ; 2 mètres de ruban 
blanc ayant I centimètre de largeur ; aiguilles I tricoter n M ft et 8. 

La capote se compose de quatre parties faites isolément : 
le fond, — la passe, — le revers, — le bavolet. On les fait 
en allant et revenant , puis on les coud ensemble* 

Fond . — 1®* tour à l’eudroit. 


1* — CORSAGE-BLOUSE POUR PETITE FILLE DE CINQ A SEPT ANS. 


7® tour, en plaçant toujours les diminutions au-dessus des 
diminutions, puis on surjette. Dans les quatre rangées de 
vides on passe du ruban blanc; on tire ou bien l'on fronce 
le revers, de façon qu’il ait 30 centimètres de longueur. 
En cousant le revers sur la passe, on doit veiller à ce que 
les rayures en relief du fond se dirigent régulièrement de 
bas en haut. 

Pour faire le bavolet, on monte 91 mailles (mêmes ai- 


■ p 


N* S* — GALON DU CORSAGE-BLOUSE, EN GBANDBOR NATURELLE. 

2* tour. -“-* 2 mailles à l'endroit, — une maille levée 
(sans être tricotée). — Recommenrcez depuis *. 

3® tour. — * 2 mailles à l'envers, — une maille levée 
(on lève la même maille qu'au tour précédent, et le brin 
doit rester devant la maille). Recommencez depuis*. 

4® tour. — Comme le 2® tour. 

5® tour. — A l'eodroit, comme le l® r tour. Ou recom¬ 
mence sans cesse depuis le 2* jusqu'au 4® tour, eu plaçant 
toujours les mailles ievéeë les unes au-dessus des autres, 
afin de former, dans le sens de la longueur» des rayures 
en relief* croisées régulièrement par les tours tricotés à 
l'envers. 

C'est avec deux aiguilles de bois u® 8 que l'on exécute, 
sur 83 mailles, le dessin qui vient d'être décrit. Dans les 
trois premiers tours, ou augmente d'une maille, au com¬ 
mencement et à la fin de chaque aiguille ; — dans les 32 
tours suivants, on augmente d'une maille seulement au 
commencement de l'aiguilla, de façon que l’ôn a 71 mail¬ 
les sur l’aiguille lorsque le 35® tour est terminé. On fait 
encore 37 tônrs avec ce nombre de 71 mailles, puis on 
diminue dans la proportion observée pour l'augmentation, 
jusqu’à ce que l'ou n’ait plus que 33 mailles sur l'aiguille. 
Sur notre modèle, le fond a 24 centimètres en longueur, 
autant eu largeur. 

La paese est une bande tricotée toujours à l'endroit eu 
allant et revenant ; pour la faire on monte 78 mailles sur 
les aiguilles n« 3. Quand cette bande a 5 centimètres de 
largeur, ou surjette pas trop serré, on coud ensemble les 
deux côtés transversaux, on fronce le fond tout autour et 
on le coud sur cette passe* 

Le revers est fait sur les aiguilles n° 5; ou monte 45 
mailles* 


Capuchon pour Jeune fille. 

CROCHET. 

Matériaux : 100 grammes de laine tlpliyr grise ; 12 gfammes de même 
laine nolie; un crochet d'ader. 

Outre le dessin du capuchon terminé, nous publions ce¬ 
lui du travail en grandeur naturelle, et celui du fond 
étendu ; quatre dessins sont consacrés à la bordure et à ses 
procédés d'exécntiod. 

Le fond est .fait en allant et revenant; on le commence 
par la pointe de devant, pour laquelle on fait une chaînette 

de 14 mailles. 

i fr tour. — Une maille simple dans la seconde maille, 
en passant la première maille de la chaînette; 
— * 3 mailles en l'air, sous lesquelles on passe 

2 mailles, — une maille simple dans la maille 
suivante; — recommencez députa* trois fois 
encore. 

2 e tour. — 5 mailles en l'air; — * une maille 
simple dans le plus proche feston (composé de 

3 mailles en l'air dans le tour précédent), — 
3 mailles en l'air, — une maille simple dans le 
même feston, — 3*mailles eu l'air; — recom-, 
mencez trois fois depuis*; —une bride dans le 
feston où l'on place la dernière maille simple. 

3® tour . — 5 mailles en l'air, — une maille 
simple dans le plus proche feston du tour pré¬ 
cédent ( par conséquent dans les dernières 
3 mailles eu l'air du tour précédent); — * 3 mail¬ 
les en l'air, — une maille simple dans le fes¬ 
ton suivant, c'est-à-dire en passant toujours 
par-dessus les secondes trois mailles en l'air faites 
dans un même feston que les premières trois 
mailles en l'air dans le tour précédent; ces se¬ 
condes forment une sorte de boucle à laquelle 
nous n’appliquerons jamais la désignation de 
feston; — recommencez trois fols depuis *; — 
ensuite 3 mailles «n l'air,— une bride près de la dernière 
maille simple. 

4° tour. — 5 mailles en l'air; — * une maille simple dans 
les dernières t rois mailles eh Voir du tour précédent, — 
3 mailles en l'air, — une maille simple à la même place 
que la précédente ; — recommencez cinq fois depuis * ; — 
une bridf prêt de la dernière maille simple. 

5® tour. — 6mailles en l’air; — *une maille simple dans les 
dernières mailles en L'air du tour précédent, — 3 mailles 
en l’air; — recommencez six fois depuis*; — une bride 
près de la dernière maille simple. 

Le dessin est maintenant formé, et on peut le continuer 
tans difficulté, par conséquent sans qu'il soit nécessaire 
d'en répéter l'explication. On allonge régulièrement les 
tours en augmentant sur les bords de chaque côté de l'ou¬ 
vrage, comme on l'a fait jusqu'ici dans chaque 2® tour. 
Ainsi, il y a 4 boucles dans le 2® tour, — 6 dans le 4®, — 
8 dans le 6®, ainsi de suite, jusqu'à ce que l'ou ait 44 bou¬ 
cles dans un tour ; ce dernier forme les pointes des joues. 
Le tour suivant (nous? entendons, {celui qui est à boucles) 


N° i. — CHAPEAU HONGROIS POUR PETIT 
GARÇON. 


guilles que pour le fond), et l’on tricote en allant et reve¬ 
nant six tours à l’endroit. 

7® tour. — Une maille levée, — * 1 jeté, — 2 mailles à 
l’endroit, — 2 mailles tricotées ensemble, — encore 2 mail¬ 
les tricotées ensemble, — 2 mailles à l’endroit, — 1 jeté, — 
une maille à l'endroit.*— Recommencez depuis *, jusqu'à la 
fin du tour. 

8® tour à l’endroit. Les jetés sont tricotés. 

On fait alternativement le 7® et le 8® tour pendant 20 
tours encore, puis on fait le tour suivant : une maille levée , 
* 1 jeté, — 2 mailles tricotées ensemble, — 1 jeté, — 
3 mailles tricotées ensemble. — Recommencez depuis *. On 
fait ensuite un tour uni, ou euijette, on coud ce dernier 
tour derrière la capote sur la passe. Ou passe, dans l’avant- 
dernier tour, du ruban dont on attache les extrémités 
au revers. 

On orne la capote avec deux rosettes de ruban, placées 
à chaque bout du revers; sous chaque rosette ;ou attache 
une bride ayant 26 centimètres de longueur. 


CAPOTE TRICOTÉE POUR ENFANT DE TROIS A NEUF MOIS. 


30 2. — REVERS DU CHAPEAU HONGROIS EN GRANDEUR 
NATURELLE. 

doit avoir 42 boucles, — l'autre 40, et l’on diminue de la 
sorte jusqu’à ce qu'un tour n’ait plus que 12 boucles ; on 
fait, sur celui-ci, le tour qui succède toujours au tour 
& boucles. Le capuchon est terminé. On passe, dans le tour 
qui se compose de 30 boucles, le cordon gris et noir qui 
marque la séparation du bavolet; la place de ce cordon 
(terminé par deux glands) est indiquée sur le dessin qui 
représente le fond du capuchon. On coud les brides à la 
place où le cordou commence et finit. 

Nous allons nous occuper de la bordure, qui peut aussi 
servir à une foule d'autres objets, tels que vestes, man¬ 
teaux d'eufauts, etc. Lorsqu'on coud cette bordure sur le 
eapucbon, l'ou doit froncer un peu celui-ci vers le milieu, 
par devant. 

Bordure en laine. 

Matériaux : laine zéphyr de deux couleurs ; 1 métier ou cadre en bois. 

Quatre dessins sont consacrés à c^tte bordure ; nous re¬ 
produisons) !• la bordure vue à l*endroit; 2° la bordure 
vue à l’envers; 3* la bordure en préparation; 4® la bor- 
■ dure en voie d'exécution. 

On fait cette bordure, soit avec de la laine mousse, soit 
avec de la laine téphyr ; on l'exécute sur un métier ou cadre, 
que l'on peut préparer soi-même ; il se compose de deux 
planchettes, ayant 1 centimètre 1/2 d'épaisseur, 3 centimè- 
4 très de largeur, et dont U longueur doit être calculée sur 
celle de la bordure, que l'on peut aussi, du reste, exécu- 
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ter par morceaux séparés. Ou réunit les planchettes à cha¬ 
que bout par une charnière, et l'on plante , au milieu de 
chaque planchette, une rangée de pointes (sans tête), pla¬ 
cées sur une ligoe droite, et séparées par un espace d'un 
centimètre; sur Tautre planchette les pointes sont placées 
en sens inverse, c’est-à-dire vis-à-vis le milieu de Pespace 
qui sépare les autres pointes. Sur Pune des planchettes on 
cloue encore une pointe à l'extrémité de la rangée, tout 
près de la charnière; on en cloue une aussi sur chaque 
planchette, au milieu du côté long, sur le bord transversal 
extérieur (voir le dessin). 

Le dessin représentant le commencement de la bordure in¬ 
dique les pointes (ou clous) par des points, près desquels se 
trouvent des chiffres et des lettres, indispensables aux in¬ 
dications qui vont être données. Le brin que l’on emploie 
doit être triple pour la laine zéphyr /sextuple pour la laine 
mousse. Si l'on veut faire la bordure avec deux couleurs 
(noir et violet par exemple), on place le brin noir d’après 
les chiffres, puis le brin violet d'après les lettres. 

Près du clou 1, sur lequel on fixe le brin noir, le dessin 
représente une flèche dont la pointe indique la direction 
du brin ; on le conduit en ligne droite, entre les deux ran¬ 
gées de clous, jusqu’au clou 2 ; puis, suivant la ligne noire, 




N° 3. — DESSIN Dü CAPUCHON POUR JEUNE FILLE, EN GRANDEUR NATURELLE. N° i. — CAPUCHON POUR JEUNE FILLE. 


Si l’on veut exécuter la coiffure n° 1, on emploiera Usai 
fourches ondulatrices; la mèche de devant (au-dessus do 
front) sera placée, le Boir, sur l’une de ces fourches; si h 
chevelure est très-volumineuse, on emploiera deux four¬ 
ches pour cette mèche, — une fourche pour chaque 
côté de cette mèche, c’est-à-dire quatre en tout; on 
serrera les cheveux, on les fixera à l’aide du cordon, et l’on 
passera la nuit avec ces fourches. Si la chevelure est trop 
clair-semée pour produire un bon effet, on posera en 
dessous de ce diadème de cheveux de petites bouffante* 
crêpées, montées sur des peignes. 

Pour poser le nœud (chignon de derrière), on le place en 
dessous de la chevelure naturelle; on le soutient avec la 
main gauche, — on prend, avec la main droite, tous les che¬ 
veux naturels, on les fait passer à plat sur la traverse du 
nœud, on les ramène en avant de la coque de droite, près 
de laquelle on les tord un peu, pour former un rouleau 
qui encadre le nœud ; on consolide cette coiffure en posant 
le peigne, qui traverse les cheveux naturels et, à la fois, les 
coques postiches. 

Coiffure n° 3 et 4. Le devant de cette coiffure se compose 
de bandeaux à la créole et de nattes à trois branches; le 



N° 2. — FOND ÉTENDU DU CAPUCHON POUR JEUNE FILLE. 


on va au clou 3 ; de là , sur le côté opposé, au clou 4 ; puis, 
derrière les quatre clous suivants ae la même rangée, au 
clou 5 ; on traverse le métier pour aller au clou 6, ou re¬ 
vient au 7, — du 7 au 8, — du 8 au 9, et ainsi de suite. De 
cette façon, on place le brin * toujours sur six clous de la 
même rangée , puis, par-dessus le métier, sur l'autre ran¬ 
gée en arrière, sur cinq clous. On revient de nouveau au 
côté opposé, et ainsi de suite, eu recommençant de¬ 
puis *. 



N° 1. — BORDURE VUE A L'ENDROIT EN GRANDEUR NATURELLE. 


jusqu'à ce que Tou soit revenu au clou qui a servi de 
point de départ. On répète deux fois encore ce tour, et l’on 
tend le brin autant que possible pour cette seconde nuance. 

11 ne reste plus qu'à fixer les brins : on prend un brin 
simple (triple pour la laine mousse) de même couleur que 
la uuance de dessus, et l'on entoure tous les brins perpen¬ 
diculaires, en les joignant aux brins de dessous qui se diri¬ 
gent en ligne droite. Le dessin, continuation de la bordure, 
indique cette opération; et, pour plus de clarté, ce dernier 
brin est marqué très-fin. On enlève la bordure et on la coud 
sur l’objet qu’elle doit garnir. 

On peut remplacer cette bordure , autour du capuchon de 
ieune fille, par une ruche de taffetas noir. 

Coiffures de SE. Croisât, 

RUE DE RICHELIEU , 76. 

N°» 1 et 2. Coiffure à diadème de cheveux, vue par de * 
vant et par derrière. Les cheveux sont ondulés, puis roulés 
sur eux-mêmes de façon à bouffer au-dessus du visage. Du 
reste, quel que soit le genre des coiffures, on'qe voit plus 
de cheveux plats; tous les bandeaux, tous les rouleaux 
sont ondulés, et les fourches ondulatrices de M. Croisât 


chignon est postiche, mais posé de façon à se confondre 
parfaitement avec les cheveux naturels. 

Pour poser ce chignon, on divise les cheveux de derrière 
en deux parties, en les partageant en travers; on tresse les 
cheveux de la deuxième partie (celle du bas) en troi= 
branches; on jtourne cette tresse en rond, on la fixe par 
des épingles, et, sur cette tresse, on attache le chignon 
Louis XV. Ou rabat ensuite l’autre partie des cheveux na¬ 
turels, de façon à couvrir le chignon, et l'on en ramène 



N° 2. — BORDURE VUE A L’ENVERS. 


Après avoir disposé cette première nuance très -lâche, on 
travaille avec l'autre nuance, dont le brin doit être double 
pour la laine zéphyr, triple pour la laine mousse. Nous avons 
séparé cette nuance sur le dessin, commencement de la bor¬ 
dure, afin de rendre l'explication plus claire ; on les place 
l'un sur l’autre, ainsi que l'indique le dessin, continuation 
de la bordure; ou attache le brin au clou marqué a, et 
une flèche indique la di¬ 
rection de ce brin, que 

ainsi de suite, jusqu'à ce 1 ! 

qu'ou ait passé sur toute 

m, — à w, et ainsi de suite, 


sont aussi commodes qu’ingénieuses. Les ondulations faites 
avec ces fourches sont régulières, solides, et préservent les 
cheveux, qui ne courent plus le risque d’être noués et 
cassés ; selon la dimension de ces fourches, on a des ondu¬ 
lations serrées, moins serrées, ou larges. Nous avons jugé 
cette invention assez importante pour lui consacrer des 
dessins spéciaux, qui ont paru dans le n° 17 de la pré¬ 
sente année. 


les pointes en dessous ; si les cheveux naturels sont très- 
longs, on tresse leur extrémité et on les tourne autour dü 
chignon, qui est fixé très-solidement par ce procédé ingé¬ 
nieux; on n'a pas crêpé ni cassé un seul cheveu, et l’on a 
la coiffure qui est à la mode en ce moment.. 

Quant à la coiffure de devant, si l'on veut éviter de 
crêper les cheveux, ce que nous ne saurions trop reconr- 

mander dans l'intérêt de; 
--—i--- chevelures, il faut ero- 

- * deaux crêpés, très-plat* 
1 de monture, et faits sur 

±_L_ ^des peignes un peu longs; 

on place ces peignes à 2 


N° 3. — COMMENCEMENT DE LA BORDURE. 



N° 4. — CONTINUATION DE LA BORDURE. 
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les couvre avec les cheveux, pour former les bandeaux. 

Les tresses qui remplissent les cavités des bandeaux, et 
dont les bouts se croisent sur la tête du chignon, sont 

faites avec des moches jumelles, nouvelle invention très- 
ingénieuse de M. Croisât; on les emploie comme ses mè¬ 
ches à soudures, que nous avons déjà mentionnées; ces 
dernières offrent, il est vrai, l’avantage incontestable de 
composer, vu leur longueur, une fort belle natte pour chi¬ 
gnon; mais leur prix (40 fr.) pouvait sembler trop consi¬ 
dérable à quelques personnes; les mèches jumelles coûtent 
20 fr.; 25 fr. si on les désire fortes; .30 fr. si on veut 
les avoir très-volumineuses; ces prix sont indiqués pour la 
paire de mèches jumelles , avec lesquelles on exécute toutes 
les coiffures pour lesquelles on a employé jusqu'ici les 
mèches à soudures, dont le dessin et l’explication se 
trouvent dans le n° 17 de la présente année. 

On s’adresse directement à M. Croisât, rue Richelieu, 76, 
pour tous les objets tenant à la coiffure; ils sont exécutés 
dans sa fabrique, et leur prix est raisonnable, eu égard à la 
qualité des objets qu’il fournit, et à leur disposition ingé¬ 
nieuse. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de popeline couleur vert-anglais . Le bas de la jupe 
est orné d’arabesques, exécutées alternativement en ve¬ 
lours noir et entre-deux de guipure noire; les arabesques 
de velours sont exécutées avec deux 
rubans, ayant l’un, 3 centimètres, 
l’autre, 1 centimètre de largeur ; le 
. second suit tous les contours du 

. premier ruban à une distance d’un 
centimètre. Le corsage plat et bou- 
m tonné ; les manches fendues sur le 


N° 


COIFFURE A DIADÈME DE CHEVEUX, VUE PAR DEVANT ET PAR DERRIÈRE. 


N* 2. 



coude, dentelées , bordées de velours 
noir ; des rosettes de guipure noire 
réunissent les dents des manches. 

Robe de pou-de-soie couleur havane . Le 
bas de la jupe est bordé avec une bande 
de pou-de-soie de nuance plus foncée 
que la robe; le côté supérieur est dé¬ 
coupé à dents arrondies et bordées avec 
une guipure noire ayant 2 centimètres 
de largeur ; la bande a environ 20 centi¬ 
mètres de hauteur. Les manches, demi- 
larges, ont un revers semblable à la bande 
de la jupe; le corsage, boutonné, est 
orné d’une écharpe-bretelle en guipure 
noire, croisée par devant; nue ceinture 
assortie, à longs et larges pans, est placée 
par derrière , et répète l’effet produit de¬ 
vant par l’écharpe-bretelle. 


AVIS. — Notre prochaine planche 
de patrons contiendra les modèles sui¬ 
vants : Paletot berrichon pour petit gar¬ 
çon. — Robe de petite fille. — Chemise 
en cachemire pour dame. — Robe de pe¬ 
tite fille, avec berthe.— Casaque Dalila , 
pour petite tille. — Fichu en application 
de dentelles. — Manche assortie au fichu. 

— Corselet pour dame. — Cein¬ 
ture avec plaques.—Costume 
pour petite fille. — Cra¬ 
vate. — Chemisette. 
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MODES. 

L’imprimerie a bien maltraité l’article Modes du 
dernier numéro; je sais qu’elle ne pouvait agir dif¬ 
féremment, mais enfin il n’est pas moins désagréable 
de rester court après l’cxorde, et d’ôtrc interrompu 
brusquement, sans qu’il soit permis d’aborder la péro¬ 
raison. Je prie mes lectrices de vouloir bien rattacher 
ces lignes, tranchées dans leur fleur, à l’article présent, 
et de recomposer ainsi un ensemble mutilé faute d'es- 
pace. 

On porte toutes les garnitures imaginables sur les 
robes, mais à la condition expresse de ne pas les voir 
s’élever trop haut ; le maximum de l’espace qu’il leur 
est permis d’occuper est de 25 à 30 centimètres. J’ai reçu 
assez récemment une lettre qui me semble mériter les 
honneurs de l’impression. L’une de mes lectrices, 
M“®C. B. de P..., me communiquait un projet de garni¬ 
ture que je me suis promis de faire connaître, parce 
qu’il est joli, ingénieux, et qu’il pourra rendre ser¬ 
vice à un grand nombre de nos abonnées. Une robe de 
soie, ayant seulement 3 mètres 50 centimètres de lar¬ 
geur, a été élargie par le moyen suivant : on a posé 
entre chaque lé une pointe de taffetas noir ayant en 
bas 20 centimètres de largeur, et 50 centimètres de hau¬ 
teur en tout ; chacune de ces pointes a été encadrée avec 
un velours noir, sous lequel on a cousu une guipure 
fort étroite ; cinq rangs de velours noir ont été disposés 
autour des pointes et sur le lé qui les sépare, en co¬ 
piant la disposition de l’une de nos gravures de modes 
(voir le n° 39, robe d’alpaga, couleur sable mouillé). Si 
la robe avait été trop courte, on l’aurait allongée en la 
bordant avec une très-large bande de taffetas noir te¬ 
nant aux pointes. 4 

J’ai vu une jolie robe de taffetas noir, et me suis pro¬ 
mis de la décrire ; le bas de la jupe était découpé à dents 
pointues, bordées par un ruban de velours noir ayant 
o centimètres de largeur, encadré avec une ruche de 
ruban noir, à filets blancs; la jupe, ainsi préparée, était 
de 25 centimètres plus courte que les jupes ordinaires; 
sa longueur se complétait par un volant à larges tuyaux 
placé sous les dents, garnies avec le ruban de velours; 
deux autres rubans pareils, mais successivement plus 
étroits, encadrés de ruches assorties , c’est-à-dire plus 
étroites, étaient disposés en dents aiguës au-dessus du 
premier ruban ; les revers des manches reproduisaient 
les mêmes ornements placés aussi sur le corsage hori¬ 
zontalement. Cet ensemble était simple, et cependant 
élégant et recherché. 

Une autre robe de taffetas vert était bordée avec un 
velours noir posé à cheval, ayant environ 4 centimètres 
de largeur ; à une distance de 5 centimètres, quatre 
rubans de velours noir de même largeur étaient dispo¬ 
sés de la façon suivante : droits sur tout le lé, ils s’éle¬ 
vaient en s’approchant de la couture, décrivaient un an¬ 
gle aigu , puis reprenaient la ligne droite sur le lé voi¬ 
sin , et ainsi de suite pour toute la robe ; le deuxieme 
ruban suivait la même direction à 3 centimètres de dis¬ 
tance. Le troisième ruban, placé à la même distance, obser¬ 
vait la ligne droite, mais, arrivé vers la couture, il for¬ 
mait un angle contraire, c’est-à-dire que la pointe était 
dirigée vers le bas de la jupe; le quatrième ruban sui-. 
vait ponctuellement l’exemple donné par le ruban pré¬ 
cédent , mais toujours à 3 centimètres de distance. Cette 
garniture, que je recommande à nos lectrices, convient 
à une jeune fille , à une toilette simple pour dame, et 
celle-ci pourra la rendre plus élégante en plaçant une 
guipure noire sur chaque côté de chaque ruban. Les 
manches, demi-larges, sont garnies comme la robe ; 
mais les angles se croisent seulement sur la couture du 
coude; le corsage, boutonné, est orné, sur chaque de¬ 
vant, avec deux rubans formant les angles à la hauteur 
de la poitrine. 

Ainsi que je l’ai dit, il y a quelque temps déjà, les 
dentelles envahissent même les robes de ville ; on fabri¬ 
que une grande variété d 'entre-deux charmants; ils ne 
sont plus irrévocablement contenus dans les deux li¬ 
gnes droites et inflexibles qui encadraient leurs des¬ 
sins ; ces dessins débordent de chaque côté : en bran¬ 
ches garnies de feuillages; en fleurs, irrégulières en ap¬ 
parence, mais combinées de façon à observer la symé¬ 
trie, en évitant la monotonie ; on dispose ces entre¬ 
deux comme les bandes de taffetas ou les rubans de 
velours, c’est-à-dire en un ou plusieurs rangs , unis ou 
entrelacés, formant des garnitures dentelées ou treilla- 
gées, bordant la jupe, ou remontant parfois, en plu¬ 
sieurs rangs, jusqu’au corsage. La fabrication des imita¬ 
tions de dentelle a atteint un haut degré de perfection, 
et, lorsqu’il s’agit de ces garnitures par trop voyantes 
et purement de fantaisie , les femmes les plus scrupu¬ 
leuses sur ce point adoptent franchement les imitations 
d’entre-deux, sans craindre d’afficher des prétentions 
au faux luxe. 

Les corsages n’ont subi aucun changement; ils ont eu 
la sagesse de ne pas devenir courts et de donner ainsi 
un démenti aux prophéties inquiétantes formulées par 
les admirateurs de l’art antique et des modes de l’an 
1800; mais ces corsages ne sont pas démesurément 


longs, comme ceux que l’on portait H y a de cela cinq 
ou six ans; ils s’arrêtent à la taille, ou du moins à la 
place, où la taille devrait s’arrêter, c’est-à-dire à 22 
centimètres de distance de l’entournure de la manche, 
sous le bras. Les manches très-larges ont complète¬ 
ment disparu; elles sont remplacées par les formes 
demi-larges, marquant ou ne marquant pas le coude; 
généralement la garniture du bas de la manche est ré¬ 
pétée sur le haut, mais seulement sur la partie de 
dessus de la manche, et forme ainsi une sorte d’épau¬ 
lette , très-seyante pour les femmes un peu frêles. 

E. H. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

Si le mois qui vient de s’écouler a été fécond en 
grands événements en dehors de notre domaine, il est, 
en revanche, absolument dépourvu de ces tout petits 
événements dont la narration enrichit les articles qui 
portent le titre inscrit en tète de ces lignes. 

On a représenté, comme toujours, des drames et des 
comédies; mais les uns et les autres aboutissent à un 
résultat qui doit être diamétralement opposé à celui que 
leurs auteurs se proposaient. Les drames , loin de faire 
verser des larmes, provoquent le rire ; tandis que les 
comédies ne réussissent ni à exciter la gaieté, ni à 
émouvoir la sensibilité. Je me garderai bien, par consé¬ 
quent, de placer ici l’analyse de ces œuvres dont on n’a 
pas même le temps de noter le titre , tant leur passage 
sur l’affiche est éphémère ; de plus, il me semble, si je 
ne me trompe, qu’il est pour le moins inutile de racon¬ 
ter à des femmes et à des jeunes filles des pièces qu’elles 
doivent se garder d’aller voir. Or le nombre des compo¬ 
sitions dramatiques unissant le mérite littéraire au res¬ 
pect que le public exige, ou du moins exigeait , est si res¬ 
treint aujourd’hui qu’en vérité l’emploi que je de¬ 
vrais remplir à cette place devient à peu près une 
sinécure. J’ai accepté les fonctions auxquelles la nymphe 
Écho fut jadis condamnée ; mais j’ai réservé mon indé¬ 
pendance, et je prétends choisir les faits que je porterai 
à la connaissance de nos lectrices. Je dois ajouter qu’en 
ce moment, si je n’ai pas l’embarras du choix, j’éprouve 
un autre embarras bien plus grand ; je sais fort bien ce 
que je ne veux pas dire, mais je ne sais pas encore ce 
que je dirai. 

Je sais, par exemple, que je ne veux pas parler des 
pièces que je voudrais n’avoir pas vues, ni des faits et gestes 
de quelques femmes très-élégantes, dont je dois éviter 
d’indiquer même les noms à nos lectrices, ni des courses 
de la Marche, dont le récit doit offrir un intérêt bien mé¬ 
diocre, si je juge des autres par moi-même. J’ai tort, 
sans doute, en jugeant ainsi, mais personne n’agit au¬ 
trement : quand on a tort avec tout le monde , on est 
bien près d’avoir raison ; du reste, je demande qu’on 
s’explique sur ce point, et que mes lectrices m’avertis¬ 
sent , dans le cas *où il leur serait agréable de trouver 
ici quelques termes anglais bien ou mal appliqués. Si 
cela pouvait leur plaire , je m’efforcerais de leur parler 
sport , turf et derby ... mais je ne leur cèlerai point que je 
m’imposerais un sacrifice pénible ; car toute affectation 
de fausse élégance me répugne extrêmement. Que les 
membres du Jockey-Club, que les éleveurs de chevaux, 
s’occupent de ces détails, on le conçoit ; mais à quel 
titre peuvent-ils intéresser les femmes qui n’aspirent 
pas à jouer le rôle peu désirable de lionnes? 

Le mot de sport me remet en mémoire un drame 
très-récent, qui a vivement ému la population pari¬ 
sienne. M. D...., l’un des rédacteurs du journal le Sport , 
avait, dit-on, écrit quelques lignes dont la teneur a 
éveillé la susceptibilité de l’un des membres du Jockey- 
Club; un duel a eu lieu, et M. D.... a été tué à la pre¬ 
mière passe; il laisse une mère et une sœur, dont il 
était l’unique soutien: deux femmes sont réduites au 
désespoir; un homme a été tué à trente-quatre ans; tout 
cela pour satisfaire à un abominable préjugé. Le mé¬ 
tier de chroniqueur devient bien périlleux, et l’on sera 
forcé de l’abandonner aux femmes, qui ne courent pas du 
moins le risque d’être invitées à mettre l’épée à la main. 
Cette certitude a pu seule m’enhardir à noter ce triste 
événement, dont j’aurais dû probablement m’interdire la 
mention, si je n’avais été à l’abri de toute provoca¬ 
tion. 

On parle sourdement d’une mesure qui aurait pour but 
de moraliser les annonces de toute nature ; les abus du 
charlatanisme ont, dit-on, éveillé la sollicitude de l’au¬ 
torité, qui penserait à préserver le public de sa propre 
crédulité. Ainsi les soi-disant liquidations à vil prix de 
marchandises toujours très-précieuses ne pourraient 
s’annoncer sans avoir justifié leurs assertions; les pana¬ 
cées universelles, les remèdes contre la calvitie, les eaux 
régénérant la chevelure, les crèmes ramenant le prin¬ 
temps sur les visages qui comptent un trop grand nom¬ 
bre d’hivers, devront passer par l’Académie de méde¬ 
cine avant d’arriver jusqu’au public. On aura beau attri¬ 
buer l’origine de ces compositions bienfaisantes à des 
voyageurs parcourant le nouveau monde, la réputation 
des voyageurs n’étant pas précisément bien établie sous 
le rapport de la véracité, l’Académie de médecine dira 


d’abord : Amenez-moi votre voyageur , puis elle examine* 
les substances qu’il fcura recueillies sur les montagDfe 
les plus élevées, ou qui auront été arrachées aux en- 
trailles de la terre ; et, lorsqu’elles auront été analysées, 
le rapport sera dressé. Juste ciel! combien d'industries 
seront bouleversées 1 Outre ceux qui vendent ces pana- 
cées, il y a encore ceux qui les vantent moyennant rétri¬ 
bution.Consolons-nous cependant, le charlatanisme 

seul sera atteint, et le public ne sera plus exposé à 
échanger son argent contre de l’eau claire, ou, ce qui 
est encore plus triste, contre des substances nui¬ 
sibles. 

Le Théâtre-Lyrique, dont l’ouverture a été fort re¬ 
tardée , a changé de direction ; M. Carvalho a repris 1< 
gouvernement de cette scène sur laquelle il a (ait en¬ 
tendre tant de chefs-d’œuvre , qui, sans son initiation 
seraient encore inconnus à la génération actuelle. Li 
passé répond par conséquent de l’avenir, et l’on peu 
espérer que le nouveau directeur, disposant d’une salli 
plus vaste, et probablement mieux organisée, musicale 
ment parlant, se souviendra que les Noces de Figaro, 
Ob&on, Orphée , ont produit les recettes les plus brillan¬ 
tes , et qu’il voudra bien continuer à explorer la voit 
dans laquelle il a trouvé à la fois honneur et profit. Di 
reste, en prenant connaissance des noms qui composai 
le personnel du nouveau Théâtre-Lyrique, on est pleine 
ment rassuré sur ses destinées, et l’on prévoit que tous 
les goûts seront alternativement satisfaits par la comp* 
sition du répertoire. M® 6 Viardot reparaîtra dans plu 
sieurs rôles de Gluck, qu’elle a révélé à notre époqa t 
M“ eB Carvalho, Cabel, Faure-Lefebvre, MM. Bataille 
Monjauze, Sainte-Foy, promettent de bonnes soims 
aux amateurs d’opéras-comiques, tant anciens que mu 
dernes. Du reste, la saison présente a été remarquai 
entre toutes par les singulières mutations qui $c m 
produites dans tous les théâtres et parmi tous les at 
teurs ; les uns, comme M. Mario, par exemple, ont aban 
donné le Théâtre-Italien pour le grand Opéra; ce chait 
gement est affligeant pour le Théâtre-Italien d'abord 
puis aussi pour M. Mario, qui va perdre, sur cette scem 
trop bruyante , la jolie voix qu’il a conservée en dept 
des années. On applaudirait cependant à cet engage¬ 
ment , si l’habile chanteur pouvait décider les artiste 
composant l'orchestre de l’Opéra à ne point intervertit 
les rôles, à se souvenir qu’ils sont des accompagnateurs, 
à oublier qu’ils sont des symphonistes. 

Si jamais l’on peut entendre les chanteurs de l'Open, 
si leurs efforts désespérés et jusqu’ici inutiles arrivent t 
dominer ce formidable orchestre, on pourra faire de^ 
économies,sur les dépenses de décors et. sur les appoin 
tementsdes danseuses; tel qu’il est, l’Opéra, il fautbicj 
le dire, n’est rien moins qu’un théâtre lyrique; la mu 
sique n’y est et ne peut y être qu’un prétexte à ballet^ 

M. Sainte-Foy passe de l’Opéra-Comique au Théâtre) 
Lyrique; M. Berthelier, qui le doublait , abandonne !i 
musique, et se retire sur la scène du Palais-Royal, « 
son talent, très-vrai et très-comique, lui assure ua 
brillante carrière; enfin l’on prétend que M. Gueym^ 
prendra, au Théâtre-Italien, la place abandonnée pi 
M. Mario; mais ce dernier changement est à échéam 
assez lointaine, et, d’ici à quinze mois, il peut arrwl 
tant de choses ! C’est ce que me répondait, il y a quel¬ 
que temps, un mari qui énumérait une foule de pro 
jets; dans l’exposé de ses plans de retraite, il me ses 
blait tenir peu de compte des goûts de sa femme, qn 
était beaucoup plus âgée que lui et fort impérieo» 
« Je terminerai toutes mes affaires, disait-il, et je rç 
tournerai dans mon pays. » — « Cela conviendra-t-il i 
votre femme? » — « Dans quatre ans, je pourrai quitte 
cette existence que je n’aime pas, et je m’arrangerai i 
ma guise, a — a Et votre femme? » — « Oh! mon Dirt 
il peut arriver tant de choses en quatre ans! » 

Autrefois les rois et les reines vivaient et mouraid 
dans la ville capitale de leur royaume, et leurs excal 
sions avaient pour but, tout au plus, quelque cbàtefl 
de plaisance ; aujourd’hui on n’a pas même le te» 
d’enregistrer tous les voyages des tèles couronnées; j 
ne parle pas, bien entendu, des voyages involontaires^ 
précipités, mais seulement des visites amicales, et à 
excursions entreprises dans un but d’agrément et d in 
truction. On doit considérer cette habitude noavdl 
comme étant un progrès sémeux et une améliorât* 
incontestable dans la destinée des nations. Quand on l 
se connaissait pas, on pouvait se considérer mutuel 
ment comme des abstractions, et les projets ambitiel 
les guerres de conquête, se multipliaient pour les pi 
textes les plus frivoles; mais aujourd’hui que l'on 
voit, que l’on s’offre l’hospitalité, que l’on jouit entf 
ble des mêmes plaisirs, il devient à peu près imposé 
de songer à se dépouiller de part et d’autre; il estel 
tain que les haines les plus violentes s'adouciraient J 
un contact fréquent, et la séparation la plus absol 
peut seule entretenir et protéger l’bostijité. 

On attend à Paris, vers les premiers jours du moi* 
novembre, le roi et la reine de Portugal; leur séji 
doit être de. quelque durée, et l’on prépare des w 
splendides. Le duc de Brabant a passé ici ««vntto, 
rendant en Égypte, pour y passer fbivêr; le neveu < 
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Jtan actiiel, fils du dernier sultan, est aussi à Paris, 
gis pour y perfectionner son éducation; il va entrer à 
îcole polytechnique, à ce que l’on assure. Enfin le 
face et la princesse héréditaires de Prusse vont passer 
liver dans le midi de l’Europe. Les réceptions de Com- 
ègne ont déjà commencé, et l’on parle beaucoup du 
jour que l’Empereur fera au château de M. Rothschild, 
il organise, pour cette réception, des chasses splen- 
des; espérons que le cuisinier en chef sera mieux 
rvi, ou moins impressionnable que Vatel, d’illustre et 
agique mémoire, et que l’on ne se verra pas forcé de 
plorer un drame qui n’aurait pas la bonne fortune 
être raconté par une madame de Sévigné. 

J’ai accepté la mission de rendre compte des évolu¬ 
as de la mode, mais je puis à cette place, qui n’est 
ls la place officielle de ce sujet, blâmer ce que je suis 
rcée de noter sur l’autre page ; grâce à cette distinction 
i p'eu subtile peut-être, mais cependant valable, je 
turrai adresser quelques vérités aux femmes qui adop- 
nt sans examen tous les changements du jour. Ces 
eriissements seront inutiles, je le sais d’avance, car 
e femme avertie n'en vaut pas deux , et rien ne saurait 
mpècber de suivre la mode, dût-elle payer sa soumis- 
>n de sa beauté et de sa grâce; mais la conviction de 
nutilité de mes efforts ne m’arrêtera pas : la vérité 
îut être considérée, non-seulement comme un moyen, 
ais aussi comme un but. 

La mode agit comme l’humanité, qui marche toujours, 
ais tantôt vers la lumière, tantôt vers les ténèbres ; 
>rès s’être dirigée quelque temps vers ce qui est beau, 
le se ravise, et veut essayer de ce qui est laid. En ce 
ornent la mode bat la campagne, et les femmes s’em- 
essent de la suivre; les coiffures ébouriffées, les touf- 
* qui s’élèvent au-dessus de tous les fronts, en aplatis- 
nt tout ce qui pourrait encadrer le visage, réussissent 
irfaitement à enlaidir toutes les physionomies, et à leur 
roner un aspect effronté, qui est extrêmement déplai¬ 
nt. Les chapeaux sont bien coupables, car ce sont eux 
li ont imposé ces coiffures extravagantes, composées 
nt exprès pour les passes élevées et collantes vers les 
des; les broderies et les dentelles sont remplacées 
or des cols épais, durs, par de hautes manchettes as- 
rties, et cet encadrement n’est certes pas de nature à 
abellir les visages ni les mains; les robes à queue, qui 
andissent les femmes, se sont associées à des tailles 
ourtées qui allongent encore les jupes ; celles-ci, très- 
nples, soutenues par des cerceaux d’acier, se portent 
ec des manches à peu près étroites, qui forment un 
ntraste choquant avec l’envergure de la robe, sur 
Quelle oh porte des pardessus étroits.... Eh' ùn mot, 
I semble s’appliquer soigneusement à rechercher tout 
qui e6t extravagant, tout ce qui sied mal, tout ce qui 
mble devoir s’exclure, pour en composer la mode ac- 
elle; on ne peut s’empêcher d’en rire aujourd’hui.... 
ne.sera-ce dans quelques années! 

Emmeline RAYMOND. 


ÉTUDES D’HORTICULTURE. 

II. 

Toutes les affections, si vives, si sincères qu’elles 
îent, ont leurs défaillances et leurs recrudescences ; 
les ne s’éteignent pas, mais elles s’éclipsent; c’est-à- 
re que la nuit succède au jour et le précède à la fois, 
le l’âme a besoin de sommeil comme le corps, et qu’elle 
lerche dans le repos les forces nécessaires à son acti- 
té. Mais, si elle s’engourdit dans la quiétude, dans la 
rtitude .d’être en possession des objets qu’elle affec- 
mne, # elle se réveille lorsqu’elle entrevoit la possibi- 
é de les perdre ; elle constate alors qu’ils lui sont indis- 
nsables, elle se rattache à eux avec crainte et regret, 
ses souvenirs ne lui retracent plus que leurs char- 
es, augmentés par les appréhensions qui les accom- 
ignent. 

J’ai fait toutes ces réflexions en visitant mon jardin; il 
t encore beau... mais, hélas! il a déjà perdu ses prin- 
paux ornements, et je me suis reporté avec attendrisse- 
ent, avec regret, vers l’époque où toutes ces corbeilles 
aient habitées par des hôtes charmants ; je me suis dit 
ec remords que je ne les avais peut-être pas assez soi- 
lés, admirés, aimés... Ah! mesdames! je souhaite que 
us n’éprouviez jamais ce sentiment dans sa rigueur 
jplacable. Mes regrets, mes remords , ne sont pas sans 
mède ; l’été prochain verra renaître les plantes que 
LÎrne, et me permettra de réparer quelques petites in- 
stices ; mais combien la douleur que l’on éprouve doit 
re profonde, lorsqu’elle se manifeste au sujet de ceux 
te nous ne pouvons voir renaître ici-bas !.... Combien 
«vent être cruels les reproches que l’on s’adresse lors*- 
l’ils sont produits par le souvenir de nos torts envers 
u* qui ont disparu pour toujours !... Cette image d’une 
pstration éternelle, au lieu d’être écartée de nos pcn- 
es., devrait nous être toujours présente, car elle nous 
lierait à réprimer tous nos mauvais penchants, et nous 
franchirait des regrets irrémédiables; grâce à elle, nous 
itérions d’être agressifs* durs ou injustes pour ceux 


qui nous entourent, de peur de leur laisser emporter 
ou de leur léguer un mauvais souvenir. 

Je me disais tout cela, et bien autre chose encore, de¬ 
vant une corbeille entourée d’une guirlande de verveine; 
je me suis apostrophé d’une façon peu agréable , et me 
suis adressé des reproches si mérités qu’il m’eût été 
impossible de les supporter de tout autre que de Sain¬ 
foin. Ces verveines que j’avais vues si jolies, émaillant 
de leurs boules blanches, violettes ou pourpre, un épais 
tapis de verdure ; ces verveines, négligées par moi, n’ont 
pas fourni toute la carrière qu’il leur était donné de par¬ 
courir... Et c’est moi qui en suis cause ! C’est moi qui ai 
répondu par l’indifférence à ces aspirations vivaces et lé¬ 
gitimes; moi qui ai contrarié leur floraison... en ne l’aidant 
pas! La responsabilité qui nous incombe, à nous autres 
créatures humaines, est immense, sur quelque échelon 
que le sort nous ait placés : non-seulement nous répon¬ 
dons des mauvaises actions dont nous sommes les auteurs, 
les fauteurs, les complices ou les avocats, non-seulement 
nous sommes responsables des mauvais sentiments que 
nous excitons volontairement, mais encore on peut nous 
demander compte de toutes les bonnes tendances que 
nous avons refoulées, des sentiments désintéressés que 
nous avons niés ou dédaignés, de toutes les belles cho¬ 
ses que nous avons empêchées, et, en un mot, non- 
seulement du mal que nous avons commis, et du mal 
que nous avons laissé commettre, mais encore du bien 
que nous avons omis de faire, et du bien que nous avons 
étouffé chez les autres. 

Aussi je me sens inconsolable en voyant qu’il est trop 
tard... cette année, pour réparer mes injustices envers 
les verveines. Les fleurs vont mourir... les fleurs sont 
mortes. C’est en ce moment seulement que je mesure 
l’intensité de la tendresse que je leur porte, et, afin 
d’exhaler ma douleur et d’atténuer mes regrets, je viens 
parler à mes lectrices de cette pauvre verveine. Cela 

me comptera comme une expiation.Mais non, je ne 

puis l’espérer, car cette occupation est bien douce ; l’ex¬ 
piation restera peut-être à la charge des personnes qui 
me liront?.... Tant pis, je n’y puis rien ; je ne puis 
changer l’ordre mystérieux qui régit toutes choses ici- 
bas, et qui, par un système de solidarité humaine, que 
je ne me charge pas d’expliquer ni-de justifier, fait sou¬ 
vent expier aux uns les fautes commises par les autres. 
Cela m’est déjà arrivé pour mon compte particulier, et 
je pourrai le prouver si j’écris un jaur les Mémoires d'un 
Jardinier; parmi les plantes qui figureraient dans ce 
livre, on trouverait plus d’une plante vénéneuse dont 
on pourrait suivre la trace empoisonnée, et dont j’ai été 
forcé d’expiçr les méfaits. 

La verveine, qui n’existait jadis qu’à l’état de plante 
médicinale, est une conquête de l’horticulture sur la 
nature; celle-ci nous avait livré une plante utile, nous 
l’avons convertie en fleur de luxe, et cette métamor¬ 
phose ne se perd pas dans la nuit des temps. Des tètes 
moins grises même que la mienne se souviennent fort 
bien que la verveine manquait au jardin paternel, et 
que la mère de famille en cultivait quelques plants sur 
sa fenêtre, en qualité de fleur rare et nouvelle. 

La verveine n’est pas, du reste, une parvenue ; on 
peut même affirmer qu’elle a connu les grandeurs dans 
l’antiquité la plus reculée. Elle était placée sur l’autel 
de Jupiter, ce chef peu estimable de l’Olympe païen, qui 
ne mérite pas même l’épitaphe dont on décore la tombe 
du plus insignifiant bourgeois, car on ne peut dire de 
lui qu’il fut bon époux et bon père. La verveine était 
alors honorée comme une plante sacrée, et c’est au 
même titre que les druides de la Gaule composaient avec 
ses branches Hexibles des guirlandes qui ornaient les 
autels de leurs dieux sanguinaires. O inconséquence tou¬ 
jours inhérente au cœur humain à quelque siècle qu’il ap¬ 
partienne ! O mensonge ! O hypocrisie ! Les feuilles de la 
verveine fournissaient, selon la croyance de cette épo¬ 
que, un baume bienfaisant qui ranimait la vie près de 
s’éteindre, et c’est grâce à cette propriété qu’on lui avait 
voué une sorte de culte... Mais on l’adorait sur l’autel 
des dieux vindicatifs, implacables, cruels, toujours al¬ 
térés de sang, toujours prêts à punir ; et je ne saurais 
m’empêcher de protester de toutes mes forces contre 
l’indigne voisinage auquel on condamnait cette plante 
bienfaisante, sous prétexte de l’honorer. 

La verveine fleurit, ainsi qu’on le sait, par touffes plus 
ou moins nombreuses ; les feuilles, allongées et dente¬ 
lées, sont, ainsi que la tige, revêtues de poils très-fins. 
On en compte 300 variétés qui parcourent toute la 
gamme des tons lilas, violets, rose pâle, rose vif et 
rouges, en partant depuis le blanc. 

Le sol qui lui convient le mieux se compose de ter¬ 
reau, d’argile et de sable ; l’exposition la plus favorable 
à sa floraison est le plein soleil, avec une humidité mo¬ 
dérée, Du reste, la verveine exige peu de soins; elle sait 
se suffire à elle-même, pour peu que l’on ait pourvu 
aux nécessités premières de son existence, et n’a aucun 
de ces caprices qui exaspèrent un jardinier, C’est juste¬ 
ment cette humeur accommodante, égale, cette modé¬ 
ration, ces vertus charmantes et modestes, qui me l’ont 
fait négliger ; mes verveines étaient placées à une mau¬ 
vaise exposition; elles ont toujours été un peu languis¬ 


santes chez moi, et je m’étais juré de remédier à cet état 
de choses. Mais que voulez-vous? Il aurait fallu gêner 
des plantes exigeantes, et, par faiblesse, — non, appe¬ 
lons les choses par leur nom, — par lâcheté, j’ai pré¬ 
féré sacrifier la verveine; celle-ci consentait à vivoter à 
la place que je lui avais assignée... les autres m’auraient 
injurié dans leur langage (vous savez que les fleurs par¬ 
lent), elles auraient fait des commérages avec le zéphyr 
et le septentrion, avec les papillons et les grosses mou¬ 
ches, sans oublier les insectes et les escargots. J’étais 
bien certain, au contraire, de n’avoir aucun démêlé 
de mauvais goût avec la verveine ; je savais bien qu’elle 
me mépriserait pour avoir manqué à ma parole ; mais 
son mépris devait être silencieux, tandis que les autres 
étaient tapageuses comme les dames qui vendent du 
poisspn à la halle... Ma foi ! j’ai laissé la verveine où elle 
était, j’ai évité de me diriger de son côté, et c’est au¬ 
jourd’hui seulement que j’ai constaté son dessèchement 
complet ; je me suis souvenu de mon indigne conduite à 

son égard, et.le croiriez-vous? c’est contre elle que 

mon mécontentement a fait explosion. En voyant ses 

branches flétries, ses feuilles sèches, j’ai été furieux. 

non contre les plantes qui avaient exigé l’abandon de la 
verveine... non contre moi, qui avais eu la lâcheté de 
consentir à ces exigences... mais contre la verveine, qui 
avait eu l’indélicatesse de se laisser périr. Voilà comme nous 
sommes, nous autres hommes ! 

Cependant, comme je ne suis pas aussi absolument 
mauvais que mes semblables, j’ai fini par reconnaître 
mes torts, et je me suis promis de les réparer. Je lais¬ 
serai crier les autres plantes, et j’installerai la verveine 
à une bonne place. Si j’avais eu ce courage à temps, 
elle vivrait encore, car la verveine est robuste ; elle 
supporte les changements de température, et sait 
même hiverner en plein air ; l’atmosphère de la serre 
lui est préjudiciable plutôt que favorable; mais enfin, 
dans les climats très-froids, lorsqu’il y a impossibilité 
absolue de la laisser en plein air, on la place dans 
une chambre, à l’abri de la gelée, ou bien encore dans 
un cellier éclairé, en l’arrosant très-modérément, et en 
renouvelant l’air dès qu’il est à peu près tiède. 

La nature a destiné la verveine à croître et à se mul¬ 
tiplier ; elle se reproduit aisément par la semence, la bou¬ 
ture, la marcotte. On prépare, au mois de février, des 
pots remplis de bonne terre légère, peu tassée, et l’on y 
sème la verveine ; on place ces pots à une chaleur tem¬ 
pérée , et on les arrose fréquemment. Les Anglais ont 
une méthode d’arrosement doflt j’ai obtenu de bons 
résultats : ils trempent une brosse dans de l’eau, et la 
laissent égoutter aur les scmeqçes nouvellement mises 
en terre et sur les très-jeunes plants ; par ce moyen la 
terre reste meuble, et les plantes faibles ne sont pas cour¬ 
bées par le poids de l’eau. Tout doit être mesuré en ce 
monde, sous peine de manquer le but en le dépassant, 
et les bons procédés eux-mêmes ne doivent pas s’exa¬ 
gérer au point de se convertir en persécutions. 

Dès que les plants ont levé, dès qu’ils sont garnis de 
quelques feuilles, on les transplante dans d’autres pots, 
ou bien sur une couche de fumier, pas trop chaude, en 
les séparant par un espace de 4 à 5 centimètres. Au 
commencement du mois de mai on les transporte à leur 
place définitive , en les disposant en groupes entourés 
de gazon. Lorsque les verveines sont destinées à compo¬ 
ser une corbeille, on les plante assez séparées, afin de 
leur laisser une place suffisante pour s’étendre; on aura 
soin, dans ce cas, de diriger les tiges vers les places vi¬ 
des , et de les y fixer au moyen de petits crochets ou 
fourches de bois, qui, dans le cas dont il s’agit, prépa¬ 
rent, si l’on veut, des marcottes, tout en contribuant à 
maintenir le bon ordre dans la corbeille. La verveine est 
d’humeur si complaisante qu’il suffit de recouvrir avec 
un peu de terre la branche fixée par la fourche ; moyen¬ 
nant quelques arrosages, cette branche pousse im¬ 
médiatement des racines en terre, et, au bout de 
quinze jours, on peut la séparer de la branche mère 
et la transplanter ailleurs ; la douleur d'être séparée de 
sa famille ne l’empêche pas de fleurir gaiement et de se 
porter à merveille. 

Il n’est point raisonnable d’enlever entièrement de 
vieux plants pour les faire hiverner à couvert ; on sait 
que le changement d’habitudes est douloureux et quel¬ 
quefois mortel pour les vieillards. 11 vaut mieux entou¬ 
rer ces plants avec des pots remplis de terre, dans les¬ 
quels on incline des branches pour les reproduire par la 
marcotte; dès que les racines ont poussé, on sépare ccs 
branches des vieux plants, et on les fait hiverner pomme 
je l’ai indiqué ci-dessus. 

La verveine, si inoffensive, si patiente qu’elle soit, 
ne manque pas d’ennemis ; elle est dévorée par cette 
vermine qu’on appelle pucerons, et qui s’attache à ses 
feuilles et à ses tiges, bientôt couvertes, grâce à la per¬ 
sévérance qui ne manque jamais aux agents du mal, 
d’une couche gluante 'et mortelle. Il faut asphyxier cette 
abominable engeance avec de la fumée de tabac, ou la 
saupoudrer avec du pyrèthre pulvérisé. 

E, R. Saîpïfqin. 
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Errata. — Dans le n° 43, page 346, la Ggure au bas de la page 
porte ; Manteau Doria pour femme ; il faut mettre ; Manteau pour 
petite fille de huit à dix ans. 


M* # F., à Londres, Merci pour cette lettre si bonne et pour la pro¬ 
messe d’une visite ; je serai bien heureuse de serrer la main qui a tracé 
ces aimables lignes. La toilette de noces est parfaitement imaginée, et 
je n'ai rien à y changer. Quant à la 2® toilette, le bleu fréx-pâle sera 
encore pâli par le fond noir; il ne faut pas en mettre sur la robe, mais 
la coiffure peut être en myosotis. — Dans ma mauvaise position. Le 
style de la lettre indique un jeune mousquetaire plutôt qu'une 
Jeune fille, — l’écriture est féminine pourtant.... J'inclinerais à croire 
que la mère a été en effet trop bonne,... et je vais faire mon devoir 
en priant la jeune fille de ne pas avoir des amies qu'elle déteste , de 
ne point crier et de ne point tempêter dans la maison, de ne pas 
imposer des conditions inacceptables au mari que ses parents lui pré¬ 
posent. Je crois.... J’espère que cette lettre est composée par un lycéen 
qui s'exerce an style épistolaire, et qui s'amuse à me faire perdre un 
temps qui pent être mieux employé. — M“* M, MehTarn, On ne 
porte plus du tout de robes en drap. Il faut se résigner à la convertir 
eu un manteau. Oui, certes, on peut garnir une robe noire à rayures 
noires avec des volants noirs unis. — A® 1,169. Je conseille des appli¬ 
cations ; on en trouvera un grand nombre dans les numéros de la pré¬ 
sente année. — l/n abonné masculin. Ceci dépend absolument des 
rapports que l’on a avec cet ami : si l'on est certain qu'il n'a pas omis 
à dessein l'invitation en question, il ne peut y avoir aucun inconvé¬ 
nient â offrir un présent de noces, dont la nature dépend à la fois de la 
position de celui qui l’offre, de celui qui le reçoit et des goûts de 
celui-ci. 

A. B. C. Si l’on avait bien voulu s’adresser directement à M M Aubert, 
rue Neuve-des-Mathurins, 6 , on aurait évité un retard ; en me char¬ 
geant de cette négociation, il a fallu attendre ma visite chez elle pour 
choisir mes chapeaux d'hiver, car il m'est impossible, ainsi que je 
le répète sans cesse, d’employer mon temps pour le* commissions que 
l’on m’adresse. Je me suis acquittée de celle-ci, mais cette affaire doit 
désormais se traiter directement avec II** Aubert Elle prend volontiers 
des demoiselles qui veulent apprendre â faite des modes : si elles sont 
tout à fait ignorantes, elles payent une pension; si elles ont déjà un 
peu d’expérience, elles sont reçues au pair, c’est-à-dire sans payer et 
sans être payées; elles peuvent ainsi apprendre leur état et s'établir 
ensuite comme modistes. U maison de M®*® Aubert est tout à fait 
honorable. — la duchesse de Sorr,.,,. Une abonnée du Sud peut 
allonger et rélargir sa robe de moire noire seulement avec du velours 
noir. Qu'elle veuille bien examiner la giavure de modes (non coloriée) 
du n° 39, robe d’alpaga, couleur sable mouillé, et se figurer le bord in-* 
féiieur (depuis la garniture) exécuté en velours noir. Cette bande à 
dents peut avoir des dents plus élevées qui monteraient entre chaque 
lé et élargiraient la robe; on placerait au-dessus de ces dents, bordées 
de guipure noire, un ruban de velours noir (deux centimètres de lar¬ 
geur) encsénHfte g u i ftm; noire et qoî suivrait toutes les sinuosités de 
la bande. Merci pour cette lettre flatteuse. — Nantes, H. P. On n’a 
donc pas lu l'avis placé, cependant, en tête du n° 41 ? Nous publierons 
de* coiffures de bal, dès que la saison en sera venue. — Dans mon 
boudoir. Une jeune fille de 19 ans ne peut porter un chapeau rond en 
hiver. Je crois que la mode en viendra ; mais elle n'est pas encore 
venue, et Je ne conseillerai pas l’initiative, surtout à une Jeune fille qui 
doit éviter soigneusement de se faire remarquer. Les jeunes filles ne 
portent point de parure en fourrure; on leur permet seulement l'as- 
tracan noir ou tout au plus gris. La veste brodée en noir, poiniillée de 
blanc, serait jolie. L'explication do point russe a été publiée dans le 
n° 18 de la présente année. Il est préférable de porter, avec la veite, un 
gi'et de cachemire ou de moire plutôt qu’un, gilet de batiste ou de 
piqué, qui ne convient pas pour l’hiver. —A® 22 * 7 . Il faut remplacer 
l'astracan usé de la casaque par une bande de velours noir, ou simple¬ 
ment par une ruche de ruban de taffetas noir tuyautée, ayant 3 centi¬ 
mètres de largeur et posée sous le bord de la casaque. — Une bien fidèle 
abonnée. Le n° 41 contient le seul patron de corsage à frés-petites 
busqués qui soit à la mode en ce moment. Nous publierons des vestes. 
Oui, pour le talma. — De mes montagnes . Non-seulement la lettre m’est 
parvenue, mais la réponse a été donnée à l’imprimerie.... dans quel 
numéro?... Voilà ce qu’il m’est impossible de constater, car le courant 
de mes occupations m'entraîne toujours en avant, sans me permettre de 
rétrograder. Oui, pour le costume de jeune fille; le broder couleur sur 
couleur, ou bien en noir ; garnir le talma avec une ruche en ruban de 
uiéme nuance que la soutache. i.e magasin du Louvre , rue de Rivoli, 
envoie des échantillons. Garnir la robe d'alpaga avec trois volants tuyau¬ 
tés, étroits, à tèie, bordé» de velours noir zéro de chaque côté et sur la 
couture de la tête*. — Une abonnée. Cette désignation est bien vague, 
car cette qualité est commune à beaucoup de personnes; ne vaudrait-il 
pas mieux m’envoyer le numéro de la bande d’abonnement, qui nous 
permet d’épargner la place prise par des épigraphes? Enfin, je souhaite... 
sans l'espérer, que le ienseignement arrive à destination. Le satin n’est 
pas une étoffe jeune quand on l’emploie pour robe ; on l’adopte, en gé¬ 
néral, après quarante ans. — N® 57 , M“® Lau..„, à L.„ L’entre-deux 
en mignardise ne ferait pas un bon effet entre les deux autres entre¬ 
deux. 11 faut séparer ceux-ci par uo dessin exécuté en soutache blanche, 
par des plis, ou placer un volant festonné irès-étroit (1 centimètre 1/2) 
au bas de chaque entre-deux. — A® 17,297, M B ® du C..., à Mont,,, 
Il ne nous est pas possible d’envoyer tous les dessins que l’on nous 
demande, et surtout de les envoyer immédiatement. Les robes de bap¬ 
tême sont faites à tablier , composées d’entre-deux et de bouillonnés; 
le tablier est encadré par une bande brodée et festonnée. — Au pied de 
la Tour, Il faut découdre quatre volants, les froncer légèrement au mi¬ 
lieu, les poser en guise de ruches sur la trace qu'ils ont léguée à la robe, 
à la condition, toutefois, de placer l'une de ces ruches sur le sixième 
petit volant ; on peut mouiller la place du dernier volaut avec de l’alcool, 
et la repasser. — Marguerite, Le caraco peut servir comme coin de feu , 
mais il est impossible de le convertir en vêtement convenable pour 
sortir. Les robes de couleur peuvent être garnies avec des volants noirs, 
mais des robes noires ne peuvent avoir des volants bruns; pour utiliser 
cette étoffe brune, il faut s’en servir pour garnir une robe en alpaga de 
même nuance. — Jeanne. Je crois qu'il est à peu près impossible d'ex¬ 
pliquer l'art de foire des reprises perdues dans le cachemire : ce travail 
est de ceux qui dQivent être démontrés par l’exemple, car le précepte est 
insuffisant; le cachemire, doublé sans être ouaté, conviendrait pour une 
veste de toute saison ou à peu près. Les étoffes de soie noire ont toutes 
l’inconvénient que l’on veut éviter, ou, si elles sont très épaisses, peu¬ 
vent servir seulement pour l’hiver. Je choisirais le dessin de la veste 
Figaro et le patron de la veste espagnole, mais en Joignant à celle-ci un 
gilet pareil. Le gilet se compose tout simplement des deux devants d’un 


corsage montant; le dos est fait en percale. Ce gilet serait fort joli aussi 
en moire antique, mais il ne faudrait pas choisir une couleur trop 
claire; si on fait le gilet en soie, il est en effet iuutile de le broder. 
Nous publierons, mais non immédiatement, de nouveaux patrons de 
veste, mais je préfère toujours la veste espagnole. Le lait virginal ou 
la teinture de benjoin sont préférables à la pommade en question, 
lorsqu’il s’agit de préparer l'emploi de la poudre de riz. Merci pour 
celle aimable lettre; il ne m'a pas été possible de répondre plus tôt : le 
numéro do 18 octobre était sous presse quand la lettre m’est parvenue. 

G, Le tablier pour élargir une robe doit figurer une robe de dessous, 
sur laquelle la robe de dessus s’écarte en s’arrondissant vers le bas. — 
A® 8,595. On porte encore des c^saquesldemi-ajustées, en drap, poor 
jeune fille; les manches sont semblables à celles de tous les paletots. 
Si on publiait les patrons en question plus tôt, on aurait les modes de 
l’année précédente, car, pour être excellents comme on nous dit que le 
sont nos patrons, il faut préparer les planches avec un so!n qui demande 
un peu de temps. — M“® Bre,.., (Far) recevra. — M“* C ., à 
Bouvray , a dû voir bien souvent que l’on pouvait s’adresser à M. Siinart, 
rue Rimbuteau, 64, pour tous les matériaux de travaux au crochet et 
tapisserie. — Un amateur des outrages dégoût. Je regiettede for¬ 
muler un refus. Nous ne pouvons publier le dessin en question. — 
M. D. E, L, F., rue de Bondy. Faudra-t-il toujours répéter qu’il ne 
peut être répondu dans le numéro succédant immédiatement à la de¬ 
mande ? J’ai sous les yeux le numéro du 20 : tous les signes dû dessin 
de tapisserie sont parfaitement indiqués. Si votre exemplaire offre une 
lacune, il faut le changer au bureau. Peut-être pour l’autre ouvrage. — 
A® 2,271, Nice. Pour envoyer la carte de M“® Emmelinc Raymond, il 
faut que l’on nous envoie l’adresse : il est impossible de feuilleter tous 
les registres pour reconstruire cette adresse. — VaUadolid. Nous 
avons publié cet été des patrons de lingerie pour tout petits enfants. 
Le n® 43 contenait des vêtements d’enfants. Il est impossible de revenir 
de suite à ce sujet. Le point d’arêtes a été publié dans le n° 11 de la 
présente année. Le mot ret , que Je ne connais pas, n’a Jamais été em¬ 
ployé dans nos explications de crochet ; on doit comprendre qu’il nous 
serait difficile d’étudier les explications des autres publications et de 
les réexpliquer. Nous ne publions pas de chiffres parce que nous ne 
pourrions publier ceux de toutes nos abonnées; ils sont remplacés par 
des alphabets. — A* 18,G27. On peut garder le numéro, dont l’affran- 
chissemeut coûterait du reste, un centime, peut-être deux centimes. — 
J. D., à Lectoure. On ne brode pas les chemises d’homme, mais l’on 
trouvera, si l'on y tient, des entre-deux sur notre dernière planche de 
broderies. — Sur le roc (CAssise. Il est bien difficile de revenir en 
arrière sur des explications déjà données : si l’ou n’est pas assez habile 
pour exécuter la veste soi-même, 11 faut s'adjoindre une ouvrière. Il 
n’y a point de faute d’impression, car cette veste a déjà été exécutée 
par un grand nombre de nos abonnées. Quant à la dimension des pa¬ 
trons, elle est généralement calculée pour une personne un peu forte, 
parce qu’il est infiniment plus facile de diminuer les patrons que de les 
augmenter. On a reçu le numéro contenant les manteaux. Les confec¬ 
tions du magasin en question sont laides, et les étoffes de très-mauvaise 
qualité : on ne se laisse pas prendre, à Paris, aux annonces pompeuses 
des charlatans. — Adda de B. a reçu des patrons pour manteaux d'en¬ 
fants. — A® 18,241. Intérieur blanc, bordé de blonde noire étroite.— 
H. L, Paris. 'Oui, mais non immédiatement, pour les dessins de mo¬ 
saïque. — Anals. (EnGn!) ©e ne sera jamais, enfin , et l’on attendrait 
vainement ce renseignement. Je ne connais et ne connaîtrai aucune, 
somnambule, bonne ou mauvaise. Je sais que ma gentille amieâ reçu 
ma carte, car J’ai reçu sa lettre. — Une provinciale. Oui, pour la robe 
blanche; — plutôt un léger dessia blanc ou noir sur le taffetas -gris, 
que la couleur unie. On a reçu les deux numéros à manteaux. — 
A r ® 1,218. Garnir la robe de popeline noireetgrog bleu à fileta jaunes, 
avec trois volants étroits en taffetas, le 1 er noir, — le 2® gros bleu,— 
le 3® noir; les foire tous à tête, poser sur la fête une soutache jaune. 
Les «aaotsauraient 8, puis 7, puis 6 centimètres de largeur, la télé, d’un 
centimètre 1/2, non comprise. On sert les verres d’eau sucrée tout 
apprêtés. Merci pour cette aimable lettre— A. R. Merci pour l’envoi 
des charades que je soumettrai à notre examinateur. — Antonine V... 
Le chapeau en question serait trop dame ; Je préférerais pour une Jeune 
fille un chapeau tout en velours noir, orné sur la passe d’an gros chou 
en ruche de dentelle noire, — dessous rose, avec feuillage noir, brides 
noires. La robe, garnie avec nne bande de velours noir, soutachée en 
blanc, ressemblerait trop aux jupons d’hiver. Disposer des bandes de 
velours noir comme l'indique l'article Modes du n® 45. — A® 12,401. 
Reliure Marie. Il faut placer les crochets après avoir baissé la petite 
planchette qui se trouve de chaque côté s mes crochets ne se sont jamais 
détachés, mais U faut absolument séparer cette planchette qui les re¬ 
tient. Le manteau a 85 centimètres de longueur, ce qui est suffisamment 
long; il serait dommage de lui sacrifier la guipure; la pèlerine de gui¬ 
pure le garnira parfaitement; il est inutile de garnir le bord inférieur; 
on peut cependant encadrer le manteau avec un entre-deux ayant 
3 centimètres de largeur. Voilà une appréciation dont le journal est bien 
fier, et il tâchera toujours de mériter les éloges accordés à l’oiililé de 
ses préceptes d’écbnomie. — A. B , n® 534. La robe étant à dessins, 
on ne peut couper les lés en pointe pour l’élargir. Voir le procédé indi¬ 
qué dans l’un des derniers articles Modes. — E. de F., château de L. 
On trouve ces toques écossaises dans la maison Pauline Royer, rue de 
Rivoli, 186. Merci mille fois pour cette lettre et pour l’hospitalité donnée 
à ma carte. — Une Bretonne malgré elle. Pas immédiatement pour le 
vide-poche. Chapeau de velours noir, garni en dessous avec on pavot' 
de velours rouge; brides noiies; un gros nœud sur la passe. Oui v 
certes, pour la veste; doublure en taffetas noir. — M. Ch..., à M. Les 
chapeaux de grand deuil se font, pour l’biver, en crêpe noir doublé de 
taffetas noir; grand voile de crêpe ourlé. Deuil de mari: on le porte 
tout en noir pendant un an, — laine pendant dix mois, — ordinairement 
trois ou six mois de demi-deuil après l’année de grand d»*all. — A® 246 . 


Merci pour cette lettre trop flatteuse. Le livre en question, m ^ 
devrait être pour rendre des services véritables, n'existe pas. 

l’écrire.Ah! del ! Je n’ai pas même le temps d’écrire une lettre... 

Mais, du reste, J’écris ce livre dans presque chaque numéro du joini 
Merci encore. — N® 826. Le talma est uses long; on peut l'encadre 
avec des bandes de velours prises dans la pointe qui est bore de se- 
vice ; poser ces bandes à bord du talma pour rallonger, et enfin mm 
dans la pointe un fichu en velours noir, que l'on appliquera sor le bats 
du talma. Ce fichu serait pointa devant et derrière; on le garnirait 
avec uu effilé étroit; l’effilé de la pointe serait posé au bas du taloa. 
L'étoffe dont on m’envoie un échantillon serait, je crois, trop épaisse 
pour en former un volant; celui-ci peut parfaitement être fait en tafie. 
tas noir; si l’on met un seul volant, il doit avoir 12 centimètres de 
hauteur ; — mais on pourrait, avec l'étoffe brune, foire nne radie 
tuyautée ayant 4 à 5 centimètres de largeur, posée sous le bord de la 
jupe; 75 centimètres suffiront, si l’étoffe a an mètre de largeur; pour 
faire un mètre de ruche, on emploie 2 mètres 1/2 de bande. -5irajaef 
Suromanny. Les Jeunes filles portent rarement des boucles d’oreüfc. 
Manchon gris ou nOir en astracan. Nous avons publié récemment u 
dessus de tabouret de piano en application. Ge genre de travail est fort 
à la mode en ce moment ; on l’exécute sur du repi de laine ou sur da 
drap. M. Sainfoin est très-glorieux de prendre place dans l'album défi 
lectrices ; comme il est un peu vaniteux, malgré ses allâtes phi b» 
phiques , U trouve que son portrait-carte n'est pas assez bien réiua- 
il dit, entre autres choses, qu’on lui a fait seulement on œil et demi, tandis 
qu’il possède deux yeux entiers; mais il faut toujours qu’il se plaigne! 

— A® 19,045, à B. Nous publions à peu près un dessin par an pour s« 
en tapisserie. J'espère accorder la première demande. Merci pourPam; 
11 y sera fait dfoit. — Une amie enthousiaste. Trop, trop de ampli. 

ments. Comme on l’a prévu, le temps me manque; cependant p*. 

née 1863 commencera avec une nouvelle, non pas de moi, mais imitée 

par moi de l’allemand. — Angèle Dev .a envoyé 20 centime, de 

trop. Je prie celles de nos abonnées qui désirent ma carte photographiée 
d’envoyer 1 fr. 25, plus an timbre-poste suffisant pour l’a[Innehi&. 
ment ; en envoyant plus , on nous oblige à tenir une comptabilité to 
gante par sa minutie. Je conseille à Angèle de porter spn talma tel quü 
est. La mode permet cet hiver les pardessus plus courts; celui-ci, ayae 
87 centimètres de longueur, est très-suffi6ant. — Près de Mignon, fo 
ne porte pas de chapeau de crin en hiver. Oui, pour le tablier, h 
A® 9,268. Merci pour celle bonne lettre. Voir l’avant-dernière réponse 
pour le talma de jeune fille ; elle pent le porter, même court, — mais m 
pent l’allonger avec une large frange. Le changement d’adresse est hit, 

— A’® 1,616, Marie-Louise. Non, ma chère enfant, Je ne rirai pas M 
vous, mais Je vous engagerai de tontes mes forces à compléter rotq 
instruction : il n'est plus permis aujourd’hui de manquer à Porihograpte, 
et l’on a mauvaise opinion d’une femme ignorante. Quant à la quai* 
délicate que vous m’adressez, il est assez difficile d’y répondre; votre 

père doit avoir quelques relations. en tout cas, il vaudrait miwi 

qu'il demandât ou fit demander à quelques dames honorables la per¬ 
mission de vous présenter à elles avant de vous conduire pour tm 
des visites ; l'une de ces dames pourrait prévenir les autres, et cela m 
drait mieux que d’aller les voir sans préambule; voire situatioo coa- 
mandc l’intérêt; il faut essayer de vous placer sous le patronagefae 
dame âgée. 


AVIS.— Nos ouvriers n ayant pas travaillé le jour <k 
la Toussaint, et la poste fermant ses bureaux à midi, le 
n° 44 n a vu être expédié avant le lundi 3 novembre . 



J'élends les deux bras sur le Rhône, 

En même temps que sur le Pô ; 

On me voit assis sut un trône ; 

J’habite au-dessus de Saint-Lô; 

Je plane sur toutes les têtes; 

Je préside à toutes les fêtes ; 

Je surnage aussi sur le moût, 

Et surmonte enfin le dégoût; 

Qui me voit si souvent paraître 
Sans peine doit me reconnaître. 

Adrien Moisy. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 

Tarif. — Typographie de Firmin Didot frère*, fili et C'',%ue Jacob. Si 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Dans mon château perché sur un pic, et entouré de livres de sciences, je vis heureux. 
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TROISIÈME ANNÉE. 




PRIX DE LA MODE ILLUSTREE: 

PARIS. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
département* (frais de poste compris ). 

EJn an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 


S'adresser pour la rédaction à Emineline RAYMOND• 

El pour les abonnements el réclamations à H. W. UN GE R. 

Toutes les lettres doivent Cire affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L ALBUM COLORIE : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
départements (frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


Toute 


demande non .comptée d’un bon nr la poste ou d on mandat 4 vue .ur ParU, 4 1-ordre de MM: Plrmln Pidot frère., flb et C', mra conférée comme non avenue. 

— On s'abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Etranger. — (Pour l étr a nger le poit en sus). _ 


17 novembre 1862. 
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Le numéro avec patrons, vendu séparément, 

oO centimes. 

AVEC UNE GRAVURE pOLORlÊE : 78 CENTIMES. 

AVEC UNE GKAVUtlE UUDUnic.r. i ou uliwibw. 

CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D’AIGUILLE. ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTERATURE. ETC. 

UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT T « 


Le luméro, vendu séparément, 

25 centime*. 

AVEC UNE GRAVURE COLORIÉE : 50 CENTIMES. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


première de ces aiguilles on tricote 26 mailles, puis 
16 mailles sur une aiguille de milieu, et on laisse les autres 
26 mailles sur l'aiguille où elles se trouvent. On travaille avec 
les mailles de l'aiguille de milieu toujours à l'endroit, en 
diminuant une maille à la fin de chaque tour, c'est-à-dire en 
tricotant ensemble les deux avant-dernières mailles; dans le 
16 e tgur, il ne reste plus que deux mailles, qu’on tricote 
ensemble. On commence immédiatement le dessus eu tri¬ 
cotant deux mailles dans l’unique maille par laquelle on 
a fini la doublure, et dans les tours suivants on augmente 
dans la proportion observée pour diminuer la doublure, 
en travaillant, bien entendu, au point de diamant tel que 
nous l’avons expliqué pour le bavolet; ou fait en même 
temps la dernière maille de chaque aiguille dans la maille 
de lisière de la doublure, pour réunir le dessus et la dou¬ 
blure. Après avoir terminé le 16® tour, on continue le tra¬ 
vail avec toutes les mailles, et l'on diminue sur les côtés 
dans la proportion observée pour augmenter dans la dou¬ 
blure ; on ne diminue pas, cependant, au milieu. Après 
avoir fini le 64 e tour, on doit avoir 36 mailles 
sur l'aiguille, et le dessus doit être aussi long que 
la doublure. On surjette pas trop lâche. 

Pour assembler les deux parties du capuchon, 
on consultera les deux dessins consacrés à la 
forme du capuchon . On fronce le bavolet (premier 
tour de la doublure et dernier tour du dessus) 
depuis a jusqu’à c, — depuis c jusqu'à à; — on en 
fait autant pour le capuchon depuis a jusqu’à c,— 
depuis c jusqu’à b; — on les tire de façon que 
chaque partie ait environ 60 centimètres du côté 
froncé ; on les eoud ensemble, a avec a, — c avec 
c, — b avec b. Les fronces du bavolet sont dis¬ 
tribuées également, celles du capuchon dirigées 
plutôt vers le milieu. 

On garnit le capuchon avec une dentelle posée 
à plat. On prend la laine rouge, des aiguilles 
d'acier, on monte 8 mailles; on travaille en allant 
et revenant . 

1 er tour. — 2 mailles à l'endroit,— ! jeté,— 
2 mailles tricotées ensemble, — 1 jeté, —2 mailles 
tricotées ensemble, — 1 jeté, — 2 mailles à l'en¬ 
droit. 

2® tour. — A l’endroit. 

3® tour. — 2 mailles à l’endroit, — 1 jeté,— 

2 mailles tricotées ensemble, — une maille à l’en¬ 
droit, — ! jeté, — 2 mailles tricotées ensemble,— 
1 jeté, — 2 mailles à l’endroit. 

4® tour. — Comme le 2 e tour. 

5 e tour. —2 à l’endroit, — 1 jeté, —2 ensemble, 

— 2 à l’endroit, — 1 jeté, — 2 ensemble, — 1 jeté, 

— 2 à l’endroit. 

6® tour. — Comme le 2 e tour. 

7® tour. — 2 à l'endroit, — 1 jeté, — 2 ensemble, 

— 3 à l’endroit, — 1 jeté, — 2 ensemble, — 1 jeté, 

— 2 à l’endroit. 

8® tour. — Comme le 2® tour. 

9 e tour. — 2 à l’endroit, — 1 jeté, — 2 ensemble, 

— 4 à l'endroit, — 1 jeté, — 2 ensemble, — 1 jeté, 
-2 à l’endroit. 

10« tour. — On surjette 5 mailles; on tricote 
le reste à l’endroit. Une dent e*t terminée; on 
en recommence une autre avec les 8 mailles res¬ 
tées sur l’aiguille, eu répétant touB les tours 
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Capuchon Clotilde* 


TRICOT. 

Matériaux : 96 grammes de laine anglaise blanche ; 82 grammes de 
même laine ponceau ; aiguilles en bois à tricoter, n° à; grosses ai¬ 
guilles d’acier. 

Ce capuchon est fait en laine blanche, avec un semé de 
mouches en laine rouge; il est encadré par une dentelle 
également en laine rouge, et se fait en deux parties sépa¬ 
rées ; le bavolet-pèlerine et le capuchon formant une 
pointe sur le front. On travaille toujours en allant et reve¬ 
nant, et l’on commence par une doublure tricotée toujours 
à l’endroit; lorsqu’elle est terminée, on fait le dessus 
au point de diamant, et on assemble la doublure avec 
le dessus. 

Outre le dessin qui représente le capucbpn, nous 
publions deux dessins (forme du capuchon), un dessin 
indiquant la grandeur naturelle de la dentelle, et 
enfin le point de diamant en grandeur naturelle. 

Pour faire la doublure du bavolet-pèlerine, on 
mou te sur ies aiguilles de bois, avec la laine blanche, 

106 mailles ; on fait 78 tours toujours à l’endroit, en 
allant et revenant , en augmentant de chaque côté, 
c’est-à-dire en faisant toujours 2 mailles dans la pre¬ 
mière des trois dernières mailles; cette augmenta¬ 
tion se répète neuf fois dans le cours des 78 tours, et 
porte à 124 le nombre des mailles du 78® tour. Après 
le 78 e tour, sans couper la laine, on commence le 
dessus fait au point de diamant , avec le même nom¬ 
bre de mailles, sans augmentation ni diminution. 

Ce point est fait de la façon suivante : 

1er tour. — Une maille à l’endroit; — * 2 mailles 
tricotées ensemble à l’endroit, — 1 jeté. — On recom¬ 
mence depuis * jusqu’à la fin du tour. La première 
et la dernière maille de ce tour sont toujours tricotées 
isolément. 

2« tour. — Entièrement à l’endroit; les jetés du tour 
précédent sont toujours tricotée comme une maille. 

3 e tour . — Aussi à l’endroit. 

4e tour. — Entièrement à l’envers. — On répète tou¬ 
jours ces quatre tours jusqu’à ce que le dessus ait 
les mêmes proportions que la doublure ; on surjette 
pas trop lâche. Le bavolet-pèlerine est terminé. 

Capuchon — On monte 30 mailles ; on fait la dou- 
blurè toujours à l’endroit, comme celle de la pèle¬ 
rine ; on fait deux tours, dans lesquels on tricote 
deux mailles dans la première des trois dernières 
mailles de chaque tour, puis on fait deux tours sans 
augmentation, et ainsi de suite, alternativement. 
Outre cette augmentation régulière, on augmente 
dans le cours des 64 tours qui composent la doublure 
du capuchon, on augmente, disons-nous, de 6 mailles 
vers le milieu, çà et là, de façon que le 64® tour se 
compose de 68 mailles. Pour former la pointe de 
devant, on emploie deux aiguilles de plus; sur la 
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ci-dessus, et Ton continue jusqu’à ce que i f on ait une 
quantité de dentelle suffisante pour garnir le capuchon. 

On exécpte sur le point de diamant , avec la laine rouge, 
le semé de mouches, séparées les unes des autres par un 
espace de 4 à 5 centimètres ; on les fait au passé avec de 
la laine quadruple; sur la couture réunissant le bavolet et 
le capuchon, on pose un cordon de laine rouge ayant 
1 mètre 30 centimètres de longueur, et terminé à chaque 
bout par un gland ayant 8 centimètres de longueur. 


Châle tricoté pour petite fille 

DE .LA MAISON PAULINE ROYER, RUE DE RIVOLI, 184. 

Matériaux : 04 grammes de laine andalousc rouge; 2 aiguilles de 
bois, n° 6. 

Ce châle, que les petites filles portent croisé sous les 
manteaux, peut aussi servir pour les jeunes filles et pour 
les femmes, en augmentant le nombre démaillés que nous 
allons indiquer. — On le fait en allant et revenant , toujours 
à l’endroit, et de telle façon que les tours sont droits en 
haut, en biais sur les deux côtés. On commence par l'une 
des pointes de devant} on monte une maille; dans chaque 
second tour on augmente d’une maille, c’est-à-dire que, 
sur le tour avec augmentation, on fait un tour uni sans 
augmentation; celle-ci a lieu toujours sur le même côté du 
tricot. Dès que l’on a 3 mailles sur l'aiguille, l’augmenta¬ 
tion a lieu dans l’avant-dernière maille. La première 
maille de chaque tour est toujours levée (sans être tricotée), 
afin de former sur chaque côté une sorte de cbaSnette. 
Sur le côté opposé à celui de l’augmentation, on fait une 
chaînette double, c’est-ià-dire qu’après avoir levé la maille, 
on fait 1 jeté, et, dans le tour suivant, on tricote ce jelé 
ensemble avec la dernière maille. 

Lorsqu'après avoir augmenté régulièrement on est arrivé 
au nombre de 100 mailles, on diminue dans les proportions 
observées pour augmenter, en tricotant toujours ensemble 
les deux avant-dernières mailles du tour avec diminution, 
sur lequel on fait toujours un tour uni comme nous 
l’avons expliqué pour l’augmentation. La diminution 
comme l’augmentation doit toujours avoir lieu à la même 



. N° 2. — BORDURE DE LA PÈLERINE EN GRANDEUR NATURELLE. 

place. Lorsqu’il ne reste plus que 2 mailles sur l’aiguille, 
ou les tricote ensemble. Sur les côtés en biais du châle 
terminé, on noue des houppes composées de 10 brins de 
laine ayant 7 à 8 centimètres de longueur . 

Pèlerine de la maison Pauline Royer, 

RUE DE RIVOLI, 184. 

Matériaux: 150 gramme* de laine groseille; 80 grammes de laine 

noire, zéphyr; 1 mètre25 centimètres de ruban groseille en taffetas, 

ayant près de 4 centimètres de largeur; aiguilles en bois n° 7. 

Cette pèlerine est exécutée en laine noire 
et laine groseille. La laine noire forme une 
sorte de treillage sur le fond groseille; la 
bordure se compose d’une bande tricotée 
imitant uüe garniture à la vieille. 

Oü commence la pèlerine par le bord infé¬ 
rieur; on monte 339 mailles avec la laine 
noire, et l’on tricote un tour à l'endroit; on 
coupe la laine, en laissant un bout ; on re¬ 
prend, sur l’aiguille gauche, 176 des mailles 
que l’ou vient de tricoter, de façon qu’il en 
reste encore 163 sur l’aiguille droite, et l’on 
ccqnmence à travailler sur le même côté où 
le premier tour a été tricoté ; à la place 
même où les mailles sont divisées, on noue 
la laine noire, en laissant un bout, et l'on 
exécute le dessin suivant : * une maille 
levée (sans être tricotée), — un jeté, — 
une levée (on lève toujours la maille comme 
si ou voulait la tricoter à l’envers) ; on 
recommence sept fois depuis *, puis on fait 
25 mailles à l’envers; ce côté est l’envers 
de l’ouvrage; et, après avoir fait ces 25 mail¬ 
les, on attache la laine groseille tout près de 
la dernière maille tricotée ; on coupe la laine 
noire, on retonrne l’ouvrage, on fait le 3 e tour. 

Les 23 premières mailles sont faites à l'en- 
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droit ; les autres, celles qui ont été faites avec le dessia 
aussi à l’endroit, mais de la façon suivante : après avoir 
tricoté à l’endroit les mailles qui se trouvent derrière lejefc 
on prend le jeté sur l’aiguille droite. Quand on a ainsi tricoté 
les 16 mailles formant le dessin, on coupe la laine groseille 
on attache la laine noire tout près de la dernière maille as 
bout noir qui se trouve à cette place ; on prend sur l'ai¬ 
guille droite, sans les tricoter , 26 des mailles du premier 
tour; on retourne l’ouvrage, ou place la laine noire, comme 
au 2* tour, et l'on tricote le 4 e tour ; * 2 mailles tricotées 
ensemble, — 1 jeté, — une maille levée; — recommence:de¬ 
puis * jusqu’à Ja dernière maille groseille du tour précé¬ 
dent, qui doit être une maille levée; on tricote la maille 
ensemble avec le jeté, qui se trouve pardessus, et à l'endroit 
Après la dernière maille levée groseille on fait 25 mailles à 
l’envers ; on coupe la laine, on attache, tout près, 1a lame 
groseille, on retourne l’ouvrage et l'on tricote le 5 e tour 
comme le 3 e tour. Le dessin se continue ainsi régulière¬ 
ment, en répétant alternativement le 2 e et le 3 e tour, arec 
le changement de laine. Nous indiquerons, par conséquent, 
dès à présent, seulement le nombre des mailles que l'on 
prend sur les mailles du 1 er tour, en ajoutant que, ponr 
les tours tricotés à l’eudroit avec la laine groseille, mue 
tricote pas les mailles que l’on ajoute à la fin du t toQr, on 
les prend seulement sur l’aiguille, et, lorsqu’on revient là- 
dessus, on commence toujours par 2 mailles tricotées en¬ 
semble. Pour les tours faits à l’envers avec la laiae noire, 
on tricote à l’envers les mailles prises à la fin du tour; on 
les tricote à l'endroit dans le tour suivant 
A la fin du 5* tour, on prend 26 mailles ; à la fin du 
6® tour, 22 mailles ; — du 7®, 20 mailles; — du8 e , 16mail¬ 
les ; — du 9®, 17 mailles; — du 10®, 16 mailles ; — du 11», 
14 mailles; — du 12®, 10 mailles; — du 13 e , 14 mailles ; — 
du 14 e , 10 mailles ; — du 15 e , 11 mailles; — du 16 e , 7 mail¬ 
les; — du 17®, 11 mailles; —du 18 e , 7 mailles; — du 19*. 
8 mailles; — du 20®, 7 mailles ; — du 21 e , 8 mailles; -du 
22 e , 7 mailles; — du 23®,18 mailles. —Toutes les mailles 
du 1 er tour étant comprises dans le dessin, on tricote le 
24 e tour sur toute la largeur de la pèlerine. — Le 25 e tour 
est fait avec la laine noire, à l’endroit, au lieu de la laine 
groseille, et de la façou suivante : les mailles noires ico- 



N° 3. — FOND DE LA PÈLERINE. 

lées sont tricotées simplement à l'endroit ; les mailles rom 
ges, avec le jeté noir, sont tricotées, d'abord, avec ce j» 
à l'endroit, puis encore une fois en biafc 
de façon que 2 mailles simples se trouve* 
sur la maille double. 

Le 26 e tonr (laine noire) est fait à l’endroit 
— On commence ensuite là seconde rayure 1 
(voir le dessin de la pèlerine, qoi indique 
que le fond se compose de rayures). U rayntf 

devant toujours commencer à l'envers avec 

la laine noire, on doit prendre toutes les 
mailles sur l’autre aiguille, afin de com¬ 
mencer le 27® tour du même côté que l’on a 
commencé le 26®. — On fait, pour cette se- 
conde rayure, 23 tours; le 24* est semblable 
au 25® de la première rayure; —le sn» vlDt 
pareil au 26®, mais on diminue 32 lois dam 
ce dernier tour, à intervalles réguliers (on 
sait que la diminution se compose de 2 mail¬ 
les tricotées ensemble). — On fait encore 
5 rayures pareilles à la 2® rayure, et, dans!* 
raie noire étroite qui sépare les rayures» ou 
diminue de la façon suivante : 36 fois dans 
la 3® raie, — 43 fois dans la 4®, — autant dam 
la 5® raie ; —dans la 6 e raie on diminue, en 
laissant seulement 2 mailles entre chaque 
diminution. 

Dans le 24* tour de la 7® rayure de chaque 
maille double, ou fait une seule maille; ou 
fait ensuite 9 tours avec la laine noire, tou¬ 
jours à l’endroit. Dans le 1 er de ces 9 loo* 
on tricote alternativement une maille seuifi 
— 2 mailles ensemble; dan9 les 8 antres tours 
on tricote ensemble seulement les deux pr f 
mières et les deux dernières mailles. 

Pour la bordure, on tricote d’abord le &»• 
lieu, sans s'occuper des deux têtes s on moi) 

10 mailles avec la laine groseille» et 1 
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jricote alternativement 5 tours à l'endroit, —5 tours à 
'envers. La l r * maille de chaque tour est levée sans être 
ricotée. Pour un espace de 20 centimètres, il y a environ 
0 à 12 plis formés par les tours à l'envers et à l'endroit. 
*011 r chaque devant de la pèlerine on tricote la bordure à 
>art. Quand la bordure est terminée, on fait la tête, sur 
;haque côté, dans le sens de la longueur. 

On tricote le 1 er tour de tête dans la chaînette formée, de 
haque côté de la bordure, par les mailles levées ; on pique 
oujours l'aiguille sous la chaînette entière, et l'on passe 
oujours une maille de la bordure ; de plus, on serre le 
ricot, afin de rapprocher les plis. Le côté sur lequel ce 
iremier tour est fait doit être l 'endroit de la tête, ou 
wcAe. 

2* tour . — De chaque maille ou fait 2 mailles tricotées à 
'envers, en croisant toujours, dans la 2 e maille, la maille 
lu tour précédent. 

3« tour . — 3 à l'endroit, — une à l'envers, — 4 jeté, — 
l à l’envers, i jeté, — 2 à l’envers; — recommencez de¬ 
puis * ; les 3 mailles à l'endroit doivent toujours être pla¬ 
ides au-dessus du pli de la bordure formée par les S tours 
i l’envers, et, lorsque cela ne se trouve pas juste, on tri- 
:ote 2 mailles dans une maille. 

4 e tour. — Les mailles à l'endroit du tour précédent sont 
ailes à l'envers, les autres mailles et les jetés sont tricotés 
i l'endroit. 

5* tour. — *3 à l'endroit, — une à l'envers, — 1 jeté, — 
me à l'envers, — i jeté, — une à l'envers, — 1 jeté, — 
me à l’envers , — i jeté , — une à l'envers ; — recom¬ 
mencez depuis *. 

6® tour. — Comme le 4® tour; mais, après avoir tricoté 
es trois mailles à l’envers, on en fait 9 à l’endroit. 

On surjette, à l’endroit, avec de la laine noire , et aussi 
erré que possible. — On recommence cette tète sur l’autre 
:ôté , et l’on coud la bordure sur la pèlerine ; la tête seule 
epose sur le fond, la bordure devant dépasser la pèlerine. 
> our la bordure des devants, la tête doit se continuer sur 
e côté transversal inférieur. La bordure doit, vers l’enco¬ 
ure , être placée presque entièrement sur la pèlerine , sur- 
out si celle-ci était suffisamment large. On peut rétrécir 
in peu l’encolure , en la bordant avec le ruban groseille 
lont les bouts servent pour nouer la pèlerine. 


Guêtre pour enfant 

DE QUATRE A SIX ANS. 

Iatkbi\dx : Pour la paire : 32 grammes de laine zéphyr blanche; 
32 grammes de meme laine noire ; 10 grammes de laine noire plus 
grosse ; aiguilles à tricoter en acier. 

La guêtre e»t faite au tricot, à l’exception de l'empeigne 
>outonnée sur le côté, que l’on exécute au crochet avec lu 
aine noire plus grosse. 

Ou prend la laine blanche et l’on monte 60 mailles; .on 
es partage sur quatre aiguilles, et l’ou tricote en rond 
13 tours, en faisant alternativement ï mailles à l’endroit,— 
I ma il les à l’envers. On prend la laine noire zéphyr et l’ou 
ricote toujours à l’endroit, alternativement, 4 tours noirs, 
-4 tours blancs. Lorsqu’on a fait trois raies noires et trois 
aies blanches, on prend sur une aiguille séparée les 
0 mailles du milieu du tour, et l’ou fait sur ces mailles la 
genouillère en observant toujours les raies noires et les 
Aies blanches; à la fin de chaque tour allant et revenant , 
m prend une maille de plus pour la genouillère, qui, ainsi, 
ugmente de chaque côté. Après avoir fait de cette façon 
[uatre raies noires et quatre raies blanches, on prend de 
iliaque côté les mailles encore en dehors de la genouillère, 
it l’on augmente quatre fois dans le cours de la raie que 


simples en piquant le crochet sous la maille entière; on 
fait une chaînette de $6 mailles, sur lesquelles on revient 
en faisant une maille dans chaque maille, — 3 mailles dans 
chaque 9 e maille. On continue cette augmentation à la 
même place, en foirant toujours 3 mailles dans celle du 
milieu des mailles augmentées. Dans le 3 e tour, on aug¬ 
mente d’une maille sur le talon, du côté opposé à l'aug¬ 
mentation de devant; on renouvelle l'augmentation à cette 
place encore cinq fois dans chaque second tour, c'est-à- 
dire que l’on fait toujours un tour sans sur un tour avec 
augmentation. Viennent ensuite 3 tours, pour lesquels on 
augmente seulement sur le milieu par devant. Dans le 
2 e de ces tours, au commencement et à la fin, on forme 
deux boutonnière^ en faisant 2 mailles en l'air, sous 
lesquelles on passe deux mailles. Les trois tours sui¬ 
vants sont faits seulement sur la pointe de devant; on 
commence le premier de ces tours à 
6 mailles de distance de la pointe; on fait 
3 mailles comme ci-dessus dans la maille 
du milieu, puis encore 6 mailles*simples. 
On commence le second de ces tours à 
8 mailles de distance de la pointe ; 
on fait seulement 2 mailles dans 
la maille du milieu, puis 8 mail¬ 
les. Le 3* tour commence à 
12 mailles de distance de la 
pointe, et on le fait sans aug¬ 
mentation. 

Sur les côtés supérieurs et 
inférieurs de cette empeigne, 
on fait les festons suivants : une 
-* 3 mailles en l’air, — une maille sirnpli 
dans la seconde de ces 3 mailles en l’air, une maille 
en l’air, — une maille simple (on pique toujours le croche 
sous la maille entière ) dans la seconde maille du tour pr 
cèdent. — Recommencez depuis *. On pose l’empeigne sur 
le bord inférieur de la guêtre, de façon que la fente de 
celle-ci se continue sur l’empeigne, et que la diminution 
du talon se trouve vers la couture de la guêtre. La fente 
de l’empeigne est bordée avec du ruban noir étroit, et ou 
met des boutons sur uu côté, des boutonnières en cordon 
élastique sur l’autre côté. Le dessous de pied est coupé eu 
peau noire ; on le coud du côté opposé à la couture, et 1 on 
y pose deux boutons qui rejoignent les boutonnières faites 
près de la fente. 


maille simple; - 


CHAUSSON POUR ENFANT DE TROIS A NEUF MOIS. 


^<yn fait avec toutes les mailles; — on diminue une fois à 
^ fin. Dans chacune des sept raies suivantes, on augmente 
l’une maille à la fin de chaque tour, de façon que dans 
ihaque raie il y a 2 mailles de pins;—on fait ensuite 
lix raies avec le même nombre de mailles. Dans les sept 
■aies suivantes, on diminue une maille au commencement 
it à la fin du premier des 4 tours qui composent chaque 
•aie, puis ou fait trois raies sans diminution. On coud 
îosuite la guêtre ensemble sur le côté. Depuis cette cou- 
ure on tricote encore 14 mailles, et l’on fait quatre raies 
»n allant et revenant , puis 6 tours avec la laine blanche, 
jui, à l'endroit, doivent paraître unis et faits à l’endroit. 

L’empeigne est faite au crochet avec la laine noire, plus 
rrosse que la laine zéphyr. On travaille tout en mailles 


Chaiietfon au erocliet 


POU ENFANT DE TROIS A NEUF MOIS. 

Matériaux î 12 grammes de laine zéphyr rose; 12 grammes de même 
laine blanche; 1 crochet; ft boucles en acier. 

Notre modèle est orné de deux rosettes; il est fait en 
laine rose, la semelle, est entièrement faite en laine blanche, 
au crochet russe , c’est-à-dire en mailles simples, pour les¬ 
quelles on pique toujours le crochet sous la maille entière 
du tour précédent. On travaille toujours en allant et reve¬ 
nant, et l’on met sous les mailles de la semelle un brin 
de gros coton à tricoter pour la maintenir plus ferme. 

Semelle. — On prend la laine blanche., on fait une chaî¬ 
nette de 40 mailles, sur lesquelles on revient en faisant 
une maille dans chaque maille. On fait eusuite 2 tours avec 
11 mailles,— 2 tours avec 13 mailles, —2 tours avec 
15 mailles. Dans chacun des 4 tours suivants, on diminue 
une maille. Les 2 tours suivants sont faits avec 10 mailles, 
— puis 2 tours avec 12 mailles, — puis 2 tours avec 14 
mailles. Dans chacun des 4 tours suivants, on diminue 
une maille, puis on fait le dernier tour avec 8 mailles. On 
entoure la semelle avec un tour de mailles simples, faites 
avec la laine rose. 


BOTTINE POUR ENFANT DE TROIS A NEUF MOIS. 


Le chausson se commence par la 
pointe. On prend la laine rose et 
l’on monte 7 mailles; en revenant 
sur cette chaînette on fait trois 
mailles dans la 4 e maille. On conti¬ 
nue cette augmentation à cette 
même place, pour tous les -tours 
suivants, ce qui forme la couture 
du milieu. Le 18 e tour se compose 
de 48 mailles; on fait le 19 e jus¬ 
qu'aux 3 mailles du milieu ; à celte 
place, ou fait 6 mailles eu l’air, 
et, revenant sur ccs 6 mailles, on 
GUÊTRE POUR ENFANT DE QUATRE A CINQ ANS. fait ime W mai ^ e ^ aD8 oba< R ,e 
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N° i. — ÉCHARPE POUR FEMME. 


maille, et autaut dans 20 mailles du 19 e tour. 

Sur ces 26 mailles on fait 20 tours, et Ton a ainsi 
terminé le côté de derrière. Pour le 21® tour on 
Tait seulement 6 mailles, sur lesquelles on revient, 
et l'on fait 3 tours, après lesquels on coupe la 
laine ; on la rattache à la 6® maille du 19 e tour 
(celui qui précède les 20 tours qui viennent d’être 
faits), et l’on commence à former la petite pointe 
qui élargit le dessus du chausson ; sur ces 6 mail¬ 
les on fait 4 tours,. chacun de 6 mailles. La 
maille de lisière de ces tours est rattachée aux 
3 mailles du milieu du 18 e tour. On fait ensuite 
3 tours sur les 26 mailles (6 mailles sur lesquelles 
on vient de travailler, et les 20 maillés qui restent 
encore du 19® tour); les 6 mailles des quatre 
petits tours sont cousues aux 6 mailles inférieures 
du dernier tour qui vient d’être fait. 

La fente de côté est d’abord entourée avec des mailles 
simples, faites en laine blanche; on la remplit ensuite avec 
trois tours de brides serrées faites d’un seul côté. Le der¬ 
nier de ces tours est cousu sous l’autre côté de la fente; 


N° 2. — POINT Dü CACHE-NEZ EN GRANDEUR NATURELLE. 

Le dessus du chausson est orné d'une couture en croix, 
faite avec de la soie blanche ; on pose ensuite les rosettes 
de laine blanche retenues par une boucle d’acier, tra¬ 
versée par du ruban rose. 


ltottine pour enfant 

DE TROIS A NEUF MOIS. — CROOIET. 

M vTÉRiAüx pour la paire : 16 grammes de laine zéphyr brune ; 
8 grammes de laine blanche (zéphyr). 

On commence la bottine par la pointe de l’em- 
peigue ; on travaille, non en allant et revenant , 
mais toujours en commençant du même côté. On 
mont** 7 mailles avec la laine brune, et Tou tra¬ 
vaille eu mailles simples; dans chaque tour on fait 
3 mailles dm s la maillecdu milieu. Dans le 2 e tour, 
on commence le semé fait avec la laine blanche; 
on fait alternativement 3 mailles brunes, — une 
maille blanche, et. sur ce tour, un tour tout brun. 
Dans le tour suivant on contrarie le semé blanc, 
qui doit toujours se trouver au milieu des 3 mail¬ 
les brunes. On fait ainsi 17 tours, — puis ou 
travaille depuis le commencement jusqu’au milieu 
seulement de l’empeigue, et l’on lait ainsi 30 tours 
;ui forment le côté de derrière ; on le coud a 
l’empeigne au 17® tour. 

La semelle est faite à 
part, en allant et revenant , 
en mailles simples, et en 
piquant toujours le crochet 
sous la maille entière; on 
monte 8 mailles avec la 
laine brune, et l’on revient 
sur celte chaînette; les 2 e 
et 3 e tours ont 9 mailles; 
du 4 e au 8 e tour, chaque 
tour a 10 mailles , — le 
9 e 8 mailles,— les 10 e et 11 e 
6 mailles, les 12 e et 13 e 
8 mailles, — les 14 e et 15 e 
6 mailles. —Ou coud la se¬ 
melle autour de la bottine. 

Pour le petit revers de 
dessus, on fait une chaî¬ 
nette, un peu serrée, de 
24 mailles, sur laquelle ou 
revient, en faisant: * une 
demi-bride, — une bride,— 
une grande bride (on fait 
celle-ci en jetant le brin 
sur le crochet, et passant 
une boucle au travers d’une 
maille du tour précédent, 
puis au travers de la der¬ 
nière boucle qui vient 
d’être formée, — puis au 
travers des deux boucles les 
plus proches, puis enfin ou 
termine la maille).—Ou fait 


— On garnit le bord supérieur avec une sorte de 
manchette, exécutée eu laine blanche de la façon 
suivante : 

1 er tour (au bord de la bottine). — * 2 brides 
— une maille en l’air; — recommencez depuis*’ 
le tour ne doit être ni tendu ni trop large. 

Le second tour* se compose uniquement de bri¬ 
des, et l’on fait toujours deux brides dans U 
maille eu l’air, — une bride dans chaque bride du 
tour précédent. 

Du 3® au 6 e tour, rien que des brides, sans aug¬ 
mentation. 

* 7® tour . — * Une maille simple entre les deux 
brides, — 3 mailles en l'air, sous lesquelles ou 
passe deux brides; — on recommence depuis*. 

On fait ensuite les deux tours suivants qui doi¬ 
vent retomber sur la bottine : * une maille simple 
entre deux brides, 4 mailles en l’air, sous lesquelles ou 
pas se deux brides; — on recommence depuis *. 

2® tour . * — Une maille simple dans le milieu des 4 
mailles en l’air du tour précédent, — 4 mailles en l’air ; — 
recommencez depuis *. 

On passe dans le premier tour de la manchette us 
cordon blanc en laine, terminé par deux glands. 


N° 1.— CACHE-NEZ POUR HOMME. 


on encadre celle-ci avec un tour fait en laine blanche, avec 
des mailles simples, surmonté d’un second tour composé 
alternativement d’une bride,—une maille en l’air. Ce tour 
est fait dans le côté de dessus des mailles blanches, avec 
lesquelles on a d’abord bordé la fente. Dans ce dernier 
tour on en fait un avec de la soie rose. Il se compose de 
3 mailles en l’air, — une maille simple, toujours faite sur 
la maille en l’air du tour précédent. Dans le tour intérieur 
de mailles simples, ou croise un cordon fait au crochet 
avec de la laine rose et terminé par des glands. 

Le bord supérieur du chausson est entouré par des 
mailles simples en laine blanche et par une garniture en 
laine rose; on la fait de la manière suivante : une maille 
simple ; — * 5 mailles en l’air, — une maille simple dans la 
première de ces cinq mailles en l’air. Avant de terminer 
cette dernière maille, on fait une maille simple dans la 
troisième maille du tour précédent (on en passe deux, par 

conséquent) , et Ton 
termine cette dernière 
maille avec la précé¬ 
dente, en passant le 
brin à la fois dans les 
trois boucles qui se 
trouvent sur le cro¬ 
chet. Recommencez 
depuis *. 

On coud la semelle 
autour du chausson, 
et Ton met sous le 
dernier tour qui vient 
N° 3. — travail des nœuds .pour d’être fait une frange 
là palme* en* laine] blanche. — 




K o 2 . — point-éventail de l’écharpe pour femme. 

ensuite deux doubles-brides (en jetant deux fois le brin 
sur le crochet), — une grande bride, — une bride , — une 
demi-bride ; — recommencez deux fois depuis *; — sur ce 
tour on en fait un composé de mailles simples, avec la 
laine blanche. Chacune de ces mailles, qui se trouve dans 
le creux des festons, est faite dans la chaînette sur laquelle 
on a fait les festons, et forme ainsi une sorte d’agrafe. —On 
coud ce petit revers au milieu de l'empeigne, et l’on fixe 
les festons en cousant un bouton dans le milieu de chacun. 


Soulier pardemus pour enfoui 

DE QUATRE A SIX ANS. — CROCHET. 

Matériaux pour la palre^ 2h grammes de laine noire; 16 grammes de 
laine rouge (ordinaire) ;*8 grammes de laine zéphyr faueede 4 nuan¬ 
ces différentes; 1 crochet d’os. 

Le dessus du soulier est fait en laiue rouge et hiw 
noire; on fait une chaîuette de 12 mailles avec la laine 
noire, et l’on revient en faisant une maille sur cbaeuae 
»les 5 mailles de la chaînette; —3 mailles dans la maillai- 
vante, — une maille sur chacune des 5 mailles suivantes; 
on pique toujours le crochet 
sous la maille entière. On 
prend la laine rouge , on 
fait une maille dans chaque 
maille, — 3 mailles dans la 
7 e maille. — On coutinue ainsi 
en faisant toujours 3 mail¬ 
les dans la maille du milieu 
(l’on fait toujours un tour noir, 

— un tour rouge), jusqu’à 
ce que l’on ait 57 mailles dans 
le 23 e tour. — Alors on fait 
le tour suivant jusqu’à la moi¬ 
tié, sur laquelle on travaille 
40 tours; sur l'autre côté de 
l’empeigne , on fait quatre 
tours, et Ton coud ensemble 
les deux côtés, sur une hau¬ 
teur de 7 mailles, à compter 
du bord inférieur. — Le res¬ 
tent des mailles de chaque 



n° 4. palme poürl’écbaipe 
Explication des coulenrs: 
• Noir. B Vert foutf. 
□Vert moyen. D Vert clair 
® Bleu foncé. s 
moyen. 0 Mais. * Soie jw* 
ne d’or. ffi BruD. ® Pu¬ 
ceau.® Violet en soie. 
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cité forme le feule, *ur le. devant de laquelle on fait une 
petite patte en laine noire composée de deux tours 
dans le premier desquels on forme les boutonnières, en 
disant 3 mailles en l’air au lieu de 3 mailles simples ; on 
pose deux boutons sur l’autre côté de la fente. — La se- 
0 ielie est faite entièrement en mailles simples, en allant et 
revenant , avec la laine noire, et piquant toujours sous la 
maille entière; on la fait d'après uue forme en papier, 
coupée sur une chaussure de l'enfant. 

Sur le bord supérieur du soulier, on fait, avec la laine 
noire, un tour de mailles simples, puis un* tour composé 
ainsi qu'il suit : * une maille simple, — une maille en l'air, 


sous laquelle on passe une maille. — On fait ensuite la 
petite manchette avec la laine de couleur fauve. On com¬ 
mence chaque tour de façon à atteindre d'abord le bord 
supérieur de l’empeigne, puis le côté de derrière; on 
prend la nuance la plus foncée et l'on fait alternativement 
une maille simple, — une maille en l’air, dans l'avaut-der- 
nier des tours noirs; les tours suivants (chacun avec une 
nuance plus claire) en plaçant toujours la maille simple 
à cheval sur la maille en l’air. — Le dernier tour de la 
manchette est fait avec de la laine blanche ; au lieu d’ttftf, 
on fait trois mailles en l’air. 


Caehe-nez pour homme* 

Matériaux : ta grammes de laine grise; 56 grammes de laine blanche 
et 8 grammes de laine noire mousse ou anglaise; crochets de bois > 
n° 0 ei n® 1. 

On fait ce cache-nez au crochet tunisien et au point de 
Gobelins simple , avec de la laine anglaise , grise, quin¬ 
tuple (cinqbrins dévidés ensemble); un dessin spécial re¬ 
produit le point en grandeurnaturelle, et représente le bord 
fait au crochet tunisien, et le fond exécuté au point deGobe- 
linssimple. On prend la laine grise quintuple, et l’on fait 
une chaînette très-McAe, de 180 mailles (longueur du cache- 


i 




9 


r 



EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES* 


Robe d’alpaga nuance violette. La garniture du bas de la Jupe et des manches 
se compose de bandes de taffetas noir ayant 1 centimètre 1/2 de largeur, encadrées de 
chaque côté avec une soutache blanche, disposées comme le dessin l'indique. Corsage 
montant, plat, à boutons noirs, brodés avec une étoile blanche. Cravate ncire, brodée en soie 
violette. Coiffure en ruban de taffetas violet, formant une sorte de crête au-dessus du front. 


Robe de cachemire de nuance verte. Le bas de la Jupe est garni avec une 
bande de taffetas noir dentelée, et bordée de guipure noire étroite. Corsage à pointe ronde 
et à revers couverts de guipure noire. Les manches sont aussi à revers, couverts de gui¬ 
pure noire et terminés par un nœud de même guipure ; celui-ci est fixé & part et les bouta 
fixés aussi, dans leur partie supérieure, retombent sur la manche. 


nez) avec le crochet n° 1 ; on revient sur cette chaînette 
en faisant le 1 er tour du crochet tunisien (de droite à gau¬ 
che) ; on attache la laine blanche, et l'on fait ce tour de 
gauche à droite. Le tour suivant est fait toujours en laine 
blanche; celui qui lui succède (de gauche h droite) avec la 
laine grise; — les deux tours suivants avec la laine noire, 
— les deux qui suivent avec la laine blanche , — les deux 
suivants avec la laine noire. Ceci compose la bordure. On 


prend le crochet n° 0, et l’on fait le point de Gobelins, dont 
nousrépéterons ici l'explication. Dans chaque tour de droite 
à gauche, au lieu de passer le crochet daDs la partie per¬ 
pendiculaire de la maille , comme dans le point tunisien, 
on le pique toujours sous le rang supérieur du tour précé¬ 
dent, dans le vide qui se trouve entre les 2 mailles per¬ 
pendiculaires. Le tour de gauche à droite se fait comme 
pour le point tunisien. 


Afin que le travail reste droit, dans le commencement des 
tours de droite à gauche, on pique le crochet une fois dans le 
premier des vides, — la fois suivante dans le second des 
vides qui se trouvent entre 2 mailles perpendiculaires. A 
la fin de ces tours, on pique le crochet une. fois dans le 
dernier vide, — une fois dans la dernière maille ; si l’on n'ob¬ 
servait pas cette combinaison, si l'on piquait toujours dans 
le premier et dans le dernier vide, le travail se ferait en biais. 
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On fait ainsi, pour le fond, 26 tours alternativement, 
deux avec la laine grise , deux avec la laine noire ; les deux 
premiers et les deux derniers sont gris. On fait ensuite une 
bordure pareille à celle par laquelle on a commencé le 
cache-nez. On termine par un tour de mailles simples fait 
avec la laine grise. On noue, dans chaque raie, à chaque 
bout, des houppes de même nuance que les raies, et 
composées de 38 brins ayant chacun 14 centimètres de 
longueur. 


Écharpe peur femme, crochet. 

Matériaux : 56 grammes de laine téphyr blanche ; 8 grammes de lai¬ 
nes ei de soies, d’après les indications placées près dn dessin ; crochet 

en bois n* 6. 

Cette écharpe se compose d'un fond à jours et d'une bor¬ 
dure faite au crochet tunisien , par laquelle on commence 
l'écharpe. On fait une chaînette de 34 mailles avec le cro¬ 
chet n° 6 et la laine blanche ; on revient sur cette chaînette, 
dont on laisse 8 mailles à la fin, et l’on fait le tour de gau¬ 
che à droite, seulement sur ces 26 mailles. A la fin de ce 
tour, on fait 2 mailles en l'air, de façon que le tour suivant 
s'augmente d'une maille ; à la fin de celui-ci on prend 

2 mailles dans le bout de la chaînette qui n*a pas été em¬ 
ployé ; — on continue à augmenter régulièrement de la 
sorte, et, lorsqu'on a 42 mailles, on travaille sans augmen¬ 
ter. Dans le 15* tour (de gauche à droite) on commence le 
premier rang des nœuds qui composent les palmes. Après 
avoir démonté les 3 premières mailles, comme d'habitude, on 
coupe la laine blanche et l'on attache la laine verte, avec 
laquelle on fait 4 mailles en l’air; on démonte la 14* maille du 
tour précédent (blanc), on fait 4 mailles en l'air, — on dé¬ 
monte les 15* et 16* mailles. — Ces mailles en l'air for¬ 
ment les nœuds en relief; on coupe la laine verte , on rat¬ 
tache la laine blanche, on démonte 11 mailles, on com¬ 
mence la seconde palme comme on a commencé la pre¬ 
mière, et Ton termine le tour avec delà laine blanche. Un 
dessin spécial représente ce travail des noeuds; un autre 
dessin représente la palme même, que l'on continue d'a¬ 
près ce dessin, en comptant chaque point pour un nœud. 
Après avoir fait les deux palmes inférieures, on fait 6 tours 
avec la laine blanche, et, dans le tour de gauche à droite, 
on commence la 3 e palme, entre la 20* et la 21* maille; 
au-dessus de celle-ci oiî fait encore 12 tours. — Le fond de 
l'écharpe est fait au point éventail, dont nous plaçons ici 
le dessin en grandeur naturelle ; on travaille en allant et 
revenant depuis la bordure. l* r tour , * dans les 3 premières 
mailles du tour précédent on lève 3 mailles, comme au point 
tunisien ; on termine en les réunissant en une seule maille. 
On fait une maille en l’air; on recommence depuis*. Tous 
les tours sont pareils à celui-ci ; mais, en plaçant les 

3 mailles réunies comme le dessin l'indique, il représente, 
près des crochets, les 3 mailles non encore réunies, et in¬ 
dique aussi, par les chiffres 1, 2, 3, les côtés dans lesquels 
ou fait les 3 maüles suivantes ; on pique le crochet, d'a¬ 
bord dans le côté de derrière marqué 1, — puis dans le côté 
de derrière marqué 2 , — puis enfin sous la maille entière 
marquée 3 ; on fait 52 tours en tout, et l'on répète ensuite 
la bordure à palmes. 

A chaque bout de l’écharpe, on fait un treillage, composé 
de 7 tours, de festons faits, chacun, avec 5 mailles en l'air, 
et arrondis sur les côtés. Dans le dernier de ces tours on 
noue des houppes composées de 8 brins ayant chacun 
10 centimètres de longueur. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Nous avons vu, chez M“*Pauchet, boulevard des Capu¬ 
cines, n° 5 , plusieurs chapeaux , que nous allons décrire, 
afin de mettre nos lectrices à môme de choisir parmi plu¬ 
sieurs genres. Ces chapeaux sont fort élégants, et, tout en 
offrant des dispositions ingénieuses quant aux ornements, 
ils évitent l'écueil de l'excentricité. 

N° 1. Chapeaux de velours violet Le bavolet est orné 
d'une barbe de dentelle formant nœud par derrière; la 
passe est garnie avec une dentelle noire assez haute, co- 
quillée de façon àforiper une crête. Des feuilles de velours 
violet sont disposées en forme de diadème sous la passe ; 
en dessous de ce diadème se trouve une ruche de blonde 
blanche et noire , qui forme en même temps les jours. 
Brides de velours violet. 

N° 2. Chapeau de velours rose . Une crête de velours rose 
est placée sous la passe ; deux plumes noires surmontent 
cette crête, et reviennent sur le dessus de la passe, garnie 
avec une bande de velours froncée sur les côtés, et bordée 
avec une large dentelle noire qui retombe jusque vers le 
fond. Larges brides de velours rose. 

N° 3. Chapeau de velours épinglé vert . La passe est garnie 
avec une très-large et très-longue plume verte de nuance 
plus claire que le chapeau, posée de façon à entourer la 
passe; l'intérieur est orné de pavots en velours vert, d'un 
diadème de velours vert, et de dentelle noire. 

N° 4. Chapeau de velours gros bleu. Le dessus de la passe 
est orné d'une pointe de velours bordée de dentelle noire 
fort large, retombant en arrière. De chaque côté, en des¬ 
sous de cette pointe, se trouve uue plume saule noire. 
Intérieur orné de roses à feuillage noir. 

N° 5. Chapeau de satin gris feutre. Le bavolet est en den¬ 
telle blanche, recouverte de dentelle noire; il est surmonté 
d’un bavolet très-étroit, qui encadre celui de dentelle ; les 
ornements se composent de nœuds bordés de dentelle noire; 
un diadème de plumes gris feutre est placé sous la passe ; il 
est mélangé de grappes de raisin noir, de fleurs en velours 
violet et de dentelle noire. 


ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 

NOUVELLE COLLE POUR LES PAPIERS DE TENTURE, D'APRÈS 
M. LŒFFZ. 

On sait que les papiers de tenture, dans les antichambres, 
les passages, les pavillons de jardins, et généralement dans 
les lieux où ils sont exposés aux alternatives fréquentes 
de la sécheresse et de l'humidité, se détachent facilement 
des murs lorsqu'ils ont été fixés avec de la colle de pète 
ou d’amidon. 

Après des recherches de plusieurs années, on est parvenu 
à appliquer le moyen suivant, qui non-seulement fixe 
mieux les papiers, mais est encore plus économique. On 
prend 18 parties de terre bolaire, que l'on délaye dans une 
suffisante quantité d'eau ; on décante, et l’on verse, sur la 
terre reposée, 1 partie 1/4 de colle forte fondue à partdans 
de l'eau, et 2 parties de piètre ; on mêle bien, puis, avec 
une brosse, on fait passer le tout dans un tamis. On l'étend 
ensuite avec de l'eau, jusqu'à la consistance claire de la 
colle de pète ordinaire. 

Cette préparation n’est pas seulement économique; elle 
présente encore l’avantage d’adhérer, mieux que les autres 
compositions similaires, aux murs badigeonnés et à ceux 
qui ont reçu précédemment plusieurs couches de colle 
ou d’enduit, et qui n'ont pas été ensuite grattés avec 
soin. 

Cependant il convient moins pçur la pose des papiers 
de prix, parce que, constituant une couleur blanche, il 
expose les ouvriers, qui ne sont pas très-soigneux, à tacher 
ces papiers lorsqu’ils les collent immédiatement sur les 
murs; mais, quand on pose auparavant une première cou¬ 
che de papier commun, il est très-utile d'employer, pour 
cette première couche, la colle qui vient d'être décrite; 
puis, pour les papiers fins, on applique par dessus la colle 
ordinaire. 

M. Lœffz emploie ce moyen depuis plus de six ans. Il a 
posé des papiers dans de nombreuses pièces, dont plusieurs 
sont immédiatement contiguës à la porte extérieure de la 
maison, et n’a jamais vu ces tentures se détacher sur un 
seul point. 


MODES. 

L’hiver arrive, l’hiver est arrivé... et l’on interroge 
avec curiosité toutes les nouveautés qu’il va autoriser 
et produire. 

Le bagage qu’il nous apporte n’est pas considéra¬ 
ble, il faut bien le dire, car il ne s’est produit aucun 
de ces changements qui bouleversent de fond en com¬ 
ble les lois de la saison précédente; la crinoline règne 
toujours, et par conséquent les jupes sont toujours am¬ 
ples et tendent seulement à s’allonger davantage. 

La mode des manteaux est plus commode cette an¬ 
née qu’elle ne l’étaij. l’hiver dernier; à cette époque, 
en effet, on avait proscrit toutes les confections qui n’a¬ 
vaient pas une longueur démesurée ; cette année voit 
reparaître même les manteaux moins longs, même les 
manteaux courts, sans que l’on ait pour cela aban¬ 
donné les manteaux très-longs ; en un mot, chacun fait 
ce qu’il veut sur ce point, car toutes les formes sont ac¬ 
ceptées, toutes, depuis le classique bournous jusqu’au 
paletot. 

On fait quelques vestes chinoises, en cachemire blanc 
ou noir, brodées en soies de toutes couleurs, formant 
des dessins orientaux ; ces vestes sont à pointes de tous 
côtés, et chaque pointe est garnie d’un gland imitant 
une clochette ; les manches, toujours à pointes, se com¬ 
posent de deux fichus pointus, placés l’un au-dessus de 
l’autre; la veste, fermée sur la poitrine, s’écarte vers la 
ceinture, et laisse voir une chemisette en batiste bro¬ 
dée. Ce modèle peut plaire à quelque femme très-élé¬ 
gante, extrêmement blasée, qui, fatiguée du joli, se 
jette dans le bizarre; mais il est trop marquant pour 
n’ètre pas abandonné presque aussitôt qu’adopté ; j’ai du 
cependant noter son apparition, parce qu’il faut bien 
tenir compte de toutes les productions de la mode, en 
laissant aux femmes le soin de choisir celles de cçs 
productions qui conviennent à leurs goûts et à leur 
position. 

Ainsi que je l’ai dit, on emploie beaucoup de pas¬ 
sementerie pour orner les robes et les manteaux. J’ai 
vu récemment une robe en moire antique violette, à 
superbes reflets veloutés; elle était garnie de grandes 
rosettes en passementerie noire, à branches imitant le 
corail ; un second rang de rosettes moins grandes était 
placé au-dessus de ce premier rang; il était surmonté 
d’un troisième rang de rosettes plus petites; des ro¬ 
settes semblables garnissaient les devants du corsage, 
le bord des manches, et produisaient partout l’effet 
d’une broderie en relief. 

On prophétise tous les ans la résurrection du satin, 
mais je ne pense pas que son succès dépasse les toi¬ 
lettes de soirée, et s’étende jusqu’aux robes de ville. 
On fera beaucoup de chapeaux en velours et satin, mé¬ 
langés, mais on portera peu de robes de satin. La dé¬ 
faveur qui s’est attachée à cette étoffe, belle et splen¬ 
dide cependant, doit être attribuée en partie à la mode 
des constitutions nerveuses; toutes les femmes aujour¬ 
d’hui sont nerveuses, ou veulent l’être ; or comment 
supporter, dans ce cas, le frôlement du satin, dont le 
toucher cause des crispations? La pensée seule en est in¬ 
soutenable, et on l’écarte soigneusement. 


Plaisanterie à part, le satin est peut-être un peu trop 
paré pour les toilettes de ville, mais on affirme qu'on 
en portera pour robes très-parées, en couleurs claires. 

Le cachemire est abandonné pour les sorties de hal 
très-élégantes; on les fait en velours rouge, bleu, 
blanc, rose ou lilas ; on les garnit avec une profusion 
de passementerie, imitant le point de Venise, avec des 
franges de chenille, ou bien enfin avec du cygne, pré- 
féré à l’hermine, celle-ci étant considérée comme trop 
magistrale et frop classique ; une sortie de bal en ve- 
lours rouge, garnie d’hermine, rappellerait en effet 
les costumes du Palais de justice. Ces sorties de bal 
sont très-amples, généralement plissées dans le dos, 
comme les robes de chambre de forme Louis XV. hh 
fortunes modestes et les caractères raisonnables n’unt 
cependant pas abandonné les bournous et les talmas en 
cachemire de couleur claire, adoptés depuis plusieurs 
années pour manteaux de théâtre et de bal. 

On porte beaucoup de fleurs; on en met sur les coif¬ 
fures les plus tranquilles, même sur quelques bonnets 
d’intérieur, et cette prodigalité présage le règne des 
plumes pour les coiffures très-parées. On dit même 
qu’on reverra des marabouts, mais je ne le crois pas ; 
les marabouts avaient leur raison d’être lorsque h 
coiffures se rapprochaient des visages, car ils les enca¬ 
draient alors d’un nuage vaporeux, très-seyant; mai> 
tout cela est changé aujourd’hui ; les plumes, les fleurs, 
les rubans et même les cheveux s’élèvent, s’écartent, 
fuient le visage en tous sens ; celui-ci est abandonné a 
lui-même; c’est fort bien lorsqu’il a vingt ans,mai* 
plus tard? Ne serait-il pas plus sage d’adopter des coif¬ 
fures combinées selon les exigences de l’âge, et, tout eo 
découvrant les jeunes figures, qui ne perdent rien à 
être vues au grand jour, de protéger, d’encadrer un peu 
les visages arrivés à ce chiffre ingrat qui indiqu* 
trente-cinq ans, par exemple, sur le cadran de la vie? Il 
ôst vrai que la mode prendrait un soin inutile, lu* 
même qu’elle décréterait ces coiffures de transition; 
personne n’en voudrait, les quinquagénaires même Its 
repousseraient ; car plus le siècle vieillit, plus il devient 
frivole, et plus il affiche de prétentions à la jeunesse. U 
n’y aurait guère de femmes aujourd’hui qui feraient 
preuve de courage comme Marie-Antoinette; dès quelle 
a eu trente ans, elle a abandonné le rose. On m’objec¬ 
tera, il est vrai, qu’elle était reine ; que tous les alma¬ 
nachs indiquaient la date précise de sa naissance; qu'm 
un mot, il lui était impossible de cacher son âge: ce¬ 
pendant je persiste à croire que nos contemporaines 
n’imiteraient pas son exemple, parce qu’elles se trou¬ 
vent toujours plus» jeunes que leur acte de naissance, et 
qu’elles écartent avec impatience tous les faits qui 
pourraient donner un démenti à cette croyance. E. K. 



LE SIGNAL, 

OU LE TYROL EN 1808. 

Il y a un certain nombre d'années, je quittais la Hollande. 
Assis sur un pont de bateau à vapeur, déjà je me sentais 
entraîné vers l'Allemagne, Munich et Vienne, que je ne 
connaissais pas encore. 

Il n'y a pas de rives plus accidentées que celles du Rhin; 
leurs pittoresques contours, la parure de vignes toutes ver¬ 
doyantes étagées sur ces bords féconds, reposent mieux 
les regards que la Hollande, un peu plate, et monotone- 

On peut appeler la Hollande le rez-de-chaussée de l’Eu¬ 
rope. A mesure donc que nous montions en Allemagne, 
les bords du Rhin, qui finissent par s'abaisser et s’effacer 
vers la Hollande, se relevaient et s'élancaient, pour ainsi 
dire, vers cette grande Allemagne qui a renouvelé l'Eu¬ 
rope entière avec ce vaste réservoir de peuples qu’elle y a 
tout d'un coup versé à la chute de l'empire romain... Mai* 
ce n'est point de tout cela que j'ai à parler, pas même do 
golfe magnifique formé par le Rhin, comme pour baigner 
les pieds de la cathédrale de Cologne. 

Je l'avoue à ma honte, j’avais oublié le Rhin et ses gran¬ 
deurs, tant l'esprit d'un voyageur est naturellement ca¬ 
pricieux, et change sans cesse de points de vue avec cette 
humeur nomade qui est son caractère distinctif. La raison 
est que je me livrais à une étude, pour moi pleine de 
charme, celle de deux figures humaines. De l’autre cête 
du pont, et sur le banc qui se trouvait en face du mien, 
j’avais aperçu des traits qui mo faisaient rêver. Pourquoi. 
C’est que je me figurais y lire toute une histoire, lo 
homme, qui paraissait avoir plus de soixante ans, avec ses 
grands yeux noirs, sa belle barbe blanche, son air martial, 
le ruban qu'il portait à sa boutonnière, sa longue mois- 
tache grise, avait d’abord attiré mon attention; sonregam 
était plein de vivacité, surtout lorsqu'il parlait à la femme 
qui semblait sa compagne. Il me fit sur-le-champ penser J 
tout un passé de sanglantes batailles. 
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Peut-être me tromp^e-je, peut-être était-ce quelque grand 
wtiste : il y avait tant d inspiration dans ce regard ! Malgré 
les années, combien il semblait peu songer à lui-même , 
et quels soins minutieux, dévoués, il prenait de la femme 
qui était à côté de lui 1 Était-ce sa femme, ou sa sœur, mais 
ra sœur cadette de bien des années? Je ne pouvais d'abord 
bien me rendre compte du lien qui les unissait. La nuit 
commençait à venir, et les traits de cette feftime, qui, 
tout d'abord , me sembla jeune encore, me parurent dignes 
d'une véritable étude, comme celle qu'aurait faite Sterne, 
avec cette originalité à laquelle je ne prétends certaine¬ 
ment pas. 

A demi tournée vers son compagnon de voyage, elle 
montrait uu profil d’une régularité pleine de grâce. Il y 
avait dans ses mouvements une vie, dans le timbre de sa 
voix une vibration, qui ne lui auraient pas fait donner qua¬ 
rante ans : n'était-elle pas plutôt la fille de celui qui pre¬ 
nait tant de plaisir à l’écouter? 

«« François! 

— Monsieur ! » 

François est le premier des valets de chambre de l'Eu¬ 
rope. En un instant François fut À mes côtés. 

« François,» lui dis-je, «n'aie point l'air de regarder 
cette personne qui est en face de moi avec son frère ou son 
père; mais passe devant elle, et dis-moi son ftge. 

— Oui, Monsieur. » 

François passa et repassa devant l'inconnue. Il arriva 
qu'elle laissa tomber un mouchoir, que François ramassa 
d'une manière incomparable; et, en le lui rendant, il put, 
sans affectation, la regarder d'un peu plus près. Deux ou 
trois tours, et il se retrouvait à côté de moi. 

« Eh bien, François? 

— Monsieur, » dit François avec respect, « il y a des ar¬ 
mes dans les coins du mouchoir. 

— Cela ne m'étonne pas ; mais l’âge de cette dame? 

— Monsieur, elle m'a remercié avec tant de grâce qu’il 
est difficile de croire qu'elle ne soit plus jeune; cependant.... 

— Tu hésites, François ? 

— Oui, Monsieur. 

— Voilà qui est curieux !.... » Et je me levai, pour me 
promener du côté de mes compagnons ; mais la nuit était 
venue, et, soit que le clair de lune fût très-favorable au 
teint et à la physionomie de l'inconnue, soit que réelle¬ 
ment elle fût encore jeune, je ne pus me prononcer plus 
que François sur son ftge. Sa grâce, la vivacité de son 
regard comme de ses mouvements, son organe, faisaient 
croire à la jeunesse. Quand elle était silencieuse , quand 
rien n’&ninr es traits, on pouvait y remarquer une 
certaine fatigue ; était-ce l'effet du temps ou de quelque 
impression dont je ne pouvais me rendre compte? 

Ce soir-là, je fis, de souvenir, tout un cours d’histoire ; 
je me rappelai les femmes célèbres qui, bravant les années, 
depuis Diane de Poitiers jusqu'à M m » Récamier, semblaient 
en avoir arrêté et le cours et les ravages; enveloppé dans 
mon manteau, je m’endormis sur le pont du bateau à va¬ 
peur, au milieu de mes rêves, pour en retrouver d'autres. 
Çrançois, qui est au fait de mes habitudes, ne me dérangea 
pas , et m’imita, à quelques pas de moi. 

Le lendemain matin, un peu enrhumé de ma nuit, quand 
ie m'informai de mes compagnons de voyage, j'appris avec 
peine qu'ils avaient débarqué à Mayence. 

Voilà ce qu'il y a de triste dans les voyages; on entre¬ 
voit telle physionomie qui excite l'intérêt, on commence 
i bâtir une histoire, un roman peut-être, sur des indices 
}ui flattent l'imagination , et le bateau à vapeur, le chemin 
le fer s'arrête, tout vous échappe ! 

Je ne restai guère, ni à Manheim, ni à Stuttgard , dont 
|e ne parlerai pas aujourd’hui; et, quelques jours après , 
j’étais à Munich, l’une des plus belles villes de l'Aile- 
magne. 

Après avoir visité ses deux riches musées de tableaux et 
le statues, son palais, qui est une imitation si exacte du 
palais Pitti de Florence, contemplé les belles fresques qui 
)rnent la grande arcade voisine du jardin public, admiré 
ïelte résurrection de l'art antique, dans une ville où le roi 
Louis allait chercher les peintres de talent jusqu’au cin- 
ïoième étage (*), je songeai aux lettres de recommanda¬ 
tion que j'avaispu apporter. Parmi ces lettres, il y en avait 
me pour le comte Fritz de C. 

Je savais qu'il avait demeuré à Paris, sans l'y avoir ja¬ 
mais rencontré ; et cela suffit pour me décider à lui faire 
ïia première visite. Même loin de son village, on l'aime tou- 
ours , et Paris est mon village. 

Le comte avait eu le bon esprit de ne faire peindre sa 
liaison ni en bleu, ni en vert, ni en rose, ni en jaune, sui¬ 
vant l’habitude de la plupart des propriétaires de Munich, 
e lai envoyai ma carte, et, au bout de quelques instants, 
tu domestique m'introduisit dans un salon où, sauf un 
tnmense poêle, j'aurais pu me croire à Paris. 

Munich estàdix-sept cents pieds au-dessus du niveau de la 
Her, et l'air y est vif. On était alors dans les premiers jours 
Lu printemps, et le poêle, tout blanc, haut de six pieds au 
Kxoins, qui échauffait deux ou trois salons , ressemblait, 
ivec sa forme ronde, à un large tronçon de colonne. Eu al- 
endant le comte de C., je regardai les tableaux, qui étaient 
i ssez nombreux autour de moi ; dans le dernier salon, où 
'on avait allumé un petit feu de cheminée,pour les yeux, 
e pense , je remarquai un grand paysage, devant lequel il 
itait impossible de ne pas s'arrêter. 

Dans un coin de ce tableau, richement encadré, on lisait la 
signature de l'artiste: comtesse de C. On se défie ordinaire- 
nent des œuvres d’amateur ; mais il y avait dans ce paysage 
jne grande hardiesse, une énergie virile dans les coups de 
unceau, qui aurait pu faire penser que cotaient fier et au- 
lacieux, à la manière vénitienne, était celui d’un homme. 
)n aurait même été tenté de croire, sans la signature, que 

(*) U roi Louis, qui a donné nue si grande Impulsion aux arts, avait 
XMUame de dire : • Il but savoir aller au-devant des hommes de 
nérite; pour moi, quand Je les découvre, je vais les trouver moi-même, 
t, s'il le faut, Je monte au cinquième étage. > 


ce beau et terrible paysage appartenait à un vieux maître. 

C'était une longue chaîne de montagnes , ou plutôt de 
rochers, suspendus au-dessus d’uue vallée profonde ; quel¬ 
ques-uns semblaient avoir été séparés des autres par un 
tremblement de terre, et s'inclinaient sur la vallée, où l'on 
eût dit qu'ils allaient tomber comme une avalanche, tandis 
que les cimes aiguës des rochers voisins allaient percer les 
nuages; d'énormes quartiers de roc encadraient la mon¬ 
tagne comme des ruines ; mais, sur le devant de cette 
chaîne, une pyramide, d'une prodigieuse hauteur, attirait 
et fatiguait les regards. Isolée du reste de la montagne, 
qu’elle dépassait de beaucoup, elle avait quelque chose 
d'effrayant pour l’imagination, tant l’artiste avait su don¬ 
ner à ce rocher l’aspect de la réalité : on eût dit le danger 
sous sa forme la plus terrible ! Ses abords en ssmblaientsi 
escarpés qu'on les eût crus inaccessibles, même au cha¬ 
mois. Sur la cime étroite de ce rocher se trouvaient uue 
vieille tour encore debout, et les ruines d'un château du 
moyen âge. Un voyageur allemand prétend que cet antique 
manoir féodal était imprenable, et que les esprits seuls ont 
pu s'en emparer. Un autre touriste de la même nation , le 
professeur Schubert, d'Erlingen, assure qu'il a vu lui-méme 

quelque chose .Quant à moi, en contemplant ces vieux 

murs écroulés , et la sauvage poésie du site couronné 
par ces ruines, je songeais au changement que les temps 
modernes ont apporté dans le système de guerre et les 
mœurs de chaque peuple. Plus de donjon féodal, plus de 
chevalerie, plus d'armures; mais des canons rayés et des 
zouaves. 

J'étais absorbé dans mes réflexions lorsque je vis un 
homme de haute taille et d'une noble physionomie, qui 
me regardait avec le sourire le plus poli ; il tenait une 
carte à la main, et il prononça mon nom. 

« M. le comte de C.., » repris-je moi-même. J'étais sur¬ 
pris et charmé, je venais de reconnaître le compagnon de 
voyage qui, avec sa femme, avait tant fixé mon attention, 
et que, certes, je ne croyais plus retrouver. 

Ma première visite fut courte. 

Nous causâmes de Paris, de la France, que le comte ai¬ 
mait beaucoup. Au moment où j’allais me retirer, la com¬ 
tesse de C... parut. 

Elle m'engagea avec beaucoup de grâce à rester. Pour le 
coup, je la voyais au grand jour, et je pus, hélas! mieux 
m’apercevoir du progrès des années sur ses traits si par¬ 
faits; cependant il était facile de voir qu’elle avait été ad¬ 
mirablement belle, et qu’une vive impression, l'éclat des 
lumières, devaient lui rendre encore un véritable prestige: 
elle me parut telle qu’on n'aurait pas voulu lui douner son 
âge, si on l’avait su. Il y avait, dans toute sa personne, un 
charme, une poésie, qui faisaient songer au passé, et qui ne 
permettaient guère de penser qu'il n’y eût pas eu un peu 
de roman dans son mariage avec le comte de C... 

Nous avions tant d'amis en commun à Paris qu'une pre¬ 
mière visite me lin presque avec le comte, et que, deux 
jours après, je reçus une invitation à dîner chez lui. 

J'aurais bien regretté de ne pouvoir l’accepter, et je fus 
exact au jour et à l’heure. 

Quand j’entrai dans le salon où j'avais tant remarqué 
le tableau de la comtesse, j’éprouvai un mélange d’étonne¬ 
ment et de satisfaction, à la vue des guirlandes de roses 
blanches qui ornaient les quatre coins du cadre : c'était 
sans doute une pastorale, peut-être une histoire qui sc 
rattachait au tableau dont la comtesse était l’auteur; per¬ 
sonne parmi les convives, peu nombreux,'et sans doute an¬ 
ciens amis du comte, qui se trouvaient invités avec moi 
ne paraissait surpris; il semblait que chacun se fût attendu 
à cet air de fêle qui égayait toute la maison. 

J'étais bien décidé à ne pas faire de questions, mais que 
cela me coûtait! Le soir il y eut bal, et le comte, malgré 
son âge, l’ouvrit avec la comtesse, qui, toute vêtue de blanc, 
rajeunie de la voix, du regard, de la physionomie et du 
teint, pouvait dérouter tous les calculs que l’on aurait faits 
sur son âge. 

« Pour le coup, » me dis-je en moi-même, « me voici en 
plein roman, et je ne puis rien comprendre à tout ce qui 
se passe autour de moi.* On eût dit que le comte lui-même 
avait retrouvé toute sa jeunesse, et qu’il allait s'écrier 
comme Danville dans VÉcole des Vieillards : « Je renais, j’ai 
vingt ans ! » 

C'était la première fois de ma vie que deux personnes 
qui n’étaient plus jeunes, malgré l’illusion que la comtesse 
produisait encore, réalisaient pour moi l’idéal de cette ten¬ 
dre affection qui, dans le mariage, doit unir le cœur de 
l'homme et celui de la compagne que Dieu lui a choisie; 
douce et sainte affection, qui n'avait point vieilli, qui ho¬ 
norait et rajeunissait les cheveux blancs du comte, qui bril¬ 
lait encore dans ses regards, et qui semblait arrêter les 
années pour cette charmante comtesse.... O grâce de l'es¬ 
prit et des manières, ô surtout nobles et purs sentiments, 
quelle influence vous exercez sur les traits mêmes de la 
figure, sur la physionomie, sur le regard, sur le sourire, 
sur l'expression où l’âme se reflète ! Mesdames, soyez gra¬ 
cieuses, soyez bonnes, ayez toutes les vertus de la femme 
et de la mère, et vous serez longtemps jeunes, longtemps ' 
belles! C’était le secret delà comtesse de C... ; secret bien 
préférable au blanc et au rouge !... Mais son histoire, qui 
me la dirait? Car évidemment elle avait une histoire. 

Pendant qu’on dansait, je suivais du regard l’effet des 
lumières sur ces terribles rochers, sur les ruines qui les 
dominaient, et je révais à l’histoire mystérieuse dont il me 
semblait que ces lieux avaient dû être le théâtre. 

Le comte venait de reconduire sa femme au fauteuil 
qu’elle avait quitté pour ouvrir le bal ; il s'aperçut de ce qui 
se passait dans mon esprit, et il vint droit à moi. 

« Monsieur, dit-il, connaissez vous le Tyrol? — Pas 
encore, repris-je. — Eh bien, ce tableau qui paraît fixer 
votre attention représente une scène de ses montagnes, 
les ruines du château de Salurn et la chaîne de rochers qui I 
domine la vallée de l’Adige. | 

— Beau tableau, et paysage grandiose! m'écriai-je en I 


interrompant le comte. Je n'aurais jamais cru qu'une 
femme pût rien faire de pareil. 

* C'est l'œuvre de la comtesse, » dit le comte avec un 
enthousiasme qu'il ne cherchait point à cacher. 

« Si je n'avais lu le nom de Madame la comtesse au bas 
de cette bglle page, je l'aurais attribuée à quelque ancien 
peintre vénitien, tant le trait est hardi, et la couleur pleine 
de richesse. C'est réellemeut un magnifique tableau. Il 
semble qu'on est au milieu de ces ruines, sur la cime de cc 
rocher, et, dirai-je tout, Monsieur le comte? qu'on y assiste 
à quelque scène extraordinaire. » 

Le comte était fort ému. 

« Monsieur, vous savez donc ?... » me dit-il. 

« Non certes, mais ce tableau inspire toutes ces idées. 
Et puis, souffrez que j'ajoute un mot : ces fleurs, cette soi¬ 
rée, ce tableau lui-même, qui semble faire partie de la 
fête, tout parle ici à mon imagination ! 

— Monsieur, reprit le comte avec feu, vous êtes digne 
d’entendre une histoire que je n'ai jamais racontée qu'à 
bien peu de personnes ; vous assistez à un anniversaire, 
c'est aujourd'hui que j’ai échappé à une mort presque cer¬ 
taine, et tous les ans, à pareille époque, nous recevons 
quelques amis... » 

Mais, en ce moment, on faisait silence; la comtesse s’était 
approchée du piano, elle préludait avec une rare supério¬ 
rité. Puis elle chanta avec une douceur de voix, une pureté 
de ton, un goût qu'auraient envié bien des jeunes femmes. 

Le comte s'était arrêté au milieu de son histoire , et la 
contemplait 

Nous écoutions encore, qu'elle avait cessé de chanter. 

« Quelle voix ! » dis-je presque en moi-même, sans son¬ 
ger à faire au comte de C. quelque compliment banal sur 
le talent de sa femme. 

Le comte me serra la main avec effusion. 

« Ah ! si vous l'aviez entendue il y a quelques années seu¬ 
lement! » s'écria-t-il; «maintenantes n'est plus qu'un 
souvenir!.... 

— Quel souvenir!... » repris-je ; «c'est la gloire de l'Al¬ 
lemagne , » continuai-je. « Un art n'exclut pas l’autre ; on 
y trouve la peinture et la musique associées dans une 
même intelligence, mais jamais, je crois, à un tel degré de 
perfection que chez M** la comtesse. » 

La physionomie du comte rayonnait de plaisir. 

«Que vous me faites de bien ! » dit-il. « Peu m’importe 
de vieillir; mais elle! Ah ! lorsque vous aurez mon âge, si 
vous êtes marié , vous sentirez cela ! Ces talents qu'elle 
conserve, j'y attache un prix!... voyez-vous? Ces talents, 
c'est encore sa jeunesse, et sa jeunesse, c'est ma vie!.... 
Monsieur, je vous dois mon histoire, et j'éprouve moi- 
même une sorte de plaisir mélancolique à vous la racon¬ 
ter. Vous écrivez; elle mérite, je crois, ;de trouver place 
dans vos souvenirs de voyage. » 

Je m’inclinai, et je prêtai au comte cette « oreille atten¬ 
tive » qui aide toujours.le narrateur, même inspiré, à 
mieux raconter. 

« Mon régiment, » dit le comte, «était en garnison à 
Trente, vers l’année 1808 ; mais', dans la situation où re 
trouvait le Tyrol, nous ne pouvions y compter sur les plai¬ 
sirs qui s'offrent ordinairement à de jeunes officiers. 11 ne 
siagissait pour nous ni de dîners, ni de soirées, ni de bals. 
Le Tyrol venait d'être cédé à la Bavière par le traité de 
Presbourg, et un vieux sentiment de fidélité à la maison 
d’Autriche, comme d'esprit local, y repoussait une nou¬ 
velle domination. Nous n'étiqns bien accueillis nulle part, 
et, même dans les campagnes,les paysans ne tardèrent 
pas à attaquer nos soldats quand ils les rencontraient 
isolés. 

Un jour, qu'après un repas de corps les Aimées du vin 
étaient montées à la tête de nos jeunes officiers, deux ou 
trois d'entre eux nous proposèrent de nous rendre en bon 
nombre à une Soirée qui avait lieu dans une maison voi¬ 
sine de la ville. Cette proposition extraordinaire fut aus¬ 
sitôt acceptée. 

Nous voilà partis et bientôt arrivés devant la porte de 
cette maison, d'où l'on entendait une voix de femme , si 
fraîche, si jeune , si étendue, d'un charme si particulier, 
que nous nous arrêtâmes à l’instant pour ne rien perdre 
de cette harmonie ; mais, dès qu'elle eut cessé de nous 
charmer, nous envoyâmes nos cartes au maître de la mai¬ 
son , qui fut naturellement fort surpris de les recevoir en 
masse, et de nous voir arriver sur les pas mêmes du do¬ 
mestique qui les apporta. Nous étions douze ; notre eutrée 
étonna, effraya presque : c’était une véritable invasion. 

Toute conversation s’arrêta dans le salon où nous venions 
de pénétrer ainsi, et les regards de ceux qui le remplis¬ 
saient restèrent fixés sur nous. Cependant, après quel¬ 
ques instants de silence, le maître de la maison nous salua 
poliment, et nous invita à nous asseoir. Nous ne nous at¬ 
tendions pas à une telle réception. Elle nous désarma, et 
nous embarrassa même au point que nous nous serions 
retirés, je crois, aussi vite que nous étions entrés, si un 
jeune Français de nos camarades n'était intervenu avec 
beaucoup d'à-propos, en priant les dames d'agréer nos ex¬ 
cuses d’une démarche dont le vrai motif était l'ennui d'une 
vie de garnison, et de vouloir bien faire notre paix avec 
leurs compatriotes. 

Cela fut très-bien dit et très-bien reçu. Au bout de quel¬ 
ques minutes, nous étions aussi bien accueillis par tout le 
monde que si nous avions été invités. 

Parmi lesjeuues filles qui brillaient dans cette soirée, 
il y en avait une qui l'emportait par sa beauté sur toutes 
les autres ; c'était Rosa ; c'était celle dont la voix avait pro¬ 
duit sur nous un effet qu'il était impossible d'oublier. Elle 
était blanche et rose , et ses yeux bleus, grands et limpides, 
pleinsd'expresion, faisaient songer à ce beau ciel du Midi, 
dont les teintes si douces, en même temps si vives et si pro¬ 
fondes , font tant rêver. 

Mais Rosa ne pouvait presque bouger sans avoir à sa 
suite un jeune homme au regard sombre, dont la physio¬ 
nomie n'avait rien d’allemand. Il s'appelait Ottavio, et il 
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était évidemment de race italienne, quoiqu’il habitât le 
Tyrol. Ses traits étaieot beaux , mais son teint basané , et 
i! y avait dans son regard quelque chose de sinistre qui 
faisait contraste avec la physionomie si franche et si ou¬ 
verte de Rosa. 

Nous apprîmes bientôt qu’elle était sa fiancée,.et l'on re¬ 
marquait entre eux cette espèce de familiarité mystérieuse 
qui existe entre des jeunes gens près de se marier. 

Ce fut moi qui, de tous mes camarades , dansai le plus 
souvent avec Rosa. 

J’avais assez de voix, et nous chantâmes un duo ; ce duo 
réussit, et je la reconduisis à son fauteuil, au milieu des 
applaudissements, qui n’étaient que pour elle. Nous cau¬ 
sâmes; j’avais déjà beaucoup voyagé, j’avais vu Paris, 
Londres, Vienne, Berlin, rencontré quelques-uns des 
grands peintres et'des grands compositeurs dont le nom 
était le plus célèbre; ma tête était pleine de poésie; les 
plus beaux vers et les plus gracieux me venaient en foule à 
la mémoire, taudis que je regardais Rosa. Ma conversation 
était vive, animée; comment ne l’eûi-elle pas été? J’avais 
soin d’en adresser une partie à une vieille tante qui avait 
accompagné la charmante nièce. 11 était visible que Rosa 
m’écoutait avec plaisir, et cela m’inspirait encore, me faisait 
trouver dans ma pensée et mes souvenirs ce que je n’y au¬ 
rais jamais trouvé. Quels regards dous lançait Ottavio ! Sa 
fiancée s’inquiéta peu d’abord de son courroux; mais, au 
bout de quelques instants, il s'éloigna, affectant la plus 
grande froideur. Rosa, qui avait d’abord répondu presque 
avec du mépris à la colère d'Ottavio, sans que je pusse bien 
me rendre compte du sentiment qu’elle éprouvait, parut 
alarmée de l’abandon où il la laissait, et elle eut recours à 
mille petits moyens que pouvait lui suggérer une innocente 
coquetterie pour rappeler son fiancé auprès d’elle; mais 
Ottavio persista dans son humeur jalouse, et ne dit pas de 
la soirée un seul mot Di à la tante ni à la nièce. 

Il devait les accompagner chez elles. Quand on se retira, 
il avait disparu. Tout le monde, presque, était déjà sorti. 
J’offris mon bras à ces dames, il fut accepté. 

Naturellement je tâchai d’égayer Rosa, qui était restée 
sous l’influence de la colère et de l’abandon d’Ottavio. Je 
m'efforçai de reprendre la conversation de la soirée; mais 
Rosa était distraite, quoiqu'elle parût toujours m'entendre 
avec plaisir. 

La nuit était sombre et la route solitaire. Rosa ne me ré¬ 
pondait que d’une manière incohérente, et regardait sou¬ 
vent autour d’elle. Nous ne pouvions passer près d'une 
haie ou d'un bouquet d’arbres, sans que , du sein des té¬ 
nèbres qui nous entouraient, elle parût s’attendre à voir 
sortir quelqu’un, Ottavio sans doute! Au moins, je le 
pensais. 

Tout à coup, interrompant la conversation : 

« Monsieur, » me dit-elle, « vous êtes étranger dans ce 
pays, vous êtes Bavarois , et les habitants, vous le savez, 
vous sont hostiles. Pour moi, je suis dans ma patrie; tout 
le moncfê me connaît, et je n’ai rien à craindre. Retournez, 
je vous prie, à votre caserne, retournez-y promptement, et 
ne vous écartez pas de la route. Oubliez que j'ai accepté 
une politesse qui pourrait vous coûter bien cher! » 

Elle était agitée, et parlait à voix basse, comme si elle 
avait craint qu’on ne l’entendît. Je me sentais ému et in¬ 
téressé. Qui pouvait-elle craindre? Celui sans doute que, 
dans mon cœur, j’appelais déjà mon rival. Pour un offi¬ 
cier, ce n'était pas le moment de reculer. Je persistai à ac¬ 
compagner Rosa et sa tante , son unique protectrice; car 
j’avais appris , dans cette soirée même, que Rosa était or¬ 
pheline. Lorsque nous arrivâmes à la maison où elle de¬ 
meurait , toutes les lumières étaient éteintes. Elle frappa 
légèrement à une fenêtre qui s’ouvrit presque aussitôt, 
échangea quelques paroles avec une domestique qui l’atten¬ 
dait, et, au bout d’un instant, on lui remit un manteau 
grossier et un chapeau de paysan. 

« Je vous ai prié de vous en retourner, » me dit-elle, « lors¬ 
que vous pouviez vous passer de tout déguisement ; mais main¬ 
tenant je vous demande, pour mon repos, de vouloir bien 
jeter ce manteau sur vous, et de remplacer 
votre schako par ce chapeau à larges bords. 

— Que craignez-vous? » lui dis-je avec 
étonnement « Les Tyroliens et les Bavarois 
ne forment plus qu’une même nation ; la 
Bavière ne demande que l’ordre et la sou¬ 
mission à l’autorité légitime. 

— Je ne discuterai pas avec vous,» dit 
Rosa, « sur un sujet comme celui-ci ; nous ne 
pourrions nous entendre, » ajouta-t-elle avec 
un aimable sourire. « Je ne vous demande 
qu'une chose, c’est de permettre que je passe 
cette nuit tranquille et sans mauvais rêve, 
en acceptant le déguisement que je vous 
propose, n 

Je me couvris à l’instant du manteau 
qu’elle m’offrait, et, baisant la main qu’elle 
m’avait tendue, je m'éloignai. Je fus bientôt 
de retour à ma caserne, et le manteau tyro¬ 
lien, qui, depuis, me servit plus d'une fois, 
me mit à l'abri de tout soupçon de la part 
de ceux que je rencontrai. 

La vieille tante, à laquelle j’avais plu, m’a¬ 
vait fait promettre de revenir ; je profitai 
souvent de celte invitation. Je me rendis 
bientôt compte des heures où j'étais à peu 
près sûr de ne pas me trouver avec Ottavio, 
et je ne manquai pas d’en profiter, pour jouir 
seul de la société de Rosa. 

Elle chercha d’abord à me persuader qu’il serait indigne 
de moi, maintenant que j’étais admis chez des Tyroliens , 
de porter jamais les armes coutre ce peuple, s’il resaisissait 
son indépendance. Je lui répondais peu sur ce sujet, mais 
j’éprouvais un grand charme à entendre sa voix. Bien des 
soirées se passèrent ainsi ; je lui parlais quelquefois de 
l’avenir que j’aurais voulu lui consacrer) elle me laissait 


parler. L’attrait qui me ramenait dans cette maison aug¬ 
mentait chaque jour. 

J’ai ditque j’évitais d’y rencontrer Ottavio ; mais, un soir, 
il entra au moment où je venais d’arriver,et, malgré toute ma 
modération, je ne pus éviter une altercation qu’il cherchait 
à faire naître. Sa colère, longtemps contenue, éclatait : tout ce 
qu’il dit dans sa fureur jalouse, qui s’était allumée dèsle soir 
du bal, sembla produire sur Rosa un effet nouveau et une sorte 
d’effroi. La voix stridente d’Ottavio alla troubler même la 
surdité de la vieille tante, qui, tout en larmes, [le con¬ 
jura de se calmer, et voulut nous faire mutuellement don¬ 
ner la main ; mais il salua et sortit brusquement. Le mo¬ 
ment où je devais me rendre au quartier approchait; un 
quart d’heure après je m'inclinai devant la tante de Rosa, 
et, tandis que cette der ‘ère, toute tremblante encore de la 
scène qui venait de se sser, se levait pour me dire adieu : 

« Un mot, \\p ' n !» lui dis-je à voix si basse qu’il 

était impossible que paroles fussent entendues de per¬ 
sonne , « resterez-vous la fiancée d’Ottavio? Ce tyran ja¬ 
loux sera-t-il le maître d’unp destinée comme la vôtre? ce 
talent, cette grâce, seront-ils ensevelis dans ces montagnes? 
Vous o.-t-il donc impossible de rompre avec Ottavio? 

— Non..., oui, » dit vivement Rosa. 

« J’emporte ce oui,* m’écriai-je en me sauvant. 

F. Nettement. 

(La suite au prochain numéro.) 


TRAVAUX EN FLEURS NATURELLES. 

Les derniers beaux jours d’automne s’en vont, et des 
symptômes précurseurs nous font considérer, avec une 
tendresse mêlée de regret, ces belles fleurs qui vont se 
pencher et mourir, çes plantes qui vgnt se dessécher; image, 
hélas ! trop fidèle de la fragilité des choses qui tiennent à la 
terre! Mais l’anéantissement complet de ce que l’on aime 
est l’une des nécessités à laquelle il semble impossible de 
se soumettre ; on lutte avec énergie contre l’action inexo¬ 
rable du temps; on soigne des fleurs dans l’intérieur du 
logis, lorsque la température extérieure leur serait mor¬ 
telle ; on multiplie leur image à l’aide de la peinture, et 
enfin on conserve les fleurs elles-mêmes , et ou les emploie 
comme ornements dans uoefoule depetits travaux que nous 
allons indiquer sommairement, en laissant au goût de nos 
lectrices le soin de trouver des applications nouvelles à 
l’art que nous allons leur enseigner. 

Ou choisit, — l'automne et le printemps sont les saisons 
les plus favorables,— on choisit, disons-nous, les plus 
belles fleurs et les pins belles feuilles, et, aussitôt après 
les avoir cueillies, on les place dans un gros cahier de 
feuilles de papier blanc, en soie; si ce cahier est relié, le 
plus tôt sera le mieux ; on met ce cahier sous une presse, 
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on l’y laisse pendant quelques jours, puis on le reprend; 
on retire les fleurs et les feuilles, on les met dans le même 
cahier, mais à une autre place, non encore imprégnée de 
l’humidité déposée par les fleurs ; on remet le cahier sons 
presse, et l'on répète cette opération jusqu’à ce que les 
plantes soient parfaitement sèches; on les laisse alors sous 
presse pendant plusieurs semaines. 

Jusqu’ici le travail a été purement mécanique : il va de¬ 
venir artistique. Les fleurs ainsi préparées sont étendues 
sur une grande feuille de papier blanc, puis disposées en 
couronnes, en bouquets ou guirlandes, et, à M’aide de 
gomme blanche délayée dans de l’eau, on les colle, soit 
sur un fort papier de Bristol, soit sur une plaque de verre 
dépoli ; le travail est ensuite recouvert avec une plaque 
de verre poli. 

On comprend que ces fleurs ainsi conservées et ressusci¬ 
tées puissent être employées à divers usages; on en fait 
des écrans de cheminée , de petits écrans, des couvertures 
d’album , de portefeuille, des vide-poche, de petits 
coffrets; enfin on pourrait décorer ainsi quelques vitraux 
d’uue fenêtre. 

Si l’on n’était pas assez habile pour créer soi-même ces 
bouquets et ces guirlandes, il faudrait choisir un modèle 
fait à l’aquarelle, ou bien un dessin de tapisserie, etc., 
rassembler les fleurs qui figurent sur ce modèle , puis en 
copier la disposition. 

L’un des plus jolis travaux de*ce genre est, sans contre¬ 
dit, l’écran de cheminée , composé de deux grandes pla¬ 
ques de verre , entre lesquelles on place un gros bouquet 
ou une couronne. La transparence du verre n'enlève pas 
la vue de la flamme , et celle-ci apparaît en compagnie des 
fleurs qui appartiennent à une autre saison. L'écran, que 
l'on fait de forme carrée ou arrondie, est monté sur un pied 
en bois doré ou sculpté. 


Explication de l’Enigme. 

Le mot de l’Énigme insérée dans notre dernier numéro 
est : Vaccent circonflexe. 



tit 


Se 


Il II II II II 

Il vez 

Il II II II II 


Myosotis de 15 ans. Il faut faire peu de pouuuade au citron 1 b fois, 
car il n'existe pas de moyeu pour l'empêcher de s'aigrir an boot de 
quelque temps. La teinture de benjoin est instantanément favorable 
pour le teint; il faut suivre les prescriptions qui ont été données pour 
faire cette teinture de benjoin ; on peut s'en servir, même sans la mé¬ 
langer avec de l’eau, et l'employer sans faire en même temps nage 
d’un autre cosmétique. — Trois amies. 1° On s'incline, fl n'y a rien i 
répondre.— 2° On remercie la personne qui a offert son bras. —3° Le 
bitume de Judée se vend chei les pharmaciens. — Paris, n* 191. On 
garnit les rideaux avec des bandes' de tapisseï ie, ou bien avec de» bandes 
de reps blanc, brodées en application de drap. — Saint Colombe. Oui, 
mais non immédiatement. — N° 12,'7&9. L’une de nos dernières plan¬ 
ches rie patrons contenait un bonnet pour petit enfant. I.e patron 
y était Joint, et on pouvait le faire en inomstline tu lieu del'exécuter 
■ou crochet. Le patron de brassière est tellement simple et si coaw, 
qu’il est superflu de le publier ; on le fait en percale à dessins; en piqué 
pour l’hiver. I a cachemire d'Écosse n'est autre chose que de mérinos, 
et il n’y a guère d’éiofle en laine qui soit à meilleur marché. La robe 
doic couvrir les pieds. — M. J. On pourrait peut-être poser sur te 
devant de la robe de velours épinglé une sorte de tablier en moire de 
même couleur, qui se prolongerait en bandes tout autour pour l’allon¬ 
ger. Quant au second renseignement, il m’est impossible de le donner: 
Je cherche peur moi-même cet oiseau rare, et Jusqu’ici mes recherches 
ont été vaines. — Château-Thierry. J'ai bien souvent indiqué l’emploi 
que l’on peut faire des robes à trois volants, et serai forcée de me répé¬ 
ter; les trois volants de cette robe d e mousseline brodée peuvent être 
utilisés ainsi qu’il suit : on laissera le dernier, on dé¬ 
coudra les deux autres, on les disposera en ondulation», 
et l'on placera un nœud de ruban à chaque oodu'a- 
tion. Il est très-difficile d'allonger un manteao, et l’on 
ne peut employer autre chose qu'une étoffe de soie 
piquée. — Une jcime fille préoccupée. Pour 1,260 francs 
on peut avoir un chAle de l'Inde passable; pa* de 
rayures, ce genre est trop négligé; bordnre et fond 
imperceptibles. Dentelle de Chantilly; elle coûtera 
90 à 50 francs. Les descriptions de toilette ne peuvent 
figurer h celte place, voir les articles Modes, — cai 
les robes de mariée ont les mêmes garnitures que ta 
robes de ville. L'étoffe serait de la moire antique 
blanche h dessins blancs. La couleur Havane est très* 
solide, mais Je n'ai malheureusement pas le temps 
d'aller demander à M Be Peytel le renseignement qm 
l’on désire; c'est b elle qu'il faut s'adresser. U voik 
de mariée, simplement ourlé s’il est en dentelle, doit 
s'avancer un peu sur le front. Toujours la demanda 
d’une réponse immédiate! La lettre m’est parvenue b 
vendredi, on emballait le numéro du lendemain, et l’of 
imprimait le numéro suivant. — Comment pourrais-} 
lépondre dans le prochain numéro? Mais j’ai beau ré< 
péter celte impossibilité, on ne veut pas en tçoii 
compte. — Jeanne ff., de T. Pour Justifier cette cou 
fiance. Je suis forcée de dire non à la plupart de 
questions. Le paletot converti en saute-en-barqoe 
ajusté & la taille, ne pourrait plus servir pour les sortie 
d'hiver,— la robe écossaise avec Jupons et bas assorti 
peut convenir pour les déshabillés de Biarritz, mai 
nou pour les toilettes d'hiver. Cette robe doit être uni 
ou bien à fines rayures de deux couleurs tranquille* 
Enfin, on ne porte pas pendant l’hiver un chapeau de crêpe, ni surtoi 
un chapeau rappelant les dispositions écossaises de la robe. Je charg 
nia carte d’adoucir cette critique que Je n'ai pas le temps de polir, et J» 
îemercie Jeanne de T. pour la sympathie qu'elle veut bien m*accoukr 
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Le Cavalier du Jen des échecs fait deux pas, soit i gauche, soit à droite, 
en avant ou en arrière, mais toujours en se dirigeant d'une case blan¬ 
che sur une case noire, ou d’une case noire sur une case blanche. 
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■lafn« à tabac. — Crochet. 

Matébuux : Soie fine de cordonnet, noire, — 
rouge, — verte,—blanche, — jaune ; un crochet 
ea ader assorti à la soie. 

Cette blague est faite en deux par¬ 
ties isolées ; lorsqu'elles sont terminées, 
on les réunit A la place où l’on voit un 
bord dentelé. On prend la soie noire, on 
lait une chaînette de 364 mailles, on réu¬ 
nit la dernière maille à la première, et 
l'on travaille en spirale, entièrement en 
mailles simples, en piquant toujours le 
crochet dans le côté de derrière de la maille. 

i* T tour. — * 12 mailles sur les 12 premières 
mailles de la chaînette, — 3 mailles dans la 
maille suivante,— il mailles dans les il mail¬ 
les suivantes (c’est-à-dire une maille daus cha¬ 
que maille) ; on passe 2 mailles de la chaînette, 
et l’on recompence depuis* jusqu’à la fin du 
tonr. Ces augmentations et ces diminutions, 
régulièrement répétées dans chaque tour , aux 
mêmes places, forment les dents ou festons du 
bord. 

2 e tour. — Soie noire. On fait ce tour comme 
le précédent; on passe toujours 2 mailles daus 
le creux de chaque feston, on fait toujours 3 
mailles dans la maille placée au milieu , c'est- 
à-dire à la ppiute de chaque feston. 

On continue à travailler de la même façon. Le 
3 e tour est fait avec la soie jaune; — le 4 e avec 
la soie noire, — le 5 e avec la soie jaune, — le 
6 e avec la soie rouge. 

Dans le 7* tour, on commence les petites mou - 
ehes , toujours faites avec la soie blanche et daus 
le milieu de. chaque raie large. On ne suspend 
jamais la diminutioà de 2 mailles dans le creux 
des festons, ni l’augmentation de 2 mailles sur 
la pointe des festons, et nous ne la mentionne¬ 
rons plus. On fait * 5 mailles rouges, — 3 blan- 
» ch es, — 11 rouges, — 3 blanches, — 4 rouges. — 

Recommencez depuis * jusqu'à la fin du tour. 

8 e tour . — Comme le 7® tour. 

9® tour . — Comme le 6® tour. 

On recommence encore qnatre fois depuis le 3 e jusqu’au 
9® tour, mais en changeant le fond des raies à mouches , — la T 
est verte, — la 3® noire, — la 4® rouge, — la 5 e verte. On répète 
ensuite depuis le 3® jusqu’au 5* tour. — On prend la soie jaune ; 
* dans les 2 mailles placées dans le creux du feston , on fait 
2 brides, — 2 mailles en l'air, — 2 brides , — puis 5 mailles en 


l’air, sou s lesquelles on passe 5 mailles du tour 
précédent, et dans la maille suivante on fait 
une bride ; — 5 mailles en l'air, puis, daus la 
maille de la pointe, — 2 brides, — 2 mailles en 
l’air, — 2 brides, — 5 mailles en l'air (sous les¬ 
quelles on passe 5 mailles du tour précédent), 
— dans la maille suivante, une bride, —5 mail¬ 
les en l’air; —recommencez depuis *. 

Ce tour, qui sert à passer les cordons, termine 
la partie supérieure de la blague. On commence 
la partie inférieure avec le même nom¬ 
bre de mailles que la partie précédente, 
et l'on distribue les couleurs de la même 
façon, c’est-à-dire qu'avec le 6® tour on 
commence la première raie à mouches; 
le fond en est Perl, — celui de la suivante 
rouge , — de la troisième noir . Après 
celle-ci on prend la soie jaune, et l’on 
discontinue l’ augmentation , mais en con¬ 
tinuant la diminution . Après cette raie 
noire, on fait donc t tour jaune, — puis 
I tour noir, — t tour jaune, — 2 tours 
verts. Ou rapproche et on précipite les 
diminutions en faisant encore 4 tours 
verts, — 1 tour jaune, — 2 ou 3 tours rou¬ 
ges, qui terminent le fond de la blague. 

On assemble les deux parties en faisant, avec 
la soie noire, un tour de mailles simples, exécu¬ 
tées sur les deux chaînettes sur lesquelles on a 
commencé chaque partie de la blague ; on place 
ces deux chaînettes l'une sur l'autre, et l’on 
pique le crochet eu travers des 4 mailles à la 
fois. 

Notre modèle est doublé de peau blanche ; on 
coupe séparément, d'après le travail au crochet, 
la doublure des deux parties, on les coud en¬ 
semble, puis on fixe cette doublure sur le bord 
supérieur de la blague.On passe, dans le tour à 
jours f un fin cordon noir, garni de grelots jau¬ 
nes ; le fond et les côtés sont ornés de glands en 
soie de couleurs assorties à celles employées 
pour la blague. 


Cordon do sonnette en perles de 
Bohême* 


Ce cordon de sonnette se compose de parties 
faites isolément en mosaïque de perles, et 
réunies par des rubans faits avec des perles 
noires et des perles blanches. Nous plaçons ici le dessin qui 
servira pour ces parties; il représente une branche verte sur 
un fond blanc ; sur chaque côté droit de ces parties on place des 
boucles faites avec des perles d'opale, et pour chaque boucle on 
enfile 6 perles, on passe 3 perles du bord extérieur, on repasse 
le brin dans la dernière de ces 3 perles pour former la boucle 
suivante. Le ruban réunissant deux parties est fait en perles 
noires de Bohême, longues et petites, et perles blanches souf¬ 
flées ; notre dessin indique leur disposition. Lorsqu'on a préparé 


M vtériaux : Perles de Bohême, d'après les signes indiquant 
les couleurs; perles noires, longues; petites perles blan¬ 
ches soufflées ; canevas. 
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un nombre de morceaux à peu près sufflsant pour la lon¬ 
gueur du cordon de sonnette, on les dispose sur une bande 
de canevas ou de grosse toile, ayant 7 centimètres de lar¬ 
geur ; on met une poignée, ou bien un large anneau de 
cristal taillé au bas de ce cordon de sonnette. 


Bourse tricotée en fil d'argent. 

Matériaux : 8 grammes de gros fil d’argent; 80 centimètres de cordon 
d’argent; tiois boules recouvertes de fil d’argent; grosses aiguilles 
d’acier. 

Pour faire cefte jolie petite bourse de jeu, on monte 

io m „:n^ _— 


et l’on travaille toujours à l'endroit ; mais, an lieu de placer 
le brin comme d’habitude, de devant en arrière, on le di¬ 
rige toujours dans le sens opposé , c'est-à-dire, d’arrière 
en avant sur l’aiguille. Dans le l« r tour on pique toujours 
l'aiguille dans le côté de derrière des mailles du tour pré¬ 
cédent; dans tous les autres tours on la pique, au con¬ 
traire, dans le côté de devant des mailles dii tour précé¬ 
dent, c’est-à-dire dans le côté placé devant l’aiguille. Une 
extrême régularité dans le tricot est la seule condition à 
observer pour obtenir la perfection dans ce petit travail, 
qui imite parfaitement les objets exécutés au filigrane. 
On fait 34 à 36 tours, puis, sans surjeter les mailles , on 
'es enfile sur un brin ; on serre 
i bourse , et l’on met à cette 
lace ( fond ) trois grelots ou 
ouïes recouvertes de fil d’ar- 
ent. Dans les premières mail- 
38, montées dans le 1 er tour, 
n passe un morceau de cor¬ 
on d’argent ayant 30 centi- 
] être s de longueur, dont on 
oue les bouts, que l’on cache 
ous un grelot recouvert de fil 
'argent. 


recouvre celui-ci avec du satin blanc ; on replie, à Tinté- 
rieur, velours et satin, et l’on coud les deux étoffes eusem- 
ble, à tout petits points ; on couvre cette couture avec des 
points, pour chacun desquels on enfile deux perles d’acier. 

On coupe, en flanelle, un morceau de même forme que 
la pelote, mais un peu plus petit, également découpé à 
dents, et retenu d’un bout à l’autre, à Tintérieurjde la 
pelote, par un brin de fil très-fort, sur lequel on a enfilé 
des perles d’acier. A la pointe de devant, de chaque côté 
de la pelote, on coud un morceau de ruban de satin blanc, 
ayant 1 centimètre 1/2 de largeur, qui sert à nouer les 
deux côtés de la pelote ensemble. 


N» 1. — CORDON DE SONNETTE. 


Pelote de poche. 

fATÉRiAUX : Petits morceaux d'étoffe 
de soie ou de rubans de différentes 
couleurs ; carton; ouate, etc. 

Ce travail rappelle celui que 
tous avons indiqué à plu- 
ieurs reprises sous le nom de 
atchwork , on mosaïque de 
oie ; il se compose de douze 
aorceaux pentagones, c’est- 
,-dire, ayant chacun cinq 
ngies ; sur chacun de ces mor¬ 
eaux on distingue, en consul- 
ant notre dessin, cinq têtes 
'épingles, qui rappellent un 
•rnement de perles; ce dessin 
eprésente la pelote, et, par 
onséquent, chacun des mor¬ 
eaux qui la composent, en 
randeut naturelle. On coupe 
es douze morceaux en carton ; 
n les recouvre avec un mor¬ 
eau d’étoffe de soie ; on as- 
emble ces morceaux à l’en- 
ers, en les cousant à très- 
petits points. Avant de placer 
e 12 e et dernier morceau, 
>n remplit la pelote avec du 
on sec , et l'on coud ce der- 
ÛerjftprG£*a_sjir l’ouverture. 


Pelote m aiguillée. 

IatéRIaux : Velours bleu Mexico; 
perles blanches de cristal ; perles 
blanches satinées; perles d’acier; 
satin blanc; on peu de flanelle 
blanche fine; carton, etc. 

Notre dessin représente la 
elote en grandeur naturelle, 

t servira, par conséquent, «■. «»■ uo tian. — » ci b tvucc. 

our exécuter la broderie au D Couleur bronze ( en perles pelote de poche. 

assé, en perles. soufflées). ■ Noir, 

lu prend un mor¬ 
eau de velours 
ssez grand pour 
omposer les deux 
ôtés de la pelote, 
t l'on reporte sur 
s velours tous les 
ontours du des- 
iu sur chaque 
ôté. On monte le 
elours sur un mé- 
ier; on découpe, 
n papier blanc 
n, une feuille un 
eu plus petite que 
elle représentée 
ar notre dessin; 
n la fixe, par 
uelques points, 

; elle sert à dis- 
des qui se pro- 
tablemcnt entre 
qui laisseraient 
velours du fond* 

! perles indiquées 
>n les enfile, et on 
biais sur le ve- 
in indique la di- 
s perles de cris- 
s se rencontrent 
et forment ainsi 
accusée par les 
>8 petites bran- 
, mais sans pa- 
é par des perles 
aque point. 
i pour les deux 
'on coupe le ve¬ 
lours derrière les perles d’acier, eu laissant seule¬ 
ment l’étoffe nécessaire pour un étroit rempli. On 

place la broderie sur un morceau de carton, et l'on pelote a aiguilles. 


BOURSE TRICOTÉE. 
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N° 2. — DESSIN POUR LE CORDON 
DE SONNETrE. 

Explication des signes : 1 Blanc 
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sont des applications de drap blanc, fixées alternativement avec de [la soutache rouge, 
— de la soutache verte ; une perle noire est posée au milieu de chaque fleur; la bran¬ 
che qui accompagne la fleur est faite au point de feston écarté , avec trois nuances de 
soie brun doré. 

Pour faire le coussin, on coupe, en percaline forte, un morceau rond, ayant 24 centi¬ 
mètres de diamètre; on double ce morceau avec du carton épais, ou bien avec une plan¬ 
chette légère, recouverte de l’autre côté avec de la percaline. La partie suçérieure du 

coussin se compose d'un morceau rond, en percaline, ayant 
gg n , M 63 centimètres de tour, froncé et cousu autour du fond ; on 

laisse une ouverture à cette couture, afin de remplir le 
Iw coussin avec du crin ou bien du crin végétais on recou- 

vre ce coussin avec du reps de laine, bien tendu ; on le 
garnit avec les deux volants, surmontés d’une ruche en 

On peut employer toutes les indications ci-dessus don- 
nées, pour faire une pelote, et nous publions un dessin 
plus petit, qui servira pour les volants. Le feston du bord 
est fait en soie brune sur une soutacbe maïs ; — les 
petites fleurs sont fixées avec de la soie de cordonnet 
rouge et verte, au lieu de soutacbe. Les branches sont 
exécutées au point d'arétes, avec trois nuances de soie verte. 


Lambrequin peur corbeille* 

Ofttltaftle ce petit lambrequin avec des perles dont les couleurs sont indiquées près 
Ja dessin de tapisserie qui servira pour l'exécuter. Un second dessin le représente ter¬ 
miné et garni avec une frange faite également en perles. On exécute ce dessin sur du 
canevas, avec des perles, ou bien en mosaïque de perles; celles qui serviront pour la 
frange doivent être plus grosses que relies du dessin. Quand ce lambrequin est terminé, 
on le double avant de le placer autour de la corbeille ; la 

partie supérieure de la frange est bleue, la partie inférieure ggg 

blanche, et ornée d'une perle d'or au milieu de chaque I 


On choisit une boîte ayant la dimension ci-dessus] indi¬ 
quée , mais dont le couvercle, au lieu de s’arrêter au mi¬ 
lieu de la boîte, descend jusqu’à son bord inférieur; on 
garait le dessus de ce couvercle avec de la ouate recou¬ 
verte avec une étoffe de soie grise fixée sur les côtés ; 
ceci doit être un peu bombé, et forme la pelote pro¬ 
prement dite. Le tour du couvercle est garni avec un peu de toile fine, sur laquelle on 
urra fixer les ornements, qui se composent d’abord de six branches (nous en repré- 
ons uDe en grandeur naturelle) découpées en drap, ou bien en velours écarlate ; on 
encadre les bords de ces branches avec du cordonnet d'or, traversé de-distance en dis¬ 
tance, à intervalles régu- 
-, liers, avec de la soie 
noire de cordonnet. Les 
H feuilles sont brodées avec 

des perles blanches, opa- 
,.y ’* ' qués et de cristal, dont la 

[ disposition est indiquée 

par la différence de tein- 
tes du dessin; chaque 
feuille est doublée avec 
^IjiJ du carton fin, fixé par 

j une dissolution de gomme 

arabique, et recouvert 
WP? par un peu de taffetas 

, blanc ; puis on coud les 

N» 2. — volant pour cocssin de pieds. six feuilles autour de la 

boîte ; les pointes de ces 

■ feuilles sont réunies et 

cousues sur un morceau 
rond de carton, ayant 1 
centimètre 1/2 de dia¬ 
mètre ; ce morceau est 
fixé sur le petit coussin , 
et on le coud en traver¬ 
sant plusieurs fois le cous¬ 
sin , et même la boîte. On 
cache ce carton sous un 
large bouton ou sous une 
petite poignée quelcon¬ 
que en métal ou bien en 
ivoire, qui sert à enlever 
le couvercle de la boîte. 

Un dessin représente 
une partie de la bordure 
eu grandeur naturelle ; 
cette bordure entoure les 
côtés du couvercle; le 
fond est semblable à ce¬ 
lui des feuilles. Les orne¬ 
ments se composent de 
cordonnet d'or, de gran¬ 
des et petites perles blan¬ 
ches opaques, de petites 
perles noires, de paillet¬ 
tes d'or et d'acier, cou. 
sues avec des perles d'acier et d'or; la bordure est déchiquetée d'un côté, et ce côté re¬ 
couvre la place où les feuilles sont cousues. 


pr Paletot-casaque. 

^Ce modèle, demi-ajusté par derrière, large par devant, se 

fait en drap-velours, brun La Vallière; il est orné de galons 
pelote en forme de couronne. bruns nuancés jusqu'au blanc, et encadrés de velours 

noir; cinq galons sont placés par derrière; les devants du 
paletot, les revers des manches et les poches sont également bordés avec ce galon* 


S'il est beaucoup de personnes qui se contentent de ce qu'elles connaissent, et n'as 
pirent point à modifier 
sans cesse tons les objets 
employés dans leur toi¬ 
lette, il en est d’antres 
aussi qui, au contraire, 
veulent sans cesse voir 

I et avoir du nouveau. 

Voici donc des chaus¬ 
sures nouvelles. La pre¬ 
mière bottine est faite en 
BRtin de laine, bordée de 
cuir verni noir, garnie 
sur les côtés d'élastiques, 
et enfin ornée sur le cou- 
de-pied de deux larges 
rosettes en passemente¬ 
rie, entourées de grelots, 
également en passemen¬ 
terie. Cette bottine sor¬ 
tira seulement en voi- 

La pantoufle est faite 
en velours noir; une 
sorte de bande en velours 
gros bleu, brodée en sou¬ 
tache noire, et entourée 
de feuilles en chenille 
noire et chenille gros 
bleu, est fixée sur le cou¬ 
de-pied par une large 
boucle d'acier. 

Le soulier est ifait eu 
maroquin brun; il est 
bordé avec 
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DESSIN DE TAPISSERIE POUR LE LAMBREQUIN. 

Explication des signes : ■ Perles noires, ■ d'or, 
b bleues, ° blanches opaques, 1 blanches de 
cristal. 


LAMBREQUIN POUR CORBEILLE. 


chenille brune, qui forme 
une grande rosette, ornée 
de boules dorées. 

La pantoufle garnie de i 

ruches est en maroquin ^ 

gris; la ruche est-en taf- 
fêtas violet ; la rosette, de 1 ^ 

même taffetas, est ornée 

d’une petite cordelière en | N o 3# _ bordure de la couronne. 

soie violette. 

La boltine | n° 2 est] en , 

maroquin brun, bordée de cuir noir verni, piqué en soie brune; le cou-de-pied < 
d’une broderie en soie brune et noire; une cordelière brune et noire est nouée 
bout. Cette bottine ira à pied, si elle veut, mais je préférerais qu elle sortît sei 

en voiture. lt a u 

La bottine n° 3 peut aller à pied avec assurance ; elle est en peau de chevreai 

* * An /.iiil» vûrni nmp. I 


VOLANT DU COUSSIN DE PIEDS, 


BRANCHE DE LA COURONNE, 


Coussin fie pieds. — Application. ‘ 

I Matériaux : Reps de laine grenat ; drap blanc fin pour les applications; soie de cprdoncet de deux nuances 

j brunes dotées; même soie mais; grosses __ 

perles noires; ruban de taffetas grenat, 

I ayant S centimètres de largeur; soutacbe 
j jaune d*or, — verte, — ronge; doublure, 

volants sont brodés en soie brune 
rien ne s'oppose cependant à ce 


Chapeftiix d’iiiver, 

DE CHEZ M œc AUBERT, RUE NEUVE- 
DES-MATHURINS, 6. 

Nos lectrices verront, en exami¬ 
nant ces dessins, que la mode n’est 
pas aussi mobile qu’elle en a la ré¬ 
putation ; il n’y a guère de chan¬ 
gements à signaler dans la forme 
générale des chapeaux, et les diffé¬ 
rences sont toutes dans les détails, 
dans les bavolets, la disposition des 
fleurs et des plumes , les nuances 
nouvellement inventées, etc. 

Du reste, je dois dire que plu¬ 
sieurs modistes de talent, et entie 
autres madame Aubert, n'obligent 
pas tous les visages à se coiffer de la 
même façon, et savent, au êoutiaire, 
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angle droit; ces dents sont riche¬ 
ment brodées en lacets noirs de soie, 
mélangés de broderie au point de 
chaînette, exécutée avec de la soie 
noire, de cordonnet; sous ces dents 
est placé un volant, peu froncé, ayant 
40 centimètres de hauteur et brodé 
comme la robe ; les manches marquant 
le coude ont un revers brodé; le de¬ 
vant du corsage est également brodé, 
ainsi que la ceinture à longs bouts 
carrés, plus larges en bas qu’en haut. 

Le col, très-petit, droit par 
derrière, à coins rabattus par 
devant, est en mousseline 
festonnée et brodée ; il est 
soutenu par une cravate vio¬ 
lette ; les sous manches, éga¬ 
lement en mousseline, ont 
des manchettes droites, étroi¬ 
tes, brodées et festonnées; le 
bonnet, en mousse¬ 
line blanche, à food 
plissé, est garai de 
guipure inoire et de 
guipure blaucbe ; la 
garniture se coati- 
nue sur les côtés, ea 
deux pans de fichus 
(pointus) terminés 
par uu nœud de ru- 
bau violet, étroit; 
un gros nœud de ru¬ 
ban est posé sur le 
sommet du boaoet, 
au milieu de la gar¬ 
niture. 


accommoder les formes des chapeaux 
au caractère particulier de chaque 
physionomie. C’est justement cette 
condescendance bien entendue qui 
m’a fait adopter depuis dix ans les 
chapeaux de madame Aubert; elle 
sait, du reste, accommoder ses prix 
h toutes les bourses, comme les coif¬ 
fures à toutes les têtes. Il ne faut pas 
sans doute lui demander une plume 
de 20 francs sur un chapeau de 
18 francs; mais on peut être plus-ou 
moins richement coiffée, tout 
en l’étant toujours élégam¬ 
ment , selon que l’on veut 
payer un chapeau 30 francs, 
ou 50 francs. 

N° 1. — Chapeau de satin 
blanc, à fond non pas tom¬ 
bant, mais froncé; lapasse, 
découpée, est eu 
velours noir, enca¬ 
drée de dentelle 
noire; cette passe 
forme une patte , 
qui est fixée sur le 
fond. Sur le dessus 
du chapeau, pen¬ 
chant un peu à 
droite, se trouve un 
bouquet de roses à 
feuillage noir en¬ 
touré d’herbages 
Lrès-fins. Le bavo- 
let de velours noir, 
pointu par derrière, 

♦•st garni avec uu 
large bord de satiu 
blanc, recouvert de 
dentelle noire. Les 
brides, fort larges, 
en satin blanc, sont 
ornées d’une losange en velours noir, encadrée de den¬ 
telle noire, rappelant la garniture du chapeau. 

N° 2. —Chapeau de velours gris lapis. Le dessus est orné 
avec un bandeau en velours noir, gahii dedentelle noire; 
une patte arrondie retombe vers l’intérieur de la passe, 
ornée à cette place d’un bouquet de plumes topis, dont le 
pied est caché par une rose; des feuilles de dentelle noire 
ornent l’intérieur de la passe ; les brides sont en velours 
lapis . 

N° 3. — Chapeau à fond froncé, en satin bleu Mexico. 
Cette nuance nouvelle est extrêmement belle; plus foncée 
que le bleu de Chine, moins foncée que le bleu Louise, 
elle est d’une incomparable richesse de teinte. La passe 
du chapeau est en satin uoir, brodée d’une application en 
feuilles de velours noir, dont les nervures sont indiquées 
par des perles noires quasi imperceptibles ; le bavolet, sem¬ 
blable à la passe, est garni avec ifne large dentelle; une 
dentelle semblable retombe sur le fond, qui est orné d’un 
saule, surmonté d’uue aigrette noire; l’intérieur est orné 
de plumes et de fleurs en velours bleu Mexico. Les brides 
sont en ruban de taffetas noir, garnies de dentelle, avec 
ornements de velours noir. 

N° 4. — Chapeau en taffetas brun La Vallière de deux 
tons. Le chapeau est brodé en chenille fine, de môme cou¬ 
leur que le fond ; la passe est plus foncée que le fond ; le 
bavolet e^t en velours brun La Vallière ; le bouquet se 
compose de fleurs mélangées en velours, et d’une grappe 
de raisin ; il est entouré de dentelle noire; l’intérieur est 
garni des mêmes fleurs; brides de velours. 

N° 5. — Capote en velours blanc épinglé, avec bavolet 
de velours plein, vert anglais, bordé de dentelle noire ; le 
dessus du chapeau est orné d’un large nœud en velours 
vert , orné de 
fleurs rosées, et 
de fruits noirs; 


intérieurassorti; 
larges brides 
blanches; secon¬ 
des brides en 


MODES. 

La mode est fixée en ce moment pour tout le reste de 
l’hiver, et les innovations porteront seulement sur les 
détails, en déduisant les conséquences des principes qui 
sont posés. 

Ces principes sont tout d’abord l’extrême longueur et 
l’ampleur non moins extrême des robes, toujours soute¬ 
nues par la crinoline, qui poursuit le cours de sa bril¬ 
lante carrière. Il faut signaler une tendance non encore 
tout à fait déterminée , mais cependant déjà sensible, 
vers les corsages moyen âge ; l’un de ces corsages , dits 
à Y autrichienne , appartient à une robe de moire an¬ 
tique noire, ornée de zigzags de plusieurs couleurs vives, 
parmi lesquelles le violet domine. La jupe, presque à 
queue, n’avait aucune garniture ; le corsage, à Yautrt- 
chû mtr, débordait un peu sur les hanches; il était garni 
avec un biais de velours violet, bordé lui-même de pas¬ 
sementerie; les boutons du corsage continuaient jusqu au 
bas de la jupe; ils étaient en passementerie, richement 
ornés de frange ; trois pattes de velours violet d’inégale 
longueur, également garnies de franges, étaient posées 
sur les hanches. Ce biais de velours rappelait, mais non 
trop fidèlement pourtant, le bourrelet orné de pierreries 
qui entoure les corsages de certains portraits féminins 
appartenant à l'époque des Valois. 

Une autre robe de moire antique, nuance cuir de 

Russie foncé 
( ccttc nuance 
n'est pas autre 
chose qu’une 
nouvelle va¬ 
riété de l’iné¬ 
puisable cou¬ 
leur Havane ), 
était faite eu 
forme Gabridk 
ou princesse , un 
peu modifiée. 


PALETOT-CASAQUE. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de poult de laine gris. Le bas de la jupe est garni 
avec une ruche de taffetas noir, ayant quatre centimètres 
de largeur; au-dessus de cette ruche se trouvent quatre 
rubans de velours noir, disposés en quarts de carrés. Man¬ 
ches demi-larges, ornées comme la robe; corsage montant, 
fermé par des boutons de velours noir ; le cordage est garni 
de bretelles, dont les pans, ornés comme la robe, tombent 
sur celle-ci après avoir passé sous la ceinture de velours 
noir. 

Robe de taffetas violet . La jupe, courte, est découpée en 
dents très-profondes, un peu arrondies et séparées par un 
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façon ; le corsage, fermé par des agrafes, était orné de 
faux boutons de velours, entourés de dentelle. 

Une toilette de dîner était en pou-de-soie nuance abri¬ 
cot, fort belle à la lumière; la bande de la jupe était 
garnie avec une grosse ruche chicorée en taffetas pareil 
à celui de la robe; au-dessus de la ruche étaient dispo¬ 
sés des entre-deux en blonde blanche, formanl une 
double ; irecque* Le corsage, décolleté, était orné d’une 
draperie en tulle et blonde; les manches, courtes, gar¬ 
nies d’une ruche chicorée et d’une grecque de blonde ; 
sous ces manches étaient placées des engageant s en 
tulle, garnies de blonde. 

Une autre toilette de dîner était en taffetas nuance 
vapeur , c’est-à-dire gris irisé, un peu doré, un peu 
rosé, un peu argenté, le tout mélangé d’une façon 
charmante. La jupe était garnie avec un haut volant dé¬ 
coupé à dents fort larges, sous lesquelles débordait une 
blonde blanche fort légère et très-légèrement froncée ; 
le volant, surmonté d’une ruche chicorée, pareillement 
garnie de blonde blanche, remontait jusqu’au corsage, 
de chaque côté. Sur l’espace qui formait ainsi tablier, 
étaient disposées, de distance en distance, des ruches 
chicorée , s’inclinant un peu vers le milieu du tablier, 
et interrompues à cette place par des nœuds de taffetas 
découpé, bordés de blonde. La berthe était formée par 
une garniture semblable à celle de la 
jupe (volant et ruche) et rejoignait le 
volant de la robe, en formant fichu; 
sur l’espace resté libre, le corsage 
était garni avec trois nœuds sembla¬ 
bles à ceux de ta jupe. Rien n’était J / 
plus élégant et plus simple à la fois, 
w \ plus vaporeux , que cette robe vapeur . 

En fait de soieries, celles qui sem¬ 
blent devoir être préférées sont les 
moires antiques unies ou façonnées , 
à dessins, couleur sur couleur, ou 
bien à dessins de couleurs vives, 
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parsemés sur un fond neutre. Ces dessins se com 
posent presque toujours de traits isolés, ou réunis 
angles droits, généralement disposés en biais. Les 
femmes fort élégantes, dispo¬ 
sées à porter leurs robes seu¬ 
lement durant une saison, 
choisiront les moires antiques 
à dessins de couleur; les fem¬ 
mes d’une élégance paisible 
préféreront les moires antiques 
à dessins couleur sur couleur; 
celles enfin qui se résignent / 
à acheter une robe d’un prix 
assez élevé , à la condition de 
lui demander des services du¬ 
rant plusieurs saisous consé¬ 


cutives, préféreront la moire antique unie, qui ne 
porte pas sa date écrite sur la disposition de scs dessins, 
et qui, grâce à la modestie de ses prétentions, se trouve 
l'abri des vicissitudes de la mode. Les autres étoffes 
de soie£adoptées pour cet hiver sont les gros de Tours 
(sorte de pou-de-soie très-épais) unis ou bien à dessins, 
les taffetas, et, en très-faible minorité, les satins. 
Cette dernière étoffe ne peut parvenir à reconquérir dé¬ 
finitivement le rang qu’elle a occupé si longtemps; 
malgré ses efforts, elle réussit à se faire accepter seu¬ 
lement par quelques douairières, fidèles aux souvenirs 
et aux étoffes de leurs jeunes années. 

Emmeline RAYMOND. 


i Lors de son apparition, cette forme Gabrielle a épou 
vanté l’immense majorité des femmes; elle avait voulu 
être trop exacte, c’est ce qui l’a perdue; elle avait pré 
tendu faire revivre ces fourreaux droits et plats qui 
étaient en honneur au seizième siècle, et les imposer à 
, une population féminine qui avait adopté et voté avec 
[ enthousiasme la crinoline avec toutes ses conséquences 
I c’est-à-dire avec les jupes longues, amples et plissées. 
Sur ce terrain, la forme Gabrielle devait être , et a été 
vaincue ; elle renaît de ses cendres cet hiver, mais après 
avoir fait amende honorable à la crinoline. Celle-ci per 
met à la robe Gabrielle d’ètre quasi plate sur le devant, à 
la condition d’ôtre plissée à plis larges et profonds sur 
les hanches et par derrière. La robe cuir de Russie était 
garnie avec trois bandes de velours de même nuance 
encadrées de dentelle noirc,et disposées en festons aigus 
les manches, peu larges, étaient garnies de la même 
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LA THÉORIE DES COULEURS 

DANS SES RAPPORTS AVEC LA TOILETTE. 

IV. 

Nous avons déjà expliqué dans le précédent article 
(voir le n° 35 de la présente année) le but que nous 
nous sommes proposé en analysant les couleurs, et mo¬ 
tivant les préférences qu’on doit leur accorder si l’on 
veut observer les lois de l’harmonie et profiter du béné¬ 
fice des oppositions et des analogies, en évitant, parmi 
les premières, celles qui seraient préjudiciables, parmi 
les secondes, celles qui produisent la monotonie. Nous 
avons fait à la science une part aussi petite que 'pos¬ 
sible , en nous proposant de la réduire encore dans les 
articles suivants, car il s’agit, non d’étaler une érudi¬ 
tion de fraîche date, mais seulement d’indiquer des 
principes généraux, en les appuyant cependant sur l’au¬ 
torité des lois de la nature. Il s’agit, en un mot, non 
d’enseigner à nos lectrices une science qui leur serait 
peut-être inutile (si tant est qu’iine science puisse être 
inutile), mais de leur apprendre à choisir parmi les cou¬ 
leurs celles qui conviennent le mieux à leur teint, et 
enfin de guider leurs préférences, en leur faisant entre¬ 
voir que, pour être motivées et légitimes, il faut les rat¬ 
tacher à l’ordre invariable qui préside à la création \ 

Parmi les types blonds, il en est que l’on désigne par 
le mot cendré , de nuance claire ou foncée. La première 
devra arrêter sa préférence sur le bleu violetté ; la se¬ 
conde devra choisir le violet et ses dérivés participant 
un peu du bleu. 

La mode avait condamné, il y a un certain nombre 
d’années, toutes les chevelures de nuance rousse; être 
rousse constituait un malheur véritable, une calamité, 
une humiliation. Nous avons changé tout cela, et la 
réaction la plus prononcée s’est manifestée en faveur de 
cette couleur si décriée. Aujourd’hui les personnes 
rousses avouent leur nuance, et ne tiennent plus compte 
ni de la réprobation qu’elle excitait autrefois, ni du pro¬ 
verbe qui les signalait à la méfiance ; ce proverbe était 
erroné comme tout ce qui est absolu. Les personnes 
rousses ne sont pas toutes méchantes, pas plus que les 
personnes blondes ne sont forcément douces et bonnes. 
J’ai connu à cette dernière règle des exceptions telle¬ 
ment positives, parmi les femmes qui étaient ou qui 
avaient été blondes, qu’en vérité je ne saurais m’em¬ 
pêcher de protester contre les préjugés qui prétendent 
classer les caractères d’après les nuances de la che¬ 
velure. 

Les personnes rousses devront éviter avec soin toutes 
les couleurs qui ont une parenté quelconque avec leur 
nuance. Elles devront s’abstenir totalement de choisir 
le vert comme élément dominant dans leur toilette, car 
cette couleur, dans la composition de laquelle le jaune 
prend une grande part, aurait pour résultat d 'allumer 
encore le ton de leur chevelure. Elles devront recher¬ 
cher le bleu très-pur, afin de faire ressortir les teintes 
blondes ou brunes de leur chevelure, et d’en atténuer le 
ton rouge. 

Les cheveux bruns s’allient à plusieurs variétés de 
teints; ils sont privilégiés entre tous, car ils ont peu de 
couleurs ennemies et n’ont guère que l’embarras du 
choix sans,avoir à se préoccuper des exclusions absolues 
et forcées. L’opposition qui existe entre la nuance 
foncée des cheveux et le ton clair du teint pâlirait trop 
le visage si l’on adoptait de préférence des couleurs 
foncées sans mélange de teintes vives. Il faudra, par 
conséquent, savoir relever à propos par une cravate, un 
ruban, une coiffure de nuance vive, le ton des vête¬ 
ments lorsqu’ils appartiendront aux teintes très-foncées. 
Le rose, le jaune, le violet, le bleu, conviennent égale¬ 
ment à ces types, et l’on devra seulement reporter les 
préférences vers celles de ces couleurs qui s’accordent 
le mieux avec le teint pâle ou coloré. 

Les cheveux noirs s’allient rarement au tempérament 
nerveux, et leur contraste avec le teint qu’ils accompa¬ 
gnent pâlit celui-ci. Il faut donc éviter d’augmenter cette 
opposition, en adoptant des couleurs trop accentuées; 
le violet n’est pas absolument défavorable à ce type, et 
ne doit pas être tout à fait évité, ainsi qu’on l’a cru 
jusqu’à présent; mais les nuances claires du violet lui 
conviendront mieux que les teintes foncées. Le rose mat, 
le jaune de nuance moyenne, devront être choisis lorsque 
le teint est coloré. On pourra également adopter le 
cerise et le ponceau, si le teint n’est pas trop pâle, car 
dans ce cas on ne court pas le risque de le rendre 
encore plus blême. En général, le rouge clair ou foncé, 
le rose très-vif, ne peuvent guère convenir qu’aux teints 
moyens : ils sont préjudiciables aux teints pâles parce 
qu’ils les écrasent , — aux teints fort colorés parce qu’ils 
les allument. 

* Qu*H me soit peimis d’adresser ici mes plus vifs remerclments 
à M. le comte de lu Monnaye, J’ai reçu son Esthétique nouvelle , je l’ai 
lue avec le plus vif intérêt, et J’aurais profité de sa bienveillante propo¬ 
sition si je n’avais craint de me laisser entraîner, à sa suite, sur un ter¬ 
rain trop scientifique pour le but que je me propose. Il s’agit en effet, 
pour moi, pour nous autres femmes, non de nous consacrer à des re¬ 
cherches qui révèlent des aperçus nouveaux dans le domaine de la 
science, mais seulement de profiter des lois établies, et de les appliquer 
modestement.... à la toilette. 


On évitera également le vert clair, si l’on a un teint 
décoloré. Employé comme élément dominant, c’est-à- 
dire entourant le visage, le vert clair lui communique 
ses reflets et le rend livide ; il sera favorable, par con¬ 
séquent, aux teints fort animés, dont il éteindra un peu 
le coloris. Le rose mat sied aussi à ces derniers, ainsi 
que le blanc, soit comme base fondamentale, soit comme 
accessoire. Ces couleurs, employées séparément ou si¬ 
multanément, conviennent à ce type délicat et fin. 

Emmeline RAYMOND. 



LE SIGNAL, 

OU LE TYROL EN 1808. 

Suite. 

Jamais je n'avais vu de femme à laquelle j'eusse plus 
désiré consacrer ma vie et donner mon nom. Les opinions 
des femmes sont des impressions, et je me disuis que le 
temps enseignerait à son esprit que la mission des femmes, 
ici-bas, ne doit rien avoir de commun avec les querelles 
excitées par l'ambition. Il me semblait impossible de me 
fâcher contre cette aimable enthousiaste, contre celte 
suave musicienne qui tant de fois avait ravi mes oreilles, 
et je m'éloignai plein de joie, à la pensée que bientôt, peut- 
être, elle romprait avec OLtavio. 

Cependant je n'avais rien pour me guider, et la nuit 
devenait de plus en plus sombre. Il me sembla voir, dans 
l'obscurité, uDe forme humaine; aucun pas cependant ne 
se fit entendre, et je pus croire que je m'étais trompé. Cette 
forme disparut. Quelques minutes après le son d'une voix 
vint me surprendre, et ces mots me furent dits presque à 
l’oreille : « Est-il temps? » Celui qui les avait prononcés 
venait de passer derrière moi. « Oui, temps de se coucher,» 
murmurai-je, en mettant la main sur la garde de mon 
épée. On ne me répondit pas, et j'avoue que je n'en fus 
point fâché, car je crus reconnaître la voix d’Ottavio. 

Quelques ruines se trouvaient sur le bord du chemin; je 
crus sage, avant de continuer ma route, de me mettre en 
observation derrière ces ruines. L'épée à la main, sous 
mon manteau, car je n'avais pas de pistolets, je cherchai 
au milieu des ruines l'endroit d'où je pourrais le mieux 
voir la route, devant et derrière moi. 

La scène qui venait de se passer entre Otlavio et moi 
me donnait quelque raison de regarder un guet-apens 
comme possible. 

Cette précaution me sauva peut-être; car un pas de plus 
et j'allais me heurter contre un homme qui, les bras croi¬ 
sés, s’appuyait contre un pan de mur formant le coin 
des ruines. Je fus même surpris que le bruit de mes pas 
n'eût pas attiré son attention; mais la voix sinistre que 
j'avais déjà entendue vint bientôt l'éveiller. 

« Est-il temps? » dit Ottavio en passant, car cette fois je 
ne doutai pas que ce ne fût lui. 

« Salurn ! » s'écria l'homme qui semblait s'éveiller en 
sursaut. 

« Est-il passé? 

— Non, je vous le jure : ce n’est pas un officier bavarois 
qui m'aurait échappé! 

— Eh bien,.remontons un peu la route; il ne peut pas ’ 
être bien loin, et autant ne pas nous rapprocher trop de 
la ville. » 

Les deux affidés s'éloignèrent, et je repris le chemin de 
ma caserne. 

Depuis quelque temps je savais l'histoire de Rosa et d'Ot¬ 
tavio. Orpheline et peu riche, quoique d'une très-ancienne 
famille, Rosa, presque enfant lorsque le Tyrol avait été 
donné à la Bavière, s’était enthousiasmée pour l’indépen¬ 
dance de son pays. Elle déclarait à ses compagnes qu'elle 
n'aurait pour mari que le libérateur du Tyrol. Jeune per¬ 
sonne, elle s'était dévouée à cette cause, elle y avait mis 
tout ce qu’elle avait de sentiments généreux. Son carac¬ 
tère, exalté par le manque de direction et de surveillance 
maternelle, l'avait familiarisée avec des sentiments et des 
événements auxquels les femmes doivent toujours rester 
étrangères. Ce qu’elle épousait, dans Ottavio, ce n’était 
pas l'homme, c'était le champion qui, pour obtenir la 
main de Rosa, avait offert sa fortune et son bras à la cause 
dont elle voulait le triomphe. Enrichi par des spéculations 
commerciales, Ottavio s’était, depuis peu, fixé dans le Tyrol, 
et la passion que Rosa lui avait inspirée avait pris»natu- 
rellement la couleur sombre d'un caractère jaloux et con¬ 
centré. 

Jusque-là Rosa n'avait senti qu'en enthousiaste, elle 
n'avait point pensé en jeune fille. Elle n’avait pu juger 
Ottavio, ni son humeur jalouse et violente; elle ne voyait 
en lui qu'un instrument; mais, le soir du bal, elle avait 
ressenti une impression nouvelle; d’autres perspectives 
s’étaient ouvertes devant ses regards. 

L’avenir avec Ottavio, que serait-il? C'était la première 
fois, peut-être, qu'elle se posait cette question, la première 
fois qu’échappant à l’enthousiasme de son patriotisme lo¬ 
cal, elle était descendue un peu plus avant dans son cœur, 
et que la jeune fille, la femme, avait commeucé à se mon¬ 
trer. 

Je revis Ro:a; elle s’efforça presque de me gagnera la i 


cause qu'elle regardait comme celle du Tyrol ; mais bientôt 
elle évita ce sujet de conversation. 11 semblait qu'elle 
craignît de blesser mon honneur; elle devint silencieuse, 
triste et distraite ; elle finit par fuir ma société. Ottavio, 
que je rencontrais quelquefois chez la tante de Rosa, sem¬ 
blait au contraire disposé à se rapprocher de moi. On 
pense bien que je croyais peu à la sincérité de ses avances. 
J’attribuai ce changement à la crainte peut-être, ou à la 
trahison ; car nous savions qu'il existait toujours dans le 
Tyrol un parti ennemi de la Bavière. 

Je reçus l'ordre de me rendre à Botzen, pour y escorter 
des caissons qui, de cette ville, faisaient un transport d'ar¬ 
gent à la capitale. Il y avait longtemps que je n'avais vu 
Rosa, et certains bruits qui s'étaient répandus de son pro¬ 
chain mariage, quoique je ne voulusse pas y ajouter foi, 
ne laissaient pas de m'inquiéter. Sa conduite envers moi 
m'avait paru bien souvent froide et capricieuse. Je me dé¬ 
cidai cependant, puisque je devais passer devant la porte 
de sa maison, à y entrer. Je descendis de cheval à quelques 
pas de là, et, trouvant la porte ouverte, j’allais pénétrer 
dans la salle à manger, lorsque j'entendis la voix d'Ottavio. 

« Demain soir donc,» disait-il, « au château de Salurn ! 

— Convenu. Mais écoutez ! » 

C’était la voix de Rosa ! 

Je ne sais quelle idée me passa dans l'esprit; mais quel¬ 
ques instants après j'étais à cheval, et je galopais comme un 
furieux pour rattraper mon escorte. Je me perdais en con¬ 
jectures sur le motif mystérieux d'un tel rendez-vous. 
S'agissait-il d'une conspiration? Était-il nécessaire que, 
dans un tel but, une jeune fille de l'âge de Rosa se rencon¬ 
trât avec un homme dans un lieu aussi sauvage et aussi 
écarté que le château de Salurn? Il y a daüs le Tyrol assez 
de terres abandonnées et désertes, même près des endroits 
les plus peuplés, pour qu'il ne faille pas chercher bien loin 
des lieux propices à des conciliabules. L'excellente réputa¬ 
tion de Rosa ne pouvait permettre de la soupçonner d'une 
démarche coupable; et d'ailleurs comment croire qu’un 
endroit habité par les hiboux pût être le théâtre d'une 
scène de roman, et « un rendez-vous de bonne compagnie,» 
pour parler comme votre opéra du Pré aux Clercs? * 

Il y avait des instants où je tâchais de me persuader que 
je m’étais trompé, que j'avais cru entendre ce que je n'a¬ 
vais pas entendu, et que tout cela n'était qu'un cauchemar 
de mon imagination jalouse et malade ; mais, à tout évé¬ 
nement, je résolus d’être le lendemain à ce rendez-vous 
s'il était réel. ’ 

En effet, le soir de ce jour-là je laissai mes hommes au 
village de Salurn, et, seul, à la nuit tombante, je me mis à 
gravir les rochers qui recouvraient le versant de la monta¬ 
gne; leur ombre, qui rendait l'obscurité plus grande encore, 
me cachait le sentier que je cherchais à découvrir, tandis 
que la forteresse en ruines, qui s’élevait au-dessus de ma 
tête, brillait des derniers reflets du soleil. Je n'avais ja¬ 
mais vu de si près ce magnifique effet de lumière; jamais 
je n'avais été en position de mieux l’admirer, et je restai 
quelques minutes absorbé dans la contemplation d’un si 
beau spectacle. 

Une petite fille, en sortant d'un des labyrinthes innom¬ 
brables formés par ce terrain plein de rochers, jeta un 
morceau de papier dans le sentier que je suivais, et eut 
bientôt disparu. Je ramassai ce papier, dans l'espoir d’y 
trouver peut-être la solution de l'énigme qui me torturait 
et j'y retrouvai ces mots écrits dans le patois du pays, s'ist 
zeity « il est temps » , ce qui était la réponse à la demande 
d’Ottavio: « Est-il temps?» Le rapport évident qui exis¬ 
tait entre ces deux phrases me fit éprouver une sorte d'ap¬ 
préhension, et je me mis à réfléchir à'la rencontre que 
j’avais faite, quelques minutes auparavant, de paysans 
qui, 6’arrêtant derrière une des maisons du village, res^ 
taient les yeux fixés sur le château de Salurn. Ils'sem¬ 
blaient mécontents; et j'entendis l’un deux qui disait 
en se servant toujours de la même formule : « Il n’est 
pas temps. » 

Ces différentes circonstances, même ainsi rapprochées, 
ne suffisaient pas cependant pour annoncer un vrai dan¬ 
ger; peut-être n'avaient-elles aucun rapport entre elles. 
Toutefois je commençai à concevoir une certaine alarme* 
mais l’affection que je portais à Rosa ne me permit point 
d’hésiter, et je résolus, puisqu’il me restait si peu de che¬ 
min à faire, de gravir, avant de retourner au village le 
rocher sur lequel s’élevait la vieille tour du château. 

La route n'était pas aussi courte que d’abord je l’imagi¬ 
nais. Le soleil cessa bientôt d’éclairer le sentier, et j'eus 
beaucoup de peine à atteindre la base de la roche énorme 
où le château était construit. 11 y avait seulement assez de 
lumière pour que je visée où je me trouvais. Quoique le 
vent sifflât, je crus entendre les pas de quelques personnes, 
pendant que je faisais le tour de cette roche. Bientôt je 
reconnus distinctement la voix d'un homme. 

C'était celle d’Ottavio, et elle me semblait si près de 
moi que je me préparai à me défendre, me souvenant de 
ma dernière rencontre avec lui. Au bout de quelques ins¬ 
tants, je l’aperçus, au reflet que jetait une lanterne sourde 
sur un petit plateau formé par le rocher. 

Ottavio n'était pas seul; deux femmes se trouvaient avec 
lui; et dans lune d’elles, malgré le peu de lumière que 
donnait la lanterne, je reconnus Rosa. 

«Écoutez!» dit Ottavio d'une voix farouche : «il faut bien 
nous entendre. Je ne suis pas Tyrolien; je n'ai aucun inté¬ 
rêt à mettre le feu dans ce malheureux pays. Ma fortune, 
mes spéculations, s'arrangeraient beaucoup mieux de la 
paix et de la tranquillité générales. Je sais pourquoi l’as¬ 
sociation dont vous faites partie m’a choisi pour instru¬ 
ment en cette circonstance. On veut que ma fortune, mon 
crédit, soient désormais liés à la cause du Tyrol : soit • 
mais si je me dévoue ainsi, Rosa, c'est pour vous seule; et 
c'est de vous que j’attends ma récompense! Je ne réclame 
qu’une parole, mais qu'elle soit franche, et non pas équi¬ 
voque; dites que demain vous serez ma femme, et aussitôt 
I je gravirai le rocher... Je tiendrai ma promesse ! 
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Quelque* matant» a’écoulèrent avant que Rosa répondit ; 
mwt, cpaana elle parla, ce fut d’une voix si basse et si 
tremblante que Je ne pus saisir un seul mot. 

«fille cousent l » dit la femme qui était avec elle : » al¬ 
lons, si vous êtes un homme, montez ! » 

— Je ne l’ai pas entendue, » reprit Ottavio d'un ton de 

/ défiance. 

« Je vous dis qu'elle a consenti, j'en serai témoin ! » 
Il se fit un certain mouvement dans le groupe qui était 
devant moi ; mais, la lumière de la lanterne ayant tout à 
fait disparu, je ne pus me rendre compte de ce qui se pas¬ 
sait. J’étais eu proie à une émotion extraordinaire; la 
cause de l’étrange conduite de Rosa m’était révélée : il 
n’y avait plus à en douter, elle sacrifiait tout, bonheur, 
avenir, à ce qu’elle regardait comme la délivrance de sa 
patrie. 

il était évident qu’elle n'aimait pas Ottavio, et cepen¬ 
dant elle serait sa femme ! Je n’avais plus qu’une pensée, 
m’interposer entre elle et son destin... Son nom allait sor¬ 
tir de mes lèvres, lorsque, dans l’obscurité, je sentis une 
main qui saisissait la mienne : c'était celle de Rosa ! 
« Pardonnez-moi, » dit-elle, croyant parler à Ottavio, et son 
ton était saccadé, quoique distinct, « dans de tels mo¬ 
ments, il n’y a que les hommes qui puissent montrer du 
calme et de la résolution : je n’hésite pas! Maintenant, je 
n’ai qu’une pensée : le premier qui arrivera au château 
de Salurn, sera le mari de Rosa! Montez! » Je levai les 
yeux, et j'aperçus la lanterne qui brillait au-dessus de ma 
tête. 

« Bien! » dis-je tout bas, et, lui serrant la main, je gra¬ 
vis des marches grossièrement taillées dans le roc. 11 y 
eut des moments où je ne trouvai que des pointes aigues 
sur lesquelles j’avais de la peine à fixer mes pas ; au bout 
de quelques instants, j’étais sur un autre plateau assez 
étroit, et je me trouvai en face d’Ottavio. 

A ma vue, il poussa un cri de fureur. Je u'avais pas eu 
le temps de tirer l’épée, qu'il me porta un coup de stylet... 
| Mon sang coulait en abondance, et je luttais contre mon 
^ adversaire, dont l’arme était restée dans ma blessure, heu- 
j rendement légère, lorsque Rosa, attirée par le cri d'Ottavio, 
gravit elle-même le rocher avec un courage au-dessus de 
son sexe. Dans un accès de jalousie furieuse, mou ennemi 
se persuade que Rosa l’a attiré dans uu guet-apens, et, 

! cherchant une nouvelle victime, il lève sur elle un poi- 
j gnard qu'il avait tenu caché. Du bras je détourne le coup, 

I et, arrachant le poignard au meurtrier, je le frappe lui- 
I même i Rosa était sauvée! 

Ottavio mourant allait expirer à ses pieds; il demanda 
à me dire quelques mots, à moi seul; je ne pus le lui refuser. 
« Je perds Rosa, et je meurs, je meurs repentant,» me dit-il, 
el il semblait résigné; «t vous vous êtes défendu loyale¬ 
ment, » ajouta-t-il, « et j’espère que vous me pardonnez, 
comme je vous pardonne; mais cette Rosa, que j’ai tant 
aimée, est perdue si vous ne me remplacez dans la mis¬ 
sion que j'avais acceptée, celle d'aller brûler, dans la 
vieille tour du château de Salurn, des papiers qui la com¬ 
promettent et qui l’exposent au plus graud danger... — 
Je comprends, » dis-je, et je me souvins des paroles de 
itosa, lorsque, me prenant pour Ottavio, elle venait de pro¬ 
mettre sa main au premier qui arriverait daus la tour. — 

1 «Ce paquet, » reprit tout bas Ottavio, «est placé sur une 
! petite boîte, qui se trouve elle-même sur une table près 
de la fenêtre de la tour. Promettez que, sans lire l’adresse 
du paquet, sans y toucher même, vous y mettrez le feu 
avec cette lanterne, jusqu'à ce que, boîte et papiers, tout 
soit réduit en cendres! —Oui,» m’écriai-je, et, appelant 
Rosa et sa compagne auprès d'Ottavio mourant, je conti¬ 
nuai à gravir le rocher. Au moment où elles voulaient met¬ 
tre un appareil sur sa blessure : «Rosa,» dit-il, «je suis 
content, cet homme ne sera jamais votre mari!... » et 
Ottavio expira... Rosa, qui soupçonnait le sens de ces paro¬ 
les, m'appela, mais en vain; je ne voulais pas l’entendre; 
rien ne pouvait m’arrêter, pas même la voix de Rosa : la 
sauver, la sauver deux fois eu un jour, quel bonheur! 
Indifférent à ma blessure, je bravais tous les périls qu’il 
me restait à traverser et les pointes des rochers suspendus 
an-dessus des précipices; j’entendais encore la voix de 
' Rosa sans distinguer ses paroles, et cette voix suffisait 
pour me donner uu courage invincible. Enfin, après mille 
dangers, j’escaladai les dernières marches qui, à travers 
les rochers, conduisaient à la plate-forme où se trouvait 
le chAteau dont vous voyez les ruines, et je montai l’esca¬ 
lier croulant de la tour. A l’étage le plus élevé, je trou¬ 
vai le paquet de papiers indiqué par Ottavio, et, fixant les 
yeux vers la fenêtre, pour ne pas voir l’adresse, comme 
je l’avais promis au mourant, mes regards tombèrent sur 
la sombre vallée qui était au-dessous de moi comme un 
vaste abîme, sur les montagnes plus sombres encore dont 
elle était environnée. 

11 était difficile cependant de mettre le feu au paquet 
avec la lanterne, sans regarder un instant la table. Le pa- 
\ était sans adresse. Je fus saisi d’un tremblement ner¬ 

veux, je ne sais pourquoi; mais le papier avait déjà pris 
, feu. Ce feu était celui de la poudre! 11 se communiqua à 
la botte, toute une colonne de flamme en jaillit et se 
! dressa vers le ciel ! Je renversai la table avec rage, et je 
foulai aux pieds le fatal appareil. 11 était trop tard, le 
signal était donné!... Du haut de chaque rocher et de 
chaque montagne, d’autres signaux répondirent â celui-ci, 
comme des spectres de flamme au milieu des ténèbres; le 
roulement du tambour, le sou de la trompette, les déto- 
| nations de l’artillerie retentirent de toutes parts : cette 
nuit le Tyrol fut perdu pour la Bavière et rendu à l’Au- 
| triche. 

I Le sang que j'avais perdu, l'émotion terrible que je ve¬ 
rnis d’éprouver à la pensée que j'avais donné moi-môme 
le signal de ce soulèvement eu masse contre le gouverne¬ 
ment do mon pays, me jetèrent dans uu long évanouisse¬ 
ment Rosa, en voyant donner le signal, avait deviné toute 
la portée des dernières paroles d’Ottavio; elle comprit 


qu’il avait espéré que le soulèvement du Tyrol met¬ 
trait une barrière éternelle entre elle et moi. Mais elle 
savait que j'étais blessé et que je lui avais sauvé la vie ; elle 
courut à mon secours malgré le péril d'une telle ascension. 
Elle posa le premier appareil sur ma blessure, et des 
paysans qu'elle alla chercher, avec sa compagne, me trans¬ 
portèrent dans le village voisin. A la suite de cette affreuse 
nuit, je fus pris d'uue fièvre délirante. Ces mots retentis¬ 
saient sans cesse à mes oreilles, et je les répétais toujours : 
«Il est temps, il est temps ! » Il me semblait voir le poignard 
d’Ottavio levé sur Rosa; je me sentais frappé moi-même, 
à la lueur sanglante d’un vaste incendie. 

Quand je revins â moi, je me trouvai dans la maison de 
la tante de Rosa. Ces dames m’avaient caché et soigné. 
Rosa avait voulu être ma garde-malade, et, pendant six 
semaines, son admirable dévouement avait plus fait que 
tout l’art des médecins; elle iq'avait sauvé 1... Faut-il 
ajouter que Rosa, en mémoire des terribles scènes du 
château de Salurn, a fait ce tableau, et que Rosa est la 
comtesse de C...Î Nous nous sommes mariés le jour môme 
qui fut le premier anniversaire de ces tragiques événe¬ 
ments, où j’ai sauvé la vie à Rosa, et où elle a sauvé la 
mienne !.... » 

Nous ne nous étions aperçus ni le comte ni moi que le 
salou était presque vide. La comtesse, qui pouvait se dou¬ 
ter que nous parlions d’elle, car le comte, en ce moment, 
me montrait le tableau, fit quelques pas vers nous ; mais 
elle s’arrêta comme si elle se recueillait dans ses souve¬ 
nirs. Qu’elle était bien ainsi !... « C’est elle, c’est Rosa, » 
dit le vieux comte attendri, « toujours Rosa ! » 

FIN. 

0. Nettement. 



L'article Renseignements prend une extension si consi¬ 
dérable, que nous sommes forcés de rappeler à nos abon¬ 
nées, dans l’intérêt de tont le monde, une prière qui leur 
a déjà été adressée: Supprimer les épigraphes qui pren¬ 
nent trop de place ; — indiquer le n° de la bande d'abon¬ 
nement; cela sera plus court et plus clair aussi, que ne 
peuvent l'être des initiales, quelquefois pareilles à d’autres 
initiales. — Enfin, avant de nous adresser une demande, 
prière de vouloir bien examiner les n 0- , qui bien souvent 
contiennent ce que l’on désire. 

Aucune demande relative â l’administration, change¬ 
ment d’adresse, réclamations, etc., ne doit ôtre adressée à 
madame Emmeline Raymond : la rédaction, seule, la con¬ 
cerne, ainsi qu'on peut le voir en tête de chaque numéro. 

Madame Emmeline Raymond ne peut répondre directe¬ 
ment aux lettres qui lui sont adressées; les réponses figu¬ 
rent à l’article Renseignements par ordre d'ancienneté. 


AVIS. — Quelques réclamations nousout été adressées 
relativement au dessin de tapisserie publié dans le n° 42. 
Nous répétous ici les signes indiquant les couleurs dont il 
se compose : 


DESSIN DE TAPISSERIE, GENRE ALGÉRIEN. 



. tub ua ehcram al sruober ua 
, tubéd el tom reinred ua 
, etiord à ehcuag al arehcrchc 
ctiorda ecirtcel am xue zehc 
. revuort à srev etnauqnic 
, revuas em ruop , cnod iciov 
: essemorp enu rinct ed 
e*serp em no’l tiord nob à , siani 
? suon euq xueim tias el iuq ! he 
. suov-setid , settenros sed 
? eripsni elle’uq ec suov-zevas 
erircé tuev iuq à srola 
. nosias ed sroh tse émir al 
nosiar al snas ! saléh siam 
; émir enu ednamed iul ej 
cmirc nom reilbuo eriaf ruop 
; tuas nu’d tuot ecnalé’m ej 
totissua emulp am rus cnod 
: erialp à emiaj sleuqxua sneg sed 
erèloc al trof sert sniarc ej 
, snortlop sulp sed ertô snas 
. snortap sed te sulicif sed 
, semmargana sed , suber sed 
, semadsem , suov ruop tnof es ùo 
ruojés ec ed enier al 
ruoj ertua’l tireé’m isnia 
« . eud tse sruojuot felc enu 
, eudrep felc enu ruop , rac 
, élèméd ec zessinif 
felc ertua enu’d iovne’l rap 
! esucca no’l ici’uq iom tsc’c 
esucxe snas ilbuo nu’d siup 
, felc snas tniv em felc cttee 
élucer sulp el spmet ua 
. euqitamolpid felc euu’d 
euqitsilabac emrof suos 
uaeveheé levuon timorp 
uaevrec ertov ed niav 11 e 
ecirtcerid ertov iuq à 
ecirtcel enu’d xuorruoc ud 
écanem roup sneft suov ej 
éssapért setè’n suov is 
? eranét ud etrop al rap 
erag erid snas étropme 
, nitam uaeb nu , li-t-a suov 
nitul edifrep euqleuq 
ednor eniheam al ed ou 
, ednom ua eroene suov-setè 
, ruetua xuesserap-sèrt te 
ruetaroballoc rehc nom » 

Edme Simonot. 


Explication des signes : "Noir. ® Pouceau très-clair. ® Pon¬ 
ceau moins clair. 9 Ponceau de nuance moyenne. ° Pon¬ 
ceau foncé. Q Gris très-clair. 0 Gris moins clair. ■ Gris de 
nuance moyenne. ■ Gris foncé. ® Vert anglais clair. 
° Vert anglais de nuance moyenne. ° Blanc en soie ou 
laine. - Maïs en soie ou l&ine. 


Près des rives enchantées , etc . On porte toujours la broderie en 
soutacbe, tout en répétant qu’ou ne la portera pas longtemps. Je ^en¬ 
treprendrais p 8 ce travail ; il vaut mieux le remplacer par le point de 
chalnetie, exécuté au crochet avec de la grosse soie ou bien de la laine 
très-fine. Aucune couleur n’est absolument bannie de la toilette ; on 
porte toujours le bleu clair pour le soir et les toilettes pâtées, le bleu 
foncé pour le Jour. — M-« L. V., PyrénéesOrientales . -Ce dessin ne 
serait pas de saison, et nous ignorons si l’on portera ces mantelets l’été 
prochain. — M“ # D., à Toulouse. La recette pour nettoyer le marbre 
se trouve dans le n* 11 de l’année 1801 ; la place nous manque, à notre 
grand regret, pour la répéter id. — N° 2,106. Nous avons publié, daus 
les i»°* 14 et 22, des objets de lingerie pour curants. J’ignore si l’on y 
tiouYcra ce que l’on désire. Dès que cela sera possible, noos publierons 
des modèles pour lingerie d’enfant nouveau-né. Le prix, des numéros 
est indiqué en tête de chaque numéro. Merci pour les excellentes 
paroles qu'on veut bien m’adresser. — A’ # 1,922. S’adresser à M. Simart, 
rue llambuteau, 64. — JV # 372, à Fée amp . Trois volants étroits, 
tuyautés, à tête On ne porte pas de basque plus accusée ; il faut bien 
couper les lés en pointe ; les Jupes sont si amples, que l’on ne saurait 
plisser toute leur envergure autour de la taille. Je ne connais pas ce 
cabinet de lecture, mais Je m’engage à le (aire chercher. Merd pour 
celle charmante lettre. Je rctieus la promesse qui m’est faite, et J’espère 
serrer la main qui l’a signée. — Château de Af., Belgique, Pèlerine 
ronde, en cachemire bleu ouaté pour la petite fille de 18 mois ; à cet âge 
on porte toujours les corsages décolletés avec corsage blanc montant. 
Je regrette de ne pouvoir lépondrc à la dernière question. S’adres er à 
*“• Aubert, modisie, rue Neuve-des-Mathuiins, G ; elle en vend...., et 
Je ne pub quitter mes occupations pour m’informer de prix. — :V° 1,812, 
Af. L, à Lyon, La place nous manque parfois, mais nous reviend ons 
aux Sauts du Cavalier. - 

M®* Le P..., de St-E...' Les dessins de manteaux ont déjà répondu à 
cette question. — M ,,e Élisa, Je ne puis m’y engager, car, en agis¬ 
sant comme nous le faisons, nous pouvons en publier une plus grande 
quaniité, ce qui permet de satisfaire tous les goûts. Tous les corsages 
sont plats. Les Jeunes filles portent indifféremment des tobes de couleur 
unie, ou bien à carreaux, ou bien à rayures. — Usine de S.„ On n’a¬ 
vait pas désigné le département, et le nom de la localité était inconnu et 
peu lisible, double difficulté pour envoyer la carte photographiée ; il 
a fallu se livrer à un travail fort difficile pour retrouver cette adresse 
imparfaite parmi nos milliers d’abonnées. On ne peut mettre la carte 
dans le journal ; la poste s’y oppose, et l’on ne pourrait non plus se 
livrer à des recherches si extrêmement longmspour mettre cette carte, 
au moment du pliage, précisément dans le numéro qu'elle devrait 
accompagner. Pour avoir la carte de M™ Emmeline Raymond, il faut 
envoyer 1 fr. 25 centimes, plus un limbre-posie suffisant pour l’affian- 
chhsemeut, plus son adresse et l’indication du département. Tous les 
numéros partent de cbez nous en même temps, tuais nous ne pouvons 
les suivre dans leur trajet ! Et nos réclamations sont toujours, reçues 

comme le» vôues.— Violette. tes affaires d’administration ne me 

concernent pas : Je puis à peine sufiirc à celles d • la lédaction. S’adres¬ 
ser à M. le Gérant. — Sur le pont des Arts. Ce détail est tout à (ait 
en dehors de notre cadre. Le présent que 1*< n veut faire dépend de la 
situation du donataire et du destinataire, et des goûts de celui-ci; tout 
conseil à ce sujet est impossible, lorsqu’on ign <rc tout cela. — M mt D., 
à Pcuis, rue Thérèse, (.es affaires d’administration ne me concernent 
pas- — Près de Géorgina. Nous avons donné une large part aux travaux 
en laine,et l'un >»e nos derniers numéros contient l’explication du point 
diamant. — N 9 9,700. Nous avons publié des recettes pour relever le 
velours écrasé. Quant au nettoyage, il faut s’adresser à un teinturier. 
Garnir ln Jupe avec une bande de taffetas soutaclicc. — Irma. Je re¬ 
grette de formuler un refus, mais cela est impossible pour le moment. 
— Il"* J. G ., à Toulouse. Merci pour cctie promesse. Je ne confiais 
pas les ouvrages en papier. Nous avons publié des modèles de tablier, 
cet été entre autres; on les porte avec ou sans bretelles. — Sous mes 
daturas. On porte, dans ce cas, soit la veste qui peut accompagner 
toutes les Jupes, même de couleur, soit une pèlerlne-uiantelet (à pans 
courts) de mémç étoffe que la robe, pour cacher la taille. — y° 8,948. 
Oui, sans doute, les petites filles portent toujours des robes à carreaux 
écossais ; on les garnit avec deux ou trois ruches de ruban ou de taf¬ 
fetas, répétant les deux ou trois couleurs de Ut robe. On ne peut 
avoir les mêmes manches pour corsage montant et corsage décolleté, 
ou bien il faut séparer le bas de la manche et composer le haut de 
deux bouillonnes. Merci pour la promesse de fidélité. — Première 
demande. Le vêtement de velours garni de fourrure est bien plus Joli 
et plus paré que la pèlerine toute en fourrure, qui est bien délaissée. — 
Gaud Sophie . Gela n’a pas éé indiqué pircc qu’il est impossible de 
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l'indiquer par écrit . 11 fout toujours qu'il se trouve un pli au milieu 
de la Jupe par derrière ; on croise un peu le pli sur la couture : on ne 
peut foire différemment. — Au coin de mon feu. Deux volants de taffe¬ 
tas noir, tuyautés et ourlés, — ou froncés et déchiquetés, avec ou sans 
tête, pour garnir la robe à rayures vertes et noires. — Une abonnée 0 à 
perpétuité. Merci pour cette trop aimable lettre. — A' 0 18, au Havre. 
Le deuil pour la mère du mari est aussi grand qu'un deuil de mère, 
et l'astracan noir est la seule fourrure de deuil . On peut border les 
volants de taffetas noir, qui commencent à se couper, en posant une 
bande de taffetas noir très étroite en biais, et la rabattanlà l'envers.— 
A'° 294. Nangis. S'adresser à M. Simart, rue Rambuteau, 64, pour le 
dessin : il est impossible que nous publiions les dessins d'après des di¬ 
mensions particulières, car ils conviendraient seulement à une per¬ 
sonne, et il faudrait en faire autant pour toutes les autres abonnées. — 
Mathilde ti..., à S. On ne peut élargir une robe qui a 2 mètres *70 cen¬ 
timètres de largeur, ce qui est seulement la moitié de la largeur des 
robes actuelles. Faire blanchir le châle. On plie l'un des coins d'une 
carte de visite quand on a porté cette carte soi-méme. 

Quelques-unes de nos abonnées, en fort petit nombre, il font leur 
rendre cette Justice, nous demandent pourquoi l'administration du 
journal ne leur offre pas de primes; nous pensions nous être suffisam¬ 
ment expliqués sur ce point, et n'avoir plus à y revenir. Le bon sens 
public devrait pourtant nous servir d'auxiliaire, et chacun devrait 
pouvoir comprendre qu'il n'est point d'administration qui consente h 
distribuer son capital à titre de primes. Si les primes avaient la valeur 
qu'on leur attribue, ne serait-il pas plus simple et plus facile de baisser 
de cette valeur le prix du journal ? Si la prime a une valeur égale 
à celle du journal, comme on l'annonce parfois, ne vaudrait-il pas 
mieux distribuer le Journal gratis? Ei réalité, la prime est toujours 
payée an moins à sa valeur. On annonce un objet d'une valeur consi¬ 
dérable, on le donne moyennant un supplément d'un tiers ajouté au 
prix de l'abonnement, — c'est ce supplément qui représente la valeur 
de l'objet donné. Si l'on tient absolument au mot de prime , que nous 
tenons essentiellement à ne point employer, on n'a qu'à verser aux 
bureaux la somme de 25 francs : on recevra le Journal, plus 52 gravures 
coloriées, une avec chaque numéro. On aura ainsi le plaisir de recevoir 
une prime (en la payant, comme toujours). 

M** EL Vor . Gardez-vous bien d'employer le cosmétique en 

question. Lisez le feuilleton des sciences, signé Victor M eunier, dans 
VOpinion nationale du 9 novembre de la présente année; vous y trou¬ 
verez l'analyse des substances qui composent ce cosmétique, fait avec 
du sublimé corrosif, de l'oxyde de plomb hydraté, de l'acide sulfurique, 
du camphre et de l'eau. A côté de cette analyse, vous en trouverez 
d'autres; vous vous éclairerez, non-seulement sur le danger que pré¬ 
sente l'emploi de ces compositions, mais aussi sur la moralité des pu¬ 
blications qui se vouent à la réclame de cette parfumerie, si dangereuse 
qu'on la nomme toxique. — M ac de L..., château de Saint-Denis , n'a 
pas envoyé son adresse; on n'a pu lui répondre directement; on fora 
ce qu'elle désire pour le réabonnement ; il faut envoyer le montant de 
ces trois mois (décembre 1862, Janvier et février 1865) en un mandat 
sur la poste, à Tordre de M. le gérant de la Mode illustrée. — 74..., 
à Tours. S'adresser à M. Leballeur, rue Taitbout, *74, pour connaître 
le prix des patrons en mousseline. — M“ # la baronne de L..., à Paris. 
11 faut faire la robe de peluche, forme demi-Gabi ielle, c'est-à-dire plate 
devant, froncée sur les hanches et par derrière, avec un corsage dé¬ 
bordant un peu sur les hanches, seule place oh il sera coupé, car le lé 
de devant et celui de derrière sont d'un seul morceau avec le corsage. 
Il faut orner la robe avec de la passementerie noire si le vert est foncé, 
verte si la nuance est un peu claire; les manches seront demi-larges, 
marquant le coude. Je n'ai pas bien compris la question relative au 
mantelet de velours. Oui, il faut envoyer un présent quelconque à 
l'artiste qui nous a dédié une composition musicale. Merci pour cette 
aimable lettre. — Avise, n° 19,311. Les articles sur la théorie des 
couleurs se conTtiraeront. Le votante îles Tertres (Pune iiwnsfiK A sa 
filleule sera mis en vente à la fin de cette année. — La HayeL. G. 
Je ne puis recommander une maison plus consciencieuse que celle de 
MM. Allard et Chopin, fabricants de meubles, roe du Faubourg-du- 
Temple, n° 50. — N° 19,217 recevra un dessin de lambrequin très- 
prochainement. — Château de A/., C. de P. de G... Le deuil de beau- 
père (père du mari) est exactement semblable à celui d'un père ; on le 
porte un an : six mois tout eu laine, trois mois en soie noire avec lin¬ 
gerie blanche; le voile de crêpe se porte pendant trois mois; les visites 
se font au bout de six semaine s. Il est plus convenable de supprimer 
tout bijou, même de jais, et de ne porter ces derniers qu'au bout de 
six mois. Le petit-gris n'est pas une fourrure de grand deuil ; l'astracan 
noir, seul , est permis dans cette circonstance. Le châle long est plus 
deuil qu'une confection ; le cachemire des Indes, fût-ce à fond noir, ne 
peut se porter tout au plus que dans les dernières semaines du deuil. 
Trois volants ourlés et tuyauiés pour la robe de soie noire. L'enfant de 
deux ans portera le deuil de son grand-père pendant six mois. Quant à 


la coiffure, s'adresser à M. Croisât, coiffeur, rue Richelieu, 76. On a 
fait chez moi, sous mes yeux, la dissolution de gomme de benjoin; cette 
gomme ne se dissout pas entièrement, mais la partie dissoute commu¬ 
nique à l'eau un peu d'odeur et une légère teinture. — Sous le saule. 
Je dois à la vérité de déclarer que cette réclamation m'a déjà été adres¬ 
sée, mais je n'y puis rien comprendre ; j'ai sous les yeux ce numéro 
avec la tapisserie algérienne, tous les «ignés indiquant les couleurs 
sont parfaitement désignés : l'erreur ne doit se trouver que sur un pe¬ 
tit nombre d'exemplaires ; pour plus de sûreté, nous rétablissons les 
signes à la page précédente. Garnir le chapeau de velours gros bleu avec 
du satin de même couleur; dessous, fleurs de velours de même nuance 
avec feuillage noir : les fleurs roses seraient peu distinguées sous ce 
chapeau. Oui, pour le Jupon. Les trois saurs peuvent avoir une 
écharpe bretelle eu taffeias noir, pour les robes grises; toutes les 
sonates pour piano d'Haydn et Mozart, les premières de Beethoven. — 
Egos. Il est absolument impossible (combien de temps ro'obllgera-t-on, 
hélas I à le répéier?) d'envoyer les objets et patrons que l'on me de¬ 
mande dans le numéro qui succède à cette demande. On a reçu des 
patrons pour vêtements d'enfants, on en recevra dans le numéro pro¬ 
chain. On ne peut employer que de la «outache noire ou blanche sur le 
mérinos bleu. On me demande sept patrons et objets en une seule fois : 
nous avons publié la plupart de ces patrons et objets. Soutachc vio¬ 
lette sur la bande noire du Jupon violet. — 2V° 9,308. Je conseille une 
robe en poult de laine garnie avec deux ou trois petits volants en 
taffetas de même couleur, tuyautés. A Paris, on tuyaute ces volants à 
la mécanique. Si l'on habite la campagne, il faut foire dans les volants 
les plis creux qui produisent ces tuyaux; cette combinaison de toilette 
sera plus jeune fille que les autres projets. — B. de B., château de L. 
L'écharpe de velours doit être arrondie par derrière, échancrée sur les 
bras. — En attendant, etc., M. Mâ... Volants tuyautés pour la robe de 
jeune fille; sept petits volants déchiquetés et froncés pour la robe plus 
habillée, couvrant un espace de 85 centimètres; les volants du bas plus 
larges que ceux d'en haut. Oui, pour les casaques, mais non tout à fait 
ajustées. Application pour les stores de filet; ce travail est d'une exécu¬ 
tion plus prompte. — Près de mon père. Trois volants tuyautés pour 
la robe blanche de tarlatane; les tuyaux séparés par un ruban étroit 
bleu on rose, terminé de chaque ( ôté par une boucle. Camélias blancs 
ou roses dans les cheveux. Merci pour cette lettre trop aimable. — 
jV° 5,211, M** B. Oui, bientôt. Nous sommes heureux que Ton apprécie 
nos efforts avec tant de bienveillance. Les épiciers vendent une poudre 
spéciale pour nettoyer le métal anglais. — jV° 19,379, A. L. a reçu et 
recevra des modèles pour costumes d'enfants. — 19,353, G. On 

se procure les matériaux pour tous ces travaux chez M. Simart, rue 
Rambuteau, 64 ; nous publierons à pat près ce que l'on nous demande. 
— M. L. La Croix en Brie. En indiquant la largeur du côté le plus 
étroit des lés, j'ai indiqué celle du côté opposé : le biais doit se conti¬ 
nuer jusqu'au bout, tout naturellement. — Sous un palmier. On se 
trompe de journal ; d'autres publications publient des dessins sans y 
joindre des patrons. Ce reproche ne peut nous être adressé; on n'a 
donc pas reçu le n° 43 ? — A'° 12,699. Il nous est absolument impossible 
de publier un dessin peu joli, peu utile, et qui ne servirait guère, tel 
que le dessin et l'explication d'un bas ordinaire; tout le monde sait 
tricoter des bas, et personne n'eu tricote plus. Je regrette de répondre 
par un refus à une si bonne lettre. — Trois cousines admiratrices de 
la Mode illustrée. Robes de taffetas à rayures de deux nuances claires, 
ou robes de tarlatane bleue ou lilas pour la blonde, rose pour la brune, 
blanche pour la plus jeune, — ou, mieux encore, robes blanches pour 
toutes les trois. Nous avons consacré deux numéros aux dessins et con¬ 
seils concernant les manteaux. S'adresser à M"*‘ de Vertus pour la 
ceinture régente. Le journal est bien heureux de plaire aux trois 
cousines. — A celle qui m'aime, U. J. Voilà une épigraphe flatteuse, 
et une lettre plus flatteuse encore. Tel a été, en effet, le but constant 
donné à la direction de ce Journal, et nous nous appliquerons à éviter 
tou te s les tatawi de la «liste pvbUcatiaa que vous uous désignes 
comme modèle à ne pas suivre. Je garnirais la robe de taffetas noir 
avec un volant ayant 15 centimètres de hauteur, tuyauté, mais à tuyaux 
profonds et espacés, et surmonté d’une ruche chicorée. Je ferais le cor¬ 
sage à pointe. Le dessin en question est surtout convenable pour les 
robes de popeline, de poult de laine, et autres étoffes de même genre. 
Les manches seraient demi*larges, garnies comme ia jupe, mais le 
volant remontant dans le sens opposé à celui que Ton donnait aux 
volants de manches. Cela commence à se faire. Oui, sans doute, pour 
la veste Figaro; on en fait, on en fera encore longtemps. Nous publie¬ 
rons des patrons de veste, le mois prochain; la mignardise pour broder 
la veste; — et merci encore pour cette lettre. — Château de Barrière. 
Le changement a été demandé par moi au bureau, mais j'insiste tou¬ 
jours pour les photographies: j'aurais désiré mieux répondre à l'aimable 
souvenir que Ton veut bien me garder, mais, hélas î Je crains de suc¬ 
comber «ous le poids de l’article « Renseignements. » J'ai reçu avec 
autant de plaiiir que de reconnaissance la lettre de M BC la comtesse de 


L .— Au bord de la mer. L'erreur ne doit se trouver que sur un 

petit nombre d'exemplaires; pour plus desûreté, nous rétablissons les 
signes à la page précédeule. — Une abonnée bourbonnaise . Peut-être, 
mais je ne puis, hélas 1 affirmer que ces patrons paraîtront dans le délai 
indiqué ; il y en a dans le n° 22 de la présente année ; pris note 
pour la deuxième demande. — Près de mes trois etifants. On ne peut 
guère faire d'autre garniture, sur une robe de première communiante, 
que des plis bordés d'une dentelle étroite, ou des entre-deux brodés, 
encadrés de chaque côté avec une dentelle étroite. Les volants font 
trop d'étalage pour cette circonstance. Pèlerine ouatée pour l'enfant de 
huit mois, bordée de fourrure si Ton veut; les initiales. La moire se 
porte depuis le mois de septembre jusqu'au commencement du mois 
de mai. — M ne la vicomtesse de S., à Tonnerre. L'explication do 
point d'arêtes, avec dessins Indispensables à l'appui, a paru dans le 
n° lt de la présente année; on peut le demander dans nos bureaux. 
Le fond et la bordure du coussin en application de velours (n* 88) se 
font d'un seul morceau, c'est-à-dire sur un carré de canevas. Nous 
publierons, le mois prochain, des dessins et patrons de veste; nous en 
avons du reste publié cet automne. On pourrait ouater ces dernières. 
La dimension du patron en question ne me permet pas de m'engager 
à le publier duns nos prochains nnméros. Il faudra donc s'adresser 1 
M. Leballeur, rue Taitbout, 74. — Sari'cgucmines , L. S. Iax bureaux 
ne peuvent répondre lorsqu'on n'envoie pas d'adresse. St l'on enraie 
3 fr. 50 (et l'adresse), on recevra les numéros de la Biographie d'une 
héritière, depuis le n° 27. — Une étoile obscurcie..., à A. Les vestes le 
mois prochain ; la chemise russe de suite. Quant aux volants gaufrés, 
ou toute autre commission quelle qu'elle soit, il m'est impossible de m'eo 
charger : mes occupations s'y opposent absolument. — Des montagnes 
d'Auvergne. Tout dépend des circonstances. Le manteau de vekraisest 
infiniment plus paré que celui de drap-velours; l'un et l'autrecaorien- 
nent pour une Jeune mariée. Nous avons publié une foule de dessins 
de manteaiix, parmi lesquels on pourra choisir. Je conseille le paletot- 
casaque. Les vestes, le mois prochain. — Une abotmée à M. Pardon, 
l'explication était bien claire. Un seul cordon passe dans l'œillet, les 
autres viennent se rattacher à celui-ci. On a négligé de dire que Ton 
nouait ces deux cordons ensemble, parce que cela est bien évident; 
on emploie de la ganse ou cordon rond que Ton achète en pièce. Merci 
pour la bienveillance témoignée au Journal. — Une abonnée à la Baye 
doit demander les gravures coloriées du n° 44, si elle vent se rendre 
compte de l'effet produit par les robes de deux nuances. Celte mode 
n'est nullement excentrique, mais ne pourra servir pour l'usage qne 
Ton se propose. — A r ° 9,125, M“* C. Si je possédais une recette pour 
empêcher la chute des cheveux, je l'aurais publiée sans attendre qu’on 
me la demandât. Nous avons publié nos patrons de manteau*. Les 
petits garçons ne portent plus d'étoffes à carreaux du moment oh ils 
portent des pantalons. Pour les dessins en question, s'adresser 1 
M. Simart, rue Rambuteau, 64. Merci pour la sympathie que ma filleule 
me témoigne. — M M Ste C..., à M. Nous ne pouvons nous vouer à are 
spécialité, car nous ne conviendrions plus au public très-nombreux 
qui ne fait pas partie de cette spécialité; ce que nous foisons pour 
chaque profession, en détail, est encore bien plus étendu qu'on ne l'a 
fait jusqu'ici, car nous ne nous bornons pas, sous prétexte d'articles 
de Modes , à faire des réclames pour quelques industriels. — J. G., à 
Novare. Le capuchon espagnol est une coiffure tenant à un manitlei; 
on la porte avec un corsage décolleté pour spectacle paré ; nous m 
publierons le dessin, mais je ne pcose pas que le patron puisse troarer 
place sur nos planches, cons3Crées à des objets d'une milité pins géné¬ 
rale. — B. R. S'adresser à M“* Pauline Royer, rue de Rivoli, 186, pour 
le costume écossais : nous ne pouvons faire mieux que ce que noos 
avons fait, en publier le dessin. — M“* TM..., à B. Il fout garnir 11 
robe d'enfant avec une bande de taffetas bleu ou de cachemire bleu, 
soutachée en blanc. Oui, pour l’astracan. 


‘ AVIS* 

Nous publierons prochainement une planche coloriée 
représentant des costumes d’enfants. La composition et 
l’exécution de cette planche hors ligne nous engagent à 
l’annoncer, afin que les personnes non abonnées à l’édi¬ 
tion avec gravures coloriées puissent se procurer ce 
beau dessin. Son prix est d’un franc. 


Le Directeur-Gérant : W. U N G E H. 

Tari». — Typographie de Finnin Didot frères, fils el C'*, rue Jacob, 56. 





Voir, à notre dernier numéro, l'Échiquier renfermant, disséminées 
dans ses cent vingt - huit cases, les syllabes contenues dans les vers qui pré¬ 
cèdent 




. LE VER ET LE GOUJON. 

FABLE. 

Un pauvre petit ver de terre, 

Traversé par un hameçon, 

Se tortillait dans la rivière 
Sous les yeux d’un jeune goujon, 

Prêt à le happer sans façon, 
a Seigneur, voyez ma peine extrême ! » 
Dit l’insecte à son ennemi, 

« Je suis déjà mort à demi; 
Épargnez-moi, par pitié pour vous même ; 
« Un être aussi souffrant 
« Vaut-il un coup de dent? » 

Mais le goujon, sans nulle honte, 

De la supplique ne tint compte; 

Il croqua le ver.et fut pris. 

Cœurs égoïstes , endurcis , 

De vos méfaits vous recevez le prix. 

Auguste Hümbf.rt. 




EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS, 


I La vie en province n'est pas sans charmes, et cepen< 
dant elle soulève des contradictions, 
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Le numéro, Tendu séparément, 

25 centime». 

AVEC GUE GRAVURE COLORIÉE ; 80 CENTIMES. 


Le numéro avec patrons, vendu séparément, 

50 centime*. 

AVEC UNE GRAVURE COLORIÉE : 7&'cfeffTflfES. 
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PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

PA1II. 

Un an, 12 flr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
DépAiTiMKRTi (frais de poste compris). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements parteiU 

du !•* de chaque mois ou du l* r de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 


PRIX DE LA MODE AVEC L ALBUM COLORIE : 


S'adresser pour la rédaction à M™e Emmeline RAYMOND. Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 

dbpaktcments (frais de poste compris). 


Et pour les abonuemeots et réclamations à U. W. (IN GE B. 

Toutes les lettres doivent dire affranchies. 


Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements parlent 

du 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 
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Toole d eman de non accompagnée d’un bon aur la poste ou d’un mandat À vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Bidot frères, fils et G e , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — (Pour l'étranger le port en sus). — 





Sommaire — Explication de la gravure de modes. — Ca¬ 
puchon suédois. — Pantoufle au crochet_Cravate Sté¬ 

phanie. — Chemisette pour femme. — Paletot berrichon 
pour petit garçon. — Robe avec corselet pour petite fille. 

— Chemise de cachemire pour femme_Robe avec ber- 

tbe pour petite fille. — Casaque Dalila pour petite fille. 
— Manche et fichu en application de dentelle. _ Corse¬ 

let pour femme. — Bordure en grandeur naturelle pour 
la chemise de cachemire. — Ceinture à médaillon. — 
Costume pour petite fille de sept à neuf ans. — Coiffures 
de bal. — XXV e lettre d’une marraine à sa filleule.— 
Nouvelle : Tout pour le mieux. — Charade. 

Explication de In gravure de mode*. t 

Robe de popeline à rayures ombrées , nuance Ha - f\ 
cane . Le bas de la jupe est garni avec une très-large 
bande de taffetas Havane, plus haute devant que J'j 
sur les côtés et par derrière, sur laquelle s’entre- a 
iacent deux rubans faits en mignardise noire. Le fl;| 
corange, un peu décolleté carrément, se porte avec Illf 
une pèlerine adaptée à l’échancrure ; il 

est garni de ruban eu mignardise, ainsi J_ 

que les manches, dont le bas est coupé 
carrément. 

Robe de taffetas bleu Mexico. Le bas AMÜrÆ^ 

de la jupe est garni avec une ruche a//a 

chicorée de même taffetas. Cette ruche Â/æ ? Ad/ 
est surmontée de trois rangs /AÆ Y YMj 

d'entre-deux de dentelle à //YJp Y//■ Êm * 

médaillons disposés eu on- /YYtff Y/ Y mm . 

du lotions, retenues à chaque /ifm .( u a | 

le par une agrafe formée / M ff Æë ij f 

One ruche chicorée. Les H||p 

manches, peu larges, sont f&ÆfJ j jMj ’ ■ W 
proies comme /; M! Y / : ; mwj * 

, jupe. Le cor- tÛ M f '^Sf/ / 

paye, montantet / • jr S M: JÊ 

plat, est recou- / ÆkYm:' 

\ert par un fi- Y Y Jf > Y Sj ! jf M' S 3 

. lm de dentelle ,£ A Am!' , xKY */ £ * If l 


Capuchon suédois. 


La figure 2G (recto) de la planche des patrons appartient à ce modèle. 
Matériaux : 75 grammes de laine anglaise (ou mousse) blanche; 
58 grammes de laine zéphyr violetie; aiguilles à tricoter en bois n° 6. 

Le foud de ce capuchon se compose de trois parties, 
faites séparément; deux sont égales ; la troisième est un 
peu plus petite; chacune de ces parties est faite 
toujours à l’endroit, en allant et revenant, et le 
a tricot doit être assez lèche; sans être tendues, 12 
mailles doivent couvrir un espace de 6 centimè¬ 
tres; 22 tours doivent couvrir le même espace de 
G centimètres. Nous joignons à cette explication la 
figure 2G (moitié du fond), placée sur la planche de 
patrons, pour faciliter l’exécution du capuchon. 

On commence par le côté arrondi de derrière; on 
H monte 2 mailles (laine blanche), et l'on augmente 
d'une maille à la fin de chaque tour , de façon que 
le 28 e se compose de 30 mailles: depuis le 29 e on 
augmente de G mailles à la fin de chaque tour, et 
Ton continue jusqu’à ce qu’on ait 102 mailles sur 
“ l’aiguille. On tricote 26 

tours avec ce même nom- 
v bre, et dans les 8 tours sui- 

vanls on surjette toujours 
les 6 premières mailles. — 
Ou tricote 4 tours après 
ces 8 tours, avec le même 
nombre de mailles, sans 
_L surjeter par conséquent; 

—ensuite, pendant 81 tours, 
H on tricote ensemble 

% B. les2 |»remièresmail- 

les de chaque tour; 
Vm. ‘Æ ,— après ces 84 tours 
Ut 011 tricote toujours 

sÊl '«B wY les trois premières 

wÊt mailles ensemble , et 

Tjgfc. Wm-Ut '.'SJfiffBl e<'la jusqu’à la der- 

it H u ic remaille. 
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qui, à chaque extrémité, forme un biais, à cause des diminu¬ 
tions faites pour cette bande comme pour la précédente; 
on assemble les côtés en biais de ces deux bandes, de cha¬ 
que côté , on les coud sur le capuchon, dont le bord a été 
ourlé ; la pointe de derrière est fixée, sur le fond du capu¬ 
chon, par un nœud de ruban violet. 

Sur la ligne fine du patron on plisse six fois le fond 
pour marquer le bavolet; ces plis sont distribués de telle 
sorte qu’il reste, depuis le point jusqu’à la croix, seule¬ 
ment 5 centimètres 1/2. On met un gland blanc et violet à 
chaque bout du capuchon, par devant, et l’on pose deux 
brides de ruban violet. 


avoir lieu sur le côté opposé , c’est-à-dire sur le bord in¬ 
férieur. 

La semelle extérieure est faite avec de la laine noire, au 
crochet simple ; on la commence par le talon, et on la fait 
d’après la figure 25 ; la semelle intérieure est faite , avec 
de la laine blanche , au crochet tunisien, toujours d'après 
cette figure 25. 

Lorsque les différentes parties de la pantoufle sont ter¬ 
minées, on les assemble; on coud d’abord le dessus , y 
avec y , — x avec x , puis, avec la semelle extérieure, v 
avec t;, — w avec w , — x avec x . — On réunit ensuite 
le quartier de la doublure depuis x jusqu'à s, et aussi 
v avec v 9 — w avec w, — x avec x ensemble , avec la se¬ 
melle intérieure; on assemble dessus et doublure , de fa¬ 
çon que toutes les coutures se trouvent à l’intérieur, les 
unes sur les autres, puis on coud encore une fols la se¬ 
melle avec la pantoufle, et on les fixe encore une fois sur 
le côté supérieur. On rabat, à l’extérieur, le revers, et ou 
coud celui-ci sur la pantoufle ; on le garnit avec un 
cordon tors en laine noire, entouré d’un brin blanc, et Ton 
place la rosette, qui peut aussi ôtre faite en ruban noir et 
blanc. 


On fait encore une autre partie, en tout semblable à 
celle-ci; la troisième, que l’on place entre les deux pre¬ 
mières, est un peu plus petite, et ou les assemble en se ser¬ 
vant du patron. Les côtés transversaux sont un peu froncés 
pour s’arrondir, et l’on soutient aussi un peu le bord ex¬ 
térieur. 

La bordure se compose de deux bandes faites isolément, 
avec la laine zéphyr violette, sur les mômes aiguilles, 
mais en serrant un peu le tricot ; la première de ces bandes 
est droite; elle a 17 à 18 centimètres de longueur, et borde 
le fond par derrière; la deuxième (devant) est en forme 
de fanchon ; pour celle-ci on monte 150 mailles, et l’on 
travaille en allant et revenant . 

1 er , 2 e , 3 e tours . — A l’endroit. 

4 e tour . — 3 mailles à l’endroit; — * on ajoute 6 mailles, 

— les 6 mailles suivantes à l’endroit; — on recommence 
depuis * jusqu'aux 3 dernières mailles, que l’on tricote à 
l’endroit ; ou a ainsi formé le commencement des plis ou 
bouillonnés ; depuis ce tour, on diminue une maille au 
commencement et à la fin de chaque 2 e tour, pour que l’ex¬ 
trémité se trouve en biais. Après les 4 tours ci-dessus dé¬ 
crits, on fait 9 tours à l’endroit avec les mailles ajoutées. 

— Dans le 10 e tour, on surjette chaque fois lesj/x mailles 
ajoutées pour former les bouillonnés ; le premier et le der¬ 
nier bouillonnés doivent, à cause de la diminution, ôtre 
surjetés dans le 7 e tour. — Depuis le 11 e jus¬ 
qu’au 14 e tour, on tricote uni à l'endroit; dans 
le commencement du 15 e tour on surjette 36 
mailles;—onen surjette autant au commence- 
raentdu 16* tour, et, dans ce 16* tour, on com¬ 
mence, dans le milieu d^s 62 mailles dont il se 
compose, la seconde rangée de bouillonnés qui 
doivent ôtre placés régulièrement au-dessus 
des précédents, c'est-à-dire, qu’on les com¬ 
mence toujours entre les 2 mailles du milieu 
t^u bouillonné précédent. On continue ainsi les 
bouillonnés, en les séparant toujours par 5 
tours unis, et diminuant régulièrement une 
maille de chaque côté de chaque tour. Le se¬ 
cond rang de bouillonnés compte 9 bouillon- 


N® 1. CAPUCHON SUÉDOIS. 


Paletot berrichon 


POUR PETIT GARÇON DE QUATRE A CINQ ANS. 


Les figures AS à ftô [verso) appartiennent à ce patron. 

Notre modèle est fait en drap brun, bordé avec du galon 
de même couleur, orné de soutacbe brune et de boutons 
en velours brun. Les deux parlies du dos, réunies par 
une couture, se croisent à la place où la couture se termine, 
c’est-à-dire à 20 centimètres environ du bord inférieur, et 
forment ainsi une sorte de revers. La poche, indiquée par 
un ornement en soutache, doit avoir la forme de cet orne¬ 
ment; elle a 6 ceutimètres de largeur dans le haut, et, 
s’arrondissant, 11 centimètres de largeur dans le bas. Le 
col, étroit, est simplement bordé ; la manche, également 
bordée par le galon qui remonte pour figurer une fente , 
est, de plus, ornée de soutacbe. 

On coupe les devants d'a¬ 
près la figure 43 ; pour le 
dos, on taille, d’après la 
figure 44, deux morceaux 
pareils, que l’on coud en¬ 
semble jusqu’au revers. On 
réunit toutes les parties du 
paletot en assemblaut les 
lettres; on le borde entiè¬ 
rement avec le galon (sans 
omettre le revers de der¬ 
rière), puis on exécute les 
ornements en soutache, 
pour lesquels on consultera, 
outre le patron, le dessin 
représentant le paletot. Ces 
ornements, très-simples 
d’ailleurs, n’ont pu ôtre 
entièrement indiqués sur 
le patron; sur la figure 43 
on n’a pu placer que tune 
des arabesques qui séparent 
les boutouuières sur le de¬ 
vant de droite; l’arabesque de la poche et sa voisine 
(« elle du dos) sont dessinées sur la figure 44. La der¬ 
nière arabesque est répétée de l’autre côté de la poche, 
sur le devant, et aussi sur le revers de la partie gau~ 
che du dos ; ce revers, re¬ 
tenu par trois boutons, est 
indiqué sur la figure 44. — 
La poche de la partie droite 
du dos n’est point bordée ; 
on la fixe à gauche sur la 
ligne ponctuée, tandis que 
le revers qui la recouvre 
est fixé sur la partie de 
droite. La fi g. 45 [col) doit 
ôtre coupée d’un seul 
morceau, bordée, puis cou¬ 
sue sur l’encolure, e avec 
e, — jusqu’à/avec f. 

La manche (fig. 46) est 
cousue ensemble depuis? 


GUÊTRE UNIE POUR FEMME. 


N° 2. — GARNITURE DU CAPUCHON SUÉDOIS EX GRANDEUR 

NATURELLE. 


nés, — le 3®, 7, — le 4®, S, 
— le 5®, 3. On termine par 
un rang d’un seul bouil¬ 
lonné, et, après l’avoir sur¬ 
jeté, ou tricote ensemble 
les mailles qui se trouvent 
de chaque côté ; ceci forme 
la pointe de derrière ; on 
tricote celle de devaut dans 
le premier tour, dont on 
prend les 30 mailles du mi¬ 
lieu, sur lesquelles on fait 
d’abord trois , — puis tut 
bouillonné—Pour la bande 
droite, garnissant le côté 
de derrière du capuchon, 
on monte 180 mailles, on 
fait5 tours unis, — un rang 
de bouillonnés, — 5 tours 
unis;—on démonte la bande 


PANTOUFLE AU CROCHET TUNISIEN. 


Pantoufle au eroeliet tunisien. 

Les figures 2’i et 25 (recto de la planche de pafRins) npfihrtlennent 
5 ce modèle. 

Matbihaui pour la paire : Laines zéphyr : 2A grammes de laine bleue; 
24 grammes de laine blanche; 12 grammes de laine noire; un crochet 
en bois n° 7 ou 8; ganse blanche, en soie uu coton. 


Le dessus de cette pantou¬ 
fle est bleu, la doublure blan- 


i 



CRAVATE 

STÉPHANIE. 


che; etfcelle-ci est repliée de façon à former un revers, 
bordé d’un gros cordon noir en laine ; une rosette,' faite 
en frange de laine noire et de soie d’Alger blanche, est po¬ 
sée sur le dessus, et fixée par un gros bouton noir. 

Cette pantoufle doit être faite en mailles très-serrées, et 
nous plaçons, sur la planche de patrons, les figures 24 
[empeigne et quartier), et 25 [semelle) qu’il faudra lever , et 
d’après lesquelles on exécute la pantoufle. On commence 
le dessus, et aussi la doublure, par la pointe de devant, 
sur la ligne marquée v et w; on fait une ch iînette ayant la 
longueur de cette ligne ; on revient sur la chaînette, en 
faisant un tour de mailles simples, puis on commence le 
crochet tunisien ; on augmente de chaque côté de l’em¬ 
peigne, selon que l'exige le patrou. Le quartier est fait 
d’abord d’un côté, puis, de l’autre côté de PempeigDe, 
jusqu’au milieu par derrière ; à cette place les deux côtés 
du quartier sont cousus ensemble. La patte arrondie qui 
termine l’empeigne est faite ensuite; des diminutions ré¬ 
gulièrement répétées lui donnent sa forme arrondie. 

Quand on fait la doublure, on ajoute quelques mailles 
pour le revers (partie rabattue de la doublure), à la place 
où le quartier commence de chaque côté de l’empeigne. Le 
bord supérieur du quartier, pour le dessus comme pour la 
doublure, doit être absolument en droite ligûe ; les aug¬ 
mentations nécessaires pour la forme du patron doivent * chemisette pour femme. 
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La bretelle est cousue sur 

la ligne ponctuée sous le cor¬ 
selet, en réunissant r avec 
r,—ti avec il ; derrière, cette 
bretelle est fixée, toujours 
m la ligne ponctuée, croix 
avec croix , — t avec /. 

La figure 23 représente une 
partie de la robe, avec la dis¬ 
position des garnitures, et 
même la place occupée par 
la bordure de taffetas noir. 
Le volant inférieur a 4 cen¬ 
timètres de largeur, — le vo¬ 
lant supérieur 3 centimètres 
1/2 de largeur. 

Le corsage froncé que l'on 
portera avec ce corselet est 
semblable à celui qui accom¬ 
pagne le costume de petite fille 
(voir plus avant dans ce nu¬ 
méro); il s'agira seulement 
d’en diminuer les propor¬ 
tions, selon la taille de l'en¬ 
fant. 


de cordonnet blanche, noi¬ 
re, verte, cerise et jaune. 

Le bord inférieur des de¬ 
vants est froncé d'une 
étoile À l'autre étoile, et 
on le place entre les deux 
côtés de la ceinture taillée 
double d’après la figure 7, 
en assemblant les lettres 
N, — les étoiles, — les let¬ 
tres O. — On coud ensuite 
dos et devant ensemble, 
d’abord sous le bras, de¬ 
puis P jusqu'à Q, — puis, 
sur l’épaule, depuis H jus¬ 
qu’à S, après avoir froncé 
le devant à cette place 
depuis une croix jusqu'à 
l'autre croix. — Le poiguet 
de l’épaule(fig. 9) est brodé, 
et la broderie encadrée do 
chaque côté par deux rangs 
de chaînettes ; on laisse, 
de chaque côté, un rempli 
assez fort, on le pose sur la 
couture de l’épaule, en as¬ 
semblant les lettres U, — 
S, T, — U, sur la ligne 
ponctuée du dos. Dans 
l'ourlet inférieur du dos 
(Ûg. 8) on coud les deux 


jusqu’à l’à, ornée de soutache, bordée 
et placée dans l'en tournure, j avec,;. 


Robe h corselet 


BORDURE EN GRANDEUR NATURELLE 
1*0 U R LA CHEMISE DE CACHEMIRE. 


Chemise de eaehenaftre 


POUR FEMME» 


Les figures 6 à 12 (i recto ) appartiennent à ce 
patron. 

La persistance de ce modèle nous 
oblige à tenir compte de son usage. 
On fait ces chemises en cachemire, ou 
mousseline de laine, ou foulard de 
couleur unie, écrue, blanche, vio¬ 
lette ou bleue; on les porte avec ton¬ 
tes les robes de chambre, quelle que 
soit leur forme. 

Le devant est froncé sur une cein¬ 
ture; le dos, uni eu haut, est froncé 
dans le bas par une coulisse; l'enco¬ 
lure est garnie par un petit col ra¬ 
battu ; la manche, large, est fermée 
par un poignet brodé. Notre modèle 
est en cachemire violet ; la broderie 
est exécutée, au point de chaînette, 
eu soie de couleurs vives» Nous pla¬ 
çons ici un dessin représentant un»: 
partie de celle broderie orientale eu 
grandeur naturelle. 

Pour faire cette chemise, on em¬ 
ploiera 2 mètres 70 centimètres de 
cachemire ; on place l’étoffe double, 
eu droit fil, sur la ligne indiquautle 
milieu du dos, du col et de la man¬ 
che, afin de couper ces parties d'uu 
seul morceau. On place, sur le bord de chaque devant, un faux 
ourlet, ayant 2 centimètres 1/2 de largeur, destiné à soutenir 
les boulons et les boutonnières. Ces faux ourlets se croisent, 
c’est-à-dire qre celui de droite couvre celui de gauche ; le 
premier est orné de quatre rangs de chaînette, exécutés en 
soie de couleur. On y fait les boutonnières, et l’on y coud les 
boutons qui sont indiqués sur le patron ; ces boutons, du coté 
droit, ne servent pas ; on place, sur le côté gauche, quatre bou¬ 
tons pareils, correspondant aux Loulonuières, et qui servent à 
fermer la chemise. On exécute ensuite, de chaque côté, la 
bordure dont nous publions le dessin, en employant des soies 


CASAQUE DALI LA POUR PETITE FILLE. 


POUR PETITE FILLE DE QUATRE A CINQ ANS. 

Les figures 18 à 23 (recto) appartiennent 
à cc patron. 

Ce joli petit costume est fait en ca¬ 
chemire (c'est-à-dire mérinos fin) cou¬ 
leur sable ; les ornements 6e composent 
de bandes de taffetas noir, ayant 1 cen¬ 
timètre de largenr. La robe a 38 centi¬ 
mètres de hauteur, 2 mètres 35 centi¬ 
mètres de largeur; elle est garnie de 
deux volants tuyautés, bordés de sou¬ 
tache noire, surmontés de deux bandes 
de taffetas noir, posées à plat. Le bord 
de cette jupe, découpé en ondulations 
peu profondes, est bordé de taffetas 
noir; le premier volant suit ces ondu¬ 
lations, le deuxième est placé droit. Le 
corselet se porte avec un corsage mon¬ 
tant et froncé , en nansouk ou mous¬ 
seline , et avec des manches longues et 
bouffantes, pareilles à ce corsage. Le 
coté supérieur du corselet estgaroi avec 
uu volaut à tête (ayant en tout 3 centi¬ 
mètres 1/2 de largeur) pareil à la robe 
et bordé de soutache. Les bretelles sont 
bordées, d’un côté, avec du taffetas 
noir, garni, de l’autre côlé, avec uu volant semblable à celui 
du corselet, mais ayant seulement 2 centimètres 1/2 de largeur. 

Le devant du corselet est coupé d’un 9eul morceau sur la 
figure 18, — les petits côtés sur les figures 19 et 20; le dos est 
Oullé sur la figure 21, — les bretelles sur la figure 22 ; tous ces 
morceaux sont garnis d’uue doublure; on les réunit en assem¬ 
blât les lettres minuscules. On place des baleines flexibles sur 
toutes les coutures ; on borde la partie inférieure du corselet 
iivec un passe-poil noir, et l’on pose derrière des agrafes. Pour 
tous les volants, il faut une longueur double de l'espace qu’ils 
recouvrent lorsqu’ils sont tuyautés. 


PALETOT BERRICHON TOUR PETIT GARÇON. 
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MANCHE EN APPLICATION D * DENTELLE, 


de son voisin par un espace de 2 centimètres. 
La jupe a 44 centimètres de longueur, 2 mètres 
50 centimètres de largeur ; elle est doublée et 
bordée d’un ourlet de$ centimètres. 


COSTUME POUR PETITE FILLE DK SEPT A NEUF ANS. 


Casaque Dalila 

FOUR PETITE FILLE DE QUATRE A CINQ ANS. 

Les figures 1 à 5 [recto) appartiennent 4 ce patron. 

Notre modèle est fait en drap-velours, gris, 
bordé avec un galon de soie noire et fermé par 
trois boutons; la broderie est exécutée en sou- 
tache de soie noire. 

Pour faire cette casaque, on emploie un peu 
plus d’un mètre d’étoffe en grande largeur. Le 
dos (fig. 3) est sans couture. Après avoir coupé 
toutes les parties du patron , on exécute le des¬ 
sin en soutache ; les arabesques qui le compo¬ 
sent n’ont pu être indiquées en entier. On 
trouve le commencement et la fin sur les figu¬ 
res 1 et 3 ; — on complète le milieu en consul¬ 
tant le dessin représentant la casaque, et le 
continuant dans la direction indiquée par la 
pointe de la petite flèche. On assemble, devant 
et petit côté, depuis A jusqu’à B; — petit côté et 
dos, depuis C jusqu’à D, et sur le bord infé¬ 
rieur depuis l’étoile jusqu’à PE; devant et dos 


FICHU EN APPLICATION DE DENTELLE. 


point de doublure; elle est repliée de chaque 
côté, puis fixée sur le corsage, étoile avec étoile 
par derrière , croix avec croix par devant, puis 
ornée de deux rubans de velours. — La berthe 
(fig. 16) est doublée de soie, garnie du treil¬ 
lage indiqué, et fixée par un galon de soie, qui 
la borde. Les rubans de velours sont indiqués 
sur le patron par trois lignes unies. — On coud 
la berthe sur le corsage en assemblant les let¬ 
tres g, — h, — j , — A, et l’on place en môme 
temps un passe-poil fin. — Le treillage des man¬ 
ches est iudiqué sur la figure 17; on les dou¬ 
ble avec de la mousseline ou bien de la soie; 
on place sur le bord , à l’intérieur, une bande 
de taffetas blanc; à l’extérieur, un galon de soie. 
On coud la mauche euscmble depuis l jusqu’à 
m; on fait trois plis, en plaçant, sur le bord su¬ 
périeur, les croix, l’une sur le point de gauche, 
l’autre sur le point de droite. En plaçant la 
manche daus l’entournure, l’m doit se trouver 
sur l’m de la figure 13. 

Le tablier a 45 centimètres de largeur sur le 
bord inferieur, se rétrécit sur les côtés, et vers 
le haut n’a plus que 12 à 13 centimètres de lar- 

.... Ko .. o A .. « .o : 11-..t „ _ ! 


RODE A\EC CORSELET POUR PETITE FILLE. 


CORSELET POUR FEMME. 


Robe avec herilic 


POUR PETITE FILLE DE CINQ A SIX ANS,’ 


CEINTURE A MÉDAILLONS. 


6ont réunis sur l’épaule, depuis F 
jusqu’au G, et les deux moiliéc 
supérieures du dos sont cousues 
ensemble, depuis l’encolure jus¬ 
qu’à la croix, sur la ligne indi¬ 
quant la couture de derrière. 
Toutes les coutures sont faites au 
point arrière, et rabattues à l’en¬ 
vers. — On plisse le dos de la ca¬ 
saque au bas de la taille, sur les 
côtés et par derrière, en plaçant 
la croix 1 de la figure 2 sur le 
point 1 de la figure 3, —la croix 
2 de cette dernière figure sur le 
point 2; on ourle le bord supé¬ 
rieur de ces plis sur la ligne fine 


Les figures 13 à 17 [recto) appartiennent à ce patron. 

La jupe de cette robe élégante est ornée d’une garniture 
en forme de tablier, formée par un treillage de ruban étroit 
en velours noir; le corsage est à ceinture, gar¬ 
nie de ruban de velours; la berthe entièrement 
couverte d’un treillage; les manches ont une 
garniture qui rappelle le tablier de la jupe. No¬ 
tre modèle est en moire antique bleu Mexico, 
le treillage en velours noir. 11 est superflu de 
dire ici que l’on peut exécuter cette robe en 
toute étoffe, popeline, cachemire, mérinos ou 
alpaga. 

Toutes les parties du corsage sont représen¬ 
tées à moitié; on les coupe toutes d’nn seul 
morceau chacune, en plaçant l’étoffe double en 
droit fil sur la ligne indiquant le milieu ; dos 
et devant sont doublés de percaline; daus la 
figure 13 (devant) ou coud les pinces, a avec a 
jusqu’au b , on pose des agrafes sur le dos, on 
le coud ave«* le devant, depuis e jusqu’à d } — 
depuis e jusqu’à /. La ceinture (fig. la) n’a 


coulisses. —Le col (fig. lu) est brodé, doublé 
de soie légère, posé sur l’encolure , V avec V, 
— W avec VV. 

La manche (fig. 11) est arrondie sur la ligne 
fine du dessin; le dessous en est échancré sur 
la ligne qui indique cette échancrure. La bro¬ 
derie, en forme de pyramide, est en partie indi¬ 
quée sur le patron; on l’exécutera, d’après le 
dessin de la bordure, en grandeur naturelle. — 
On fronce le haut et le bas de la manche; on 
place ce dernier côté entre les deux rfoMÔ/e$!du 
poignet (fig. 12), T avec Y, — X avec X ; ce poi¬ 
gnet a élé brodé. — On coud la manche ensem¬ 
ble, en laissant depuis Z une fente de 5 cen¬ 
timètres, et, sur cette couture, on fait deux plis, 
en plaçant chaque croix sur le point voisin. On 
ourle les deux côlés de la fente, et l’on place 
la manche dans l’entournure, Z sur le Z de la 
figure 6; les fronces sont distribuées de façon 
que l«i manche soit presque unie sous le bras. 
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N* 2. 

par le haut; on peut continuer le semé appliqué aussi sur 
ce bouillonné ; la ruche inférieure est simple, semblable à 
celle de l’encolure du fichu. — La ruche supérieure est 
pareille à la ruche double du fichu. Les côtés de la man¬ 
chette sont ourlés et garnis de petits boutons et bouton¬ 
nières. On porte ce fichu et ces manches avec un corsage 
décolleté, pour toilette de dîner et de soirée non damante . 


Cerselet pour femme. 

Les figures 47 et 48 {verso) appartiennent 4 ce patron. 

Ce corselet est fait en taffetas noir, doublé de percaline. 
Il n’a point de baleine. On le porle sur un corsage blanc. 


Ceinture à médaillons. 

La figure 53 (verso) appartient à ce patron. 

Ceci est une variété de la ceinture Médicis; le tour de 
taille, droit et étroit, est orné de deux médaillons garnis 
de velours, de dentelle, et brodés de perles. Ces médaillons 
ont quatre fentes, dont les deux supérieures servent à 
passer la ceinture. L’un de ces médaillons, celui dont la 
pointe est tournée en haut et dont le bord inférieur est 
garni avec trois glands en soie, se place sur le devant; 
l’autre, dont la partie la plus large est placée en sens 
inverse, doit cire posé par derrière, la pointe en bas, 
comme l’indique le dessin. 

La figure 53 représente le médaillon de devant avec sa 
garniture, et les quatre feutes. Le médaillon de derrière 
doit être coupé d’un centimètre 1/2 envi¬ 
ron plus grand que le précédent, et les 
fentes doivent par conséquent être plus 
lougues d’un centimètre. Toute la cein¬ 
ture est en taffetas noir et velours noir; 
on double les médaillons en florence, on 
les orne avec trois morceaux de velours 
pointus, encadrés de dentelle noire et bro¬ 
dés avec un semé de perles noires; la den¬ 
telle qui les entoure est aussi cousue avec 
des perles noires, fixées à distance régu¬ 
lière. A l'envers des morceaux de velours 
noir, d’uu bout à l’autre, on coud uu ru¬ 
ban étroit en taffetas noir, destiné à con¬ 
tenir des baleines. Toutes les fentes sont bordées de den¬ 
telle, ainsi que le contour extérieur des médaillons. 

La* ceinture a la longueur voulue et une largeur d’un 
centimètre 1/2; on la double et on la garnit avec des 
agrafes; on l’encadre avec une dentelle étroite, cousue 
avec des perles, et l’on place les médaillons en consultant 
la disposition de noire dessin. 

Costume 

POUR PETITE FILLE DE SEPT A NEUF ANS. 

Les figures 28 à 42 (verso) tppartieunent 4 ce patron. 

Nous ne saurions assez recommander la parfaite élégance 
de ce petit costume, qui peut être exécuté en toute étoffe, 


N° 3. 


leur dimension. — La figure 35 représente la moitié du de¬ 
vant, qui doit être en biais, dans le milieu, par de va ut. — 
La figure 36 représente la moitié du haut de la partie de 
derrière,afin d’indiquer la distribution des plis; — on doit 
par conséquent continuer la longueur de cette partie, en 
se dirigeant dans le sens indiqué par la pointe de la flè¬ 
che, sur la figure 36. Le bord du jupon est droit; on as¬ 
semble le côté de derrière avec celui de devant depuis Q 
jusqu'à R, et depuis R jusqu’en bas. 

La ceinture (fig. 39) est coupée en percaline et en deux 
morceaux. On les assemble sur le devant, on place des ba¬ 
leines sous cette couture et aux places indiquées, puis on la 
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COIFFURE N° 1. 

de dentelle et de velours, est placé sur le devant du côté 
gauche. 

La figure 47 représente la moitié du devant, qui doit 
être coupé en deux morceaux pris en biais, par devant; le 
côté droit de derrière (Ûg. 48) est garni d’agrafes; — le 
côté gauche d’œillets, sous lesquels on place une baleine 
ilexible; — on les assemble avec le devant, sous le bras, 
depuis R jusqu’à l, — sur l’épaule, depuis in jusqu’à n. Les 
ornements sont indiqués non-seulement par le dessin, mais 
aussi sur le patron. La place du nœud est marquée par une 
étoile. 


je la fi& lire - î bsrd supérieur des plis du dos est éga- 
lemeflt ourlé sur \ envers du dos, en ligne droite. 

SW cn&qua pli, on pose de gros boutons en taffetas noir, 
entourés de grelots. — On borde la casaque avec un galon 
de sole, ayant nu centimètre de largeur; on y fait des 
boutonnières, et Von y place des boutons. 

Sur la figure 4 (dessus de la manche), on fait d'abord 
la fente marquée par une double ligue fine; on fait à cette 
place un pli, en mettant la croix sur le point posé à l'ex¬ 
trémité de la fente. Le bord supérieur de ce pli est cousu 
H avec Hj depuis la croix, sur le dessous de la manche ; 
on exécute ensuite l’arabesque; on coud le dessus de la 
mauche ensemble avec le dessous (fig. 5), depuis J jusqu’au 
K, — depuis L jusqu’à M, et on la borde avec le galon. 
En plaçant la manche dans l’eutournnre, l’M doit se trou¬ 
ver sur l'M de la figure 1. 


Fichu en application de dentelle. 

La figure 51 (verso) appartient 4 ce patron. 

Matériaux : Tulle blanc de Bruxelles; fleurettes de dentelle noire; 
tulle noir en bandes; rnban blanc et ruban noir en taffetas, ayant 
S centimètres de largeur. 

Ce fichu est fait en tulle blanc, avec application de mo¬ 
tifs en dentelle noire, que l’on détache de dentelles hors 
de service, dont le réseau est usé, et que l'on coud sur le 
tulle blanc, en employant de la eoie noire très-fiue. Le 
semé peut être irrégulier quant aux motifs; il doit être 
régulier quant à l’espace qui les sépare. 

On coupe le fichu, en tulle blanc, sur la figure 51 (qui 
en représente la moitié). La garniture ruchée se compose 
de tulle banc et de tulle noir/de soie en bandes, ayant 5 cen¬ 
timètres de largeur, bordées de chaque côté avec du ru¬ 
ban fraugé que l'on prépare de la façon suivante : — on 
prend du rubau blanc et du ruban noir, en taffetas, ayaDt 
3 centimètres de largeur; on coupe chaque ruban au mi¬ 
lieu, dans le sens de sa longueur, et Von défile tous les fils 
longs, jusqu’au petit filet du bord. On place les franges blan¬ 
ches au bord du tulle noir, les franges noires au bord du tuile 
blanc. On plisse ces bandes de tulle, on les place l'une sur 
l’antre (la noire sur la blanche ), et l’on garnit 
le ficha avec cette double ruche. La ruche de 
l’encolure et celle des devants est simple, faite 
avec du tulle noir, bordé d’une blonde blanche. 

La manche, assortie au fichu, est garnie d'une 
manchette (fig. 52). Elle est bordée d'une ruche 
semblable à celle du fichu, cousue sur une dou¬ 
blure de tulle, sur laquelle elle reste flottante, 
puis attachée à un bouillonné de tulle arrondi 


montant et froncé. Il est fermé derrière par des agrafer, 
et bordé avec une dentelle noire, ayant un centimètre 1/2 
de largeur, légèrement soutenue. Le côté supérieur est garni, 
outre la dentelle, avec deux rangs de ruban de velours 
noir étroit, et orné de boutons de taffetas noir en forme 
d'étoiles, cousus avec des perles noires. Le bord inférieur 
est garni avec trois rangs de ruban étroit en velours noir. 
Un nœud fait avec une bande de taffetas noir, ayant un 
mètre de longueur, 9 à 10 centimètres de largeur, bordée 


en velours, soie, ou laine. La jupe forme par devant une 
ceinture pointue ; elle est garnie avec des ruches en taf¬ 
fetas, des rubans de velours et des boutons ovales, dits 
olives; les poches sont marquées par les mêmes orne¬ 
ments. Le corsage est une veste espagnole, qui dégage le 
haut de la jupe et laisse voir un corsage de mousseline 
blanche, garni à l’encolure, et aux poignets des manches 
bouffantes, avec une ruche de dentelle. Ce costume con¬ 
viendrait comme toilette d'intérieur , non pas aux jeunes 
filles, mais aux jeunes femmes. — Notre modèle est en 
reps de laine, vert anglais, de nuance moyenne; la garni¬ 
ture (ruches et velours) est noire. 

Les figures 28 à 34 représentent le corsage de dessous. 
— Les figures 35 à 37 appartiennent au jupon. — Les figu¬ 
res 38 à 42 composent la veste. 

Pour préparer le corsage de dessous, on coupe en 
mousseline, ou bien en nansouk, d'un seul morceau , les 
figures représentées à moitié ; on laisse l'étoffe nécessaire 
pour un large ourlet sur les devants; tous les poignets 
sont taillés doubles . Si l’on veut orner un peu ce corsage, 
on fait 6 4 8 plis sur chaque devant, ou bien on y brode 
deux ou trois bordures étroites. 

On coud ensemble les figures 28 .et 29, depuis . A jusqu'à 
B; — on fronce sur l’épaule la figure 28 depuis C jusqu’à 
D, — la figure 29 depuis E jusqu’à F, et l'on place à cet 
endroit le poignet d’épaule (fig. 30), en assemblant les 
lettres. Après avoir ourlé le devant, on le fronce deux 
fois, depuis l’ourlet jusqu’à la croix, — sur la ligne ponc¬ 
tuée de la figure 28, et sur le bord inférieur. — Le dos est 
pareillement froncé deux fois depuis l’étoile, sur la ligne 
ponctuée et sur le bord inférieur de la figure 29; on 
place ce corsage sur la ceinture (fig. 32) en assemblant les 
lettres K — J, les étoiles et les croix. L’encolure est froncée 
tout autour et placée sur le tour du cou (fig. 31), en as¬ 
semblant les lettres S, les étoiles et les lettres H. — Cette 
encolure est garnie, ainsi que les poignets des manches, 
avec une ruche triple en dentelle. — La manche (fig. 33) est 
échancrée sous le bras, puis froncée d’une croix à l'antre 
croix, et froncée aussi sur son bord inférieur; celui-ci est 
posé sur le poignet (fig. 34), en assemblant les lettres M 
et L. On le garnit de boutons et de boutonnières. On coud 
la manche ensemble depuis N jusqu'au point, on ourle 
chaque côté de la fente depuis le point jusqu’à l'M, on 
place la manche dans l'entournure, N sur l'N de la 
figure 28, en distribuant les fronces de façon qu'il n’y 
en ait point sons le bras, de chaque côté de la couture 
iusqn’à la croix. 

Le jupon se compose de trois parties, en.comptant la 
ceinture; les figures 35 et 36 ont dû être repliées, vu 



390 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE 


couvre avec le jupon de la façon suivante: la pointe su¬ 
périeure du devant du jupon est placée O sur 1*0 de la 
pointe de ceinture et cousue jusqu’aux points 1 et 2; en¬ 
suite on pose la croix 1 du jupon sur le point 1 ; — croix 2 
sur le point 2, — et ainsi de suite pour toutes les croix et 
tous les points ; on coud ces plis sur la ceinture, aux places 
marquées par les mômes chiffres; cette partie de devant 
du jupon doit se trouver P sur le P de la ceinture, croix 5 
avec point 5. On dispose ensuite les plis de derrière en 
posant la croix 5 sur le point 5 de la partie de devant, 
puis les trois croix 6 sur le point 6, — les 3 croix 7 sur le 
point 7. Cette partie de derrière, disposée en deux plis 
triples, est posée sur la ceinture croix 6 avec croix 6, — 
7 avec 7 ; on recouvre la ceinture avec un morceau d’étoffe, 
on y place des agrafes et des œillets. 

La garniture du jupon est en partie indiquée sur la 
figure 35 ; les ruches sont faites en taffetas double ; celle 
du bas a 2 centimètres 1/2 de largeur, l'autre est un peu 
plus étroite; il faut 2 mètres 1/2 de bandes pour faire un 
mètre de ruche. La couture de devant est garnie avec des 
boutons ; la garniture delà poche est indiquée sur le patron. 

La veste espagnole se compose du devant (fig* 38), du 
petit côté (fig. 39) et du dos (fig. 40); on la coud en assem¬ 
blant les lettres; on coud dans les devants (croix avec 
croix) les pinces indiquées. Le dos peut être, indifférem¬ 
ment, avec ou sans couture. 

La garniture est en partie indiquée sur la figure 38; la 
ruche a un peu moins de 2 centimètres de largeur. — Le 
dessus et le dessous de la manche (fig. 41 et 42) sont cousus 
ensemble, depuis Y jusqu'au double point, étoile avec 
étoile, croix avec croix ; — puis aussi depuis Z jusqu'au 
point; la ruche de la manche a la niôme largeur que celle 
de la veste. 


Cravate Stéphanie. 

La figure 27 [recto) appartient 2 ce patron. 

Cette cravate-fichu, que l'on porte avec un col droit, 
ou bien avec une ruche entourant l'encolure de la robe, se 
compose de ruches de dentelle noire et de rubans de 
couleur. 

La figure 27 représente la moitié de la cravate en tulle 
noir, sur lequel on dispose le ruban et les ruches; les li¬ 
gnes fines indiquent la place de ces ruches, pour les¬ 
quelles on emploie environ 6 mètres de dentelle noire, 
ayant un centimètre 1/2 de largeur, que l'on plisse dans 
toute sa longueur ; après avoir coupé la figure 27 d'un seul 
morceau, on en garnit le bord avec un premier rang de 
ruches; on pose ensuite les roches comme cela est indi¬ 
qué sur le patron, en laissant au milieu un espace libre, 
que l'on recouvre avec un rpban de couleur vive ; ce ru¬ 
ban a 3 centimètres de largeur, un mètre 60 centimètres 
de longueur; on en place le milieu sur le milieu de la cra¬ 
vate, on le pose plat, sur la longueur de la cravate, en 
fronçant seulement le côté de l’encolure; on conduit ce 
ruban jusqu'à la ligne ponctuée» transversale ; on le fixe 
à cette place et l'on y forme une boucla ayant 7 centi¬ 
mètres de longueur, sous laquelle l’extrémité du ruban 
reste flottante. On brode, si l’on veut, sur ce ruban *e 
dessin marqué sur le patron ; on l’exécute avec des perles 
noires, taillées, grandes et petites. 


L'explication de la guêtre en cuir et de la chemisette, dont 
les patrons se trouvent sur la préseute planche, ne peut, 
faute d’espace, être publiée dans le présent numéro ; cette 
explication paraîtra dans le numéro prochain. 


Trais coiffures* 

N° 1. Coiffure de bal, de chez madame Aubert, rue 
Nbuve-des-Malhurins, n® 6. — Cette coiffure ee compose 
d’une double ruche de velours vert lumière, surmontée 
d’une blonde blaDche, qui, par derrière, est placée sous la 
ruche ; un saule blanc frisé est placé sur le côté gauche; 
le pied est retenu par une petite plume blanche. 

N° 2. Coiffure de bal pour jeune fille, de chez M. Croi¬ 
sât, rue Richelieu, n° 76. — La guirlande de convolvulus 
bleus est posée sur un cercle de velours noir; une légère 
cordelière en chenille noire entoure cette guirlande; les 
cheveux sont disposés, par devant, en deux bandeaux 
fuyants, complétés par les larges coques du nœud, for¬ 
mant chignon. 

N° 3. — Coiffure de soirée, de chez madame Aubert, rue 
Neuve-des-Mathurins, n° 6. — Un double nœud en velours 
noir est posé sur une écharpe de tulle bleu, retenue sur le 
côté par une fleur en plumes bleues, entourée de feuillage 
en velours noir ; une deuxième fleur forme une touffe par 
derrière, où elle retient les extrémités de l'écharpe, termi¬ 
née par une large blonde blanche. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de moire antique lilas . — Le bas de la jupe est garni 
avec trois bandes de peluche blanche séparées par un 
intervalle de 6 centimètres ayant : la première 8, la 
deuxième 7, la troisième 6 centimètres de largeur. Le cor¬ 
sage est plat et boutonné. Les manches, demi-larges, sont 
bordées avec une bande de peluche blanche, ayant 4 centi¬ 
mètres de largeur; une bande un peu plus isrge forme un 
jockey autour de l'entournure. La toilette est complétée 
par un talma pareil à la robe, ouaté, doublé de taffetas 
blanc piqué, garni de peluche blanche. Chapeau de velours 
lilas garni de blonde blanche, orné en dessous d'une rose 
rosée. 

Costume de petite fille . Robe de popeline couleur feutre, 
à filets uoirs formant carreaux; la robe est garnie avec 
deux bandes de velours rouge. Le corsage est une veste a 
gilet fermé par des boutons de velours rouge. La veste est 
garnie de velours rouge. 

Robe de taffetas noir . Le bas de la jnpe est bordé avec 
deux volants tuyautés, ayant l'un 6, l'autre 5 centimètres 


de largeur, surmontés d’une bande de taffetas blanc ayant 
4 centimètres de largeur ; cette bande est encadrée d’une 
guipure noire étroite, et rayée de cinq rubans de velours 
noir, ayant 3/4 de centimètre de largeur; à 5 centimètres 
de largeur, se trouve une seconde bande pareille. Le cor¬ 
sage, montant et boutonné, est garni sur chaque devant 
avec une bande et quatre pattes de taffetas blanc, de lon¬ 
gueur graduée (la plus courte est près de la ceinture), pa¬ 
reillement rayées de velours noir, et encadrées de dentelle. 
Les manches, demi-larges, sont bordées des mêmes ban¬ 
des, surmontées de quatre pattes posées sur le coude jus¬ 
qu’à l’épaule. 


LETTRES 

DUNE MARRAINE A SA FILLEULE \ 

XXV. 

Grâce à vous, ma chère Hélène, grâce à votre em¬ 
pressement tout filial, je n’ai point traversé seule la 
cruelle épreuve qui ne pouvait plus être évitée. Vous êtes 
accourue avec M. de Guvmont, lorsqu’il a fallu vous pré¬ 
venir que ma pauvre tante s’éteignait ; et votre présence 
m’a soutenue, en me faisant envisager notre prochaine 
réunion. Qu’aurais-je fait de l’indépendance qui m’était 
rendue, et qui n’eût été qu’un affreux isolement, si je 
n’avais eu la certitude d’aller vous retrouver, et l’espoir 
de vous être utile ? La nature a mis dans le cœur des 
femmes un besoin insatiable d’afTection et de dévoue¬ 
ment; et celles-là seules qui sont privées de tout lien 
connaissent le malheur dans toute son amertume. Mais, 
lors même qu’elle est absolument dénuée de toutes les 
affections naturelles, une femme peut encore se créer 
*ine famille d’adoption ; il s’agit seulement de bien com¬ 
prendre que la solitude et l’égoïsme sont inconciliables 
avec le bonheur, et que, pour s’attacher ici-bas à des 
créatures, toujours imparfaites par quelque côté, il faut 
leur donner tous ses soins, toute son affection, et per¬ 
sévérer dans cette voie, qui élève l’un par le sacrifice, 
et purifie l’autre par l’exemple et l’émulation. 

Telle n’était pas, du reste, ma situation vis-à-vis de 
l’excellent cœur qui n’existe plus; le sacrifice m’était 
payé au centuple par cette âme ardente sans exaltation ; 
douce sans être passive ; juste sans être inflexible. 11 
est beau de mourir comme elle : mais, pour envisager 
sa mort avec sécurité, avec cette gaieté paisible, avec 
cette fermeté simple et naturelle, il faut avoir vécu 
comme elle; il faut quitter ce monde avec la certitude 
de n’avoir jamais fait tort, volontairement, à aucune 
créature, et avec la conscience d’avoir toujours cherché 
toutes les occasions d’être utile et secourable. Quand on 
songe aux calculs fatigants, aux angoisses, aux luttes, 
aux humiliations de toute nature, aux tourments qu’im¬ 
pose la pratique du mal, on se demande avec surprise 
comment il peut se faire que tous les hommes ne soient 
pas gens de bien .... au moins par amour bien entendu 
d’eux-mèmes. On n’a peut-être pas assez songé, en 
travaillant au perfectionnement de l’humanité, à appc- 
, 1er à son aide, non pas seulement les qualités qu’il s’a- 
. gissait de propager, mais aussi les defauts croissant 
d’eux-mèmes sur le sol qui les produit naturellement ; 
au lieu de prêcher le renoncement à soi-pième comme 
un devoir et comme une vertu, il faudrait, yis-à-vis de 
quelques organisations, le conseiller comme un sûr 
moyen d’arriver au but qu’elles convoitent, c’cst-à-dirc 
! d’acquérir une paix inaltérable, et les droits les plus 
| certains au dévouement d’autrui. 

I Je serai près de vous dans quelques semaines, ma 
I chcre enfant ; vous m’écrivez que vous hâtez ce moment 
I de tous vos vœux, et que M. de Guymont a déjà arrêté 
! un appartement pour moi dans la maison qui touche à 
I la vôtre. Vous revenez encore, avec regret, sur la com- 
j binaison que vous m’aviez proposée, une demeure com- 
I mune pour nous deux..... Croyez que ma raison a dû faire 
« violence à mon cœur, pour que j’aie opposé une si ferme 
! résistance à ce projet. La vie en communauté se compose 
i de sacrifices mutuels et incessants, et il est bien rare qu’un 
peu d’aigreur ne vienne pas se glisser dans ces rapports 
quotidiens établis entre des personnes qui n’ont et ne 
peuvent avoir une parfaite similitude de goûts. Si même 
j’étais votre mère, ma chère Hélène, j’aurais eu le courage 
| de refuser votre proposition, par tendresse et par pru¬ 
dence à la fois; ces associations d’existence rencontrent 
I les périls les plus divers. Si les caractères sont opposés, 
, si les uns inclinent vers la personnalité , tandis que les 
j autres sont toujours disposés au renorfeement, les pre¬ 
miers exagèrent chaque jour davantage des exigences 
qui ne rencontrent pas de résistance, et n’atteignent que 
( le mécontentement d’eux-mèmes, inséparable des vues 
purement égoïstes. Si, au contraire, il y a, de part et 
d’autre , générosité égale, délicatesse minutieuse, sacri- 
, fices mutuels, on arrive à un résultat bien préférable au 
premier, sans doute, mais qui entraîne aussi certains 
inconvénients : on abdique toute indépendance, afin 
d’éviter tout choc désagréable, et l’on s’impose des 
I sacrifices toujours méritoires, mais parfois inutiles. C’est 
, ce dernier danger que je redouterais surtout si je pou- 
l vais consentir à m’étahlir dans votre ménage. Vous vous 
I imposeriez tous deux une gène perpétuelle; vous abdi- 
, queriez vos goûts ; vous vous étudieriez à y substituer les 
| * Droits de traduction et de leproductior. réservé. 


miens. De mon côté, je ne vous laisserais peut-être pas 
deviner ceux-ci, dans la crainte de vous forcer à les 
adopter; et nous nous imposerions de la sorte, par excès 
de tendresse, des efforts constants et fatigants. Si j’étais 
très-âgée, ou infirme, je raisonnerais autrement ; mon 
existence serait, dans Tun de ces cas, forcément distincte 
de la vôtre, et l’on pourrait éviter les tribulations d’une 
fusion toujours basée sur des sacrifices continuels, sans 
cesse renouvelés; mais telle n’est pas encore ma situa¬ 
tion , et je vous promets de me réunir complètement à 
vous lorsque la vieillesse sera venue, lorsque je pourrai 
vivre chez vous, sans me mêler continuellement à votre 
existence, ou troubler vos projets et vos habitudes. 

Je suis bien touchée d’apprendre qu’Aline attend mon 
arrivée avec une impatience presque égale à celle que 
vous témoignez. Il est beau de ne point redouter la com¬ 
pagnie d’une personne qu’elle ne connaît encore que par 
des sermons, quelquefois un peu sévères. Nous travail¬ 
lerons tous-ensemble à faire d’elle une jeune fille sim¬ 
ple, naturelle, n’ayant jamais besoin de réprimer la 
spontanéité de ses impressions, parce que celles-ci seront 
toujours le résultat de sentiments bons et bienveillants. 
En apprenant à toujours songer aux autres avant de pen¬ 
ser à elle-même, Aline acquerra cette amabilité naturelle, 
constante, qui ne peut s’apprendre, parce qu’elle ne sau¬ 
rait résider seulement dans quelques habitudes de con¬ 
vention, dans certaines manifestations réglées à l’a¬ 
vance.... et, tout en travaillant principalement à amélio¬ 
rer son cœur, Aline arrivera à posséder ces habitudes de 
distinction qui imposent l'estime et commandent le res¬ 
pect, quel que soit le rang et la position de la femme qui 
est revêtue de ce caractère de dignité et d’affabilité. Tous 
ceux qui ont vécu durant un certain nombre d’années 
peuvent, en consultant leurs souvenirs, constater que cer¬ 
taines femmes étaient, par leurs relations, par la consi¬ 
dération dont elles étaient environnées, parles mar¬ 
ques d’empressement qu’elles recevaient, au - dessus 
de la position sociale qui leur revenait de droit, si l’on 
avait eu égard seulement aux classifications de rang, de 
naissance et de fortune. D’autres femmes, au contraire, 
étaient toujours au-dessous de la position qu’elles au¬ 
raient dû occuper. Cette inversion était causée par la 
noblesse naturelle qui désignait les premières à l’atten¬ 
tion universelle; par le manque absolu de cette noblesse, 
qui dépossédait les deuxièmes du rang auquel elles au¬ 
raient pu prétendre. 11 est permis de rechercher et d’ap¬ 
précier les distinctions qui s’adressent à l’individu, qui 
honorent en lui la bonté et la délicatesse, se traduisant 
par des habitudes de politesse spontanée et constante. 
Le monde, qui juge vite, parce qu’il n’a pas le temps 
d’analyser, classe immédiatement en deux catégories les 
personnes qui se présentent pour remplir sur son théâ¬ 
tre un rôle quelconque : on est, à ses yeux, vulgaire ou 
distincpæ; ce jugement sommaire lui suffit, et il n’en re¬ 
vient jamais, parce qu’il ne s’égare jamais dans son ap¬ 
plication. 11 ne dépend pas, en effet, de la malveillance 
ou de la bienveillance d’appliquer indistinctement l’un 
de ces termes:l’instinct général protesterait contre toute 
appellation non méritée, et casserait l’arrêt s’il était in¬ 
juste. Or la distinction recèle toujours l’élévation de 
l'esprit ou celle du caractère, et, parfois, l’une et l’au¬ 
tre. Il est difficile, au contraire, de rencontrer la vulga¬ 
rité en compagnie de l’instruction unie à la bonté du 
cœur. On peut avoir l’esprit cultivé, et manquer de 
distinction.... mais, dans ce cas, il est à peu près cer¬ 
tain que l’on manque de bonté, que l’on est dominé par 
des instincts malveillants et brutaux : on peut être bon, 
au contraire, tout en révélant des habitudes vulgaires... 
mais alors il est indubitable que l’esprit est dénué de lu¬ 
mières et d’élévation. En un mot, une femme méchante 
et ignorante, méchante ou ignorante , ne sera jamais 
revêtue de cette distinction qui commande le respect 
partout où elle se montre. Une femme méchante pourra, 
si elle est fort spirituelle, prendre, à force d’artifices et 
d’habileté, quelques-uns des traits extérieurs auxquels 
on reconnaît la distinction : mais le mensonge se révé¬ 
lera par l’exagération des efforts; et, lors même qu’elle 
réussirait à en imposer aux observateurs superficiels , 
et à leur faire prendre le change sur sa véritable na¬ 
ture , elle ne pourra jamais tromper tout le monde et 
inspirera toujours un vague malaise à ceux-là même 
qui n’ont aucune raison de douter d’elle, aucun motif 
suffisant pour éveiller et justifier leurs soupçons. 

Nous ferons comprendre tout cela à Aline, j’en suis cer¬ 
taine d’avance; nous lui ferons envisager la politesse, non 
pas comme un masque destiné à dissimuler certaines lai¬ 
deurs naturelles à l’espèce humaine , mais plutôt comme 
une révélation des bons sentiments qui doivent nous 
animer dans tous nos rapports avec notre prochain. Cette 
politesse, comme l’a dit Massillon, « prend sa source dans 
l’humanité; c’est un sentiment qui naît de la tendresse 
et de la bonté du cœur. » 

Les hypocrites essayent de lui emprunter quelques-uns 
de ses dehors, mais la sincérité ne peut s’imiter, et ils 
sont trahis par l’intermittence même de leurs efforts. 
Les femmes qui ont l’âme généreuse sauront seules être 
parfaitement polies en toute circonstance et avec tout 
le monde, même avec leurs inférieurs; seules, elles sau- 
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Wtt \e ton du commandement, faire disparaitre 
Wfc vftce Cessante de l’inégalité des rangs, et, tout en 
consemut \eur dignité, tout en se préservant de toute 
familiarité oiseuse, elles éviteront la roideur glaciale 
qui impose une contrainte pénible, et blesse tous ceux 
vis-à-vis desquels elle se manifeste. 

J’ignore quelle sera la destinée réservée à Aline ; mais 
j’espère fermement que, si môme cette destinée doit 
être brillante, Aline n’oubliera pas qu’il faut être au- 
dessus de son rang, si l’on ne veut être au-dessous de 
ce rang; elle n’imitera pas un certain nombre de ses 
contemporaines qui, éblouies par une élévation rapide, 
n’ont pas la force morale nécessaire pour apprécier les 
vanités de ce monde à leur véritable valeur, et qui pen¬ 
sent cacher la petitesse de leurs sentiments par la hau¬ 
teur de leurs manières, par leur morgue inabordable, 
par leur attitude dédaigneuse. Le bon sens public ap¬ 
précie et condamne ces tristes errements, et les attri¬ 
bue avec raison à la faiblesse du jugement et à l’infé¬ 
riorité des sentiments C’est en effet la réunion de ccs 
défauts qui produit le manque de politesse, si fréquent 
aujourd’hui, et c’est là ce que nous nous appliquerons à 
démontrer, afin que notre jeune belle-sœur soit un jour, 
quelle que puisse être sa position, une femme réellement 
distinguée, méritant le respect de tous ceux qui la con¬ 
naîtront. 

Et vous, ma chère Hélène, pensez-vous que je n’aurai 
pas à m’occuper de vous? Vous ne le croyez pas : que 
deviendrais-je, si je n’avais à poursuivre votre perfec¬ 
tionnement, but vers lequel mes efforts tendent depuis 
si longtemps? A tout âge, en toute situation, nous pou¬ 
vons et nous devons essayer de nous rapprocher tou¬ 
jours davantage d’une amélioration, relative sans doute, 
lente et laborieuse parfois, mais qui communique une 
force toujours nouvelle pour des efforts nouveaux. Ce 
^ n’est pas seulement le devoir qui nous impose cette obli¬ 
gation : elle nous est dictée par le soin même de notre 
bonheur. 11 faut réfléchir, s’instruire et s’éclairer sans 
cesse, non pour obtenir quelques succès de vanité, mais 
, parce que les cerveaux vides d’idées sérieuses sont 
hantés par des tourments mesquins,; par des préoccupa¬ 
tions dangereuses ; il faut épurer son âme, non pas seu¬ 
lement pour être meilleure, mais aussi pour être plus 
heureuse, pour expulser les passions qui agitent en 
abaissant, et qui, en tourmentant les autres, amènent à 
leur suite, infailliblement, le tourment de celle qui 
les éprouve. Le plus grand malheur qui puisse arriver à 
une créature humaine est, sans contredit, d’apporter en 
ce monde un jugement faible ou faux, mais je crois 
que ce malheur est toujours réparable, pour peu que 
J Ton ait quelques croyances morales, pour peu qu’une 
I bonté native, développée par l’éducation, permette de 
conserver la notion du bien et du mal. Les passions l’em¬ 
portent sur la conscience, seulement dans les âmes ab¬ 
solument inférieures, dénuées à la fois des lumières de 
l’esprit et des inspirations de la bonté, et qui ont 
| trouvé des arrangements dangereux dans la faiblesse 
des uns et dans la complicité des autres. Hors ce cas 
( particulier, assez rare heureusement, mais dont j’ai 
| pourtant été témoin, toute créature humaine est sus¬ 
ceptible d’amélioration et de perfectionnement. C’est 
justement dans le cas dont il s’agit que je pourrais 
puiser des arguments irréfutables pour affirmer que la 
bonté est tout aussi nécessaire à notre bonheur qu’à 
celui d’autrui. La femme que je retrouve dans mes sou¬ 
venirs était dépourvue de jugement et de sens moral; 
ses passions, très-violentes, étaient l’unique guide qu’elle 
voulut suivre; elle a vécu dansjes meilleures conditions 
qu’elle put souhaiter, selon son aveuglement, c’est-à- 
dire que ses actions, même les plus répréhensibles, 
f n'ont pas trouvé d’opposition dans son entourage, et que 
la faiblesse des uns, la lâcheté des autres, lui ont per¬ 
mis de satisfaire, en toute occasion, la violence farouche 
f de ses méchants instincts. A son point de vue, et son 
caractère étant donné, elle aurait dû vivre contente ; 
mais que serait devenue la juste rémunération de nos 
actes, si telle avait été sa situation? Cette femme por¬ 
tait en elle-même la peine due à ses mauvaises pas¬ 
sions ; elle était consumée par une agitation fiévreuse, 
dévorée par l’envie, tourmentée par mille sentiments 
I contradictoires, sans règle et sans frein dans ses sou- 
I haits et dans ses inquiétudes, mille fois plus malheu¬ 
reuse, enfin, que les victimes sur lesquelles elle avait 
accumulé toutes les ressources qui lui avaient été four¬ 
nies par ses méchants instincts; par l’intervention d’une 
justice implacable, elle souffrait tout le mal qu'elle avait 
fait souffrir, et ne pouvait oublier les tourments qu’elle 
avait causés. 11 ressortait de ce lamentable spectacle 
une grande leçon : la nécessité de l’expiation était dé¬ 
montrée, et l’on apprenait que la Providence ne réserve 
pas toujours le châtiment pour l’avenir qui est par-delà 
la tombe; on voyait enfin, ainsi que je le disais récem¬ 
ment, que, même dans ce monde, il y a des peines spé¬ 
ciales infligées aux péchés spéciaux. 

Emmeline RAYMOND. 

FIN. 


Avis de la rédaction . — Nous commencerons prochai¬ 
nement la publication du premier chapitre d’un livre 
sur la politesse , par madame Emmeline Raymond. 



TOUT POUR LE MIEUX. 

On ne trouverait pas, je crois, dans les trois royaumes 
une vieille fille d’humeur plus gaie que miss Mellicent 
Orme, ou plutôt la tante Milly, ainsi que l’appelaient ses 
neveux, nièces et cousins, et tant d’autres gens qu’elle 
n’avait jamais comptés parmi les membres les plus éloi¬ 
gnés de sa famille. Cette espèce de parenté universelle, 
qui la liait à tout le voisinage, était loin de lui déplaire : 
car dans son petit corps battait un grand cœur, fort 
élastique de sa nature, point accessible à la curiosité ou 
à l'indifférence, et riche d’une qualité inestimable, celle 
d’oublier le mal. 

La tante Milly, j’ai quelque droit à lui donner ce 
nom (étant son propre neveu, Godefroi Escourt), était 
une toute petite femme. Elle avait de jolis petits traits, 
de jolies petites mains, une jolie petite figure, et jamais 
elle ne se séparait d’un joli petit sac à ouvrage, dans les 
mystérieuses profondeurs duquel les enfants du voisi¬ 
nage fouillaient rarement sans rapporter à la surface 
quelque perle de prix sous forme de pastille ou de 
dragée. Sa toilette, toujours si propre, semblait un peu 
passée de mode peut-être, mais si bien assortie! Ses 
cheveux bruns, d’un beau lustre, s’encadraient en fines 
tresses sous un chapeau mignon; elle avait le cou blanc 
comme neige. O le rare avantage d’avoir, comme la 
tante Milly, l’air éternellement candide, avenant et 
jeune! Elle n’était pas riche, tout le monde le savait; 
tout modique qu’il était, son revenu suffisait à ses mo¬ 
diques besoins. Elle habitait une maisonnette, j’allais 
dire une coque de noix, avec la plus fluette des ser¬ 
vantes; mais elle ne s’y tenait guère. Oq ne pouvait 
se passer d’elle, ici pour un mariage, là pour un bap¬ 
tême. Ajoutons â sa louange qu’elle ne se dérobait pas 
au malheur, la bonne âme, et qu’elle savait pleurer 
avec ceux qui pleurent. Comment s’y prenait-elle pour 
insinuer l’espoir aux plus désolés? C’était dans sa 
riante nature d’épanouir les cœurs et les visages et 
de transformer en bagatelles les petites misères de 
la vie. 

Partout où entrait la tante Milly, on eût dit qu’elle 
faisait entrer le soleil. Il y avait tant de gaieté dans 
son pas léger, dans son joyeux rire, dans le tintement 
argentin de son trousseau de clefs! Elle réconfortait 
chacun d’une parole encourageante, et la pente de son 
esprit la portait à ne voir que le beau côté des choses 
ou des gens. Personne n’était plus fêté dans les jours 
de joie, plus attendu dans les jours de deuil, car elle 
avait le don d’alléger la plus lourde peine, et son dicton 
favori était que tout arrive pour le mieux. 

Tous mes chagrins d’écolier, je les versai dans le sein 
de la tante Milly; en grandissant je gardai cette an¬ 
cienne habitude. Un jour je vins lui apprendre ce que 
je regardais alors comme un premier grand malheur : 
c’était la perte du modeste avoir que m’avait légué 
mon père, englouti presque en entier dans la faillite 
d’un banquier de province. La mauvaise nouvelle avait 
voyagé devant moi, et je ne fus pas surpris de voir 
toute sérieuse la figure habituellement réjouie de ma 
tante lorsqu’elle me salua de cette phrase de condo¬ 
léance : 

« Mon cher enfant, j’en suis bien peinée pour toi. 

— Rien ne pouvait m’arriver de plus désastreux, » 
m’écriai-je. « Puisse ce maudit banquier... 

— N’appelle pas sur lui plus de maux qu’il n’en sau¬ 
rait porter; le pauvre homme a beaucoup de famille. 

— Ah ! vous ne savez pas tout ce que j’ai perdu ! 
Laure, ma fiancée.... » 

Et je m’arrêtai, ayant l’air fort malheureux, je n’en 
doute pas, et aussi fort désappointé. 

o Que Yeux-tu dire, Godefroi? Est-ce que miss Ashton, 
depuis que tu es ruiné aux trois quarts au lieu d’avoir 
une petite fortune pour entrer en ménage, se croirait 
dégagée de la promesse qu’elle t’a faite ? Je m’y atten¬ 
dais. 

— Oh ! tante Milly, elle ne va pas jusque-là. Mais 
nous devions être unis dans deux ans; j’aurais acheté 
une part dans l’étude de mon avoué, et nous aurions 
été si heureux! C’est un beau rêve évanoui. Son père 
dit que nous avons le temps, qu’il ne faut pas se pres¬ 


ser... J’ai perdu mes droits à sa main. Ah ! la vie m’est 
à charge, et je n’ai plus qu’à m’embarquer pour l’Amé¬ 
rique ou à me brûler la cervelle ! 

— Quel âge as-tu donc? » demanda la tante Milly 
avec un placide sourire qui m’agaça. 

cc Vingt ans au mois de juin. » 

Quand on est jeune, on met son âge au futur; cela 
sonne mieux. 

<c Alors, cher enfant, comme nous sommes en juillet, 
tu as juste dix-neuf ans et un mois. En vérité, le monde 
doit être un lieu d’abomination pour en être si vite 
dégoûté. Attends encore un peu, crois-moi, avant de 
t’abandonner au désespoir. 

— Vous en parlez à votre aise, tante Milly, » dis-je 
d’un ton boudeur; « vous n’avez jamais aimé. » 

Un nuage passa sur son front, elle soupira, mais 
elle ne daigna pas se justifier. 

« A mon avis, » reprit-elle après un silence, « un 
garçon de dix-neuf ans n’est pas maudit parce qu’il 
est trahi par l’amour ou par la fortune. L’adversité ser¬ 
vira, comme une pierre de touche, à éprouver la cons¬ 
tance de ta fiancée, en même temps que ta patience 
et ton savoir-faire. Comptes-y, tout ira pour le mieux. 

— Vous parlez d’or, je le sais; mais que faire? 

— Je vais te le dire. Tu es jeune, intelligent, et 
tu as choisi une profession lucrative. Il y aura bien 
de ta faute si tu ne te pousses dans le monde. Tout 
homme est, dans une large mesure, l’artisan de sa 
propre destinée, et, lorsqu’il y a, comme dans ton cas, 
une forte éducation pour base, il est d’autant plus 
facile de construire l’édifice. Tu peux, grâce à tes ef¬ 
forts, reconquérir la fortune; le meilleur des héritages 
est celui que l’on tient de son travail.» 

Jamais plus long et plus grave discours n’était tombé 
des lèvres de la bonne tante. Je compris qu’elle avait 
raison et me sentis tout honteux d’avoir si prompte¬ 
ment fléchi sous le malheur; c’était une faiblesse, un 
enfantillage indigne d’un homme qui touchait à sa 
vingtième année! La tante Milly s’aperçut, avec un 
tact tout féminin, de l’avantage qu’elle avait remporté, 
et elle en profita. 

« Maintenant, mon cher neveu, » ajouta-t-elle, « ar¬ 
rivons à tes peines de cœur. A dire vrai, je ne crois 
guère à l’amour des jeunes gens.: il est plus fait d’illu¬ 
sions que de vérité. Ne va pas te fâcher : mais si, dans 
cinq années d’ici, tu t’estimais heureux d’avoir subi 
cette épreuve, je n’en serais pas étonnée. Il est rare qu’à 
vingt-cinq ans les hommes voient avec les mêmes yeux 
qu’à dix-neuf. En attendant, ne te désole pas; sois dili¬ 
gent et économe du peu qui te reste. Les choses auraient 
pu tourner plus mal. 

— Toujours satisfaite, taijte Milly! On voit que le cha¬ 
grin ne vous visite pas comme les autres. 

— Tu ne rencontres guère juste, Godefroi. Cette fail¬ 
lite m’a enlevé tout ce que je possédais, jusqu’au der¬ 
nier sou. » 

Je restai muet de saisissement et de regret. 

Pauvre chère tante ! Quand je la voyais attentive à 
mes doléances, empressée à me consoler, j’étais loin de 
me douter qu’elle était plus à plaindre que moi. Pour¬ 
tant, elle ne laissait voir ni abattement ni colère; elle 
souriait encore, un peu tristement, il est vrai, et se re¬ 
posait sur la Providence du soin d’arranger « tout au 
mieux». Elle fit tranquillement ses apprêts pour quitter 
sa jolie maison, confia sa petite servante à une cousine, 
donna à une autre ses colifichets, et se prépara à braver 
le vaste monde. On ne l’oublia point dans sa peine, et, 
si elle avait accepté l’hospitalité de ses amis, elle aurait 
pu passer chez eux le reste de sa vie; mais elle était 
trop fière pour cela. 

A la fin, un cousin éloigné, veuf et maître d’une 
grande fortune, invita miss Milly à se retirer chez lui 
pour servir de seconde -mère à ses deux filles, jeunes 
personnes qui allaient sortir de l’adolescence. Cette of¬ 
fre, délicatement présentée, fut accueillie avec recon¬ 
naissance, et ma tante partit pour son long voyage. Le 
château d’Elphinstone, sa nouvelle demeure, se trouvait 
à des centaines de milles de là, au bout du monde pour 
une paisible créature qui n^avait jamais passé une jour¬ 
née hors de son toit. Point émue ni découragée de cette 
espèce d’exil, la petite miss Milly se mit bravement en 
route en compagnie de son vaillant neveu ; car j’avais si 
vivement insisté pour être son chevalier qu’elle n’avait 
pu me refuser cet honneur. 

De toutes les vieilles et sombres avenues qui aient ja¬ 
mais conduit à un manoir seigneurial, celle que nous 
traversâmes était certes la plus sombre. Au printemps 
elle pouvait être assez agréable ; mais quel triste coup 
d’œil par une pluvieuse journée d’octobre ! Le vent sif¬ 
flait et gémissait dans les arbres, et les feuilles mortes 
s’abattaient en tourbillonnant sur la chaise de poste. En 
mettant pied à terre, nous entrâmes dans une vaste 
salle d’un aspect lugubre, et qui n’était pas beaucoup 
plus chaude que l’avenue. Le maître de céans vint au- 
devant de nous; une haute taille, le teint basané, l’air 
glacial, une cravate blanche, voilà tout ce que je vis de 
M. Elphinstone. Digne habitant d’une telle demeure! 
Lorsqu’il nous laissa seuls, je pressai vivement ma 
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tante de s’en retourner avec moi, plutôt que de rester 
dans un lieu si désolé Elle s’y refusa. 

«Mon cousin a l’àir bon,» dit-elle ; «il m’a parle 
comme s’il était enchanté de-'me voir. » 

J’étais probablement trop transi pour m’ètre aperçu 
de cette affectueuse réception. 

« Puis, » continua ma tante, « ses filles sont peut- 
être fort aimables; s’il en est ainsi, je m’attacherai bien¬ 
tôt à elles. Quoi qu’il arrive, espérons que tout ira bien. » 
Mes espérances, à moi, ne tardèrent pas à s’envoler 
quand je me trouvai à table entre les deux jeunes de¬ 
moiselles. Elles avaient quinze à seize ans : l’une, sau¬ 
vage et mal-apprise, ressemblait à un garçon déguisé en 
fille; l’autre , pâle, affaissée sur elle-même, le regard 
langoureux, les cheveux plats, ne desserrait pas les 
dents, et n’ôtait pas les yeux de dessus la nappe. 

Il fallait voir la tante Milly, avec son petit ton de 
bonne humeur, parler à ce vieux glaçon de M. Elphins- 
tone, prêter une oreille complaisante au bavardage de 
la turbulente Louise, et lancer çà et là un mot d’ami¬ 
tié à Euphémie, qui répondait d’un signe de tête ou d’un 
tressaillement de ses longues paupières 

« Hum ! » pensai-je, « la tante aura fort à faire ici 
pour amener tout au mieux. » 

Quand nous nous séparâmes, elle m’assura être fort 
satisfaite, et témoigna l’espoir de se plaire infiniment 
au château. 

« Mais ces effroyables fillettes, ma tante, vous n’en 
viendrez jamais à bout! 

— Pauvres petites filles ! elles n’ont pas eu de mère 
pour les instruire. Je les plains, moi qui étais une or¬ 
pheline. Avec le temps, elles se corrigeront. Va, cher 
enfant, tout s’arrangera pour toi et pour moi. 

— Ainsi soit-il ! » fis-je en moi-même, en-songeant à 
ma belle Laure. Qu’elle ressemblait peu à ces créa¬ 
tures disgraciées ! Le souvenir de ma bien-aimée s’em¬ 
para si bien de mon esprit, qu’à peine remonté en 
voiture, je ne vis plus que son image. 

Les lettres de la tante Milly ne furent pas fréquentes. 
Comme beaucoup de bonnes gens, elle n’aimait pas à 
écrire, et encore était-ce à ses plus intimes amis 
qu’elle envoyait de loin en loin une vingtaine de lignes, 
où elle mettait religieusement en pratique le précepte 
du bon temps : « Si tu as quelque chose à dire, dis-le; 
si tu n’as rien, dis-le tout de même. » Je ne savais pas 
trop ce qui se passait au château d’Elphinstone, lorsque, 
au bout de six mois, le hasard m’ayant conduit dans le 
voisinage, je surpris la tante Milly de ma visite. 

C’était par une matinée de printemps. Quelques prime¬ 
vères en leurs égayaient l’avenue. Sous les fenêtres 
de la salle à manger, il y avait un tapis de gazon et des 
crocus de pourpre et d’or. Le château me parut un peu 
moins sombre. 

Alerte et gaie comme autrefois, la tante Milly accourut 
à ma rencontre. Elle me raconta comment l’hiver s’é¬ 
tait passé, un triste hiver, avoua-t-elle. Les jeunes filles 
faisaient le diable à quatre : Louise prétendait n’agir 
qu’à sa tète, mais elle avait un cœur d’or; Euphémie 
était indolente, mais (il y a des mais trop charitables) 
elle était si douce! En les revoyant l’une et l’autre, je 
ne distinguai en elles aucun changement notable. 

« Et tes affaires, Godcfroi, où en sont-elles?» ayouta 
ma tante. « Que devient Laure? Quelle figure fais-tu 
dans le monde ? » 

Je n’avais rien de consolant à répondre. Je travaillais 
sans relâche, bien que l’étude du droit ne soit pas ré¬ 
créative. Beaucoup de gens me battaient froid depuis ma 
déconfiture, et Laure elle-même ne me témoignait plus 
le même abandon. La jalousie me mordait au cœur à 
chaque sourire qu’elle distribuait autour d’elle, et ces 
sourires-là n’étaient pas rares. En vérité, je ne me sen¬ 
tais pas heureux ; je le confessai à la tante Milly en 
ajoutant : 

« Si Laure ne m’aime pas, je ne sais ce qu’il advien¬ 
dra de moi. 

— Si Laure se mariait demain, dans un mois tu se¬ 
rais guéri. 

— Jamais! Perdre celle que j’aime, ce serait perdre 
tout au monde. 

— Il se peut, mon beau neveu, que tu ne connaisses 
pas le véritable amour. La force et la durée de l’at¬ 
tachement d’un homme dépendent surtout du carac¬ 
tère et des penchants de la femme qu’il aime. Encore 
une fois, bon courage; travaille et ne t’inquiète, pas de 
Laure. Si elle t’aime, elle t’attendra aussi longtemps 
que tu lui seras fidèle; sinon, à quoi bon t’en occuper? » 
Elle me fit parcourir le château et les jardins; le so¬ 
leil d’avril égayait tout de scs rayons. Puis elle entama 
les louanges de M. Elphinstonc, combien il était bon, 
et comment il avait peu à peu pris plaisir à la société 
de ses filles. 

« Est-il reconnaissant envers celle qui a fait ce mi¬ 
racle?» demandai-je. 

« Oui, oui, » dit ma tante en souriant, « je le crois; 
au reste je fais mon devoir, les enfants m’aiment, et 
ma récompense est dans leurs progrès. » 

Les jours se changèrent en mois, les mois en an¬ 
nées. 


J’étais devenu un homme, prêt aux luttes de la vie. 
Le conseil de la tante Milly avait porté ses fruits, et 
je les récoltai dans la bonne opinion de ceux dont 
l’opinion vaut quelque chose. J’avais éprouvé la vérité 
du vieil adage : « Plus doux est le pain à qui le gagne. » 
Hélas ! une autre des prophéties de ma tante s’était aussi 
réalisée. Laure avait un mari, et ce n’était pas moi. Un 
plus riche me ravit ce joyau de ma jeunesse, joyau 
dont je ne connaissais pas alors la fausseté. 

Ma dernière visite au château d’Elphinstone eut lieu 
dans le milieu de l’été. 

Jamais endroit si charmant ne s’offrit à moi. Les ar¬ 
bres de l’avenue formaient un dôme de feuillage; des 
pelouses verdoyantes s’étalaient devant la maison ; le 
jardin bien entretenu regorgeait de fleurs. L’âge et la 
jeunesse n’offrent pas entre eux plus de contrastes que 
le sombre manoir d’autrefois avec le lieu enchanteur 
que j’avais sous les .yeux. La tante Milly avait pris sa 
parti de la brillante métamorphose. Les deux années 
qui m’avaient tant changé n’avaient pas laissé un pli 
à son front, une ombre sur sa riante physionomie. Elle 
avait un peu d’embonpoint, marque d’une vie exempte 
de tracas, et sa toilette, toujours pleine de goût, ac¬ 
cusait un grain de coquetterie; elle portait des bijoux, 
dont j’attribuai l’origine à la générosité de ses pu¬ 
pilles. 

Nous causions depuis un moment. Une jeune fille, 
gracieuse et légère, traversa la pelousé. 

« Je vais venir, Euphémie, » lui crja ma tante ; « con¬ 
tinuez votre promenade. » 

O merveille ! ces traits d’ange, ces grappes de che¬ 
veux d’or, cette démarche aisée, appartenaient à la 
langoureuse et minaudière Euphéhoc te m’élançai de 
ma chaise. 

« La charmante fille! » m’écriai-je avec enthou¬ 
siasme. « Seriez-voul fée, ma tante, comme la marraine 
de Cendrillon? 

— Pas du tout. Comme fait un jardinier dans un ter¬ 
rain négligé, j’ai arraché les herbes et entretenu les 
fleurs. Le reste est venu par surcroît. 

— Et miss Louise, qu'en avez-vous fait? 

— Regarde; la voilà qui entre dans l’avenue. » 

Grande, svelte, l’air fier, l’œil brillant, elle arrivait 

à cheval ; la turbulente enfant s’était transformée en 
une beauté pleine de grandeur et de caractère. 

« Comme vous devez les aimer, tante Milly ! » repris- 
je. « Ce sera pour vous un vrai malheur de les 
quitter. 

— Cela ne viendra pas de sitôt, je crois, » répondit- 
elle avec un léger sourire. « On ne veut pas me laisser 
partir. Les sœurs me sont très-attachées, et mon cou¬ 
sin, qui est un excellent homme... 

— Suit l’exemple de ses filles, » m’écriài-je en devi¬ 
nant la vérité. « Je ne vois pas comment il aurait pu 
s’en dispenser. Bravo! recevez mes compliments, ma 
tante. » 

Elle murmura quelques paroles, rougit comme une 
fillette de quinze ans, et finit par aller rejoindre Eu¬ 
phémie au jardin. 

« Allons, tout a été pour le mieux ! » pensai-je en 
assistant aux paisibles noces de M. Elphinstonc et de 
sa seconde femme. Tous deux s’aimaient sincèrement, 
d’une affection solide mêlée d’estime et de reconnais¬ 
sance. Il avait l’air moins froid que je ne l’avais cru, 
et c’était vraiment un fort galant homme, en dépit de 
son demi-siècle. Quant à son aimable petite femme, qui 
sur le chemin de la vie foulait aux pieds dix années de 
moins que lui, j’ai vu bien des mariées de trente ans 
moins fraîches et moins agréables. Après tout, qu’im¬ 
porte l’acte de naissance quand le cœur n’a point de 
rides? Us eurent l’un et l’autre raison de se marier, et 
l’été de la Saint-Martin les protège encore de ses doux 
rayons. 

Je n’ai rien de plus à ajouter, sinon que depuis deux 
ans me voilà aussi un heureux époux, et que la se¬ 
maine dernière j’ai célébré joyeusement le septième an¬ 
niversaire du mariage de la tante Milly. A propos, c’est 
une qualité que je lui donne rarement, ayant le bon¬ 
heur d’être son gendre aussi bien que son neveu. Peut- 


être, afin d’éclaircir ce mystère, est-il bon de vous dire 
que ma femme a de beaux cheveux blonds, de grands 
yeux bleus, et qu’elle se nomme Euphémie. 

Traduit de Vanglais par P. Louisy. 



La femme en travaillant se sert de mon premier ; 
Bien souvent on a tort quand on a mon dernier ; 
Mon tout est, en dépit de l’austère sagesse, 


Un des charmes de lu jeunesse. 


Explication de la Clef diplomatique* 

« Mon cher collaborateur 
Et très-paresseux aut« ur, 

Êle8-vous encore au monde, 

Ou de la machine ronde 
Quelque perfide lutin 
Vous a-t-il, un beau matin, 

Emporté sans dire gare 
Par la porte du Ténare? 

Si vous n'ôles trépassé, 

Je vous tiens pour menacé 
Du courroux d'une lectrice 
A qui votre directrice 
.En vain de votre cerveau 
Promit nouvel écheveau 
Sous forme cabalistique 
D'une clef diplomatique. 

Au temps le plus reculé 
Cette clef me vint sans clef, 

Puis d'un oubli sans excuse 
C'est moi qu'ici l'on accuse! 

Par l'envoi d'une autre clef 
# Finissez ce démêlé, 

Car pour une clef perdue 
Une clef toujours est due. » 

Ainsi m'écrit l’autre jour 
La reine de ce séjour # 

Où se font pour vous, mesdames. 

Des rébus, des anagrammes, 

Des fie h us et des patrons. 

Sans être des plus poltrons, 

Je crains très-fort la colère 
Des gens auxquels j'aime à plaire. 

Donc sur ma plume aussitôt 
Je m'élance tout d’un saut; 

Pour faire oublier mon crime 
Je lui demande une rime; 

Mais, hélas! sans la raison 
La rime est hors de saison. 

Alors À qui veut écrire 
Suvez-vous ce qu'elle inspire? 

Des sornettes, dite6-vous. 

Eh ! qui le sait mieux que nous? 

Mais à bon droit l'on me presse 
De tenir une promesse : 

Voici donc, pour me sauver, 

Cinquante vers à trouver. 

Chez eux ma lectrice adroite 
Cherchera la gauche à droite, 

An dernier mot le début, 

Au rebours la marche au but 

Edme SnioNOT. 
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. EXPLICATION DU ÜkUNIKB UÉttU*. 

Les moutons paissent dans la plaine, les chèvres grimpent sur les rochers, la nature est en joie. - 
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Huilé normande, 

TRICOT. 

Matériaux : 128 grammes de laine 
zéphyr blanche ; 16 grammes de 
même laine lilas; aiguilles 8 tricoter, 
de bois, n° 2 oo 3. 

Celte mante se compose de 
deux parties, le capuchon et le 
ficha : tous deux sont doubles et 
tricotés, toujours à l'endroit. 

On commeoce le capuchon par 
la doublure ; on prend la laine 
blanche, et l’on monte 53 mail¬ 
les; à la fin des douze premiers 
(ours, on augmente d'une maille, 
de façon que l’on a 65 mailles 
après le 12 e tour; avec ce nom¬ 
bre on tricote encore 65 tours, 

— c'est-à-dire 77 en tout. Pour 
former la pointe de devant du 
capuchon , on augmente deux 
fois dans le milieu de quelques- 
uns des tours suivants; dans le 
78* tour ces deux Pigmentations 
sont séparées par 3 mailles ; — 
dans le 82 e les deux augmenta- 
tious sont séparées par 5 mailles; 

— dans le 86* par 7 mailles. — 

On a maintenant 71 mailles; on 
tricote encore 4 tours, sans aug¬ 
mentation; on coupe la laine 
blanche, on attache la laine li¬ 
las, qui commence le dessus du 
capuchon, c'est-à-dire sa bor¬ 
dure. 

1 er et 2* tours de la bordure. — A l'en¬ 
droit. 

3« tour. — Une maille à l'endroit *, un 
jeté, — diminution. Recommencez depuis * 
jusqu'à la fin du tour. 
tour . — A l'envers. 

5« tour. — 30 mailles à l’endroit, — diminution, — 7 à 
l’endroit, —diminution, — 30 mailles à l’endroit; les di¬ 
minutions de ce tour, qui se composent, comme toujours, 
de deux mailles tricotées ensemble, appartiennent, non 
au dessin, mais à la forme de la doublure. 


6 e tour. — A l’endroit. 

On recommence trois fois, depuis le 3 e jusqu'au 6« tour, 
et chaque fois on diminue de 2 mailles l’espace qui sépare 
la diminution, de telle façon que la dernière fois il n’y a 
qu’une maille entre ces diminutions. 

La bordure est terminée; on prend la 
laine blanche, et dans le 1 er tour on tri¬ 
cote aussi la doublure, c’est-à-dire que l'on 
prend à l'intérieur, sur une aiguille sépa¬ 
rée, les mailles de la 10* raie (en comp¬ 
tant depuis la doublure), et 
qu’on tricote chacune de ces 
mailles en môme temps qu’une 
< maille lilas. On fait ensuite 71 
tours, toujours à l’endroit, et, 
dans les 12 derniers de ces tours, 
on diminue de chaque côté, dans 
la proportion observée pour aug¬ 
menter dans les 12 premiers 
tours. 

Ou commence le fichu égale¬ 
ment par la doublure et par le 
bord extérieur ; on prend la 
laine blànche, on monte 248 
i mailles, et l'on tricote 4 tours à 
l’endroit. — Dans le 5* tour, on 
tricote 23 mailles isolément, — 
4 mailles ensemble, — 93 isolé¬ 
ment, — 2 ensemble, — 4 isolé¬ 
ment, — 2 ensemble, — 93 iso¬ 
lément, — 4 ensemble, — 23 iso¬ 
lément; ces diminutions for¬ 
ment les pointes de derrière et 
les coins de devant. — On répète 
ces diminutions encore trois fois 
dans chaque 4® tour, — on fait 
toujours, par conséquent, 3 tours 
sans diminutions. H doit y avoir 
toujours 4 mailles d’intervalle 
entre les diminutions du milieu. 

Après le dernier tour avec di¬ 
minution, on fait encore un tour, 
qui est le 48® ; on surjette alors, 
au commencement du 19* tour, 
toutes les mailles, jusqu’à la 
première diminution ;on tricote 
ensemble les 2 mailles qui se 
présentent; on diminue deux 
fois dans le milieu par derrière, 
en mettant 4 mailles d'inter¬ 
valle, et l’on tricote unies les 
autres mailles jusqu'à la fin du tour. En 
commençant le tour suivant, on surjette le 
même nombre de mailles qu’au tour pré¬ 
cédent , on tricote à la pointe 2 mailles 
ensemble, puis l’on travaille sur le res¬ 
tant des mailles, en prenant au commencement de cha¬ 
que tour l'une des mailles suijetées et la tricotant ensem¬ 
ble avec la première maille. — Dans le milieu du flchu, 
on diminue dès à présont dans chaque 2 e tour, en met¬ 
tant toujours 4 mailles d’intervalle entre les diminutions. 
On travaille de cette façon jusqu'à ce que toutes les mail- 


MÀNTE NORMANDE, DE LA MAISON PAULINE ROYER, 
me de Rivoli, 186. 
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Pour faire le dessu* du fichu, on reprend 


VIDE-P0CI1E. 


ou violette, ou bleue ; soie blanche. 

Cette corbeille se suspend au mur au-dessus d’un bu¬ 
reau, et sert à contenir les lettres et papiers. Elle se com¬ 
pose de deux mor¬ 
ceaux faits sépa¬ 
le rérnent : l’un (côté 

i;;;!!!!!.... ..». de devant) doit 

ISKSSKKKSBS::»:.. être complété en 

assemblant les 
petits morceaux 
marqués par des 
lettres ; on met Va 
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§§§fn" avec l’a, le b avec 
le b , — ainsi de 
suite. 

Le fond de notre modèle est 
fait en laine vert anglais ; les 
feuilles sont blanches, en soie, 
avec nervures et contours eu 
laine noire. Cette tapisserie 


et doublure en- B&? : .|éi 

semble sur le borp " 

supérieur et sur 
les côtés transversaux; — oq 
fronce le capuchon jusqu’à la 
bordure ; on tire ces fronces 
jusqu’à ce qu’il n’y ait que 50 
centimètres delongueur ; oq dis- 
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DF.ÜX DESSINS (DEVANT ET DERRIÈRE) DE LA CORBEILLE A PAPIER OU VIDE-POCHE. 

Explication des couleurs : ■ Noir. a Laine verte pour le fond. 1 Soie blanche. 
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les ras- 
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tribue les 
de façon à 
sembler dans le mi¬ 
lieu, et que les cô¬ 
tés vers la bordure 
ne soient pas fron¬ 
cés ; on assemble capuchon et fichu, bor¬ 
dure avec bordure, — et ou les borde en¬ 
semble avec un ruban de taffetas lilas, 
ayant 3 centimètres de largeur, que l’on 
continue sur les côtés de devant, jus¬ 
qu’aux bouts du fichu; on coud une 
bride du ruban lilas de chaque côté de l’encolure. 
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serait charmante, 
exécutée eu genre 
camaïeu, avec troi» 
sépia ; la 
plus claire et la plus 
foncée seraieut em¬ 
ployées pour les feuilles, — la nuance 
moyenne pour le fond. 

Le côté de derrière, après avoir été 
bordé, est tendu sur un morceau de car¬ 
ton; le côté de devant sera doublé de 
soie pareille au fond; on les assemblera 
en consultant le dessin qui représente la corbeille termi¬ 
née; on Dorde celle-ci avec une gaose noire en laine, qui 
forme une boucle à la pointe supérieure pour suspendre 
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& i.Otbe\\\ e au mur _ g n p eu j g arn j r i e bord inférieur avec 
U&tluVfe de même couleur que le fond. 


DESSIN PJl R PLATEAU DE LAMPE. 


perles et cordonnet 
d'or, car il est fort 
distingué lorsqu’on 
l'exécute d’une 
seule couleur, en 
variant seulement 
les teintes. On découpe 
avec le maroquin le plus 
foncé l'arabesque du mi¬ 
lieu et les quatre roset¬ 
tes des coins, ou les fixe 
sur le fond en employant 
du cordonnet d’acier; on peut 
les remplacer par une broderie 
au passé, exécutée avec de la soie 
de cordonnet, plus foncée que 
le fond. Le dessin indique claire¬ 
ment la soutache qui encadre les 


COUSSIN POUR LES TRAVAUX DE COUTURE. 
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Plateau de lani|ie. 


Matériaux : Canevas ; laine zéphyr de différentes couleurs, perles blan¬ 
ches longues. 


Ce plateau est fait avec des restes de laine ; chacun des 
carreaux, composé de six croix eu hauteur et en lar¬ 
geur, est exécuté avec des couleurs différentes; on 
peut substituer aux perles de la laine blanche, qui 
remplira tous les carreaux occppés par ces perles. Le 
travail sera fort joli si I'od choisit du canevas fin ; 
on peut l'embellir en encadrant chaque carreau blanc 
avec uue soutache d'or; daus ce cas, le carreau n’aura 
que cinq croix en largeur et en hauteur. 


Cotisais! pour le* travaux de 

couture. — TapiMMerie. 

Majlhiaux : 18 centimètres de canevas n° 2ti, ayant 20 cen¬ 
timètres de hauteur ; deux nuances de laine zéphyr verte; 
ruhan de velours noir, ayant un demi-centimètic de lar¬ 
geur; 3 douzaines et demi de boutons en paille; 2 mètres 
de ruban vert, ayant 3 centimètres de laigeur; doublure; 
cordon, etc. 

Ce travail se compose de carreaux encadres par 
du ruhan de velours; on exécute les carreaux à la 
croix (8 croix en hauteur, autant en largeur), et 
on les sépare des quatre côlés par quatre fils du 
canevas qui doiveut être recouverts par le ruban 


PORTE-CIGARES. 


Porte-cigare*. — Application. 

MATÉRIAUX : Maroquin gris ; soutache d'acier ; perles d'acier; cordonnet 
d’acier; maroquin gris, plus foncé que le fond. 

Si l'on ne pouvait se procurer facilement la 
soutache d’acier, il faudrait exécuter ce travail 
en maroquin brun doré, brun fonc^, soutache, 


d’or, de même que la ligne ondulée placée dans l’intérieur 
du médaillon ; ce cordonnet est fixé, à distance régulière, 
par un point perpendiculaire fait en soie noire. La double 
ligne du médaillon est remplie avec des perles noires; les 
aiabesques extérieures sout remplies de perles d’acier; les 
pots sont remplis de perles Doires; les autres pois, places 
en haut et embas, se composent d’un cercle de perles d’or, 
avec une p?rle noire au milieu. 


CARNET. 


perles, la disposition, et jusqu’au nombre de celles-ci. 


CORBEILLE TERMINÉE. 


Carnet. 

Matériaux : Maroquin gris*clair ; cordonnet d’or ; perles noires 
perles d’or et d’acier. 

Les contours du dessin sont faits avec du cordonnet 


de velours; ces carreaux sont faits en damier , avec line 
nuance foncée et uue nuance moyenne ; il y en a 8 en lon¬ 
gueur, — 7 en hauteur pour tout le coussin. Lorsque le tra¬ 
vail de la tapisserie est [terminé, on coud les rubans de 
velours, et l’on pose un bouton de paille à chaque point où 
ces rubaDS se croisent; ces boutons de paille peuvent se 
remplacer par de petits boutons d’acier ou 
dorés, ou, enfin , l’on peut faire à cette 
place une croix avec de la soutache d’or 
ou de soie jaune. 

On monte ce coussin sur un mor¬ 
ceau de plomb ayant 14 centimè¬ 
tres 1/2 de longueur, 13 centimètres 
de largeur, 1 centimètre 1/2 d’épais¬ 
seur ; on peut le remplacer 
par un bloc de bois de 
même dimension, daus le¬ 
quel on aura coulé du 
plomb. Sur l’un des 
côtés de ce bloc on 
place un coussin de 



























































































































396 


LA MODË ILLUSTRÉE. JOURNAL DE LA FÀMlLLÉ. 




pertes soufflées en argent; perles d’or; perles bleues et perles blanches de]cristal. 

Cette bobèche repose sur un dessous fait au crochet, en laine bleue. On 
monte 40 mailles sur de la licelle ; on réunit la dernière à la première, et 
l’on fait encore six tours en rond , eu augmentant de 6 à 8 mailles dans 
chaque tour. 

Au-dessous, on attache la frange de perles, qui se compose de deux 
tours; on attache le coton au dernier tour fait au crochet; on eufile 
2 perles blanches, —une jaune d’or, — 2 blanches, — 

* ou passe 6 mailles, et l’on fixe le brin de coton dans le 
tour au crochet; ou repasse ce brin en arrière, au travers 
de la dernière perle; on enûle une perle blauche, — une 
perle jaune d’or, — 2 perles blanches; — et l’on recom¬ 
mence depuis *. 

Le 2 e tour est fait de gauche à droite; on le commence 
à la perle iauue d’or, au travers de laquelle on passe le 
brin ; ou enfile * une perle longue , — 2 jaune d’or, — une 
blanche, —2 jaune d’or, — une perle longue, et l’on repasse 
le brin de droite à gauche, au travers de la perle jaune du 
feston suivant. — On recommence depuis*. 

Les cinq feuilles, qui retombent sur le dessin de la bo¬ 
bèche, sont en drap découpé à l’emporte-pièce ; 
elles ont 5 centimètres 1/2 de longueur, 4 centi¬ 
mètres 1/2 de largeur, et chaque dent est ornée 
d’une perle d’argent soufllé , entourée de per¬ 
les bleues. La perle du milieu de chaque feuille 
a ce même contour, plus un autre en perles d’or. 

On fait un pli dans le haut de chaque feuille, 
eu la posant à cette place ; on encadre le bord 
supérieur avec des perles de cristal. 


Pantoufle pour lioninie. 

DESSIN’ JAPONAIS. 

MATÉRIAUX : Demi-drap de couleur grenat: soie 
de cordonnet jaune d'or. 

Bien n’est plus original, et d’un plus 
charmant effet, que ce dessin , entière¬ 
ment exécuté en soie jaune d’or; les 
lignes hues sont faites au point allongé, 
en biais; — les contours plus 
épais, au point de chaînette ; — les pleins au 
passé. On peut, comme suprême élégance , 
remplacer la soie par du cordonnet d’or. 


BOBÈCHE. 


PANTOUFLE POUR 1 


AUMONIÈRE POUR ENFANT. 

percaline, rempli de soie, et ou le recouvre avec la tapis¬ 
serie. Sur chaque côté ou coud deux morceaux de cordon 
tors en laine, ayant 58 centimètres de longueur, qui ser¬ 
vent d’anses. On encadre le coussin avec une ruche faite eu 
ruban. 

Ce dessin peut aussi servir pour coussin de pieds, sac de 
voyage, etc. 


Aumdnière pour enfant* 

Matériaux t Reps violet, en laine; ruban de velours noir; drap blanc ; 

petits boutons plats dorés ; cordonnet d’or ; soie de' cordonnet rouge ; 

même soie uoire ; doublure ; cordon, etc. 

Cette aùmônière, suspendue à une ceinture, est repré¬ 
sentée à moitié de sa grandeur naturelle ; le dessin est si 
simple que l’on u’éprouvera aucune difficulté à en dou¬ 
bler les proportions ; l’espace vide entre les rubans de ve¬ 
lours noir est rempli avec du drap blanc, au milieu du¬ 
quel on fait des pois dont les contours sont en soie rouge ; 
l'intérieur, au passé* en soie noire. Les boutons dorés sont 
cousus avec de la soie noire. 

L’autre côté de l’aumôuière est sans ornements ; on le 
taille aussi en reps violet de laine, dépassant le premier 
côté de 2 centimètres environ. On double l’aumônière en 
soie, on coud les deux côtés ensemble, celui de derrière 
rabattant sur celui de devant. 

La ceinture a 3 centimètres de largeur, et environ 67 cen¬ 
timètres de longueur ; on l’orne comme l’aumônière, on la 
garnit, comme celle-ci, avec du cordon de laine ou de 
soie, et l’on y suspeud l'aumônière par deux boucles de 
ce même cordon; la ceioture est doublée de soie. 


Bobèche* 

Matériaux : 3 écheveau* de laine zéphyr bleu azur; ficelle; perles de 
Bohème blanches; mêmes perles jaune d’or perles longues blanches; 


Étoile au tricot* 

Matériaux : Tulle grec; 
coton lors (à crochet). 

Nous recommandons 
à nos lectrices ce travail 
nouveau, qui servira ppur 
dessus de fauteuil, d’édre¬ 
don , pour couvre-pied, 
doublé de percaline bleue, 
rose ou jaune, et, enfin , 
pour rideaux de vitrage. 

Ou fait cette étoile au 
tricot, avec le coton tors 
(coton Bresson) que l'on 
emploie pour les travaux 
au crochet ; on applique ces 
étoiles, en rangs contrariés, 
sur le tulle ; on découpe 
celui-ci sous les étoiles. 

Nous répétons ici des in¬ 
dications bien souvent don¬ 
nées déjà , mais qui seront 
indispensables à nos nou¬ 
velles abonnées. 

Termes employés pour les explica¬ 
tions de tricots : diminution signifie 
2 mailles tricotées ensemble, — 1 jeté 
est le brin jeté sur l’aiguille avant de 
tricoter, — une maille tirée est une 
maille levée sans être tricotée, puis 
tirée par-dessus la ou les mailles sui¬ 
vantes ;— enfin, nous ne répéterons 
pas le mot maille, et, lorsqu’on verra 
une à Vendroit , cela représentera une 
maille à l’endroit, — et ainsi de suite. 

Ou prend du cotou n° 80 ou 100, on 
monte 14 mailles, on tricote en allant 
et revenant . 

1 er tour. — 4 à l’endroit, — diminu¬ 
tion , — 1 jeté, — une à l’endroit, — 
diminution, — 1 jeté, — uue à l’endroit, 

— diminution, — 1 jeté, — 2 à l’endroit. 

2 e tour. — Une levée (une maille levée 
saos être tricotée), — une à l'endroit, 

— la levée, tirée par-dessus celle-ci, — 
10 à l'endroit, — les deux mailles sui- 


Sm à ouvrage. 

Matériaux : 29 centimètres de taffetas brun ; taffetas 

blanc; entre-deux de guipure noire; perles noires; 

ruban brun étroit. 

Le taffetas employé pour ce sac a 29 centi¬ 
mètres de hauteur, 40 centimètres de lar¬ 
geur; on le coud ensemble, de telle façon 

qu’une couture se trouve an bas du 
sac, l’autre sur l'un des côtés; dans 
cette dernière on laisse, sur le bord 
supérieur, une fente ayant 8 centi¬ 
mètres de longueur, ourlée de cha¬ 
que côté ; sur le côté opposé on 
coupe, dans le taffetas, uue fente 
semblable, ourlée de la même fa¬ 
çon. Sur le côté supérieur on fait 
un ourlet de 3 centimètres 1/2 , au 
milieu duquel on coud une cou¬ 
lisse. On coud le semé de perles noi¬ 
res, qui sont séparées par un inter¬ 
valle d'un centimètre ; ou pose en¬ 
suite les bandes de laffftus 
blanc, recouvertes d’eutre- 
deux en guipure noire ; ces 
bandes ont 2 centimètres 1/2 
de largeur. Ou passe dans la 
coulisse deux rubans bruns 
étroits. 
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15 e tour. — 4 à l'endroit, — 1 jeté, —diminution, — une à l'en¬ 
droit, — 1 jeté, — diminution ; — une à l’endroit, 1 jeté, — 2 
à l’endroit. 

17° tour. — 5 à l’endroit, — 1 jeté , — diminution , — une à 
l'endroit, — 1 jeté , — diminution, — une à l’endroit, — 1 jeté, 
— 2 à l’endroit. 

19 e tour . — 6 à l’endroit, — i jeté, — diminution , — une à 
l’endroit, — i jeté, — diminution, — une à l’endroit, — i jeté, 

— 2 à l’eudroit. 

20 e tour. — Une tirée , — 10 à l’endroit. — On 
laisse les trois mailles suivantes sur l’aiguille 
sans les tricoter; on retourne l’ouvrage. 

L 21° tour. — Une levée, — diminution, — 1 jeté, 

— une à l’eudroit, — diminution , — 1 jeté, — 2 


\ mmm 

: 


■titgeue-guiui pe. 

RON A ÉTÉ PUBLIÉ DANS LE 
PRÉCÉDENT NUMÉRO. 

Les ligures U9 et 50 (verso) 
appartiennent à ce modèle. 

On portera cette che¬ 
misette sous les 
ges à demi-montants 
comme aux jeunes femme! 
mousseline, 


sac A ouvrage. 


corsa- 

; elle convient aux jeunes filles, 
is. On peut l’exécuter en 
, — en tulle uni, —en tulle point d’esprit ; 
les entre-deux séparant les bouillonnés peuvent être 
brodés, dans Je premier cas, — doublés d’un ruban 
de couleur, si la chemisette est en tulle, ou bien, en- 
* fin, ces entre-deux peuvent être eu dentelle 
véritable ou imitée. 

La figure 49 représente la moitié du de- 
l vant,qui doit être coupé d’un seul morceau, 

I sans couture au milieu. Les deux côtés du 

H dos sont coupés sur la figure 50 , en laissant 

mk en plus l’étoffe nécessaire pour uu assez 

ÿk large ourlet, destiné à soutenir les boutons 

et Jes boutonnières. Après avoir cousu en- 
semble dos et devant sur l’épaule, depuis 
o jusqu’à p, et avoir fait partout l’ourlet in- 


que les entre-deux cachent la couture en surjet ; dans le. 
milieu par devant, pour mieux marquer la pointe des bouil¬ 
lonnés, on peut faire une couture eu biais. On met des 
boutons sur le côté gauche, par derrière ; on fait des bou¬ 
tonnières sur le côté de droite. 


Guêtre en cuir pour femme. 

LE PATRON A ÉTÉ PUBLIÉ DANS LE PRÉCÉDENT NUMERO. 

I<a flgure bU [recto) appartient à ce modèle. 

Cette guêtre (d’origine anglaise), que l’on appelle Leglet, 
complète la chaussure féminine, et préserve les bas contre 
toute éclaboussure. La guêtre est lacée au moyen d’œillets, 
frappés comme ceux des corsets; la pointe la plus longue 
se place derrière. On peut faire cette guêtre soi-même; on 
l’exécute en cuir noir verni, doublé de flanelle, bordé 
d’un ruban noir, étroit. 

Ou coupe sur la figure 54 le dessus en cuir et ia doublure 
en flanelle; cette doublure est taillée en biais et extrême¬ 
ment tendue (dégommée), afin d’être bien plate. Le ruban 
pour border, les œillets, les boutons, sont indiqués sur le 
patron; les lignes ponctuées quimarqueut la pointe indi¬ 
quent des coutures piquées, faites avec de la soie blanche, 
sur le cuir et la doublure à la fois. On place, sous l’un 
des côtés à œillets, une patte de cuir doublée de flanelle, 
ayant 3 à 4 centimètres de largeur. Ces guêtres doivent 
être préparées pour chaque pied ; elles ne peuvent être 
mises indifféremment au pied gauche, ou bien au pied 
droit. 


ndessi.n japonais). 


vantes ne sont pas tri¬ 
cotées; on retourne 
l’ouvrage. 

3« tour. — ( Depuis la 
dernière maille qui ait 
été tricotée), une maille le¬ 
vée (sans être tricotée),— 
diminution, —1 jeté,— une 
à l’endroit, — diminution, 

— 1 jeté, — une à l’endroit, 

— diminution,— i jeté,— 
2 à l’endroit. 

4 e tour. — Une tirée , — 
10 mailles à l’endroit. On 
retourne l’ouvrage sans 
tricoter la dernière maille. 

5 e tour. — Une levée, — 
diminution , — 1 jeté , — 
une à l’endroit, — diminu¬ 
tion, — 1 jeté, — une à l’en¬ 
droit, — diminution, — 
1 jeté, — 2 à l’endroit. 

6* tour. — Une tirée , — 


DESCRIPTION DE TOILETTES D’ENFANTS. 

Petite fille de huit ans (tenant une marionnette). Kobe 
courte de poult de laine bleu Mexico; la jupe est garnie 
avec une bande de velours noir, sous laquelle se trouve une 
ruche tuyautée, en taffetas bleu Mexico , ayant 3 centi¬ 
mètres de largeur; au-dessus de cette bande, une autre 
bande, tout à fait pareille, décrit des courbes et des bou¬ 
cles; dans le creux de ces boucles se trouve une rosette de 
taffetas bleu, fixée par uu bouton de velours noir. Corsage 
décolleté, avec berthe garnie de velours noir, terminé par 
une ruche. Manches courtes et bouffantes , garnies tomme 


doit couvrir, et la moitié en 
plus; on coud les bouillonnés 
et les entre-deux comme le 
dessin l’indique, on sépare la 
chemisette du papier, et on 
la termine eu veillant à ce 


ÉTOILE AU TRICOT. 
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la bcrthe. Ceinture de velours noir, encadrée, de chaque 
côté, par une ruche. Chemisette plissée et montante, à 
manches longues en mousseline blanche. Résille de soie 
bleue. 

Petit garçon de huit ans (accoudé sur le théâtre de ma¬ 
rionnettes). Pantalon (arrêté dans la jarretière), gilet et 
veste de drap brun uni. 

Petite fille de dix ans (assise dans le fauteuil). Robe courte 
de taffetas vert ; le bas de la jupe est orné de pattes ayant 
environ 12 centimètres de longueur, posées en biais. Ces 
pattes se composent d’un entre-deux en guipure noire, 
encadré eutre deux rubans de velours noir; sur l’un des 
côtés de cet entre-deux se trouve une guipure noire étroite; 
sous cette guipure est une ruche eu taffetas vert déchi¬ 
queté ; le haut de chaque patte est orné d’un nœud fait en ve¬ 
lours noir très-étroit. Le corsoge, 
décolleté, est garni d’une bertbe, 
ornée de velours noir étroit, 
de guipure noire, et de ruches 
déchiquetées posées sous celte 
guipure. Les manches sont cour¬ 
tes, bouffantes, garnies comme 
la bcrthe. Chemise montante à 
manches longues, en mousseline 
plissée. 

Petit garçon de quinze mois 
(assis sur les genoux de la petite 
fille). Robe de cachemire gris- 
lapis, brodée en soie rouge ; le 
bas de la jupe est garni avec 
une ruche de ruban rouge, ayant 
2 centimètres de hauteur ; cette 
jupe remonte sur le côté gauche 
jusqu’à la ceinture-corselet, et 
forme ainsi une sorte de tunique. 

La ceinture, la bcrthe et les 
manches, très-courtes, sont bro¬ 
dées et garnies d’une ruche pa¬ 
reille à celle de la robe, mais un 
peu plus étroite. Chemisette 
montante, à manches longues. 

Petit garçon de six ans (accou¬ 
dé sur le fauteuil). Costume écos¬ 
sais à carreaux bleus et blaucs; 
jupe et corsage à carreaux ; veste 
en velours bleu , bordée d'un 
biais à carreaux bleus et blancs ; 
pannetière et toque de velours 
bleu; bas bleus et blancs. Botti¬ 
nes en cuir bleu. 

Petite fille (assise sur un pouff). 

Robe de cachemire noir . Le bas 
de la jupe est orné d'une guir¬ 
lande branche de corail , en taf¬ 
fetas rouge appliqué, à contours 
♦ u soutache fine, maïs. Le cor¬ 
rige ettuo* espagnole à 

gilet, ornée d’une application 
semblable à celle de la robe, et 
bordée de grelots rouges et maïs. 

Jeune fille de douze ans. Robe 
de cachemire nuance Havane ; 
la jupe est ornée de deux vo¬ 
lants tuyautés, eu taffetas de 
même nuance que la robe; ces 
volants, qui ont 6, puis 5 centi¬ 
mètres de hauteur, sont bordés 
et surmontés avec deux rubans 
de velours violet, étroits ; entre 
les deux volants se trouve une 
grecque de velours violet, avec 
application de dessins en velours 
violet. Le corsage, décolleté, 
est à pointe arrondie, orné, sur 
le devant, avec cinq velours vio¬ 
lets, disposés en gerbe. La ber- 
the et les manches, courtes, sont 
ornées comme la jupe. Chapeau 
rond en feutre gris, avec grande 
plume noire. Chemisette mon¬ 
tante à manches longues en 
mousseline blanche. 

Petite fille de quatre ans. Robe 
courte en popeline rose, à car¬ 
reaux blancs et roses, avec filets 
noirs; corsage blanc montant, 
froncé, à manches longues; cor¬ 
selet de taffetas noir à bretelles 
et à ceinture terminée par deux 
longs pans arrondis. Résille de 
soie noire. 


Ces robes sont ornées de broderies en lacets noirs de dif¬ 
férentes largeurs, sur fond gris ardoise, marron 
et Havane. On voit aussi reparaître assez générale¬ 
ment les étoffes à carreaux écossais; je n’en veux pas 
médire, et, si j’avais une robe écossaise, je profiterais de 
ce regain de faveur pour la porter et l’user... mais je ne 
l’achèterais pas, parce que ces dispositions voyantes com¬ 
posent un uniforme, pour peu qu’on les conserve durant 
plusieurs saisons. Les étoffes écossaises me paraissent 
devoir convenir surtout aux costumes d’enfants; leurs 
couleurs éclatantes et gaies s’harmonisent bien avec 
les dispositions communes à l’enfance... Mais j’admets 
plus difficilement une robe à grands carreaux écossais 


Mi a A a î& 




ALBUM. 

|apa, sur l’album que maman 
JJjlSSr Vient de nous donner pour étrennes, 
Marque le premier jour de l’an 
Par le dessin de quelques scènes. 

Peins un enfant dont le bonheur 
Est d’ètre à tes yeux toujours sage » 

Et qui t’aime de tout son cœur. 

Chacun y verra notre image. 


MODES. 

En dehors des soieries unies et à dessins, l’industrie 
a créé une foule d’étoffes, dites de fantaisie, destinées aux 
robes de demi-toilettes. Ces étoffes reproduisent toutes 
les nuances à la mode : les teintes Havane, plus ou 
moins foncées , les gris russes , qui sont à peu près les 
gris de fer, et le gris ardoise, les couleurs feutre, sa¬ 
ble , etc. C’est dire que les nuances négatives sont plus 
que jamais en faveur. Quelques bonnes maisons de 
commerce ont exposé derrière leurs vitrines un assorti¬ 
ment considérable de ces jolies robes, qui composent les 
toilettes distinguées du matin , pour les courses à pied. 


SCÈNES DE L’ALPUABET. 

avec un modeste manteau en drap, et trottant au travers 
des pluies et du macadam parisien. 

Une innovation spécialement placée sous l’invocation 
de l’hiver parisien, avec son triste cortège de brouillards et 
de boues, me semble appelée à se propager rapidement: 
je veux parler des bas de couleurs à rayures noires. 
Pour comble de recherche, on les choisit de couleurs et 
de rayures assorties au jupon de laine, universellement 
adopté. On sait que ces bas ne peuvent passer à la les¬ 
sive; il faut mêler un peu de vinaigre à l’eau que 
l’on destine à laver ces bas. Ajoutons, pour clore le 
chapitre des toilettes d’hiver, pour la rue, que les para¬ 
pluies à manche de corne transparente sont ceux qui 


sont le mieux portés (style de marchand de parapluies). 

Je crois que les coiffures n’ont jamais été plus gra¬ 
cieuses que cet hiver, et je suis désolée d’avoir à rendre 
ce témoignage , car leur forme renverse toutes mes con¬ 
victions antérieures. Tous les ornements, touffe de den¬ 
telle, de plumes ou de fleurs, se posent sans exception 
au-dessus du front. Toutes les garnitures se pressent à 
cette place, en laissant les côtés se suffire à eux- 
mêmes. Les guirlandes de fleurs suivent les mêmes prin¬ 
cipes : elles sont volumineuses sur le front et sur la nu¬ 
que , minces et effacées sur les côtés. Les guirlandes de 
fleurs sont toujours les coiffures obligées pour les bals ; 
les coiffures tres-parées, mais moins dansantes , sont com¬ 
posées de fleurs ou de plumes, 
auxquelles vient se joindre un 
gros nœud de velours. Enfin 
d’autres coiffures,moins parées, 
ou plus âgées, sont ornées de 
fleurs et de deux larges barbes 
rejetées en arrière, de façon à 
composer un fond mouvant de 
bonnet. On va peut-être suppo¬ 
ser que ces barbes sont en den¬ 
telle ? On commettrait une 

grave erreur; cela serait joli. 

mais bien commun. Ces bandes 
sont en tulle de soie, entière¬ 
ment encadrées de franges en 
marabouts, et entièrement cou¬ 
vertes des mêmes franges, dis¬ 
posées, sur les barbes, à inter¬ 
valles assez rapprochés. Rien 
n’est plus vaporeux que cette 
coiffure ; elle évoque les sou¬ 
venirs les plus mythologiques, 
car on ne peut s’empêcher, en 
la voyant posée sur une jolie 
tète, de penser immédiatement 
aux déesses environnées de 
nuages. 

Il est d’autres coiffures infi¬ 
niment plus excentriques : ce 
sont des toques de velours lilas 
ou de velours bleu lumière, 
ornées d’une longue plume 
blanche, fixée par un bouton 
de pierreries. J’ai vu aussi un 
schako (chapka) polonais en ve¬ 
lours groseille, encadré de four¬ 
rure noire; mais il me se ra it 
impossible d’en cons’cîTféVTa-^ 
doption. Les emprunts faits aux 
costumes militaires de tous les 
camps doivent cependant res¬ 
pecter certaines limites. Nous 
avons eu les vestes zouaves, 
hongroises, les chemises Gari-, 
baldi ; espérons que cette fureur 
militaire ne s’étendra pas jus¬ 
qu’aux coiffures, et que nous 
ne serons pas condamnées à 
porter le schako. 

Quant aux chapeaux, il en est 
beaucoup qui sont fort jolis. 
Parmi ceux-ci je compte surtout 
ceux qui s’élèvent moins auda¬ 
cieusement au-dessus de la 
tète; l’intérieur de la passe est 
garni avec un diadème de fleurs 
ou de feuilles de velours. L’un 
des plus jolis (parmi les cha¬ 
peaux de demi-toilette) était en 
velours bleu Mexico; une passe 
de velours noir brodé était 
chiffonnée sur la passe princi¬ 
pale, et bordée d’une large den¬ 
telle noire retombant en ar¬ 
rière ; le diadème intérieur sc 
composait d’une torsade de ve¬ 
lours bleu, nouée une seule 
fois au-dessus du front; les 
côtés étaient blancs, en blonde 
nichée ; les brides larges, en 
velours bleu. 

Un autre chapeau, plus sévè¬ 
re, mais qui avait un très -grand air, était en poult de 
soie, nuance Havane, brodé d’un semé de petites losanges 
composées de nœuds séparés en soie noire de cordonnet. 
La passe était ornée de pattes en velours noir encadrées 
de dentelle noire, retenant un beau saule noir; l’intérieur 
était garni par un gros pavot en velours ponceau ; les 
côtés, blancs ; les brides, fort larges, étaient en ruban 
noir. On fait aussi, pour visites très-parées, des cha¬ 
peaux de tulle blanc, recouverts d’une dentelle noire, 
fabriquée tout exprès pour cet usage ; elle est divisée en 
deux parties qui se réunissent au milieu de la passe, et 
qui sont encadrées par un effilé très-léger. Sous la 
passe, une grosse rose blanche ou rosée; larges brides 


Digitized by 


Google 










Digitized by ^.ooQie 


/& , />>'ih/iu'tiPn fnterrtiU * 









































Digitized by ooQie 





LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


t et mJ,- est aussi fabriqué en dentelle noire, 

j a n 1& ^. aT une ^ ran g e * On pose aussi ces apprêts 
de denieue noire ou blanche sur des chapeaux de satin 
lilas ou b\eu clair. *E. B. 


PUBLICATIONS NOUVELLES. 

On écrit beaucoup de livres consacrés à l'instruction 
ou bien à l’amusement des enfants. D’où vient, cepen¬ 
dant, que l’on se plaint à juste titre de la rareté de ces 
livres? C’est, il faut bien le dire, qu’il n'y a 
pas d’entreprise plus difficile que celle de s’a¬ 
dresser avec succès à ces jeunes intelligences, 
et que les meilleures intentions, l’instruction 
ia plus complète, le sens moral le plus déli¬ 
cat et le plus élevé, ne suffisent pas pour ins¬ 
truire les enfants, pour les améliorer et les 
amuser à la fois. 

Il faut savoir et oublier que l’on sait. 11 faut 
abdiquer tout ce qui fait l’orgueil des savants, 
c’est-à-dire abandonner les systèmes scientifi¬ 
ques, les classifications rigoureuses, les termes 
qui fatiguent la mémoire sans parler à l’es¬ 
prit ; en un mot, écrire pour intéresser les en¬ 
fants, non pour faire admirer son érudition 
par les personnes arrivées à la maturité du ju¬ 
gement. Il faut posséder une équité rigoureuse, 
afin de ne point fausser l’instinct de justice 
inné aux cœurs de toutes les créatures vivan¬ 
tes ; mais il faut que cette équité soit tempérée 
par une bienveillance naturelle, afin de ne 
point dessécher ces jeunes âmes, afin de leur 
apprendre que l’indulgence doit être insépara¬ 
ble de la justice. Aux lumières de l’esprit, à la 
netteté du jugement, à l’inflexibilité de la logi¬ 
que, il faut pouvoir joindre une certaine bon¬ 
homie, une gaieté exempte de légèreté, une 
humeur plaisante sans être moqueuse. 11 faut avoir tra¬ 
versé la vie, ses ennuis, ses épreuves et ses dégoûts, 
sans que le souvenir soit accompagné par le ressenti¬ 
ment, sans que l’expérience ait eu le scepticisme pour 
I résultat; il faut, en un mot, réunir des qualités diver- 


Le Théâtre du Petit-Château est un volume in-8, im¬ 
primé sur papier magnifique et orné d’illustrations, 
signées par Bertall. Le fond répond à la forme splendide 
dont on l’a revêtu, car ce livre est écrit par M. J. Macé, 
l’auteur savant et ingénieux de la Bouchée de pain , dont 
le succès va toujours croissant. Dans une courte préface 
M. Macé raconte l’origine de ce Théâtre; il a été composé 
pour un pensionnat, afin de donner aux élèves, acteurs 
et spectateurs, le goût des sciences qu’on leur enseigne, 
et aussi des leçons qui ne s’oublient pas. Cette idée sera 
féconde eu bons résultats, et il n’est point douteux que 


LA REINE DES FÉES... SOUS LES TRAITS D*UNE VIEILLE BONNE 


ses autant que rares, je dirai même des vertus peu com¬ 
munes, et voilà pourquoi on écrit peu de livres qui 
puissent être mis sous les yeux des enfants, en leur 
apportant à la fois plaisir et profit. 

Je viens de lire quelques-uns de ces livres rares, et 
je me hâte de les signaler à l’attention des familles. 

Citons d’abord trois volumes ravissants : Les Aven¬ 
tures d'un petit Parisien , par M. de Bréhat; le Théâtre 
du Petit-Château; les Contes du Petit-Château \ 

* En vente chez Firmin Didot, avec gravures et illustra¬ 
tions par Morin, Bertall et Froment. 


1862 et 4863. 

le Théâtre du Petit-Château aura d’ici à peu de temps 
beaucoup d'imitateurs. Ce que je veux dire avant tout, 
c'est qu’il est impossible de trouver une lecture plus atta¬ 
chante que celle de ce Théâtre et d’un autre volume du 
même auteur, les Contes du Petit-CMteau. La morale n’y 
revêt pas ce ton dogmatique et tran¬ 
chant qui la rend si particulière¬ 
ment désagréable pour les enfants; 
elle fie s’enônee pas en maximes, 
elle ne s'impose pas $vec un air de 
commandement hargneux et sé- ? 

\nv : elle ressort, claire> évidente, 
aimable, incontestable, des événe¬ 
ments que l’auteur met en scène. 

Lorsqu’on a lu ces livres, qui sont 
destinés à composer les meilleures 
et les plus charmantes étrennes de 
l'année 1803, on n’a plus qu'un dé¬ 
sir: celui de connaître l’esprit ai¬ 
mable et élevé, l’àme généreuse et 
sage, le caractère doué d’une douce 
gaieté, qui se révèlent dans cha¬ 
cune des lignes écrites par M. Macé. 

Si je n’étais rivée à cette place, 
c’est-à-dire dans le voisinage de 
l’imprimerie de MM. Didot, je crois 
que je serais immédiatement montée 
dans l’un des wagons du chemin 
de fer de l’Est, en compagnie des 
deux volumes de M. Macé, afin d’al¬ 
ler féliciter les élèves assez heureu¬ 
ses pour avoir un semblable profes¬ 
seur. 

Aucun âge n’a été oublié dans les 
volumes placés sous mes yeux. 

Voici les Scènes de Valphabet (Théâtre 
enfantin) % destinées aux tout petits 
enfants,qui apprendront à connaître 
les caractères de l’alphabet à l’aide 
de tableaux gracieux et de vers, 
charmants comme forme, et comme 
idée morale. Nos lectrices connais¬ 
sent déjà l’aimable talent de l’auteur 
de ces Scènes de Valphabet, et, en leur 
nommant M. Edme Siuionot, nous 
serons dispensés d’un éloge qui, 
femme, placé dans ces colonnes, coûterait à 
la modestie de la rédaction. 

Me sera-t-il permis d’annoncer 
aussi un volume intitulé : Lettres d'une marraine à sa 
fUleule ", suivies des Conseils d'un vieux jardinier , par 
M 01 * Emmeline Raymond ? Pourquoi non ? Si j’ai écrit 
ce livre, ce sont mes lectrices qui m’ont donné la témé¬ 
rité de le faire paraître en volume ; je le place sous le 
patronage de mes amies connues et inconnues, en leur 
demandant de vouloir bien l’indiquer aux jeunes femmes 
et aux jeunes filles. 

* Eq vente chez Firmin Didot. Prix : 3 fr. 50 c. pour re¬ 
cevoir franco par la poste, 4 fr. 50 r. en timbres-poste. 

** Chez Firmin Didot. Prix : 4 fr. 


Tous ceux qui voudront bien me croire sur parole 
me sauront gré de leur avoir indiqué le Voyage au pays 
des bêtes , par P. Doury \ 

L’auteur a compris, ainsi qu’il le dit dans sa préface, 
qu’avant d’enseigner une science aux enfants, il faut 
leur en inspirer le goût, et il a pleinement atteint le but 
qu’il avait choisi avec sagacité. 11 est impossible de lire 
ce volume sans souhaiter vivement que l’auteur tienne le 
quasi-engagement pris par^lui, et sans attendre avec im¬ 
patience qu’il écrive un nouveau livre destiné aux enfants, 
mais digne, comme celui* ci, de charmer tous les âges. 

Cependant, comme on pourrait bien mettre 
en doute le jugement que je viens de formuler, 
je placerai dans le prochain numéro un extrait 
du volume que j’ai mentionné. Quand on aura 
lu cette citation, nul ne songera à m’accuser de 
partialité. 

Toutes les réflexions placées en tète de ces 
lignes peuvent s’appliquer au livre charmant 
écrit par M Doury; son nom sera bientôt connu 
et aimé par toutes les mères et par tous les 
enfants. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

Les pièces nouvelles, les théâtres nouveaux, 
les débutants et les débutantes, composent en 
ce moment un tourbillon qui entraîne les chro¬ 
niqueurs ahuris, et ne leur laisse ni la liberté 
de se reconnaître, ni le loisir d’examiner les 
sujets qui s’offrent à eux, avant de formuler 
sur leur compte un jugement quelconque. On 
a, il est vrai, la ressource d’adopter les opi¬ 
nions d’autrui, et de répéter docilement les 
appréciations des critiques de profession et des 
critiques amateurs; mais ce procédé, qui,*à pre¬ 
mière vue, semble unir l’agrément à la faci¬ 
lité, n’est pas aussi aisé à pratiquer qu’on pour¬ 
rait le croire. Chacun voit chaque chose au travers d’une 
lorgnette particulière et spéciale: de là une extrême di¬ 
vergence dans les jugements portés sur les mêmes per ¬ 
sonnes. Je ne saurais, bien entendu, supposer que la 
bonne foi soit bannie de la critique; chacun sait que 


LF. ROI PÉTRUS PASSAIT PAR LA... 


celle-là préside toujours aux appréciations formulées 
par celle-ci, et que l’impartialité la plus inflexible dicte 
toutes les pages qui s’impriment. Je veux seulement éta¬ 
blir qu’il est à peu près impossible de chercher à s’é¬ 
clairer en se servant des opinions d’autrui: elles s’in¬ 
firment en s’affirmant; elles se paralysent en se produi¬ 
sant. Il faut par conséquent tout voir et tout entendre 
par soi-même, lorsqu’on ne peut se décider à choisir au 


* Prix : 3 fr., chez Ambroise Bray, libraire éditeur, rue 
des Saiots-Pères, 66. 
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hasard l’opinion que l’on soutiendra, sinon avec convic¬ 
tion, du moins avec entêtement. # 

Exemple : on est souffrant ou occupé, on n’a pu aller 
prendre connaissance de la nouvelle salle du Théâtre- 
Lyrique ; on interroge avec curiosité ceux qui exercent 
par inclination la profession de pionniers, et composent 
l’avant-garde qui déblaye les terrains en toute circons¬ 
tance. a La nouvelle salle? me répond l’un d’entre eux, 
elle est sourde, elle est froide, elle est sombre ! — Vous 
m’étonnez, car on m’a dit ce matin qu’elle était fort 
sonore, aérée quoique chaude, admirablement éclairée, 
par une lumière douce et intense à la fois. » Voilà donc 
deux jugements tout à fait contradictoires, et il faut bien 
se décider à examiner soi-même de quel côté penche la 
balance. « Que dites- vous de M“ e *"? il paraît qu’elle 
obtient un grand succès au Théâtre-Italien. — Allons 
donc ! on se trompe de date, et l’on se reporte à vingt 
ans en arrière ; elle n’a plus de voix.... — Mais cepen¬ 
dant on vante sa grâce, sa beauté.... Elle a l’expérience 
de la scène.... — Je le crois bien, à son âge! — Et 
M ,,e Patti, la nouvelle débutante, dont l’Angleterre a été 
affolée? — C’est une petite personne qui a une grande 
voix, une voix extraordinaire, cela est vrai, qui donne 
en se jouant les notes les plus élevées....; mais elle est 
bien jeune! Vingt ans à peine.... pas d’expérience....— 
Mais vous disiez tantôt que M me *** avait trop d’expé¬ 
rience et trop peu de voix ; vous adressez à M lle Patti le 
reproche opposé ; il faudrait cependant vous mettre d’ac¬ 
cord avec vous-même!» 

La vérité ne se trouve dans aucun de ces jugements 
absolus. 11 est certain que M®* w n’est plus jeune, et 
que ses efforts ne sont pas toujours couronnés de suc¬ 
cès; mais, enfin, on peut encore l’entendre avec un cer¬ 
tain plaisir. Quant à M Ue Patti, elle sera bien certaine¬ 
ment la cantatrice préférée du public parisien; elle est 
petite, mais elle a infiniment de grâce ; elle représente 
les ingénues à ravir, et le public du Théâtre-Italien a re¬ 
trouvé, le jour des débuts de M ,lé Patti, dans la Sonnam- 
bula , les transports enthousiastes dont il avait perdu 
l’habitude. 

Le Gymnase a obtenu un grand succès avec les Gana¬ 
ches , de M. Sardou. Voici enfin une pièce que l’on peut 
voir, et dont il est permis de rendre compte. Sans me 
préoccuper des discussions que l’on a soulevées à son 
sujet, sans examiner s’il est vrai que la pièce contient 
plus de portraits que de caractères vivants et agissants, 
si la perfection du jeu des acteurs compose le principal 
attrait de la représentation, je vais simplement raconter 
faction telle qu’elle sc passe sous les yeux du spec¬ 
tateur. 

La toile du premier acte se lève sur le salon d’une 
maison appartenant au vieux duc de la Rochepéan, 
plus que nonagénaire. Nous sommes dans une petite 
ville de la Bretagne, oubliée par le progrès, et située 
bien à l’écart de toute ligne de chemin de fer. Cette 
maison semble avoir été touchée par la baguette de la 
fée qui avait condamné le palais de la Belle au bois dor¬ 
mant à une immobilité séculaire : le mobilier a cent ans 
d’existence; la cheminée est décorée d’une pendule re¬ 
présentant un temple à colonnade d’albâtre, dont les ai¬ 
guilles indiquent- toujours le même chiffre. Dans cette 
maison la vie est éteinte, ou plutôt suspendue. Le vieux 
duc habite son hôtel avec son fils, le marquis. Celui-ci, 
jeune et brillant garde-du-corps à l’époque de la révo¬ 
lution de 1830, a juré de ne rentrer à Paris qu’avec 
son roi. Il s’est retiré dans cette petite ville, et le temps 
a marché sans qu’il s’en aperçut ; . ses cheveux ont 
blanchi* son cœur, inoccupé, qui n'a pas connu les af¬ 
fections, les joies et les chagrins de la famille, est resté 
jeune en dépit des années, qui ont glissé sur lui, si 
monotones, si semblables à elles-mêmes, qu’il n’a pu 
constater leur nombre et leur action. 

Cette maison est occupée par plusieurs locataires 
d’humeur fort opposée : l’un est un vieux négociant 
de légumes secs, retiré du commerce ; l’autre un méde¬ 
cin, républicain farouche; et la familiarité qui règne 
entre eux et leurs nobles propriétaires prouve que les 
préjugés de ceux-ci ne sont pas aussi invétérés qu’on 
nous l’affirme. Le cercle est complété par une quasi- 
parente, vieille fille, mielleuse en apparence,malfaisante 
en réalité, un type de ces fausses dévotes qui compren¬ 
nent mal la religion, type qui existe sans doute, mais qui 
heureusement est racheté par de nobles cœurs vérita¬ 
blement religieux, c’est-à-dire bienveillants et tolérants. 

Le lien qui rattache ces individus si divers, dont l’ori¬ 
gine et les opinions sont en opposition directe et conti¬ 
nuelle, est la passion qu’ils éprouvent pour le jeu de 
whist. On se réunit tous les soirs chez le marquis de la 
Rochepéan, et, tandis que son père sommeille au coin du 
feu, le marquis fait une partie avec ses deux locataires. 
On assiste à cette partie, qui compose l’une des plus 
jolies scènes qui soit au théâtre : au moment où il coupe 
une carte de son adversaire, le marquis entonne à demi- 
voix l'air célèbre de Nicolo : Pour triompher de la beauté; 
les deux autres joueurs le répètent en chœur, et le vieux 
duc, réveillé et ragaillardi par ce souvenir de jeunesse, 
joint sa voix à celles des autres.... ganaches..., puisque 
ganaches il y a. 


Un notaire, ami de la famille, a assisté à cette partie de 
whist, et, pendant que l’on dispute à l’autre bout du 
salon, il entretient le marquis d’une, délicate affaire de 
famille. Le marquis a eu une sœur qui voulait faire un 
mariage d’inclination; malgré la défense de son père, 
malgré l’opposition de sa famille, elle s’est mésalliée.... 
Usant du droit que lui conférait le Code civil, elle a 
quitté la maison paternelle, à l’heure même où sonnait 
sa majorité ; elle a été maudite, reniée, abandonnée, et 
l’on a chargé un homme d’affaires de lui remettre la dot 
qui lui revenait. Ce mariage,contracté sous des auspices 
si tristes, a été malheureux ; la fille maudite, devenue une 
veuve pauvre, est morte elle-même, en laissant une fille, 
et la recommandant à ses parents. Le notaire attend 
cette jeune fille, qui a dix-sept ans à peine; il sollicite 
pour elle, non des secours, mais la tendresse et la pro¬ 
tection de sa famille.... Et ces hommes à préjugés in¬ 
flexibles, cèdent cependant bien vite et reçoivent à bras 
ouverts la fille de celle qui les a abandonnés, non-seu¬ 
lement en méconnaissant leur autorité, mais en dédai¬ 
gnant, en blessant leur tendresse : le beau rôle est du 
côté des ganaches. 

La jeune fille transforme tout autour d’elle ; elle fait 
ouvrir les personnes, elle embellit la vieille maison, en 
appelant à son aide le soleil, les fleurs, la musique; elle 
devient la joie de toute sa famille. Le marquis.... le 
marquis, hélas! la chérit de tout son cœur; il oublie 
près d’elle ses cheveux blanchis, et laisse son pauvre 
cœur s’égarer en des rêves d’avenir.... comme si l’ave¬ 
nir existait pôur les vieillards! La jeune fille revoit un 
ingénieur qu’elle a connu à Paris, et dont elle a reçu 
mille témoignages d’intérêt. La présence de ce jeune 
homme intrigue au plus haut point toute cette petite 
ville. Il passe sa vie en face de la maison du duc; il est 
toujours muni d’un portefeuille. Plus de doute ! il aime 
la jeune'.filleî 

Celle-ci l’aime beaucoup, elle l’aime trop, car il n’a 
jamais pensé à elle. Elle suppose qu’il vient la demander 
en mariage, et, lorsqu’elle apprend qu’à la suite d’une 
discussion avec son oncle le marquis, l’ingénieur a été 
congédié, elle tombe gravement malade. 

La discussion avec le marquis a eu pour objet, non 
une demande en mariage, mais bien les doctrines du 
progrès. Le marquis se révolte contre la civilisation qui 
veut couper sa maison pour y faire passer une voie de 
chemin de fer. D’où vient que, dans cette discussion, 
tout en applaudissant aux paroles enthousiastes placées 
par l’auteur dans la bouche de l’ingénieur, on se sent 
tout prêt à passer dans le camp ennemi ? Ce singulier 
résultat peut être attribué en partie à l’exagération et à 
l’emportement du jeu de l’acteur chargé du rôle de 
l’ingénieur, à la modération, à la tenue parfaite, à la 
distinction suprême de M. Lafont, qui représente le 
marquis ; mais ces défauts et ces qualités n’appartien 
nent pas uniquement aux acteurs : on les trouve dans 
la pièce même, et l’on y rencontre des arguments ter¬ 
ribles, qui donnent tort à ceux que l’auteur a destinés 
à avoir raison. Ainsi, tout en reconnaissant les bienfaits 
du Code civil, on ne saurait s’empêcher de partager la 
douleur et l’indignation du marquis racontant le départ 
et le mariage de sa sœur. Cette héroïne du progrès 
soulève contre elle ceux-là même qui condamnent l’im¬ 
mobilité, et qui applaudissent à toutes les conquêtes de 
la civilisation. C’est que l’exagération atteint toujours 
un résultat opposé à celui qu’elle se propose; elle dé¬ 
pouille la vérité de toutes les forces qu’elle prétend lui 
prêter ; elle l’étouffe et l’accable sous le poids de toutes 
les armes qu’elle lui fournit, et, en lui enlevant la mo¬ 
dération et la simplicité qui composent sa véritable 
puissance, elle permet à ses adversaires de les retourner 
contre elle. 

Le marquis est allé à Paris se faire solliciteur, pour que 
l’on écarte de lui ce chemin de fer maudit, et pendant ce 
temps-là sa nièce se meurt. Ici encore l’exagération 
donne tort à l’héroïne de M. Sardou. J’ai beaucoup en¬ 
tendu vanter ce rôle de jeune fille, et je regrette de ne 
pouvoir partager l’enthousiasme général. La jeune fille 
n’existe plus aujourd’hui, ni dans le roman, ni au théâ¬ 
tre; celle-ci n’est pas une jeune fille, c’est.il faut bien 

dire le mot.. une petite énergumène: non-seule¬ 

ment elle se laisse mourir, non-seulement elle aime avec 
passion, sans même avoir l’excuse d’être aimée, mais, 
sachant que le froid peut la tuer, elle se précipite sur 
un balcon couvert de neige. Le suicide est accompli, 

sinon de fait^au moins d’intention. Cette jeune fille, 

dont on nous vante le cœur et l’intelligence, veut quitter 
ce monde sans penser un seul moment à cette famille 
qui l’a accueillie, choyée, adorée; elle va blesser à mort 
ces deux vieillards dont elle est devenue la joie..... 
qu'importe tout cela! La passion parle, elle n’écoute que 
la passion...., et, une fois de plus, on donne raison, con¬ 
tre l'héroïne, à un personnage que l’on nous dit être 
abject, odieux et ridicule, à la vieille fille, qui s’écrie 
qu'en semblable circonstance elle aurait mis sa douleur 
au pied des autels. Cette jeune fille n’est, il faut en 
convenir, qu’une âme égoïste, un esprit faible, et l’in¬ 
térêt qu’elle inspire va toujours en s’amoindrissant. 
Cependant elle continue à mourir, et tous les préjugés 


cèdent peu à peu; mille fois plus grands, plus généreux 
qu’elle, ses vieux parents consentent à une nouvelle 
mésalliance pour sauver sa vie, et l’ingénieur, touché de 
la violente passion qu’il a inspirée, éprouve une passion 
égale. A sa place, j’aurais été plus rebuté qu'attiré par 
ce caractère, et j'aurais pensé qu’il offrait, par sa vio¬ 
lence, son égoïsme et sa faiblesse, peu d’éléments de 
bonheur. La famille consent à ce mariage, et la facilité 
même avec laquelle les deux vieillards immolent leurs 
préjugés à leur tendresse aggrave les torts de la mère 
et ceux de la jeune fille. 

Voilà cette pièce, et l’on voit que le beau rôle y ap¬ 
partient aux ganaches. J’ignore si telle a été l’intention 
de l’auteur, et ne m'en préoccupe pas plus que le public, 
car les types amusants, les scènes spirituelles que l’on 
rencontre à chaque pas dans cette comédie rachètent 
la plupart de ces imperfections. Elle est jouée avec une 
rare perfection ; j’ai entendu reprocher à M lîe Mélanie 
de charger un peu le côté odieux du personnage de la 
vieille fille; heureux ceux qui tiennent ce langage! Il 
prouve que leur étoile les a préservés de tout contact avec 
une femme envieuse et méchante. Emmelinf. RAYMOND. 



Kfttty . On trouve chez M. Simart, rue Rambuteau, 64, les fourni¬ 
ture» nécessaires pour les différents ouvrages publiés dan» le jonrnal. 
Il faut s’adresser directement à M. Simart. Les planches de liège pour 
application de liège ont 32 centimètres de longueur, 10 cemimètres 
de largeur; leur prix est de 50 ceniiraes*. La soie de lapins coûte 
7 centimes le gramme; la soie rosette , avec laquelle on compose de 
Joli» s coiffures d’intérieur, résille!», ruches ou grosses touffes, coûte 
.10 à 12 centimes le gramme, selon la finesse de la couleur. — A* 3,318. 
Tout cela est vrai, mais c« pendant je n’ai aucun leproche* m’adresser. 
La multiplicité de mes occupations ne me permet pas de prendre con¬ 
naissance des manuscrits que l’on*m’adresse ; un censeur est chargé de 
ce soin, 1 1 me fait un rapport motivé sur une brève analyse accompa¬ 
gnée de scs concltiskurè; or» le inanmerit en question a été oublié par 
lui, — et mol, — hélas I Je h’ai pas eu le temps de réclarter ce rapport; 
recherches, reproches, tout a clé fait. Mon censeur conclut à la de¬ 
mande de Nouvelles , la place manquant, selon lui, pour des fragments 
de ce genre. J’e>père que l’on me pardonnera la faute que Je n’ai pas 
commise, ce qui est plus difficile que de pardonner des toutes bien 
évidentes. Le deuil de la mère d’un mari est tout aussi rigoureux qoe 
celui d’une mère. La soie n’est possible qu’au bout de six mois. On peut, 
si Pon veut, embellir et orner les robes de grand deuil, mais une sim¬ 
plicité rigoureuse, en pareille circonstance, est peut être de meilleur 
goût : on ne saurait en être ilâmé, quelle que soit l’élégance et la ti- 
chesse des personnes avec lesquelles on se trouve en relation.— 
Élisa E., Longwy, recevra. 


AVI». 

Nous publierons d’ici au i tr janvier les dessins et 
patrons suivants : Capuchons d’hiver. — Vestes et gilets 
pour femme. — Pantalon orné, pour petite fille. — 
Veste-gilet en cachemire ou flanelle, pour femme. — 
Garniture de robe pour petite fille. — Bavette. — Sac à 
souliers. — Frange au crochet. — Fichu. — Capuchon 
au tricot. — Bretelles pour homme. — Barrette au cro 
chet, pour petit garçon. — Fichu tricoté en chenille. — 
Pèlerine au crochet. — Dentelle tricotée. — Sac à mou¬ 
choirs. — Dessins de tapisserie. — Porte-monnaie au 
crochet. — Bordure avec frange au crochet. — Cache- 
pot-fleurs en laine, fait au crochet. — Chaussures.— 
Agrafe au crochet. — Crinoline. — Dessins de lingerie. 
— Cravate pour homme. — Dessin au tricot, pour ri¬ 
deaux. — Entre-deux. — Bourses, etc. etc. 

Le numéro du 1 er janvier contiendra le premier cha¬ 
pitre d’un roman imité de l’allemand, par M roe Emmeline 
Raymond. 


Explication de le Charade. 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Déraison . 



Mon premier, tout-puissant, 

Avilit ceux dont il est trop le maître. 

Ce que Dieu fit de plus charmant 
Et qu'on aime sans le connaître 
Est mon dernier; et mon tout est le nom 
D'une grande maison. 
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munaire. — Porte-montre. — Sous-manche au crochet. — 
Troie dessine en tapisserie. — Couverture au crochet 
tunisien. — Châle an crochet. — Dessin de tapisserie 
pour pantoufle. — Lambrequin en tapisserie. — Quatre 
dessine en tapiscerie. — Musique : Polka. — Description 
de toilettes. — Modes. — Voyage au pays des bêtes. — 
Nodvkllb : La Lettre volée. — Économie domestique. —- 
Charade. 


168 mailles, on joint la dernière maille à la première, et 

l’on travaille en rond. 

1 er tour. — * 9 mailles en l’air, — une maille simple dans 
la 6 e maille de la chaînette, en passant, par conséquent, 
5 mailles. — Recommencez depuis*. 

2 e tour. — 5 mailles-chaînettes sur les 5 premières des 
mailles en l’air du premier feston, pour atteindre la place 
où doit commrncer le présent tour; * 9 mailles en l’air, 
— une maille Simple au milieu du feston suivant, — 
.’> mailles en l’air, — une maille simple, — 5 mailles en 
l’air, — une maille simple dans ce même feston. — Recom¬ 
mencez depuis *. 

J* tour. — 5 mailles-chaînettes sur les 5 premières des 
9 mailles eu l’air du premier feston, pour eu atteindre le 
milieu ; —• 9 mailles eu l’air, — une maille simple sur 
le milieu du feston suivant. — Recommencez depuis *. 

‘it 38 tours en répétant alternativement le 2 e etle 3® 
tour, puis encore deux tours semblables au 3 e tour. Après 
avoir terminé la manche, on commence la dentelle. 

1 er tour de ta dentelle. — 5 mailles-chaînettes sur 
les 5 premières maille s du premier feston, de 9mailles 
en l’air; — *4 mailles en l’air, — une maille simple 
dans le milieu du feston suivant. — Recommencez 
depuis * jusqu’à la fin du tour. 

2® tour. — 4 mailles en l’air; * une bride dans la 
2 e maille du tour précédent; — une maille en l’air. 
— Recommencez depuis*. 

3 e (cur. — * Sur la maille en l’air, pincée eDtre deux 
brides, on fait une maille simple;— 5 mailles en 
l’air, — une maille simple, — 8 mailles eu l’air,— 
sur la même maille tn l’air une maille simple, — 
5) mailles en l'air, — udo maille simple, — 7 mailles 
en l’air; — on passe 4 brides, et l’on recommence 
depuis*jusqu’à la fin. 

4 e tour. — 3 mailles-chaîne tic s en anière sur trois 
des mailles en l’air du dernier h st< u ; — * une maille 
en l'air, — une hride , — 3 mailles eu l’air, —une 
bride. — 5 u ailles en l’air, — nue bride, — 3 mailles 
en l’air, — une bride; — 
. ; v- 1 , toutes ces brides sont pla- 

tées sur l’un des festons 
composés de 8 mailles en 
l’air, et l’on passe, par 
conséquent, par-dessus le 
feston composé de 5 mailles 
en l’air, — une maille eu 
l’air, — une maille simple 
sur le feston suivant com- 
jf V posé de 7 mailles en l'air.— 

' Recommencez depuis *. 


Notre modèle est représenté en grandeur naturelle; la 
partie supérieure est ornée de trois rosettes en drap rouge ; 
une rosette semblable couvre la poche qui contient la 
montre. Le dessin indique la dimension de ces 
rosettes, dont le bord est découpé à l’emporte- 
pièce, et dont les ornements se composent d’appli¬ 
cations en drap blanc, cousues à l’une des roset¬ 
tes avec de la soie verte ; — à la rosette opposée, 
avec de la soie bleue; — à celles du haut et du 
bas avec de la soie noire. Le dessin iudique la Jb 
direction et le nombre des points faits pour fixer 
ces applications. Les points longs qui le» séparent 
sont partout exécutés en soie jauue ; on coud une «sS 
peile noire dans chaque dent. 2 

On coupe un morceau de carton ayant près de 
14 centimètres de longueur, dont le côté inférieur, 
arrondi, a 5 centimètres 1/2 de largeur. On reeuu- <j| 
vre celui-ci avec du velours noir, et l’on dispose 
trois rosettes sur le côté supérieur, en consultant 
le dessin. La 4® rosette est po*ée sur un disque de 
cartoD ayant 4 centimètres 1/2 de diamètre, re¬ 
couvert, de l’autre côté de la rosette, avec du 
..tour. uoir. Ou r.uuit ce 


SoBBfl-manelie ^ 

AU CROCHET. 

Cette sous-manche est d’une solidité 
incomparable, et, lorsqu’elle sera bien 
empesée, produira un effet pareil à 
celui du plus beau tulle de dentelle à 
dessin. On l’exécute avec du fil d Ir¬ 
lande ; plus le fil est fin, plus l’ouvrage 
sera beau. 

On commence la manche par le hor.i 
supérieur; on fait une chaînetie de 


Trois dessins en tapisserie. 

Ces trois dessins serviront pour seméy sur 
bamlrs de canevas, ou sur bandes, ou car¬ 
reaux faits au crochet tunisien. 


Couverture au crochet tunisien. 

Matériaux : Laine noire, ponceau, lieu de ciel, %ert 
Miglais de nuance moyenne, blanche; niie d’Alger, 
jaune d’or. 

/ Ce joli dessin , exécuté en grosse laine cie 
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PORTE-MONTRE. 
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Saxe, servira pour couvre-pied, — ou couverture pour ber¬ 
ceau d’eofaut ; — reproduit eu laine zéphyr, il composera 
un joli tapis de table. 

Notre dessin se compose de bandes étroites et de bandes 
larges, faites isolément au crochet tunisien, bordées de 
chaque côté avec des mailles simples faites en soie jaune 
d’or, puis cousues ensemble. Pour les bandes larges 
(rouges), on monte 26 miilles; — pour les bandes étroites 
(noires), on en monte 12, — et l’on travaille toujours sur 
le même nombre de mailles. Quand ces bandes sont ter¬ 
minées, on fait sur chaque côté long un tour avec la soie 
jaune; il se compose,alternativement, de deux mailles 
faites dans une seule maille du bord, — d’une maille lon¬ 
gue, pour laquelle on pique le crochet perpendiculaire¬ 
ment par-dessus trois mailles de la bande. Ce tour forme 
la bordure dentelée, qui, sur notre dessin, sert d’encadre¬ 
ment à chaque bande. 

On brode sur les raies rouges, à la croix, une sorte de 
fleur clairement indiquée sur notre dessin; les points les 
plus noirs sont faits en laine noire, — les plus clairs avec 
la laine blanche; —on emploie la laine verte pour les 
points placés de chaque côté des quatre et des deux points 
blancs qui se trouvent au milieu de la fleur; —on emploie 
la même laine pour la feuille placée au-dessous de la tige, 
et commencée par cinq points blancs. Les autres points 
sont faits en laine bleue; entre les points faits à la croix 
il en est que l’on fait avec la soie jaune, qui sont simple¬ 
ment des points arrière, ayant la longueur de la croix, 
près , de laquelle ils sont placés. — On répète cette fleur 


sur toute la longueur de la bande, en laissant un inter¬ 
valle de trois rangs du crochet tunisien, mais en contra¬ 
riant sa disposition, c’est-à-dire que la tige doit se trouver 
une fois à droite, — la fois suivante à gauche, et ainsi de 
suite. 

On assemble les bandes à l’envers en les cousant avec de 
la soie jaune. Quand le travail est terminé, on noue des 
brin3 de laine noire aux bandes rouges, — rouges aux 
bandes noires. L’assemblage des couleurs que nous venons 
d’indiquer produit un fort bel effet. 


Châle au crochet* 

Matériaux : 160 grammes de laine gris de perle; 24 giammes de laine 
noire (foules ces laines sont zéphyr );»n crochet de bois irès-long, n° 3. 

Ce châle est fait au crochet tunisien simple. On prend la 
laine noire et l’on fait une chaînette de 355 mailles, sur 
laquelle on revient, en faisant le tour de droite à gauche; 
à la fin de ce tour, on lai.-se la laine noire, on attache la 
laine blanche, et l’on fait le tour de gauche à droite; dans 
ce dernier tour on commence la diminution, qui doit être 
répétée à la même place dans tous les tours suivants; nous 
ne la mentionnerons plus, tant qu’elle devra être réguliè¬ 
rement faite.Cette diminution se fait en passant en même 
temps au travers des deux dernières mailles du tour pré¬ 
cédent, de façon à en composer une seule maille; — on en 
fait autant pour les deux premières mailles; — on répète 
la diminution au milieu, en faisant une seule maille, avec 


la 176® et la 177®, — avec la 179® et la 180®. La maille qui 
sépare ces deux dernières diminutions est toujours faite 
isolément. Les mailles faites ensemble sont, dans les tours 
suivants, prises comme une seule maille. 

Le tour suivant (de droite à gauche) se fait sur l'envers 
de l’ouvrage, avec le brin noir, qui n’a pas été coupé; ou 
pique le crochet dans le côté perpendiculaire des mailles, 
de façon que la chaînette blanche paraisse sur Venvers et 
forme à Yendroit une maille qui paraît tricotée à l’envers 
(voir le petit dessin représentant la bordure du chàlc). 
Le tour de gauche à droite est fait avec la laine blanche. 
On fait ensuite 16 tours, comme d’habitude, avec la laine 
noire, sur Vendrait de l’ouvrage. — Les quatre tours sui¬ 
vants sont faits comme les quatre premiers qui précèdent 
ces seize tours. 

On attache la laine grise, et Ton fait 64 tours ; le 63® doit 
avoir 185 mailles; — dans le 64® (de gauche à droite) on 
commence la diminution des épaules; au commencement 
et à la fln de ce tour, on diminue uue maille, comme d’ha¬ 
bitude; ou démonte ensuite 27 mailles, les unes après les 
autres, — puis 3 mailles ensemble, puis 24 mailles, les 
unes après les autres, — puis 3 maillés ensemble, puis 30 
mailles les unes après les autres, puis 3 mailles ensem¬ 
ble; on fait ensuite la maille du milieu, et l’on répète 
sur l’autre côté les diminutions qui viennent d’être indi¬ 
quées. 

On fait ensuite 24 tours avec la laine noire et la laine 
blanche, semblables aux quatre premiers tours, c’est-à-dire 
faits alternativement Burl’entfroilet sur Y envers de l’ouvrage. 
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'* Wx Tï\f>^ eïU at1 *' ce8 * oura ' cs diminutions ci-dessus indi- 
’’ «nies places; celles des épaules forment une pointe, 
car 0 prend la maille à diminuer parmi celles qui font partie 
des mailles placées entre les diminutions des épaules. Dans les six 
premiers tours, la diminution a lieu en passant à la fois au tra¬ 
versée deux mailles; la diminution est de irais mailles, devant et 
au milieu par derrière, dans les tours suivants jusqu’au 20 e ; elle 
a lieu sur les épaules, seulement dans le 8® et le 16 e tours. Toutes 
les autres diminutions ont lieu seulement sur deux mailles. 

Le 22 e tour laisse de chaque côté quelques mailles libres; il 
commence et finit à deux ou trois mailles, avant et après les dimi¬ 
nutions des épaules, et se fait, par conséquent, seulement sur le 
milieu; le 23® tour se compose seulement de 12 mailles de chaque 
côté de la diminution du milieu. 

Le châle est terminé; on fait sur le bord intérieur (encolure), 

d'un devant à l'autre, un tour 

TiHiimiii.iii.imin» 1 
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de mailles-chaînettes avec la 
laine noire, et l'on borde tout 
le châle avec un tour gris, 
composé alternativement d'une 
maille simple, — une maille 
en l'air, sous laquelle on passe 
toujours une maille du tour 
précédent; sur le tour gris, on 
en fait un noir, composé alter¬ 
nativement de trois mailles en 
l'air et d’une maille simple, 
toujours placée sur la maille 
en l’air noire; on borde ce 
dernier tour avec un tour en 
laine blanche ; on prend sur 
le crochet un certain nombre 
de ces boucles noires formées 
par des mailles en l’air; on 
travaille de gauche à droite; 
entre chaque boucle on fait 
deux mailles en l’air, — avec 
une 3 e maille en l’air on 
laisse tomber la boucle hors 
du crochet; — quaod toutes 
les boucles sont démontées, 
on en prend d’autres sur le 
crochet, et l’on continue de la 
même façon. — Dàns ces trois 
derniers tours, on augmentede 
quelques mailles à chacune des deux pointes du châle, par devant. 

La grecque qui orne la bordure se fait comme la bordure indi¬ 
quée pour le corsage de petite fille (voir le n®45). On prend la laine 
•grise, et l'on travaille sur les 16 tours noirs; on prend sur le 
crochet* 7 mailles eu longueur, — puis 5 mailles en hauteur,— 
puis 5 mailles en longueur, — 5 mailles en hauteur en arrière, 
de façon que l’on se retrouve sur la même ligne que les pre¬ 
mières 7 mailles ;«on recommence depuis *; on démonte toutes ces 
mailles, puis on fait avec la laine blanche, près de ces tours, 
encore deux tours semblables. 

On pa?se dans l'encolure un cordon gris , ayant 70 centimètres 
de longueur, orné à chaque extrémité avec un gros gland, com¬ 
pose de 100 briüs, ayant 8 centimètres de longueur. 
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■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■a I 

N° 1.—DESSIN EN TAPISSERIE. 
Explication des couleurs : ■ Noir. 
E Jaune. 1 Blanc. D Bleu très-clair. 
B Bleu moins clair. 0 Bleu moyen. 
0 Bleu foncé. * Bleu très-foncé. 
E Vert très-clair. ° Vert moins 
clair. ° Vert moyen. ■ Vert foncé. 
0 Rouge clair. 



N® 2. — DESSIN DE LA SOUS-MANGUE AU 
CROCHET EN GRANDEUR NATURELLE. 
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N° 3. — DESSIN EN TAPISSERIE. 
Explication des couleurs : ■ Noir. ■ Jaune. 
® Bronze clair. ® Bronze moins clair. 
0 Rose clair. 0 Roie moins clair. 1 Blanc. 
0 Gris clair. 0 Gris moiDS clair. ® Gris 
foncé. D Vert très-clair. ° Vert moins clair. 
® Vert moyen. D Vert plus foncé. B Vert 
très-foncé. 


Dessin de tapisserie pour pantoufle. 

Matériaux : Canevas, laines et soies selon les couleurs indiquées près du dessin. 

Ce dessin peut être exécuté indifféremment sur du canevas gros 
ou fin. 11 se compose de raies, faites les unes à la croix, les autres 
au poiut lancé , dont la direction est indiquée. Ce dernier point est 
fait sur notre modèle, en laine noire et laine chamois : il imite 
une tresse. 

On exécute d’abord les raies à la croix, en laissant entre elles un 
intervalle de six croix (12'fils du canevas); on remplit cet inter¬ 
valle avec deux rangs contrariés de points faits en biais, chacun sur 
trois carreaux du canevas ; chaque point est séparé du suivant par 
deux fils du canevas; on 
fait alternativement, sur 
chaque côté, cinq points 
chamois en soie, — cinq 
points noirs en laine. Les 
poiuts du rang opposé 
doivent être piqués dans 
le même vide que les pré¬ 
cédents, mais en contra¬ 
riant les couleurs et pla¬ 
çant le chamois près du 
noir, — le noir près du 
chamois. 

Ce dessin peut servir 
pour siège, —tabouret,— 
tapis, coffre à bois, etc. 
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EN TAPISSERIE. I §I?I?I!IiiI9f!iia:’;99991Ii91i!i 

On exécutera ce dessin 
sur des canevas plus ou 
moins gros, selon qu’on 
le destine à des portières 
ou à des rideaux, — ou 
bien à une cheminée. 

Dans ce dernier cas, le 
dessin de tapisserie n° 3 
servira pour la tablette, 
en employant les mêmes 
couleurs. 

Quatre dessins en topisrserie. 

Nos lectrices trouveront parmi ces quatre dessins courants le moyen 
d’utiliser tous les restes de laine; on pourra en effet en composer 
des tapis formés avec des carreaux égaux en dimension, différant 
seulement parle dessin et les couleurs;—des chaises, fauteuils, 
chauffeuses, fumeuses, coussins, tabourets, coffres à bois, etc.; — 
et, en employant du canevas fin, on pourra les utiliser pour pan¬ 
toufles, chancelières, sacs de voyage, etc. L’effet de ces dessins 
dits arabesques est plus beau lorsqu’on emploie de la soie pour 
les nuances claires. 


N° 2. — DESSIN EN TAPISSSERIE. 
Explication des couleurs : ■ Noir. - Vert 
très-clair. ■ Vert moins clair. D Vert 
moyen. 0 Vert foncé. * Vert très-foncé. 
■ Rose très-clair. ® Rose moins clair. 
0 Rose moyen. 0 Rose foncé. D Brun 
clair. 0 Brun moins clair. D Brun foncé 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de gros de Tours blanc. Le bas de la jupe est garni avec deux 
volauts tu vantés, en gaze de soie blanche, aya 
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COUVERTURE AU CROCHET TUNISIEN 
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fantaisie, il est impossible de les énumérer : autant vau¬ 
drait entreprendre de compter les grains de sable du 
désert. Cette comparaison majestueuse est exacte de 
tous points ; car ces garnitures se ressemblent beaucoup 
entre elles, et se composent toujours des memes élé¬ 
ments; la dissemblance existe seulement dans leur dis¬ 
position. Ce sont toujours des bandes (mais non plus 
droites), des ruches, de petits volants découpés etfron- 


CHALE AU CROCHET. 

cés, des volants un peu}plus hauts, tuyautés à plis plus 
ou moins espacés , plus ou moins profonds. On porte 
même des volants plus hauts derrière que devant; ce 
qui devient bien commode lorsqu'il s’agit d'allonger une 
robe dont la date remonte à une époque où la queue 
n’était pas de rigueur. 

On fait aussi des volants d’inégale hauteur dans le 


à dents peu profondes, bordées de guipure noire étroite. 
Cette garniture peut être reproduite en taffetas sur une 
robe de popeline, et en étoffe pareille à la robe lorsqu’il 
s’agira d’alpaga, de cachemire ou de poult de laine. 

La forme des chapeaux ne s’est pas modifiée ; mais la 
fantaisie crée chaque jour mille détails nouveaux et 
charmants qui sont employés à titre d’élément principal 
ou d’ornements. J’ai vu chez Aubert, rue Ncuve-des- 
Mathurins, f», un grand nombre de chapeaux en prépa¬ 
ration, et, si j’avais été mise en demeure de choisir celui 
qui me plaisait le mieux, j’aurais éprquvé un embarras 
fort prononcé; car je trouvais qu’un chapeau violet, 
avec dessin noir formé d’applications en taffetas, orné de 
plumes violettes et noires, était bien joli : mais je ren¬ 
contrais, près de celui-ci, un autre chapeau nuance 
cheveux de la reine, et je ne savais trop auquel j’accorde¬ 
rais ma préférence. Celui-ci avait une 
passe brodée dont le dessin représentait 
une guirlande de feuilles de lierre, exé¬ 
cutée en soie de cordonnet, couleur sur 
couleur; il était orne d’une grosse rdse 
rouge, coupée de dentelle noire; le ba- 
volet et le fond étaient brodés comme la 
passe, et ces ornements sobres avaient 
une distinction extrême. J’y ai vu aussi 
des capotes piquées et ouatées, fort ap¬ 
préciées en ce moment pour toilette du 
matin. M me Aubert rejette cette classique 
piqûre en losanges, qui pouvait faire sup¬ 
poser que l’on avait fabriqué un chapeau 
avec une rognure de doublure de man¬ 
teau; elle fait composer des dessins spé¬ 
ciaux reproduisant des guirlandes, des 
bouquets de fleurs ou des étoiles, que 
l’on pique, couleur sur couleur, ou tout 
au plus en noir sur couleur. En fait de 
chapeaux fort élégants, je n’en ai pas vu 
qui soient plus jolis qu’un chapeau à passe, 
couleur Havane claire, avec bouillonnes 
de tulle blanc, se faisant jour au travers des découpures 
de la passe et du bavolet; les ornements se composaient 
de plumes nuancées depuis la couleur du chapeau jus¬ 
qu’au blanc. Le diadème était formé de narcisses rouges 
entourés de brindilles dorées, enlevées aux plumes de 
paon , et reproduisant, par leurs teintes, la nuance 
principale du chapeau. 

Paris 11 e commence guère à danser avant le mois de 
janvier; il est donc à peu près impossible de décrire en 
ce moment des toilettes de bal. Disons cependant que le 
grand succès de la saison (style d’affiches) appartiendra 
à la gaze de soie crêpée en toutes couleurs. Cette gaze 
possède l’éclat doux et velouté qui est particulier à la 
Heur du camélia. J’ai vu l’une de ces robes, préparée 
pour la Russie; elle était faite en gaze citron; la jupe 
était garnie avec dix rangs de franges de marabouts 
blancs; la berthe, formant bretelle et ceinture à la fois, 
était [garnie de la même façon.’ Cette garniture, fort 
belle, mais très-coûteuse, peut être remplacée par des 
ruchcsjde tulle de même nuance que la gaze. E. R. 


deuxième 4 centimètres de largeur; ces volants sont sur¬ 
montés d’un entre-deux en dentelle noire, puis d’un bouil¬ 
lonné de gaze, puis d’un entre-deux de dentelle noire, et 
ainsi de suite alternativement; il y a cinq entre-deux et 
quatre bouillonnes; le corsage est décolleté, à pointe et 
à draperie; les manches, courtes, se composent de deux 
bouillonnés de gaze d’inégale dimension; celui qui est 
placé dans l’entournure est moins volumineux que le sui¬ 
vant; un ruban fort large, à guirlande brochée, composée 
de pavots rouges et d'épis mûrs, forme un gros nœud, sur 
le milieu de la draperie ; les deux bouts de ce nœud sont 
arrêtés sur le côté gauche; ils sont retenus eu deux bou¬ 
cles llottantes d'inégale longueur et se terminant eu deux 
pans flottants et longs. La guirlande composant la coif¬ 
fure, est faite en pavots et épis ; elle avance sur le front, 
et fuit sur les côtés derrière les bandeaux relevés et ter¬ 
minés par de longues boucles; un grand papillon noir 
est posé sur la guirlande au-dessus du front. 

Toilette d'intérieur . Itobe de popeline noire, parsemée 
d’étoiles bleues; gilet noir, garni de cygne; vesie en ve¬ 
lours bleu brodé en galons blancs, encadrée de deux rou¬ 
leaux de cygne ; cette veste s'entr’ouvre en haut, sur le gi¬ 
let; elle est boutonnée jusqu’à la taille et ses pans s'écar¬ 
tent à cette place; les manches sont larges et lé¬ 
gèrement fendues ; la veste est fendue aussi, sur 
les hanches; un rouleau de cygne marque l'en¬ 
tourante des manches ; la broderie forme une 
arabesque derrière, sous l’encolure; ruche de den¬ 
telle blanche autour du cou; sous-manches lar¬ 
ges, en mousseline blanche, terminées par uu 
poignet demi-large, garni de dentelle. 


MODES. 

Si la mode ne se signale pas cet hiver par la 
variété de ses inventions, changements et inno¬ 
vations, il faut du moins lui rendre cette jus¬ 
tice, qu'elle s’applique à écarter tous les dé¬ 
tails tenant, de près ou de loin, au clinquant. 

Plus de vestes d’intérieur chamarrées d’or, 
plus de résilles d’or ou d’argent, plus de bou¬ 
tons de métal sur les manteaux, qui, eu cer¬ 
tains cas, semblaient empruntés à la livrée des 
valets de pied. Le métal, sous toutes ses for¬ 
mes, ne règne plus —dans la toilette, bien 
entendu. 

Les manteaux négligés, paletots, saute-cn- 
barque allongés, etc., sont toujours faits en 
drap-velours, drap-peluche ou drap uni de cou¬ 
leur. Le noir est abandonné lorsqu’il s’agit de 
confection de demi-toilette; il est remplacé par 
la nuance Havane dans toutes ses teintes, par 
la couleur sable, par le violet ou le gros bleu. Ces deux 
dernières nuances obtiennent un grand succès : elles 
sont pourtant fort incommodes, car il est bien dif¬ 
ficile de les concilier avec un chapeau et une robe de 
couleurs opposées ; et l’on est saisi de consternation 
lorsqu’on rencontre, ainsi que cela m’est arrivé, un pa¬ 
letot court gros bleu, servant de trait d’union entre une 
robe violette et un chapeau vert. Mais enfin il ne s’agit 
pas de discuter les décrets de la mode: il faut s’y sou¬ 
mettre , en essayant toujours, cependant,?de les récon¬ 
cilier avec les principes du bon goût. Ainsi rien n’obli- 
’geait cette dame, qui portait une toilette si malheureu¬ 
sement bariolée, de choisir le gros bleu pour[accompa- 
gner une robe violette. Elle aurait pu avoir un paletot 
Havane, ou même violet, semblable à sa robe, et elle eût 
été à la mode, sans blesser tous les regards qui rencon¬ 
traient le malencontreux assemblage de couleurs auquel 
elle s’était condamnée. 

J’ai vu récemment une toilette de ville fort parée , 
qui avait quelque chose de trop osé pour s<? montrer à 
pied, mais qui, portée en voiture par une femme très- 
grande et fort élégante, avait une distinction incontes¬ 
table. La robe, très-longue, était en velours noir ; la 
confection était une pointe de velours écossais en grande 
largeur; les carreaux étaient de plusieurs nuances ver¬ 
tes, mélangés de carreaux blancs % très-harmonieusement 
fondus; cette pointe était garnie de guipures noires, 
ayant 50 à 60 centimètres de hauteur. 

Quant aux garnitures adoptées pour les robes de ville, 
de taffetas, de poult de soie, de popeline et d’étoffe de 


POINT DU CHALE EN GRANDEUR NATURELLE. 

cours de leur longueur; une robe de taffetas violet était 
garnie avec un volant tuyauté, ayant 6 centimètres de 
hauteur sur le lé de devant, s’élevant graduellement 
sur les cotés jusqu’à une hauteur de 10 à 12 centimètres, 
puis reprenant peu à peu ses premières proportions, de 
façon à n’avoir plus que 6 centimètres de hauteur sur le 
lé de derrière; ce volant était surmonté d’une bande de 
velours noir, ayant 4 centimètres de largeur, découpée 


VOYAGE AU PAYS DES BÊTES*. 

SCÈNES FAMILIÈRES D’HISTOIRE NATURELLE, PAR DOURY. 

(Extrait.) 

Le lendemain, tout le monde se leva de bonne heure. 
On alla entendre la messe à l’église du village, et, au sor¬ 
tir de l’office, on se dirigea vers la grotte. Bon nombre de 
villageois, ayant appris de quoi il était question, se mi¬ 
rent à la suite de la famille Derville, curieux de voir une 
chose dont on faisait tant de bruit depuis quelque temps. 
Il y avait surtout une multitude de petits paysans; ils mar¬ 
chaient âutour de Léon et de Pierrot, qu’ils considéraient 
avec admiration, à cause de leurs aventures précédentes. 
La découverte qu’ils avaient faite de la grotte, et les périls 
qu’ils avaient courus, devaient leur donner pour long¬ 
temps, auprès des enfants du pays, une énorme considéra¬ 
tion. Aux yeux des petits paysans, ils étaient donc les vrais 

* Prix : 3 francs, chez Ambroise Bray, libraire-éditeur, rue des Saints* 
Pèrrs, 60. 
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lions de la fête. Au milieu du cortège dont ils étaient en¬ 
tourés, ils avaient l’air de capitaines qui triomphent après 
une glorieuse expédition. Nous devons dire]d’ailleurs, à 
leur louange,que les fumées de la vanité ne les enivrèrent 

point. Us jouirent de leur popularité avec modestie. 

On arriva à la caverne, et, après avoir allumé les tor¬ 
ches, on y pénétra. Léon et Pierrot marchaient en avant, 
montrant le chemin. Lorsqu’on eut pénétré dans la salle 
du bassin, le général en considéra avec attention toutes 
les parties, toutes les décorations. 

Après qu'il eut terminé cet examen : 

« C’est bien, » dit-il, « ce que j'avais ima¬ 
giné , d'après le récit de Léon. Ces cènes, 
ces colonnelle8, ces figures, représentent 
grossièrement des animaux et des plantes ; 
ce sont des stalactites. 

— Qu’est-ce que c’est, papa, que des sta¬ 
lactites?» demanda Marie. 

« Tu vois, ma fille, » répondit M. Derville, 

« qu'il tombe des gouttes d’eau , de temps 
en temps, du haut de la voûte? 

— Oui, papa, » répondit la jeune fille. 

« Eh bien , » reprit M. Derville, « ces gout¬ 
tes d'eau proviennent de petits réservoirs 
situés dans l'intérieur de la colline qui re¬ 
couvre celte grotte; elles filtrent lentement 
à travers les pierres et les rochers, et arri¬ 
vent jusqu’à cette voûte où elles restent 
quelque temps suspendues. Pendant leur 
voyage, elle* se sout chargées d’une foule 
de petits débris, enlevés aux substances mi¬ 
nérales qu’elles ont rencontrées dans leur 
chemin, débris de marbre, de silex, de man¬ 
ganèse, de fer, etc., etc. 
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- As-tu bien compris jusque-là? » demanda M. Derville 
en s'interrompant. 

« Oui, papa, » répondit Marie. 

« Ces gouttes d'eau, » continua M. Derville, «suspen¬ 
dues aux voûtes des cavités souterraines, ne tombent pas 
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toutes. Il y on a, cl c'est le plus grand nombre , qui s’y 
évaporeut. Mais le liquide seul a chaugé de forme et s’en 
est allé; la partie pierreuse ou métallique reste attachée à 
la voûte ; c’est là le commencement, et, pour ainsi dire, Je 

premier germe d’une stalactite ; car une seconde goutte 
d’eau arrive, puis une troisième , une quatrième, et ainsi 
de suite, à l’infini ; chacune d’elles, en s'évaporant, laisse 
un dépôt solide qui s'ajoute aux autres. C’est un atome im¬ 
perceptible; mais, comme le travail ne cesse jamais, 
comme les gouttes d’eau se suivent sans in¬ 
terruption pendaut des centaines d’années, 
l’accumulation successive de ces dépôts in¬ 
finiment petits finit par former des blocs 
d’une énorme dimension. 11 est môme na¬ 
turel de penser que les immenses carrières 
de marbre ou de pierre qui se trouvent sous 
les moulagne8, et qui en sont comme les 
gigantesques ossements, n’ont pas d’autre 
origine. 

Quant aux gouttes d’eau qui ne restent 
pas suspendues aux voûtes, et qui, plus pe¬ 
santes que les autres, tombent sur le sol, 
elles donnent naissance à un phénomène 
de même nature, bien qu'on lui ait donné 
uu nom different. Elles ont aussi leurs dé¬ 
pôts qui se superposeut les uus aux autres et 
forment des concrétions pierreuses ou mé¬ 
talliques de diverses figures; ou les appelle 
stalagmites. Entre les stalagmites et les sta¬ 
lactites, il n’y a, comme tu vois, qu’une dif¬ 
férence, c’est que les premières s’accroissent 
jen montant et les autres en descendant. Il 
en résulte qu'elles tendent sans cesse à se 
rapprocher. Elles finissent, en effet, par se 
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rejoindre à la longue, et forment ces pilastres élégants, ces 
gracieuses colonnes que tu as sous les yeux. 

— C'est bien étrange ,» s'écria Marie. « Quoi! papa, tout 
cela, c'est l’ouvrage d'une goutte d'eau ? 

_Oui, ma fille,» répondit le général, « d'une goutte 

d'eau , laquelle est, à la vérité, suivie d’une infinité d’au¬ 
tres. Mais il ne faut pas que cela t'étonne. Avec de très- 
petits moyens , la nature produit souvent de très-grands 
résultats , et c’est même , pour le dire en passant, son pro¬ 
cédé de travail le plus ordinaire. Que penserais-tu, si je te 
disais que des rochers énormes, des îles immenses, et même 
des continents tout entiers, sont dus A un petit animal qui 
est gros comme une tige de blé, et qui n'a qu'un ou deux 
pouces de longueur? 

— Quel animal ? » demanda Marie. 

« C'est le polype,» répondit M. Derville. 

« Oh ! papa , » s'écria alors la petite fille, « parle-nous 
du polype, je l’en prie, et explique-nous comment il vient 
à bout de faire de si grandes choses. » 

Les autres enfants joignirent leurs instances à celles de 
leur sœur; car ils n’étaient pas moins curieux qu'elle de 
connaître un phénomène aussi singulier. Quant aux pay¬ 
sans qui avaient accompagné la famille Derville jusqu’à la 
grotte, ils ne disaient rien , à cause du grand respect que 
leur inspirait le général ; mais on voyait bien, à l'air de 
leur visage, qu'ils partageaient la surprise et la curiosité 
des enfants. 

« Quoique le moment ne soit pas peut-être très-bien 
choisi, je consens à vous satisfaire , » répondit le général. 
« Voici une large pierre qui paraît avoir été taillée tout 
exprès pour servir de banc. Asseyons-nous-y un moment i 
nous continuerons ensuite notre promenade à travers la 
grotte. » 

M. et M m ® Derville s'assirent sur la pierre, leurs en¬ 
fants prirent place à côté d'eux , et les paysans formèrent 
un cercle tout autour, les uns debout, les autres accroupis 

par terre. . 

«Les polypes,» dit M. Derville, «font parhe dune 
classe nombreuse d'animaux qu'on appelle zoophytes, de 
deux mots grecs dont la combinaison signifie animaux- 
plantes. Les zoophytes participent, en effet, de la nature de 
la plante et de celle de l’animal. Ils sont dans la chaîne des 
êtres l’anneaü qui réunit le règne animal au règne végétal, 
lisse reproduisent par des bourgeons, comme les plantes; 
mais ils se nourrissent, ils ont un estomac, et, dans quel¬ 
ques cas, ils marchent comme les animaux. 

« Il y a des polypes qui vivent dans les eaux douces, dans 
les étangs et les fossés bourbeux; d’autres qui ne peuvent 
exister que dans l'eau salée , c’est-à-dire dans la mer. On 
désigne le polype d'eau douce sous le nom particulier d’hy¬ 
dre. Il y a des hydres rouges , il y en a de brunes, de ver¬ 
tes , etc. Au surplus, ces singuliers animaux changent de 
couleur suivant la nature des aliments dont ils se nourris¬ 
sent, suivant la rareté ou l’abondance de ces aliments , et 
aussi suivant certaines modifications qu’ils font subir à 
leur corps ; car ils peuvent s’étendre, se raccourcir, se gon¬ 
fler, se contracter. Lorsqu’on les voit attachés à quelque 
plante aquatique et immobiles, on les prendrait volontiers 
pour des brios d’herbe; mais, comme ils retirent leurs 
bras , les étendent, développeut et resserrent leur corps , 
on reconnaît bien vite que ce sont des êtres animés. Ils se 
contractent quelquefois à tel point, qu’ils finissent par 
ressembler à un atome presque imperceptible de matière. 

« Leur corps se compose d'un tube ouvert par les deux 
bouts, de forme cylindrique et de substance molle et géla¬ 
tineuse. A l'une de ses extrémités, sortent, en nombre plus 
on moins grand, de petites branches tout à fait semblables 
aux ramifications d'une plante, et qui tiennent lieu de bras 
à l’animal. Ces bras sont creux à l’intérieur, et leurs cavi¬ 
tés communiquent avec celle du corps. L’un des orifices du 
tube, celui qui est fixé à l’extrémité antérieure, entre les 
bras du polype, lui sert de bouche. Il paraît faire usage de 
l’autre comme d’une ventouse, pour s'attacher aux tigesdes 
plantes aquatiques. Les bras du polype, de substance vis¬ 
queuse comme son corps, ont la propriété de se coller à tous 
les petits corps flottants qu’ils rencontrent ; l'animal profite 
de cette faculté pour faire sa proie de petits insectes dont il se 
nourrit. Lorsqu'il en a saisi un avec ses bras, il les contracte 
et les raccourcit pour l’approcher de sa bouche. Celle-ci 
reçoit la proie qui est ensuite attirée dans l'intérieur du 
corps par une sorte d'aspiration. 

Les polypes absorbent de cette façon des vers plus longs 
et plus gros qu'eux-mêmes. La bouche et le corps, qui 
sont très-élastiques, se dilatent en proportion de l’objet 
qu’ils doivent recevoir. 11 arrive quelquefois que deux po¬ 
lypes commencent à avaler un même ver, chacun par une 
de ses extrémités ; au milieu de leur opération, leurs bou¬ 
ches se rencontrent. L'un des polypes , le plus fort ou le 
plus expéditif, sans se laisser déconcerter par cet obstacle 
imprévu, continue & avaler, et si bien qu’il avale et son 
camarade et la portion du ver que ce camarade a déjà ab¬ 
sorbée. Toutefois l’accident u'est pas grave. Le polype 
avalé sort, au bout d’uue heure, du corps qui l’avait en¬ 
glouti, et ce Jouas d'espèce nouvelle ne s’en porte pas 
plus mal; il çn a été quitte pour une heure de prison et 
pour la perte de sa proie ; car, en lui rendant la liberté, 
son geôlier ne lui a pas rendu la portion de ver sur la¬ 
quelle il avait pourtant des droits de propriété bien légi¬ 
times. 

« Le polype est un si grand avaleur qu'il s'avale quelque¬ 
fois lui-même. 

— Comment! papa,» e'écrièrent les enfants tous à la 
fois; « oh! assurément, tu te moqutsde nous. 

— Point du tout,» répondit en souriant M. Derville. 
« Il arrive quelquefois que les bras d'un polype sont entre¬ 
lacés autour de l’insecte qu’il a saisi ; alors, par distraction 
sans doute, le polype avale à la fois et l'insecte et ses pro¬ 
pres bras. Au bout de vingt-quatre heures, ils sortent du 
corps de l'animal, et ne paraissent nullement altérés. . 

« Comme vous le voyez, les polypps s’avalent 1rs uns les 


autres, s'avalent eux-mémes, mais ne se mangent pas. Je 
voudrais que le motif de cette modération relative fût 
honorable ; mais je suis obligé de dire qu'il paraît résider 
dans l’impossibilité où lésa mis la nature de digérer leurs 
semblables. 

« Si on coupe un polype en deux, trois, quatre parties, etc., 
chacune de ces parties devient un polype parfait, et tous 
ces polypes, qui proviennent de portions de polypes, ne 
diffèrent en rien des autres. Je vous ai dit que leur corps 
est creux d'un bout à l'autre. On a trouvé moyen de retour¬ 
ner comme un gant un de ces animaux ; l'insecte vit dans 
cet état et se forme très-vite un estomac nouveau ; mais, si 
on l’abandonne à lui-même, il revient toujours très-promp- 
tement à sa forme naturelle. 

« Lorsque, sans toucher à la tête, on divise un de ces in¬ 
sectes eu plusieurs parties dans le seDsde sa longueur, cha¬ 
que partie devient un corps, et l’on a un animal à plusieurs 
corps surmontés d'une seule tête. Si l'on fait l'opération 
contraire, c’est-à-dire si l'on partage la tète en plusieurs 
sections, sans entamer le corps, chaque section devenant 
une tête, il en résulte un monstre composé de plusieurs tê¬ 
tes sur uu seul corps; c'est l’hydre des anciens. 

« Avec un seul polype on peut, comme vous voyez, en 
faire plusieurs. Avec deux polypes, on peut n’en f lire qu’un. 
Un naturaliste, qui s'est beaucoup occupé de ces animaux, 
a introduit un polype dans le corps d'un autre, de manière 
que la bouche du polype intérieur dépassait un peu celle 
du polype extérieur, puis il les a raainteuus dans cet état 
en les traversant tous deux par une soie de sanglier. Au 
bout de quelques jours, la bouche du polype extérieur s'est 
collée sur le cou du polype intérieur; il n’y avait plus 
qu'une bouche, et, par conséquent, les deux animaux 
n’en formaient plus qu’un. 

« La manière dont les polypes se reproduisent est aussi 
bien curieuse. Je vous ai déjà dit que c’était par bourgeon¬ 
nement, comme les végétaux; il pousse sur leur corps une 
excroissance qui grossit rapidement, surtout lorsqu’il fait 
chaud. Cette excroissance est un jeune polype qui, au bout 
de quelque temps, se détachera de sa mère pour vivre in¬ 
dépendant. Pendant qu’il est encore collé au corps du po¬ 
lype qui lui a donné naissance, il pousse lui-même un 
bourgeon qui est un second polype, et celui-ci en produit 
souvent un autre ; de sorte qu’un de ces animuux porte 
quelquefois sa troisième génération, et est bisaïeul avant 
de s'être séparé de son premier enfant Les cavités inté¬ 
rieures de tous ces polypes communiquent entre elles et 
avec celles de la mère. Les aliments que prend celle-ci, 
après avoir traversé son corps, entrent dans celui du polype 
ou des polypes qu’elle porte, et, réciproquement, la nour¬ 
riture qu’a absorbée l’un quelconque des jeunes polypes 
passe de son estomac dans celui de tous les autres, et enfin 
dans celui de la mère. Par conséquent, il suffit qu'un des 
membres de cette étrange famille mange pour que tous 
soient nourris. 

« Ce que je vous ai dit jusqu'à présent s’applique spécia¬ 
lement aux polypes d'eau douce ou hydres. Les polypes qui 
vivent dans la mer ont naturellement avec eux de grands 
traits de ressemblance* mais Ü9 en diffèrent-néanmoins 
sur quelques points essentiels. Les polypes d’eau douce sont 
presque microscopiques, tandis que, parmi ceux de mer, il 
y en a qui, comme les sèches et 1rs poulpes, atteignent de 
très-grandes dimensions. Mais je ne veux vous parler 
que des plus petits, qui ne dépassent guère en longueur un 
ou deux pouces. Leur corps, qui se compose également 
d’un tube, n’est percé qu’à son extrémité supérieure. Par 
l’inférieure, il adhère a un corps étranger auquel il reste 
toujours fixé. Le polype de mer se multiplie, comme celui 
d'eau douce, par bourgeonnement ; mais les petits polypes 
qui ont pris naissance sur la surface de son corps y res¬ 
tent attachés ; ainsi ces animaux manquent des organes de 
la locomotion. Les diverses générations que produit un po¬ 
lype sont grerfées les imes sur les autres, et l'ensemble re¬ 
présente un arbre avec ses branches, ses rameaux et sa 
parure de fleurs ; car il y a des polypes qui, par leurs vives* 
couleurs, ressemblent à de véritables bouquets. La masse 
entière forme comme autant d’étages de familles dans les¬ 
quelles tous les individus se tiennent et vivent d'une vie 
commune. 

« La peau de ces polypes est d’abord molle el gélatineuse, 
comme celle des polypes d’eau douce ; mais elle se solidifie 
avec l'ûge dan§ la partie inférieure de leurs corps, et prend 
la consistance de la pierre la plus dure. Le polype, qui par¬ 
ticipe à la fois, comme je vous l’ai dit, de la nature de l’a¬ 
nimal et de celle de la plante , se rattache *donc aussi au 
règne minéral. Cette partie pétrifiée du corps des polypes, 
laquelle affecte la forme de cellules, de tubes , etc., a été 
désignée sous le nom de polypier. L’animal so retire dans 
ces loges par un mécanisme semblable à celui qu’emploie 
le limaçon quand il veut se renfermer dans pa coquille. 
Quelquefois chaque polype possède un polypier distinct, 
et, comme qui dirait, un hôtel particulier. Mais, dans la 
plupart des cas, c’est une immense cité, propriété com¬ 
mune d’une multitude infinie de polypes associés. A mesure 
que les générations se succèdent, le polypier qui profite de 
leurs débris, monte, s’étend dans tous les sens, et finit par 
acquérir un énorme développement. Il De peut, toutefois, 
grandir en hauteur que jusqu'à une certaine limite, qui est 
la surface de l’eau , en dehors de laquelle l’animal ne sau¬ 
rait vivre. 

« C’est ainsi que ces singuliers architectes ODt construit, 
dans l’océan Pacifique, des écueils redoutables contre les¬ 
quels sont allés se briser tant de navires. C’est un insecte 
presque microscopique qui est l’ennemi leplus terrible d’un 
la Peyrouse ou d’un Dumont d’Urville. Dqds cette mer, 
sous l'influence d’une température ardente, les polypes se 
multiplient d’une manière prodigieuse, et leur travail est 
extrêmement rapide. Ils couvrent d’immenses baDcs de ro¬ 
chers sous-marins. L’amas de leurs polypiers, élagés les 
uns sur les autres, forme des masses solides qui ont une 
énorme élendue. Tous viennent aboutir à fleur d’eau ; à 


partir de cette limite, ainsi que je l’ai dit, les construc¬ 
tions, formées par leurs dépouilles , cessent de s’exhaus¬ 
ser. Mais tout n’est pas fini. L'animal a terminé sa tâche ; 
le végétal va commencer la sienne. Des graines de plantes 
et d’arbrisseaux sont jetées par les vents ou déposées par les 
flots sur la surface de ce fond solide préparé par Jes poly¬ 
pes. Elles y prennent racine , elles y poussent et Je cou¬ 
vrent d’une brillante verdure sur laquelle se détachera bien¬ 
tôt la tige élégante du cocotier ou du palmier. C’est une île 
enfin, et des hommes, venus d'une terre voisine, qui peut- 
être n'a pas d'autre origine, ne tarderont pas à y aborder 
et à y établir leur séjour. 

« Presque tous les récifs et toutes les îles dont l'océan 
Pacifique est semé doivent leur naissance à des polypes. 
Voulez-vous avoir une idée de leur multitude prodigieuse 
et de la rapidité avec làquelle ils bâtissent leurs édifices? 
Un détroit, près de l'Australie, comptait naguère vingt-six 
îlots ; il en a aujourd'hui plus de cent cinquante. D’ici à 
quelques années, le9 navires ne pourront plus y passer; 
les polypes l’auront rendu impraticable. Le récif qui longe 
la côte occidentale de l'Australie, lequel n’a pas moins de 
trois cent soixante lieues de long, est tout entier l'ouvrage 
de ces animaux. Des groupes d'îles, dans la mer Pacifique, 
ont quatre cents lieues de long sur cent cinquante de large, et 
proviennent de la même origine ; et les polypes travaillent 
toujours. Au bout d'un temps plus on moins long, toutes 
ces îles seront reliées entre elles et formeront un immense 
continent. 11 est vraisemblable que l'Australie, que la Nou¬ 
velle-Calédonie, ont été formées de cette manière. 

« Vous avez vu souvent du corail ; votre mère en a un bra¬ 
celet, que vous avez touché et examiné bien des fois; mais 
vous ne vous êtes jamais demandé ce que c'était que cette 
matière, et d’où elle provenait. 

— Cela est vrai ,» dirent ingénument les enfants. 

« Eh bien , » reprit M. Derville, « c'est l'ouvrage des po¬ 
lypes ; quelques-uns de ces animaux, car il y en a un très- 
grand nombre d'espèces, rejettent hors de leur corps une 
matière gélatineuse, plus ou moins mélangée de substance 
calcaire, qui, tombant au fond des cellules où ils sont lo¬ 
gés, s’y durcit et l’exhausse. Lorsqu'une première cellule 
est presque pleine, ils en construisent au-dessus une se¬ 
conde ; l’édifice va ainsi toujours grandissant. En même 
temps, à mesure que la masse auimée pousse de nouveaux 
rejetons, cette étrange construction se ramifie. Il y a d’a¬ 
bord une tige ; puis, de cette tige, sortent ries branches, 
lesquelles donnent naissance à des rameaux, et ainsi 
de suite ; c'est enfin un arbre véritable qui semble végéter 
et qui s'élève et se développe toujours. Lorsque la mer est 
calme et transparente, on peut apercevoir, dans ses pro¬ 
fondeurs, des forêts entières, à travers lesquelles s’agitent 
des multitudes infinies d’animaux de forme et de cou¬ 
leur extrêmement variées. Cet arbre, ces forêts, c'est du 
corail. 

« Maintenant, mes enfants, » dit M. Derville, « j'ai fini, 
et nous pouvons continuer notre examen de la grotte. » Et, 
en disant ces mots, il se leva. P. Doüry. 



LA LETTRE VOLÉE. 


PAR D. WILKIE COLLINS. 

Mon stage d'avocat terminé, je m’établis pour mon 
compte dans une ville de province. Je n'avais pas un liard 
de capital, et les amis qui m'eDtouraicnt étaient pauvres 
et ne pouvaient guère m'être utiles, un seul excepté. Cet 
ami-là se nommait Frank Gatliffe; c'était le fils d’un mem¬ 
bre du Parlement, qui passait à bon droit pour le plus 
riche et le plu9 orgueilleux des hommes à plusieurs milles 
à la ronde. Frank me témoignait une affection sincère et 
beaucoup d’empressement à me recommander toutes les 
fois qu’il en trouvait l’occasion. Je lui étais venu en aide 
en négociant pour lui, — moyennant commission, cela va 
sans dire, —un petit emprunt, qui survint à propos pour le 
tirer des griffes des usuriers. Cette affaire fut conclue pen¬ 
dant qu’il était encore étudiant. En sortant de l’Université, 
il vint passer la belle saison chez son père. Le bruit se 
répandit bientôt dans tout le voisinage qu'il était tombé 
amoureux, comme on dit, de l’institutrice de sa jeuue sœur, 
et qu'il avait résolu d’en faire sa femme. 

En ma qualité d'homme de loi, j'ai peu de confiance 
dans les bruits qui courent; mais celui-là, par hasard, se 
trouva exact. Frank lui-même m'apprit en confidence 
qu'il était vraiment amoureux, et il me jura sur l'honneur, 
— phrase de mélodrame que les blancs-becs de son âge ont 
sans cesse à la bouche, — qu’il était bien décidé à épouser 
l’institutrice, « cet ange, » disait-il. Moi qui ne suis pas 
sentimental, je la nommerai M ,,c Smitb. 

A cette belle résolution, le père de Frank, qui était 
bouffi de vanité, répondit par un non tout sec. Pnis, comme 
c’était un homme rompu aux affaires, il prit le bon parti, 
congédia la demoiselle avec un joli cadeau et des certi¬ 
ficats en règle, et chercha autour de lui une occupaticn 
pour distraire le jeune homme. 

Pendant qu'il cherchait encore, notre étourdi galopait 
sur la route de Londres, lancé à la poursuite de sa bien- 
aimée, qui s'était retirée chez une tante, la seule parente 
qu’elle eût au monde. La tante ferme la porte au nez de 
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uel Au rec evoir sans le consentement pater- 

Ini désespoir, Frank écrit à son père pour 

. ® épouserait la jeune fille aussitôt qu'il 

serait majeur, ou qu’il se brûlerait la cervelle. Voilà le 
I P^ re eîfra yé qui court à Londres, accompagné de sa femme 
et de sa tille; on pleure, on s’embrasse, et le plus clair de 
r&ffaire est que le bonhomme substitue finalement un oui 
à la place du non qu'il avait trop tôt lâché. 

Je doute cependaut qu’il eût si aisément consenti sans 
une circonstance qui flatta son amour-propre. Le père de 
l'institutrice appartenait à une bonne famille, aussi bonne, 
pour le moins, que celle de Gatliffe. Il avait honorable¬ 
ment servi dans l’armée. Après avoir vendu son brevet, 
il avait entrepris le commerce des vins et fait faillite. Du 
reste, il était mort, et sa femme l’avait suivi de près au 
tombeau. Point de parents du côté de la fille, à l’exception 
de la tante, qui s’était comportée en femme d’honneur en 
fermant sa porte à un amoureux trop empressé. Bref, tout 
à la fin s’arrangea pour le mieux. 

On fixa un jour prochain pour la noce. Le journal du 
comté l'annonça sous la pompeuse rubrique de : « Mariage 
dans le grand monde, » et inséra même, pour couper court 
aux commérages, une notice sur le défunt Smith, conte¬ 
nant de longs et emphatiques détails touchant sa généalo¬ 
gie, ses vertus privées et ses exploits militaires. 

On n’oublia qu'un seul point : la métamorphose du héros 
en marchand de vins. Oh! de cela, pas un mot. Je le savais 
pourtant, car Frank m'en avait instruit. Ce garçon-là n'a¬ 
vait pas un brin d’orgueil. 

Il me présenta à sa future un jour què je les rencontrai 
à la promenade. 


« N'est-ce pas, » me demanda-t-il naïvement, « que je 
peux passer pour un heureux mortel? » 

Il n'y avait aucune difficulté à en convenir, et je le fis. 

Ma foi ! elle me plaisait fort, cette jeune institutrice. 
Autant qu'il m'en souvient, c'était une grande jeune fille 
au teint rosé, mince, élégante dans tous ses mouvements... 
Mais qu'avez-vous & faire de tout cela, aujourd'hui surtout 
qu’elle est mère de plusieurs enfants, qu’elle a les joues 
grasses, le teint couperosé, et qu’elle ressemble à ce qu’elle 
était jadis, comme un soir d’automne à une matinée de 
printemps? 

Le mariage devait avoir lieu un mercredi. 

L’avant-veille de ce grand jour,) j’étais seul, assis à mon 
bureau, plongé dans un relevé de compte et n’y voyant 
pas très-clair, lorsque le jeune M. Frank entra brusque¬ 
ment. 11 était pâle comme un fantôme. 

« Je viens, » dit-il, « vous consulter sur un événement 
terrible. 11 n’y a pas une minute à perdre. 

— Est-ce pour affaires? » répondis-je en l'interrompant 
au milieu de ses doléances. « Dites oui ou non, monsieur 
Frank. • 

Et je frappai sur le bureau plusieurs petits coups avec 
mon couteau de bois pour couper court au plus vite. 

« Mon cher, » dit-il, « c'est pour affaires (il me traitait 
toujours avec familiarité); mais l’amitié.... » 

Je fus encore obligé de l’interrompre, et je commençai 
à l'interroger comme un accusé sur la sellette ; sans cela, 
il eût bavardé une demi-journée pour ne pas m’apprendre 
grand'chose. 

« Voyons, monsieur Frank, il est impossible de faire 
marcher ensemble les sentiments et les affaires. Recueillez- 
vous un instant, et laissez-moi poser les questions. Vous 
répondrez aussi brièvement que possible ; un signe de tête 
suffira quand les paroles seront inutiles. » 

Je le regardai fixement pendant qu’il s’agitait sur sa 
cbaise v Un coup frappé sur le bureau en guise d’avertisse¬ 
ment le rappela à lui-même. Je pris l'interrogatoire. 

it D'après ce que vous m’avez dit, je conclus que vous 
êtes dans un embarras qui mettra probablement^e grands 
empêchements à votre mariage. (Il fit un signe de tête.) 
J'avais devi.ié. Cet embarras peut nuire à vptre future et 
remonter à l'époque où son père s'occupait d'une transac¬ 
tion difficile, n'est-ce pas? (Autre signe d’approbation.) 
Très-bien. 11 s’agit d'un individu qui a lu l'annonce de 
votre mariage dans les journaux ; il sait ce qu’il ne devrait 
pas savoir, et se propose d'en faire usage au préjudice de 
la jeune personne, à moins d'une somme d’argent pour se 
tenir tranquille? (Nouveau sigue.) Je vois ce que c’est. A 
présent, racontez-moi, avant tout, ce que la jeune demoi¬ 
selle vous a appris de la transaction de son père. Et d’abord, 
comment l'avez-vous su? 

— Un jour, » répondit Frank, « elle me parlait de son 
père avec tant d'abandon et de tendresse qu’elle m’inspira 
pour sa mémoire une vive sympathie. Entre autres choses, 
je lui demandais quelle avait été la cause de sa mort. 
Elle l'attribuait surtout au dérangement de son esprit et 
aussi à un secret terrible que sa femme et sa fille avaient 
dérobé à tout le monde. Mais, ne voulant pas, ajouta-t- 
elle, avoir rien de caché pour son mari, elle allait tout 
m’apprendre.» 

Ici, Frank s'attendrit visiblement, et mon couteau de 
bois fit son devoir. 

u Elle m'avoua que la plus grande erreur de son père 
avait été de vendre son brevet d’officier pour se faire négo¬ 
ciant. Il n’avait aucune aptitude pour le commerce. Depuis 
le premier jour tout alla de mal en pis. Son commis le 
volait; du moins c'était à peu près certain. 

_ Un instant! Le nom, s’il vous plaît, de ce commis 

suspect? 

— Davager. 

— Davager. (J’en pris note.) Veuillez continuer, M. Frank. 

— Les affaires de M. Smith s'embrouillèrent de plus en 
plus; on le pressait de tous côtés pour en tirer de l'argent. 
La faillite était imminente; il se croyait déshonoré. Le 
chagrin lui troubla tellement l’esprit que, vers la fin, sa 
femme et sa fille le regardaient comme à peine responsable 
de ses actions. Dans cet état d'affaiblissement et de dé¬ 
sespoir... » 

Frank hésita. 


I 


Les hommes de loi ont deux manières de confesser un 
client ou un témoin qui répugne à dire la vérité ; on lui 
fait peur, ou on le régale d’une plaisanterie. Ce fut d’une 
plaisanterie que je régalai le jeune homme. 

« Bon ! » lai dis-je, a je vois cela d’ici : il eut à donner 
sa signature, et, par l'erreur la plus naturelle du monde, 
il écrivit le nom d'un autre à la place du sien. 

— Ce fut sur un billet, » dit Frank, d'un air abattu et 
sans goûter ma plaisanterie. « Son principal créancier, un 
homme intraitable, ne voulut pas attendre jusqu’à ce qu’il 
eût réuni la somme qu’il lui devait, ou du moins la ma¬ 
jeure partie. Du reste, il était décidé à tout vendre plutôt 
que de ne pas s'acquitter intégralement. 

— Bien entendu. On découvrit le faux? 

— Oui, avant même de mettre le billet en circulation. 
Le pauvre homme s’y était pris de la façon la plus gauche 
et la plus absurde. Par bonheur, la personne dont il avait 
emprunté le nom était un parent de sa femme et son 
meilleur ami; un brave homme aussi bon que riche. 11 
avait de l'influence sur le principal créancier : il en usa 
noblement. 

— Ce qui signifie en langage d’affaires?.... 

— 11 jeta le billet au feu, en fit un autre qu’il signa, et 
alors seulemeut il raconta à madame Smith ce qui venait 
d’arriver. Pouvez-vous concevoir rien de plus gobie? 

— En ma qualité d'avoué, je ne conçois rien de plus 
niais. Où était passé le père? Parti, sans doute? 

— Malade au lit, » continua Frank en rougissant; « mais 
il eut assez de force pour écrire le jour même à son ami 
une lettre de repentir et de gratitude à la fois, où il pro¬ 
mettait de se montrer digne de la modération et de l'indul¬ 
gence qu'on lui avait témoignées, en consacrant tout ce 
qu'il possédait au remboursement de ses dettes. Il tint 
parole : tout fut vendu chez lui, les tables et les chaises, 
l'argenterie, même les vieux tableaux de famille. Il ac¬ 
quitta ses dettes jusqu’au dernier sou. Réduit à recom¬ 
mencer sa fortune, il reçut de l'ami qui l'avait sauvé les 
plus chaleureux encouragements. 11 était trop tard. Le 
souvenir dé* sa faute, bien qu'il l'eût expiée, ne quitta 
plus son esprit; il se frappa de l'idée de s’être à jamais 
déshonoré aux yeux de sa famille, et.... 

— Il mourut. Oui, oui, nous savons cela. Mais revenons 
un instant à cette lettre si pleinejie repentir et de grati¬ 
tude. Je suis convaincu, monsieur Frank, que, si tout le 
monde brûlait les lettres de tout le monde, la moitié des 
cours de justice pourrait fermer boutique. Savez-vous 
par hasard si la lettre en question contenait quelque chose 
comme un aveu de la fausse signature? 

—- Qu’eût signifié le repentir sans l’aveu de la faute? 
Pouvait-il en être autrement? 

— Un homme de loi se serait aisément tiré de ce mau¬ 
vais pas. Laissons cela. Il me vient un soupçon étrange. 
Serais-je bien éloigué de la vérité en conjecturant que 
cette lettre a été volée, et que les doigts de M. Davager, le 
commis infidèle, pourraient être ceux qui s'en sont em¬ 
parés? 

— Voilà précisément ce que j^alkais vot/ê dire. 

— Gomment vous a-t-il mis au courant de cet abus de 
confiance? 

— Il n’a pas osé s’adresser à moi : le scélérat a eu 
l’audace... 

— D’aller trouver la jeune personne? C’est un rusé com¬ 
père, ce Davager. 

— Ce matin, de très-bonne heure, tandis qu’elle se pro¬ 
menait dans la pépinière, il a eu l’effronterie de l’accoster 
en lui disant que, depuis plusieurs jours, il guettait l’oc¬ 
casion de l’entretenir sans témoins. Après avoir exhibé la 
fatale lettre de son malheureux père, il lui eu remit une 
autre à mon adresse; puis il la salua et partit, la laissant 
à demi morte de surprise et de terreur. Oh! si j’avais été 
là! » ajouta le jeune homme en fermant les poings par ma¬ 
nière de conclusion. 

« C'est un grand bonheur que votre absence, en cas 
pare il. Avez-vous là ce billet? » 

11 me le donna. C’était si singulièrement tourné, et si 
court d’ailleurs, que je me rappelle chaque mot. Il y a 
longtemps, cependant. 

« A François Gatliffe , esq., junior. 

« Monsieur, j’ai en ma possession un autographe extrê¬ 
mement curieux; il est à vendre au prix de cinq cents 
gainées. La jeune demoiselle que vous devez épouser mer¬ 
credi prochain vous en fera connaître le contenu* ainsi 
que l'authenticité. Si vous refusez d’entrer en arrange¬ 
ment, j’enverrai une copie de cette curiosité au journal du 
comté, et j'aurai l’imuneur de me présenter, avec l’ori¬ 
ginal, demain mardi, chez votre respectable et honoré 
père. 

« Étant venu ici pour affaires de famille, je me suis 
logé sous les auspices de la famille, à l’hôtel des Armes de 
Gatliffe . . 

« Votre très-obéissant serviteur, 

« Alfred Davager. » 

— C'est un habile coquin, dis-je en serrant la lettre 
dans un tiroir à secret. 

— Habile! » s’écria Frank. « Il mérite d'être cinglé à 
coups de cravache jusqu’à son dernier souffle. Comme je 
l’aurais fait de bon cœur moi-même si elle ne m’avait 
arraché la promesse, avant de rien me dire, de venir tout 
droit chez vous ! 

— C’est la promesse la plus raisonnable que vous ayez 
jamais faite. Gardez-vous, quoi qu’il arrive, de loucher à 
ce vaurien. Je ne crois pas offenser votre excellent père en 
affirmant qu’à la nouvelle d’un tel scandale il ajournerait 
votre mariage. 

— Dans la disposition où il est à cet égard, il romprait 
tout à l’instant même. Ce n'est pas ce qui m'afflige le plus 
dans cette maudite affaire. M Uo Smith est en proie à un 
sombre désespoir : elle a juré, si sa lettre paraît dans 


les journaux avec tous les insidieux commentaires que ce 
scélérat ne manquera pas d'y ajouter, elle a juré, dis-je, 
de me rendre ma promesse, et elle préférerait la mort à 
un mariage flétri d’avance, quand même mon père y con¬ 
sentirait. » 

En parlant ainsi, ses yeux se remplirent de larmes. Ce 
jeune homme était faible, et il aimait au point d’en être 
ridicule. 

« Remettez-vous, monsieur Frank, »» dis-je en frappant 
sur le bureau. « J'ai encore une ou deux questions à vous 
faire. Avez-vous songé à vous informer si, par malheur, 
il n'v aurait pas du faux billet quelque autre preuve 
écrite? 

— J’y ai songé en effet : il n'y en a pas d'autre. 

— Maintenant, voulez-vous payer à M. Davager la somme 
qu'il exige? 

— Certainement, » répondit Frank d’un ton d'humeur 
qui signifiait : « La sotte question! Est-ce que je tiens à 
l'argent? » 

C’était un jeune étourdi, très-prompt en affaires d'inté¬ 
rêt, et qui parlait de guinées comme tant d'autres parlent 
de shellings. 

« M. Frank, » lui dis-je, « vous êtes venu réclamer mes 
avis et mon concours pour une affaire extrêmement sca¬ 
breuse, tout prêt, comme je le sais d'avance, à rémunérer 
mes services selon le tarif ordinaire de notre profession. 
Dans le cas qui se présente, il faut prendre une résolution 
hardie: au risque de tout perdre, il faut tout hasarder; 
c’est une partie désespérée. Voici donc ce que je vous 
propose. Je vais essayer de reprendre ce malencontreux 
autographe à Davager. Si demain, dans l'après-midi, je 
n’ai pas réussi, vous lui remettrez la somme convenue, et 
je vous tiens quitte de mes honoraires. Si j’ai réussi, eh 
bien, l'argent m’appartiendra. De toute façon, comme vous 
voyez, il vous en coûtera cinq ceuts guinées. Que dites- 
vous de mon idée? Est-ce oui ou non? 

— Au diable les questions? » s'écria Frank en se levant. 

« Vous savez bien que c’est oui, dix mille fois oui ! Gagnez * 
seulement votre argent, et... 

— Et vous serez trop heureux de me le donner? Très- 
bien. A présent rentrez chez vous, et consolez la jeune 
demoiselle. Surtout évitez avec soin de vous laisser voir 
à Davager. Restez tranquille, laissez-moi agir, et tenez- 
vous pour assuré que toutes les lettres du monde n’em¬ 
pêcheront pas votre mariage d'avoir lieu mercredi pro¬ 
chain. » 

En disant ces mots je le poussai hors de l'étude, car 
j’avais besoin d'être seul pour réfléchir A ce que j’allais 
entreprendre. 

Traduit de l'anglais par P. Loüisy. 

(La suite au prochain numéro .) 



TRAITEMENT DE L4 CALVITIE PAR L'HUILE DE 
CROTON TIGLIUM. 

M. le docteur Hochstetter, de Reutlingen, préconise, 
comme un moyen de prévenir la chute des cheveux et 
d'accélérer leur croissance, un mélange d'huile de croton 
tiglium et d’huile d'amandes douces. — « Une jeune femme 
bien portante, » dit-il, « le sujet de la première observation 
de ce genre que j'aie recueillie, avait remarqué, depuis 
plus de six mois, que sa chevelure s'amincissait rapide¬ 
ment : tous les jours les tiges pileuses se détachaient par 
masses au moindre attouchement du peigne, à tel point 
que la calvitie devint complète et s’étendit à toute la 
calotte crânienne : celle-ci était lisse, sans aucune lésion 
superficielle, et sa chaleur était normale. La santé géné¬ 
rale avait toujours été bonne, et on ne pouvait assigner 
d'autre cause à la calvitie que l’habitude qu’avait la femme 
de se couvrir chaudement la tête peudant la nuit et de 
oourir nu-tete pendant le jour, habitude qui, nécessaire¬ 
ment, exposait cette partie du corps aux refroidissements. 
Je fis frictionner tout le cuir chevelu, deux fois par jour, 
avec un mélange de croton tiglium 0,60 et d'huile d’a¬ 
mandes douces 15,00 : au bout de trois semaines apparut 
un duvet qui se changea bientôt en une chevelure épaisse, 
persistante, et d’un blond roussâtre connue auparavant. — 
Dans la suite je traitai encore parle même moyen plusieurs 
cas de calvitie parcellaires ou par plaques, existant chez 
des individus des deu^sexes, tantôt avec, une température 
normale du cuir chevelu, tantôt avec une augmentation 
de chaleur et rudesse de ce tégument, quelquefois même 
accompagnée de céphalalgie qui réclamait alors une mé¬ 
dication spéciale. Dans tous ces cas je prescrivais le mé¬ 
lange en question, avec un résultat très-satisfaisant sans 
doute, mais moins concluant toutefois que dans le cas cité 
plus haut. — Une précaution qu'il importe de ne pas né¬ 
gliger, c’est de garantir la peau du visage contre le con¬ 
tact et même contre les émanations de l’huile; pour cela 
on recouvre les endroits soumis à la friction avec du taffe¬ 
tas ciré. Le moindre inconvénient qui résulterait de l’ou¬ 
bli de cette précaution, ce serait de devoir cesser les fric¬ 
tions et modifier le traitement. Au surplus, l’eczéma Lcial, 
qui survient dans ces circonstances, guérit avec prompti¬ 
tude et spontanément, mais mieux encore si on humecte 
les parties avec de l’esprit-de-vin. » 

{Journ. de méd. de Diuxcllcs.) 
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LIQUEUR INSECTICIDE. 

M. Thierry a adressé à la Société d’acclimatation la re¬ 
cette suivante d’une composition qui tue immédiatement 
les pucerons, les chenilles et les fourmis : « Prenez un litre 
d’eau pure, une cuillerée à café de quassia en poudre et 
30 grammes de savon gras; mélangez et faites bouillir le 
tout ensemble pendant quinze minutes. Prenez une éponge, 
trempez-la dans cette eau, épongez ies plantes; à l’instant 
même, tous les insectes seront détruits, les plantes et les 
arbres reprendront leur vigueur naturelle. » 

MASTIC POUR COLLER SOLIDEMENT LE BOIS AVEC DES MATIÈRES 

d’une autre nature, par M. le docteur Ellsner. 

On a souvent besoin de coller des objets en bois avec 
d’autres en métal, en verre, en pierre, etc., etc. ; le mastic 
suivant, d’après les expériences de l’auleur, satisfait par¬ 
faitement à ces conditions. 

On fait bouillir de la colle forte de menuisier avec de 
l’eau jusqu’à ce qu’elle ait attçint la consistance conve¬ 
nable pour l’assemblage des objets en bois. On y ajoute 
autant de cendre de bois tamisée qu’il eu faut pour l’épaU- 
sir au même point qu’un vernis. On enduit de cette masse 
encore chaude les surfaces que l’on vent réunir, et on les 
presse l’une contre l’autre. Après le refroidissement et la 
dessiccation, ces surfaces se trouvent si fortement uniesque, 
pour les séparer, il faut un très-grand effort, et que l’on 
voit souvent les surfaces de rupture être différentes de 
celles qui ont été assemblées par la colle. Des pierres à 
aiguiser, ainsi montées sur bois, et des poignées en bois 
pour des. molettes à broyer les couleurs, assemblées avec 
ce mastic, ont déjà résisté, pendant une année, à tous les 
efforts qui pouvaient les désunir. 

(Bull, de la Soc. d’enc.) 

MOYEN D’ENLEVER LES TACHES DE ROUILLE SUR LES ÉTOFFES. 

La rouille n’est autre chose qu’un oxyde de fer soluble 
dans plusieurs acides, mais en particulier l’acide oxalique 
la dissout parfaitement. 

Voici les proportions : daD8 25 grammes d’eau, on dissout 
5 grammes d’acide oxalique; une fois la dissolution com¬ 
plète, on imbibe un liDge fin de toile, que l’on étale sur 
la tache, puis on éponge avec un autre, et on recommence 
cette opération plusieurs fois, puis on éponge avec un 
autre liDge imprégné d’eau fraîche. 

. MOYEN DE BLANCHIR A NEUF LES CACHEMIRES. 

Les cachemires à blanchir ou à nettoyer sont d’abord 
mis dan 3 un baquet rempli d’eau. On mélange dans un 
second baquet, contenant 15 litres d’eau, 100 grammes de 
bon savon de Gênes, 150 grammes de fiel purifié. On les 
lave dans ce bain, après les avoir trempés dans le premier, 
puis on les rince dans une eau bien claire, légèrement 
chargée d’alun. (Courrier des familles.) 



REMEDE CONTRE LES BRULURES. 

On nous signale un remède souverain contre les brûlures. 

Il s’agit simplement de plonger la brûlure dans de l’eau 
aussi chaude qu’on pourra la supporter; la douleur cesse 
immédiatement, à la condition de renouveler cette eau 
dès qu’elle s’attiédit un peu. 

BLANCHIMENT DU LINGE. 

Lorsque le linge a jauni dans les armoires, il est assez 
difficile de lui rendre une blancheur éclatante sans avoir 
recours à des substances qui le brûlent. Il faut le laisser 
tremper durant vingt-quatre heures dans de l’eau , à 
laquelle on ajoute seulement un sixième ou un dixième 
pour 100 de chlorure de chaux. 

EAU ATHÉNIENNE POUR LE NETTOYAGE DES CHEVEUX. 

On prend 200 grammes d’eau de rose, 50 grammes d’es 
prit-de-vin, 25 grammes de bois de sagsafras, 5 grammes 
de potasse très-pure. On met le bois de sassafras dans l’eau 
de rose, et on fait cuire le tout au bain-marie pendant une 
demi-heure; on retire, on laisse refroidir; puis on ajoute 
la potasse et l’esprit-de-vin. 

Pour nettoyer les cheveux, on imbibe une petite éponge 
avec cette eau, on en frotte la tête en séparant les cheveux 
en tout sens, puis on brosse et on laisse sécher. 

POMMADE AUX LIMAÇONS. 

On la fait sans limaçons. Les seuls ingrédients qui entrent 
dans sa composition sont la cire blanche, l’huile d’aman¬ 
des douces et l’eau de rose. 

Presque toutes les pommades destinées à rafraîchir le 
teint et adoucir l’épiderme sont composées avec les ingré¬ 
dients qui viennent d’être indiqués; presque toutes ré¬ 
clament l’emploi d’un mortier de marbre. 

Pour faire la pommade dite aux limaçons, on prend 
8 grammes de cire blanche, 40 grammes d’huile d’amandes 
douces, 65 grammes d’eau de rose. 

On place la cire et l’huile sur un feu extrêmement doux. 
Lorsque le tout est dissous et mélangé, on le met dans un 
inorlier «le marbre et on laisse figer; on l’agite ensuite 
avec le pilon pendant une demi-heure, puis on y verse 
l’eau de rose peu à peu en remuant toujours la pommade. 
Ou la met en petits pots, que l’on conserve dans un endroit 
frais sans être humide. 

POMMADE DE CONCOMBRES. 

Prenez 500 grammes d’axonge pur, 125 grammes de suif 
de veau ; faites fondre au bain-marie; relirez du feu, lais¬ 
sez figer daus un saladier de porcelaine, puis pétrissez les 
graisses en ajoutant peu à peu 300 grammes de suc de con¬ 
combres (le jus des concombres doit avoir été extrait au 
moyen d’une presse). Laissez reposer pendant un jour, et 
recommencez la même opération six à huit fois en ajoutant 
chaque fois la même quantité de jus de concombres. 
Ensuite, faites fondre le tout au bain-marie, ajoutez 
il grammes d’amidon en poudre ; remuez, laissez refroidir, 
mettez eu pots. 

A ota. _L’axouge fit du taiudoux préparé sans sel. 


Une abonnée des bords de la Seine. L'expérience que j’en ai vu faire 
in*a démontré que l'objer’ën question convient plutôt aux femmes un 
peu maigres qu'aux autres. — A. H., Rimes. Les patrons sont publiés 
avec toutes les édifions; on en a reçu dans le n° 48 double planche, 
dans le n° 43, dans le n° Al, dans le n° 39, etc. Le g'os b'.eu, le lilat 
et ses dérivés. On ne peut porter la chemise russe sans veste ou par¬ 
dessus; la flanelle bleue es blanche peut servir pour cet usage; mais 
celte disposition et ces couleuia seraient trop claires si on ne les 
couvrait avec une veste. Pour tout ce qui concerne la coi .Tare, s’adres¬ 
ser A M. Croisât, rue Richelieu, 76; il est extrêmement habile comme 
coiffeur, très-ingénieux comme iuventeur. — N° là,025. Merci pour 
cette lettre si aimable pour le Journal et pour sa rédaction : on peut 
être tranquille : nous estimons trop Futilité du crochet pour consentir 
à l’expulser. Nous avons seulement voulu prévenir les réclamations des 
personnes qui se seraient hâtées de suppo er que nous allions rous 
vouer spécialement à ce genre de travail. On a reçu la pantoufle. — 
Abonnée de province ***. Prière d'envoyer son adresse s la personne 
en question lui répondra directement, mieux qu’on ne peut le faire à 
celte pl ce. — Du milieu des brouillards , etc. Il y en a à tout prix. 
S’adresser à M®* Aubert, modiste, rue Neuve-de.s-Matburins, C. On 
trouve chez elle un grand choix de guipures, dentelles, entre-deux, etc., 
à des prix relativement moins élevés qu’ailleurs. — M“« V. M..., 
Avenue des Champs-Elysées. Ne voudrait-elle pas passer aux bureaux, 
rue Jacob, un mardi à 3 heures 1/2? Le i enseignement demandé est 
d'une nature un peu délicate. 11 est impossible de ne pas répondre à la 
confiance par la sincérité; il est difficile de faire imprimer une 
désapprobation. Je ferai chercher une adresse qui m’a été donnée pour 
les leçons en (gestion. M. Sainfoin sera bien heureux d’occuper la 
place qu’on lui promet. — if. Th. % à T. Le logogriphe a été remis & 
notre censeur; l'acceptation ne dépend pas de moi; s’il tst publié, cela 
prouvera notre désir d’en recevoir d’autres. Merci pour cette approba¬ 
tion donnée an nom des maris î elle est précieuse autadt que flatteuse, 
et l’on peut être certain que nous ne vanterons jamais l’emploi des 
cosmétiques nuisibles et ruineux, des toilettes extravagantes, qu’en un 
mot, nous n'exciterons pas les femmes à compromettre leur repos, en 
leur présentant la mode et la toilette comme des idoles auxquelles on 
doit tous les sacrifices. Quelques restrictions hypocrites ne suffisent pas 
pour détruire l’efTet de ces conseils perfides. On a rectifié la petite 
erreur relative au dessin de tapisserie. — Une Russe expatriée. Ia 
crinoline règne plus que jamais; si l’heure de sa décadence avait sonné, 
nous aurions noté cet événement important. La chaise longue, seule¬ 
ment si cela est commandé par le médecin. Robe de chambre plus ou 
moins élégante. Une jeune femme ne tend pas la main indistinctement 
à tous les hommes qu’elle connaît; elle réserve cette marque d’intimité 
pour les parents et les vieux amis. Oui, à M. Simart. Pour I» carte 
photographiée, envoyer l’argent par le libraire chargé de l’abonnement, 
ou par un mandat sur la poste d’un fr. 25 centimes plus l’affranchis¬ 
sement de la car te, qui, pour la Belgique, est de A0 centimes.—2,693. 

Cn remplace les palatines d’hermine (qui, du reste, se portent encore) 
par des pèlerines m satin blanc, rose, lilas, bleu ou vert, garnies de 
cygne. Lv poudre de riz ne peut rester sur le visage : cela équivaudrait 
â du fard, fort incommode, car elle ne peut être fixée; voudrait-on 
s'appliquer sur le visage une couche dfc pommade et la recouvrir vie 
poudre de riz? Ce macadam est l'attribut de quelques femmes que 
l’on ne peut imiter, et il leur donne l’?spect grottsque du Pierrot en¬ 
fariné. _M“ # Rieliou , à Toulouse. L'envoi d’une barde indiquant le 

numéro du journal est indispensable pour le changement d’adresse ; 
celui-ci ne pourra être effectué tant que 'l’on n’aura pas envoyé cette 
bande. Il eît plus convenable, à 50 ans, de s«-coi!fer avec un bonmt 
garni de îubans que de rester en cheveux; à 22 ans en cheveux; à 
28 ans en cheieux, ou bien on met une coiffure légère, pointe de den¬ 
telle,résille, tresse dernban, etc. — M“« Cœlina Da .. Les patrons ne 
s’improvisent pas, et Je répète sans cesse qu’il est complètement impos¬ 
sible d’envoyer un patron dans le numéro qui parait après la demande, 
On a reçu des vestes cet automne; on en recevra. — jY° 3,05A, Haute * 
Savoie. On ne porte plus les grands lalmas de fourruie; en ce moment 
on met la fourrure en dedans, c’est-à-dire qu’on l’empoie comme 
doublure, pour la soie ou le velours. Merci pour cette brume lettre. — 
Une Provençale. M. Croisât m’affirme qu’il a une pommade pour 
obvier à criinconvénient; s’adresser à lui-même, rue Richelieu, 76, ou bien 
il faut étendre sur un morceau de cuir un mélange à doses égales de 
galbanum it de poix, l’appliquer, le laisser deux ou trois minutes, puis 
le retirer brusquement; cela est un peu douloureux, J'en préviens.— 
Une dame /W/cuscareçucetautomnedespatrons de veste espagnole ;clle 
en i ecevra d’autres. — Lucie de //**, Jiclgiguc. Oui, sans doute, pour 
les volants lilas sur la robe giis et lilas. On peut allonger la robe de 
velours avre un volant de velours tuyauté, plus haut sur les côtés, plus 
haut encore par derrière que par devai t. Il faut supprimer les basques., 
mais cette robe est trop étroite, et, le velours ayant un montant, « n 
ne peut couper les lés en pointe. — Au clair de la tune. Clarté insuffi¬ 
sante pour s’occuper de tapisserie! On a rcç«» plusieurs «les.-fins courants 
en tapisserie, qui pourront être utilisés pour faire un tapis composé 
de carreaux. 

A'° 2,695. Les robes, ont cct hiver au moins 5, au plus G mètres de 
largeur au bas de la Jupe. Si la robe de velours était neuve, il faudrait 
bien tailler les lés en pornics, car on ne peut plisser auiour de la taille 
neuf lés de velours, et on ne peut 1rs rentrer, les coutures laissant sur 
le velours des traces indélébiles. Je dois ajouter qu’on tolère une am¬ 
pleur un peu moindre lorsqu’il s'agit des robes de velours, et qu’on 
peut mettre huit lés datrs la jupe ; mais ici il s’agit d’une robe faite . Il 
est bien difficile de couper les lés en pointes, car le velours a uu 
montant , et l’on apercevrait une différence dans les reflets, qui inter¬ 
dirait de porter cette robe pendaut le jour. On ne porte plus guère de 
manches très-larges ; il vaudrait mieux les faire demi-étroites, mar¬ 
quant le coude; si la robe est de beaucoup trop étroite, il faut se rési¬ 
gner à la convertir en un grand manteau, ou bien y ajouter plusieurs 
l,r s . — /Y° 294. J‘ai répondu à ta lettre dès que cela a été possible. Je 
répète ici mes regicts, de ne pouvoir mvoyer l’objet en question. Lors¬ 
qu’on veut un dessin d’une dimension toute particulière, il est si facile 
de s’adresser à M. Simart, rue Rambuleau, 64 ! — E. C.. à Digne. 
Ainsi que je l’ai répété bien souvent, il nous est malheureusement im¬ 
possible de publier les initiales de toutes nos abonnées ï le journal res¬ 
semblerait à un abécédaire ; nous substituons à ces initiales des alpha¬ 
bets qui peuvent servir à tout le monde. — A'° 14,934, Suisse. Il faut 
que J’essaie de répondre en fort peu de mots, car la place me manque 
pour les développements : gris pour le fond; — t emplir l’hexagone en 
Lisant une bordure noire qui le convertira en carré long; — faire toutes 
les étoiles séparément, bit n entendu, les assembler quand elles sont 
terminées. Les vestes plus courtes que la taille ne sont Jamais fort 
gracieuses; la ve>le espagnole peut parfaitement être poiiéeavec les 
devants d’un corsage. Nous publierons des vestes le mois prochain, — 
Deux sœurs; On rie porte Jamais à la ville, un jup m de cachemire 
blanci on peut u» mUlic un stus une robe de chambre faite en forme 


de peignoir ouvert. — JV° 19,085, une mère de famille. La pommade 
de concombre adoucit les rugosités de la peau. 11 faut en mettre une 
couche légère sur les mains des enfants, les recouvrir avec des gants, 
quitter ceux-ci après une demi-heure, ne jamais permettre aux enfants 
de sortir sans avoir mis des gants. Le moyen conseillé aboutirait à nn 
but diamétralement opposé. 11 n’est rien de meilleur, pour se préserver 
de l’humidité, que de porter une chaussure en caoutchouc pardessus 
les bottines. — 17,227. Pour le devis, s’adresser â M-« Gouguen- 

heim, rue de Mulhouse, 2. La combinaison de faire ouater la casaque, 
et d’y ajouter une pèlerine, est tout à fait bonne. Merci pour cette bonne 
lettre; le suis bien heureuse de l’influence exercée par le journal. 
Croyez-en mon expérience : le travail seul, procure le calme dans toutes 
les circonstances de la vie. — A. de R., château de B., près Bruxelles* 
Hélas! lorsqu'il s’agissait d’augmenter un peu la largeur des robes, je 
pouvais indiquer quelques combinaisons ; mais aujourd’hui il s’agit de 
doubler celle largeur, et mon ingéniosité doit se déclarer vaincue. 
Dans le cas dont il s’agit, je mettrais à la robe pensée et noire un devant 
noir, qui formerait gilet sur le corsage. Celui-ci figurerait une veste 
ouverte et arrondie; taffetas ou plutôt poult de soie. Les robes et Jupons 
de bal ont une longueur moindre que celle des tobes de ville; le 
jupon placé immédiatement sous la iobe doit ôtie, à peu de chose prfe<, 
ausbi long que celle-ci pour le bal. J’ignore tout à fait le prix du port 
des fourches de M. Croisât; il doit êire peu iinpoitant, ces fourches 
étant furt légères. Mercrpour la prédiction. — M. G. />., Pans. Cha¬ 
peau blanc avec bavolet, plumes et brides bleues; pour la petite Û lr, 
p. lisse de cachemire blanc. Merci pour la confiance que l’on ire té¬ 
moigne. — Montié..., une campagnarde... bien aimable, et qui répon¬ 
dra un jour du défaut de vanité qu’el-e me feia contracter. On ne porte 
guère la forme Gabrielle pure et tirnple; on l’a modifiée, mais d’une 
façon si compliquée, que malgré mes efforts je crains de ne pouvoir 
réussir à la faire placer sur l’une des planches de patrons. Pour celle 
forme, le lé de devant et celui de derrière sont coupés d’un seul mor¬ 
ceau avec le corsage ; entre ces deux lés, de chaque côté, on plisse trois 
lés d’étoffe, et l’on cache leur jocctfon avec le corsage par un orne¬ 
ment de velours. L’autre combinaison grossirait hemcuup la taille; 
pourquoi ne point faire un corsage ordinaire, et garnir la Jupe avec plu¬ 
sieurs petits volants en taffetas découpés? La forme Gabiielc n’admet 
point de garniture. - Mieux vaut tard que jamais. Robe de moire 
antique gris clair. Chapeau blanc oiné de Heurs d’oranger, manteau de 
cachemire blanc. 


Explication «le la Charade» 

Le mot de la Charade insérée dans noire dernier nu¬ 
méro est : Orange. 



Lu fou , payant sur mon premier, 

Souvent tombe et se noie au fond de mon dernier ; 
^ Un nom de ville est mon entier. 

Adrien Moisy. 


Le Directeur-Gérant : W. U N G E R. 


Paris. —- Typographie de Firniin Didot frères, fils cl C* c , rue Jacob, 66. 
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Eu Suisse ou voit souvent des chalets perchés sur le Lord 
d’un gouffre. 
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Chapeau de chez Aubert, 

RUE NEUVE-DE8-MATHURINS, 6. 

Ce gracieux modèle, dont la gravure ne peut rendre 
l'heureux assemblage des couleurs, est fait en velours de 
deux teintes. Le fond est couleur cheveux de la reine , do 
nuance fort claire; la passe, découpée eu créneaux bor- 
dés de dentelle noire, est faite en velours de môme 
couleur que le fond, mais de teinte beaucoup plus foncée; 
le velours employé pour la passe forme aussi le bavolet, 
et, dans les interstices des pattes qui le composent, on voit 
reparaître du velours de même teinte que le fond. Les or¬ 
nements ce composent de larges feuilles en dentelle noire, 
etées sur le fond, d'une grappe de raisin noir et de fleurs 
mélangées.L’intérieur reproduit les mêmes ornements, en 
dimension réduite; les brides sont pareilles an fond. 


Sac à ouvrage* 

Matériaux t Taffetas de couleur et taffetas noir $ 1 mètre 20 centimè¬ 
tres de ruban noir, ayant 2 centimètres de largeur ; un peu de carton. 

On coupe un morceau de carton rond, ayant 15 à 16 cen¬ 
timètres de diamètre; on le recouvre, de chaque côté, 
avec du taffetas bleu Mexico ; on coupe, dans ce même 
taffetas , deux bandes ayant 25 à 26 centimètres de lon¬ 
gueur, 17 à 18 centimètres de hauteur ; on les coud en¬ 
semble (dans le sens de la hauteur) sur un espace de 12 cen¬ 
timètres, et l'on fixe cette sorte de bourse sur le fond rond, 
«le façon que la couture se trouve à l'intérieur. On garnit 
le côté supérieur du sac avec un ourlet de 4 centimètres, 
dans le milieu duquel on fait une couture, afin de former 
une coulisse, surmontée d’une petite tète. On couvre les 
coutures de côté et le tour du fond avec une double ruche 
découpée ou bordée de fraDge faite avec des bandes en 
biais de taffetas noir, ayant 3 centimètres 1/2 delargeur. 
On passe , dans la coulisse, deux rubans croisés en taffetas 
noir ; on forme un nœud de chaque côté au bout de ce 
rnban. 


Deux dessins pour bretelles, su ernebet. 

Matériaux pour le dissin n* 1 : foie de cordonnet, noire, ronge et de 
deux nuances grises ; ficelle blanche, fine. — Pour le dessin n* 2 : 
soie de cordonnet giise; même soie ronge. 

Le dessin n° 1 est fait entièrement en mailles simples, 
sur de la ficelle blanche très-fine; on fait sur la ficelle, avec 
la *oie rouge, une chaînette ayant la longueur voulue 
pour la bretelle, en eèrrant bien les mailles, et & la fin de 
ce premier tour on coupe la soie et la ficelle. 

Le 2 e tour (soie noire) est fait de la même façon et ratta¬ 
ché à celui-ci, en ce que l'on .pique toujours le crochet 
dans le côté de derrière de la maille. 

Le 3 e tour est fait avec la nuance gris foncé. 



L'abat-jour «que nous publions ici rst à l'abri-de tous 
ces inconvénients. On le fait entièrement en perles de Bo¬ 
hême blanches, et mêmes perles longues, jaune d'or. 

On commence le travail par le bord supérieur, et l'on 
enfile sur du gros coton 36 perles blanches (les perles jau¬ 
nes servent seulement pour les glands, les perles blanches 
composent le treillage de l’abat-jour). On noue le coton, 
et autour de ce cercle on fait deux ou trois tours en mo¬ 
saïque contrariée . Dans le premier de ces tours, on passe 
toujours une perle du cercle, et l'on attache une perle à la 
perle suivante. L'un des côtés de ce cercle est garni avec 
des festons composés de 5 perles, que l’on pose de façon 
qu’ils soient croisés (voir le dcssiD, bord supérieur de 
l'abat-jour). 

Le treillage qui compose l’abat-jour est fait de l’autre 
côté du cercle; on passe le coton dans l’une des perles du 
tour précédent; on enfile 4 perles, on repasse le coton au 
travers de la perle suivante du cercle, et l'on forme ainsi, 
dans le 1 er tour, entre chaque deuxième perle du cercle, un 
carreau de 4 perles. 

2 e tour . — On passe le coton au travers des deux pre¬ 
mières perles du premier carreau, on enfile 6 perles, on 
passe le coton au travers des deux perles du milieu du 
premier carreau, on le repasse encore dans les perles qui 
viennent d'être enfilées, et l'on fait de la même façon tous 
les autres carreaux de ce tour. Cependant, cqmme la perle 
à laquelle on rattache un nouveau carreau compte comme 
perle de ce carreau, on n'a plus que 5 perles à enfiler, et, 
pour le dernier carreau, on n'en enfile que 4; dans le 3" 
tour, les carreaux se composent aufsi de 6 perles tout com¬ 
pris; du 4® au 6® tour les carreaux comptent 8 perles; du 7® 
au 10®, 10 perles; le treillage est terminé. On pose les 
glands, en passant le coton d’un gland à l’au¬ 
tre, au travers des perles du treillage. Pour com¬ 
mencer les glands du bord supérieur, le coton 
doit tenir à l'une des mailles de jonction dn 
deuxième tour; on enfile 2 perles blanches,— 
une jaune, longue, —3 blanches. » On repasse 
le coton au travers de la perle jaune et des 
deux perles blanches, on l'attache près de la 
perle de jonction du carreau, on le passe en¬ 
core uue fois dans la première perle blanche 
du gland. On recommeuce pour faire l'autre 
partie du gland. Le premier rang se compose de 
glands en deux parties; — du 2® au 4 e , de glands 
en trois parties; — le 5*, de glands en deux et 
en trois parties ; l'espace qui sépare les glands 
est de deux carreaux; le dessiu indique qu'ils 
doivent être contrariés . Dans le 5® rang, les 
glands en deux parties sont attachés aux perles 
de jonction des carreaux ; » les glands en trois 
parties, dans le milieu du bord inférieur des derniers 


CHAPEAU DE CHEZ M*® AUBERT, RUE NRUVB-DEÔ-IIATHÜRINS, 6. 


Le 4® tour avec la nuance gris clair. On fait ensuite 
12 tours Avec la soie rouge, puis 4 tours pareils à ceux par 
lesquels on a commencé la bretelle. 

Le dessin n° 2 se compose d’une arabesque exécutée en 
soie rouge sur fond gris en soie ; le fond peut être fait en 
fil écru ; ce dessin est exécuté sans l'emploi de la ficelle. 
On forme les boutonnières au crochet, en laissant les vides 


nécessaires, mais il faut les faire entourer avec de la peau 
par un gantier. 


carreaux. 


Bourse ou crochet. 


Abat-Jour en perles. 

Tous les abat-jours que l'on pose sur les globes de lam¬ 
pes pour en atténuer la clarté, offrent un double incon¬ 
vénient : faits en papier, ils flambent au moment où on 
les pose, ou bien ils s’imbibent d'huile et sc couvrent de 
taches déplaisantes. 


MatIriacx : 24 grammes de soie de cordonnet bleu Mexico ; 8 grammes 
de même soie noire ; deux rangs de perles d’ader n* 5 ; 2 anneaux en 
ader. 

On fait cette bourse avec un crochet très-fin, et en mailles 
fort serrées; pour chacune des extrémités de la bourse, on 
fait une chaînette de 114 mailles, on réunit la dernière à 
la première, et l'on travaille en rond, toujours avec des 
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mailles simples. On fait 42 tours avec la soie 
bleu Mexico ; dans le 43° tour, commencent 
les festons indiqués sur le dessin; on attache 
la soie noire (sans couper Pautre soie) ; on 
fait alternativement 5 mailles bleues, — une 
maille noire; on passe le brin de soie sur 
l’ouvrage, l’envers de celui-ci devenant Ven- 
droit de la bourse. Le 44 e tour est 
pareil au précédent. Puis viennent 
deux tours, dans lesquels on fait 
alternativement 3 mailles bleues, — 

3 mailles noires. La maille du mi¬ 
lieu de ces dernières doit se trou¬ 
ver sur la maille noire du tour pré¬ 
cédent. Dans les deux tours sui¬ 
vants. on fait alternativement 5 
mailles noires, une maille bleue. 

Celle-ci se trouve au milieu des 
trois mailles bleues du tour pré¬ 
cédent. On termine l’une de ces ex¬ 
trémités de la bourse par un tour 
noir ; on la ferme, à Pautre bout, 
par un tour de brides contrariées. 

Pour la partie du milieu (celle 
qui réunit les deux extrémités), on 
attache la soie noire à l’une des 
extrémités, et l’on fait 19 tours de 
brides contrariées , qui se compo¬ 
sent, comme on le sait, d’une bride, 

— une maille en Pair; sous celle-ci, 
on passe une maille du tour précé¬ 
dent, et, dans le tour suivant, on place la bride sur la 
maille en Pair; —on passe, sous la maille en Pair que l'on 
fait, la bride du tour précédent; on laisse, au miliéu de 
cette partie, la fente nécessaire pour la bourse. — On glisse, 
quand les 19 tours sont terminés, les deux anneaux d’a¬ 
cier; et enfin on joint le travail à Pautre extrémité de la | 


N° 1. — BRETELLE. 

i 

bourse, à Venvers, en faisant uu tour de mailles simples 
avec la soie noire. 

On pose, sur les deux extrémités de la bourse, un ré¬ 
seau fait en perles d’acier, dont notre dessin indique 
le nombre et la disposition; on fait, à Jiaqut bout 
une frange en perles d'acier ; on coud le réseau sur la 
bourse. 


Couverture au eroeltet. 

Matériaux : Coton ou laine zéphyr* 

Ces carreaux se font isolément; on les 
commence par le milieu. et l'on travaille 
en spirale ; un tour à jours les encadre. 

On fait une chaînette de 4 mailles; on 
réunit la dernière à la première , et, dans 
chaque maille, on fait 2 mailles, — 8 en 
tout, par conséquent. 

2 e tour.— ‘Dans la plus proche maille du 
tour précédent on fait 8 brides ; on réunit 
la dernière de ces brides avec la première 
par une maille-chaînette, de façon à former 
une sorte de pli creux ; dans la maille sui¬ 
vante on fait 2 mailles simples ; on recom¬ 
mence, depuis *, trois fois encore. 

3 e tour . — Dans chacune des mailles sim¬ 
ples du tour précédent, et dans la maille- 
chaînette qui joint les brides, on fait 2 
mailles simples. Ce troisième tour se com¬ 
pose par conséquent de 24 mailles. 

4 e tour, — Celui-ci se compose, comme le 
2 e tour, de plis; on fait un pli de 8 brides, 
réunies par une maille-chaînette ; dans la 
maille suivante 2 mailles simples; il y a 
par conséquent, dans ce tour, 12 plis. 

5 e four. — Dans chacune des mailles sim¬ 
ples du tour précédent on fait 2 mailles 
simples; dans chaque maille-chaînette (réu¬ 
nissant les plis), seulement une maille sim¬ 
ple ; il y a daus ce tour 60 mailles. 

6 e tour . — * Un pli de 8 brides, — 4 mail¬ 
les simples; on recommence onze fois de¬ 
puis *. Ce tour, qui compte 12 plis, est 
fait sans augmentation. 

7 e tour. — Dans chaque maille simple du 
tour précédent on fait une maille simple. 

8 e tour . — Une maille simple ; dans la 
maille simple suivante, appartenant au tour 
précédent, on fait 2 mailles simples, — 
puis 3 mailles simples, — * 1 pli de 8 bri¬ 
des, 8 mailles simples. — Celle du milieu 
vie ces dernières doit se trouver juste au* 


une maille simple, — ensuite 19 mailles 
simples, puis on recommence, pour le coin 
le plus proche, ce qui vient d’être indiqué. 

13 e tour. — Dans chaque maille simple 
une maille simple ; dans la maille simple 
qui, à chaque coin, sépare deux plis, on 
fait 3 mailles simples. 

14 e tour. — Dans chaque maille 
simple une maille timple ; dans les 
3 mailles de chaque coin, une 
maille simple; — 1 pli, — une maille 
simple. 

15 e tour . — Comme le ii* tour. 
Chaque côté du carreau compte 29 
mailles, y compris les mailles des 
déux coins. On fait ensuite le tour 
à jours suivant : 

Dans chaque maille du coin, 3 bri¬ 
des, séparées entre elles par 2 mail¬ 
les en l’air; — ime maille en l'air 
dans la maille simple suivante, ap¬ 
partenant au tour précédent; — 
une bride , puis, alternativement, 
une maille en l'air sous laquelle on 
passe une maille du tour précédent, 
— une bride. Il y a 4 brides sur cha¬ 
que côté du carreau ; la première 
et la dernière de ces brides sont 
placées (sans que l'on passe une 
maille du tour précédent) dans les 
2 mailles simples du coin. Un coup 
d’œil jeté sur notre dessin fera comprendre cette dispo¬ 
sition. 

On réunit les carreaux, à l'envers, par des mailles 
simples. 


*. - « -. _— 2.—_ÜRETELLK. 

Vivandière. 

Matériaux: Une poupée ayant 16 centimètres de hauteur, atec tête 
eu porcelaine; différents morceaux d'étoffe; ruban de couleur ; soie 
de cordonnet de couleurs vivei; une pedte corbeille. 

Nos lectrices se demandent sans doute quel est le rôle 
qu’une vivandière peut jouer dans la Mode illustrée . Nous 
allons satisfaire immédiatement cette curiosité légitime. 

Elle y figure à titre de nécessaire de tra¬ 
vail, et plus d'une petite fille, recevant ce 
nécessaire pour ses étrennes, se servira 
des outils qu’il lui offrira, tout au moins 
par inclination pour la vivandière . 

Notre modèle est habillé de façon que 
son costume contienne tous les petits 
ustensiles destinés au travail. Sa jupe est 
en étoffe de laine ; une petite corbeille est 
fixée sur sa tête au moyen d'une dissolu¬ 
tion épaisse de gomme arabique, et nouée, 
sous lè menton, par un bout de ruban qui 
traverse le fond de la corbeille. Sur le dos 
la vivandière porte, en guise de baril, uue 
bobine de fil; dans les poches de devant 
sont placés des paquets d'aiguilles, et, 
dans les autres poches, faites dans l’é¬ 
charpe qui sert de ceinture, on met le dé, 
les ciseaux, passe-cordon, poinçon, etc. La 
poupée est fixée sur un pied de bois, cou¬ 
vert par la jupe, qui est très-longue. 

Quatre entre-deux 

AU PLUMETIS. 

Ces entre-deux serviront pour lingerie 
de toute sorte, robe de baptême, camisole, 
jupon, mouchoirs, etc. 

Chacun des petits traits qui forment un 
encadrement autour des pois dans le n° i, 
est fait avec un seul point lancé . Dans le 
u° 2, le côté pointillé des feuilles se fait au 
point d’armes; tous ces entre-deux août 
encadrés au point d’échelle. 


Dessin de tapisserie. 

Ce dessin, exécuté sur du gros cauevas 
pour des chaises, fauteuils, chauffeuses, 
fumeuses, coussins , # tabourets , coffres à 
bois, etc., pourra, si l'on emploie du ca¬ 
uevas fin, être utilisé pour p&utèufles. 
diancclières, sacs de voyage, etc. 


dessus de la maille simple de l'un des plis du 6 e tour ; 

1 pli de 8 brides ; — 4 mailles simples; daus la maille sim¬ 
ple suivante, 2 mailles simples;—5 mailles simples; — 
on recommence trois fois depuis * ; mais, après la 3 e ré¬ 
pétition, on fait seulement 5 mailles simples quand on a | 
terminé les deux plis. U y a, par conséqueut, dans ce I 
tour, quatre fois deux mailles simples faites dans une 
même maille, et la seconde de ces mailles simples forme 
partout un coin. Les autres mailles simples sont faites cha¬ 
cune dans une maille du tour précédent. 

9 e tour . — Celui-ci, qui se compose seulement de mailles 
simples, donue au travail fait en rond la forme carrée 
déjà ébauchée dans le 8 e tour, car on augmente seulement 
aux quatre coins, c’est-à-dire que l’on fait dans chaque 
maille du coin 3 mailles simples. Après ce tour, chaque 
côté du carreau doit compter 19 mailles, y compris les 
deux coins. 

10 e tour. — Dans la maille du coin on fait * une maille 
simple , — 1 pli de 8 brides , — encore une maille simple, 
— ensuite 9 mailles simples, — 1 pli qui doit se trouver 
entre deux plis du 8 e tour ; — encore 9 mailles simples, 
et l’on recommence trois fois depuis *. L'étoile du milieu 
se trouve terminée, et l’on a commencé le premier pli à 
chaque coin. 

f4* tour. — Dans chaque mai Ile simple du tour précédent, 
une maille simple, — dans chaque maille-chatne des 'coins, 

3 mailles simples. 

12 e tour. — Sans augmentation; dans les 5 mailles faites 
à chaque coin on fait une maille simple, — 1 pli, — encore 
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DESCRIPTION DE TOILETTES. 

de moire antique grit-bleu. Le bas de la jupe est 
bordé avec un volant plissé, ayant six centimètres de hau¬ 
teur, à demi- recouvert d*une guipure noire posée à plat 
et surmontée d*une blonde blanche fort étroite. Au-dessus 
de ce volant se trouvent trois entre-deux de guipure noire, 
encadrés de blonde blanche étroite; ces entre-deux se 
continuent sur le lé de devant en forme de tablier, encadré 
par un entre-deux posé perpendiculairement et formant 
des angles et des losanges qui [débordent sur le troisième 
raûg d’entre-deux. Les poches sont indiquées par un entre¬ 
deux; la garniture du lé de devant se continue sur le 
devant du corsage, qui est montant; les manches, étroites, 
sont garnies comme la robe; le cou est entouré d’une 
cravate de mousseline blanche garnie de guipure noire. 

Robe de chambre en cachemire blanc . Le bas de la jupe 
est garni avec une ruche étroite, un ruban rose vif; au- 
dessus se trouve une garniture composée de bandes et de 
pattes en taffetas rose ; les pattes se réunissent, se croisent 
et sont boutonnées dans le milieu de deux bandes princi¬ 
pales. La veste est fermée par devant, ornée comme la 
jupe ; elle est courte sur les côtés et par devant, et laisse 
dépasser une chemise de batiste blanche. La ceinture est 
en taffetas rose à bouts longs et larges; l’extrémité esté 
jours, c’est-à-dire composée de pattes qui se croisent; les 
manches de la veste sont extrêmement longues, fendues 
sur la couture de façon à pouvoir indifféremment passer le 
bras dans cette fente ou dans le poignet, à peu près juste, 
qui termine la manche, ornée comme la robe. — Bonnet de 
crêpe rose, recouvert de tulle blane en soie. 

MODES. 

Nous allons passer aujourd'hui en revue les diffé¬ 
rentes toilettes adaptées à chaque circonstance par 
les femmes qui aiment l’élégance en voulant éviter le 
fracas, et qui comprennent que la distinction des habi¬ 
tudes se révèle par la simplicité relative — du costume. 

Pour sortir le matin, pour assister à la messe, faire 
des emplettes ou des visites intimes, la femme dont nous 
nous occupons mettra, soit une robe de taffetas noir, 
simplement bordée d’une ruche étroite, soit une robe de 
popeline ou d’alpaga violet. Son pardessus sera, dans 
tous les cas, un vêtement de forme Louis XIII, sorte 
d'habit masculin, en drap violet, à poches apparentes, à 
manches garnies de revers et fermé p^r de gros bou - 
tons oxydés. Son 
col et scs sous- 
manches sont en 
toile fine: le pre¬ 
mier est droit, en«? 
touré d’une cravate 
violette; les sous- 
manches sont à lar¬ 
ges poignets, fer¬ 
més par un gros 
bouton oxydé. Le 
chapeau est en ve¬ 
lours noir, orné à 
l’intérieur avec un 
diadème de feuil¬ 
les en velours vh> 
let ; les larges bri¬ 
des sont violettes. 

Sa jeune sœur 
porte, dans les mê¬ 
mes circonstances, 
une robe d’alpaga 
gris ardoise, gar¬ 
nie d’une bande de 
taffetas noir enca¬ 
drée de soutache 
blanche. Le milieu 
de cette bande est 
découpé de façon à 
laisser voir l’al¬ 
paga gris; ce dé¬ 
coupage figure une 
gu i rlan de arabes¬ 
que, dont tous les 
contours sont mar¬ 
qués par une sou¬ 
tache blanche. Le 
pardessus est en 
drap gris, fermé 
par des boutons 
d’acier. La lingerie 
est pareille à la 
précédente. Le cha¬ 
peau est en ve¬ 
lours épinglé gros 
bleu, à passe cou¬ 
lissée, orné d’une 
touffe de velours 
plein, de même 
nuance, et de bri¬ 
des pareilles. Ces 
deux dames por¬ 
tent à cette heure 
des manchons d’as- 
tracan noir. 


BOURSE AU CROCHET 


Il est trois heures ; on se dispose à faire quelques visites 
d’apparat. La jeune femme met une robe de taffetas nuance 
bois sejpéde petits papillons, à te in tes noires et mordorées, 
mélangées <lr blanc. Le bas de la jupe est garni avec cinq 
ruches, découpéeg, de taffetas uni: la première est noire, 
la deuxième mordorée, la troisième blanche, la qua¬ 
trième mordorée, la cinquième noire. Un cachemire Ven- 


COÜVERTÜRE AU CROCHET. 


veloppe. Le chapeau est à passe de velours 
et à fond de taffetas mordorés, garni de 
plumes mélangées, et, en dessous, d’un dia¬ 
dème de narcisses rouges, voilés de dentelle 
noire. La lingerie est en mousseline brodée ; 
le manchon en martre. 

Sa sœur porte une robe de taffetas uni 
bleu Mexico. La jupe est garnie avec un vo ¬ 
lant ayant dix centimètres de hauteur, sur¬ 
monté d’un ruban de velours noir, et traversé 
perpendiculairement par un ruban pareil, 
posé à distance régulière Son pardessus, 
demi-long, à manches légèrement bouffantes, 
se rétrécissant au poignet, est en velours 
noir. Sa lingerie est en toile fine ; son cha¬ 
peau en velours noir, garni d’une ruche de 
dentelle noire, posée en biais sur la passe. 
L’intérieur est orné de roses, entourées de 
brins de plumes noires; manchon d’astracan 
noir. 

On rentre pour préparer une toilette des¬ 
tinée à un dîner prié. La sœur aînée met une 
robe de taffetas de nuance Havane clair. Le 
bas de la jupe (celle-ci est plus courte que 
d’habitude) est découpé en dents assez pro¬ 
fondes, bordées de dentelle noire étroite. 
Cette première jupe est dépassée par un bas 
de jupe en taffetas vert lumière, garni d'un 
étroit volant en dentelle noire ; chaque dent 
de la jupe supérieure est fixée, sur cette se¬ 
conde jupe, par un chou de dentelle noire. 
Le corsage est décolleté : il figure, par devant, 
un gilet de taffetas vert lumière ; il est entiè - 
rement recouvert par une veste Figaro, en 
tulle blanc de dentelle, garnie de dentelles 
blanches et noires. Les manches de la robe, courtes et 
plates, sont recouvertes par les manches de la veste. La 
coiffure se. compose d’une barbe en dentelle blanche, 
nouée une fois, traversée par un léger peigne d’écaille, 
et fixée, à l’aide de ce peigne, dans les cheveux, au-des¬ 
sus du front, à trois ou quatre centimètres de distance 
de la naissance des cheveux. Les extrémités de la barbe, 
rejetées en arrière, sont retenues par des épingles or¬ 
nées de pierreries 
et par une grosse 
rôse moussue. 

La toilette de la 
jeune fille se com¬ 
pose d’une jupe de 
taffetas bleu, par¬ 
semé de zigzags 
blancs. Cette jupe 
est garnie avec 
trois volants tuyau¬ 
tés, de taffetas bleu 
uni, bordés de taf¬ 
fetas blanc. Le cor¬ 
sage , montant, en 
mousseline blan¬ 
che, à bouillonnés 
perpendiculaires, 
est orné d’entre¬ 
deux en guipure 
noire, qui inter¬ 
rompent les bouil¬ 
lonnés de distance 
en distance. Les 
manches, demi- 
courtes , brodées 
d’une ruche de 
dentelle, dégagent 
l’avant-bras; des 
bracelets de ve¬ 
lours noir, à fer¬ 
moir doré, surmon¬ 
tent les gants, 
blancs, demi-longs. 

Je n’affirme pas 
que tons les détails 
des toilettes de la 
jeune femme soient 
absolument confor¬ 
mes à mes goûts ; 
mais je puis affir¬ 
mer que, s’ils pa¬ 
raissent étranges 
lorsqu’on les com¬ 
pare aux toilettes 
adoptées naguère, 
on les trouve fort 
modérés en les 
rapprochantde cer¬ 
tains accoutre¬ 
ments bizarres , 
vantés par quel¬ 
ques couturières, 
et portés par ces 
femmes qui, unis- 
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sant la vanité à l'humilité , cherchent à se faire remar¬ 
quer par l’extravagance de leurs vêtements, en avouant 
implicitement, par l’importance même qu’elles attachent 
à ces détails excentriques, qu’il leur serait impossible 
d’attirer et de mériter l’attention si elles n’appelaient la 
bizarrerie à leur aide. E. R. 


hutte la plus pauvre, toutes les demeures sont ornées, 
la veille de Noël, de l’arbre du Christ. 

On choisit une branche de sapin, ou même un ar¬ 
bre entier, et l’on couvre tous les rameaux de bougies 
coloriées, de fruits, de sucreries de tous genres. Les pré¬ 
sents du jour de l’an se distribuent en Allemagne à 


bitude convient quelques invités à cette soirée essentiel¬ 
lement patriotique pour eux. L’exemple qu’ils donnent 
s’est propagé, et l’on organise, dans un certain nombre de 
familles, la soirée de Noël. Cet usage est excellent, et 
l’on ne saurait trop l’encourager: 

Notre gravure représente quelques-unes des scènes 




N° 1. - ENTRE-DEUX AU PLUMET1S. 


N° 2 . — ENTRE-DEUX UUODK AU PLUMET1S. 
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N° 3 . — ENTRE-DEUX AU PLUMETIS. 


gne, où elle avait pris le caractère d’une véritable mas¬ 
carade, fort déplacée dans le temple de Dieu. On y en¬ 
tendait des instruments bruyants, des tambours de bas¬ 
ques, des castagnettes, des fifres, des violons. Toute 
l’assistance, masquée, revêtue de costumes bouffons, ar¬ 
mée de bougies allumées, se mettait à danser dans l’é¬ 
glise devant la crèche, et la tradition rapporte que ces 
danses n’étaient pas aussi saintes que celle qui fut 
exécutée par David devant l’arche. 

De tous ces divertissements on a conservé seu¬ 
lement le réveillon , repas que l’on fait après la 
messe de minuit. Dans un grand nombre de lo¬ 
calités, les enfants ont conservé l’usage de placer 
dans l’àtrc un sabot ou bien un soulier, pour 
contenir les présents que le bonhomme Noël 
vient leur appqrter. Ce personnage fantastique, 
espéré, attendu, reste toujours invisible. On se 
promet de ne point s’endormir, mais le sommeil 
est plus fort que la curiosité et vient clore les 
paupières que l’on essaye vainement de tenir en¬ 
trouvertes. Du reste le bonhomme Noël est ma¬ 
licieux; il apporte quelquefois des présents em¬ 
blématiques, qui symbolisent quelque gros dé¬ 
faut , ou bien encore des instruments coercitifs, 
qui font allusion aux peines méritées dans le passé, 
aux moyens de répression projetés pour l’avenir, 
et qui sont représentés par un paquet de verges. 

Noël est la fête la plus considérable de l’Alle¬ 
magne, et aucun pays chrétien »’a su marquer 
ce jour d’un caractère plus poétique et plus tou¬ 
chant. Depuis le palais du souverain jusqu’à la 


dessin de tapisserie. — Explication des sianes : ■ Laine noire. B Laiae 
bleu Louise. ■ Laine couleur cannelle. » Soie bruu clair. 


NOËL. 


De toutes les fêtes consacrées par le chris¬ 
tianisme, il n’en est point qui soit plus riante, 
plus gracieuse, plus touchante, que celle de 
Noël. 

C’est le jour commémoratif de la naissance 
du Christ, c’est la fête de la famille, car le 
Sauveur du monde a dit : Lassez venir à moi 
les petits enfants. Il y a sans doute dans notre 
religion des solennités plus imposantes, telles 
que Pâques, la Pentecôte; il n’y en a pas qui 
aient un caractère plus intime et plus joyeux. 

Ce jour-là semble marquer une halte dans la 
discorde, dans les rudes labeurs de la vie ; 
il rappelle aux riches qu’il y a des pauvres, 
il rappelle aux pauvres que le Fils de Dieu a 
voulu naître parmi eux, vivre de leur vie, 
leur révéler les joies du sacrifice et les con¬ 
solations du travail. 

11 n’est point de palais, point de chau¬ 
mière, dans la chrétienté entière, uù Noël 

passe inaperçu; chacun le fête, en se con¬ 
formant aux usages traditionnels, légués par 
les ancêtres, et inspirés par le caractère particulier 
de chaque race. En France, pendant le moyen âge, on 
représentait dans les églises une sorte de pièce, avec 
décors et scènes. On voyait l’étable, la crèche qui fut 
le berceau du Christ, la Vierge penchée sur son Fils, 
saint Joseph, les rois mages en adoration, etc. Le goût, 
en s’épurant, condamna et supprima cette mise en 
scène ; mais elle subsista longtemps encore en Espa- 


Noôl, et, autant que leur nature le’permet, ils sont sus¬ 
pendus à l’arbre illuminé. Si leur dimension ou leur 
poids s’opposent à ce qu’ils soient retenus aux rameaux 
par des rubans de couleur vive, on les place tout au 
moins à leur ombre. Les enfants sont séquestrés dans 
une chambre écartée et obscure. Quand l’heure est ve¬ 
nue, les portes s’ouvrent et toute cette bande se pré¬ 
cipite bruyamment vers l’arbre étincelant. Les présents 
s’échangent, les remercîments se croisent, les cris de sur¬ 
prise et de joie se font entendre de tous côtes. On s’em¬ 
brasse avec reconnaissance.... — Et, lorsque les années 
ont passé sur ces souvenirs d’enfance, elles n’ont pu les 
atteindre ni les amoindrir, car les joies qui marquaient 
ce jour n’ont pas été purement égoïstes: chaque famille 
a préparé pour les familles plus pauvres des vêtements 
chauds, des présents utiles. Les enfants ont presque 
toujours travaillé à ces préparatifs, achetant ainsi, par 
l’exercice de la charité, le droit d’éprouver un plaisir 
sans mélange. On parle de Noël, on travaille pour Noël, 
bien des semaines à l’avance; on s’en souvient pendant 
toute l’année, et l’on se reporte avec attendrissement, 
pendant toute sa vie, à cette soirée heureuse entre toutes, 
passée au sein de la famille augmentée de quelques amis 
intimes. 

Paris, qui est la ville cosmopolite par excellence, et 
qui compte d’ailleurs dans sa population près de cent 
mille Allemands, Paris a emprunté à l’Allemagne cette 
fête de famille. Chaque année voit augmenter le nombre 
des arbres de Noël. L’usage s’en est introduit dans le 
grand monde par les ambassadeurs allemands, qui d’ha¬ 


. VIVANDIÈRE. 


qui se rattachent à cette fête. Elles sont do¬ 
minées par un groupe d’anges qui planent 
sur le monde, et dont les rayons se projet¬ 
tent sur l’humble église du village et sur h-s 
toits des chaumières. On voit ensuite Fétu- 
oie et les trois rois mages, agenouillés de¬ 
vant le Christ. Dans le compartiment voisin , 
les fidèles se rendent à l’église. — Les bû¬ 
cherons taillent dans la forêt, couverte de 
neige, les branches de sapin qui vont être 
employées pour la fête. Plus bas se présen¬ 
tent les boutiques de jouets, les marchands 
affairés, les pauvres secourus. Enfui nous 
voyons une heureuse famille réunie autour 
de la table chargée <!<• présents. L’un des gar¬ 
çons feuillette, sur les genoux de sa grand’- 
mère, le beau livre qu’elle vient de lui don¬ 
ner, et il jette un regard sceptique sur le 
bonhomme Noël, armé de verges, et présen¬ 
tant un pantin au petit frère qui, plus cré¬ 
dule ou moins brave, se sauverait bien Ibia 
s il n'était retenu par sa sœur; le pere et la 
mère, accoudés sur le dossier du fauteuil 
occupé par l’aïeule, considèrent avec intérêt 
les enfants occupés à inventorier leurs richesses et à 
user immédiatement des présents qu’ils ont reçus; les 
domestiques sont groupés sur le seuil de la porte et 
prennent part à la joie générale, d’autant plus légitime 
qu’elle a été précédée par des bienfaits, par des secours 
distribués dans les domiciles désolés où gît la misère. 


LA CIVILITÉ*, 

NON PAS PUÉRILE, MAIS HONNÊTE. 


AVANT-PROPOS. 


En remontant le cours des années , en se reportant 
vers les premiers souvenirs de la première en¬ 
fance, chacun de nous retrouve dans sa mémoire 
l’image d’un petit livre poudreux, découvert 
dans quelque armoire abandonnée. Ce petit livre 
à couverture grise, dont les feuillets, jaunis par 
le temps, présentaient des caractères manus¬ 
crits, de forme gothique et d’aspect presque caba¬ 
listique , n’était autre que la Civilité puérile et 
honnête; on le laissait volontiers aux mains des 
enfants, quoiqu’il eut l’inconvéuientde ne justifier 
que la première partie de son titre, et, tout en 
leur donnant des leçons fort opposées à la gram¬ 
maire , de leur enseigner une foule de détails tout 
à fait en désaccord avec la deuxieme partie du 
titre inscrit en tète de ses pages. 

Si je ne me trompe, ce livre est à refaire. Il 
faut, tout d’abord, en renverser le titre, et ap¬ 
prendre aux enfants, aux jeunes gens, même 
aux personnes de tout âge, à celles du moins 
qui ignorent cette vérité capitale, que rien, dans 
la civilité, n’est et ne saurait être puéril. La 
civilité, ou, pour parler un langage plus moderne. 
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9| la politesse, n’est autre chose que la manifestation, 
la preuve visible, et, pour ainsi dire, palpable delà 
bonté; c’est la monnaie faite avec le métal précieux 
feL , composé des vertus contenues dans les cœurs géné¬ 
reux ; c’est l’affirmation des sentiments élevés, des ins- 
tincts de dévouement; c’est, en un mot, la qualité 
qui révèle toutes les autres qualités , en appliquant au 
bien-être, à la satisfaction de tous, môme les vertus qui 
gis réservent leurs charmes pour embellir le foyer domes- 
Hp tique, et qui s’exercent seulement dans le cercle de la 
||§p famille et dans celui de l’intimité. 

La politesse est aussi vieille que la civilisation : c’est 

P dire qu’elle n’a pas été à l’abri des abus qui se glis¬ 
sent dans toutes les institutions humaines, même dans 
celles qui ont une origine à peu près parfaite. On en 
est arrivé, insensiblement, à se croire suffisamment 
poli, pour peu que l’on accomplisse certaines formalités 
prescrites à l’avance, et, pour ainsi dire, numérotées 
\ selon les cas particuliers auxquels ces formalités doivent 
, - s’adapter. Ainsique cela se produit trop souvent, on 
s’est laissé entraîner, sans s’en apercevoir, à substituer 
^ la lettre à l’esprit, à tenir compte de celle-là seule- 

r ment, et à perdre celui-ci de vue, en accomplissant 

machinalement quelques prescriptions, enseignées avec 
indifférence par ceux qui ne prennent pas la peine d’a- 
L nalyscr les motifs qui justifient ces prescriptions, et de 
remonter jusqu’à l’origine des sentiments qui en dictent 
& l’usage; on a remplacé le caractère général, distinctif, 

E» de la politesse par les caractères particuliers, divers, 

multiples, des individus qui composent la société. C’est 
ainsi que l’on est arrivé à accepter un grand nombre 
de politesses, et c’est pour cela qu’on peut aujourd’hui 
les classer en plusieurs catégories. On distingue, en effet, 
lors même qu’on se borne à examiner seulement les 
traits principaux de la société, on distingue la fausse 
politesse, la politesse perfide, la politesse hautaine, 
et même la politesse grossière. Cet alliage monstrueux 
de mots, et, par conséquent, d’idées qui s’excluent, 
âpf est dù à la substitution graduelle, et aujourd’hui à 
I à peu près complète, de la forme au fond. C’est parce 

| que la politesse est, pour un grand nombre d’indivi- 

1 j! dus, seulement un masque, pris en certaines circons¬ 
tances, qu’il y a peu de personnes réellement polies; 
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mais, de ce qu’il est rare et beau de posséder à la fois le 
fond et la forme, il ne faut pas conclure à l’inutilité de 
celle-ci. Lors même que, grâce à la contradiction qui 
existerait entre la nature véritable et l’apparence revê¬ 
tue pour obéir aux exigences sociales, on serait poli 
seulement par intermittence et d’une façon incomplète, 
il faudrait encore essayer de perfectionner cette appa¬ 
rence, qui a le mérite inappréciable d’atténuer la mani¬ 
festation des instincts égoïstes et grossiers, de voiler 
les imperfections du caractère, de substituer les traits 
extérieurs auxquels on reconnaît la bonté, à la brutale 
réalité qui proclame sans détour la personnalité, et la 
présente accompagnée de son inévitable cortège, com¬ 
posé d’iniquités de tous degrés. 

Le livre dont cet avant-propos esquisse la donnée et 
les tendances pourrait se résumer en un seul précepte : 
Pour être poli , soyez bon. Celui qui est parfaitement bon 
évitera, en effet, d’humilier, de désobliger, de blesser ses 
semblables, et il recherchera en même temps toutes les 
occasions qui pourront lui permettre de manifester sa 
bienveillance ; seulement, à la politesse telle que l’in¬ 
dique le cœur, il faut ajouter la connaissance des nuan¬ 
ces délicates adoptées par la société pour affirmer, en 
toute circonstance et dans les cas les plus frivoles 
en apparence, le sentiment généreux qui recherche le 
sacrifice et y trouve sa joie la plus réelle.-Le dévoue¬ 
ment s’exerce d’habitude seulement dans le cercle 
de la famille ou d’une intimité restreinte ; il repré¬ 
sente , si je puis m’exprimer ainsi, un beau livre, 
écrit dans une langue peu usuelle , et qui peut être lu 
seulement par un petit nombre : la politesse en est la 
traduction en langue universelle, qui met à la portée 
de tous les bons exemples et les sentiments généreux 
et conciliants. Disons enfin, pour résumer ces réflexions 
préliminaires, que la politesse est un produit de la civi¬ 
lisation, destiné à prouver la bonté quand elle existe, 
à la remplacer quand elle n’existe pas. 

Mais, si la politesse a pour origine unique le senti¬ 
ment qui vient d’être indiqué, elle est soumise à quel¬ 
ques changements quant à ses manifestations exté¬ 
rieures ; celles-ci varient avec les mœurs, avec les habi¬ 
tudes sociales, qui se modifient deux fois par siècle 
environ, et on ne peut s’obstiner à les conserver lors¬ 
qu’elles ont été abandonnées par la génération à laquelle 
on appartient. Certaines attentions, certains soins, bons 
et touchants en eux-mêmes, communiquent cependant 
à ceux qui les dispensent un air suranné et vieillot. 
La mode régit toutes choses ; les changements qu’elle 
commande ne se produisent pas dans un domaine cir¬ 
conscrit , et ne se bornent pas à modifier nos vêtements. 
Cette mobilité, fantasque en apparence seulement, logi¬ 
que et raisonnée en réalité, ainsi que l’on peut s’en con¬ 
vaincre en analysant, en remontant des effets aux cau¬ 
ses, s’exerce à propos de tout: on la retrouve dans 
le langage, dans les attitudes, dans l’échange de soins 
courtois, commandés par les relations sociales. C’est là 
ce qu’il importe de constater, et ce sont justement ces 
nuances imperceptibles, ces usages contemporains. 
qui composeront le catalogue que j’entreprends de 
dresser. 

Ces indications seraient bien incomplètes, pourtant, 
si je m’appliquais uniquement à indiquer les traits ex¬ 
térieurs du savoir-vivre tel qu’il est à notre époque. On 
sait mal, et l’on applique mal ce que l’on sait, lors¬ 
qu’on ne prend pas la peine de pénétrer le sens des 
sujets que l’on étudie, lorsqu’on s’en tient à la forme, 
sans se donner la peine d’examiner les liens qui la 
rattachent au fond. Nous essayerons, par conséquent, 
de trouver et d’examiner les raisons qui ont fait naître 
les différents usages observés par la société moderne. 
Si frivoles, si puérils même que ces usages puissent 
paraître à un observateur superficiel , on peut être 
assuré d’avance que leur origine se rattache à un bon 
sentiment, à une idée généreuse. Tout acte, si insigni¬ 
fiant qu’il paraisse, et quelle que soit l’apparence qu’il 
revête , s’il se trouve en opposition avec cette règle ab¬ 
solue, s’il n’est point la bonté mise en action, ne fait 
pas partie de la politesse ; il en est seulement la gri¬ 
mace hypocrite. Nous examinerons, par conséquent, les 
usages tels qu’ils sont, mais sans nous arrêter unique¬ 
ment à leur superficie, sans nous borner à indiquer 
sommairement les formules consacrées, les pratiques 
usitées ; nous les analyserons, afin de les justifier, 
afin d’indiquer l’origine commune dont ces formules 
et ces pratiques sont la déduction logique. 

11 ne faut pas oublier, en effet, que, si l’on se con¬ 
tentait d’étudier quelques prescriptions d’un Manuel sur 
la politesse , sans se préoccuper des sentiments que ces 
prescriptions sont destinées à prouver, on serait à peu 
près aussi instruit qu’un perroquet répétant des sons 
dont il ignore la signification. Considérer la politesse, 
non comme une comédie plus ou moins bien jouée, mais 
comme l’affirmation des plus charmantes qualités, tel 
doit être le but que se proposent toutes les personnes 
qui prendront la peine de lire ces lignes. Ce n’est donc 
pas une étude frivole que je leur prépare, mais , si j’en 
crois mon désir et mon espoir, un sujet de réflexions 
et de perfectionnement. J’ajouterai, du reste, que l’on ! 


sera toujours libre de prendre, dans ce livre, seulement 
les indications qui auront pour objet les pratiques ex¬ 
térieures , en laissant de côté les réflexions qui les ac¬ 
compagnent. 

Quant à ceux de mes lecteurs avec lesquels j’aurai le 
bonheur de me trouver en communauté de sentiments 
et d'opinions, ils penseront que rien n’est à dédaigner 
dans le sujet que je me propose , parce qu’il s’agit, non- 
seulement de connaître quelques usages déterminés , 
mais aussi de les mettre en accord parfait avec l'être 
moral. L’éducation du cœur est, en effet, la base princi¬ 
pale , unique même, sur laquelle doit reposer cet en¬ 
semble d’attentions délicates et de soins bienveillants 
que l’on désigne par le terme général de politesse. Si le 
langage et les manières sont en contradiction avec les 
sentiments, on arrive, non à être poli, mais à jouer la 
comédie de la politesse ; on aboutit enfin à ce que nous 
appellerons la fausse politesse, que l’on rencontre trop 
souvent, et dont nous nous occuperons seulement pour 
faire ressortir son insuffisance et l’incohérence de ses 
efforts. Emmeline RAYMOND. 



LA LETTRE VOLÉE. 

PAR D. WILKIE COLLINS. 

Suite et fin. 

La première chose, naturellement, était d’envisager l’en¬ 
nemi. J’écrivis à Davager pour b* prévenir qu’on m’avait 
chargé secrètement d’arranger à l’amiable une petite affaire 
entie lui et une personne que je ne désignai point, et je le 
priai de passer chez moi le plus tôt possible. Dès le dé¬ 
but, Davager me donna de l’humeur. 11 répondit qu’il ne 
lui serait pas commode de venir avant six ou sept heures 
du soir. Vous le voyez, le drôle s’arrangeait de manière à 
me faire perdre des heures précieuses dans un moment cù 
chaque minute avait de l’importance. 11 fallut prendre pa¬ 
tience, bon gré nul gré. 

Je mis le temps à profit pour donner quelques instruc¬ 
tions à mon petit clerc. 

Il n’y a jamais eu et jamais il n’y aura un gamin de 
quatorze ans plus malin que Tom, mon petit clerc. Un point 
essehtiel était de lancer un espion aux trousses de Dava¬ 
ger. Certes, Tom était le plus vif, le plus sournois, le plus 
insinuant, le plus rusé petit serpent de tous les gars qui 
aient jamais suivi un gentilhomme à la piste, et qui se 
soient tenus avec plus d’adresse hors delà portée desesyeux. 
Je lui ordonnai de ne pas se montrer quand Davager arri¬ 
verait, et d’être attentif, lorsqu’il partirait, au bruit de la 
sonnette-, si je sonnais deux fois, il pourrait le reconduire 
jusqu’à la porte; une fois, il resterait caché et s’attache¬ 
rait ensuite aux pas de l’aventurier, jusqu’à son retour à 
l’auberge. 11 fallut me borner à cette mesure de précaution, 
étant obligé d’attendre et de me laisser guider par les évé¬ 
nements. 

Vers rept heures un quart mon Davager arriva. 

Dans notre profession , nous sommes obligés de nous 
mettre , de façon ou d’autre, en contact avec de vilaines 
gens , des êtres crapuleux ou avilis. J’en ai rarement vu 
d’une physionomie si repoussante que notre chevalier d’in¬ 
dustrie. 11 avait des cheveux d’un blond gris sale, un visage 
couperosé, le front bas, la voix rauque, le ventre ballonné 
et les jambes grêles ; ses yeux étaient injectés de sang, et 
l’un d’eux paraissait fixe. 11 empestait l*eau-de-vie, et por¬ 
tait un cure-dents à la bouche. 

«Comment va la sauté? » me dit-il en entrant. «Je sors 
de table à l’instant. » 

Il alluma un cigare, prit une chaise, croisa les jambes et 
m’examina en clignant de l’œil. 

J’essayai d’abord de gagner sa confiance par des façons 
engageantes et familières. Mauvais moyens ! Je pris un air 
facétieux, et lui demandai comment la lettre lui était tom¬ 
bée entre les mains. Il se contenta de me répondre qu’il 
avait occupé ua emploi de confiance près de celui qui l’a¬ 
vait écrite , et qu’au reste on le citait depuis l’enfance pour 
la sollicitude avec laquelle il avait toujours veillé à ses 
intérêts. Je lui fis quelques compliments; mais il était 
sourd à la flatterie. Je cherchai 4 l’irriter; il fut impas¬ 
sible. Une seule chance me restait de l’émouvoir , la 
menace. 

« Avant de causer d’argent, •> lui dis-je , « faisons une 
supposition , monsieur Davager. Le grappin que vous avez 
jeté sur M. Frank Gatliffe est assez solide, pensez-vous, 
pour empêcher le mariage (T’être célébré mercredi, c’est- 
à-dire aprè9-demain. Eti bien ! supposons que j’aie là, dans 
ma poche, un maudat d’amener contre vou3 ; supposons 
que, dans la salle voisine, un constable se tienne prêt à 
l’exécuter; supposons que je vous fasse comparaître au tri¬ 
bunal demain, la veille du mariage, sous l’accusation gé¬ 
nérale de chantage , et que je demande au juge un jour de 
plus pour supplément d’instructions; supposons qu’en votre 


qualité d’étranger suspect, vous ne trouviez pas de caution 
dans cette ville; supposons enfin... 

— Halte ! » interrompit Davager. « A mon tour : suppo¬ 
sons que vous n’ayez pas affaire au niais le plus renforcé 
que la terre ait porté. Supposons que je ne porte pas la let¬ 
tre avec moi. Supposons que j’aie remis une enveloppe à 
certain ami qui demeure dans certain endroit de la ville, 
et que la lettre soit sous cette enveloppe à l’adresse du 
vieux Gatliffe, côte à côte avec une copie & l’adresse du 
journal du comté ; supposous que mon ami ait l’ordre de 
briser l’enveloppe et de porter chaque épttreà son adresse, 
si je ne les lui réclame pas avant ce soir. Bref, mon cher 
Monsieur, supposons que vous soyez ué d’hier et que je ne 
le sois pas, » conclut Davager en clignant de l’œil. 

Qu’il n’eût point la lettre sur lui, je n’en fus point sur¬ 
pris, et, à vrai dire, je n’y comptais pas. Je feignis d’être 
pris au trébuchet et disposé à quitter la partie. Nous ré¬ 
glâmes alors de quelle manière serait opéré l’échange de la 
lettre et de l’argent. 

A l’appui de cet arrangement, il me restait & rédiger un 
acte qu’il devait signer. Il savait aussi bien que moi 
que cet acte n’était qu’une formalité insignifiante, « un 
moyen, prétendait-il, d’entier le compte de mon client. » En 
cela, tout friand qu’il était, il se trompait grossièrement. 

11 ne s’agissait pas, en dressant cette pièce, de gagner de 
l’argent, mais du temps. Ce n’était qu’un prétexte ingénieux 
pour retarder le payement des cinq cents guinées jusqu'au 
lendemain trois heures de l'après-midi. Cette matinée du 
mardi, Davager voulut l’employer & se distraire : il me de¬ 
manda ce qu’il y avait de curieux À visiter dans les envi¬ 
rons, et, quand je l’eus renseigné, il lança son cure-dents 
au feu, bâilla à se tordre la mâchoire, et sortit en se dan¬ 
dinant. 

Je donnai un coup de sonnette. 

Au bout d'un moment, je m’assurai que Tom avait com¬ 
pris mes ordres. Ce bijou d’enfant ! Il était de l’autre côté 
de la rue, jouant À la toupie de tout son cœur, et suivant 
Davager, qui se dirigeait à grands pas vers le marché; il 
fouettait sa toupie dans la même direction. 

Un quart d’heure plus tard , Tom vint me rendre un 
compte clair et précis des mouvements de Davager. 11 avait 
marché jusqu’à une ruelle située hors de la ville et qui don¬ 
nait sur la grand’route. Là , devant la porte d’une auberge, 
assis Bur un banc, était un homme qui fumait. Il remit une 
lettre à Davager en disant : « Tout va bien? —Très-bien , • 
répondit Davager, et il entra dans ^auberge. Il demanda 
des cigares, un grog au rhum, ses pantoufles, monta l’es¬ 
calier... Et, là-dessus, Tom s’en retourna. 

Dès lors je vis clair devant moi. Mon chemin n allait pas 
loin, mais il était précis. Selon toutes probabilités, la lettre 
logeait cette uuit-là aux Armes de Gatliffe. Après avoir 
donné quelques pièces de monnaie à Tom , je lui dis d’al¬ 
ler jouer devant la porte de l’auberge, de se reposer, quand 
il serait las, chez le pâtissier d’en face, et de s’y régaler 
de gâteaux tout à son aise, mais à la condition de ne pas 
détourner les yeux de la rue. Si Davager sortait, ou si 9on 
ami venait le trouver, il ne manquerait pas de m’en pré¬ 
venir. Je lui donnai aussi, pour la femme de charge de 
l’auberge, une ancienne amie à moi, un petit billet où je 
l’invitai à passer à l’étude pour une affaire qui ne souffrait 
point de retard. 

Ces petits arrangements terminés, j’avais encore une 
demi-heure à perdre : je l’employai à faire cuire un hareng 
saur au feu de l’étude, et je l’arrosai d’un gro^ au ge¬ 
nièvre bien chaud. Après quoi je me sentis parfaitement 
heureux. 

La femme de charge fut exacte au rendez-vous. 

Par un heureux hasard, Davager lui avait fait remarquer 
sa laideur d’un peu trop près. Je ne l’eus pas plutôt nommé 
qu’elle se mit eu colère, et, lorsque j’ajoutai, pour la ga¬ 
gner tout à fuit, que j’étais chargé de défendre les intérêts 
d'une charmante et vertueuse dame (sans la désigner, bien 
entendu) contre les machinations perfides et cruelles de 
Davager, elle se montra disposée à me servir de tout son 
pouvoir. En quelques mots, j’appris qu'un domestique 
nommé Boots devait réveiller Davager le lendemain à huit 
heures, et prendre ses habits pour les brosser en bas, selon 
l’usage. Il fut convenu que, si Davager n’avait pas vidé ses 
poches la veilte, Boots devait oublier de les vider, et m’ap¬ 
porter les habits daus l’état où il les aurait trouvés. Si les 
poches étaient vides, il devenait alors nécessaire d’étendre 
les recherches jusque dans la chambre de Davager. Dans 
tous les cas, j’avais un allié fidèle dans la femme de 
charge, et, de son côté, elle disposait entièrement de 
Boots. 

Tom rentra bientôt, l'œil éteint et la figure bouffie, 
mais l’esprit présent et des plus éveillés. Son rapport fut 
aussi court que satisfaisant : on fermait l’auberge. Davager, 
passablement ivre, allait se mettre au lit, et l’ami n’était 
pas venu. Après lui avoir donné une instruction pour le 
lendemain, j'envoyai Tom se reposer sur son matelas, dans 
un coin de l'étude, où il ronfla toute la nuit, sauf plusieurs 
accès de hoquet, ce qui arrive souvent aux meilleurs 
enfants du monde quand ils sont trop bourrés de tar¬ 
telettes. 

Le mardi matin, à sept heures et demie, je me glissai 
dans le cabinet de Boots. Il m’apporta les habits de Dava- j 
ger : pas de poches au pantalon , celles du gilet étaient vi- j 
des. Il y avait dans les poches du paletot un mouchoir 
sale, un paquet de clefs, un étui à cigares et un portefeuille. . 
Je n’étais pas assez fou pour espérer d’y trouver la lettre; I 
pourtant j’ouvris ce portefeuille crasseux avec un léger bat¬ 
tement de cœur. Rien dans les deux poches, si ce n’est de 
vieilles annonces coupées dans un journal, une mèche de 
cheveux nouée avec un ruban fané, des reconnaissances du 
mont-de-piété, et deux ou,trois pièces de vers qui, tout 
au plus, auraient pu convenir à des gens de mœurs faciles. 
Sur les feuillets il y avait des adresses griffonnées au 
crayon, des martingales et des paris pointés à l’encre 
rouge. . # 
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WKtnpiion ; 


feuille volante où était tracée cette bizarre 


HEU. 5 LONG , 4 LARGE, 
j Ce fat un trait de lumière. 

! Je copiai exactement chiffres et mots sur mon carnet. 

Boots brossa les habits et les monta à leur maître. En re- 
J descendant, il m'apprit que Davager,après avoir demandé 
' si la matinée était belle, avait ordonné de lui tenir prêt 
pour dix heures un cheval de selle, pour aller faire un tour 
à l'abbaye de Greenwich, une des curiosités du voisinage 
que je lui avais iudiquée la veille. 

« Je serai ici & dix heures et demie , et j'entrerai par la 
porte de derrière, » dis-je & la femme de charge. 

« Pourquoi ? 

— Pour vous éviter la peine de faire ce matin la cham¬ 
bre de M. Davager. 

’ — Est-ce tout? 

— Ah ï je loue Sam pour toute la matinée ; qu'on l'amène 
devant ma porte à dix heures précises. » 

N'allez pas prendre Sam pour un domestique ; ce n'était 
qn’un poney de louage. Il m’était venu dans l'esprit qu’a- 
prè8 une indigestion de tartelettes, rien ne reruit meilleur 
pour la santé de Tom qu'une promenade à cheval du côté 
de l’abbaye de Greenwich. 

« Encore une grâce, » dis-je à la femme de charge; « mon 
petit clerc vous incommoderait - il, s’il aidait Boots à 
cirer les souliers, là, près de la fenêtre qui donne syr l’es¬ 
calier? 

— Nullement 

— Merci. » 

Et je revins courant à mon bureau. 

Quand Tom fut parti pour aider Boots, je repassai avec 
soin toute l’affaire jusqu'au poiot où elle en était arrivée. 

Davager avait trois manières de disposer de la lettre. Il 
pouvait : 1° la remettre en dépôt à son ami avant dix heu¬ 
res, et Tom ne manquerait pas de voir passer l'ami sur l’es¬ 
calier; 2° la porter chez cet ami ou chez un autre compère 
après dix heures; alors Tom le suivrait sur le poney Sam ; 
3° la cacher dans sa chambre : auquel cas j'étais armé du 
mandat de perquisition que je m’étais octroyé sous le bon 
plaisir de mou amie la femme de charge. 

Jusque-là l’affaire 6e classait nettement dans ma tête. 
Deux choses me tourmentaient seulement: le peu de temps 
que j’avais devant moi si je ne réussissais pas du premier 
coup à m’emparer de la lettre, et la bizarre indication que 
j'avais trouvée dans le portefeuille : âfem. 5 long , 4 large . 

C’était évidemment la mesure d'un objet quelconque, et il 
avait intérêt à ne pas l’oublier. La chose en valait donc la 
peine. Voyons. S'agirait-il par hasard d’un objet de toi¬ 
lette? 5 pouces de long... il ne porte pas perruque; 5 pieds 
de long... ce ne peut être un habit, un gilet, un pantalon 
on un vêtement de dessous; 5 mètres de long... je ne vois 
rien de si long à son usage personnel, à moins toutefois 
qu’il ne porte, en guise de ceinture, la corde qui doit ser¬ 
vir à le pendre an jour ou l’autre. 

Qu'y a-t-il de plus important ponr lui, que je sache? 
Hum! je ne vois que la lettre. La note s'y rapporterait- 
elle? Pourquoi pas? Alors que signifient ces hiéroglyphes 
5 long , 4 large ? Est-ce la mesure d’un objet qui est sur lui 
ou dans sa chambre? 

Voilà où j’en étais de mes conjectures, lorsque Tom re¬ 
parut à l'étude. Il avait vu Davager monter à cheval, le 
compère n’était pas venu. Mon gamin, dûment renseigné, 
enfourcha aussitôt le poney Sam, et se lança sur les traces 
de notre aventurier. 

Après avoir écrit à Frank pour l'engager à prendre le 
temps en patience, je me rendis à l’auberge, et me faufilai 
par la porte de derrière, un peu avant la demie de dix 
heures. Sur un signe d'intelligence de ma complice, je mon¬ 
tai vivement l’escalier, qui était désert ; je poussai une 
porte qu'elle m'avait indiquée, je la fermai à clef, et je 
poussai le verrou. 

Pas an chat ne m'avait vu entrer. J'étais dans la place. 
Sans être moins ardue, la difficulté se simplifiait jusqu'à 
un certain point; elle se réduisait à ce dilemme: ou Da¬ 
vager avait emporté la lettre, ou il l'avait cachée dans sa 
chambre. Je m'arrêtai à cette seconde conjecture pour une 
raison qui paraîtra singulière : dans cette chambre en dé¬ 
sordre, malle, nécessaire, tiroirs, placards, tout était ou- 
vert. Je connaissais mon client, et cette incroyable négli¬ 
gence de sa part me sembla suspecte. 

L.'ex-commis avait choisi une des plus belles chambres 
de l’auberge ; elle était garnie d'un lit à colonnes, de meu¬ 
bles d’acajou, d'un joli papier de tenture, et d'un tapis 
qui couvrait tout le plancher. 

Pour commencer, j’iospectai, selon le procédé ordinaire, 
et avec une scrupuleuse attention, tout ce qui se trouvait 
à ma portée. Cela me prit plus d’une heure. Je ne décou¬ 
vris rien. 

Saisissant alors une règle de charpentier dont je m'étais 
mani, je cherchai à droite et à gauche dans la chambre ce 
qui pouvait se rapporter, en pouces,pieds ou mètres, à l’in¬ 
dication mystérieuse : 5 long, 4 large. Rien encore. Je remis 
la règle dans ma poche. 

11 ne fallait plus songer aux mesures linéaires; mais, 
puisque j'avais fait fausse route avec les mesures, ne pou¬ 
vais-je rencontrer dans cette maudite chambre une dispo¬ 
sition symétrique qui comptât, en valeurs quelconques, 
5 d'une part et 4 de l’autre? 

La lettre n’était pas sortie de la chambre, j’en avais 
l'intime conviction , surtout à cause des peines que je 
m'étais données pour l'y chercher. Je me mis en tête, 
avec la même obstination , que la note 5 long , 4 large, 
devait me conduire infailliblement au succès, et je m'ac¬ 
crochas avec d’autant plus de rage à cette planche de salut 
qne, si mes recherches n'aboutissaient pas, je n'avais, 
pour en faire de nouvelles, aucune indication satisfai¬ 
sante. 

Dana quelle partie de la chambre pourraia-je compter 


5 en long? Pas sur le papier. Le dessin en était fait d'un 
entrelacement de pilastres et de fleurs sur un fond vert; 
chaque côté du mur avait quatre pilastres en hauteur, deux 
en travers. L’ameublement? Il n'y avait pas quatre meu¬ 
bles symétriquemeut disposés dans toute la pièce. Les 
franges qui bordaient le ciel du lit? Ihy en avait à profu¬ 
sion. Je sautai sur le couvre-pied , mon canif à la main. 
Toutes les combinaisons auxquelles prêtaient 5 long et 
4 large , je les appliquai à ces malheureuses franges; je les 
sondai à coups de canif, je les grattai avec mes ongles, je 
les pressai eutre mes doigts... ✓ 

Peines perdues ! Pas la moindre trace. Et le temps filait.. 
Ah ! ce jour • là le temps filait vite dans la chambre de 
Davager. « 

Désespéré de mon peu de chance, je sautai en bas du lit, 
sans m’inquiéter si l'on pouvait m’entendre ou non. En 
touchant le tapis, un petit nuage de poussière s'éleva sous 
mes pieds. « Oh ! oh ! » pensai-je, mon amie la femme de 
charge en prend à son aise ici. On a une jolie manière 
d’entretenir les tapis dans l'auberge des Armes de Gat - 

li/feln 

Le tapis ! 

J’étais monté sur le lit, j’avais examiné les murailles, et 
je n'avais pas seulement jeté un coup d’œil sur le tapis ! 
Quelle misère! moi, un homme de loi, n'avoir pas su re¬ 
garder à mes pieds! 

Le tapis avait été, dans son temps, un objet de luxe : il 
avait débuté au salon, et, de la salle à manger, où on l'ad¬ 
mirait encore , il était exilé dans la chambre à coucher. 
Des bouquets de roses et de feuilles, parsemées à distance 
égale sur un fond brun, en formaient le dessin. Je comptai 
les bouquets : il y en avait dix en longueur, huit eu lar¬ 
geur. A l’angle formé par le cinquième bouquet d’un côté 
et par le quatrième de l'autre, je m'agenouillai sur le 
tapis. 

Aussi vrai que je suis assis sur une chaise, le cœur me 
battait avec tant de violence que j’en fus effrayé. 

J’examinai attentivement le bouquet du milieu.... je pas¬ 
sai ma main sur la surface.... je ne sentis rien. En grattant 
légèrement à un endroit, l’ongle de mon index s’accro¬ 
cha , et j’aperçus une petite fente, que dissimulait la laine 
soigneusement brossée par dessus , une fente d’un demi- 

pouce environ.11 en sortait uu petit bout de fil brun, 

exactement de la couleur du tapis, et qui dépassait la 
laine d’un quart de pouce. Comme j’allais le tirer à moi 
doucement, j'entendis marcher près de la porte. 

C’était la femme de charge. 

« Aurez-vous bientôt fini ? » me dit-elle à voix basse. 

« Encore deux minutes , » répondis-je ; « mais, de grâce, 
qu’on ne vienne pas me déranger!... qu'on n'approche pas 
de cette porte!... s 

L’oreille collée au tapis, je donnai au bout de fil une lé¬ 
gère secousse... Un froissement se fit entendre ! Je tire un 
peu plus fort, et j’amène un morceau de papier roulé en 
forme d'allumette. Je le déroule.Par saint Georges! C'é¬ 

tait elle... la Jettre ! 

La lettre originale ! Je la reconnus à la couleur de l’en¬ 
cre. C’était la lettre qui me valait cinq cents guinées ! 

Dans la première ivresse du triomphe, j'eus toutes les 
peines du monde à ne pas jeter mon chapeau en l’air, à 
ne pas danser, à ne pas crier comme un fou. 

Haletant, je me jetai sur une chaise et restai une ou deux 
minutes assis pour me calmer un peu et reprendre le fil de 
mes idées. Je ne rentrai tout à fait en moi-même qu'en cher¬ 
chant de quelle façon je ferais savoir à Davager qu'il avait 
été joué, lui, un coquin émérite , par un petit procureur 
de campagne. Voici quelle fut ma vengeance. Sur un feuil¬ 
let arraché de mon carnet, j’écrivis simplement ces mots 
au crayon : « Monnaie d'un billet de cinq cents guinées. » 
Après l'avoir roulé et attaché au bout du fil, je glissai le 
papier dans la cachette, en ayant soin de bien brosser la 
laine par dessus. 

Puis je courus comme un trait chez le jeune Frank, qui, 
à son tour, s'élança comme un éclair chez sa fiancée. L’au¬ 
thenticité reconnue, on livra la lettre aux flammes. 

Le lendemain, mercredi, les jeunes gens se marièrent, 
et je les vis de mes yeux monter, en sortant de l’église, 
daus une voiture à quatre chevaux, pour aller passer quel¬ 
que part leur lune de miel. Quant à moi, je m’acheminai 
allègrement vers la Banque du comté pour y faire inscrire 
à mon compte une somme de cinq cents livres sterling. 

La promenade de Tom lui avait procuré de fortes émo¬ 
tions. Deux fois jeté à terre parles ruades de Sam, meur¬ 
tri, couvert de poussière, mon impayable clerc s’était bra¬ 
vement remis en selle, sans perdre son homme de vue un 
seul instant. Au reste, il n'eut rien d’intéressant à me rap¬ 
porter. Davager, en revenant de l'abbaye , avait fait halte 
devant la porte d’un cabaret où son ami paraissait l’atten¬ 
dre ; il lui avait parlé à voix basse , et donné quelque 
chose qui ressemblait à un feuillet de papier. C’était sans 
doute le secret de la cachette qu’il lui communiquait pour 
s'en servir en cas d’accident. Puis Davager avait flâné de 
côté et d’autre comme un amateur de paysages, et, vers 
deux heures, il était rentré à l’auberge. On m’a fait enten¬ 
dre que le soir même cet escroc avait quitté les Armes de 
Galltffe , ses meilleurs habits sur le dos, et le précieux 
contenu de son nécessaire dans ses poches. Je ne suis pas 
en mesure d’affirmer s’il se conforma, avant de déloger, à 
l’usage de payer sa dépense ; mais j’atteste qu’il ne la 
paya pas davantage avec les effets abandonnés dans sa 
chambre. 

J’ajouterai, en terminant, que loi et moi ne nous som¬ 
mes plus rencontrés (et je m*tfn félicite) depuis l'aventure 
mémorable où je l'ai frustré de son billet de cinq cents 
guinées. 

FIN. 

Traduit de Vanglais , par P. Loüisy. 


TROUSSEAU DE 780 FRANCS. 


6 paires Draps toile.30 » i 80 f. » 

1 Couverture de laine. 25 » 

1 ld. coton. 15 » 

12 Taies d’oftiller madapolam. 1 75 24 » 

2 Dessus de taie garnis. ....... 6 50 13 » 

2 douz. Serviettes toiles à liteaux. . . 17 » 34 » 

1 Id. id. toilette. . . 42 » 

2 Nappes, 6 couverts. 3 50 7 » 

2 Id. 8 id. 5 50 44 » 

4 douz. Essuie-mains. 8 » 

4 Id. Tabliers de cuisine. 42 » 

2 Id. Torchons. .. 8 » 46 » 

24 Chemises toile .. 5 » 420 » 

2 Id. percale festonnées. ... 5 50 44 yy 

2 Id. nuit madapolam. 5 » 30 » 

4 Camisoles percale garnie. 5 50 22 » 

6 Jupons madapolam. 4 50 27 » 

2 Id. plis. 7 » 44 » 

4 ld. brodé. 43 w 

6 Pantalons madapolam. 2 75 ’ 46 50 

6 Bonnets de nuit. 4 50 9 » 

3 Bonnets de matin, formes variées. . 40 73 

4 Id. id. entre-deux brodé. 7 » 

2 Id. id. rubanés.40 » 20 » 

3 Parures plates. 4 25 42 75 

4 ld. brodée. 5 50 

4 Id. dentelle. 45 » 

2 douz. Mouchoirs fH.42 » 24 » 

6 Mouchoirs batiste, ourlet à jour.. . 4 50 9 » 

4 Id. id. brodé. 8 50 

6 paires Bas. 4 50 9 w 

6 Id- id. 2 » 42 » 


750 y» 


TROUSSEAU DE 3,800 FRANCS, 

42 paires Draps toile. 55 „ 

6 Id. id.. 20 » 

4 Couverture laine. 

4 Id. coton. 

42 Taies d’oreiller toile. 4 50 


6 

Id. 

id. festonnées. . . . 

44 

yy 

6 

Id. 

id. garnies broderie. 

46 

y> 

12 

Id. 

madapolam fort. . . 

4 

50 

2 douz. Serv. de table, toile à liteaux. 

22 

» 


26 

6 

7 

46 


2 Id. duchesse. 


3 douz. Serviettes de table, ouvrée.. 

4 Nappes toile, 8 couverts. . . 

2 Id. ouvrée, 8 ’ id. ... 

2 Id. id. 42 id. ; . . 

4 Service damassé, 42 id. ... 

3 douz. Serviettes toilette. ..... 20 y> 

2 Id. id. office. 44 » 

3 douz. Essuie-mains. 44 » 

2 douz. Tabliers de cuisine.24 » 

6 Tabliers cotonnade. 4 75 

42 Id. madapolam.2 25 

6 douz. Torchons.42 » 

2 Enveloppes à linge.. y> 

2 Peignoirs de bain, toile.7 50 

24 Chemises toile.. » 

24 Id. id. festonnées. 43 y> 

6 Id. id. garnies.. » 

6 Id. nuit madapolam. 7 » 

4 ld. id. percale.40 » 

2 Id. id. brodées. 45 » 

2 Id. id. id. 20 » 

6 Camisoles .. 6 y> 

2 Id. garnies. 45 y> 

6 Jupons madapolam. 7 » 


8 50 


660 » 
420 » 
50 » 
20 » 
54 ,» 
66 » 
96 » 
48 » 
44 » 
78 » 
24 » 

44 )> 
32 >j 
80 » 
60 » 
28 » 
42 >» 
42 » 
40 50 
27 » 
72 
42 

45 
240 
312 » 
408 

42 
40 
30 
40 » 
36 » 
30 » 
42 » 
17 


2 

Id. piqué . 

8 50 

47 

» 

6 

Id. percale plis variés. 

12 

» 

72 

» 

2 

Id. id. deux volants. 

18 

» 

36 

» 

4 

Id. brodé. 



25 

» 

4 

Id. id. 



35 

» 

6 Pantalons madapolam fin ou percale. 

4 50 

27 

» 

6 

Id. percale plis. 

5 50 

33 

» 

4 

Id. id. et broderie. . . . 

9 

» 

36 

» 

3 Peignoirs de toilette . 

8 

» 

24 

» 

4 Corsages de dessous percale festonn . 

7 

y> 

28 

» 

2 

Id. id. garnis . 

40 

y> 

20 

» 

6 Bonnets de nuit . 

2 25 

43 50 

6 

Id. Charlotte 2 rangs festonnés . 

3 

75 

22 50 

2 

Id. matin . 

6 

» 

12 

y» 

4 

Id. id . 



9 

50 

4 

Id. id. entre-deux riche. . . 



35 

yy 

4 

Id. mousseline . 



40 

» 

4 

ld. id. rubané . 



43 

yy 

4 

Id. id. id . 



48 

y) 

4 

Parures plates, toile fine. 

6 

y> 

24 

yy 

2 

Id. fantaisie. 

9 

» 

48 

» 

4 

Id. brodée . . 



45 

» 

4 

Id. mousseline brodée . 



48 

yy 

1 

ld. id. id. garnie va- 






lenciennes . 



25 

» 
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Report . 3,190 00 

1 Parure application. 70 » 

2 douz. Mouchoirs en toile batiste. . . 18 » 36 » 

1 Id. id. batiste, ourlet à 

jours.. 27 » 

2 Mouchoirs brodés.7*^0 15 » 

1 Mouchoir brodé. 7 » 

1 Id. id.. ' 12 ' » 

1 Id. id. garni Valenciennes.. 25 » 

1 Id. application. 40 » 

12 paires Bas.. » 36 » 

12 W. id. 3 50 42 « 


3,500 « 



KENSEKiNETOTS 


AVIS. 

Le renouvellement dn mois de janvier étant le plus con¬ 
sidérable de l’année, nous prions les personnes dont l’a¬ 
bonnement expire avec le n° 52, de nous faire parvenir 
leurs demandes de réabonnement le plus tôt possible. 
Cette mesure aura pour effet de diminuer l’encombrement 
des bureaux, et d’éviter tout relard et toute confusion. 


Errata. — Une erreur a été commise dans l'indication des prix de 
quelques publications nouvelles, page 399, n° 69 de la Mode illustrée . 
Lettres d'une marraine à sa filleule, par M®« Emmelitie Raymond, et 
Scènes de l'alphabet. Le piix du premier de ces volumes est de 
3 fr. 50; — pour recevoir franco par la posie, contre envoi eo timbres- 
poste, 6 fr. 50. — Scènes de l'alphabet, prix : 6 fr. 


Quoique nous indiqoions.bien souvent le magasin de M. Simart, rue 
de Rambuteau, 66, comme étant approvisionné de façon à fournir tous 
les matériaux nécessaires pour exécuter les travaux publiés dans le 
Journal, on nous écrit quotidiennement pour nous demander oh l’on 
peut se procurer ces matériaux : nous répétons encore qu’il faut s'a¬ 
dresser à M. Simart, et plaçons ici l'indicatioQ (demandée) du prix des 
différentes Lines : 

Laine de Berlin 5 fils (pour fleurs au crochet); le demi-kilo, 11 fr. 


- 10 fils. — 11 

Laine zéphyr.. .. — 20 

— de Hambourg. — 10 

— anglaise ou mousse.. — 10 

Laine 2 fils, préparée pour le point russe.... — 25 

Laine lamée... — 25 


Cordonnet (ou fil d’argent) Argent ou d’or, 29 c. le gramme. 

I*rts de Juliette. Cela est impossible lorsqu’on est loin de Paris. 

bien difficile lorsqu'on s’y trouve. Les maisons en question ont des 
ouvrières habiles..... et bien faiblement rétribuées, et je dois ajouter, 
en soupirant, que mon temps est employé jusqu’à la dernière minute, 
ce qui m’interdit toute démarche en dehors de mes fonctions. Peut- 
être pour la première demande, mais impossible quant à la deuxième. 
Je suis bien reconnais&ante de cette flatteuse appréciation de mes 
efforts. — J. de B. Nous avons publié des patrons de camisoles, un 
entre autres assez récemment, et aussi des patrons pour chemises 
d'hommes : les exigences de la saison d’hiver ne nous permettent pas 
de nous occuper de lingerie en ce moment. Pour le patron en question, 
s’adresser à H. Leballeur, rue Taitbout, 76 ; ndus ne pouvons revenir 
aux patrons de manteaux. Pour l'assortiment de crochets, s'adresser à 
M. Simart; j’en ignore le prix. Remplacer le satin usé du pardessus 
par de la peluche noire. Les vestes paraîtront dès que cela sera possible, 
probablement le mois prochain. — A® 15,335. Cette lettre m'j doulou¬ 
reusement émue. être orpheline, et, à 17 ans, assez malade pour 

garder constamment le lit! Combien il faut avoir de vertus pour 
supporter tous ces maux avec résignation ! Ma pensée se dirigera sou¬ 
vent vers vous, croyez-le bien. Ce que possèdeut ces dignes sœurs 
appartient aux pauvres. Le meilleur présent que vous puissiez offrir, 
c’est de l’argent, qui sera employé en bienfaits;)donnez la somme que 
vous voulez consaci er à l’achat de ce présent. — F. B., à B. Toutes 
ces robes se font en forme de blouse. Les Jeunes femmes ne peuvent 
porter en hiver des chapeaux ronds, surtout en visite; on peut les 
mettre seulement à la campagne. Oui, pour le châle carré, et merci 
pour cette lettre. — Une abonnée fidèle, à Chevreuse. On peut par¬ 
faitement employer du taffetas noir pour garnir une robe verte; en 
dehors des volants, il n’y a que des ruches à la vieille ou des ruches 
chicorée, mais cela est moins Joli que les volants. On a reçu des des¬ 
sins de tapisserie pouvant servir pour coffres à bois. — Dans te château 
d'une dame blasée. Nous avons publié et publierons encore des dessins 
de tapisserie courants, pouvant servir pour rantoufles. Nous publierons 
des dessins pour coiffures d'intérieur, qu’il est absolument impossible 
d’expliquer à cette plare. Pour allonger les robes, on peut poser au bas 
de la jupe une bande de taffetas, et recouvrir cette bande avec des 
volants alternativement bruns et noirs, comme les rayures. Pour allon¬ 
ger la robe de velours noir, on peut placer une large bande de velours 
noir avec entre-deux de guipure noire, encadré de guipure cou¬ 
vrant la couture : quant à élargir suffisamment les robes anciennes, 
cela est devenu à peu près impossible, lesjupes devant avoir 5 à 6 mètres 
de largeur. — Gcnova, M. B., lettre écrite en italien. Il faut demander 
à M® e Aubert, rue Neuve-des-Mathurins, 6, le prix du chapeau que 
l’on désire, lui envoyer ce prix par un banquier, car elle ne peut expé¬ 
dier des chapeaux à l’étranger sans avoir reçu le payement. Je ne puis, 
à mon grand regrei, me charger de commissions. Chapeau de ve¬ 
lours noir pour jeune fille, orné de choux en dentelle noire et de roses 
à l'intérieur, — A® 2,651. La seule fourrure permise pendant les six 
premiers mois du deuil d'un père est l’astracan noir. — M. Thé.,., au 
Puy. Le Journal a répondu dans le n° 67, en publiant la solution du 
Saut du Cavalier. — Une abonnée qui sera fidèle. Jusques à quand, 
ô grand Dieu!.... m'obligera-t-on à répéter que je ne puis répondre 
dans le numéro qui suit immédiatement la question ? Chaque numéro 
contient des descriptions de garnitures; voir les articles Modes. En 
dehors des volants, des ruches et des bandes de velours, il n’y a et ne 
peut y avoir aucune garniture. Oui, pour l'entre-deux de guipure, posé 
sur transparent blanc ou violet. — C. Bur... Impossible de publier 
plusieurs dessins à choisir pour le même objet. — Au coin de mon feu. 
Usant ta Mode illustrée. Si la nuance grite de la robe est très-foncée, 
on peur la garnir avec de l’asiracan noir sinon il faut choisir de l’as* 


tracdi gris de même teinte que la robe. — A. M., papier blasonnè. 
Les jupons à rayures noires et blanches étant devenus universels, ne 
peuvent plus être communs, et ne seront pas abandonnés, parce que 
leur porter est plus commode et plus économique que les couleurs 
unies. On peut, sans nul doute, porter un jupon gris en moire dite 
anglaise , mélange de coton et de laine; on le bordera avec une bande 

de velours noir, soutachée en blanc ou violet. — M“« Emilie Le B . 

Nous en avons cependant publié cet été. A cet âge les vêtements ont 
toujours la même forme; la différence des saisons commande seule¬ 
ment la différence dans les étoffes ; nous y reviendrons. — En attendant. 
Le paletot ayant 88 centimètres de longueur peut être porté tel qu’il 
est; si l’on tient à l’allonger, on peut le garnir avec une haute frange 
en chenille noire. — M. Bav... A qni le dites-vous? Nous nous sommes 
aperçus de ces emprunts éhontés, de ces copies faites dans nos numéros, 
et, si cette concurrence déloyale s’obstine à suivre celle méthode, nous 
aviserons à la réprimer. Le texte est en effet copié dans l’un de nos 
premiers numéros de la première année. — Au pied de la cascade 
d'Enfer. Oui, pour le Jupon. Quant aux charades, notre censeur y a 
trouvé un abus de rimes masculines, anssi défendues en poésie que la 
succession des quintes en musique. Merci pour l’intérét témoigné au 
journal. — A" 18,229, lettre écrite en italien , a reçu un dessin d’étoile 
au tricot pour rideaux, en recevra d'autres* Merci pour cette aimable 
appréciation. — A’ 0 18,757, M®* A. Les demandes de patrons, en dehors 
de ceux publiés par le Journal, doivent être adressées à M. Leballeur, 
rue Taitbout, 76. — A® 1,833. Noire censeur dit que la charade ne peut 
marcher, parce qu’elle a un pied de trop, et quatre rimes masculines 
de suite. — A® 602. Cravate blanche; puis, costume de ville ou de 
soirée, selon qu’on se réunit le matin ou pour dîner. Je me déclare, 
du reste, incompétente en ce qui concerne les modes masculines. — 
C. Brcn , à Pains. Il faut faire un gilet couleur bois, en taffetas sem¬ 
blable à la robe comme nuance, et une veste ouverte, en drap ou ca¬ 
chemire, de nuance un peu plus foncée. — Papier marqué E. F..., 
St-Julicn . Il eût été vraiment dommage de me priver, par discré¬ 

tion, de cette jolie lettre si bien écrite, et qui m’a causé une satisfaction 
plus sérieuse qu'une satisfaction de vanité. J’y ai reconnu l’accent de 
la sincérité, et J’ai été profondément touchée des bonnes paroles qui me 
sont adressées. Noos avons dû nous adjoindre un commissionnaire pour 
les achats en question ; c’est don* à M. Leballeur, rue Taitbout, 76, 
qu'il faudra vous adresser pour faire exécuter ce pied, dont le prix est. 
Je crois, de 30 francs. M. Simart inn r e prix des fournitures, et, 
au besoin , enverra la tapis* ie » onnée. Je transmettrai à 

M®* Aubert les éloges bien mérités as adressez à ses chapeaux. 
Le Journal est bien fier des^ services quY s?nd. 

A'° 6,621, M® e £, C., * Ardèche. L’album colorié se compose des 
52 gravures coloriées, publiées dans le courant de l’année (une par 
semaine). Les Jupons multiples se composent de plusieurs volants 
superposés en percale. — A 0 672, M®« V. C. Appréciation très-spiri¬ 
tuelle du passe-temps en question. — Belgique , Marie Lecl.... pour 
avoir la photographie de M®* Emmeline Raymond, s’adresser au libraire 
qui a fait l’abonnement, et qui demandera cette photographie. Il est 
impossible d’allonger une robe de so : c avec une étoffe de laine; si l’on 
veut éviter la déj ense, il faut essayer de renouveler la garniture en 
bordant le volant du bas, qui seul doit être.usé. Je regrette vivement 
de n’avoir ni la place ni le loisir nécessaire pour recommencer ici une 
explication longue et compliquée. L’augmentation dans une maille 
a lieu lorsque, après avoir fait une maille dans le côté de devant, on 
fait encore une maille dans le côté de derrière de la même maille. J’ai 
déjà répété bien souvent que, pour diminuer, on tricote deux mailles 
ensemble. Point russe en laine bleue, rouge, rose ou noire, sur toute 
étoffe unie pour robe de petite fille. — A® 3,301, Paris. Les n«» 63 et 
68, entre autres, contiennent des patrons pour vêtements de petite 
fille. Quant au dessin, si cela est possible, cela se fera. — M®« A. S. 
Si le patron en question peut tenir sur nos planches (ce dont Je doute), 
il paraîtra. On fait ces pelisses en cachemire -bleu ou gris; on les dou¬ 
ble toujours de sole; on peut cependant les doubler en nansouk gris. 
Si je connaissais une recette infaillible pour arrêter la chute des che¬ 
veux, l’humanité, trop affligée par la calvitie, m’eût depuis longtemps 
élevé drs statues; Je ne connais malheureusement pas ce spécifique. 
Blague au crochet pour le fumeur. Oui, pour la îésille et pour la 
palatine de fourrure, si la température de U pièce permet de garder 
cette palatine. — Paris, boulevard Magenta. Je ne comprends pas, en 
effet, le genre de travail en question. Nous avons publié une très-grande 
variété de ers points, et il est probable qu’il s’y trouve. Quant aux 
manches, la forme n’étant pas adoptée par la mode actuelle, nous ne 
pourrions en publier le patron. Nous publierons,dans le prochain tri¬ 
mestre, les patrons pour layette. — B. L. B. Tout à fait impossible,— 

mille regrets. — A’® 2,535. Je ne connais aucune maison de ce genre._ 

T. S. Aucuue garniture, tout au plus une bande étroite (6 centimètres) 
de taffetas mauve, couverte d’rn treillage en soutache blanche. — Une 
antique abonnée. Ma Jeune filleule sera charmante avec cette fraîche 
toilette, à laquelle il n’y a rien à changer. Mille remerclments pour 
cette bonne lettre et pour la confiance qui m’est accordée. — Sedan. 
Si nous avions besoin d'appeler un peu de charlatanisme à notre aide, 
cette lettre serait du nombre de celles qui composeraient notre pros¬ 
pectus .... Mais rassurez-vons J Vous ne jerez pas imprimée: Je me 
contenterai de placer ces pages dans mes archives, en remerciant celle 
qui • écrit celte (laiteuse appréciation du journal. L'explication de la 
blague au crochet, soigneusement contrôlée par moi, est parfaitement 
exacte : je ne puis rien y ajouter, et je dois dire que ce travail est très- 
facile à exécuter. I.e crochet doit être assorti à la grosseur de la soie. 
On pique, ainsi que je l'ai dit, dans le côté de derrière des mailles du 
tour pré<édent. — Une Bourguignonne. Je ne puis malheureusement 
m’occuper de ces sortes d’affains. — Ajaccio. Nous avons publié, il y a 
peu de temps, un dessin pour mouchoir en application. — A T ® 22,187 
(Jura), recevra un patron de veste dans le n° du l ,r janvier.—A’ur 
le bec d’un héron, position bien incommode! L'habit destiné aux pro¬ 
menades à cheval, si élégant qu’il soit, ne peut être fait qu’en drap plus 
ou moins fin, jamais en velours ; je profère le drap noir. Pour coiffure, 
uo chapeau à larges bords ou calotte assez haute, en fiutre ou velours 
noir, orné d’une grande plume noire et d’une touffe de petites plumes 
rouges. M® e Aubert, rue Neuve-des-Mathurins, n° 6, en fait de ravis¬ 


sants. Je préfère le costume complet en velours gris, pour le chasseur 
en question. 

B S. C. a reçu patrons et renseignements en tête de ers ligues.— 
M® e E. V., à Chantilly, n° 3,150. On porte des robes de soie apcès six 
mois écoulés d’un deuil de grand* mère. Le velours n'est pas une étoffe 
de deuil; les robes de deux nuances peuvent parfaitement être portées 
A la ville. — Séraphin. Oui, aux deux questions.— M 11 ® II. S., Corrèze. 
La maison en question est tout à fait sûre et honorable. Merci pour 
la.place qui m'a été accordée, mais elle est tout à fait au-dessus de mes 
mérites. — A T ° 2,935, M® f T. Nous avons publié cet été, et noos pu¬ 
blierons encore cet hiver, des patrons pour lingerie d’enfants. Ou peut 
demander, dans nos bureaux, Y Histoire populaire de la France , qui se 
public par livraisons ornées d’illustrations. — A* 2,856, Marseille. 
Le retard ne dépend pas de nous, mais nous avons adressé nos récla¬ 
mations à la poste..— A 0 20,371, à D„ Somme. Nous possédons plus de 
musique que nous n’en pouvons publier : de là, notre refus. Merci pour 
cette gracieuse lettre. La passementerie noire est de beaucoup préfé¬ 
rable sur une robe noire. — Papier marqué A. S. Ces matières nous 
sont interdites; nous le regrettons, car 1rs pages placées sous nos yeux 
sont aussi bien écrites que bien pensées. — Turquoise, Paris . Les 
fonctioos’de demoiselle d’honneur se sont tellement simplifiées qu'elles 
se réduisent à bien peu de chose; elle accompagne !a mariée au même 
titre qu’une parente, et quête à l’église, conduite (pas l'église) par le 
garçon d’honneur. — A° 963, Paris. Après la première opération, il faut 
tracer tons les contours du dessin indiqué p?r la poudre, en employant 
un crayon blanc pour les étoffes foncées, un crayon de couleur pour 
les étoffes blanches. — Près de ma sœur Galande . S’adresser, pour ces 
renseignements, à M. Simart, rue de Rambuteau, 66. — Jeanne de Re... 
Les jeunes filles de 16 ans ne portent point de fourrures autres que 
l’astracan noir ou gris. — M®* la marquise de Chau.... A M. L'abso¬ 
lution que l'on veut bien m'nccorder, sars attendre ma justification, 
augmente encore mon désir de formuler celle-ci : il ne dépendait pas 
de moi de mentionner le livre en question, et la lettre qui le recom¬ 
mandait a été remise par moi à la personne chargée des examens et 

des réponses. J'ai dû croire que tout s'était fait convenablement.. 

et j'apprends le contraire; entraînée par un courant qui s'est changé en 
tourbillon, je n'ai pu revenir sur ce sujet..... mais, si ma politesse gémit 
des apparences qui l'accusent, mon cœur accepte avec reconnaissance 
ce touchant pardon. — En face d'une amie . Il vaut toujours mieux 
se borner à répondre, plutôt que d'engager la conversation avec des 
hommes que l'on ne connaît pas; s'ils restent muçts, c’est qu’ils n’ont 
rien à dire. Calotte en drap soutachée. Veste Figaro < n cachemire noir, 
en conservant les devants du corsage en qualité de gilet pour user 
les deux robes en question. Le l« r numéro de janvier contiendra un 
joli patron de capuchon. Une jeune fille n'a point de cartes de visites: 
elle écrit son nom sur la carte de sa mère. — Sous un mûrier. Notre 
journal est une véritable ercyciopédie de travaux; il faut choisir dans 
nos colonnes ce qui convient. Le porte-monnaie du présent numéro 
est fort joli. — /, de T., Mente che iniziale, recevra plus tard.— 
J. M. Il est bien difficile de répondre sur un semblable sujet et à cette 
place. Je puis dire, cependant, que le chiffre de l'actuel serait trouvé 
insuffisant à Paris; il vaut mirux m'écrire, en me donnant une adresse 
pour faire envoyer une réponse. — Une mère, à V ... Les petites 
filles de dix ans poitent généralement des chapeaux en feutre de diffé¬ 
rentes teintes, à calotte assez élevée. M®* Aubert, rue Neuve-des Ma- 
thurins, 6, en fait qui sont charmants. — Une amie d’Aline. Les devis 
de trousseaux dès que l’on aura de la place. On peut s'adresser au 
magasin de la Flamande, rue St-Denis, 383. l es parents de la fiancée 
donnent, en échange de la corbeille, un nécessaire de toilette. Cet usage, 
du reste, n'est pas général, et souvent l'on ne donne rien. Impossible 
quant à la table des matières ; nous ne pouvons la publier qu'à la fin de 
l’année ; mais l'on a les sommaires placés en tête de chaque numéro* 
Merci pour cette excellente lettre ; mon volume a paru. 

E. C* (eue modification ne dépend pasdemoi seule. Une poblkotion, 
quelle qu'elle soit, a toujours sa voie tracée. Nous ne noos adrrssons 
pas à un public spécial, et par conséquent restreint; nous voulons être 
lus sans inconvénient par tous les membres d'une famille ; mais nous 
ne pouvons, sans préjudice pour l'avenir de notre entreprise, nous con- 
sacrer, par exemple, aux fillettes qui touchent à l'enfance. L’année 1863 
apportera, du reste, un grand nombre de perfectionne ments dans tous 
les sujets qui composent nos numéros. Mais Je ne saurais m'engager à 
ce que l'on ne se marie Jamais dans nos nouvelles; le mariage n'est- 
il pas inévitable pour toutes les Jeunes filles? Merci ponr cette lettre 
si flatteuse, pour l'envoi qui l'accompagne. Je vais le faire examiner, 
et s'il nous convient, romme Je n'en doute pas, il paraîtra : engagez 
l’éditeur des Cantiques à m’en envoyer un exemplaire ; je les mention¬ 
nerai avec plaisir après en avoir pris connaissance. — N® 517. Nous 
avons fait paraître récemment un dessin pour broder des rideaux en 
application (n° 60 de la présente année). Le milieu de ce dessin est 
justement composé de façon à former, si l’on veut, une bande que l*on 
exécuterait en application de drap de plusieurs couleurs sur drap uni, 
et qui pourrait ainsi servir pour roffre à bois. Quant à la barbe, nous 
avons aussi publié plusieurs dessins de ce genre. — M®* de Lahaye 
recevra bientôt un magnifique dessin d’un genre tout nouveau pour 
broder les robes de printemps. Je lui conseille de choisir du cachemire 
ou poult de laine, nuance cheveux de la reine. Ou ne porte que des 
petits volants de soie sur les robes de laine, et l'on portera toujours 
davantage les robes brodées, celles surtout qui ne sont pas brodées à la 
mécanique. 


Explication de la CHarade* 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Pontoise. 


I.e Directeur'-Gérant : W. U N G K R. 


Pari». — Typographie de Firrnin Didot froirs, fils cl C»*, nie Jacob. SS. 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 


A l’aDgle du chemin un pauvre voyageur, abîmé de fatigue, est assis. 
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sncressivemcnt tous les objets qui servent à l’habille¬ 
ment, en prenant l’enfant depuis le moment de sa nais¬ 
sance, et le conduisant jusqu’à la maturité de la vie. 
Nous nous proposons, en uu mot, non-seulement de 
satisfaire les désirs divers de nos abonnées, mais encore 
de les prévenir. 

En dehors de nos planches de patrons si estimées, si 
nous en jugeons par les milliers de lettres qui nous sont 
adressées, nous publierons dorénavant plusieurs plan- 
rlies de broderie blanche dans le courant de l’année, 
sans compter ceux de ces travaux qui prendront place 
soit sur les planches de patrons, soit dans le journal 
même. Nous choisirons ces objets de -façon qu’ils réu¬ 
nissent la grâce du dessin à la facilité de l’exécution; 
celle-ci est souvent à peu près impossible, car on 
accumule les difficultés dans cette variété de travaux, 
sans se préoccuper de leur utilité. En un mot, nous 
prétendons renverser une devise aujourd'hui trop ré¬ 
pandue, et, au lieu de dire : Le mot plutôt que la chose, 
— nous, nous répétons sans cesse : La chose plutôt que le 

Emmemne RAYMOND. 


LA RÉDACTION 

Ali\ ABONNÉES DE LA MODE ILLUSTRÉE 


La rédaction a pris l’habitude tous les ans 
époque, de s’adresser directement aux le 
journal afin d’examiner avec elles les travaux 
écoulée, les améliorations de l’année future. 

Comme le voyageur qui, parvenu à l’un 
culminants de son ascension, s’arrête un nu 
jeter un coup d’œil sur la route parcourue, 
plaisons à faire cette courte halte, afin de rapf 
pour lesquels nous travaillons 
les efforts tentés en vue de don¬ 
ner à cette publication le plus 
haut degré possible d’utilité 
pratique. Si l’on considère l’en¬ 
semble des travaux publiés dans 
le courant de l’année, on verra 
que nous nous occupons de ^g| 
tous les travaux féminins. Nos 
articles de modes, loin d’etre J| 
iniquement en vue de 9 


Veste garnie de cygne 

Le patron de cette veste a paru dans le n° 30 de la pré¬ 
sente année; notre dessin la reproduit telle qu’on l’a 
adaptée à la saison actuelle. Elle est faite en cachemire 
violet; la broderie est en soutaché blanche; la veste est 
entièrement garnie en cygne. Ou la porte avec une che¬ 
mise russe en cachemire blanc, dont le patron a paru sur 

notre dernière planche. . 

La coiffure se compose d’un fond en dentelle 
noire, arrondi dans lé bas, poiiflu par devant, posé 
sur bonnet rond, fait en tulle.blanc, de soie; un 
bouquet de fleurs, composé dépensées et de roses 
jaunes, est posé sur le devant du bonnet; les bar¬ 
bes «ont encadrées de dentelle noire. 


conçus u _ 

vanter quelques maisons, de S 

commerce, èxafninent les non-, 1m 

veautés dans leur rapport avec i 

les intérêts des familles et des 

differentes positions sociales, v 

en fournissant à toutes les 

femmes lés ' moyens (fé cond- 

mie. Nos -patrons ne portent 
pas seulement le nom des ob¬ 
jets qu’ils représentent, ainsi 
que cela s’est vu trop souvent : ? 

on peut les copier aveuglé- " 6 

ment, sans craindre des dé¬ 
fauts, de proportions et des ré¬ 
sultats disgracieux. 

Au lieu de faire à nos abonnées des promesses de 
prîmes, nous nous appliquons et nous appliquerons sans 
cesse b perfectionner notre publication. Le 1 er numéro 
de janvier 1863 démontrera victorieusement la vérité 


Pèlerine mu eroeliet 

rOlll PETITE FILLE. 

: 36 grammes de laine zéphyr blanche 
un crochet; quatre 


Matériaux 

mes de même laine grise 

boutons en bois. 

Celte pèlerine, à laquelle nous consacrons trois 
dessins, est destinée aux petites filles de huit à dix 
ans; grâce aux couleurs ci-dessus indiquées, elle 
imite une fourrure grise, et peut être,portée indif¬ 
féremment sur ou sous les manteaux. 

Le dessin qui représente la pèlerine vue par de- 
vant indique sa forme lorsqu’on relève et que l’on 
ane les revers des épaules. L’autre dessin représente 
srine vue par derrière, sans que les revers soient 
g Un troisième destin est consucré à la bordure, 
commence par l’encolure et l’on travaille eu allant 
enant, en faisant alternativement un lour composé 


VESTE G AB NIE DE CYGNE, 


de cette assertion. Les gravures, déjà très-bonnes,seront 
encore améliorées. Nous choisirons dans la nouveauté ce 
qui est à la fois nouveau et beau ; dans ce qui est bon, 
nous prendrons ce qui est meilleur. Nos patrons offriront 
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de brides (laine blanche) et un tour de mailles 
simples (laine grise). 

On prend la laine blanche, on fait une chaî¬ 
nette de 41 mailles. 

1 er tour . — ( Brides, laine blanche. ) Une bride -J: 
dans chacune des 6 premières mailles, 3 brides 
dans la 7® maille, — une bride dans chacune des 
13 mailles suivantes, — 3 brides dans la maille 
suivante (21 e ), — 1 bride dans chacune des 13 
mailles suivantes, — 3 brides dans la 35* maille, 

— 1 bride dans chacune des 6 dernières mailles. Avec ces 
3 brides, faites trois fois dans une seule maille, on a forme 
les trois pointes de la pèlerine ; on renouvelle cette augrneu * 
tation dans tons les tours suivants, c’est-à-dire dans la 
maille du milieu des trois mailles augmentées, que nous ap¬ 
pellerons la maille du coin . Au commencement et à la fin 
de chacun des tours suivants, on augmente d'une maille à 


celle-ci, il doit y avoir 15 brides. — On retourne 
l'ouvrage, on fait trois mailles en l'air, on place 
le côté étroit du moule derrière ces trois mailles, 
tqjit près du tour précédent, on pique le crochet 
dans le côté de derrière supérieur de la maille î 

r tour précédent, et l’on tire le brin, qui, ainsi que 
les trois mailles en l’air, entoure le moule; ce 
brin forme une boucle; onia tire de façon qu'elle 
atteigne la largeur du moule, et l'on forme une 
maille ordinaire avec les deux boucles qui se 
trouvent sur le crochet. Toutes les autres mailles sont 
faites de la même façon, et elles deviennent toujours 
plus longues, puisqu’elles suivent le moule ; on ne 
tire pas celui-ci avant d’avoir fuit un tour composé 
alternativement d’uDe bride, — une maille en l'air, 
semblable à celui par lequel on a commencé l'ouvrage. 
Ce tour est fait à l'envers de l'ouvrage, et l'on pique 


N° I. — PÈLERINE AU CROCHET POUR PETITE FILLE, 


che; 8 grammes de laine anglaise blanche; nu écheveau de 
même laine noire; moules en bois; un crochet. 

La partie principale de ce collet est faite en 
laine gris de perle, alternativement au poiut tige 
et au crochet ordinaire. Le point tige a été décrit ^ 
dans le n° 47 de l'année 1861. On l’exécute, pour ce 
collet, sur un moule spécial, plat,ayant7 centimètres 
1/2 de longueur, 1 centimètre 1/2 de largeur à un 
bout, 2 centimètres 1/2 delargeur à l'autre bout; 
on forme, grâce à ce moule, des points tige plùs 
larges en bas qu’en haut, séparés par un tour & 
iours. 

On fait une chaînette de 28 mailles, sur laquelle 
on revient, en faisant alternativement 1 bride, — 

1 maille en l'air, et, sous celle-ci, on passe toujours 
une maille de la cha|ûette. La première bride est 
formée par trois mailles en l’air; en comptant 


COLLET AU CROCHET. 


PÈLERINE AU CROCHET. 


chaque bout, c’est-à-dire que l'on fait deux mailles dans la 
première et dans la dernière maille de chaque tour. A la 
fin de chaque tour on coupe la laine, on attache l'autre 
nuance, et l'on travaille en revenant sur ses pas. 

Nous n'avons à ajouter aucune autre explication en ce 
qui concerne le fond, si ce n'est qu'avec la laine grise 
(tour de mailles simples ) on fait dans la maille du coin 
deux mailles séparées par une maille en l'air, — tandis 
que, dans le tour blanc (brides), on fait, dans cette même 
maille du coin, cinq brides. Après avoir fait six tours 

blancs et cinq 
tours gris, on en- 

<ju« maille dil 
coin, ainsi qu'aux 
deux bouts, on 
fait deux mailles 
sé parées par une 
maille en l'air. 

Dans ce dernier 
tour, on commen¬ 
ce/a bordure , com¬ 
posée des mêmes 
couleurs, emplo¬ 
yées alternative¬ 
ment, en piquant 
(comme pour le 
fond ) le crochet 
dans le côté de de¬ 
vant de la maille. 
Laine blanche : 
* 1 maille simple, 
— 4 mailles en 
l'air, — 1 maille 
simple,—4 mailles 
en l’air, — 1 maille simple; le tout dans une seule maille, 
ce qui forme deux petits festons; recommencez depuis*. 
Dans les cinq pointes on augmente, c'est-à-dire qu’en place 
de deux, on fait trois petits festons dans une seule maille. 

Après avoir fini ce tour, on retourne l’ouvrage et l’on 
fait, toujours avec la laine blanche, le 2 e tour, qui est 
pareil au précédent, mais en plaçant toujours les deux pe¬ 
tits festons dans les mailles en l’air du tour précédent, et 
passant les festons de celui-ci sous les mailles en l’air du 
tour actuel. Pour les deux pointes de devant, on fait trois 
festons dans celui du milieu (il y en a trois dans chaque 
pointe). Daiisles trois autres pointes, on passe par-dessus 
ces trois festons. Les deux tours suivants (laine grise) sont 
exécutés comme ceux qui viennent d'être décrits, et l'on 
fait dans le premier de ces deux tours, à chaque maille 
du coin, trois festons que l'on passe dans le tour suivant. 
On fait encore deux tours blancs, et, pour terminer, un tour 
gris; dans celui-ci, à chaque pointe des 
épaules, on fait au lieu des festons, 

9 mailles fen l’air, qui forment les deux 
boutonnières destinées aux revers. 

Sur chaque devant on fait deux Ion- 
gués boutonnières, composé^ chacune 
de 22 mailles en l'air. Les boutons sont 
en bois, recouverts au crochet avec de 
la laine grise; on coud deux boutons à /SW 
l’encolure, — les deux autres sur les A^ 

épaules; on fixe ceux-ci sur le troisième / 
tour blanc, & la maille du coin. 


toujours le crochet dans le côté de devant des mailles du tour 
précédent. On continue à répéter un tour en point tige, — un 
tour à jours, en commençant toujours par le côté étroit du 
moule. Un dessin spécial indique l'effet de ce travail en gran¬ 
deur naturelle. Notre modèle se compose de 20 tours, au point 
tige, séparés, commencés et terminés par un tour à jours; le 
dernier tour à jours se continue (sans que l'on coupe le brin) 
sur l'encolure, et l’on fait une bride sur la courbe extérieure 
du tour au point tige, la bride 
suivante dans le milieu des 
trois mailles en l’air du tour 
à jours . 

On entoure le bord du col- 
let avec des dents faites avec 
*a laine zéphyr blanche; * on 
fait 5 doubles brides, et, 
entre chacune de ces bri- 
des, une maille en l'air j 

sur le tour à jours, — puis 

une maille en l’air,— ÈS& 

une maille simple sur 

quelques brins du point 

tige; une maille simple 

—on recommence 

depuis*. Pour les 

devants, on fait la 

maille simple dans ^||SV^E 

le 4** vide du tour JT 

à jours , c’est-à- ?=s 

dire que l'on passe 

par-dessus trois 

brides. 

Le bord supé¬ 
rieur du collet est 
garni avec une 
sorte de point /fgg 
griffon , exécute 
en laine anglaise 
blanche , avec 
houppes noires. i 

On exécute cette 
garniture de la 
façon suivante î 

On prend la 

laine anglaise, on n° 2. — point tige du collet au*crochet. 
la dévide triple, 

on fait une chaînette de 14 mailles, et sur cette chaînette on 
fait, alternativement, une bride, une maille en l'air ; sept bri¬ 
des en tout; on retourne l'ouvrage, on prend un moule plat, 
ayant un peu plus d’un centimètre de largeur, et l'on fait le 
1 er tour du point griffon avec des mailles simples. Pour ce 
point, on tire le brin au travers du premier vide du tour précé¬ 
dent, on place le moule entre cette boucle, formée par le brin 
tiré avec le crochet; on place, disons-nous, le moule entre cette 
boucle et le brin, de façon que la boucle soit devant et le brin 
derrière le moule, et l’on passe le brin d’arrière en avant sur le 
moule, avant de former la maille comme d’habitude. On frit 
de cette façon deux mailles dans chacun 
des six vides, et à la fin du tour on re- 

-- tire le moule; les boucles recouvrent le 

_ ^ tour à jours; on répète celui-ci après le 

N. tour fait avec le moule, mais en piquant 

e c roc het sous la maille entière. On ré- 
' X/ \ pète alternativement ces deux tours ( à 

\ jours , et avec moule), et dans chaque 

\ 6 e tour avec moule on forme une houppe 

\ noire, en faisant les quatre mailles du 
\ milieu avec de la laine anglaise, noire, 

\ dévidée triple; on fait en tout 36 tours 

avec le moule , et par conséquent six 
X houppes noires ; sur le dernier de ces 

tours on en fait un composé de mailles 
simples, dans le milieu duquel on forme, 
avec quatre mailles en l’air, une bon- 


N° 3.— BORDURE DE LA PÈLERINE AU CROCHET. 


CROCHET. 


Collet au croeHet* 

Matériaux : 16 grammes de laine zéphyr gris de 
perle 2 petits écheveaux de même laine blan- 


N® 2. — BOA AU CROCHET EN VOIE D'EXÉCUTION, 
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côtétwKttTi c ? Ue ‘ «««Biture sur l’encolure, et, du 
acier 15 a la boutonnière, on coud un petit bouton en 


au crochet. 

MàTÉftlitiX : 72 grammes de laine zéphyr blanche (5 fils) ; an crochet 
en acier ou bien en os. 

Ce boa se fait en rond avec une sorte de point griffon , 
pour lequel l'index de la main gauche sert de moule; nous 
consacrons un dessin spécial à l’exécution de ce point, afin 
d’indiquer la position des deux mains. Pour rendre la dé¬ 
monstration plus claire, nous indiquons le travail en voie 
d’exécution, mais non en rond , comme ou le fait pour le 
boa. 

On fait une chaînette de 17 mailles, on joint la dernière 
à la première, et l’on travaille en piquant toujours le cro¬ 
chet dans le côté de derrière de la maille ; tout le boa est 
fait en rond, sans augmentation ni diminution. On passe 
d’abord le brin dans la plus proche 
maille de la rhaîuelte, comme si l’on 
vouluit faire une maille ordinaire; on 
saisit ensuite , avec le crochet, le brin 
qui se trouve sur l’index de la maiu 
gauche, mais sous l’index, comme l’in¬ 
dique notre dessin ; 
on forme ensuite la 
maille en une fois, en 
passant dans les bou¬ 
cles qui se trouvent 
sur le crochet, puis on 
retire l’index de la 


nombre et la direction des perles sont indiqués sur le des¬ 
sin. On passe de la chenille de couleur dans le bord à jours 
du plateau. 


Fleurs en laine. 

Nous commençons aujourd’hui up cours concernant l’exé- 
cutioo dçs fleurs en laine. Leur emploi s'étend à une foule 
d’objets; outre les tapis de mousse parsemés de fleurs, 
outre les tabourets, les devants de cheminée, on applique 
ce travail à d’autres destinations encore ; on s'en sert pour 
habiller des cadres eu bois blanc contenant les glaces , 
gravures, portraits, pour faire des cordons de sonnette, etc.; 
et celte décoration est aussi jolie que commode, soit qu’il 
s’agisse d’éviter la dépense d'un encadrement coûteux, ou 
de réparer des ans l'irréparable outrage, en cachant la 
vétusté d’un cpdre qui fut doré. Ajoutons que cette décora¬ 
tion convient parfaitement pour les salons de campagne 


n° s 2 et 3 indiquent le travail en voie d'exécution. On 
coupe un morceau de carton ayant en carré 4 centimè¬ 
tres 1/2 à 5 centimètres. On tend, sur ce cartou, un morceau 
de fil très-fort, croisé, piqué aux quatre coins du carton, 
fixé derrière ; on enfile, sur une forte aiguille, un très-long 
brin de laine, on fait un nœud à l’un des bouts, on passe 
ce brin au travers du carton, de façon qu’il se trouve à la 
place où les brins de fil se croisent ; on dirige la laine en 
spirale sous le fil, en veillant à ce que cette laine présente 
une surface-bien unie, et ne soit jamais posée sur le rang 
précédent; il faut, selon la dimension que l’on veut don¬ 
ner à la feuille , 7, 9 ou 11 rangs de laine. Quand ces rangs 
sont bien disposés, on passe le brin de laine au travers de 
tous ces rangs, comme si l’on faisait une reprise, en se 
dirigeant d'a vers b t — puis de c vers d. On tire doucement 
le brin de laine pour former çà et là quelques petits creux 
dans la feuille; ou coupe le brin, ou sépare la feuille du 
carton, et l’on emploie celui-ci pour exécuter une nouvelle 
feuille. Pour faire une rose semblable à notre modèle, on 
exécutera 13 feuilles, dont 3 de nuance 
foDcée avec 7 rangs, — 5 de nuance 
moyenne avec 9 rangs, — 5 de nuance 
plus claire avec 11 rangs. 

Noue allons nous occuper du cœur et 
des étamines (voir les dessins 4,5 et 6). 

On exécute d’abord 
le dessin u° 4 , qui se 
compose d’une houp¬ 
pe de fil ou de laine 
vert clair, fixée eur un 
morceau de fil d’ar- 
chal fin ; on lie cette 


PLATEAU EN OSIER. 

et pour les chambres de jeunes filles. Nous avons indiqué 
le procédé (si connu déjà) pour exécuter la mousse (voir le 
n° 38 de la présente année, porte-montre). Nous renvoyons 
nos lectrices à ce numéro , et nous abordons l’explication 
des fleurs. A tout seigneur tout honneur: nous commen¬ 
çons par la rose. 


lia rose. 

(Voir les dessins n # * 1 à 6.) 

Oq peut faire cette rose en toutes couleurs ; on emploie 
pour l’exécuter trois nuances de la même couleur, choisies 
en laine de Berlin, 5 fils, ou bien eD laine zéphyr ; on 
s'approvisionne de fil d’archal de différentes grosseurs, de 
gomme arabique, délayée dans de l’eau , de farine de 
gruau, colorée en jaune par quelques gouttes de safran 
délayé dans de l’eau. 

Les feuilles de la rose se font isolément, et les dessins 


boucle , et l’on use, 
pour toutes les mail¬ 
le» suivantes, du pro¬ 
cédé employé pour 
cette première maille. 

La boucle formée sur 
l’index peut être plus 
ou moins longue, selon que l’on serre 
plus ou moins le brin sur le doigt. Il 
est inutile de dire que ces boucles doi¬ 
vent être aussi uniformes que possible ; 
elles ont 2 centimètres sur notre mo¬ 
dèle, qui se compose de 156 tours, don¬ 
nant une longueur d’un mètre 24 cen¬ 
timètres, qui peut être augmentée ou diminuée à volonté. 

Quand le boa est terminé , il forme une sorte de tube, 
dans lequel on passe 60 à 70 brins de laine, réunis en éche¬ 
veau , et destinés à soutenir la forme ronde du boa. Ou fixe 
les bouts de cet écheveau en fronçant les deux bouts, que 
l’on garnit avec deux glands faits en laine blanche, ou ache¬ 
tés tout prêts, en soie de lapiu. 


Plateau en osier. 


Ce plateau peut être fait plus ou moins grand, selon l’u¬ 
sage auquel on le destine; il peut être placé sous les 
plats chauds, sous les carafes, les lampes, les chandeliers ; 
an peu d’eau tiède de savon et une brosse suffisent pour le 
nettoyer et lui restituer sa splendeur primitive. 

On peut commander chez un vannier ces plateaux, ronds 
ou ovales, selon qu’on le préfère ; les ornements se compo¬ 
sent d’nne guirlande de feuilles et de fleurs, exécutées en 
perles noires, avec nervures et cœurs, en perles d’acier; le 


houppe sur le fil d'ar- 
chal, et on coupe les 
brins sous la ligature; 
on entoure la houppe 
avec un cercle d'éta¬ 
mines (voir le dessin 
n° 5j faites avec des 
brins de fils jaunes fortement gommés; 
ces brins doivent avoir le double de la 
longueur des étamines, car, après les 
avoir liés autour de la tige, ou les re¬ 
plie vers le haut, pour que les étami¬ 
nes soient plus fournies ; on les lie dans 
cette position (voir le dessin n° 6), on 
les égalise en les tondant; on -entoure la tige avec de la 
laine verte, dont on colle le bout avec de la gomme; 
on trempe le bout des étamines dans la dissolution de 
gomme ; on les saupoudre immédiatement avec la farine 
teinte en jaune, et, lorsque tout cela a séché, on commence 
à monter la rose. On emploie delà laine pour fixer toutes les 
feuilles ; on pose d’abord les 3 petites tout près du cœur, 
puis les 5 moyennes , puis enfin les 5 grandes feuilles. On 
fixe ces dernières, non-seulement en bas, mais aussi sur 
les côtés, en les réunissant par quelques points faits avec 
de la laine de même nuance. Nous expliquerons, dans no¬ 
tre première leçon, le feuillage de la rose, nécessaire seule¬ 
ment lorsqu'on ne la place pas sur de la mousse. 


Cliauisurcs. 

N° i. Bottine de velours uoir x et de cuir verni, avec élas¬ 
tiques. La garniture se compose de ruches en ruban noir 
entourant une broderie ovale placée sur le cou-de-pied. 
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N° 2. Soulier en cuir verni, noir, avec revers de 
maroquin rouge; ce revers est recouvert d’un ré¬ 
seau en passementerie noire, avec grelots et orne¬ 
ments de jais. Une rosette de ruban noir, fixée par 
une boucle d’acier, est placée sur le soulier. 

N° 3. Soulier de maroquin brun, avec revers de 
velours écossais, formant, sur le devant, une dra¬ 
perie fixée par une large boucle d’acier. 

N° 4. Souiier de maroquin noir, avec ruche et 
rosette de ruban rouge; la rosette est ornée de gre¬ 
lots en passementerie noire et 
rouge. 

N° 5. Bottine en peau de clic- 
vreau, avec élastiques et cuir noir 
verni; le cou-de-pied est orné 
d’une broderie en relief, exécutée WsgSHk 
en soie noire. 

N° 6. Bottine en velours noir et 
cuir verni, à élastiques; le cou- 
de-pied est orné d’une rosette en 
ruban noir, avec grelots et bou¬ 
tons de passementerie noire; le 
milieu de ia rosette est en velours 
noir. 


Porte-monnaie au eroehet. 

Matériaux : 8 grammes «le srie de cordonnet, fine, rouge; ft grammes 
df même soie blanche ; t écheveau (le même soie noire : I écheveau de 
même soie jaune d’or ; un fermoir doré ;\m peu de taffetas blanc. 
Voici un petit snc qui sera exécuté par toutes nos lec¬ 
trices; la mode le protège, et il figure dans toutes les 
maiDs, soit eu qualité de porte-monnaie , soit en guise de 
blague à tabac , si on l’exécute avec de la soie de cordon¬ 
net fort grosse. 

Nous nous permettrons de faire remarquer l’extrême 
firifsse de la gravure reproduisant ce sac sous deux faces 
et en graudeur naturelle; puis nous commencerons l’ex¬ 
plication do ce joli travail , très-facile à exécuter. 

On prend un crochet assorti à la soie, et l’on fait , avec 
la soie noire-, une chaînette de 4 mailles; on réunit la der¬ 
nière à la première, et l’on travaille toujours en spirale. 
On fait 2 mailles dans chaque maille, jusqu’à ce que l'on ait 
nu tour de 38 mailles ; sans couper la soie noire, on attache 
la jaune, et l’on fait une maille dans chaque maille, en 
augmentant cinq fois daus le cours de ce tour. L’aug- 
mentatiou a lieu lorsqu'on fait deux mailles daus une 
maille du tour précédent. Après avoir fini ce tour, on 
prend la soie noire (saus couper la jaune) et l’on fait une 
maille daus chaque maille , mais en augmentant trois fois 
dans ce tour. — On reprend la soie jaune, et l'on fait un 
tour, dans lequel on augmente deux à trois fois, de façon à 
avoir 50 mailles en tout. Le petit fond plat est terminé. 

Ou commence* la partie qui semble ètreplissée autour 
de ce fond ; ou ne coupe jamais aucune soie ; à la dernière 
maille jaune on attache la soie rouge-, et, dans le premier 
tour, on fait * une maille simple ; — dans la maille suivante, 
— une maille simple, — une maille en l'air, — encore une 
maille simple ; ou recommeuce depuis* jusqu’à la fin du 
tour.— Daus le 2* tour, on fait, dans la maille en l'air, * une 
maille simple, — une maille en l'air, — encore une maille 
simple , — puis 4 mailles simples, et l'on recommence de¬ 
puis *, eu sorte qu’il y a toujours 5 mailles simples (gui 


ROSE EN LAINE. 


Dessin de tapisserie 

POUR PANTOUFLES , TABOURETS 
SACS, ETC.* 

Matériaux : Canevas n° 26 
téphyr ; soie d'Alger. 

Notre dessio représente (en gran¬ 
deur naturelle) un semé d'étoiles 
sur un fond imitant le piqué; la 
partie inférieure de ce dessin 
montre le canevas non en- pr- 

core recouvert, afin que - 

l'on puisse se rendre compte 
de la direction des points ^ 
et du nombre de fils qu’ils 
recouvrent. Le choix des 
couleurs employées est fa¬ 
cultatif. Nous allons cepen¬ 
dant indiquer celles qui fa 
figurent sur notre modèle ; 
le centre foncé de chaque 
étoile est formé par quatre 
demi-croix, exécutées en 
laine noire, faites sur deux 
tila en hauteur, autant en 

largeur; le contour qui en- I_ 

cadre ces demi-croix est 
fait de la même façon, avec 
de la soie jaune ; les quatre 
branches de l’étoile sont 
exécutées en soie blanche, 
et se composent de points longs en biais, faits sur deux croix 
du canevas (4 fils), à l’exception du point de l’extrémité, 
qui est droit. Les quaire petites brauches, placées entre les 
précédentes, sont composées de points longs et courts, 
faits avec de la laine gris moyen et gris clair, l’un avec la 
première, l’autre avec la deuxième nuance, et ainsi de 
suite, alternativement. 

Le fond, imitant le piqué , est exécuté avec de la laine 
mauve d'une belle nuance moyenne ; ce fond se compose 
de carreaux réguliers faits avec des points eD biais; le pre¬ 
mier (court) est placé sur 2 fils, le deuxième (long) sur 
4 fils, le troisième (court) sur deux fils. L’espace qui se 
trouve entre les branches des étoiles est rempli avec'des 
demi-croix. 


laines 


séparent les mailles en l'air. 
On continue dans tons les 
tours suivants cette aug¬ 
mentation , toujours à la 
même place, c'est-à-dire 
dans la maille en l’air, de 
façon que, dans le 7® tour, 
on fait alternativement 15 
mailles simples, — une 
maille en l'air. Avec le 
8 e tour on commence, entre 
deux augmentations, une 
diminution 


c’est-à-dire 
que l’on passe les mailles 
du milieu de l'espace qui 
se trouve entre chaque aug¬ 
mentation; ainsi, après la 
maille en l’air, on fait *7 
mailles simples, on passe 
3 mailles, — on fait 7 mailles simples, puis la maille en l’air, 
et ainsi de suite. Par ces augmeutations et dimiuutions, 
régulièrement répétées aux mêmes places, ou forme les 
plis-tuyaux du porte-monnaie. Dans le 8 e tour, et dans tous 
les suivants, au lieu de passer 3 mailles, ou en passe seu¬ 
lement 2. 

Le 9 e tour est fait avec la soie jaune , — le 10 e avec la soie 
noire, — le 11 e avec la soie jaune, — puis on fait 8 tours 
avec la soie blanche ; cette rayure blanche est ornée, dans 
le 4 e et le 5° tour, avec des mouches jaunes ; dans ces deux 
tours on fait, après chaque diminution, la 4 e et la 5 e maille 
avec la soie jaune; après le 8 e tour blauc, on en fait 
1 jaune, — 1 noir, — 1 jaune, — 8 tours rouges, — 1 jaune, 
1 noir, — 1 jaune , qui termine le porte-monnaie. 

On double le porte-monnaie avec un morceau de taffetas 
blanc, rond, ayant 13 centimètres, ourlé à l’intérieur du 
porte-monnaie , mais en dessous des festons qui le termi¬ 
nent ; c’est par ces ftstons que le porte-monnaie est cousu 


ROSE 


ROSE. 
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autour du fermoir ; dans le milieu de celui-ci on coud un 
feston dans chaque vide sur les côtés; on les dispose bien 
également, de façon que le nombre des festons soit égal 
pour chaque côté. 

Bordure avee frange, pour eouvre-pfted* 

Matériaux : Coton Bressoo ; un crocbet assorti. 

Ou coud les festous supérieurs de cette bordure autour 
d’un couvre-pied fait au crochet; on fait une chaînette, 

* ayant la longueur nécessaire pour l’objet que l'on veut 
encadrer, mais en veillant à ce que le creux qui se trouve 
entre ces festons s'adapte à l'extrémité de l'un des côtés 
de l’objet qu’il s’agit d’encadrer; chaque feston se compose 
de 15 mailles. 

1 er tour. — * 6 mailles simples sur 6 mailles de la chaî¬ 
nette, — 3 mailles dans la maille suivante, — 6 mailles 
simples snr les 6 mailles suivantes. — On passe deux 
mailles de la chaînette et l'on recommence depuis *. 

2 e tour . — On passe la première maille du tour précé¬ 
dent, — et l'on fait : * 6 mailles simples, sur les 6 mailles 
suivantes, — 3 brides dans la maille suivante, — 6 brides 
sur les 6 mailles suivantes. — On passe 2 mailles do tour 
précédent, et dans la suivante on fait une bride, une maille 
clt l'air, — 3 brides, entre chacune desquelles on fait une 
maille en l'air, et sous chacune de ces dernières on passe 
une maille du tour précédent ; — 2 mailles en l'air, — uue 
bride dans la même maille sur laquelle on a fait la der¬ 
nière bride, — une maille en l'air, — 3 brides, entre cha¬ 
cune desquelles on fait une maille en l'air, sous laquelle on 
passe une maille du tour précédent; après la dernière 
bride, on passe deux mailles du tour précédent, et l'on re¬ 
commence depuis * jusqu'à la fin du tour. 

On fait encore 5 tours pareils au 2* tour, en disposant 
les brides comme le dessin l'indique; après le dernier, on 
fait le tour suivant : — une mailje simple, — 3 mailles en 
l’air, —une maille simple, et ainsi de suite, en passant sous 
les mailles en l'air, 2 mailles du tour précédent; dans 
chacun de ces petits festons on noue des brins ayant 12 
à 14 centimètres de longueur. 


K° 1.— PORTE-MONNAIE AU CROCHET, GRANDEUR NATURELLE. 

DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de moire antique , vert-de-gris. — Manteau en drap- 
cachemire velouté, de nuance sable. Ce manteau, droit 
par derrière et orné d'une haute arabesque en lacets et 
soutaclie noire, est plissé, sur les côtés, sous les manches; 
celles-ci sont larges, brodées, et 
sur chaque côté une sorte de 
draperie, retenue par des agrafes 
et des glands en passementerie 
noire, commence à la ceinture, 
passe sur l'épaule, où elle est 
fixée par une agrafe de passe¬ 
menterie et retombe par der¬ 
rière, en se terminant en pointe. 

A cette place la draperie est 
bordée et ornée d’une longue 
agrafe de passemeuterie. Cha¬ 
peau de velours vert, garni de 
deux plumes blanches formant 
'diadème, sur et sous la passe. 

Robe de taffetas nùir . — La 
jupe est garnie avec un volant 
plissé, ayant environ 20 centi¬ 
mètres de hauteur; ce volant 
est surmonté d'une garniture ea 
passementerie À jours, alternant 
avec un carré long de velours 
noir, de même dimension que le 
carré de passementerie. Cette 
garniture se termine par des 
grelots en passementerie noire. 

Paletot à demi ajusté, en drap 
violet, velouté, orné d’une riche 
broderie en grosse soie noire de 
cordonnet mélangée de velours 
noir zéro. Celte broderie re¬ 
monte par derrière, de chaque 
côté de chaque couture, et enca¬ 
dre ainsi chaque partie du pale¬ 
tot Chapeau en velours noir, 
avec pattes de blonde blanche 
et grosse rose. 


DESSIN DE TAPISSERIE. 


MODES. 


Quoique l'on ne danse pas encore à Paris, il faut tenir 
compte des parures de bal que 1 ou projette, et que l on 
porte déjà dans les départements et 
dans les pays étrangers. 

Les tissus légers sont, 
comme toujours, employés 
pour ces toilettes ; on pré¬ 
pare des crêpes lisses, des 
gazes lisses, des gazes crê¬ 
pées, des tarlatanes unies 
et brodées. L’extrême va¬ 
riété des garnitures adop¬ 
tées pour les robes de ville 
présidera aux combinaisons 
des toilettes de bal ; la 
nuance cheveux de la reine 
obtient uB si grand succès 
que l’on se décide à fairtf 
des crêpes et des tarlatanes 
de cette nuance. 

J’ai vu préparer une robe 
de bal en étoffes de cette 

teinte cheveux de la reine. La jupe de dessous était en 
poult de soie, celle de dessus en crêpe ; un volant en 
crêpe garnissait le bas de la jupe de poult de soie, et 
couvrait un espace de 12 centimètres environ; il était 
surmonté d'une ruche de tulle de même nuance. La 
jupe de dessus, entièrement bordée avec une ruche de 
tulle, était relevée d’un côté par une grosse touffe de 


roses moussues; une troisième jupe, entièrement en tulle 
de même nuance que la robe, couvrait toute la toilette ; 
elle était bordée avec une ruche de tulle. Le corsage, re¬ 
couvert de crêpe, et à draperie de tulle, formait par der¬ 
rière une pointe arrondie, mais très-accentuée; les man¬ 
ches étaient fort courtes. 

Une autre robe de taffetas bleu était destinée à une 
jeune fille. Cette robe était bordée d’une ruche décou¬ 
pée en taffetas bleu, et recouverte, d’une façon assez bi¬ 
zarre, avec du crêpe bleu ; les lés de crêpe, cousus sur 
un espace de 20 à 25 centimètres environ, étaient en¬ 
suite séparés, graduellement arrondis, et formaient des 
sortes d c pattes, entourées de ruches en tulle bleu, qui 
se continuaient sur toutes les coutures des lés. Ces pattes 
devenaient toujours plus courtes, c’est-à-dire que, l’es¬ 
pace cousu du lé de devant étant de 25 centimètres, la 
couture suivante avait 35 centimètres, celle qui lui suc¬ 
cédait 50 centimètres, et ainsi de suite. En un mot) la 
jupe de crêpe présentait l’aspect de lés séparés, for- 
, mant des pattes arrondies ; mais les coutures de ces lés 
se prolongeaient plus sur les côtés que devant, et da¬ 
vantage encore par derrière, afin de donner à l’ensem¬ 
ble de la toilette cette forme allongée par derrière adop¬ 
tée pour toutes les robes de cet hiver. 

Une robe fort élégante, destinée à une jeune prin¬ 
cesse, se composait d’une première jupe en poult de soie, 
nuance améthyste, formant une queue fort prononcée ; 
sur cette jupe était posée une robe assez courte, en velours 
• de même couleur que la jupe de soie, mais de teinte un 
jlpu plus foncée. La robe, ouverte sur les côtés, était 
garnie de cordelières en passementerie, entrelacées. Le 
corsage, décolleté, était en velours semblable à celui de 
la robe. Les manches, très-courtes, en velours, étaient 
ouvertes sur des manches*bouillonnées, en poult de soie, 
|* garnies en dessous de ruches en tulle blanc, de soie. 


BORDURE AVEC FRANGE. 


N° 2. — FOND DU FORTE-MONNAIE AU CROCHET. 

Cette toilette était destinée à des concerts parés. La coif¬ 
fure qui l’accompagnait se composait d’une aigrette 
blanche, entourée de plumes courtes, de nuance amé¬ 
thyste. Les plumes, les aigrettes et les pierreries seront 
adoptées de préférence aux 
fleurs pour les toilettes fort 
parées; mais on ne saurait les 
remplacer lorsqu’il s’agira de 
coiffer les tètes très-jeunes, et 
les fleurs, qui sont la parure 
delà nature, resteront toujours 
la parure de la jeunesse. Nous 
faisons préparer pour le mois 
de janvier une collection de 
coiffures de tous genres, et les 
abonnées aux gravures colo¬ 
riées recevront aussi une plan¬ 
che contenant plusieurs coif¬ 
fures nouvelles d’aspect et de 
disposition Lorsqu’il s’agit de 
faire comprendre une parure, 
les descriptions sont bien in¬ 
suffisantes; je tenterais inuti¬ 
lement d’entasser Ossa sur 
Pélion, d’employer des termes 
puisés bien rarement dans la 
grammaire ot très-souvent en 
dehors du Dictionnaire de VAca¬ 
démie, de fausser le sens con¬ 
sacré des expressions connues, 
de forger des mots qui auraient 
le tort de ne rien dire : j’arri¬ 
verais seulement à produire un 
vain cliquetis de phrases en 
opposition avec le bon sens et 
le bon goût. Il est plus coû¬ 
teux, mais aussi plus utile et 
plus facile, de laisser la plume 
pour le burin, et d’avoir re¬ 
cours aux crayons qui dessi- 
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nent en ce moment les coiffures que je décrirais impar¬ 
faitement, si je voulais rejeter le concours de la gravure. 

Il est une mode que l’on pourrait nommer pci'sistante, 
en lui appliquant l’adjectif qui désigne les plantes tou¬ 
jours vertes, avec d’autant plus de raison que cette 
mode règne en hiver comme en été. Elle ne disparait 
jamais tout à fait ; elle reparaît avec un succès toujours 
assuré, toujours protégé et propagé par toutes les femmes 
douées d’un goût sobre et délicat: cette mode est celle 
des pardessus de nuance semblable à celle de la robe 
qu’ils accompagnent. On porte comme demi-toilette 
beaucoup de robes de cachemire, ou de popeline, de 
nuance unie, sable mouillé, brun, violet, gros bleu vio- 
leté, avec un grand talma pareil, ouaté, garni d’une 
guipure posée presque plate ; on porte aussi un talma 
en cachemire ouaté, avec une robe de soie de même 
teinte que le talma. E. H. 



LE MOULIN G ER VAIS \ 

i. 

Cette année-là, c’est à la ferme de Beaumanoir, chez 
Clémence Hubert, que les demoiselles de Bléraucourl 
et des environs fêtaient la Sainte-Catherine. Clémence 
avait deux frères, Charles et Henri; ceux-ci, de leur côté, 
avaient invité le joyeux Gervais, du moulin Q’eu bas, les 
trois fils du fermier de Selens, et Anatole Petit, le mar¬ 
chand de nouveautés de Blérancourt. 

A deux heures, tous les jeunes gens étaient réunis. Sui¬ 
vant l’usage, sitôt qu’ils sont arrivés, filles et garçons, di¬ 
rigés par la maîtresse de la maison, aident les servantes à 
préparer le repas. Gervais fait la pâte pour les crêpes, et il 
trouve moyen d’en jeter sur tout le monde. Le fier Ana¬ 
tole, habillé comme un Parisien, bat des œufs en neige 
avec une maladresse qui fait rire les demoiselles de tout 
leur cœur. La fille du bonnetier de Blérancourt tourne 
et retourne avec conscieuce, devant le foyer, une oie 
énorme, qui rôtit en compagnie d'une quantité de pigeons. 
Charles Hubert descend du grenier les bras chargés de 
corbeilles pleines de fruits, et Clémence prépare le des¬ 
sert. Taudis que la jeune fille défend ses pommes et ses 
poires à l’un des bouts de la table, ou court en riant lui 
voler à l’autre bout des noisettes et des raisins. 

« Amusez-vous, mes enfants, » dit le vieux fermier Hu¬ 
bert : « moi, j’aime la jeunesse; c’est gai, c'est beau, c’est 
vivant ! » 

Lorsque le couvert est mis, on se précipite dans la salle 
à manger, et chacun emporte sa place d’assaut. Vers la fin 
du dîner, on chante ces chansons que chacun connaît, 
mais qui font toujours rire, parce qu’on les accompagne 
toujours d’une franche gaieté, du bruit joyeux des verres, 
d’uu entrain que tout encourage. 

Après le repas, les jeunes gens retournent dans la>grande 
cuisine. Une servante jette des fagots plein le foyer. A la 
clarté de la flamme qui pétillé, on s’assied en rond et l’on 
joue. Madame Hubert tient les gages. Quand son grand ta¬ 
blier sera comble, le vieux Hubert ordonnera ce qu’il faut 
faire pour ravoir qui son porte-monnaie, qui sa cravate, I 
qui ses clefs. 

Les jeunes garçons ne demandent aux petits jeux que 
l’occasion de dire aux jeunes fiîles : « Je vous choisis, je 
vous aime; » et les petits jeux la donnent toujours. 

Mais le violou vient d’arriver ; « Dansons! nous allons 
dauscrl » s’écrie la bande joyeuse. 

Le vieux fermier, qui n’est plus bon à rien, fait ouvrir 
le grand lit vert et se couche, tandis que les quadrilles 
s’organiseut. Malgré les cris, les chants, les fous rires, le 
grincement du violon, le père Hubert s’endort en murmu¬ 
rant : 

« Moi, j’aime la jeunesse... Amusez-vous, mes enfants...» 

Après minuit, lorsqu’on est fatigué à ne pouvoir se tenir 
debout, on soupe. Quand on a redit d’nne voix traînante 
quelques refrains, on s’embrasse, on promet de se revoir, 
et les jeunes gurçous quittent la ferme. Les jeunes filles 
restent à Beaumanoir jusqu’au lendemain. 

La ferme des Hubert est située à mi-côte. Le jardiu, 
qui touche au sommet de la moûtagne, descend en pente 
vers l’habitation et domine les marais de Selens, le village 
de Saint-Aubin, les premières maisons de Trosly et le mou¬ 
lin Gervais. Les jeunes demoiselles s’étaient levées tard. 
Avant de partir, elles coururent au jardin faire leur bou¬ 
quet de Sainte-Catherine avec des roses de novembre. 

L’une d’elles, en regardant la campagne, aperçut Ger¬ 
vais dans la cour de son moulin, et elle appela ses amies. 
Tous les mouchoirs furent agiles. Le meunier, pour ré¬ 
pondre à ce gai sigüal, mit son chapeau gris au bout d’un 
bâton, le lança plusieurs fois en l’air et le ressaisit avec 
adre?se, aux grands applaudi«sements des jeunes filles, qui, 

* Nous empruntons la nouvelle suivante à un gracieux recueil intitulé : 
lUcits (l’unc paysanne , collection Hcizel, composé par M u# Juliette 
Lumbcr, cl qui a obtenu un succès remarquable parmi le public parisien. 


toutes ensemble, se mirent à chanter la vieille chanson du 
moulin Gervais, dont le refrain se termine ainsi : 

Au moulin Gervais, jamais. 

Jamais on ne voit pleurer 
Au moulin Gervais! 

Les jeunes filles convinrent d'aller faire une visite À 
Gervais et à sa mère avant de retourner à Blérancourt. 
Lorsqu’on eut remercié gracieusement M. et M me Hubert 
de leur bon accueil, on leur dit adieu; puis, avec Clé¬ 
mence et un domestique, on monta dans le grand char à 
bancs de la ferme. * 

Il était midi, et les paysans qui descendaient de la mon¬ 
tagne et qu’on rejoignit dans le chemin souhaitèrent d’un 
ton goguenard aux jeunes demoiselles de ne pas coiffer 
sainte Catherine. 

A cheval sur la petite rivière qui traverse la prairie, le 
moulin Gervais, avec les pintades, les pigeons de toutes 
Couleurs, les moineaux, les canards, les poules, les oies, 
les paons qui voltigent sur ses toits et dans sa cour, sem¬ 
ble toujours prêt à s’envoler. On s'étonne sans cesse de le 
retrouver le lendemain à l’endroit où on l’avait laissé la 
veille. 

Au moulin Gervais, dit la chanson, tout chantait autre¬ 
fois, l’eou du ruisseau, la roue du moulin, les bêtes et les 
gens de la maison. Tout y chante encore aujourd’hui : « Ja¬ 
mais on n’y voit pleurer.» Des médisants vont même jus¬ 
qu'à prétendre que la meunière n'a pas ver?é une larme 
le jour où le père Gervais, uq brave homme, qui, disait- 
ou^ s’était apitoyé sur le sort de l’eau battue et rebattue 
dd moulin et. n’en buvait jamais, fut rapporté mort de 
Trosly, d’où il revenait souvent pris de vin. 

Le char à bancs fit une brillante entrée dons la cour du 
moulin, et les jeunes filles, pareilles à leurs roses d’hiver, 
descendirent de la voiture en agitant les bouquets de la 
Sainte-Catherine. 

Madame Gervais, toute joyeuse de voir tomber chez elle 
ce gracieux essaim, salua les demoiselles de sou air le plus 
affable. 

« Bonjour, fillettes, » dit-elle ; « venez vite réchauffer vos 
belles petites mines que le froid a bleuies. » 

Les jeunes filles entrèrent dans la salle, et s'assirent au¬ 
tour d’un bon feu. 

n Ah! qu’il est gai, le moulin Gervais!» chanta la fille 
du bonnetier de Blérancourt. 

«11 sera bien plus gai encore quand il y aura dedans 
un beau petit oiseau comme vous, » dit madame Gervais, 
qui regarda tendrement Clémence. 

« Il faudra, » répondit la jeune fermière en rougissant, 

« nous laisser fêter quelques bonnes Sainleà-Catheriues 
avant ce temps-là. 

— Quand on désire être agréable aux gens qu’on aime, 
on attend leur bon vouloir avec confiance, » répondit la 
meunière. 

« Fille et vent varient souvent, » dit une des jeunes 
étourdies. 

Au bout d'une heure, on quitta le moulin et l’on se diri¬ 
gea vers Blérancourt. 

« Est-ce que Gervais t'a demandée en mariage?» dit la 
fille du bonnetier à Clémence Hubert. 

« Pas encore, « répondit la jeune fille, « mais je crois 
que cela ne doit pas tarder. 

— Alors tu seras meunière, » dit la fille de l’épicier. 
« Comment t’appellerons-nous pour te distinguer des au¬ 
tres? La grosse meunière, ou la grande meunière? Non, 
la petite meunière, la jeune meunière, et plus tard la 
vieille meunière. Si tu es méchante, on t'appellera la mau¬ 
vaise meunière ! » 

Et toutes les fillettes de rire, et d'ajouter mille plaisante¬ 
ries à celle de leur compagne. 

« A ta place, » dit la fille du bonnetier à Clémence, 
« j’aimerais mieux épouser Anatole Petit, qui te fait la 
cour. Tu serais marchande de nouveautés, et nous irions 
t'aider à tenir tou magasin. Ce n'est,pas parce qu'il est 
mon cousin, mais je trouve Anatole bien mieux que Ger¬ 
vais; on le voit toujours mis comme un seigueur. C’est un 
jeune homme très-distingué, qui connaît Paris, et qui a 
sans cesse des histoires amusantes à raconter. Tu ne t'en¬ 
nuieras jamais avec lui, taudis qu’à ton moulin tu u’en- 
tendras toute la journée que tic tac, tic tac, tic tac!» 

Et les rires de recommencer. 

« Tiens, » dit la tille de l’épicier, « c’est toi qui te marieras 
la première. Nous t’achèteroua une couronne superbe. 

— Marie-toi, ma bonne petite Clémence, » répétèrent les 
jeunes filles en chœur, « pour que nousallions à ta noce ! » 

La noce, pour les demoiselles du village, c’est le bal 
pour celles de la ville. Que de jeunes cœurs palpitent, que 
de têtes s’échauffent à ce mot! 

Les fillettes de la Sainte-Catherine, en rentrant chez 
elles, ne parlèrent plus que de noce, et répandirent étour¬ 
diment le bruit du prochain mariage de Clémence. 

Chaque fois que la jeune fille venait à Blérancourt, ses 
compagnes ne l’eutretenaient que d’Anatole et de sa belle 
maison de nouveautés. Ou lui persuada qu’elle n’était pas 
faite pour vivre à la campagne, et que, si elle épousait 
Gervais, elle le rendrait infailliblement malheureux. 

Enfin, un beau jour, la fille du bonnetier conseilla au 
jeune marchand de faire sa demande, et lui assura qu’elle 
serait bien accueillie. 

Le dimanche suivant, Anatole Petit, mieux habillé que 
jamais, viut à Beaumanoir demander à M. et à M me Hubert 
la main de leur fille. 

Le vieux fermier répondit poliment qu’il était très-ho- 
noré de la démarche du jeune homme, et le pria de lui 
accorder quinze jours pour réfléchir. 

Pendant ces quinze jours, à tous les repas, la conver¬ 
sation, chez les Hubert, roula sur le mariage. 

Clémence avait l’ambition de la plupart des filles élevées 
à la campagne; elle était flattée de penser qu’en épousant 
Anatole elle habiterait le bourg, et verrait à toute heure 


le monde, qu'elle ne voyait qu'une fois par semaine en 
allant au marché. Elle fut heureuse de songer encore 
qu'elle serait uu peu bourgeoise, et deviendrait blanche 
comme son amie la fille du bonnetier. L'air dégagé, la 
belle tenue de son prétendant, achevèrent de la séduire, ' 
et, lorsque le vieux fermier l'interrogea solennellement 
devant sa mère et ses frères, elle répondit : 

« Je n'ai jamais espéré me marier avec un bourgeois. 

11 est si rare qu’un marchand prenne pour femme une | 
fille de fermier, que je me croyais destinée à rester au 1 
village. Maiutenant qu’un épouseur du bourg m'est venu, j 
je puis bien dire que je ne me crois pas faite pour les 
gros travaux, et que j'aime mieux être marchande que 
fermière. 

— Mais Gervais? » dit le vieux Hubert. 

« Si Gervais avait tenu beaucoup à moi, » répondit 
Clémence en rougissaut, « il aurait fait sa demande le pre- , 
mier, ou depuis qu'Anatole a fait la sienne. ’ 

— H ignore ce qui se passe chez nous, » répliqua le fer- ^ 
mier. 

« C'est impossible, » dit Clémence, « tout le monde le I 
sait. » 

L’idée de descendre chez sa fille, au beau magasin Petit, 
les jours de marché, plutôt que de s'arrêter à l’auberge, 
ehebanta madame Hubert. Lorsque Clémence eut donné 
son consentement; la fermière ne dissimula plus le plaisir 
que lui causait ce mariage. 

Les frères de la jeune fille, qui, comme tous les fils des 
fermiers des environs, aimaient à courir le dimanche à 
Blérancourt, et que le père Hubert empêchait souvent d’y 
aller, se dirent qu’au temps où leur sœur serait établie, on 
ne pourrait leur refu-er de l’embrasser uue fois la semaine. 
Eux aussi, en voyant Clémence accepter ce mariage, y ap¬ 
plaudirent de tout leur cœur. 

Le pèrje Hubert seul hésitait. 

« J’aurais mieux aimé, » disait-il & sa fille, « te marier 
avec Gervais ; c'est un honnête garçon, qui n’a peut-être 
pas d’aussi beaux habits ni l’air aussi engageant qu'Ana¬ 
tole, mais qui, j’en tuis sûr, a plus de cœur, sans compter 
que son bien, à lui, est an soleil. 

— J’aime mieux, je vous l’ai dit, » répétait Clémence, 

« être marchande que meunière. 

— Les filles de la campagne, à mon avis, ne sont point 
faites pour demeurer à la ville, » reprenait le père Hu¬ 
bert. 

« Je suis donc bien paysanne? » répliquait Clémence, 
que cette insistance humiliait. 

La veille du jour où Anatole Petit devait venir chercher 
une réponse définitive, le fermier fit une dernière observa¬ 
tion à sa' famille. 

« J’ai entendu parler,» dit-il, « de l’inconduite d'Ana¬ 
tole; on prétend qu’il est toujours au café, et qu’il se dé¬ 
range comme les Parisiens. 

— Bah ! mon père, » dit Charles, « il est bien permis de 
se distraire. Quand on n'a pas de femme chez soi, que 
voulez-vous qu’on y devienne? On est gai compagnon, on 
cherche la société, voilà tout. Sitôt qu’on entre en ménage, 
on laisse de côté ces goûts-là, et l'on est aussi raisonnable 
que les autres. 

— Au fait, c'est vrai, » répondit le vieil Hubert, qui s'é¬ 
tait amusé dans son temps. » Si ce n’est que cela, il faut 
bien que jeunesse se passe. 

— Mieux vaut même, » ajouta Henri, « se déranger un 
peu avant le mariage que se déranger après. » 

Dans les fermes, quaud les granges sont pleines, que le 
grain est semé, le fermier aime à marier ses enfants. On 
n’a plus rien à faire, on s'amuse sans inquiétude, et les 
réjouissances durent tant qu'il y a des moutons, des 
veaux et de la volaille à tuer à la maison. 

An mariage de Clémence, on compta plus de cent per¬ 
sonnes au défilé de l’église, et la fête dura cinq jours. Les 
demoiselles de la Sainte-Catherine firent présent, comme 
elles l’avaient promis, d’une très-belle couronne à la ma¬ 
riée. Elles s’amusèrent autant qu’elles l'avaient espéré, mais 
aucune n’osa chanter, en regardant le moulin d'en bas : 

Au moulin Gervais, jamais, 

Jamais on ne voit pleurer. 

Personne n'avait eu le courage de parler à Gervais ou à 
sa mère du mariage de Clémence, et ils ne l’avaient ap¬ 
pris que le jour où le père Hubert, les larmes aux yeux, 
était venu les inviter à la noce. 

Ce fut un coup de foudre pour le jeune meunier, et il se 
garda bien, comme on le pense, d'assister à ce mariage. 

Quelque temps après le départ de l'épousée pour Blé¬ 
rancourt, madame Gervais dit d'un ton bref à fon fils : 

« Allons, Gervais, c'est à ton tour de faire du bruit; il 
faut chercher une femme, mon enfant, et te marier. 

— Tant que je croirai voir Clémence là-haut, dans son 
jardin, » répondit Gervais, « il me sera impossible de par¬ 
ler d'amour à une fille. Ah! si le moulin se retournait.... 

— Attendons, » dit la meunière. 

« Que le moulin se retourne!... » murmura Gervais. 

, H- 

Clémence sortait d'une maison en fête, et elle se tronva 
tout à coup seule au milieu d'un intérieur presque étran¬ 
ger. La veille, elle était entourée d'hommages, admirée, 
louée en toutes çhoses, et le lendemain elle se vit la com¬ 
pagne d’un homme vaniteux, qui exigeait pour lai-même 
ces soins, ces admirations, ces louanges. 

Son premier chagrin fut de se sentir elle-même infé¬ 
rieure à son mari, et d'être obligée à tous moments de re¬ 
connaître une supériorité pleine d'orgueil. 

A Beaumanoir, la jeune fille avait son importance; on 
la consultait, elle était utile. Dans le magasin, elle ne ren¬ 
dait aucun service, et c'est à peine si, à force d’attention, 
elle parvenait à comprendre ce que faisaient les autres. Le 
désir d’apprendre ne lui manquait pas; mais, quoiqu'eu 
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réalilé elle ne fût pas 8a08 intelligence, elle était dépour¬ 
vue a aptitude pour le commerce. 

Anatole, malgré le désir qu’il avait de laisser le plus tôt 
possible à sa femme la charge de la maison, ne s'occupait 
pas d'elle d'une façon assez suivie. Il continuait d’aller au 
café, et il confiait trop souvent À la demoiselle de magasin 
le soin de l’éducation commerciale de la jeune marchande. 
La demoiselle, qu'on devait renvoyer dès que Clémence 
serait au courant de la vente, retardait naturellement l’é¬ 
poque de son renvoi en apprenant très «peu de chose à sa 
maltresse. 

Au bout de six longs mois, en dépit de son zèle, de son 
courage, de ses efforts, malgré les conseils d’Anatole et les 
leçons de la demoiselle de magasin, Clémence n'était guère 
plus commerçante que le premier jour. Elle n’avait com¬ 
pris qu’une chose, c’est que cette existence, au lieu d'ôtre 
un peu désœuvrée, comme elle se l’était imaginé, serait 
toujours très-laboriçuse. 

Ce qui s'opposait le plus à l'apprentissage de Clémence, 
c’était son tempérament II y avait des jours où le besoin 
d*air ta torturait. Elle allait et venait dans sa boutique, 
semblable À un oiseau en cage ; le sang lui montait à la 
tête, et il lui prenait envie, comme aux écoliers nouveaux, 
de se sauver chez son père. 

Ah ! la ferme de Beaumanoir, les fleurs de la prairie, les 
fleurs des marais, les bois du coteau, l’air de la montagne, 
le temps des foins, la moisson, les fêtes d'hiver! 

Après avoir évoqué ces chers souvenirs, Clémence se de¬ 
mandait avec effroi s'il lui faudrait vivre éternellement 
ainsi, enfermée au milieu de ces marchandises qui res¬ 
taient pour elle des énigmes, et dont l'odeur avait fini par 
inspirer à la fille des champs un dégoût insurmontable. 

Pour échapper à son magasin, elle s’occupait de son mé¬ 
nage ; là elle était vraiment entendue; mais les miracles 
d’économie, les soins, l'ordre de la jeune femme, n’inté¬ 
ressaient pas Anatole. Un jour même, il lui dit durement 
devant leur cousine, la fille du bonnetier : 

« Je songe à une chose : puisque tu ne peux pas rem¬ 
placer la demoiselle de magasin, tu devrais remplacer la 
servante. 

— Je croyais, * » répondit-elle le cœur tout gonflé, 
« qu’une femme de ménage pouvait avoir son utilité. 

— Une femme de ménage dans une maison de com¬ 
merce, » répliqua le marchand d’un ton dédaigneux, « c'est 
une cinquième roue à un chariot. » 

Clémence éprouvait chaque jour de nouvelles humilia¬ 
tions. Au moindre reproche qu'elle osait faire à son mari 
sur sa couduite, celui-ci lui imposait silence, en ajoutant 
qu’elle n'entendait rien à quoi que ce fût. 

Le marchand de nouveautés, à qui sa maison était de¬ 
venue insupportable, reprit peu à peu sés habitudes de 
commis voyageur. 11 lit du commerce en demi-gros, acheta 
une voiture, et s'en alla placer lui-même sa marchandise 
chez les petits commerçants d'alentour. Tous les trois 
mois, il se rendait à Soissons, où il séjournait quelquefois 
des semaines entières; et, lorsqu’il rentrait à BlérancouVt, 
il passait la moitié de son temps au café. 

Clémence pleurait sans cesse. Sitôt qu'elle se voyait 
seule, ou lorsque son mari lui parlait avec dureté, ou 
quaud une de ses amies, comprenant sa souffrance, lui 
adressait un mot de consolation, elle pleurait.... elle pleu¬ 
rait toujours 1 

La pauvre enfaut était bien punie de s’être laissé tenter 
par les avantages d’une position dont elle ignorait les 
devoirs. 

Charles et Henri avaient fini par s'apercevoir de l’état 
d’abandon où se trouvait leur sœur ; ils firent des observa¬ 
tions à leur beau-frère. Celui-ci répondit brutalement que 
Clémence était incapable, qu’elle n'entendait rien au com¬ 
merce, et serait cause de sn ruine. 

Dans le bourg, on blâmait sévèrement la façon d’agir du 
marchand de nouveautés. Lorsqu’on sut la réponse qu'il 
avait faite aux fils Hubert à propos de leur sœur, on sc 
livra sur son compte à toutes sortes de conjectures mal¬ 
veillantes. Clémence, autrefois, passait pour une fille sen¬ 
sée ; quel intérêt le marchand avait-il à la ravaler ainsi? 
A la campagne, on pardonne voloutiers quelques folies À 
la jeunesse; mais, quand il s'agit des hommes mariés, la 
mauvaise conduite est condamnée impitoyablement. Plu¬ 
sieurs personnes, dans leur indignation exagérée contre 
Anatole, allèrent jusqu'à prétendre qu'il avait mangé son 
patrimoine dans ses voyages avant de .revenir au pays. 
Il empêchait maintenant Clémence de se rendre compte 
des affaires de la maison, afin que la jeune femme ne dé¬ 
couvrit pas qu’il entamait sa dot. C'était clair, comme le 
jour. 

Quelque temps après la scène qui avait eu lien entre ses 
fils et son gendre, madame Hubert, voyant toujours sa fillê 
eu larmes, se permit de faire des reproches au jeune mar¬ 
chand. Anatole sortait du café, il se mit en colère. On 
échangea des paroles profondément blessantes; et madame 
Hubert partit en jurant <ie ne plus remettre les pieds au 
magasin Petit La pauvre mère était désespérée ; elle ve- 
i ait d'entrevoir tout ce que Clémence avait souffert déjà et 
ce qui lui restait à souffrir eucore. 

Depuis longtemps les amis du père Hubert essayaient de 
l’avertir à demi-mot du malheur de sa fille; mais, chaque 
fois que le vieillard interrogeait sa femme, ou ses fils, ou 
Clémence elle-même, tous lui cachaient la vérité. 

Un jour de marché franc à Blérancourt, l'un des cousins 
du vieil Hubert lui dit, avec une compassion un peu hy¬ 
pocrite, que les filles de cultivateurs étaient faites pour la 
culture et non pour le commerce; qu'hélas! les enfants 
de fermiers avaient tous l'ambition de venir au bourg ou 
à la ville, et qu’ils y éprouvaient de grandes douleurs; 
qu'enfin, il était bien triste de voir la pauvre petite Clé¬ 
mence recommencer cette triste expérience une fois de 
plus. Le charitable bavard continua sur ce ton jusqu’à ce 
qu'il eût raconté à son cousin tout ce qu'on pensait et di¬ 
sait de la situation de sa fille. 


Le père Hubert, sachant Anatole au café, alla le trouver, 
et lui dit fort en colère : 

« Je viens d’apprendre ta conduite envers Clémence. Si 
tu la fais souffrir encore, je suis capable de te tuer! Je te 
forcerai bien à la rendre heureuse, entends-tu? » 

L'ex-commis voyageur répondit, en se moquant, devant 
tout le monde : 

« Vous ne m’y forcerez jamais! Est-ce que vous me pre¬ 
nez pour un lâche? » 

Le vide se fit autour de Clémence. Son père, sa mère, ses 
frères, avaient été chassés le9 uns après les autres par l'inso¬ 
lence d’Anatole. Ses amies les plus intimes, que le marchand 
se plut à railler grossièrement/finirent aussi par se retirer. 

Lorsque la jeune femme eut conscience de cet abandon 
général et de sa complète solitude, il lui parut que son 
cœur n’habitait plus en elle, qu’il s’était éloigné de la mai¬ 
son avec ses parents et ses amis. Ses facultés semblèrent se 
paralyser. Elle allait, venait comme auparavant, mais 
d'une façon machinale. Lui adresSait-on brusquement la 
parole, elle tressaillait comme une personne qui sort d'un 
long rêve, puis tout à coup elle fondait en larmes. 

Un jour, Anatole, qui devenait cruel, lui demanda d'un 
ton moqueur : 

« Veux-tu que je vende notre boutique et que je prenne 
une ferme? 

— Oh ! oui, répondit Clémence, dont les yeux s’animèrent. 

— Tu sais bien que c'est impossible, » reprit le jeune 
marchand, « car je m’ennuierais autant dans ta ferme et 
j'y serais aussi iucapahle que toi dans mon magasin. Je 
commence à croire, » contiuua-t-il, « que nous avons,fait 
tous les deux une sottise en nous mariant eDsemble. J'aq 7 
rais eu plus d’avantage à prendre la fille de l’épicier avec 
ses cinq mille francs de dot, que toi avec tes vingt mille. 
C'est l’amour de l’argent qui m'a perdu. 

— Et moi, n repartit Clémence un peu mortifiée, « je 
suis punie de mon ambition. Si j’avais eu moins d’orgueil, 
j’aurais épousé Gervais, et je serais plus heureuse. » 

Anatole disait volontiers des choses blessantes à sa 
femme, mais il n’aimait pas qu’elle lui en dît. 

«C’est agréable, » répliqua-t-il, «d’être considéré comme 
une punition ! Je suis, ma foi ! bien excusable de me donner 
un peu de bon temps au dehors,car je serai ennuyé toute 
ma vie dans mon intérieur. » 

Et il sortit. 

Ce jour-là se trouvait être un dimanche. Les frères de 
Clémence, ayant aperçu son mari dans la rue, allèrent au 
magasin prendre des nouvelles de leur sœur. Us ne l’avaient 
pas vue depuis un mois, et ils furent saisis du changemeut 
qui s'était fait en elle. Clémence entretint ses frères de la 
ferme, de ses parents, de son mari, d'elle-môme, avec une 
agitation et un désordre qui effrayèrent les jeunes gens. 

Au bout d’une heure, craignant de voir rentrer Anatole, 
ils voulurent quitter la jeune femme, mais celle-ci leur dit 
avec un sourire d’une tristesse navrante : 

« Restez, il n’est plus dangereux maintenant. Je veux que 
vous voyez dans quel état il revient chaque soir. 

— Nous nous en doutons bien, ma pauvre Clémence. Le 
bruit court qu’il s'enivre d'absinthe. » 

Quelques instants plus tard, Anatole parut, tout chan¬ 
celant. 

«Tiens,» dit-il, « voilà mes bons amis Hubert! Quel 
miracle de voua voir! Venez-vous me demander encore de 
rendre votre sœur heureuse? Je suis prêt, j’y consens. 
Viens m’embrasser, Clémence. « 

Lorsque Anatole était ivre, il restait très-doux tant qu'on 
ne lui résistait pas, 

La jeune femme s’approcha lentement de son mari et 
lui présenta le front. 

Henri se leva de sa chaise, il était pourpre. 

« Ne l'embrasse pas, Clémence ! » dit-il avec dégoût. 

La jeune marchande, se sentant protégée, se rejeta fiè- 
remeut en arrière. On eût dit qne les paroles de son frère 
la relevaient de sa servitude. 

Anatole, contrarié, se mit en furenr; il saisit sa femme 
par le bras et la frappa. 

Charles et Henri se jetèrent sur Anatole pour venger lçur 
sœur. 

Aux cris, au bruit de la lutte, les voisins accoururent. 
Ils commencèrent par séparer les jeunes gens; puis iis pri¬ 
rent connaisfance des faits. Il y eut comme une espèce de 
couférence, dans laquelle on décida que la jeune mar¬ 
chande avait assez souffert, qu'elle avait été assez humi¬ 
liée, qu’enfin elle venait d’être battue, et que les Hubert 
étaieut suffisamment autorisés à reprendre leur sœur et à 
la conduire à Beaumanoir. 

Clémence monta en voiture avec ses frères et retourna 
chez ses parents. 

Petit, le soir même, ferma sa boutique et partit pour 
Soissons. 

Le lendemain, les gens de Blérancourt, ne voyant pas le 
magasin se rouvrir, firent toutes sortes de suppositions. 
Quinze jours se passèrent, et quelqu'un rapporta de Sois¬ 
sons la nouvelle qu’An&tole était mort dans uue auberge 
de cette ville. Les conjectures alors prirent un autre tour. 
On raconta que le jeuue marchand s'était suicidé; mais les 
avis se partagèrent sur la question de savoir s’il s’était 
donué la mort à cause du départ de sa femme, ou à cause 
du mauvais état de ses affaires. 

On ne connut jamais la vérité, et les fermiers de Beau¬ 
manoir se gardèrent bien de la dire. 

III. 

Lorsque les parents de Clémence virent leur fille libre, 
ils s’attachèrent à lui faire oublier ses souffrances. La jeune 
femme retrouva en peu de temps ce bonheur qu'elle avait 
si mal compris. Elle se remit aux travaux de la ferme avec 
une joie a'enf&nt, et redevint plus forte et plus belle 
qu’elle ne l'avait jamais été. 

Toutes les compagnes de Clémence, tous ses amis, les 


Gervais eux-mêmes, que lesépreuves de la jeune marchande 
avaient touchés, reparurent à la ferme comme autrefois. 
Bientôt le mariage de Clémence sembla nôtre qu'un de 
ces mauvais rêves qu'il faut se hâter de chasser de la mé¬ 
moire. 

Le père Hubert prêchait de temps à autre ses idées; il 
répétait que les filles de la campagne sont nées pour vi¬ 
vre au grand air, que les paysans doivent rester paysans, 
et'ne trouvait plus de contradicteur. . 

La joie était revenue dans la famille. Charles et Henri, 
à cause du malheur de Clémence, qui servit de leçon pen¬ 
dant plusieurs années aux filles des fermiers d'alentour, 
firent de beaux mariages, et la jeune veuve put croire 
que ses peines avaient servi au bonheur des siens. 

Clémence semblait devoir quitter sa mélancolie avec ses 
robes de deuil. Le bonheur des siens, l'empressement de 
ses amis, l’y aidaient Gervais avait tout à fait repris scs 
vieilles habitudes; ses visites devenaient de plus en plus 
fréquentes, et personne à la ferme ne songeait à s’en 
plaindre. La constance du meunier du moulin Gervais avait 
fiai par émouvoir la jeune fermière, et la gaieté du jeune 
homme dissipait facilement les dernières tristesses de Clé¬ 
mence. 

Un soir qu'elle arrosait les fleurs de son jardin, Clémence 
aperçut Gervais dans la cour du moulin d'en bas. Comme 
autrefois, elle agita son mouchoir, et, comme autrefois, le 
meunier répondit en levant son chapeau gris. Sans qu’elle 
sût pourquoi, la jeune femme se sentit troublée, son cœur 
se mit à battre violemment. Clémence osa s'interroger, et 
découvrit ce qu'elle essayait de se cacher à elle-même, de¬ 
puis deux mois, son amour pour Gervais. 

Les derniers rayons du soleil jouaient dans la cascade 
sous la roue du moulin. La prairie envoyait ses senteurs à 
la montagne, %t la montagne laissait glisser ses brises jus¬ 
que dans la prairie. En prêtant l'oreille, on entendait chan¬ 
ter les pintades et les moineaux du moulin Gervais, on 
distinguait jusqu’à son plaisant tic tac. 

Le jeune meunier, après avoir longuement conteipplé 
Clémence, courut dans le moulin à la recherche de sa mère. 
L'ayant trouvée, il la prit par la main et la conduisit à la 
porte de la maison. 

a Regarde là-haut, » dit-il d'une voix pleine d’émotion. 

« Je regarde, » dit la meunière. * 

« Que vois-tu? 

— Rien. 

— Eh bien, moi, je vois Clémence ! Elle vient, comme 
nu temps passé, de me faire signe, et j'ai senti au fond de 
mon cœur que rien n’était changé entre nous. Veux-tu 
encore, ma mère, du joli petit oiseau dont tu parlais aux 
demoiselles de la Sainte-Catherine? 

— Mon cher enfant, » répondit la vieille femme toute 
joyeuse, « je ne pense qu'à cela depuis le veuvage de 
Clémence; mais je n'osais t'en parler, j'avais peur que le 
souvenir d'Anatole... » 

Gervais interrompit sa mère et répondit avec un grand 
sens : 

« Les choses sont mieux ainsi. Clémence n'aimait ni les 
fermes, ni les champs, ni les travaux de la campagne avant 
son mariage ; elle ne m'aimait pas. Je me figure que, depuis 
qu’elle a quitté sou magasin et le bourg, tous ces amours- 
là lui sont venus en môme temps. » 

Clémence finit par où elle aurait dû commencer : elle 
épousa Gervais; et ses amis l'appelèrent, sans qu'elle son¬ 
geât à s’en fâcher : « la jolie meunière. » 

Lorsqu'elle entra dans le moulin au bras de son mari, 
celui-ci se pencha vers son oreille et murmura : 

Au moulin Gervais tout chante, 

Jamais... 

Juliette Lamrer. 
fin. 



Le renouvellement du mois de janvier étant le plus con¬ 
sidérable de l’année, nous prions celles de nos abonnées 
dont l'abonnement expire avec le n® 52, de nous faire par¬ 
venir leurs demandes de réabonnement le plus tôt possiblè. 
Cette mesure aura pour effet de diminuer l’encombrement 
des bureaux, et d’éviter tout retard et toute confusion. 
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rien ne s’oppose aux boucles d’orqplefi; — la broche au corsage. — Le* 
nouveaux mariés envoient leur carte de visite 3 toutes les personnes 
qui ont été priées à la cérémonie; celles-ci ne rendent pas de carte de 
visite. Un mois après la célébration du mariage, on fait scs visites 3 
celles des personnes avec lesquelles on désire établir des relations de 
société. Lorsque la mariée a perdu ses parents, les lettres de faire paî t 
se font en son nom. — Grand-Combe. On porte et l’on portera long¬ 
temps encore les pèlerines et !es vestes zouaves ou autres. — M u * G... 
Il ne nous est pas permis d'ouvrir des souscriptions dans notre journal; 
si la loi ne nous le défendait, nous nous serions empressés de convi* r 
nos abonnés à quelques bonnes œuvres, telles, par exemple, que U 
souscription en faveur des familles de la Seine-inférieure, frappées par 
le chômage 3 l'entrée de l'hiver, qui leur apporte la mi.-ère. — M“* B... 
Je ne connais pas la couleur Rothoinago S'adresser 3 M® # Aubert, rue 
Neuve-des-Mathurins, n* 6; elle fait de charmants chapeaux d'enfants, 
et à prix modérés. — A’° 9,118. Une amie inconnue a reçu. Le cordon 
de sonnette est magnifique. Merci pour cette aimable lettre. — A’ 0 1,062, 
//. Le n° 41 contient un patron de corsage montant; le prix en est de 
50 centimes ; on en trouvera aussi dans le numéro du l tr janvier. — 
A T# 7,812. Première que st Ion : il faut s’adresser 4 un bon dentiste ; si je con¬ 
naissais le secret de conserver les cheveux, je l'aurais depuis longtemps 
livré au public, et celui-ci m’eût élevé un temple, au fronton duquel 
on aurait inscrit : A Emmeline Baymond la calvitie reconnaissante. 
Mais il n'en est pas ainsi, ri je puis'recommander seulement d’employer 
de la graisse de porc mélangée de poudre de quinquina, d'éviter l’usage 
fréquent du peigne fin, d’entretenir la. propreté de la tête par l'emploi 
quotidien d'une brosse un peu dure. On ne peut mettre un volant large 
autour d’un talma de vrlouis. La mode, cette année, permet les con¬ 
fections courtes. On peut garnir ce talma avec une ruche (5 3 4 centi¬ 
mètres de hauteur) en taffetas noir. 

Une abonnée de Fievers. Merci pour l'envoi. Nous ferons exécuter 
un dessin d'après la note; s’il n’est pas d'un aspect trop bizarre, nous 
le publierons. —Celle qui m'aime, II. J. a raison de compter sur ma 
so'liritude. Les toilettes n°* 1, 2 et S conviennent parfaitement aux 
circonstances indiquées. Quant 3 la robe bleue, fort b^lle pour le jour, 
pour vi ites parées, elle perdrait béai coup le soir. Les dîners ont lien 
aux bougies, et pour les soirées dansantes les jeunes femmes ne mettent 
jamais une robe d’étoffe foncée, le corsage fûl-il •décolleté; il vaut 
mieux, par conséquent, garnir la jupe avec l'une des ruches indiquées, 
et ne pas faite d'autres dépenses pour la robe, qui, avec celte seule 
ruche posée au bas du jupon, composera une toilette de visites fort 
élégante, et aussi une toilette ponr moirées non dansantes. Quant aux 
soirées dansantes, quant aux dîners de cérémonie, il faudrait faire la 
dép 1 nse d'une robe de nuance claire, soit à ra) ures, so^ A dessins, dont 
la jupe serait très-ample, très-longue, simplement bordée d'un tout 
petit volant ; le corsage décolleté, pour être mis avec un fichu ou bien 
avec une draperie de tulle, ornée de petites dentelles imitées, blanche* 
et noires. On pourrait avoir une robe de ce genre pour 40 ou 65 fiancs. 
J’aurai beaucoup de plaisir à voir H. J., rue Jacob, un mardi, 3 5 heures 
1/2. — M Bt de Brè... % Toulon. Le numéro en question et la roulette 
pour lever les patrons coûtent ensemble 2 fr. 25 centimes; le prix 
île la rouletle, seule, est de 1 fr. 25 centimes. — Château de Barrière 
Je remercie ma jeune amie de vouloir bien continuer à écrite à une 
personne condamnée au mutisme. J'espère et demande toujours les 
photographies, les trois , car je désirerais connaître toute cette aimabir 
famille. La lettres été communiquée aux bureaux; on m'a promis de 
vérifier et de rectifier. — A° 274, Pat'is. Je suis bien reconnaissante de 
Pintérét que l'on me témoigne et de la généreuse pitié dont on fait 
preuve relativement à l'article Benseignements. Quant à lesupprimei 
dans l'intéiêt de ma santé et de mon repos, il n'y faut pas songer : celte 
mesure soulèverait une véritable tévolution parmi nos abonnées, »t, si 
on leur demandait de voter pour ou contre les renseignements, ceux-ci 
obtiendraient, non pas une majorité imposante, mais l'unanimité. Il ne 
faut pas trop me plaindre : le plaisir d’êtie utile rend toute besogne 
facile et même agréable. — A° 22,245, près de ma mère. Un grand 
nombre d'abonnées léclaimnt des patrons pour vêtements d'enfants; 
nous ne pouvons supprimer ces paiions. Nous avons publié cet automne 
des patrons de vestes et des corsages de robes, nous en publierons 
encore dans le numéro du 1 er janvier. Il faut examiner, non un numéro 
isvlé, ni même on trimestre, mais l'ensemble des patrons publiés dans 
le courant de l'année; on verra que chacun est satisfait à son tour. — 
Fl* 17,477. H** la duchesse de Bris.... à Bris... ., doit 1 fr. pour les 
deux numéros envoyés, et recevra an nouveau patron de veste dans le 
numéro du l #r janvier. — Fi* 22,247. Je ne crois pas que les patrons 
pour chemise d'homme puisse nt paraître dans ce tri met re ; nous en 
avons publié pendant l'été dernier ; les devants se font toujours 3 petits 
plis. — A'° 908. J’ai fait fondre sous mes yeux de la gomme de benjoin, 
non entièrement , mais en dose suffisante pourcoloreret parfumer l'eau. 
Le chapeau tond pour l'été, mais seulement 3 la campagne: on ne peut 
le porter à la ville passé 15 ans. Le inantelet-échaipe, devant être, pour 
l'hiver , garni de dentelles, ne peut convenir 3 une jeune fille. — Une 
abonnée qui étudie l'italien. La supposition n'e.*t pas bienveillante, et 
le doute est peu flatteur. Supposer, en elfet, que je prends chaque 
semaine la peine d'écrire une centaine d«* réponse.' fictives , dans le luit 
de duper nos lecteurs et de leur jeter de la poudre aux yeux , c'est se 
tromper de publication. Le chai latinisme ne f;iit partie ni ctenotie ca¬ 
ractère ni des moyens auxquels nous demandons le succès. Remarquer, 
d’aillturs, que la preuve que vous demandez ne prouvera rien du t»ut: 
fi je mens dans le cours de deux colonnes, il est facile de placer parmi 
ces réponses fictives la réponse que vous demandez, laquelle, par consé¬ 
quent, n'aflirmeia pas la réslbé des ai 1res léponses. Les jeunes filles 
portent indilfé rem ment le talma ou le paletot court en velours noir. 
On ne porte pas à la ville des ceintures longues nouées par derrière. — 
En pleine Seybousc. Les rébus alternent avec les logngviphes, charades, 
clefs üip'omatiques, etc., et il ne nous reste pus toujours assez de place 
pour publier tout cela dans le même numéto. Je suis très-fiere de celte 
approbation masculine. 


Le 1 er numéro de janvier contiendra le premier cha¬ 
pitre d’un roman imité de l’allemand, par M me Emmeline 
Raymond. — Exceptionnellement , les éditeurs de la 
Mode illustrée leront paraître le premier numéro de l'an¬ 
née 18G3, le jour de l'an, pour pouvoir être donné en 
cadeau. — Le il 0 2 paraîtra le samedi 10 janvier. 


mMMMêMâàMâMMMâMâÈâ^ 



Nous donnons avec le présent numéro le titre et la fa¬ 
ille des matières de l’année qui vient de s’écouler. (Jus¬ 
qu'elle ne soit d’une utilité réelle que pour nos abonnées 
a l’année entière, elle pourra également intéresser les 
abonnées à un seul trimestre; elles seront étonnées du 
trrand nombre de patrons que nous fournissons, même 


au-delà de nos promesses, et dont les abonnées à l’année 
entière peuvent seules profiter, parce que le journal leur 
montre toutes les variations de la mode, tous ses capri¬ 
ces, tous ses changements ': tel trimestre contient trais 
patrons, tel autre en renferme six. Nous prions nos 
abonnées qui voudraient compléter leur année par des 
numéros achetés séparément de vouloir bien nous faire 
leur demande avant le 31 janvier prochain. Passé ce dé¬ 
lai, nous ne promettons pas de les fournir. Chaque nu¬ 
méro simple coûte 25 centimes, et chaque numéro avec 
patrons, 50 centimes. (Les patrons accompagnant les 
n°* 6,9, 41 et 44 sont épuisés et ne peuvent être fournis.) 

Nous rappelons à nos abonnées dont l’abonnement 
finit avec ce n° 52, et qui n’auraient pas encore renou¬ 
velé, que nous publions également 52 gravures coloriées, 
du plus grand format, une chaque semaine avec le jour¬ 
nal. C’est une publication qui, sous le titre d'Album de 
la Mode illustrée, est le riche complément du texte. Tou¬ 
tes nos abonnées ont du recevoir un spécimen de ces 
belles gravures. Le prix du journal, avec ou sans Album, 
se trouve reproduit en tète de la Mode illustrée. On peut 
toujours compléter l’édition ordinaire par l’édition de 
luxe à gravures coloriées en payant la différence des 
prix. Les 52 numéros de la Mode illustrée, accompagnés 
chacun d’une grande aquarelle, forment, réunis, un si 
beau volume que nous ne saurions trop engager nos 
abonnées à donner cet Album pour complément à leur 
journal, surtout en prévision du jour de l’an. 

Pour celles de nos abonnées qui font collection deda 



Mode illustrée, nous avons préparé une fort jolie couver¬ 
ture en cartonnage anglais, richement dorée, dont nous 


offrons ici un spécimen réduit. Nous l’enverrons, sur de¬ 
mande franco par la poste (pour la France), au prix de 
cinq francs. Sur demande immédiate, ce volume peut être 
prêt pour l’époque des étrennes. Nous avons adopté la 
couleur brun marron comme uniforme et définitive. — 
Nous ne donnons pas de couverture de papier pour enve¬ 
lopper la collection brochée, le volume étant assez gros 
pour exiger une reliure. 


L'Administration ne répond que des abonnements direc¬ 
tement faits chez elle. 

Lorsqu'il y a lieu à une réclamation, soit pour des nu¬ 
méros non reçus, soit pour un abonnement non servi, 
elle doit toujours être adressée là oùl’abonuement a été fait. 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE, 

52 numéros par an. 


ÉDITION 


LINUX D1TBM 

D'ABONNEMENTS. 


ÉDITION 

avec 

gravures sur bois. 

/ 


avec 

gravures sur bois 
et 

52 gravures co 
lorices. 


_ ( Paris. 

rance * l Départements .... 
Angleterre. Autriche, JPrussc, \ 
Confédération germanique, ( 
Grèce, grand-duché de Bade, t 
Russie, Suède. ' 

Belgique. 

' Brésil et Confédération argentine. 
Chili (voie de Panama). . . . • 
Colonies françaises et étrangères. 

Danemark et Norvège. 

États-Unis.•* 

États-Romains. 

Espagne . 

Hollande. 

lies Marquises. 

IudM Orientales. 

Pérou. 

Portugal. 

Principautés danubiennes . . . • 

Royaume d'Italie. 

Suisse. 

Turquie, Égypte. 


9 

icoi*. 

6 

moi». 

1 in. 

S 

mois. 

o"" - 

moi*. 

I an. 

fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

8 a 

6 a 

12 a 

0 75 

15 a 

24 • 

5 50 

7 a 

14 a 

7 a 

13 50 

25 • 

5 a 

10 a 

20 a 

9 • 

18 • 

36 • 

5 a 

10 a 

20 a 

9 a 

18 a 

36 • 

5 50 

11 a 

22 a 

10 a 

20 a 

40 • 

5 50 

11 a 

22 a 

10 a 

20 a 

40 • 

5 50 

11 a 

22 a 

10 a 

20 a 

40 • 

4 a 

8 a 

IG a 

7 50 

15 a 

30 • 

5 50 

11 a 

22 a 

10 a 

20 a 

40 • 

6 a 

12 a 

24 a 

11 50 

23 a 

46 • 

5 • 

10 a 

20 a 

9 • 

18 • 

36 • 

4 50 

9 a 

18 a 

8 50 

17 • 

34 . 

7 a 

14 a 

28 a 

12 50 

2» » 

50 • 

5 50 

Il a 

22 a 

10 a 

20 a 

40 • 

7 a 

14 a 

28 a 

12 £0 

25 a 

50 • 

4 a 

8 a 

16 a 

7 50 

15 a 

50 • 

6 a 

12 a 

24 a 

Il 50 

25 a 

46 • 

5 a 

10 a 

20 a 

9 a 

18 a 

36 • 

4 a 

8 a 

16 a 

7 50 

15 a 

30 a 

5 a 

10 a 

20 a 

9 a 

18 a 

36 i 


Les prix ci-dessus sont sujets à varier par suite des chan¬ 
gements qui surviennent dans les tarifs des postes. 

On s'abonne, en France, à l’Administration du Journal, 
56, rue Jacob, par lettre affranchie, et cbes les principaux 
libraires; — à l'étranger, également chez les principaux 
libraires. 

Pour l'Autriche, l'Allemagne, la Prusse et la Russie, on 
s'abonne chez MM. les directeurs des postes de Cologne -et 
de Sarrebruck (Prusse). 

Les bureaux de poste d'Italie fout directement à Paris les 
abonnements au journal. 

On s’abonne à dater du l* r de chaque mois; on est prié d*in- 
diquerde quel mois on désire faire partir l'abonuemen , 
ainsi que l'édition que l'on choisit; que l’abonnement soit 
nouveau, ou que ce soit un renouvellement, il est impor* 
tant de donner ces indications. . 


. Le Directeur-Gérant : W. U N G E R. 

Parii. — Typographie de Finuin Ditlol frère*, fil* et C'», rue Jacob, SS. 





EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Sur l’eau je vogue en silence et sans souci. 
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